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L'Aute  or  de  cet  Ouvrage  ,  des  connoiffeurs ,  en  faifant  voir , 

dédié  à    l'Académie   Royale  qu'il  a  fçu  réunir  en  fa   perfonne 

des  Sciences,   s'eft  déjà  fait  con-  deux  talens ,   qui  fe  trouvent  rare- 

noître  par  plufieurs  autres  produc-  ment  enfemble  dans  un  Muficicn  ; 

tions  qui  lui  ont  mérité  l'eftime  la  beauté  du  génie ,  &  la  plus  pro-. 
Janvier.  A  i; 
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fonde  fpécrl.-non.  Il  deltine  ce 
Traire  à  démontrer  ce  principe  de 
l'Harmonie  ,  qu'il  appelle  bfffe  fon- 
àamentalei  &  qu'il  regarde  comme 
l'unique  boujfole  de  l'oreille  t  comme 
le  guide  invifible  de  quiconque  s'ap- 
plique à  la  Mufique.  Il  cil  plus  ailé 
(  dit  -  il  )  de  l'appcrcevoir  par  le 
fentiment  que  par  une  connoilTan- 
ce  bien  diflincte. 

Loifque  M.  Rameau  en  fît  la: 
première  découverte  ,  il  eut  foirr 
de  l'annoncer  dans  Ion  Traité  de 
l'Harmonie  ;  mais  la  fource  de  cet- 
te B.ifie  ne  commença  de  fe  faire 
entrevoir  à  no're  Auteur  que  dans 
ion  nouveau  Syflêwe  ;  Se  il  fe  per- 
fuade  à  préfent  qu'il  la  touche  de 
fort  près.  Ce  principe ,  ienti  d'a- 
bord par  l'expérience  ,  s'eft  fait  re- 
connoître  enfui  te  dans  le  fon  qui 
naît  de  la  totalité  d'un  corps  fono- 
re ,  &  avec  lequel  raifonnent 
en  même  tems  fon  octave  ,,  fa  quin- 
te Se  fa  tierce  majeure  :  8c  pour 
découvrir  la  caufe  de  ce  principe  , 
l'Auteur  a  eu  recours  à  une  hypo- 
théfe  aullî  féconde  que  lumineufe  ,. 
qu'il  expofe  dans  le  premier  Chapi- 
tre de-  ce  Traité  ',  comme  nous  le 
verrons  tout -à-l'heure.  Il  prétend 
que  la  raifon  pourquoi  l'on  a  tait  lî 
peu  de  progrès  jufqu'ici  dans  la 
théorie  de  la  Muiique  ,  tant  chez 
les  anciens  que  chez  les  modernes  5 
c'eft  que  tous  fe  font  fondés  fur  des 
principes  difFérens  de  cette  Har- 
monie j  qui  refaite  delà  réfonnan- 
ce  d'un  cori  s  fonore.. 

Il  en  produit  pour  exemple  îc 
Zarlin  ,  regardé  comme  le  Prince 
des  Muficiens  de  ces  derniers  fle- 
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clés  ,  lequel  après  avoir  établi  fort 
principe  fur  h  proportion  harmoni- 
que ,  d'où  il  tire  prefque  toutes  les 
confonnances ,  même  le  ton  ma- 
jeur Se  le  mineur  -,  elt  contiaint 
d'abandonner  ce  principe  ,  pour 
avoir  les  demi  tons  ,  qu'il  ne  peut 
plus  tirer  que  des  différences  entre 
les  intervalles  que  lui  ont  donnés 
jufcjues  -  là  fes  divifîons  ;  en  quoi 
(  félon  notre  Auteur)  il  a  imite  le  s 
anciens  ,  qui  font  tsmbés  dans  le 
même  inconvénient  La  propor- 
tionjiarmonique  (  continue  M.R.  ) 
peut  palTer  pour  un  principe  ,  en 
Muiique  ;  mais  non  pour  le  pre- 
mier de  tous,  puifqu'elle  n'exifte 
qu'en  vertu  de  la  réfonnance  totale 
du  corps  fonore  ,  laquelle  par  con- 
lequent  en  elt  le  principe  fonda- 
mental ,  d'où  il  faut  partir. 

Le  but  de  tous  les  Muficiens  n'a" 
été  d'abord  que  de  trouver  les  rap- 
ports d'une  fucceiîion  diatonique, 
telle  qu'«r ,  ré  ,  mi ,  fa  ,  Sec.  fins 
examiner  li  cet  ordre  étoit  réelle- 
ment le  pr;mier  de  tous  ;  Se  c'eft 
fur  ce  fondement  qu'ils  ont  bâti. 
Mais  d'où  tiroient  -  ils  une  telle 
fucce filon  ,  puifqu'on  ne  diftingue 
dans  un  corps  fonore  que  l'octave, 
la  quinte  Se  la  tierce  majeure  du 
fon  fondamental,  &:  qu'on  ne  peut 
d'abord  imaginer  de  fucccihons 
poflibles,  qu'entre  ces  mêmes  con- 
fonnances '.  D'où  il  arrive  que  les 
fons  fucce ffifs  y  deviennent  (gaie- 
ment fondamentaux,  chacun  d'eus 
y  fournifîant  fon  harmonie  com- 
plette  -,  Si  conféquemment  avec 
chacun  d'eux  refonnent  d'autres 
fons  ,  dont  il  fuffua  de  parcourir 
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coûtes  les  fuect  fiions  ,  pour  y  dé- 
couvrir infailliblement  celui  que 
l'oreille  auroit  dicté  d'avance.  Par 
ce  moyen  ,  l'ordre  ,  les  rapports 
Se  les  dépendances  de  tous  les  fons 
fuccefïîfs  leront  connus  :  au  lieu 
qu'en  négligeant  ce  principe  radi- 
cal ,  on  ne  s'eft  attaché  qua  l'une 
des  branches  du  tronc  ,  tout-à-faic 
infufnfante. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  irî- 
fuffifance  (  pourfuit  l'Auteur  )  que 
l'ignorance  où  nous  fommes  enco- 
reaujourd'hui ,  i*.  de  ce  que  fous- 
entend  l'oreille  dans  toutes  les  fiic- 
cellions  de  tons  qui  nous  plaifenT; 
2°.  de  la  raifon  pourquoi  elle  y  re- 
çoit les  mêmes  rapports  ,  tantôt 
pour  des  confonnances  ,  tantôt 
pour  desdiffonnances-,  quelquefois 
pour  des  accords  naturels  ,  quel- 
quefois au  contraire  :  30.  de  ce  qui 
fait ,  qu'on  peut  chanter  jufte  au 
milieu  d'Inftrumens ,  qui  ne  peu- 
vent jamais  être  d'accord  entr'eux  -, 
Se  que  la  voix  peut  tempérer 
d'elle-même  Se  altérer  certains  rap- 
ports de  fons ,  foit  qu'elle  chante 
feule  ,  ou  qu'elle  foit  accompagnée 
d'Inftrumens.  On  ignore  de  plus 
(  ajoute  M.  R.  )  pourquoi  trois 
ions  defuite  déplaifent  ;  pourquoi 
ils  ne  fe  peuvent  entonner  naturel- 
lement :  qu'eft  ce  qui  rend  défec- 
tueufes  deux  octaves  Se  deux  quin- 
tes defuite  -,  pourquoi  telle  ou  tel- 
le fuccellion  paroît  plus  ou  moins 
agréable  •,  en  quoi  confifte  le  tem- 
pérament ,  qu'on  doit  envifager 
comme  la  pierre  de  touche  d'un 
Syftcme  de  Mufique. 

Quelque  obligation  (dit  l'Auteur) 
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que  nous  ayons  à  ceux  qui  nous 
ont  ouvert  la  carrière  de  la  Mufi- 
que ,  Se  qui  nous  en  ont  frayé  les 
routes  ;  il  foûritnt ,  que  nous  ne 
trouverons  encore  aucune  régie  de 
Part ,  qui  porte  fa  définition  jufte, 
Se  dont  par  confequent  on  puilTe 
faire  une  jlifle  application.  Quel- 
que loin  qu'il  lui  eût  été  pollible 
de  poufler  les  confequences  d'un 
principe  aufli  fécond  que  le  fien  ; 
il  fe  contente,  quant  à  prefent,  de 
ce  qu'il  en  tire,  foit  pour  la  fuccef- 
fion  ou  balte  fondamentale  ,  de 
laquelle  toute  la  variété  de 
l'harmonie  Se  de  la  mélodie  eft  une 
dépendance  ;  foit  pour  le  tempé- 
rament ;  foit  pour  l'origine  des 
modes  Se  de  leurs  rapports  ;  foit 
pour  leurs  véritables  bornes  ,  où 
l'on  découvre  la  raifon  pourquoi 
telle  fucceflion  plaît  ou  déplaît ,  la 
nécefhté  de  la  difîonnance ,  Se  le 
double  emploi  de  cette  dilîonnance  ; 
ce  qui  eft  encore  abfolumcnt  igno- 
ré :  foit  enfin  pour  les  régies  de  la 
modulation  en  général  ,  où  font 
comprifes  en  abrégé  celles  de  la 
compofition  Se  de  la  manière  de 
trouver  la  balle  fondamentale  fous 
un  chant  donné. 

Telles  font  les  vues  de  l'Auteur 
de  ce  Traité,  ainfi  qu'il  nous  les 
explique  lui-même  dans  fa  Préface. 
Pour  venir  maintenant  au  corps  de 
l'Ouvrage  ,  nous  dirons  qu'il  eft 
partagé  en  XIX.  Chapitres  ,  fub- 
diviftsfouventenplufieursarticfeSj 
Se  que  nous  allons  parcourir  le  plus 
clairement  &  le  plus  fommaire» 
ment  qu'il  nous  fera  poffible. 
Chai>.  I,  Il  roule  fur  Yoriginc  de- 
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l'H.trmonie  ,  laquelle  confifte  (  dit- 
on  )  dans  un  mélange  agréable  de 
plulïeurs  fons  differens  ,  dont  la 
caufe  refide  dans  l'air  agite  par  le 
choc  de  chaque  corps  fonore  en 
particulier  i  ce  que  l'on  a  loin  de 
développer  par  n  propofitions  , 
fuiviesd:  7  Expériences ,  aufquel 
les  fucccdcnt  plufieurs  concluf ions. 
Nous  toucherons  ici  quelque<-uns 
de  ces  Articles  ,  qui  nous  ont  paru 
les  plus  importans  &  les  plus  déci- 
iïts. 

//.  Prof.  Le  fon  n'en:  autre  cho- 
fe  ,  que  l'air  agité  par  le  choc  des 
corps  fonores,  &  qui  pour  le  nom- 
bre des  vibrations  qu'il  en  reçoit , 
répond  toujours  à  la  longueur  , 
groffeur  ou  tenfion  plus  ou  moins 
grande  de  ces  mêmes  corps. 

///.  Prop.  On  doit  fuppofer  l'air 
divifé  en  une  infinité  de  particules, 
capables  chacune  d'un  ton  pmicu- 
lier  :  &  l'Auteur  tient  (  dit-il  )  cet- 
te propofition  de  M-  de  Mairan.  t 
dont  le  nom  feul  fait  l'éloge  ,  & 
qui  la  lui  communiqua  il  y  a  10 
ou  1  2  ans. 

Il  fuit  de  la  IV.  Prop.  que  les  vi- 
brations les  plus  lentes  nailïent  des 
plus  grands  corps,  &  occafionnent 
par  conféquent  les  fons  les  plus 
grands. 

V.Prop.  Un  corps  fonore  ébran- 
lé communique  fes  vibrations  , 
non  feulement  aux  particules  de 
l'air  fufceptibles  des  mêmes  vibra- 
tions ,  mais  encore  à  toutes  celles 
qui  leur  font  commenfurables  :  & 
ces  différentes  particules  réagiffant 
à  leur  tour  fur  ce  même  corps  ainfi 
que  fur  tous   ceux  qui  l'environ- 
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nent ,  tirent  non  feulement  diffe- 
rens fons  des  différentes  parries 
aliquotes  de  ce  premier  corps ,  lut 
faifant  rendre  des  fons  plus  aigus 
que  celui  de  fa  totalité  ;  mais  elles 
agitent  encore  tous  ceux  d'alen- 
tour qui  font  capables  des  mêmes 
vibrations,  &  les  font  quelquefois 
même  réfonner. 

Vil.  Prop.  Les  fons  les  plus 
commenfurables  fe  communiquent 
leurs  vibrations  le  plus  aifement  & 
le  plus  fortement. 

X.  Prop.  Plus  une  partie  aliquo- 
te  approche  du  rapport  d'égalité  , 
plus  fa  réfonnance  fc  confond 
a\ec  celle  du  corps  total  ;  fait 
d'expérience  ,  reconnu  dans  l'u- 
niflon  ,  dans  l'octave  ,  &  confirme 
d'ailleurs  par  la  raifon. 

Expérience  I.  Elle  a  déjà  été 
propofée  par  M.  Sauvur  |  &  ré- 
pond à  la  VII.  Prop.  C'cft  celle  du 
Monocorde  divifé  en  autant  de 
parties  égales  qu'on  voudra  ,  à 
l'une  des  divifions  duquel  on  ap- 
plique un  obftacle  léger  ,  en  forte 
qu'il  y  ait  un  plus  grand  nombre  de 
parties  d'un  côté  que  de  l'autre  :  fi 
l'on  pince  l'un  de  ces  cotez  qui  ré- 
fonnera  dans  fa  totalité,  l'autre  fera 
entendre  l'unilTon  de  leur  plus  gran- 
de commune  mefure  :  c'eft-à-dire  2 
dins  le  côté  non  pincé  ,  il  l'un  des 
cotez  vaut  6  &c  l'autre  4  :  2  étant 
la  plus  grande  commune  mefure 
entre  6  èc  4  ,  &c  ainfi  des  autres 
divifions. 

Exper.  II.  C'eft  celle  d'une  Vio- 
le ou  d'un  Violoncello  ,  dont  deux 
cordes  font  montées  à  la  douziè- 
me l'une  de  l'autre.  En  raclant  h 
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grave  ,  on  voit  frémir  l'aiguë  ,  & 
on  l'entend  même  réformer ,  fi  on 
l'effleure  avec  l'ongle  tandis  qu'elle 
frémit  :  en  raclant  l'aiguë  ,  la  gra- 
ve non  feulement  frémit  dans  fa 
totalité  ;  elle  fe  divife  de  plus  en 
3  parties  égales,  formant  3  ventres 
de  vibrations  entre  deux  noeuds  ou 
points  fixes.  Cette  expérience  ré- 
pond aux  Propofîtions  V.  VI.  &VII. 
comme  la  fuivante  ,  aux  Frop.  V. 
VU.  &  X. 

Exper.  III.  En  raclant  une  des 
plus  grofies  cordes  de  ces  mêmes 
Inftrumens  ,  on  entendra  outre  le 
fon  de  fa  totalité  ,  ceux  de  fon  oc- 
tave ,  de  fa  double  &c  de  fa  triple 
odtave  ,  de  fa  douzième  &  de  fa 
dix-feptiéme  majeure,  &c.  qui  font 
en  rapport  d'un,  un  demi,  un  tiers, 
un  quart ,  un  cinquième ,  un  hui- 
tième. On  entendra  cesfons  ,  tan- 
tôt enfemble  ,  tantôt  l'un  après 
l'autre  ,  fuivant  l'attention  plus  ou 
moins  grande  ,  &  félon  que  l'o- 
reille fera  plus  ou  moins  expéri- 
mentée en  harmonie. 

Les  deux  expériences  fuivantes 
(  IV.  &  V.  )  appartiennent  à  l'Or- 
gue, &  fe  font  i°.  furies  Jeux 
appelles  bourdon  ,  preflant  ou  flûte  , 
nazard  8c  tierce  ,  formant  entr'eux 
l'odave  ,  la  douzième  &  la  dix- 
ieptiéme  majeure  du  bourdon  ;  & 
a",  fur  un  des  plus  grands  tuyaux 
de  ces  Inftrumens ,  ou  fur  l'un  des 
plus  petits  ,  dont  les  fons  ne  peu- 
vent être  appiétiés  :  nous  ren- 
voyons au  Livre  même  pour  abré- 
ger ,  fur  ces  deux  expériences ,  qui 
répondent  aux  propofîtions  X  &  XI. 

Nous  en  ufons  de  même  ,  pour 
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Y  Exper.  VI  qui  eft  celle  delà  pin- 
cette  fufpenduë  par  un  cordon  un 
peu  mince  à  chaque  oreille  :  & 
pour  la  VII.  qui  regarde  les  difle- 
rens  fons  tirés  de  la  trompette. 

Du  refte  (  dit  l'Auteur  dans  fes 
Conclufions  )  toutes  ces  expérien- 
ces réunies  ,  &  rapportées  à  h  III. 
&  àhIV.  confirment  à  n'en  pou- 
voir douter  ,  que  non  feulement 
le  fon  a  befoin  de  la  réfonnance 
d'un  certain  nombre  de  fes  parties 
aliquotes  pour  pouvoir  être  appré- 
tié  ;  mais  encore  que  ce  nombre  eft 
fixé  dans  le  tiers  &  le  cinquième  , 
fans  parler  des  odtaves  que  don- 
nent le  demi ,  le  quart ,  &c.  Donc 
(  pourfuit  M.  R.  )  le  Ion  apprétia- 
ble  ,  réputé  unique  ,  eft  harmo- 
nieux de  fa  nature  ;  &  l'harmo- 
nie eft  un  effet  naturel  réfultantde 
la  réfonnance  de  chaque  corps  fo- 
nore  en  particulier,  parlapuiffance 
réciproque  des  vibrations  plus  len- 
tes 6c  plus  promptes  les  unes  fur. 
les  autres ,  dont  la  proportion  eft 
précifément  l'harmonique  fi  l'on 
convertit  ces  fractions  1  ,  un  tiers, 
un  cinquième  en  entiers  15.  5. 3. 

Chap.  II.  Il  y  eft  queftion  des 
deux  objets  de  la  Mufique  ;  le  Phy- 
lîque  ,  ou  le  fon  ;  &  le  Mathémati- 
que ou  les  rapports  entre  les  divers 
fons.  Le  fon  mufical  jufqu'ici  re" 
puté  unique  ,  eft  triple  de  fa  natu- 
re ,  &  n'eftapprétiablc  qu'en  cette 
qualité.  Les  rapports  entre  les  di- 
vers fons  en  proportion  harmoni- 
que peuvent  être  tournés  de  toutes 
les  façons ,  combinés ,  renverfés  ~, 
on  peut  en  fuppofer  les  parties  dé- 
tachées les  unes  des  autres  &  fus- 
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ccflîvcs  ,  les  comparer  entr  elles, 
en  chercher  les  différences  ,  &c. 
pour  s'en  fervir  fuivant  i'exigence 
des  cas. 

Chap.  III.  H  y  eft  traité  des  bor- 
nes de  l'harmonie  &  de  fa  fuccejjion  i 
de  fa  réduction  à  [es  moindres  termes , 
&  de  fon  renverfement.  C'eft  l'octave 
qui  met  ces  bornes  à  1  harmonie 
fncccflive  ;  la  pref qu'égalai  des 
deux  termes  de  cet  accord  les  re- 
prefentant  à  l'oreille  comme  ceux 
d'un  cercle  tellement  réunis  qu'ils 
n'en  font  plus  qu'un.  En  effet  tout 
ce  qui  excède  l'étendue  de  cette  oc- 
tave n'en  eft  que  la  réplique  ou  la 
répétition  ;  d'où  il  arrive  qu'une 
douzième  ne  paroît  qu'une  quinte 
à  l'oreille ,  &  que  dans  la  pratique, 
tout  intervalle  double  ,  triple,  &e. 
n'eft  déiigné  que  par  le  nom  qui 
convient  à  fes  moindres  degrez. 
C'eft  aulii  à  cette  feule  efpece  de 
dénomination  que  l'Auteur  fe  ré- 
duit dans  la  fuite  ;  éV  c'eft  la  raifon 
pourquoi  tous  les  nombres  doubles 
ou  fous-doubles  les  uns  des  autres 
doivent  êtrefenfés  expofer  le  rnê- 
me  fon  -,  qu'  1. 1.  4.  8,  &c.  ou  1. 
1  demi,  1  quart  ,  1  huitième  ,  &c. 
indiqueront  toujours  le  fon  ut  :  3. 
6.  1 1, 14^  &c.  ou  1  tiers,  1  fméme, 
1  douzième  ,  1  vingt-quatnéme  , 
&c.  toujours  le  fol ,  Se  ainfi  du  rc- 
fte. 

De-là  notre  Auteur  tire  la  ma- 
nière de  réduire  1  harmonie  à  fes 
moindres  degrez  ;  comme  on  le 
peut  voir  par  ['exemple  qu'il  en 
donne  dans  fa  première  planche.  Il 
paroît  par  cette  réduction  ,  qu'a- 
près i'o6lave  ,  la  quinte  eft  le  plus 
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grand  intervalle  harmonique  ,  &lt 
tierce  le  plus  petit  :  que  cette 
quinte  eft  compofée  d'une  tierce 
majeure  &  d'une  mineure  ,  &  que 
le  tout  eft  contenu  dam  l'étendue 
de  1  octave.  Celle  -  ci  en  bornant 
l'harmonie  lui  procure  auiîi  un 
renverfement  poffibL- ,  par  la  com- 
paraifon  r  ciproque  fait-  naturelle- 
ment de  l'un  de  fe-  deux  termes 
avec  un  fon  contenu  enne  eux  ; 
renverfement  ,  qui  fans  donner 
atteinte  au  fond ,  ne  peut  tout  au 
plus  que  modifier  l'intervalle.  Il  fe 
prefente  encore  ici  un  autre  ren- 
verfement bien  plus  précieux  (  die 
l'Auteur  )  entre  la  proportion 
arithmétique  &1  harmo-iiqué  ;  Se 
qu'il  expofe  à  l'aide  du  feconi 
exemple  à   la  pLtnche  1. 

Chap.  IV.  On  y  recherche  l'ori- 
gine des  (accffuns  fon  dament. îles  & 
harm  tnitjus  ,  d'oït  Fon  rire  d;s  pro- 
grefjiom  Géométriques ,  qui  en  mar* 
ejiicnt  les  rapports  &  ceux  ie  tous  les 
intervalles  p  >ffi  >le<.  L'Auteur  fait 
obferver  d'.ibord  ,  qu'en  oubliant 
pour  un  moment  tout  ce  que  1  ex- 
périence peut  nous  fuggerer  en 
Mulîque  ;  à  l'exception  de  l'oct  îve, 
de  la  quinte  Si  de  la  tierce  majeu- 
re ,  que  l'oreille  dftingue  avec  le 
fon  fondamental  d'un  corps  fono- 
re  ;  nul  autre  intervalle  ne  le  pre- 
fente pour  fueceder  à  ce  fon  fon- 
damentil.  Au  lieu  donc  de  le  tirer 
de  cette  harmonie  ,  fon  principe 
naturel  i  on  a  cru  le  trouver  dans 
une  fucceffion  imaginée  poffible 
entre  les  tons  ;  on  l'a  parfeméc  de 
tons ,  de  demi-tons  &  de  tous  les 
intervalles  ,  que  l'harmonie  refufe 
dans 
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dans  fon  origine  ;  &  l'on  a  mis  le 
comble  à  l'erreur  (  dit  M.  R.  )  en 
faifant  dépendre  routes  les  fuccei- 
fions  de  celle  -  là  ,  prenant  ainfi 
l'inconnu  pour  principe  du  connu. 
Rev  nom  donc  lur  nos  pas  (  con- 
tinue t-il)  examinons  de  plus  près 
les  conféquences  que  nous  devons 
tirer  de  notre  principe-,  c'eft  ici  le 
grand  nœud  de  la  queftion  j  tout 
roule  l.t-defTus ,  &  l'on  ne  fçauroit 
y  donner  trop  d'attmt  on. 

Comme  nous  ne  connoiflons 
donc  que  l'octave  ,  la  quinte  &  la 
tierce  majeure  du  fon  fondamental, 
nous  ne  pouvons  lui  faire  fucceder 
d'autres  intervalles  :  S:  nous  avons 
feulement  la  iiberté  de  les  prendre 
tant  au  grave  qu'à  l'aigu.  Mais  ce 
Ion  que  nous  ferons  fucceder  au 
fondamental  ,  fera-t-il  fon  fonda- 
mental ou  harmonique  ?  Il  ne 
pourra  être  fondamental  ,  puif- 
qu'on  ne  peut  l'entendre  féparé- 
meni  du  premier  que  dans  la  tota- 
lité d'un  nouveau  corps  fonore. 
Ainfi  chaque  degré  de  la  voix  , 
chaque  tuyau , chaque  corde , cha- 
que touche  font  autant  de  corps 
lonores  diflerens ,  &C  de  fons  fonda- 
mentaux qui  fe  fuccedent  ,  &  qui 
portent  chacun  fon  harmonie  par- 
ticulière ;  en  forte  qu'autant  de 
nouveaux  fons  fondamentaux  ,  au- 
tant de  nouvelles  harmonies  ;  £v 
par  conféquent  de  la  fucccliïon 
fondamentale  s'enfuit  nécessaire- 
ment une  fucceiïien  harmonique  -, 
d'où  dérive  le  principe  indifpcnfa- 
blc  ,  de  ne  fe  guider  que  fur  lafuc- 
Ccffion  tondamentale  ,  de  manière 
que  tous  les  termes  de  la  propor- 
Janvier. 
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tion  harmonique  ou  géométrique 
ne  foient  plus  confiderés  ,  que 
comme  reprefentant  leur  fon  fon- 
damental. 

Par  ce  principe  bien  conçu,  il  eft 
prouvé  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
première  fuceeflion  harmonique 
que  de  fons  à  l'octave  ,  à  la  quinte 
&  à  la  tierc:  majeure  les  uns  des 
autres  ,  d'où  naîtront  d'abord  des 
progreffions  déterminées  pour  cha- 
cun de  ces  accords  ,  lefquelles  fe- 
ront la  foudouble  ou  double  ,  la 
fourriple  ou  triple  ,  la  fouquintu- 
plc  ou  quintuple  :  ce  que  l'Auteur 
met  fous  nos  yeux  au  moyen  d'une 
petire  Tab'e  ,  qu'il  explique  :  & 
fans  s'occuper  d'avantage  de  la  dif- 
férence de  fus  ,  ou  de  foin ,  il  aban- 
donnera déformais  pour  plus  gran- 
de netteté  toute  traction-,  en  forte 
que  les  progreffions  ainfi  données 
auront  pour  objet  les  différents 
vibrations  de  la  corde  ,  au  lieu 
de  les  différentes  longueurs  ou  di- 
visons ,  avec  lefquelles  fes  diffé- 
rentes vibrations  font  en  raifon 
renverfée.  Ces  progreffions  ainfi 
déterminées  fe  trouvent  dans  le 
Nouveau  Syfiême  de  l'Auteur,  plan- 
che 24.  H  fupprime  ioi  l'expofitioii 
de  la  progrcifion  double  ,  comme 
inutile  &c  facile  à  imaginer. 

De  la  comparaifon  réciproque 
entre  chaque  terme  de  ces  progref- 
lions, naiffent  les  rapports  de  tous 
les  intervalles  poffibles  en  harmo- 
nie. Cependant  (  obferve  M.  R.  ) 
fi  outre  les  plus  parfaits  rapports  de- 
là proportion  harmonique  ,  on  en 
trouve  ici  d'autres  pour  les  mômes 
intervalles  en  apparence  qu'elle  a 
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déjà  fournis  ;  l'erreur  ne  vient  pour 
lors  que  du  même  nom  qu'on  y 
donne  à  deux  fons  differens.  L'Au- 
ceurobferve  encore  qu'on  doit  re- 
garder cette  découverte  des  pro- 
pre ffions  comme  l'une  des  plus  heu- 
reufes  que  le  principe  ait  pu  nous 
offrir  pour  démontrer  l'harmonie 
fucceflive  ;  &  il  foupçonne  que  Py- 
thagore  pourroit  bien  nous  avoir 
prévenus  dans  une  partie  de  ces 
progreilîons,  pmfquc  fon  Syftime  , 
fonTctraCorde  ,  font  directement 
tirés  de  1a  progrelTion  triple.  Une 
autre  choie  bien  effcntielle  «à  re- 
marquer (  dit  -  il  )  dans  ces  pro- 
greilîons, c'eft  qu'aucune  puiilance 
de  l'une  ne  peut  donner  l'unillon 
ni  l'octave  de  l'autre. 

Chat.  V.  Il  y  eft  queftion  de  l'a*- 
riçme  des  confonances  &  dijfonances, 
&  de  leur  degré  de  perfection  ,  oit  l'on 
découvre  la  confonance ,  dontlafuc- 
ccjfîon  veut  fournir  tous  les  inter- 
valles neceffaires  en  harmonie.  Celle 
d'un  corps  fonore  donne  toutes  les 
contenances  ,  en  y  comparant  réci- 
proquement entre  eux  tous  les 
fons  qui  la  compofent.  On  doit  en 
premier  lieu  diftinguer  des  autres 
intervalles  l'octave  par  le  titre 
AsACjiufon.xnce  ,.  à  caufe  de  la  pref- 
cjiiéo^alité  entre  fes  deux  termes. 
Toutes  lés  autres  confonances  con- 
Ment  dans  la  quinte  ,  la  tierce 
majeure  &  la  mineure  ,  d'où  déri- 
vent par  renverfement ,  la  quarte, 
la  fixre  -  majeure  &  la  mineure  : 
trois  directes  &  trois  renverlées. 
Les .  diffonances  ne  iont  autre 
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c'nofe  ,  qlife  les  degrez  pour  palier 
d'une  confonance  à  une  autre,  donr 
elle  font  aullï  la  différence  :  tclks 
font  le  ton  majeur  Se  le  mineur  , 
le  demi-ton  majeur  &  le  mineur  ; 
le  comma;  le  quart  de  fon.  Une  cir- 
conftance  très  -  digne  ici  d'atten- 
tion ,  ceft  que  h  les  première^  dif- 
férences doivent  être  aulïi  naturel- 
les que  fes  confonances  ;  il  n'en  eft 
pas  de  même  des  différences  de  ces 
différences ,  trop  éloignées  du  prin- 
cipe ,  pour  offrir  à  l'oreille  rien 
qui  les  lui  luggere  immédiatement 
&  qui  puilTe  lui  en  faire  fentir  le 
jufte  degré  &  les  lui  faire  appré— 
rier.  Or  cette  vérité  ,  qui  tend  à 
nous  préparer  les  voyes  du  tempé- 
rament ,  doit  être  d'une  confe- 
quence  infinie. 

L'Auteur  obferve  encore  que 
chaque  confonance  ,  chaque  diffo* 
nance  a  fon  degré  de  perfeclion  en 
confiquence  de  fon  origine.  Il  n'clV 
pas  douteux  ,  par  exemple,  (dit- 
il  )  que  la  quinte  ne  foit  la  plus  par- 
faite des  confonances  ,  puifqu'on 
la  voit  naître  immédiatement  après- 
1'oétave  ,  &  que  la  tierce  ne  vient 
qii'enfuite.  L'Auteur  employé  le 
refte  du  Chapitre  à  parcourir  les 
autres  prérogatives  de  la  quinte  ,. 
obfervant  de  plus  que  les  confo- 
nances de  la  quarte  &  de  la  fixte- 
majeure  (  de  3  à  4  &  de  3  à  5  } 
font  incommenlurables  au  corps 
fonore. 

Nous  fommes  obligés  de  ren- 
voyer au  prochain  Journal  l'extrait 
des  Chapitres  fmvans. 


•iwèSS* 
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HISTOIRE   DV  SECOND  ROYAVME  DE  BOVRGOGNE , 

du  Comté  de  Bourgogne  fous  les  Rois  Carlovingiens  ,  des  II/.  &  If.  Royau- 
mes de  Bourgogne ,  O"  des  Comtes  de  Bourgogne ,  A'iontbeliard  &  Neuf- 
châtel.  Avec  une  defcnption  du  Comté  de  Bourgogne  ,  &  plufteurs  Généa- 
logies. Tome  II.  Par  M.  F.  J.  Dunod,  ancien  Avocat  au  Parlement  t  & 
TrofeJJhur  Royal  en  PVniverfiié  de  Befançon.  A  Dijon  ,  chez  de  Fay 
Imprimeur  des  Etats  ,  de  la  Ville  ,  &i  del'Univerfité.  1737.  vol.  in-40. 
de  <?3 5.  pp.  fans  la  Préface  &  la  Table. 


LES  quatre  premiers  Livres  de 
cet  Ouvrage  renferment  , 
comme  on  l'a  pu  voir  par  nos  Ex- 
traits des  mois  d'Octobre  &  de 
Nov.  derniers,  la  luite  Scl'Hiftoire 
des  Princes  qui  ont  pofTedé  le 
Comté  de  Bourgogne  depuis  le 
fixiémejufques  vers  la  fin  duqua- 
torziéme  frecle;  M.  Dunod  laifïant 
à  Dom  Plancher  le  foin  de  traiter 
dans  fa  grande  Hiitoire  de  Bour- 
gogne ce  qui  regarde  la  Franche- 
Comté  depuis  l'union  de  cet  Etat 
au  Duché  de  Bourgogne  par  le  ma- 
riage de  Marguerite  de  Flandres 
dernière  héritière  du  Comté ,  avec 
le  Duc  Philippe  de  France  fils  du 
Roi  Jean.  Les  trois  Livres  fuivans 
dont  il  nous  refte  à  rendre  compte, 
nous  donnent  une  connoillancc 
exacte  de  cette  Province  ,  foit  par 
rapport  aux  grands  Fiels  qui  en 
ont  dépendu  ,  éc  aux  Familles  illu- 
ftres  qui  y  étoient  établies  ,  foit 
par  rapport  à  fon  gouvernement, 
à  fon  commerce  ,  &  aux  mœurs 
de  fes  habitans ,  foit  enfin  par  rap- 
port à  l'Hiftoirc  naturelle. 

L'Auteur  au  commencement  de 
fon  cinquième  Livre  reprefente  le 
Comté  de  Bourgogne  comme  n'é- 
E-anr  plus  actuellement  qu'une  par,-. 


tie  de  l'ancien  Domaine  de  fes 
Comtes.  Il  ne  fait  que  recapituler 
ce  qu'il  a  rapporté  plus  au  long 
dans  les  Livres  précédens  des  dimi- 
nutions que  cette  Souveraineté 
avoit  louffertes  avant  fon  union 
au  Duché  de  Bourgogne  ;  mais  il 
s'étend  davantage  fur  celles  qu'el- 
le eut  encore  à  fouffrir  après  la 
mort  du  dernier  Duc  Charles  le 
Guerrier  ou  le  Téméraire  ,  tué  de- 
vant Nancy.  Les  Comtes  de  Mont- 
belliard  ,  ainfi  que  d'autres  Sei- 
gneurs profitèrent  des  longues 
guerres  qui  fuivirent  cet  événe- 
ment de  de  la  foibleffe  du  gouver- 
nement des  Rois  d'Efpagne  ,  pof- 
felTeurs  du  Comté  de  Bourgogne  , 
pour  fe  mettre  dans  une  entière  in- 
dépendance. Ils  firent  même  des 
ufurpations  confiderables  qui 
n'ont  celTé  que  par  l'autorité  du 
Roi  depuis  la  Conquête  de  la  Pro- 
vince. D'un  autre  côté  les  SuifTes , 
&  fur-tout  les  Bernois  étendirent 
en  differens  tems  leurs  frontières 
aux  dépens  de  la  Franche  Comté, 
&  M.  Dunod  f  lit  voir  qu'en  1 £5  6. 
à  force  de  déranger  ks  anciennes 
bornes,  ils  y  avoient  acquis  une  li- 
ziere  de  bon  terrain  ,  contenant 
d'excellcns  pâturages,des  hameaux, 
Bij 
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des  Lacs ,  des  Rivières ,  des  Villa- 
ges &  des  Bénéfices  ,  longue  d'en- 
viron 15  lieues  ,  fur  un  quart  de 
lieue  ,  une  demie  îieuc  ,  &  une 
lieue  de  largeur  en  quelques  en- 
droits. »  Cette  perte  (  ajoûte-t-il  ) 
»  ne  doit  être  attribuée  ni  au  dé- 
»  faut  de  vigilance  des  Officiers 
»  du  Souverain  ,  ni  au  manque  de 
y>  courage  &  de  bonne  volonté  de 
»  la  part  des  Sujers.  Mais  le  Roi 
y>  d'Etpagne  ne  vouloit  point  de 
»  guerre  dans  le  Comté  de  Bour- 
3->  gogne  ,  qu'il  n'étoit  ni  en  état  ni 
=»  à  portée  de  fecourir  ,  particulie- 
»  rement  contre  les  Suiffes  ,  avec 
"  lefqucls  il  avoit  une  ancienne  li- 
»  gue  pour  la  défenfc  de  cette  Pro- 
»  vince  &  du  Milanois. 

Après  l'èxpofé  des  diverfes 
ufurpations  faites  fur  la  Franche - 
Comté  ,  l'Auteur  paffe  à  la  def- 
cription  des  deux  plus  grands  Fiefs 
qui  fulTent  dans  la  mouvance  de 
cette  Souveraineté  ,  les  Comtez  de 
Montbeliard  Se  de  Neiifcbâtel  en 
Suiffe. 

Le  premier  tire  fon  nom  de  la 
Ville  deMonrbeliard  qui  eft  au  cen- 
tr ■■'.  C'elt  un  Pays  long  d'environ 
douze  lieuls  d'une  heure  de  che- 
min ,  fur  fix  dans  fa  plus  grande 
tergéUT.  Il  a  la  Lorraine  8c  le  Mont 
de  Vofges  au  Septentrion ,  l'Alface 
&  le  Val  d'Ajove  au  Levant  ,  le 
Comté  de  Bourgogne  au.  Couchant, 
<Sc  au  Midi. Le  terrain  en  eft  fertileSc 
agréablement  varié  par  des  Colli- 
nes- &  des  plaines  ,  des  rivières  , 
des  ruilleaux  ,  des  prez  ,  des 
champs ,  des  vignes  &  des  bois,  & 
gar  une  multitude  de  Villages  & 
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de  Châteaux. 

Les  Seigneurs  de  Montbeluid 
portoient.  déjà  le  titre  de  Comtes 
dès  le  commencement  du  dixième 
fiécle  ,  &  les  plus  anciens  dont  on 
ait connoi'Xance  ,  font  Louis  cv  Fré> 
deri'c  qui  alliiterent  à.  un  Tournois 
de  l'Empereur  H:nri  I.  Ilsfuivirent 
ce  Prince  à  la  guerre  contre  les 
Huns  ,  non  comme  Vaffaux  de 
l'Empire  ,  remarque  l'Hillorien  , 
puîfque  leur  Etat  étoit  alors  dans 
le  Royaume  de  la  Bourgogne 
Transjurane  ,  mais  à  l'exemple  de 
divers  Seigneurs  étrangers  qui 
vouloient  acquérir  de  l'honneur,. 
<?:  apprendre  le  métier  de  la  guerre 
fous  cet  Empereur. 

M.  Dunod  regarde  Lnuis  Comte 
de  Montbeliard  &  Frédéric  fon  h!s 
non  feulement  comme  la  tige  des 
Comtes  de  ce  nom  ,  mais  encore 
comme  celle  des  Comtes  de  Fcr- 
rette  &  de  Bar  y  &  il  en  donne  li- 
fuite  généalogique  fur  des  autori- 
tcz  qu'il  a  foin  de  citer  à  la  marge; 
Il  ne  nous  eft  pas  poiïïble  de  le 
fuivre  dans  fes  détails  ,  èc  dans  les 
difculîions  où  il  entre  de  tems  en 
tems ,  à  moins  que  de  le  copier.  Il 
faut  confulter  fon  Livre  même  : 
nous  nous  contenterons  d'obferver 
que  la  poilerité  de  Louis  £c  de  Fré- 
déric poffeda  le  Comté  de  Mont- 
beliard julqu  À  Thierri  IL  qui  vi- 
voit  encore  en  115^.  Ce  Comte 
n'eut  que  des  filles  ,  dont  l'aînée 
en  époufant  Richard  de  Ad'-iifmcon 
fit  paifcrle  Comté  de  Montbeliard 
dans  une  famille  étrangère  Celle 
de  Montfaucon  originaire  du  Corn1 
ré  de  Bourgogne  &C  ainfi  appelle: 
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t^h  nom  d'un  Château  finie  à  une 
îïeuë  cL  B'efanÇôri  elt  l'une  des  plus 
■  Huîtres  de  cette  Province  pirfon 
ancienneté  Se  fes  alliances.  Thïerri 
de  Aîontf.utcon  111.  du  nom,  Com- 
te de  Montbeliard  ,  arrière  -  petit- 
fils  de  Richard  ,  n'eut  qu'un  fils 
qui  mourut  jeune  Se  fans  pofterité, 
&  deux  filles  nommées  Sibillc  5c 
Marguerite.  Sibille  fut  mariée  À 
Rodolphe  Comte  de  Neufchâtcl 
en  Suiffe  ,  Se  elle  eut  de  ce  maria- 
ge entre  autres  enfans  Amedéequi 
fut  père  de  Rodolphe  Comte  de 
Keurchâtel  Si  de  plufieurs  filles  , 
l'aînée  defquelles  appellée  GitilLiu- 
ma  hit  choifie  par  Thierri  Comte 
de  Montbeliard  fon  bifayeul  pour 
être  fa  principale  héritière.  Il  la 
maria  en  1182,  à  Rainaud  l'un  des 
fils  d'Hugu.  s  de  Châlon  Se  d'Alis  , 
Comte  ffe  Palatine  de  Bourgogne  ; 
Se  lui  donna  en  confideration  de  ce 
mariage  le  Comté  de  Montbeliard, 
avec  d'autres  riches  terres.  Mais 
Ruiaud  de  Bourgogne  Se  Guillau- 
ma  de  Neiifchâtel  n'ayant  eu  enco- 
re que  des  filles  ,  Se  Agnès  l'aînée 
ayanc  époufé  Henri  de  Monttau- 
con,  le  Comté  de  Montbeliard 
rentra  par  cette  alliance  dans  la 
Miifon  de  Montfaucon  ,  dont  il 
étoit  forti  après  la  mort  du  Comte 
Thierri  :  Henri  de  Aiontftiucon  fut 
père  A' Etienne  ,  lequel  eut  pour  fils 
Henri  de  Aionifaucan ,  tué  à  la  Ba- 
taille de  Nicopolis  ,.dans  la  guerre 
de  Hongrie  :  celui-ci  avoit  été  ma- 
rié &  laifïa  quatre  filles  fous  la  tu- 
telle du  Comte  Etienne  leur  ayeuL 
L'aînée  nommée  Henriette  époufa, 
en.   135/7-    Everard-  V.  Comte  de 
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Wmemberg  Se  lui  porta  le  Comté 
de  Montbeliard.  Depuis  ce  tems- 
là  le  Comté  de  Montbeliard  s'eft 
confervé  dans  laMaifon  deWittem- 
berg  de  père  en  fils  Se  de  mâles  en 
mâles  jufqu'anos  jours-,  parce  que, 
dit  l'Hiitorien,  ces  nouveaux  Sei- 
gneurs en  ont  fait  un  fief  d'Empire 
auquel  les  mâles  feuls  ont  droit  de 
fucceder. 

A  cette  généalogie  fuccede:  une' 
allez  longue  digreflîon  fur  la  Mai- 
fon  de  Scey  que  Golut  dans  fes 
Mémoires  furies  Bourguignons,  a 
prétendu  mal  à  propos  ,  fuivanc 
l'Auteur  ,  être  defeenduë  de  celle 
de  Montbeliard;  cnfuiteM.Dunod 
parle  de  quelques  démembremens 
du  Comté  de  Montbeliard  pour 
lefquels  il  y  a  eu  des  conteltations 
entre  différentes  familles  -,  mais  fut 
quoi  il  influe  davantage ,  c'en;  à. 
prouver  que  ce  Comté  avoit  tou- 
jours été  dans  la  mouvance  de  la 
Franche-Comté  ,  jufqu'à  ce  que  les 
Ducs  de  Wittemberg  ,  par  la  pro-1 
teition  de  la  Maifon  d'Autriche,  en 
enflent  fait  un  fief  mafeulin  de 
l'Empire  ;  ce  qui  ne  leur  fut  bien 
affiné  que  par  l'article  13  du  Traité 
de  RifvriK. 

L'Auteur  fuit  à  l'égard  du  Comté 
de  Neufchârel  la  même  méthode 
qu'il  a  fuivie  pour  celui  de  Mont- 
beliard. Neufchâtel  en  Suifle  ,  Vil- 
le jolie,  de  grandeur  médiocre ,', 
avec  un  Château  fur  le  bord  d'un 
grand  Lac  qui  eft  formé  par  la  ri- 
vière d'Orb  ,  eft  la  Capitale  d'un 
Etat  qui  a  dix  lieues  communes  de 
France  de  longueur  fur  trois  Se  de- 
mie de  largeur.   Il  eft  compofé  de- 
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plufieurs  pairies  pour  le  détail  def- 
quelles  nous  renvoyons  au  Livre 
Blême  -,  le  Comté  de  Neufchâtel  a 
eu  des  Seigneurs  de  (cm  nom  &c  de 
la  même  famille  jufqu'en  1375. 
que  Louis  Comte  de  Neufchâtel 
mourut  fans  enfans  mâles.  Il  pafla 
par  filles  aux  Comtes  de  Fribourg, 
Se  de  ceux-ci  à  Louis  d'Orléans  , 
Duc  de  Longueville  ,  qui  êpoufa 
en  1504.  Jeanne  fille  unique  de 
Philippe  ,  Marquis  d'Hocberg  Se 
Comte  de  Neufchâtel  &  de  Marie 
de  Savoye.  Le  dernier  mâle  de  la 
Maifon  de  Longueville  qui  a  pofle- 
dé  cette  Souveraineté  ,  a  été  Jean- 
Louis  -  Charles  ,  appelle  l'Abbé 
d'Orléans,  mort  en  i'>94-  Après 
lui  les  Etats  de  Neurchâtel  donnè- 
rent ri.ivelYiture  du  Comté  à  Ma- 
rie d'Orléans  fœur  du  dernier 
Comte  &;  veuve  d'Henri  de  Sa- 
voye ,  Duc  de  Nemours. 

La  mort  de  cette  PrincdTe  arri- 
vée en  1707.  do  na  lieu  à  un  pro- 
cès entre  plufieurs  îlluftrcs  préten- 
dans ,  lequel  fut  porté  aux  Etats 
de  Neufchâtel ,  &  décidé  en  fa- 
veur du  Roi  de  Pruffe.  Pour  met- 
tre au  fait  de  ce  procès  &  des  mo- 
tifs de  la  décifion  ,  M.  Dunod 
traire  de  ce  qui  regarde  ,  foit  l'an- 
cienne mouvance  du  Comté  de 
Neufchâccl ,  foit  les  Loix  de  cet 
Etat  ;  &c  fur  l'un  &  l'autre  de  ces 
points  ,  il  ne  paroîr  pas  moins  ha- 
bile Junfconfulte  qu'exact  Hifto- 
rien.  11  en  eft  de  même  lorfqu'il 
donne  après  la  généalogie  de  la 
Mailbndc  Neufchâtel  en  Franche- 
Comté  ,  celle  de  diverfes  branches 
de  la  Maifon  de  Châion  pour  dil- 
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cuterenfuiteles  différentes  préten- 
tiens  formées  dans  ces  derniers 
teins  fur  les  biens  de  la  fucceflion 
de  cette  illuftre  Maifon,  tant  pour 
la  Principauté  d'Orange ,  que  pour 
les  terres  htuées  en  Franche-Com- 
té. C'eft  par  où  fin.t  le  cinquième 
Livre. 

Lcjîviéme  contient  d'abord  une 
dcfcnption  d  la  Franche-Comté 
plus  circonitanciée  oue  l'Auteur 
ne  1  avoir  encore  faite.  On  y  voie 
l'étendue  actuelle  de  cerrt  Provin- 
ce ,  les  montagnes  qui  la  bornent, 
les  rivières  qui  lVrolent ,  !a  natu- 
re de  fon  terroir  ,  &  les  denrées 
dont  elle  abonde.  A  l'égard  d^  Ion 
commerce  ,  celui  du  fer  en  fairla 
principale  branche.  Celui  du  bled, 
des  fromages,  des  chevaux  &  des 
ber-ufs  gras  fuit  ,  avec  celui  des 
Icsaux  ,  des  cuveaux  &  autres 
meubles  de  lapin  que  les  Franc- 
Comrois  viennent  vendre  bien 
avant  dans  le  Royaume.  Sur  ce 
que  M  Péliilon  ,  dans  la  Rela'ion 
qu'il  a  écrire  de  la  Conquête  de  la 
Franche-Comté  en  1668  avoir  re- 
marqué que  la  fertilité  du  Pays, 
étonnant  pour  ainlî  dire  l'indultrie 
des  habitans ,  au  lieu  de  l'exciter  , 
ils  n'avoient  que  peu  de  commu- 
nication avec  leurs  voifins  ;  nul 
foin  du  commerce  &c  des  manufac- 
tures ;  prelque  point  d'argent , 
manquant  très-fouvent  des  chofis 
Recédants  ,  parce  qu'ils  ne  crai- 
gnoient  pas  d'en  pouvoir  manquer 
pauvres  enfin  ,  parce  que  la  nature 
les  avoit  fait  trop  riches  '•  l'Auteur 
répond  que  les  chofes  ont  changé 
à  cet  égard  depuis  que  le  Comté 
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«le  Bourgogne  cft  fous  la  donlina- 
ron  de  la  France.  »  Quoiqu'il  en 
»  forre  ,  dit-il ,  environ  deux  mil- 
>■>  lions  chaque  année  ,  foit  par  les 
»  revenus  du  Domaine ,  &  les  rail- 
»  les  qui  ne  s'employent  pas  fur 
"  les  lieux  ,  foit  par  les  revenus 
»  des  principaux  Bénéfices  dont  les 
*>  titulaires  n'y  réfident  pas  ,  &: 
»  par  celui  des  plus  riches  Sci- 
»  gneurs  du  Pays  qui  font  à  la 
«Cour  ou  à  l'armée  :  cependant 
»  nos  campagnes  s'cmbelli lient  , 
"  l'on  bâtit  dans  toutes  nos  Villes , 
«l'on  y  voit  communément  de 
«beaux  équipages  &  des  meubles 
"  de  prix  ;  les  emplois  y  font  gran- 
»  dément  multipliés,  &  on  les 
»  acheté  chérenrunr  de  féconde 
»  main  ,  (  car  le  Roi  en  a  tiré  peu 
»  de  chofe  à  leur  création  )  &  nous 
»  fommes  beaucoup  plus  pécu- 
»  nicux  que  ne  l'étoient  nos  ancê- 
»  très.  Mais  ,  ajoute  M.  Dunod 
»  avec  beaucoup  de  raifon,  ferons- 
»  nous  plus  riches  qu'eux  fi  nos 
»  paflîons  &  nos  befoins  augmen- 
»  tent  à  proportion  de  nos  racul- 
*  tez  ?  Il  peint  enfuite  l'état  des 
Francomtois  vivant  dans  la  /impli- 
cite, fans  luxe  &  fans  ambition 
avant  le  17e  fiécle.  Alors  la  pefte 
&  la  famine  jointes  aux  incurfions 
des  Lorrains  &  des  Suédois,  appor- 
tèrent de  grands  changemens  dans 
les  mœurs  ,  par  l'établiflement 
d'étrangers  de  tous  Pays  ,  qui  vin- 
rent remplacer  les  anciens  habi- 
tans  ,  que  ces  fléaux  avoienr  enle- 
vés. Dans  ces  tems  déplorables  la 
culture  des  terres  ,  le  commerce  & 
Eadmiàiftratiôn  delà  Juflice  turent 
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interrompus  à  un  point  qu'il  fallut 
déclarer  par  une  Ordonnance  que 
le  fems  de  la  prefeription  ne  feroit 
pas  compté  depuis  16 $6.  jufqu'en 
x6  50. 

Le  caractère  eflentiel  de  la  Na- 
tion Comtoife  ,  félon  M.  Dunod  , 
confifte  dans  un  fens  droit  &  une 
folidité  de  jugement ,  qui  d'un  cô- 
té la  rendent  propre  aux  Fondions 
de  la  Magiitrature  &c  aux  négocia- 
tions,  Si  de  l'autre  produifent  un 
attachement  inviolable  à  h  Reli- 
gion Catholique  ,  avec  une  fidé- 
lité envers  fes  Souverains  qui  ne 
s'eft  jamais  démentie  ,  &  dont  les 
Francomtois  ont  donné  des  preu- 
ves ilgnalées.  Ils  naiflent  avec  de 
l'efprit  Ik  ont  du  talent  pour  les 
Arts  &:  les  Sciences  ;  pour  le  prou- 
ver l'Auteur  cite  un  gnnd  nombre 
de  perfonnes  de  cette  Province  ,il- 
lultres  par  leur  fçavoir  ,  ou  qui  (e 
font  diftinguées  dans  les  négocia- 
tions &  dans  le  Confeil  de  leurs 
Souverains. 

Après  avoir  parlé  dé  la  taille 
haute  &  droite  des  habitans  de  la 
Franche-Comté  6V  de  leur  inclina- 
tion au  métier  de  la  guerre  t  M. 
Dunod  relève  leur  attachement  à 
la  Religion,  &  leur  pieté  ,  l'ancien- 
neté de  l'Eglife  de  Befançon  Mé- 
tropole delà  Suifle ,  de  la  haute 
Allacc  &  du  Bugey  ,  la  quantité 
des  Abbayes  de  la  Province  parmi 
lefquelles  font  les  célèbres  Mona- 
iteres  des  S.  Claude  Se  de  Luxeul ,. 
Se  des  autres  fondations  pieufesv 
il  lotie  fa  Nation  d'avoir  donné  à 
l'Eglife  deux  Papes ,  Nicolas  II.  & 
Calixte  II.    Quinze   Cardinaux  ,, 
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plusieurs  Grands  Maîtres  du  Tem- 
ple 6c  Généraux  d'Ordre  ,  &  un 
grand  nombre  d'Archevêques  , 
d'Evêques  ,  &c  d'autres  Prélars.  Il 
n'a  garde  d'oublier  la  NoblelTe  du 
Comté  de  Bourgogne.  On  peut ,  à 
ion  avis  ,  avancer  hardiment  qu'il 
y  a  peu  de  Pays  où  l'on  en  trouve 
une  plus  ancienne  ,  plus  nombreu- 
fe  &  fi  brillante.  Il  faut  voir  dans 
l'Ouvrage  même  les  éloges  qu'il 
fais  de  pluficurs  Seigneurs  Fran- 
comtois  ,  fameux  par  leur  bravou- 
re &  par  leurs  exploits. 

L'idée  qu'on  pourrait  fe  former 
de  la  Franche- Co.mté  fur  ce  que 
l'Auteur  en  a  dit  jufqu'ici  ferait 
imparfaite,  s'il  n'y  ajourait  ce  qui 
regarde  le  Gouvernemennt  politi- 
que de  cette  Province  ,  &  c'eft 
aullî  fur  quoi  il  s'étend  le  plus 
dans  la  fuite  de  ce  fixiéme  Livre. 
Il  montre  quelle  étoit  la  forme  de 
ce  Gouvernement  des  le  rems  des 
Gaulois  ,  &c  fous  les  Empereurs 
Romains.  De  là  il  parte  aux  pre- 
miers Rois  Bourguignons  fous  qui 
la  Province  Séquanoife  reçut  d'au- 
tres Loix  :  celles  de  Gondebaud 
lui  donnent  occafion  de  traiter  des 
hommes  libres ,  des  Serfs  ,  &  de 
l'origine  des  Fiefs  ;  après  quoi  il  di- 
ftingue  les  différentes  Charges  éta- 
blies dans  le  Comté  de  Bourgogne 
pour  l'adminiftration  de  la  Juftice, 
Se  les  diverfesjunfdiétions.  Voici  ce 
qu'il  dit  au  fujet  du  Droit  Romain, 
que  l'on  fuit  en  Franche  Comté. 
»  La  rédadion  de  Juftinien  ayant 
»  été  découverte  à  Amalfi  dans  la 
*>  Poùille  environ  l'an  1 1 5-.  l'F.m- 
»  percur     Lothaue    IL    ordonna 


ES  SÇAVANS; 

»  qu'elle  ferait  enfeignée  dans  les 
»  Ecoles  publiques  &  qu'on  s'y 
»  conformerait  dans  les  Jugemens. 
»  Rainaud  IL  qui  étoit  alors  Corn- 
»  te  de  Bourgogne  ,  refufa  à  la  vé- 
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»  rite  de  reconnoitre  la  hiperiorice 
30  de  cet  Empereur  ;  mais  ce  Coin- 
"  te  eut  pour  fuccerteur  l'Empe- 
»  reur  Frédéric  I.  qui  étoit  fort  zé- 
»  lé  pour  l'oblcrvation  du  Droit 
»  reformé  par  Juftini  n.  Lcsféjours 
»  fréquens  que  fit  ce  grand  Prince 
»  au  Comté  de  Bourgogne  ,  Se  la 
»  faveur  donr  il  honora  toute  fa  vie 
»  la  Nation  Comtoife,  excita  cette 
"  Nation  à  étudier  le  Droit  Ro- 
»main  dans  lesfimeufes  Univeriï- 

»  tez  d'Italie  &  de  France Celle 

*>  qui  hit  érigée  à  Gray  fur  la  fin 
»  du  treizième  ficelé  ,  augmentée 
»  &  transférée  à  Dole  au  liéclc  iui- 
»  vant  ,  cultiva  l'étude  du  Droit 
"dans  le  Comté  de  Bourgogne,  & 
»elle  a  eu  dans  tous  les items  de 
»  fçavans  Profertlurs  dans  cette- 
»  Faculté.  Nous  pouvons  ajouter 
que  M-  Dunod  lui-même  n'elt  pas 
aujourd'hui  un  des  moindres  orne- 
mens  de  celle  de  Befançon.  Les 
Magiftrats  tirés  du  nombre  des 
Proferteurs  de  cette  Univerfité  ,  ou 
mitants  à  leur  Ecole  jugèrent  les 
qu. liions  fuivant  la  Loi  Rom  une. 
Telle  eft  ,  félon  notre  Jurifconful- 
te  ,  l'établirtcmcnt  de  cette  Loi 
dans  la  Franche-Comté  ;  on  y  a 
aullî  confervé  des  vertiges  des  Loix 
Bourguignones  dans  la  police  des 
Chemins,  la  clôture  des  héritages, 
les  entreprîtes  fur  les  communaux, 
&  les  peines  des  mefus  &  délits. 
M.  Dunod  n'oublie  pas  ladifci- 
pline 
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pline  Ecclefiaftique  ;  il  avoue 
-qu'on  a  douté  fi  le  Concile  de 
Trente  avoit  été  reçu  en  Franche- 
Comté,  parce  qu'on  n'en  trouve 
rien  dans  les  Regiftres  du  Parle- 
ment ,  &  que  d.ins  ceux  du  Par- 
quet on  voit  des  remontrances  au 
Souverain  pour  y  faire  apporter 
quelques  modifications  ,  fembla- 
bles  à  celles  lous  lesquelles  il  a  été 
reçu  en  Flandres  -,  mais  il  allure  que 
l'opinion  commune  eft  que  ce 
Concile  a  été  reçu  au  moins  par 
l'ufage  ,  fauf  pour  ce  qui  regar- 
de les  droits  temporels  du  Souve- 
rain &  des  Laïcs  aufquels  il  doa- 
noit  atteinte. 

L'arricle  où  il  eft  parlé  des  Etats 
du  Comté  de  Bourgogne  &  de  la 
manière  de  les  tenir  aulfi-bien  que 
des  membres  dont  ils  étoienteom- 
pofés ,  doit  être  lu  dans  le  Livre 
même  ;  on  y  verra  encore  com- 
ment la  Noblefiede  Franche-Com- 
té fi  brillante  fous  les  Comtes  Se 
les  Ducs  de  Bourgogne  déchut  in- 
fenfiblement  de  fon  luftre  en  paf- 
fant  fou*  la  domination  de  la  bran- 
che de  la  Maifon  d'Autriche  qui 
regnoit  en  Efpagne  :  enfin  on  y 
apprendra  par  quels  degriz  cette 
Souveraineté  s'aftoiblit  au  point  de 
ne  pouvoir  refifter  aux  armes  vic- 
torieufes  de  Louis  XIV.  qui  en  a 
fait  la  conquête. 

Apres  cette  expofition  de  l'Etat 
politique  de  la  Franche-Comté  , 
M.  Dunod  parte  à  ce  qui  en  regarde 
l'Hiftoire  Naturelle  ,  &  commen- 
ce par  les  mines  d'or  ,  d'argent  & 
de  fer  qui  font  en  Franche-Comté. 
On  ne  fçauroit  douter,  félon  lui , 
Janvier. 
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qu'il  n'y  en  ait  d'  or  dans  cette  Pro- 
vince. On  a  trouvé  des  paillettes 
d'or  dans  les  fables  du  Doux  de- 
puis Orchamp  qui  eft  à  deux  lieues 
au-deflus  de  Dole  ,  (ufqu'à  quatre 
ou  cinq  licuës  plus  bas.  Quoique 
la  recherche  en  foie  aujourd'hui  né- 
gligée ,  on  prouve  par  les  anciens 
Terriers  des  Seigneurs  de  ce  Can- 
ton ,  qu'ils  affermoient  la  pêche 
de  l'or,  &  qu'ils  en  tiroicnt  des 
fommes  afiez  cenhder.ibles.  On  ju- 
ge que  cet  or  n'eft  dans  le  lit  du 
Doux  que  parce  qu'il  y  a  été  ame- 
né par  les  fources  qui  l'ont  détaché 
des  mines  par  où  elles  pafient.  Il  y 
a  même  quelques  années  qu'on 
trouva  un  rilet  de  ces  mines  :  mais- 
l'éboulement  des  terres  a  empêché 
de  le  fuivre. 

A  l'égard  des  mines  d'argent  ,'  il 
y  en  a  eu  trois  d'ouvertes  au  Com- 
té de  Bourgogne  ,  dont  l'une  a  été 
abandonnée  ,  &  on  travaille  encore 
à  profit  dans  les  deux  autres.  Ce 
font  celles  de  Château-Lambert  & 
de  Plancher  -  les  -  mines. 

Les  mines  de  fer  font  en  bien 
plus  grand  nombre  &  infiniment 
plus  abondantes  :  le  fer  s'y  tire  en 
fi  grande  quantité,  qu'on  en  aflortit 
4i  fourneaux  ,  39  forges  qui  ont 
enftmble  84  feux  &  zo  martinets» 
On  auroit  dit  au  tems  du  Paganif- 
me,  ce  font  les  termes  de  l'Auteur 
à  la  vue  de  toutes  ces  ufines  dans 
une  petite  Province  ,  que  Vulcain 
y  avoit  établi  fa  demeure. 

M.  Dunod  parle  enfuite  des  eaux 
falécs  &  des  eaux  chaudes  ëc  miné- 
rales de  fon  Pays  ,  mais  il  s'étend 
beaucoup  plus  fur  les  Salines.  Il  fe 
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Salins,  de  Lonsc- le  -  Saunir i  ,  de 
Monttnorot ,  de  Gorion  &  dt  Sau- 
not  Pour  i  eu-  ,  nous  i.e  nous 
arrêterons  qu'a  celles  d*  S-lms. 
L'Auteur  tâche  d'aboi  d  de  prou- 
ver contre  Gollut  que  ces  eaux  fa- 
lces  n'.Hoienrmconnuës  ni  aux  Sé- 
quanois ,  ni  aux  Romains.  Une  des 
autontez  dont  il  fe  ferr  eft  un  paf- 
fage  de  la  Vie  de  S.  Ouyan  Abbé 
de  S.  Claude  fur  la  fin  du  cinquiè- 
me (îécle  :  on  v  remarque  que  cet 
Abbe  envoya  de  fis-  Religieux 
prendre  du  fel  pour  l'ufage  de  fon 
Monaftere  au  bord  de,  la  mer,  dans 
un  tems  auquel  les  coudes  &  les 
brigandages  des  Allemans  ,  l'em- 
pêchoient  d'en  tirer  à  l'ordinaire 
de  la  Contrée  des  Heriens  ,  qui 
ctoit  au  voifinajre  de  fon  Abbave. 

Cette  Contrée,  au  jugement  de 
M  Dunod,  étoit  celle  du  Val  de  Sa- 
lins. Ses  eaux  précieufes  en  avoient 
fait  un  Domaine  d'un  grand  reve- 
nu ,  &  ce  fut  un  de  ceux  que  Saine 
Sigifmond  Rui  de  Bourgogne  don- 
na au  commencement  du  ive  fiécle 
pour  la  dotation  du  Monaftere 
d'Agaune.  Ce  Monaftere  ,  a|oûte 
notre  Hiftorien  ,  polTeda  dès  lors 
Salins  en  pleine  propriété  jufqu'en 
943  que  Meinier  Abbé  d'Agaune 
le  donna  en  fief  à  Albéric  Comte 
de  Bourgogne  &  de  Màcon ,  &  les 
Comtes  de  Bourgogne  en  ont  fait 
hommage  à  cette  Abbaye  jufqu'à 
Jeanne  Reine  de  France  &  Com- 
teftede  Bourgogne. 

Après  avoir  décrit  fommairc- 
ment  l'état  de  la  Ville  de  Salins , 
non  feulement  depuis  cette  inféo- 
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Domaine  ,    mais  it  de. 

cette  Ville  tel  qu'il  eft  au  :  d  ..  ri, 
M.  I  utrd  nous  fait  connoître  en 
quoi  confiftent  les  S  iines.  Il  y  en  a. 
deux  ,  l'une  grarde  cv  l'autre  peti- 
te. La  grand,  a  deux  puits ,  qui 
font  de vaftes  cuvesdefapin  ,  ren- 
fermées dans  une  bonne  maçonne- 
rie Se  deftinéesà  recevoir  l'eau  des- 
Sources.  L'un  de  ces  Puits  reçoit 
huit  fources  qui  produifent  com- 
munément 192  muids  d'eau  dans 
24  heures.  L'autre  dans  lequel  il  y  a 
une  fource  jaillifTante,  en  fournit 
ordinairement  en  24  heures  132. 
muids.  La  falure  du  premier  puits 
eft  au  17e  degré,  c'èft-à-dirc  que 
de  100  livres  d'eau  ,  on  n'en  tire 
que  17  livres  de  fel.  On  en  tire 
1 3  livres  du  fécond.  Le  fel  fe 
forme  par  la  cuite  de  l'eau  dans  de 
grandes  chaudières  de  figure  ova- 
le ,  faites  avec  des  plaques  de  fer 
battu  ,  clouées  les  unes  aux  autres, 
&  foûtenuës  fur  un  grand  fover 
par  des  barres  de  fer.  Chacune  de 
ces  chaudières  contient  63  à  64 
muids  d'eau.  Il  y  en  a  cinq  aux 
grandis  Salines  ,  &  la  cuite  fe  fait 
dans  l'efpace  de  14  ou  15  heures 
par  un  ku  ardent  &  continuel. 

11  n'y  a  que  deux  chaudières  à  la 
petite  Saline  &  un  puits  qui  don- 
ne 144  muids  d'eau  en  14  heu- 
res. L'eau  e.n  eft  plus  faléc  dans  le 
tems  des  pluyes  que  pendant  h  fe- 
cherefle  ,  puifquc  dans  le  premier 
cas  elle  eft  du  24  ou  25e  degré  : 
mais  elle  fe  foûtient  en  tout  tems 
du  îî.  au  23.  L'on  n'en  connoît 
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point  dont  la falure  foie  fi  forte; 
celle  de  la  mer  (  fuivant  l'Auteur  ) 
n'étant  qu'au  quatrième  degré  ou 
environ.  Voici  la  manière  dont  le 
fel  fe  façonne.  »  Apres  chaque 
»  cuite ,  l'on  tire  une  première  par- 
»  tie  du  fcl  qui  refte  au  fond  de  la 
»  chaudière  ,  &  on  le  porte  en  des 
»  magafins ,  où  il  s'épure  pendant 
»  40  jours  de  ce  qu'il  contient 
>3  d'humidité  ,  dans  les  refervoirs 
»  qui  font  au  deffous  de  ces  maga- 
»  (îns.  Ce  tems  écoulé  ,  l'on  met 
»  le  fcl  dans  des  tonneaux  de  fa- 
»  pin  qui  relient  encore  huit  jours 
»  fur  leurs  fonds  percés  par  le  bas, 
»  afin  que ,  s'il  y  a  encore  de  l'eau, 
x>  elle  puiffe  s'écouler.  Cette  pre> 
»  miere  partie  qu'on  appelle  (el 
»  trié  ,  eft  deftinée  à  remplir  les 
<o  Traitez  du  Roi  &  des  Fermiers 
»  avec  les  Suiffes ,  &  à  quelques  lé- 
*  gères  gratifications  qui   fe  foiïC 

»>  dans  la  Province 

y  L'autre  partie  du  fel  qu'on  tire 
«  des  chaudières  eft  portée  à  l'Ou- 
»  vroir  ,  où  on  le  façonne  en  pain 
b  dans  des  moules  ,  dont  la  figure 
»  &  la  grandeur  diftinguent  les 
*>  différentes  cfpeces  de  fel  :  ce  qui 
d  eft  necefiaire  ,  parce  qu'ils  ont 
»  des  destinations  différentes.  L'on 
»  met  ces  pains  au  fortirdes  mou- 
fles fur  la  braife  ardente  qu'on  a 
s)  tirée  de  deffous  les  chaudières  , 
»  pour  les  fecher  &c  leur  donner  de 
s>la  folidité.  Ceux  que  l'on  nom- 
»>  me  gros  fel  ,  petit  fel  &c  fel  de 
»  porte,qui  différent  les  uns  des  au- 
«  très  par  le  poids  &  la  figure,  fone 
»  deftinés  à  l'ordinaire  des  Villes 
»  &  Cammunautez  du  Pays ,  c'eû- 
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»  à-dire  au  fel  dont  on  ufe  dans  le 
»  pot  &  la  filière*  Ceux  qu'on  fait 
»  pour  l'extraordinaire  ,  qui  s'em- 
»  ployé  aux  grolfes  falaifons 
»  des  habitans  de  la  Provin- 
»  ce  ,  foit  de  chair ,  foit  de  froma- 
»  ge  ,  &  à  l'ufage  du  bétail ,  font 
»  appelles  fels  de  Roflercs.  L'on 
»  donne  le  même  nom  aux  pains 
»  qui  fe  fabriquent  pour  les  rede- 
•»  vanecs  ducs  r.ux  Bénéfices  ,  aux 
»  Officiers  du  Parlement,  delà 
»  Chambre  des  Comptes  &  autres, 

Ces  deux  Salines  rapportent  an- 
nuellement au  Roi  800000  livres , 
tous  frais  faits  &  charges  payées. 
M.  Dunod  ajoute  qu'il  y  a  des 
bois  en  abondance  autour  de  Sa- 
lins ,  &  que  la  bonne  police  qu'on 
y  obfervc  fait  qu'on  ne  crainr  point 
d'en  manquer.  Les  voûtes  fouter- 
raines ,  la  quantité  8c  la  fingularité 
des  bâtimens  des  Salines  ,  l'art  t 
l'induftrie  de  l'ordre  qui  s'y  obfer- 
vent  ,  font  un  Ipectacle  digne  d'ê- 
tre vu.  L'Auteur  remarque  encore 
que  le  fel  de  Salins  eft  blanc 
comme  la  neige  ,  agréable  au  goûc 
&  moins  corrofif  que  celui  de  la 
rner  ,  auquel  les  Suifies  le  préfè- 
rent ,  foit  pour  leur  ufage  journa- 
lier, foit  pour  lalcr  leurs  fromages, 
&  pour  leur  bétail. 

Tel  eft  en  abrégé  le  détail  où 
entre  M.  Dunod  par  rapport  au 
fel  qui  fe  fait  à  Salins. 

A  la  defeription  que  donne  en- 
fuite  l'Auteur  des  eaux  chaudes 
minérales  &  médicinales  &  de 
quelques  fontaines  ou  fources  dont 
le  flux  &  reflux  eft  fenfible  ,  fucce- 
Ci) 
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de  h  defcriptien  de  quelques  crû- 
tes linguheres  qui  font  en  Franche- 
Comré.  Parmi  ces  dernières ,  celle 
qui  mérite  le  plus  d'attention  eft. 
une  caverne  où  ie  forme  naturelle- 
ment la  glace  ,  &  fur  laquelle  M. 
Dunod  fait  quelques  obfcrvations 
phylîques  qu'on  lira  avec  plaiiir 
dans  fon  Livre. 

Cette  Caverne  eft  fituée  fur  une 
haute  montagne  dans  la  Seigneurie 
«le  Paftavanr ,  dépendante  du  Com- 
té de  Bourgogne  ,  à  un  quart  de 
lieue  de  l'Abbave  de  li  Grâce- 
Dieu  ,  &  à  fix  lieues  commu- 
nes de  Bcfançon.  Elle  a  au  Nord 
une  gorge  formée  par  d'autres 
montagnes  ,  &  qui  fciwble  n'ê- 
tre laite  que  pour  foufîler  un  air 
froid  dans  la  grotte  ,  fou  en- 
trée y  étant  directement  place. 
Elle  cft  dans  l'endroit  le  plus  haut 
d:  la  montagne  qui  la  renferme  à 
z$  ou  30  toifes  du  lieu  le  plus  ef- 
carpe  ,  &  on  y  defeend  par  une 
rampe  tort  rapide  ,  dont  près  de  la 
moitié  tft  couverte  par  le  rocher 
qui  fait  faillie  au  devant  de  la  grot- 
v.  In  petit  pré  d'environ  1C0  toi- 
les de  fuperricie  eft  au-deffus  de 
cette  rampe.  Il  eft  enfermé  par  un 
bois  très-épais  qui  couvre  toute  la 
grotte  ,  auflfc-bien  que  le  rc 
1  :  montagne  ,  &  la  met  à  l'abri  des 
r  lypns  du  Soleil.  Le  fond  de  cette 
":c'te  qui  eft  toute  dans  un  roc 
froid- ,  eft  p!  -  I  1  qu  ■  le  pré 
de  72  toiles  La  glace  s'y  forme  de- 
puis le  fond  jufqu'au  milieu  de  la 
rampe  ,  &  c'eft  en  byver  qi'il  y  en 
a  le  plus  ,  parce  que  l'eau  y  vient 
■pins  abondamment  }  &  qu'il  y  fait 
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plus  froid  que  dans  les  autres  fai- 
fons ,  pendant  lefquclles  on  l'cnlc- 
ve  pour  en  fournir  les  Villes  qui  en' 
font  voiiines.  Comme  il  n'y  a  au- 
cune fource  dans  le  fond  de  cette 
caverne  ,  ainfi  que  quelques-uns 
l'ont  prétendu ,  non  feulement  M. 
Dunod  raifonne  far  la  manière 
dont  cette  glace  fe  forme  ,  mais 
encore  il  examine  les  variations 
qui  y  arrivent ,  &  rend  compte 
dès  dblervations  qu'il  y  a  faites 
lui-même  dans  quatre  voyages  drf- 
ferens  avec  le  Thermomètre  &c  le 
Baromètre  :  ii  faut  voir  dans  le 
Livre  même  le  détail  de  ces  obfer- 
vations  ,  aufiî  bien  que  la  réfuta- 
tion de  quelques  fentimens  qui 
font  contraires  à  celui  de  l'Auteur. 
Monficur  Dunod  termine  cette 
matière  &  fon  fixiéme  Livre  en 
remarquant  que  fur  les  remon- 
trances du  Parlement  de  Dôle  ,  le 
Roi  d'Eipagne  avoit  défendu  par 
un  Edit  du  18  Juin  \.6^6.  décou- 
per aucun  arbre  dans  la  pente  qui 
cft  à  l'entrée  de  la  glacière  dont  il 
s'agit  ,  5e  que  comme  on  ne  veille 
pas  à  l'exécution  de  cet  Edit ,  cet- 
te Glacière  n'eft  plus  lî  belle  , 
èv  ne  produit  plus  autant  de  glace 
que  parle  p.ilTe. 

L'Auteur  a  compris  dans  le  fep- 
rieme  &:  dernier  Livre  de  fon  Ou- 
vrage les  Généalogies  des  Miifons 
illuftres  de  la  franche-Comté  avec 
celles  de  leurs  différentes  branches; 
cer  extrait  eft  déjà  lî  long  que  nous 
ne  pouvons  que  les  indiquer. 

Ce  font  les  Mailons  de  Gram- 
mont,  de  Buiffrcmont ,  de  Pou 
tiers  ^  de  là  B.vaiv:e~MontrevelJ  de 
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€orrevod  ,  de  Vatteville  ,  &  du 
Châtclct.  Le  tout  eft  terminé  par 
l'Edition  de  quelques  Pièces  qui 
fervent  de  preuves  à  ce  qui  eft  rap- 
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porté  dans  les  fept  Livres  decette 
Hiftoire ,  &  par  une  Table  affez. 
ample  des  matières. 


JOANN1S  -  FRANCISCI   LE   FEVRE  ,   BïSUNTINO  D.  M.  IN 

Academiâ  Vefuntinâ  MedicxFacultatis ,  Profefloris  Regii,  Opéra  duo- 
bus  Voluminibus  comprehenfa,  &c.  cum  figuris ,  Tomus  primus ,  in 
quo  continentur  Canones  de  ufu  miftîonis  fanguinis ,  ac  aliarum  artifi- 
cialium  fanguinis  evacuationum  ,  &  cautiones  in  abufum.  Qmbus  ac- 
ceflk  Tractatus  de  natura  ,  ufu  &  abufu ,  Cane  ,  Thé,  Cocolata?  Se  Ta- 
baei.  Vefuntione  ,  apud  Joatinem-Baptiftam  Charmet  Bibliopolam 
in  Vico  magno  ,  fub  ligno  Scientix.  1737. 
C'eft-à-dire  :  Les  Oeuvres  de  François  le  Fevre  ,  Profeffittr  ait  Roi  en  Mé- 
decine dans  ïVnivcrfîté  de  Befançon.    Divifées  en  deux  Tomes  ■    dont  le 
premier  comprend  divers  préceptes  [Ur  l'évacuation  dtifitng  p.ir  [ajaiqnèe  & 
fur  les  autres  évacuations  artificielles  du  fang.Avec  un  Traité  fur  la  nature 
de  l'ufage }  &  de  l'abus  du  Caffe  ,  du  Thé  j  dit  Chocolat  &  du  Tabac.   A 
Befançon  ,  chez  Jean-Baptifte  Charmet ',  Libraire  ,  dans  la  grande  rue 
à  l'Enleigne  de  la  Science.  1737.  vo^  "*~4°'  PP-  **4' 


L'Usage  de  la  Saignée  eft  un 
des  plus  anciens  remèdes  de  la 
Médecine  ,  &  on  en  trouve  un 
grand  nombre  d'exemples  dans  les 
premiers  Auteurs  qui  ont  traité  de 
L'art  de  guérir.  Il  ne  faut  qu'ouvrir 
les  Livres  d  Hippocrare  ,  pour  y 
voir  ce  remède  pratiqué  &  recom- 
mandé. 

On  peut  picfque  le'  regarder 
comme  une  Médecine  univcrfêllc  , 
i.>rfqu'il  eft  placé  à  propos ,  mais 
c'eft  cette  fcitnce  de  le  placer  qui 
en  rend  la  pratique  très- difficile  , 
&  c'eft  fur  quoi  notre  Auteur  le 
propofe  de  donner  ici  des  régies, 

Hippocrate  avoit'mis,  pourainfl 
dire  ,  la  Saignée  fur  le  trône  , 
&  elle  jouifloit  paifiblcmcnt  des 
honneurs  que  fes  iuccès  lui  avoient 
mérités ,  lorfque  Erahftute  le  pro- 


pofa  de  la  rertverfer  du  haut  de 
ce  trône  ,  en  tâchant  de  perfuader 
que  l'abftinence  éroit  préférable  à 
la  Saignée  pourdéfemplir  les  vaif- 
feaux  3  &  pour  diffiper  les  inflam- 
;  mations  :  Galien  ;  dans  fon  Livre 
de  la  Saignée,  combattit  fortement 
cette  doctrine  ,  &  en  ht  voir  la 
f.uifleté  par  des  raifons  convain- 
cantes &  des  faits  inconteftables. 
Vanhelmont  ,  vers  le  milieu  du 
îeiziéme  fiécle,  renouvella  l'erreur 
d'Erafîftrate  ,  à  laquelle  on  ne  pen- 
foit  plus  .  &  fut  fuivi  en  cela  d\m 
grand  nombre  de  foi-difant  Chy- 
niiftes  Si  de  Fanatiques  ,  qui  jêt- 
terent  là  terreur  dansées  efprits 
au  ïïrjet  de  la  Saignée  c\:  parvin- 
r.  nt  a  infatn  r  les  Médecins  même, 
qui  comme  des  imbéciles  n'ofe- 
îent  pluspropofer  ce  remède .,  pas 
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même  dans  les  maladies  inflamma- 
toires. 

Enfin  ,  au  commencement  du 
dix  feptiéme  ficelé  ,  les  Helmonti- 
ftes  ,  tombèrent  à  leur  tour ,  les 
Médecins  revinrent  à  réfipifeence  , 
&c  la  Saignée  reprit  le  deffus  ,  l'on 
démontra  i°.  que  le  nombre  des 
vaiffeaux  fanguins  écoit  immenfe. 
2°.  Que  la  quantité  de  fang  conte- 
nue dans  chaque  corps  étoit  im- 
menfe aulli.  3Q.  Que  rien  ne  fe  re- 
nouvelloit  plus  facilement  &  plus 
promptement  que  le  fang. 

Mais  la  Saignée  ainfi  rétablie 
dans  fes  droits  ne  fut  pas  long- 
tems  fans  fortirdes  bornes  où  elle 
auroit  dû  être  renfermée  ,  le  Mé- 
decin Botal  prétendit  qu'on  ne 
pouvoit  jamais  trop  faigner  ,  &  il 
donna  à  ce  remède  une  telle  vogue 
que  la  Barque  de  Charon  ,  dit  no- 
tre Auteur  ,  penfa  être  précipitée 
du  nombre  des  morts  que  les  fré- 
quentes Se  immenfes  Saignées  y 
envoyoient  à  tous  les  momens. 

Le  deffein  de  notre  Auteur,  eft 
de  donner  des  régies  précifes  par 
lefquelles  on  puifie  fe  conduire  fa- 
gement  dans  les  différentes  évacua- 
tions du  fang  ,  &  tenir  le  milieu 
entre  Erafiftrate  &  Botal. 

Divers  Auteurs  fe  font  déjà  pro- 
pofé  le  même  delTein  ,  mais  outre 
qu'ils  n'ont  pas  traité  cette  matière 
aufîl  à  fond  qu'elle  le  demande,  ils 
ont  donné  rlans  une  erreur  ,  avec 
laquelle  il  eft  impoffible  de  jamais 
rien  ftatuer  là  -  deffus  de  certain. 
i°.  Ils  ont  raifonné  des  tuyaux  du 
jcorps  comme  des  tuyaux  d'une 
pompe  qui   font  inflexibles  ,  au 
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lieu  que  ceux  du  corps ,  tantôt  s'e- 
largiffent ,  tantôt  fe  rétréciffent , 
6c  (ont  capables  de  différentes  of- 
cillations,  z°.  Ils  ont  fuppofé  le 
fang  d'une  même  fluidité  par  tout 
comme  on  fuppofe  l'eau  dans  des 
tuyaux  d'une  machine  hydrauli- 
que ,  au  lîeu  que  le  fang  eft  unrôt 
plus  fluide  S:  tantôt  plus  épais,  en 
certaines  parties  &  en  diverfes  ma- 
ladies ,  en  forte  que  de  vouloir  , 
dans  l'extraction  du  fang  ,  fe  con- 
duire fuivant  les  régies  des  hydrau- 
liques ,  c'eft  fe  tromper  giùiîïere- 
ment. 

Le  befoin  d'avoir  ici  des  régies 
fur  lefquelles  on  puifie  ftatuer,  eft 
d'autant  plus  grand  ,  dit  notre  Au- 
teur, que  les  Médecins  modernes  , 
tels  queMeflîeursBetloni,rL  cquet, 
Helvetius ,  Silva  Se  Chevalier  qui 
ont  fçavamment  écrit  de  la  SaU 
gnée  ,  ne  conviennent  cependant 
point  entre  eux  fur  cette  matière. 
M.  le  Févrc  ,  dans  ce  Livre ,  traite 
non  feulement  de  la  Saignée  éva- 
cuative  ,  dérivative ,  révulfive  ,  $C 
averfive  ,  mais  encore  du  tems  où 
il  faut  faigner  ,  Se  de  la  quantité  de 
fang  qu'il  faut  tirer  par  rapport  à 
l'âge  ,  au  tempérament ,  au  Pays, 
à  la  manière  de  vivre  ,  au  fexe,  aux 
différentes  pallions  de  l'âme  ,  & 
aux  diverfes  maladies. 

Huit  Chapitres  font  la  diftribu- 
tion  de  l'Ouvrage.  Le  premier  eft 
des  différentes  eipeces  de  Saignées, 
que  nous  venons  de  nommer  ,  fea- 
voir  ,  de  l'evacuative ,  de  la  révul- 
five ,  &c.  le  fécond  ,  du  bon  &  du 
mauvais  ufage  de  la  Saignée  ,  fui- 
vant la  différence   des  âges  ,  des 
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tempcramen<:  Se  des  autres  circon- 
ftances  qui  font  à  confîderer  dans 
cetre  otcalîon  ,  &  par  rapport  au 
choix  des  vai fléaux  qu'il  faut  ou- 
vrir :  le  t  oifiéme  ,  de  l'évacuation 
du  fang  ,  foit  par  la  digne  e  ,  foit 
par  les  autres  moyens ,  pour  la  cu- 
re de  l'apoplexie ,  de  la  paralyfie  , 
des  convuliîons  &  de  l'épilepfie, 
du  vertige  ,  de  la  manie ,  &  de  la: 
mélancolie  ,  de  la  phrénefie  Se  du 
délire ,  de  la  douleur  de  tête  ,  des 
tumeurs  du  vifage  ,  de  l'ophtal- 
mie, de  la  goûte  féreinc  ,  &  de  \z 
cataradte  ,  de  la  foiblefle  de  la  vue, 
Se  de  la  diminution  de  la  mémoire, 
de  l'inflammation  des  oreilles,  Se 
de  1  ur  traitement  ,  &  de  l'hémor- 
chagie  du  nez ,  de  celle  des  genci- 
ves ,  du  mal  de  dents ,  &  de  l'ef- 
quin.mcie.  Le  quatrième  Chapitre 
coname  toutes  les  efpeccs  d'éva- 
cuations de  fang  qu'il  convient  de 
faire  dans  les  maladies  de  la  poitri- 
ne ,  fçavoir  dans  le  catharre  ,  dans 
la  toux  ,  dans  les  différentes 
fortes  d'afthmes  ,  dans  la  pleu- 
réfie  ,  la  péripneumonie  ,  l'inflam- 
mation du  médiaftin  ,  du  péricar- 
de Se  du  fternum,  dans  la  phthifie- 
pulmonaire ,  dans  le  crachement 
de  fang  Se  de  pus ,  dans  le  vomilfe- 
ment  de  fang ,  dans  la  fyncope  Se 
la  lipothimie.  Le  cinquième  eft 
employé  à  l'examen  des  évacua- 
tions de  fang  qui  font  propres  dans 
les  maladies  du  bas-ventre  ,  telles 
que  les  coliques  ,  la  faim  canine  , 
le  vomiflement,  le  colera-morbus, 
l'inflammation  de  l'eftomac ,  celle 
àcs  inteftins,  du  foye  ,  de  la  ratte, 
des  reins ,  oc  du  diaphragme  ,  les 
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diarrhées  ,  les  dyffèntevies ,  les  te- 
nelmes  Se  autres  On  traite  dans 
le  fixiéme  d  s  évacuations  de  fang 
qu'exigent  les  différentes  maladies 
des  filles  Se  celles  des  femmes. 
Dans  le  (eptiéme  ,  des  évacuations 
de  fang  que  demandent  les  diver- 
fes  cfpeces  de  fièvre  -,  cv  dans  le 
huitième  enfin  ,  de  celles  qui  peu- 
vent faire  du  bien  aux  Scorbuti- 
ques ,  aux  Goûteux  ,  aux  Bleffés, 
&c.  Nous  ne  fçaurions  entrer  dans 
le  détail  d'un  fi  grand  nombre 
d'articles  ,  nous  en  rapporterons 
feulement  quelques-uns,  &  comme 
ils  nous  tomberont  fous  h  main  , 
car  de  les  choifir  ce  feroit  une  cho- 
ie très-difficile  ,  n'y  en  ayant  aucun 
qui  ne  nous  paroifle  très  -  digne 
d'être  rapporté. 

Régie.  Le  fang  tiré  marque  dans 
plufieurs  maladies  l'état  du  corps  , 
&  la  manière  de  vivre  du  malade. 
Si  par  exemple  on  voit  na^er  beau- 
coup d'eau  fur  le  fang  des  palettes, 
c'eft  une  marque  ou  que  le  malade 
a  pris  trop  de  boiflon  ,  ou  que  la 
chaleur  naturelle  languit ,  ou  que 
les  utines  ne  fe  dégagent  pas  allez, 
ou  que  la  tranfpiration  ell  inluffi- 
fante.  Les  fièvres  qui  viennent  de 
diliolution  ,  Se  celles  qui  viennent 
de  coagulation  fc  diftinguent  aifé- 
ment  par  l'infpection  du  fang  tiré , 
car  fi  le  fang  ne  fe  fige  pas  dans  les 
palettes  ou  qu'il  fe  fige  très  peu 
c'eft  une  m  arque  que  la  fièvre  vient 
de  diflolution  ,  Se  s'il  prend  une 
confiltance  trop  dure  >  c'eft  une 
marque  que  la  fièvre  vient  de  coa- 
gulation. Sydenham  remarque  que 
dans  l&s  maladies  inflammatoires  . 
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le  lan^  des  palettes  fe  durci:  ordi-     rapporte  ce  fermaient  de  Primero 


nairemenc  comme  da  fuir. 

M.  Bianchi ,  dans  fon  Hiftoire 
du  fove,  obfervequedanslavraye 
pleuréfie  le  fang  paroît  couvert 
d'une  croûte  extrêmement  denfe, 


fe  ,  ne  dit  point  fur  quelle  raifon 
cet  Auteur  tonde  fon  exception  , 
mais  c'eft  toujours  un  fait  qu'il  eft 
bon  de  remarquer. 

D'autres  croyent  que  non  feule- 


&  qu'il  n'en  eft  pas  de  même  dans      ment  on  peut  dormir  d'abord  après 
la  pleurélie  bâtarde. 

Règle .  Si  le  fang  fort  lentement 
de  la  veine  ,  quoique  l'ouverture 
foit  fuffifante  ,  cette  lenteur  déno- 
te que  le  cœur  &  les  artères  n'ont 
pas  allez  de  force  •,  &  alors  il  hue 
bien  fe  garder  de  continuer  la  fai- 
gnée ,  il  faut  aufli  -  tôt  fermer  la 
yeine. 

Règle.  PÎuiïeurs  s'imaginent  qu'il 
ne  faut  pas  dormir  après  la  faigneej 
mais  on  doit  au  contraire  s'exciter 
alors  au  fommeil  ,  parce  que  le 
fommeil  eft  le  véritable  réparateur 
des  forces ,  &  que  rien  par  confe- 
quent  n'eft  plus  propre  pour  pre 


la  laignée  ,  mais  qu'on  peut  même 
manger  &  boire  ,  il  y  a  là-delfus 
un  milieu  à  tenir,  ceux  qui  per- 
mettent alors  de  manger  ,  le  font , 
dilent-:ls  i  pour  le  même  dclfein  , 
que  ceux  qui  permettent  de  dor- 
mir, c'eft-à  dire  pour  foûtenir  les 
forces  du  malade  ,  &  en  cela  ils  ne 
fe  trompent  point,  pourvu  que  ce 
manger  cv  ce  boire  l'oient  très-mé- 
diocres ,  faute  de  quoi  l'çftpmac 
eft  furchargé  ,  &  ne  digérant  qu'à 
peine  ,  ne  peut  fournir  des  fucs 
nourriciers ,  capables  de  reparer  les 
forces. 

Baillou  conilamne  la    pratique 


que 


venir  ou  pour   réparer  la  foibleife      de  ceux  qui   auil;-tot  après  la  fai- 
que  caufe  ordinairement  l'évacua-      gnée    tout    beaucoup  manger    ê>C 

beaucoup  boire  les  malades  ,  il 
confeillc  de  ne  donner  alors  que  de 
fimples  boulons  5c  très  légères  , 
pour  humecter  la  malTe  du  fang. 

C'eft  auflî  le  fentiment  d'Ama- 
tus-Lufitanus  ,  cet  Auteur  prétend 
qu'il  eft  très  fain  de  boire  un  verre 
d'eau  après  lafaignée. 

Les  Allemans ,  à  ce  que  remar- 
que Frideric  Hoffman  ,  ne  boivent 
&  ne  mangent  jamais  plus  que 
lorlqu'ils  fc  font  tait  faigner  ;  c'eft, 
dit  -  il  ,  une  coutume  déteftable 
qu'il  faut  bien  fe  garder  de  fuivre. 
Régie.   H  va  certaines  maladies 


tion  du  fang.  Autrefois  que  i'on 
pouftoit  les  faignées  jufqu'à  perte 
de  connoifknce  ,  on  avoir  raifon 
de  craindre  que  les  malades  n'em- 
piraffent  pendant  le  fommeil ,  & 
on  avoit  grand  foin  de  les  ranimer, 
foit  par  des  odeurs  ,  fou  par  quel- 
ques goûtes  de  liqueurs  fpiritueu- 
fes,  mais  aujourd'hui  qu'on  eft 
moins  prodigue  de  fang ,  on  n'a  pas 
le  même  danger  à  craindre 

Primerofc  confeille  le  fommeil 
après  la  faignée  ,  mais  une  choie 
remarquable  c'eft  qu'il  excepte  de 
cette  règle  ceux  qui  ont  des  inflam 
mations  de  vifeeres  ,  ou  des  mala-  qui  paroiflent  avoir  leur  fiégc  dans 
dies  peftilentiellcs.  M.  le  Fevre  qui     le  bas-ventre  ,   &c  <Çiï  cependant 

viennenj 
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•viennent  uniquement  ou  de  plé- 
thore, ou  d'une  irritation  de  nerfs, 
•il  faut  alors  préférer  la  faignée  à  la 
purgation,  l'expérience  eft  tonnel- 
le là  deifiis  ;  une  femme  enceinte  , 
par  exemple  ,  un  néphrétique  ., 
l'ont  attaques  de  vomiflemens  ;  ce 
n'eft  pas  la  purgation  qui  les  gué- 
jrit  ,  mais  la  faignée.  Il  y  a  des 
maux  d'eftomac  qu'on  prendrait 
pour  dés  indigeftions  ,  &  qui  ce- 
pendant viennent  uniquement  d'u- 
ne furabondance  de  fang  ,  la  fai- 
gnée eft  alors  l'unique  remede. 

Réule .  Lorfqu'un  malade  a  befoin 
d'être  purgé  ,  &  qu'il  a  aufll  befoin 
d'être  faigné  ,  il  faut  commencer 
par  la  faignée ,  &  enfuite ,  fi  la 
maladie  eft  grande  ,  il  faut  venir 
aufli-tôt  à  l'émétique  ou  à  la  pur- 
gation félon  l'indication,  mais  fi 
la  maladie  donne  du  tems ,  que  ce 
foit  par  exemple  une  fièvre  inter- 
mittente ,  il  faut  après  avoir  faigné 
dans  la  force  du  paroxylme  ,  re- 
courir le  lendemain  au  vomitif  ou 
au  purgatif. 

Règle.  Dans  une  fièvre  où  il  y  a 
pléthore  ,  foir  vraye  ou  faufTe  , 
mais  où  les  forces  font  entières ,  il 
faut  faigner  dans  le  paroxyfme  ,  &c 
dans  la  violence  même  du  paroxyf- 
me. En  voici  les  railons  ,  i°.  Si  l'on 
attend  la  fin  du  paroxyfme  pour 
faire  la  faignée  ,  le  malade  qui  eft 
•déjà  aftoibli  par  les  fueurs  qui  font 
venues  après  le  paroxyfme,  a  moins 
de  force  pour  fupporter  la  faignée, 
2°.  le  fang  fort  alors  avec  moins  de 
rapidité  ;  ce  qui  eft  un  mal.  30. 
Lorfque  le  malade  a  été  faigné 
dans  le  tems  du  paroxyfme ,  il  eft 
Janvier. 
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beaucoup  plus  en  état  de  prendre 
dans  les  intervalles  de  la  fièvre  ,  les 
remèdes  neceftaires  pour  fa  guén- 
on. 

40.  Dans  le  tems  du  paroxyfme, 
ou  bouillonnement  du  fang  ,  ks 
vaifieaux  trop  tendus  font  en  dan- 
ger  d'être  trop  dilatés.  Ce  qm 
peut  caufer  des  rdâchemens  dange- 
reux ,  ou  des  ruptures.  5 ".  Enfin  , 
Je  fang  peut  faire  des  engagemens 
capables  de  produire  des  inflamma- 
tions. Tous  accidens  qu'on  pré- 
vient en  f.ugnant  dans  le  paroxyf, 
me. 

Règle.  Ceux-là  fe  trompent  grof- 
fierement  qui  fiignent  dans  le 
froid  de  la  fièvre. 

i°.  Le  pouls  eft  foible  dans  ce 
tems-là,  ks  principes  du  fang  font 
abforbcs ,  le  fang  fe  retire  de  la 
fuperficie  du  corps  ,  ce  qui  produit 
la  pâleur  ,  &  la  grenurc  de  la  peau 
qui  reftemble  à  la  peau  d'une  oye  , 
les  fueurs  fe  fupprimenr ,  la  diar- 
rhée furvient  ,  &c.  Symptômes 
qui  n'ont  d'autre  caufe  que  la  len- 
teur du  mouvement  progreflif  du 
fang,  en  forte  que  la  faignée  ne 
peut  convenir  alors, 

20.  Les  forces  d'un  malade  font' 
neceftaires  pour  fupporter  la  fai- 
gnée ,  &  dans  le  froid  de  la  fièvre 
elles  font  abbatuè's.  M.  Bianchi 
dans  fon  Hiftoire  du  foye ,  rappor- 
te l'hiftoire  d'une  femme  groiïe  de 
cinq  mois  ,  qui  pour  avoir  été  fai- 
gnée par  un  imprudent  Chirur- 
gien ,  dans  le  froid  d'une  fièvre 
tierce  d'Automne  ,  périt  mifera- 
blcment,  fans  que  l'eau  Thériacale, 
ni  aucune  autre  liqueur  fpiritueufe 
D 


26  JOURNAL     DE 

pur li  faire  revenir. 

Règle.  Il  y  a  des  gens  qui  s'ima- 
ginent cjue  la  première  iaignée  eft 
de  la  dernière  roiiféejuence  &  que 
lorfqu'onia  diffère  jufqu'à  ce  qu'on 
fbit  attaqué  d'une  maladie  vérita- 
blementdan  ereufe  ,  elle  la  guérit 
infailliblement  ,  mais  c'eft  une  er- 
reur pitoyable. 

Rég'\  Ceux-là  ne  fe  trompent 
pas-  moins  qui  pour  les  faignées 
ont  égard  aux  lunaifons  C'eft  une 
fupe  ftition  qui  tient  beaucoup  du 
Pàganifine.  On  peut  voir  fur  cela 
Valefius-,  Primerofe,  Willis  3  Zi- 
pée,  qui  traitent  de  ridicule  ce  fen- 
fiment. 

Régie..  Comme  toute  inflamma- 
tion indique  la  faignée  ,  &■  qu'il 
n'y  a  point  d'ophtalmie  qui  ne 
vienne  d'inflammation  ,  il  s'enfuit 
qu'il  but  faigner  dans  l'ophtalmie, 
trms  il  y  a  deux  fortes  d'ophtal- 
mies ,  l'une  externe  ,  l'autre  inter- 
ne. Dans  l'externe  ,  fi  le  fang  n'eft 
point  phlegminant  ,  deux  faignées: 
peuvent  lu  frire ,  mais  dans  l'inter- 
ne il  en  faut  davantage.  La  premiè- 
re fe  doit  faire  au  bras  gauche,  &c 
ia  féconde  à  la  malléole  ,  la  troifié- 
mc  à  la  jugulaire  ,  après  quoi  il 
faudra  venir  au  véficatoire  derriè- 
re le  col  ,  Se  fi  ces  remèdes  ne  fer- 
vent de  rien  ,  il  faudra  faire  un  fé- 
lon à  la  Nucque.  Notre  Auteur  ci- 
re là-deflus  un  grand  nombre  d'e- 
xemples tirés  de  ce  qu'on  a  de  plus, 
conlîderablcs  Auteurs  parmi  les 
Praticiens,  nous  y  renvoyons.  Mais 
nous  ne  fçaurions  nous  difpenfer 
de  rapporter  là-delT'us  d'après  lui  3 
une  Hiftcire  tris-digne  de  rcmar- 
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que  pour  le  traitement  de  la  mala- 
die dont  il  s'agit.  Un  Médecin  for- 
experimenté  tut  appelle  pour  traie 
ter  un  Chirurgien  qui  avoit  une 
ophtalmie  couiîderable  à  l'œil 
droit,  il  ordonna  d'abord  la  fai- 
gnée du  bras  droit ,  mais  le  mal 
augmenta;  voyant  cela  il  ordonna, 
celle  du  bras  gauche  ,  3c  l'œil  gau- 
che ,  qui  jufques-là  avoit  été  ea 
bon  état ,  devint  malade  comme 
l'autre  ;  Tulpius  appelle  dans  cette 
occalion  ordonna  la  faignée  du 
pied  ,  après  ce  remède  les  deux 
yeux  furent  guéris.  Il  ne  faut  pas 
conclure  de-là  ,  dit  M.  le  Févre  , 
que  les  deux  faignées  du  bras  qui 
avoient  précédé  euflent  été  faites 
mal-à-propos  ,  c.ir  peut  être  la  fai- 
gnée du  pied  n'eut  elle  le  fucecs 
qu'elle  eut  ,  qu'à  caufe  des  deux 
Clignées  du  bras. 

Entre  les  avantages  qui  fe  trou- 
vent dans  ce  Livre  ,  celui  d'y  voir 
judicieufement  recueillis  les  divers 
fentimens  des  Auteurs  fur  tous  les 
cas  douteux  qui  fe  peuvent  propo- 
fer  touchant  les  faignées  ,  n'eft  pas 
un  des  moindres.  On  a  par-là  une 
Hiftoire  complette  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  curieux  &  de  plus  utile  à 
remarquer  dans  la  conduite  des 
plus  fameux  Praticiens  tant  an- 
ciens que  modernes ,  ce  qui  vaut 
mieux  que  toutes  les  fpcculations 
du  monde.  C'eft  dommage  que 
l'Ouvrage  foit  rempli  de  fautes 
d'impr:  fiions  ,  celle  à'Hyppocrate 
pour  Hippocrxte  ,  qui  fe  rencontre 
prefquc  à  toutes  les  lignes ,  eft  une 
de  celle  s  qui  choquentle  plus. 
Nous    remettons    à   .un    autre 
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Journal  à  parler  du  Traité  du  Caf-      mun  avec  le  refte  du  Livre  ,  &  qui 
fé  ,  du  Thè  ,    du  Chocolat  &  du      eft  chiffré  à  part. 
Tabac.  Traité  qui  n'a  rien  de  corn 

JOURNAL  DES  PRINCIPALES  AUDIENCES  DV 

Parlement ,  avec  les  Arrêts  qui  y  ont  été  rendus ,  &  plufîeurs  Queftions  & 
Rcglemens  ,  placés  félon  l'ordre  des  tems ,  depuis  Vannée  1700.  jttf qu'en 
17 10.  par  M.  Nicolas  Nupted  ,  Avocat  au  Parlement.  Tome  V.  A  Paris, 
au  Palais  ,  chez  Denis  Mouchet,  Giand'Salle,  à  la  Juftice.  1736.  vol. 
in-fol.  pag.  luoo. 


AL'infpe&ion  du  titre  de  cet 
Ouvrage,  quelques  perfon- 
nes  peu  au  fait  des  Livres  de  Junf- 
prudence  pourroient  croire  que 
c'elt  la  même  chofe  que  le  Journal 
du  Palais,  dontil  vient  de  paroître 
une  nouvelle  Edition  au  commen- 
cement de  1737. ce  font  cependant 
deux  Ouvrages  tout  à-tait  diffe- 
rens  l'un  de  l'autre  ,  &  qui  ne  vien- 
nent pas  du  même  Auteur. 

Le  Journal  du  Palais  eft  de  MM. 
Blondeau  &  Gueret,  célèbres  Avo- 
cats au  Parlement  de  Paris  :  il  con- 
tient les  Arrêts  les  plus  foiemnels 
intervenus  depuis  \66o.  jufqu'en 
1700  tant  au  Parlement  de  Paris 
que  dans  les  autres  Cours  Souve- 
raines de  Paris  &  de  tout  le  Royau- 
me. Ce  Journal  eft  regardé  comme 
un  Chef-d'œuvre  en  ce  genre  ,  & 
il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  au- 
tres Recueils  d'Arrêts  que  l'on  a, 
eulTent  été  exécutés  de  la  même 
manière. 

Pour  ce  qui  eft  du  Journal  des 
Audiences  fon  objet  n'eft  pas  fi 
étendu  que  celui  du  Journal  du  Pa- 
lais. Car  il  ne  contient  principale- 
ment que  des  Arrêts  du  Parlement 
de  Paris  ,  &  quelques  Arrêts  du 


Grand  Confeil  &  de  la  Cour  àzi 
Aydesde  Paris. 

M.  Jean  du  Frêne  Avocat  au  Par- 
lement en  donna  le  premier  Volu- 
me contenant  les  principaux  Ar- 
rêts intervenus  depuis  1613.  )uf- 
qu'en  1657. 

Après  fa  mort ,  M.  Jamet  de  U 
Guelîiere  aulli  Avocat  au  Parle- 
ment ,  donna  trois  autres  Volumes 
d'Arrêts  intervenus  depuis  1657. 
jufqu'en  i65  y.  il  en  preparoit  un 
cinquième  Tome  lorfqu'il  mourut. 

M.  Nicolas  Nupied  ,  Avocat  au 
Parlement,  mit  en  ordre  ce  cin- 
quième Volume  qui  comprenoic 
des  Arrêts  intervenus  depuis  1685. 
jufqu'en  1700.  &  le  donna  au  Pu- 
blic en  1707. 

Ces  cinq  Volumes  ont  été  ré- 
duits à  quatre  dans  une  nouvelle 
Edition  que  l'on  a  donné  de  cec 
Ouvrage  en  1736. 

Vers  la  fin  de  la  même  année  M. 
Nupied  a  donné  au  Public  le  cin- 
quième Volume  d'Arrêts  que  nous 
avons  d'abord  annoncé  :  il  en  eft 
parlé  dans  l'Hiftoire  abrégée  des 
Journaux  de  Jurifprudence  Fran- 
çoife  donnée  par  M.  Boucher  d'Ar- 
gis,  Avocat  au  Parlement,  inférée 
Dij 
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dans  !c  fécond  Volume  du  Mercu^ 
re  de  France  du  mois  de  Juin  1737. 
page  ixSt-  &  dans  le  Mercure  du 
mois  de  Juillet  fuivant  ,  p.  1608. 
il  y  a  une  a-nalyfe  de  ce  même  Vo- 
lume dans  laquelle  on  a  donné  un 
précis  de  l'affaire  du  Sieur  de  la  Pi- 
vardiere  qui  eft  une  des  plus  cu- 
■rieufes  de  celles  qui  font  rappor- 
tées dans  ce  dernier  Volume.  Ce 
Sieur  delà  Pivardiere  ,  après  avoir 
abandonné  fa  première  femme  ,  en 
avoir  époufé  une  autre.  La  premiè- 
re furaccufée  de  l'avoir  aiïa dîné,  il 
fe  reprefenta  pour  faire  ceffer  cette 
accuiation  ,  &c  fut  enfin  reconnu  , 
mais -ce  ne  fut  pas  fans  peine  :  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à 
cette  affaire  ,  &  nous  n'entrepren- 
drons pas  de  rendre  compte  d'au- 
cune autre  en  particulier,  parce  que 
ces  fortes  de  matières  ne  font  gué- 
res  fufceptibles  d'extrait. 

Ce  dernier  Volume  d'Arrêts 
donnépar  M.  Nupied  ,  qui  forme 
le  fixiéme  Tome  de  la  précédente 
Edition,  &  le  cinquième  de  la  nou- 
velle eft  divifé  en  deux  Parties  :  la 
première  eft  partagée  en  quatre  Li- 
vres ,  &  la  féconde  qui  eft  intitu- 
lée :  Continuation  du  'journal ,  &C. 
eft  divifée  en  fix  Livres.  Chaque 
Livre  eft  fnbdivifé  en  Chapitres  , 
&  chaque  Chapitre  contient  un 
Arrêt ,  ce  qui  eft  diftribuéde  ma- 
nière que  chaque  Livre  contient 
rous  les  Arrêts  qui  font  d'une  mê- 
me année. 

Ces  fortes  de  divifions  &  de 
fubcii  vidons  en  première  &  fécon- 
de Partie  ,  ne  font  ordinairement 
qu'allonger  les  citations  d'un  Ou-, 
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vrage&  paroiffent  fur-tout  inutiles" 
dans  un  Journal  tel  que  celui  dont 
nous  parlons  où  les  Arrêts  font 
exactement  rangés  félon  l'ordre  des 
dates  :  car  fi  l'on  fçait  précisément 
la  date  de  l'Arrêt  que  l'on  cherche, 
cela  luifirpour  le  trouver;  fi.  l'on 
n'en  fcait  pas  au  juffe  la  date ,  on  le 
trouve  par  le  moyen  de  la  Table 
des  Chapitres  &  encore  mieux  pat 
la  Table  des  matières.  Cependant, 
la  citation  de  la  partie  de  I  Ouvra- 
ge &  du  Livre  ou  l'Arrêt  peut  fer- 
vir  à  le  faire  trouver  quand  la  cita- 
tion du  Chapitre  n'eft  pas  juffe  ,. 
ainfi  ces  divifions  &  fubdivifions 
ne  font  pas  abfolument  inunies. 

Le  Volume  dont  il  s'agit  ici  a 
été  imprimé  avecbeaucoup  d'atten- 
tion :  un  Magiftrat  du  premier  mè- 
rire  a  bien  voulu  prendre  lui-même 
le  foin  d'en  revoir  toutes  les  feuil- 
les, afin  que  l'on  n'y  employât  rien 
qui  ne  fût  bien  exact. 

L'Ouvrage  contient  des  Arrêts 
intervenus  depuis  l'année  1700. 
jufqu'en  1710.  inclusivement,  U  y 
a  en  tout  45 1  Arrêts  entre  lefquels 
il  s'en  trouve  plufieurs  rendus  en 
forme  de  règlement  :  à  l'égard  des 
autres,  ce  font  la  plupart  des  Ar- 
rêts rendus  en  l'audience  de  la 
Grand'Chambre  ,  ou  de  la  Tour- 
nelle  Criminelle  ,  il  y  en  a  aulïi 
quelques  uns  rendus  au  rapport  , 
&:  même  quelques-uns  rendus  aux 
Enquêtes  &  à  la  Cour  des  Aydes. 

L'Arretifte  a  rapporté  dans  quel- 
ques affaires  un  précis  des  Plai- 
doyers des  Avocats  des  parties  ,  & 
de  ceux  de  Meilleurs  les  Avocats 
Généraux  ,   &:  principalement  de 
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ceux  de  feu  M.  Jofeph  Orner  Joly 
de  Flcury  Avocat  Général  ,  Si  de 
M.  Guillaume  -  François  Joly  de 
Fleury  fon  frère  ,  alors  Avocat  Gé- 
néral ,  &  à  prefent  Procureur  Gé- 
néral,  Si  de  Meilleurs  le  Nain  & 
Portail  ,  auliî  Avocats  Généraux  , 
«îont  les  Plaidoyers  enrichiffent 
beaucoup  ce  Journal. 

Mais  on  trouve  que  la  plupart 
des  affaires  font  traitées  trop  briè- 
vement :  en  effet  dans  quelques- 
unes  les  circonftances  du  fait  ne 
font  pas  affez  détaillées,  dans  d'au- 
tres les  moyens  des  parties  ne  font 
pas  expliqués  ,  comme  dans  le  pre- 
mier Livre,   Cb.  i.  5.  10.  11.  ij. 
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16.  17.  &c.  L'Auteur  devoit  fup- 
plécr  par  fon  travail  Si  fes  recher- 
ches les  moyens  dont  on  ne  lui  a 
pas  fourni  de  Mémoires  y  ou  qui 
ont  échappé  aux  défenfeurs  des 
parties  ,  comme  ont  fait  MM. 
Blondeau  Si  Gueret  pour  leurjour- 
nal  du  Palais  ;  ces  deux  fçavans 
Journaliftes  travailloient  eux-mê- 
mes toutes  les  matières  ,  &  l'on  a 
reconnu  en  bien  des  occafions 
quils  ne  fe  font  pas  contentés  de 
mettre  nne  propofition  fechc  corn-' 
me  elle  pouvoir  avoirété  prefentée 
mais  qu'ils  ont  ajouté  de  leur  fonds- 
tour  ce  que  l'on  devoit  dire  pout 
établir  cette  propontion. 


ACCURATA  MEDENDI  METHODUS  ,  QUANTUM  FïEÏU 
poteft ,  ab  omni  Hypothefi  abftracïa  duobus  Medicinx  fundamentis 
certâ ,  experientiâ  &  ratiombus  inde  dedu&is  fuperftructa  ,  in  très 
Partes  divifa ,  Patologiam  univerfalem,  parricularem  &  Therapeiam, 
per  aphorifmos  propolita  ab  Hennco  Jofepho  Rega ,  in  Univerfitate 
Lovanienfi  Medicinx  Doclore  &  Profeiïbrc  primario.  Lovanii ,  Typis 
Martini  Van-Overbeke.  1737. 

Ceft-à-dire  :  Méthode  de  guérir  les  maladies ,  exempte  de  toute  Hypothéfe , 
&  fondée  uniquement  Jurl'experience  &  fur  la  rai  fon.  Divtfée  en  trois  Par. 
ties  ,ffav«ir  la  Pathologie  itniverfelle  ,  la  Pathologie  particulière  &  la  Thé- 
rapeutajue,  le  tout  difpoféen  Aphonfmes.  Par  Henri  Jofeph  Rega  ,  Dotlatr 
en  Médecine  dans  l'Vmverfîté  de  Louvain.  A  Louvain  ,  de  l'Imprimerie 
de  Martin  Van-Overbeke.  1737. 


CE  T  Ouvrage  commence 
par  l'explication  de  ce  que 
c'eft  que  la  vie  Si  la  mort ,  la  fanté 
Si  h  maladie;  l'Auteur,  comme 
on  le  peut  bien  juger,  ne  dit  rien 
là-deitus  de  nouveau  ,  &  qui  ne 
foit  fuffifamment  connu  ;  perfon- 
ne  ,  fans  doute,  n'ignore  ce  que 
c'eft  que  la  vie  ,  ce  que  c'eft  que 
3a  more ,  Oc.  mais  tout  le  monde 


ne  fçait  pas  s'expliquer  fur  ces 
pointsd'une  manière  qui  réponde 
à  la  ftru&ure  du  corps  Si  à  l'éco- 
nomie animale  ,  Si  c'eft  ce  que 
notre  Auteur  tâche  d'enfeigner. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  point 
de  le  voir  demander  ici  ce  que  c'eft' 
que  la  vie,  ce  que  c'eft  que  lamorts 
ce  que  c'eft  que  la  fanté  ;  ce  que 
c'eft  que  la  maladie  y  c€  qu'il  fe 
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cropofe  en  cela  n'eft  pas  fans  doute  la  volonté  &  le  décret  du  fouve- 
d'inftruire  perfonne  fur  le  fonds  ,  rain  Ouvrier  ,  qui  a  créé  toutes 
mais  feulement  d'apprendre  à  ceux 
pour  qui  il  écrit  ,  à  s'énoncer  de 
manière  qu'étant  interrogés  ,  par 
exemple  ,  fur  ce  que  c'eft  que  la  vie 
de  l'homme  ,  ils  puiflent  répondre 
tout  d'un  coup  fans  héliCer ,  que  la 
vie  confiftedans  l'union  &  le  com- 
merce mutuel  des  deux  parties  ef- 
fenticlles  de  l'homme  ,  qui  font 
l'ame  raifonnable  &  le  corps. 

Cette  définition  de  la  vie  enga- 
ge M.  Rega  dans  plufieurs  détails  , 
ces  détails  confident  en  divers  apho- 
rifmes  dont  voici  des  exemples. 

L'ame  eft  une  fubftance  fpiri- 
tuelle  ,  qui  penfe  ,  qui  raifonne  & 
qui  eft  immorcelle. 

Le  corps  eft  une  machine  ,  ou 
plutôt ,  un  authomate  hydraulico- 
pneumatique  ,  &:  élaftique  ,  com- 
pofé  de  parties  folides  &:  départies 
fluides  ,  rangées  cntr'elles  d'une 
manière  admirable  ,  &  agitées  d'un 
mouvement  continuel  pendant 
tout  le  cours  de  la  vie  ,  cette  Ma- 
chine eft  matérielle  &  mortelle.  La 
connexion  qu'il  y  a  entre  l'ame  & 
le  corps  eft  telle,  qu'à  l'occafion  de 
certains  mouvernens  qui  fe  palTent 
dins  le  corps  ,  l'ame  a  certaines 
penfées  &  certaines  affe&ions  ,  & 
que  le  corps  tout  de  même  ,  à  l'oc- 
cafion de  certaines  penfées  &  de 
certaines  affe&ions  de  l'ame  ,  eft 
fufceptible  de  certains  mouve- 
rnens. 

Le  lien  par  lequel  deux  fubftan- 
ces  aufti  différentes  en  nature  que 
l'ame  &:  le  corps  font  unies  enfem- 
ble  pendant  la  vie  ,  n'eft  autre  que 


rain  Ouvrier  , 
chofes  de  rien. 

La  vie  de  l'homme  dépend  d'une 
certaine  harmonie  entre  les  parties 
folides  &C  les  parties  fluides  du 
corps  ,  fans  laquelle  l'union  de  l'a- 
me  Se  du  coi  ps  ne  peut  fubfifter. 

Cette  harmonie  qui  eft  une  con- 
dition fans  laquelle  l'ame  &r  le  co  ps 
ne  peuvent  fubfifter  enfeinble  , 
produit  un  mouvement  méchani- 
que  &  organique  ,  au  moven  de 
quoi  les  fluides  circulent  conti- 
nuellement &  patîcnt  par  toutes 
les  parties  du  corps  ,  du  moins  par 
le  cœur  ,  par  les  poumons ,  e%  par 
le  cervelet. 

Tant  que  ce  mouvement  de  cir- 
culation perfévére  ,  les  fondions 
du  corps ,  foit  animales ,  foit  natu- 
relles ,  s'exécutent,  &  l'ame  de- 
meure constamment  unie  au  corps, 
nuis  h-'-ôr  que  ce  mouvement  eft 
détruit  ,  la  mort  furvient  ,  &  alors 
tous  les  mouvernens  des  folides  &C 
des  fluides  celTcnt ,  les  parties  fe 
corrompent ,  le  corps  n'eft  plus  un 
organe  capable  d'obéir  aux  volon- 
tez  de  l'ame  ,  &  les  1  m  prenions  des 
objets  du  dehors  ne  peuvent  plus 
fe  porter  jufquà  l'efpiit. 

Comme  l'homme  eft  compofé 
de  deux  fortes  de  parties  ,  on  peut 
confideier  en  lui  deux  fortes  de 
vies  ,  l'une  qui  lui  eft  propre  en 
tant  qu'homme  ,  laquelle  conlîfte 
dans  l'union  de  l'ame  &  du  corps  , 
l'autre  qui  eft  la  vie  même  du 
corps  ,  laquelle  conhfte  dans  le 
mouvement  ,  &  d'où  dépend  la 
première  vie ,  en  forte  que  ce  n'eft 
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pas  fansraifon  qu'on  dit  que  la  vie 
«in  corps  eft  le  mouvement  ,  & 
que  la  vie  de  l'homme  eft  lefenti- 
nicnt  &  la  penfée. 

La  mort  fuit  donc  la  ceflation 
du  mouvement  progreflîf  du  fang, 
en  forte  que  la  mort  n'eft  autre 
choie  que  l'entière  deftru&ion  de 
ce  mouvement  circulaire,  comme 
elle  eft  aulTï  la  ceflation  d^  tous  les 
mouvemens  qui  doivent  être  entre 
ks  parties  folides  &  le»  parties 
fluides  ,  ceflation  qui  entraîne  , 
après  elle  ,  la  corruption  &  la 
pourriture  ,  car  la  vie  n'eft  autre 
chofe  que  la  confervation  du  corps, 
tant  dans  le  mélange  naturel  des 
humeurs  qu'il  contient  que  dans 
fa  ftructure  &  la  compodtion  ,  & 
par  conféquent  dans  les  mouve- 
mens qui  en  réfultent.  Nous  ne 
mourons  donc  pas  ,  parce  que  l'a- 
me  abandonne  le  corps  ,  mais  l'ame 
n'abandonne  le  domicile  du  corps 
qu'à  caufe  que  les  mouvemens  or 
g;aniauts  ceftent ,  car  comme  le  re- 
marque Cranc  dans  fa  Diflerration 
de  l'homme  ,  plufieurs  actions  ac- 
ceffoires  à  la  vie  du  corps  s'éxécu  • 
tent ,  fans  l'intervention  de  l'ame  , 
ain(î  qu'on  le  voit  dans  les  bêtes  & 
dans  les  plantes,  en  forte  que  le 
corps  humain  ne  vit  pas  en  tant 
qu'il  eft  joint  à  l'ame  raisonnable, 
mais  en  tant  qu'il  eft  compofe  d'or- 
ganes capables  de  faire  les  opéra- 
tions neceflaires  à  la  vie.  Ainfi  la 
vie  fubfifte  par  des  caufes  pure- 
ment méchaniques  &  matérielles  : 
il  n'eft  pas  nect  flaire  de  recourir  à 
l'ame  pour  expliquer  la  vie  du 
corps  ,   Comme  il  n'cll  pas  ne- 
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ceflaire  pour  la  vie  des  bêtes  &  de» 
plantes  qu'elles  ayent  une  ame. 

Voici  quelques  autres  aphorif- 
mes  que  nous  rapporterons  comme 
ils  nous  font  venus  fous  la  main  9, 
ils  concernent  plus  particulière- 
ment la  Médecine. 

Les  caules  de  la  plupart  des  ma- 
ladies affectent  d'abord  l'eftomac 
&c  enfuite  les  autres  parties. 

Ce  qui  produit  les  maladies  ne 
confîfte  pas  toujours  dans  les  hu- 
meurs ,  c'eft  le  plus  fouvent  quel- 
que chofe  d'immatériel  &  d'incor- 
porel ,  comme  on  le  voit  dans  U 
plupart  de  ceux  qui  font  attaqués 
de  ces  affections  qu'on  appelle  fpaf- 
modiques ,  il  ne  faut  qu'un  air  lé- 
ger, une  odeur,  un  rien  pour  les 
rendre  malades,  comme  il  ne  faut 
non  plus  qu'un  rien  pour  les  gué- 
rir. 

L'infpection  des  cadavres  quel- 
que exacte  qu'elle  foit  n'eft  pas 
toujours  un  moyen  fur  pour  décou- 
vrir la  caufe  de  certaines  maladies. 
Cet  Aphorifme  eft  fuivi  d'une  ob- 
fervation  importante  ,  tirée  de  Ba- 
glivi  ;  fçavoir  ,  que  fouvent  lorf- 
qu'on  ouvre  des  cadavres  pul- 
moniques,  on  ne  touve  dans  les- 
poumons  aucune  marque  de  pul-»- 
monie  ,  parce  que  fouvrnt  la  caufe 
de  cette  maladie  eft  une  férofitê 
fine  &  acre  que  le  couteau  anato- 
mique  ne  fcauioit  faire  apperce- 
voir. 

On  trouve  ici  un  grand  nombre 
de  réflexions  importantes  fur  la  na- 
ture des  olides  &  des  fluides,  fur 
le  chyle  ,  fur  le  fang ,  fur  les  mala- 
dies, fur  leurs  caufes,    fur  leurs 
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lignes  ,  fur  le  pouls,  fur  la  rcfpira- 
tion  ,  fur  l'urine.  Un  grand  nom- 
bre d'autres  fur  les  indications  des 
remèdes  ,  fur  la  faignée ,  fur  la  pur- 
oation  ,  Si  fur  tout  ce  qui  concerne 
la  Pratique  de  la  Médecine  ,  mais 
ce  que  l'Auteur  dit  fur  ces  differens 
fmets  demanderoit  un   trop  long 


Extrait  pour  pouvoir  être  expofe» 
Il  vaut  mieux  y  renvoyer  les  Lec- 
teurs que  de  leur  donner  un  abrégé 
qui  ne  pourroit  les  mettre  allez  au 
fait  du  mérite  de  cet  Ouvrage  t 
qu'il  faut  lire  en  entier  pour  le  bien 
connoître. 


HERM.  SAM.  REIMARI  PP.  DE  VITA  ET  SCRIPT1S 

Joannis-Alberti  Fabricir  Comment anus.  Accédant  Argumenta  Hiflorico- 
Cnticaex  Eptjlolis  Firor.  Claror.  ^Fabrich^m.  P rater -ek  PI.  Rev.  Chri- 
ftiani  Korthoki  parentatio  Lipftenfis  &  vartomm  Epuedia.  Hamburgi. 
Sumptu  rtdnôtYd%\XKÙx.  Litteris  Pifcatonis.  1737. 
Ç'eft-à--dire  :  Mémoires  [ht  la  Vie  &  les  Ecrits  de  M.  Jean-Albert  Fabri- 
cius  ,  par  M.  Herman-Samuel  Reimar,  Profe fleur  public  ,  avec  des 
Obferv  citions  Hifïoricjues  &  Critiques  tirées  des  Lit  très  de  plttfîeurs  Sça- 
vans  adreflées.k  M.  Fabricius  ,  fin  O  rai  fin  Funèbre  prononcée  k  Leiptig 
par  Ai  Kortholc  ,  &  un  Recueil  de  Puces  devers  faits  k  la  louange  du 
même  M.  Fabricius.  A  Hambourg,  aux  dépens  de  la  Veuve  Felgincr.  vol. 
i»-S°.  de  3  J4.  pag.  fans  compeer  la  Table  des  Auteurs,  l'Oraifon  Fu- 
nèbre qui  eft  de  12  pages ,  &  le  Recueil  de  Pièces  de  vers  de  104. 
pages. 


M  Fabricius  ,  Profcfleur  en 
•Eloquence  Se  en  Philofo- 
phie  à  Hambourg  ,  s'eft  acquis 
tant  de  réputation  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres  ,  qu'il  méritoit 
à  jufte  titre  l'éloge  que  M.  Reimar 
fon  gendre  lui  a  confacré  dans 
l'Ouvrage  que  nous  annonçons.  Il 
eft  divifé  en  trois  Chapitres ,  dans 
le  premier  defquels  l'Auteur  s'atta- 
che à  nous  faire  connoître  de  la 
manière  la  plus  étendue  &- la  plus 
circonftanciée  tout  ce  qui  regarde 
la  miflance  ,  les  études ,  les  em- 
plois ,  les  moeurs ,  Se  le  génie  de 
M.  Fabricius.  Le  fécond  renferme 
un  détail  exact  de  tous  fes  Ouvra- 
ges ,  Se  le  troifiéme  eft  une  cfpece 


d'Hiftoire  de  fon  commerce  Litté- 
raire. Malgré  tout  le  foin  que  M. 
Reimar  paroît  avoir  pris  pour  rele- 
ver routee  qui  peut  faire  honneur 
à  la  mémoire  de  fon  beau  père  dans 
la  première  partie  de  fes  Mémoi- 
res ,  la  Vie  de  M.  Fabricius,  com- 
me celle  de  la  plupart  des  fç.iv  .ns, 
n'en  contient  pas  davantage  d'éve- 
nemens  capables  de  piquer  la  cu- 
riofité  de  bien  des  Lecteurs.  Ren- 
fermé dans  le  Cabinet  Se  plus  oc- 
cupé de  fes  Livres  ou  de  fes  devoirs 
Académiques  que  de  la  fortune  Se 
des  aftures  publiques ,  tout  ce  que 
peut  avoir  de  plus  curieux  la  Vie 
d'un  homme  de  Lettres  fe  réduit 
ordinairement  à  la  connoiftance 
des 
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■tics  Ouvrage?  dont  il  a  enrichi  le 
public  ,  6V:  c  elt  aullî  à  quoi  nous 
nous  propoions  de  nous  arrêter  le 
plus  dans  cet  article. 

Jean-Albert  Fabricius  naquit  à 
Leipzig  le  n  Novembre  166&. 
jour  de  la  S.  Martin.  Son  Panégy- 
rifte  obferve  qu'il  aimoit  à  célébrer 
tous  les  ans  cette  fête  aufïi-bien 
que  celles  de  fes  deux  Patrons , 
non  ,  ajoûte-t-il ,  dans  la  vue  de 
s'y  divertir  comme  les  profanes  , 
mais  pour  témoigner  à  Dieu  dans 
ces  Anniverfaires  fa  reconnoiflan- 
ce  d'être  né  à  pareils  jours  &  d'avoi  r 
eu  le  bonheur  de  naître  Chrétien. 
Son  père  Wewer  Fabricius  étoit  du 
Holftein  ,  Muficien  &  Organifte  , 
dont  nous  avons  un  Ouvrage  fous 
Je  titre  de  DcIki&  Harmonica  ,  im- 
primé à  Leipzig'/«-4".  en  1657. 

Devenu  orphelin  à  l'âge  de  dix 
ans ,  Jean  -  Albert  fut  mis  fous  la 
tutéle  de  Valentin  Alberti  qui  en 
prit  un  grand  foin ,  &  lui  fit  faire 
d'excellentes  études  fous  les  meil- 
leurs Maîtres.  Il  donna  de  bonne 
heure  des  preuves  de  fes  progrès 
qui  le  firent  mettre  au  rang  des 
Sçavans  précoces  ,  comme  on  le 
verra  dans  la  fuite  par  la  date  des 
Ouvrages  qu'il  a  donnés  au  public. 
En  i(î 05.  Fabricius  quitta  Leip- 
zig dans  le  deflein  de  voyager, 
mais  n'ayant  pasles  fonds  necelfai- 
res ,  il  tut  obligé  de  s'arrêter  à 
Hambourg  ou  il  trouva  un  Patron 
généreux  ic  fçavant  ,  par  les  fe- 
cours  duquel  il  fubfifla ,  de  maniè- 
re que  fes  études  n'en  fournirent 
point.  Il  fut  bien-tôt  connu  dans 
.cette  Ville  &  s'y  fit  des  amis  puif- 
Janvicr, 
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fans  qui  pour  l'y  fixer  lui  rirent  ob- 
tenir la  Chaire  de  Profelfeur  en 
Eloquence  &  en  Hiftoire  en  1699. 
quelques  années  après  qu'il  eut  ac- 
compagné en  Suéde  Jean  Frédéric 
Mayer,  Docteur  enThéologie,  foi» 
ami  8c  fon  protecteur.  M.  Reimar 
nous  apprend  que  Fabricius  fut  (i 
exact  à  remplir  les  fonctions  dans 
cet  emploi  ,  que  pendant  37  ans 
qu'il  l'exerça,  il  ne  prit  jamais  rien 
du  tems  qu'il  employoït  à  la  com- 
pofition  de  tant  d'Ouvrages  qui 
font  fortis  de  fa  plume  ,  fur  celui 
qu'il  devoir  àl'inllruction  de  la  jeu- 
ne(Te.  Ce  qui  prouve  combien  il 
ctoit  ménager  de  fou  ioifir  ,  puif- 
que  d'ailleurs  on  nous  affiire  qu'il 
n'outroit  pas  le  travail  jufqu  a  fe 
dérober  quelques  heures  fur  fon 
fommeil. 

Il  fe  maria  en  1700.  &  le  bon- 
heur qu'il  eut  de  trouver  une  fem- 
me vertueufe  &  extrêmement  ran- 
gée fit  qu'il  ne  fe  fentit  pas  des 
embarras  du  ménage. 

Il  n'a  laifTé  de  fon  mariage  que 
deux  filks  dont  l'une  a  époufé  M. 
Reimar  Auteur  de  la  Vie  dont  nous 
donnons  l'Extrait ,  &  il  cft  mort 
d'un  afthme  trois  mois  après  fa 
femme  le  3c  Avril  de  l'année  der- 
nière à  l'âge  de  67  ans. 

M.  Fabricius  avoir  prefque  tou- 
jours joui  d'une  fanté  parfaite  juf- 
ques  vers  les  dernières  années  de  fa 
vie.  Il  étoit  d'une  application  infa- 
tigable ,  d'un  efprit  auiîî  juiteque 
pénétrant ,  &  d'un  caractère  aima- 
ble &  plein  de  candeur  dans  la  So- 
ciété; il  fit  paroître  dans  fes  Ecrits, 
fi  on  .en  excepte  quelques-uns  de 
E 
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la  première  jeunufle,  une-modéra- 
ïion  qui  a  peu  d'exemples  parmi 
les  Auteurs.  Il  étoit  modefte  ,  offi- 
cieux ,  dcfmterciTé,  &  cequiell 
encore  plus  louable  ,  c'eft  qu'à  uns 
érudition  aulli  valte  que  la  Tienne  , 
il  joignoit  une  pieté  iîneerc  ,  fui- 
vant  les  fentimens  de  la  Religion 
dans  laquelle  il  étoit  né.  Tel  eltie 
précis  des  éloges  qu'en  fait  M.  Rei- 
anar  -,  éloges  qui  répandus  dans  dif- 
férentes Epîtres  Dédicatoires  que 
l'Auteur  indique  ,  fe  trouvent 
comme  renfermés  dans  une  Mé- 
dùlle  frappée  en  l'honneur  de  M. 
Fabricius  par  les  foins  de  M.  ^.,- 
chey  fon  Collègue.  Elle  a  d'un  côté 
îe  butte  de  notre  Scavant  ave 
mots  autour  :  Jo.  Alb.  Faskicïus 
Th.  D.  et  Gymn.  H.  P.  P.  &  au 
revers.  Magno  PolyhistOri  ,  Li- 

TERARUM  GloRI.E  ,  GlRMANI* 
IUMINI,  HaMBURGÏ  ORNAMtNTO 
CoLLEGA  MlCHAEL  RlCHEY  AMO- 
BûS  MoNUMENTUM  D.  D.  K.AL. 
JANUAR-  MLCCXXÎI. 

Venons  maintenant  au  Catalo- 
gue des  Ouvrages  de  M.  Fabricius, 
qui  fait  la  matière  du  fécond  Cha- 
pitre de  ces  Mémoires,  lleftdivité 
en  huit  clafïes,  donc  h  ic  eh:  la  plus 
étendue  ;  parce  que  l'Auteur  ne  fe 
contente  pas  d'y  donner  le  titre  de 
chacun  des  Ouvrages  féparés  de  M. 
Fabricius  &c  d'en  marquer  les  diffé- 
rentes Editions,  il  a  foin  encore- 
par  une  méthode  qui  mériteroit 
d'être  fuivie  clans  d'autres  Catalo- 
gues ,  non  feulement  de  donne-r  en 
abrégé  le  fujet  de  chacun  de  ces 
Ouvrages ,  mais  encore  d'indiquer 
les  pages  des  divers  Journaux  Lit* 
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teraires  Se  autres  Livres  dans  les- 
quelles il  en  eft  parlé.  La  féconde 
claffe  lait  connoître  les  Ecrits  de 
M.  Fabricius  inférés  dans  les  Li- 
vres d'autres  Auteurs.  La  troiiiéme 
comprend  les  titres  de  fes  Diifer- 
tations  détachées  &:  imprimées  fé- 
parément  :  la  quatrième  ,  fes  Pro- 
grammes lorfqu'il  fe  faifoit  quel- 
ques aeles  publics  dans  le  Collège 
de  Hambourg  fous  fa  direction.  La 
cinquième  ,  les  Vies  de  quelques 
perfonnes  illuitres  qu'il  a  écrites. 
La  fixicme  ,  fes  Harangues  :  la 
feptiéme  ,  les  Prètaces  qu'il  a  faites 
pour  être  mifes  à  la  tête  d'autres 
Ouvrages  que  les  fiens  :  &  la  hui- 
tième enfin  nous  offre  les  titres  des 
Livres  qu'il  a  laiftés  en  manuferit 
après  la  mort ,  lefquels  ou  font  ac- 
tuellement fous  la*  Prelfe  ou  font 
en  état  d'y  être  mis. 

Comme  il  ne  nous  eft  pas  polïi* 
ble  de  fpécifier  ici  tous  ces  articles,, 
nous  croyons  que  nos  Lecteurs 
verront  avec  plus  de  plaifir  le 
détail  de  la  première  clafle,  où  font 
les  Ouvrages  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  rendre  célèbre  le  nom  de 
M.  Fabricius. 

Le  premier  intitulé  :  Scr'rpiorum 
Recentiorum  dcc*s  fut  imprimé  à 
Hambourg  ir-40.  fous  le  nom  de 
l'Auteur  ,  qui  n'avoit  alors  que  20 
ans.  Ceft  une  Critique  vive  de  dix 
Sçavans  Allcmansquiavoient  alors 
le  plus  de  réputation.  Tels  entre 
autres  que  Morhofius  ,  Cellarius , 
Thomalîus,  Se  Tollius.  On  répon- 
dit avec  aigreur  à  cette  cenfure  , 
6c  M.  Fabricius  fe  délendit  par  un 
fécond  Ouvrage  au/H  imprimé  fans 
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rBom  d'Auteur  ni  de  lieu ,  fous  le 
titre  de  Defcnfîo  decadis  ,  &c.  Bro- 
Ç  h  Lire  in- 4°. 

3.  Jo.  Alb.  Fabri  deçà  s  decadum 
fîve  PUgiorum  &  Pfeitionymorum 
.Ccntwia.  Accejfu  exeratatio  de  Le- 
xicts  G><ecis  ,  eoiem  Autore.  Lipfîa*. 
ï<f  89.  ifi-jf,  C'eft  le  feul  Ouvrage 
de  l'Auteur  qui  ait  paru  fous  le 
nom  de  Fabri. 

4.  Grammatica  Gr&ca  D.f/.-icobi 
Welleii  ,  ernendata  &  aulla  variis 
locis.  Lipf.  1689. 

j.  Bibltotheca  Latin*  }  fîve  notiiia 
Autorum  veterum  Latmorum quorum 
cumque  fcnpta  ad  nos  pervenerum  , 
6V c.  Hamburgi  169J.  m- S".  Cette 
Bibliothèque  Latine  qui  commen- 
ça principalement  à  faire  connoî- 
tre  M.  Fabricius  dans  le  monde 
fçavant,  a  été  réimprimée  plusieurs 
fois  avec  des  Supplémens ,  &  au 
jugement  de  Al.  Reimar  ,  la  meil- 
leure Edition  eiï  celle  qui  parut  à 
Venife  en  1718.  chez  Sebaflien 
Coleti ,  en  2  vol.  1/1-4°. 

6.  Pua  Procli  Philojophi  Platoni- 
ci ,  Scriptare  Marino  Neapolitano  t 
eVc.  Hamburgi.  1700.  in-^".  Cette 
Vie  de  Proclus  a  été  réimprimée  en 
entier  dans  l'Edition  de  la  Biblio- 
thèque Latine  de  Fabricius,  impri- 
mée à  Londres  en  170,-;. 

7.  Codex  Apocrypbus  N.  T.  col- 
leclus  ,  cajhgatus  tejtimoniifcjue  cen- 
fîins  &  ananadverfîombus  illuftratus. 
Hamburgi.  1703.  in-S".  z,  vol. 
réimprimé  auffi  à  Hambourg,  avec 
un  troisième  Volume  en  17 19. 

8.  Voici  l'Ouvrage  quia  fait  le 
plus  d'honneur  à  M.  Fabricius,  6c 
qui  en  même  tems  lui  a  coûté  le 
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plus  de  peine.  Il  ne  l'a  donné  que 
Volumes  à  Volumes  qui  ont  été 
auffi  fucceffivement  imprimés.  Bi- 
bliotheca  G>acafîve  Notitia  Scrtpto- 
rum  veterum  Grtcarum  ,  quorum 
cumejue  Monumenta  intégra  autFrag- 
menta  édita  extant  t  tum  plerorumcjue 
è  Mannfcriptis  ac  deperditis  ,  &c„ 
1705.  Cette  grande  Collection  for- 
me 14  Volumes  /«-40.  dont  le  der- 
nier parut  à  Hambourg  en  1728. 

Cent/tria  Fabriciorum  ScnptiscU- 
rorum  ,  qui  jam  diem  fîium  obïerunt. 
Hamburgi.  1700. /»-8°.  L'Auteur»» 
fait  imprimer  en  1727.  une  fécon- 
de Centurie  pour  fervir  de  Supplé- 
ment à  la  première  s  il  devoit  en 
publier  une  troiftéme  &  une  qua- 
trième qui  auroit  compris  les  Fa- 
bri ,  Fabretti  ,  F ^v  roui  ]  le  Fevre , 
Schmid  ,  &c.  Mais  fon  deffein  , 
quelque  utile  qu'il  fût  pourdifti»- 
guer  les  Auteurs --de  même  nom  , 
n'a  pas  eu  d'exécution. 

10.  Aiemona  Hamburger! fis  fîve 
Hamburgi  &  fironim  de  Ecclcfîà  , 
Recjuepublica  ,  &■  Scholaftica  Ham- 
burgenfî  ben;  meritorum  Elogia  & 
Vita.  Hamburgi.  1710. />/-8°.  fi.pL 
Volumes  ,  imprimés  en  differens 
tems ,  &:  dont  le  dernier  eft  de 
1730. 

1 1 .  Codex  Pfcudepigraphus  Fête- 
ris  Tcftamemi  ,  colh  tins  y  cafttgatus 
teftimoniifque  cenfuris  &  annnadver- 
ftombus  illuftratus.  Hamburgi.  171  j 
*«-8°.  Réimprimé  à  Hambourg  en 
1722.  avec  un  fécond  Volume  qui 
a  pour  titre  :  Codicis  Pfeudepiqra- 
pbi  V.  T.  Volumen  alterum.  Accedit 
Jofephi  veteris  Chriftiam  Hypomne- 
fticon,  nunc  primitm  in  lucem  edttums 

Eij 


S 6  JOURNAL    DE 

cum  verjtone  ac  nous. 

il.  Menologntm  fîvc  Libellas  de 
■menfibus  ,  centnm  circiterpopulorum 
menfes  recenfens  ,  atque  inter  fe  confe- 
rens  ,  cum  triplici  Indice  ,  Gentiitm  , 
Menfmm  ,  &  Scriptorum.  Hambur. 
gi.  17 12.  /«-S0. 

1 3 .  Bibliographie  Antiquaria,pve 
Introdutlio  m  notitiam  Scriptorum  qui 
Antiquitates  H  eb  rate  as  ,  Gracas  , 
Romanas  ,  &  Chriflianas  Scnptis  ii- 
laftrarmt,  &zc.  Hanib.  171 3.  i»-^°. 
M.  Reimar  nous  hit  obferver  que 

.c'eft  ici  le  feul  Livre  que  M.Fabri- 
cius  ait  donné  d'après  les  leçons 
particulières  qu'il  railbità  fes  Dil- 
ciples ,  &:  qu'il  l'a  11-  fort  augmenté 
dans  la  fuite  ,  que  l'Edition  qu'on 
pourroit  donner  à  prefent  leroit  du 
double  plus  conhdcrable. 

14.  Brochure  in-%".  en  Allemand 
contre  Chrifiophe  Léonard  Sturrn  , 
qui  prérendoitque  le  pronom  dé- 
monftratif  Grec  tsÙt»  devoit  ligni- 
fier en  certaines,  occalions  la  même 
chofe  que  toiQtc.  . 

1  5.  S.  Htppolyti  Epifcopi  & 
Man.  opéra  non  antea  colleSla ,  & 
partim  nunc  prhmùm  e  Mjf.  in  lucem 
édita  Gra.ce  &  Latine  ,  tkc.  Ham- 
burgi.  171 6.  in-fol.  On  trouve  à 
cet  article  un  éclairciflement  cu- 
rieux fur  les  raifôns  qui  engagè- 
rent M.  Fabricius  à  différer  jufqn'en 
Tannée  1718.  à  publier  le  fécond 
Tome  des  Oeuvres  de  S.  Hippoly- 
re; Il  faut  le  veir  dans  le. Livre - 
même-. 

16.  Biblioiheca  EcçkfixfticafJam- 
htrgi  1718.  in-folio*  Ce  Livre  dans 
lequel  l'Editeur  a  rafiemblé  tous 
les  Bibliographes. Ecckfiaftiques  ,; 
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depuis  S.  Jérôme  jufqu'à  Aubertîe 
Mire,  qu'il  a  enrichis  de  fes  notes, 
eft  mieux  imprimé  qu'on  n'a  coi>- 
tume  de  faire  en  Allemagne. 

17.  Stxii  Empinci  Opéra  Grâce 
Û  L  uwè,  Sec.  Lipfix.  1718.  tn-fol. 
Cette  Edition  qui  eft  magnifique 
eft  dédiée  au  Duc  d'Orléans  Ré- 
gent de  France. 

1  8 .  Anfelmi  Bandiirii  Ainnachi 
Benedtiïini,  &c.  Bibhotheca  Num- 
maria .,  ftveAtiflorum  qui  de  re  Num- 
maria  feripferunt.  „.  .  .  .cum  notulis 
&Inâicibus  w«/rf.Hamburgi.  17 1 9. 
in  4°.  Pour  rendre  cette  Bibliothè- 
que Nunnfmatique  d'un  ufage 
plus  commode  qu'elle  n'eft  dans 
l'Edition  de  Paris  de  '1718.  M.  Fa- 
bricius y  a  ajouté  trois  Tables  diffé- 
rentes ,  l'une  des  Auteurs  fuivant 
l'ordre  Alphabétique  de  leur  nom  , 
l'autre  fuivant  l'ordre  de  leurs  Na- 
tions ,  de  la  troiiiéme  fuivant  l'or- 
dre des  matières  que  chaque  Au- 
teur a  traitées^  . 

19.  S.  Philajîrii  Epifcopi  Brixien- 
fîs  de  Ha:re(ibus  Liber  ,  cum  cmen- 
datiombus  &  nous  !  additifque  Indi- 
cibus  locupletiffimis.  Hamb.  1721. 

20.     DelcBus    aroitmentorum    &' 
Syllabus  Scriptorum    qui  vcrii.it  cm 
Religioms  Chn/tiana  adverfut  Atheos 
Bpicureos  }  Déifias  feu  Natiir.diftas 
Idolâtras ,  Judœos  &  Alubœmr/ieda- 
nos  lucubrationibus  fuis  dejferuerunr 
&c.  Hamb.  1725.  /«-40.  L'Auteur 
a  joint  à  cette  Collection  la  Préface 
&  les  premiers  Chapitres  de  la  Dé- 
monftration  Evangélique  d'Eufébe 
de  Céfatér  ,    tirés  d'un  Manufcrit 
de  la   Bibliothèque  du  Prince  de 
Yalachie,  Jean-Nicolas- Alexandre 
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Morocordato. 

2  1.  Imp.  Cef.  yîugufli  jemporitm 
notât io  }  genus }  &  Script  oram  frag- 
menta, frdmittittir  Nicolai  Damaf- 
ceni  Liber  de  Inflhutione  Aiiguftt , 
cum  verftone  Httgonis  Grot'u  s  & 
Henr.  Vdcfii  nous.  Hamb.  1717. 
in-A.". 

22.  Ccntifolium  Luther anum,  &c. 
Hamburgi.  1728.  i»-8*".  Cet  Ou1- 
vrage  dont  la  féconde  Partie  parut 
en  1730.  eft  un  Recueil  de  tout  ce 
qui  a  été  écrit  pour  &  contre  Lu- 
ther ,  Se  de  tout  ce  qui  a  rapporta 
fa  Vie  &c  à  fes  Ecrits. 

23.  Traduction  en  Allemand  de 
deux  Ouvrages  Anglois de  M.  De- 
rham  ,  intitulés  slftrotbeologie  &l 
ïbyfico  Théologie.  A  Hambourg  en 

1728.  &  173 o. 

24.  Voturn  Davidicum  }  Cor  no- 
vum  créa  in  me  Deus  ,  à  ccntttm 
^mn^uacinta  amplius  Metatpbrafibm 
expnjfum,  Carminé  Hebrtuco  ,  Gr<t- 
co,  Latino  }Gsrmanico }  cVc.  ITanib. 

1729.  in-*°. 

25.  ConfpeEîus  Thefâuri  Littera- 
rii  Italix  ,  pramijfam  babens  prêter 
alu  ,  Notitiam  Diariorum  Jtalia 
Litterariorum  ,  Thefauroritmyue  ae 
Corporum  Hijtoricorum  &  yîcade- 
miarum  ,  fubjuntlo  Peplo  Italix  /. 
Jllattb.  Tofcani.Hmib   1730.W-80. 

x6-  ElTais  ou  Plans  de  trois  Trai- 
tez de  Théologie  imprimés  en  Al- 
lemand ,  à  Hambourg  en  1732.& 
1734.  m-S".  Ces  Ouvrages  font 
dans  le  goût  de  ceux  de  M.  De- 
rham  ,  traduits  par  M.  Fabriçius  , 
&:  ont  pour  titre  1' ' Hydrotheoiogie-  y 
la  Pyrothéologie }  &  l'JErotbcolo^it:. 
27.    ZahitAr'n  Lux  Evangclii  toti 
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Orbi  per  divin am  gratiam  exoriens 
five  Notitia  Htftorico  -  Chronolovica 
Litteraria  &  Geograpbica  propaga- 
torum  per  orbem  totnm  Cbriflianorum 
Sacromtn.  Accedunt  Epiflola  cju&- 
dam  inédits.  Juliani  Imp.  ex  Biblio- 
tbeca  ilhtjlris  Chrijii'ahi  Daneshiold  ' 
&  Gregorii  Habeflîni  Tbeologia 
t/£tbiopica  ,  nec-non  Index  Geo- 
graphicLis-  Epifcopatuum  oibib  Chri- 
itiani ,  addita  Notitia  Scripcorum  , 
è  quibus  plerumque  Hiltoria  & 
fucceflio  Epifcoporum  peti  poteft. 
Hamburgi.  173 1.  in-\". 

28.  Le  dernier  Ouvrage  de  M. 
Fabricius  n'eft  pas  le  moins  impor- 
tant ,  mais  la  mort  a  empêché  ce 
laborieux  Auteur  d'y  mettre  la  der- 
nière main.  C'en: 'celui  qui  a  pour 
titre  Bibliotheca  Latina  média  O1  in- 
fimœœlatis  ,  en  5.  vol.  in-^°.  impri- 
més à  Hambourg  ,  les  deux  pre- 
miers en  1734.  le  troifiéme  îc  le 
quatrième  en  1735.  &  le  cinquiè- 
me en  1736". 

Apres  cet  expofé  des  Ouvrages 
les  plus  importans  de  M. Fabricius, 
il  nous  relie  à  parler  du  troifiéme 
Chapitre  des  Mémoires  de  fa  Vie. 
M.  Rcimarquia  entre  les  mains  les 
Lettres  que  plufieurs  Sçavans j  fur- 
tout  d'Allemagne  ,  ont  écrites  à 
fon  beau- père ,  les  a  difpofées  fui- 
vant  l'ordre  alphabétique  des  noms 
de  ces  mêmes  Sçavans,  &  comme 
cilcs  contiennent  prefquc  toutes 
quelques  points  de  Littérature  ,  on 
peut  dire  que  ce  Recueil  ne  plaira 
pas  moins  par  l'utilité  que  par  la. 
variété  des  chofes  qu'il  renfermée 
Il  s'y  agit  tantôt  de  projets  d'Edi- 
tions d'Auteurs  anciens  3  tantôt  -de 
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corrections  ou  d'explications  de 
partages  difficiles  ,  Se  tantôt  d'Inl- 
criptions  nouvelles  ou  de  Manuf- 
crits  nouvellement  découverts. 
C'eft  dommage  qu'il  n'ait  pas  été 
au  pouvoir  de  M.  Reimar  de  nous 
donner  les  réponfes  que  M.  Fabri- 
cius  y  a  faites  ;  rien  ne  ferviroit 
plus  à  réhaufler  le  prix  de  cette  ef- 
pece  d'Hiftoire  Littéraire. 


ES    SÇAVANS, 

Ce  Volume  eft  terminé  comme 
il  e  :  marqué  dans  le  titre ,  par  l'O- 
raifon  Funèbre  de  M.  Fabricius 
prononcée  à  Leipzig  dans  l'E^lifë 
de  l'Académie  :  après  quoi  on  a 
imprimé  un  grand  nombre  de  Pie- 
ces  de  vers  en  Grec  ,  en  Latin  : 
Allemand  ,  compofées  par 
rentes  perfonnes  pour  honorer  la 
mémoire  de  ce  feavant  homme. 


HISTOIRE  GENERALE  DES  AUTEVRS  SACRES 
Ecclcfiafticjues  ,  qui  contient  leur  fie  t  le  Catalogue  t  la  Critique  t  le  juge- 
ment ,  la  Chronologie  ,  l'Analyfe  ,  &  le  dénombrement  des  différentes  Edi- 
tions de  leurs  Ouvrages  ;  ce  qu'ils  renferment  de  plus  intereffànt  fur  le  dog- 
me ,  fur  la  Morale  f&  fur  la  Difcifline  de  l'Eglife  ;  V  H 'iftoire  des  Conciles  , 
t.tnt  généraux  que  particuliers  t  &  les  Ailes  eboifis  des  Martyrs.  P.;r  le 
J?.  P.  Dom  Rsmy  Ceillier  ,  BènédiUin  de  la  Congrégation  de  S  JTjnne  & 
de  S.  Hydulphe  ,  Prieur  Titulaire  de  Elavigny.  Tome  VI.  A  Paris  ,  chez 
Philippe-Nicolas  Lottin  ,  Imprimeur-Libraire  ,  rue  S.  Jacques  ,  à  h 
Vérité,  1737.  /»-4°.  pp.  783. 


L'  H 1  s  t  o  1  R  e  des  Auteurs  Ec- 
ckhafriques,  confiderés  princi- 
palement comme  Auteurs,  eft  pour 
les  Gens  de  Lettres  Se  les  Sçavans 
la  partie  la  plus  curieufe  Se  la  plus 
intereflante  de  l'Hiftoire  de  l'Eglife. 
D'un  autre  côtéceux  qui  fans  afpirer 
à  une  Science  profonde,  ne  veulent 
pas  relier  dans  une  entière  ignoran- 
ce, peuvent  prendre  dans  unOuvra- 
gc  tel  que  celui-ci  une  connoiilance 
alTez  étendue  des  Monumens  les 
plus  précieux  de  la  Religion.  Ils 
apprendront  à  la  chérir  &  à  la  ref- 
pedter  de  plus  en  plus,  en  voyant 
avec  quel  zélé  Se  quelle  capacité 
elle  a  été  défendue  Se  éclaircie  par 
tant  de  Grands  Hommes  ,  qui  joi- 
gnoient  les  plus  rares  talens  aux 
vertus  les  plus  éminentes.  Il  eft  en. 


quelque  forte  bien  glorieux  d'être 
Chrétien  avec  les  Auguflins  les 
B'fîlcs , les  Chryfoftomes ,  Sec. 

Nous  ferons  l'Extrait  de  ce  Vo- 
lume comme  nous  avons  tait  ceux 
des  Volumes  précedens.  C'eftà- 
dirc  ,  que  nous  choihrons  dans  les 
differens  articles  dont  il  eft  com- 
pote ,  ce  qui  nous  paraîtra  de  plus 
remarquable  Se  de  moins  connu. 

Les  Auteurs  dont  il  y  eft  fut 
mention  ont  tous  vécu  dans  le 
quatrième  ficelé  ,  Se  leurs  Ouvra- 
ges font  pour  h  plupart  des  Trai- 
tez de  Controverfc  contre  les  Hé- 
rélîcs  qui  faifoient  alors  le  plus  de 
bruit  dans  l'Eglife  ,  comme  le  Ma- 
nichéifme,  PArianifme  ,  &c. 

11  eft  étonnant  qu'un  Syftème 
auffi  abfurdc  que  celui  de  Aittnès  3 
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ait  eu  tant  de  Sectateurs  ;  nuis  il 
eft  bien  plus  étonnant  encore  qu'il 
en  ait  trouvé  parmi  les  Chrétiens  , 
car  il  renverfoit  les  principaux  fon- 
démens  du  Chriftianifme.  Chaque 
iîécle  a  fa  folie  ,  fes  folies  mêmes  ; 
les  ficelés  les  plus  éclairés  aufîi  bien 
que  les  plus  ignorans  èv  les  plus 
barbares.  S'il  eft  vrai  que  tel  Héré- 
lurque  venant  aujourd'hui  ne  fé- 
duiroit  perfonne  ,  ce  n'eft  pas  qu'il 
n'y  ait  toujours  un  grand  nombre 
de  gens  prêts  adonner  dans  les  er- 
reurs les  plus  ridicules;  c'eft  qu'il 
faut  que  ces  erreurs  ,  pour  fe  ré- 
pandre jufqu'à  un  certain  point , 
avent  quelque  rapport  avec  la  dif- 
pofition  actuelle  des  efprits.  Cette 
difpofition  changée  ,  on  s'étonne  , 
on  rit  de  fes  effets  ,  on  déplore  la 
foiblefle  humaine  ,  &  cela  dans  le 
rems  même  qu'on  m  fert  d'exem- 
ple à  fon  tour. 

On  trouvera  dans  ce  Volume 
vfede  divers  Ouvrages  com- 
pofés  contre  les  Manichéens  par 
Viïiorin  ,  Orateur  Romain  ,  T. ne 
de  Boftres  ,  S.  Sérafion  Evêque  de 
Thmuis  ,  S.  B  a  file ,  S.  Cyrille a  eVc. 

Les  Manichéens  menoient  une 
vie  très-auftere.  C'étoit  une  fuite  de 
leurs  principes ,  comme  le  remar- 
que Viftarin.  »  Votre  chair  ,  leur 
»  dit -il  ,  après  que  vous  l'aurez 
3>  macérée  en  vain  par  des  peines 
=»  extraordinaires  ,  comme  enne- 
»  mie  ,  &  vous  être  tourmenté 
"pour  l'amaigrir  ,  n'aura  point 
»  d'autre  fort  que  de  retourner 
»  dans  les  ténèbres  vers  le  Démon, 
i>  qui  félon  vous  l'a  créée. 

Cet  Auteur ,  dans  un  de  fes  Li- 
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vres  contre  Arius  ,  employé  le 
morde  Payens  }  pour  marquer  les 
Idolâtres ,  ce  qu'il  ne  paroît  pas 
qu'aucun  Ecrivain  Ecclefiaftiqus 
ait  fait  avant  lui. 

Son  Traité  de  la  génération  du 
Verbe  Divin ,  finit  par  cette  prière,. 

»  Maintenant  ,  Pcre  éternel 
»  fauvez  -  nous  ,  &  pardonnez- 
n  nous  nos  péchez  ;  car  c'eft  un  pe- 
»  ché  de  parler  de  Dieu  ,  de  dire' 
»  ce  qu'il  eft  ,  comment  il  eft  ,  &: 
«  d'employer  la  voix  d'un  homme 
«pour  éclaircir  les  Myftéres  de 
ta  Dieu,  plutôt  que  pour  lesrévé- 
»  rer.  Mais  puifque  vous  nous 
»  avez  donné  votre  Saint  Efprit , 
»  nous  avons  quelque  connoiftan- 
»  ce  de  vous ,  &  nous  tâchons  de 
«la  communiquer  à  tous  les  au- 
»  très.  Ou  plutôt  nous  vous  con- 
»  nouions  ,  parce  que  nous  vous 
»  ignorons  ;  &nous  vous  connoif- 
«  fons  même  parfaitement,  parce 
«que  nous  ne  voulons  vous  con- 
=°  noître  que  par  i'obfcurité  de  la 
»  foi ,  &  ne  cefîcr  jamais  de  vous 
»  loiier  ,  en  confeflànt  le  Pcre  no- 
*>  tre  Dieu  ,  J.  C.  fon  Fils  Notre- 
»  Seigneur ,  &  -le  S.  Efprit. 

Fitlorin  a  farr  aùffi  des  Commen- 
taires fur  les  Epîtres  de  S.  Paul. 
Mais  S.  Jérôme  ne  paroît  pas  les 
eftimer  beaucoup.  Il  dit  que  cet 
Auteur  ,  tout  occupé  des  Sciences 
profanes,  &  n'ayant  point  l'intelli- 
gence des  Divines  Ecritures  ,  n'a 
pu  en  bien  rendre  le  fens ,  perfon- 
ne, quelque  éloquent  qu'il  foit 
ne  pouvant  bien  traiter  ce  qu'il  ne 
fçait  pas. 

Ge  FiUorin  eft  celui  dont  S-  A-  •- 
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gùflin  raçonce  la  converfibn  d'une 
manière  ii  touchante  dans  fes  Con- 
tenions, Elle  fut  précédée  de  bien 
des  délais  ,  &  des  examens;  &C 
certainement  ce  ne  fut  pas  un  coup 
d'entoufiafme. 

Tite  ,  Evêque  de  Boflres  ,  Métro- 
pole de  l'Arabie  ,  étoit  un  des  plus 
feavans  Prélats  de  lbn  tems.  L'Em- 
pereur Julien  qui  cherchoit  à  l'éloi- 
gner de  fon  Siège  ,  prit  prétexte 
de  auelque  petite  émotion  excitée 
dans'  la  Ville  de  Boflres.  Il  menaça 
Tite  &  fon  Clergé  de  s'en  prendre 
à  eux-mêmes  ,  file  peuple  excitoit 
du  trouble  dans  la  Ville.  Tite 
répondit  à  Julien  ,  que  quoique  les 
Chrétiens  fulTent  en  plus  grand 
nombre  dansBollres  que  lesPayens, 
néanmoins  les  exhortations  des  Ec- 
clefiaftiques  les  retenoient  dans  le 
devoir,  5c  empêchoient  qu'aucun 
ne  troublât  la  tranquillité  publi- 
que. Julie»  voulant  foulever  les  ha- 
bitans  de  Boflres  contre  leur  Evê- 
que  ,  leur  écrivit  que  Tue  étoit  leur 
ennemi,  qu'il avoit avancé  contre 
eux  une  calomnie  ,  en  faifant  en- 
tendre que  c'étoit  plutôt  par  défé- 
rence à  fes  avis ,  que  parleur  pro- 
pre inclination.qu'ils  entrctenoient 
la  paix  dans  la  Ville  ,  &c  il  les  ex- 
horta à  l'en  chafler.  Ce  fait  mar- 
que une  malice  bien  artificieufe 
dans  Julien.  Soz.omene  qui  le  rap- 
porte ,  ne  dit  pas  quelle  en  fut  la 
fuite. 

Selon  le  P.  Ceillier  t  Tite  croyoit 
que  la  mort  n'efr.  pas  la  peine  du 
pechi  ,  qu'elle  cil  naturelle  à 
l'homme  ,  Se  qu'elle  ne  vient  pas 
moins  de  Dieu  que  la  naiffance. 


SÇAVANS, 
Mais  il  nous  lembJeque  ks  ; 
ges  cités  par  notre  Hiftorien  font 
fufcepnbles  d'une  interprétation 
plus  favorable  ,  &  que  Tue  veut 
feulement  dire  que  la  mort  n'eft 
point  mauvaife  ,  qu'elle  n'efr  point 
un  mal,  ce  qui  efl  très-vrai  dans 
un  fens.  Voici  le  Texte  de  Titt  , 
félon  la  Tradudion  Latine.  A4o~s 
natU'f.  efl ,  non  mala.  Ortus  &  m-irs 
naturâfunt  adeo  fancita ,  non  ejuiden 
Ut  pereant,  qui  moriuntnryfed  ut  appo- 
rtant ur  Us  qui  funt.  Et  quelques  pa- 
ges après.  Neejue  mors  ,  tjuamvis 
itniversè  inferatut ,  mala  efl  -,  nec  k 
Deo  conflit  ut  a  ut  homines  jaBuram  & 
damnum  faciant ,  fei  ad  militât  cm 
fummamjitflii  &  injuflis  décréta  efl. 

On  a  attribué  à  cet  Evcque  un 
Commentaire  fur  S.  Lucy  qui,  à  en 
juger  fur  le  goût  dans  lequel  il  cil 
compofé  ,  efl  probablement  du 
feptiéme  ou  du  huitième  fiècle.  On 
y  trouve  des  explications  très-fin- 
gulieres ,  par  exemple ,  celle  de 
ces  paroles  du  Vieillard  Simeon  à  la 
Vierge ,  votre  ame  fera  percé?  cornue 
par  une  épèe.  Il  dit  que  par  cette 
épée  qui  devoit  percer  Pâme  de  la 
Vierge,  on  doit  entendre  la  tenta- 
tion ,  l'agitation  d'efprit  ,  &  le 
doute  où  elle  tomba  ,  lorîqu  elle 
vit  le  Sauveur  attaché  à  la  Croix  , 
&c  qu'elle  fut  témoin  de  ce  qui  fe 
palfa  dans  fa  Paflîon  ,  dont  ,  ajou- 
te -t-il ,  elle  fut  feandalifée  ,  auilï- 
bien  que  les  Apôtres. 

Dans  le  feptiéme  Chapitre  ,  le 
P.  C.  parle  d'Vlpbilas  Evcque  des 
Goths.  Ce  fut  kii  ,  félon  l'opinion 
commune  ,  qui  inventa  les  lettres 
qu'on  appelle  Gothiques.  Du 
moins  , 
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-moins  ,  èft-il  certain  qu'il  avoit 
traduit  la  Bible  dans  la  Langue  des 
Coths ,  »  excepté  les  Livres  des 
»  Rois,  craignant  que  la  lecture  de 
«  tant  de  guerres  &  de  combats 
»  dont  ils  font  remplis  ,  n'enflam- 
»>mât  encoie  ces  peuples  à  une 
x>  choie  pour  laquelle  ils  n'avoient 
î>  déjà  que  trop  d'inclination  &C 
»  d'ardeur. 

De  tous  les  Chapitres  de  ce  Vo- 
lume, le  plus  étendu  eft  oelui  dont 
S.  B.ifdc  fait  le  fujet.  Après  un  abré- 
gé de  fa  Vie  ,  Dom  C.  vient  à  fes 
Ouvrages  qu'il  divife  en  plufieurs 
cluffes ,  &  dont  il  donne  l'analyfe 
Se  le  caractère.  Voici  quelques-unes 
de  fes  Remarques. 

Le  principal  des  Ouvrages  de 
S  Bjfïle  fur  l'Ecriture  ,  ce  font  fes 
Homélies  fur  l'Héxaméron  ,  c'eft- 
à-dire,  furies  fix  Jours  delà  Créa- 
tion. L'éloge  qu'en  fait  S.  Grégoi- 
re de  Niffe  (  frère  de  S.  Bafile  )  eft 
peut-être  un  peu  trop  fort.  •»  Ceux, 
u  dit-il  t  qui  ont  lu  fes  Commcn- 
x>  taires ,  ne  les  admirent  pas  moins 
»  que  le  Texte  même  de  Moifc  ,  &c 
»  il  me  femble  qu'ils  ont  raifon  , 
»  car  il  y  a  le  même  rapport  entre 
»  ces  deux  Ouvrages  ,   qu'entre  le 

*>  le  grain  6c  l'épi  qui  en  naît 

Ii  die  encore  que  S.  B.ifile  eft  le  feul 
qui  ait  bien  connu  l'excellence  des 
Ouvrages  de  Dieu. 

Dans  ces  Homélies  le  S.  Docteur 
s'attache  à  l'explication  de  la  lettre 
de  l'Ecriture  ,  regardant  comme 
inutiles  les  divers  fens  allégoriques 
que  pluheurs  y  a  voient  recherchés. 
»  Pour  moi ,  dit-il ,  lorfque  je  lis 
»  ces  termes  -,  foin ,  plante  }  poif- 
Jmvicr* 
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»  fon  ,  animal  ,  je  les  prends  dans 
»  leur  fens  propre  èv  naturel  •,  car 
»  je  ne  rougis  pas  de  l'Evangile,  <* 
Il  eft  certain  qu'une  des  caufes  de 
l'excès  &  de  l'abus  des  allégories , 
c'eft  le  deffein  de  relever  la  fimpli- 
cité  apparente  de  l'Ecriture. 

Feu  Dom  Julien  Gai-mer  de  la 
Congrégation  de  S,  M*ar :y  à  qui 
on  doit  les  deux  premiersVolumes 
de  la  nouvelle  Edition  des  Oeu- 
vres de  S.  Bajïle^  avoit  mis  le  Com- 
mentaire fur  l[aic  parmi  les  Ouvra- 
ges fauflement  attribués  à  ce  Père. 
Dom  Prudent  Marant  qui  a  conti- 
nué cette  Edition  ,  Je  lui  a  reftitué 
dans  le  troifiémeTome.  C'eft  auffi 
le  fentiment  de  Dom  C.  mais  il 
faut  voir  les  preuves  dans  le  Livre- 
même. 

L'Auteur  -de  ce  Commentaire 
foûtient  »  que  ce  feroit  une  impie- 
»  té  de  dire  que  l'Efprit  faint  qui 
»  faifit  &  remplit  les  Prophètes  , 
«leur  trouble  l'efprit ,  comme  à 
y  des  infenfez  ,  &  qu'il  leur  ôte  11 
y>  connoiffance  des  chofes  qu'il 
»  leur  fait  prédire. 

Parmi  les  Homélies  diverfes  de 
S.  Bufiie  il  y  en  a  une  contre  les 
yvrognes  ,  dans  laquelle  il  dit  à 
ceux  qui  preffoient  de  boire  leurs 
convives  ;  »  Vous  avez  fait  de 
»  la  falle  du  teftin  un  champ  de 
»  bataille.  Vous  faites  fortir  de 
»  chez-vous  de  jeunes  gens  que  l'on 
»  mené  par  la  main  ,  comme  s'ils 
»  avoient  été  blelTés  dans  un -corn- 
»  bat.  Vous  perdez  par  la  force  £c 
»  par  la  quantité  du  vin  que  vous 
»  leur  faites  boire  ,  la  foi  ce  de  leur 
j>  âge.  Vous  les  invitez  comme  vos 
f. 
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»  amis  ,  &c  vous  les  chafTez  de 
»  chez-vous  comme  morts  ,  après 
»  avoir  éteint  leur  vie  dans  l'excès 
»  du  vin. 

Il  leur  reproche  encore ,  »  de  ce 
»  que  dans  la  débauche  ,  &c  lorf- 
a  qu'ils  font  prefque  remplis  de 
»  vin  ,  ils  s'en  font  entonner,  pour 
a  s'enyvrer  tous  également. 

Les  Ouvrages  de  S.  Bafûe  ont 
dans  tous  les  tems  reçu  de  grands 
clones.  Photius  entr'autres ,  bon  ju- 
ge en  matière  de  ltile  &  d'éloquen- 
ce ,  dit  qu'il  n'y  a  point  d'Ecrivain 
dont  la  diction  foit  plus  pure,  plus 
expreffive  ,  plus  propre  pour  les 
actions  publiques ,  que  celle  de  S. 
Baftle  -,  qu'il  l'emporte  fur  tous  les 
antres  pour  l'ordre  &c  la  netteté  des 
penfees  ;  que  fon  difeours  paroît 
Toujours  naturel ,  fans  affectation  , 
cv  qu'il  coule  avec  la  même  facili- 
té qu'un  ruilTeau  fort  de  fa  fource  ; 
qu'il  eft  un  fi  bon  modèle  d'élc- 
quenec  ,  que  pourvu  qu'un  hom- 
me ait  quelques  connoiffances  des 
règles  de  l'art ,  il  peut  devenir  un 
parfait  Orateur,  en  s'exerçant  à 
imiter  fes  difeours  ,  fans  avoir  be- 
foin  ni  de  Platon  ni  de  Dèmofthênes* 

S.  Cyrille  de  Jerufalem  eft  le  fujet 
du  douzième  Chapitre  de  ce  Volu- 
me. Dom  C.  y  prouve  évidemment 
l'authenticité  des  Catcchefes  du  S. 
Docteur.  C'efl:  un  point  important 
contre  les  Proteftans;  car  dans  tou- 
te l'Antiquité  il  n'y  a  point  d'Ou- 
vrages plus  formels  pour  la  orelcn- 
cc  réelle.  Au  refte  les  preuves  qu'el- 
les font  en  effet  de  S.Cyrille,  ont  pa- 
ru fi  forces  à  plùfieurs  habiles  Pro- 
teftans ,    qu'ils  n'ont  pu  refufer  de 
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s'y  rendre.  Ces  preuves  font  tirée* 
r".  de  l'antiquité  de  ces  Difeours  ,. 
i°.  du  lieu  où  ils  ont  été  prêches , 
30.  du  témoignage  des  anciens. 

Voici  quelques-uns  des  traits  les 
plus  remarquables  que  Dom  C.  a 
recueillis  des  Ouvrages  de  ce  Père. 

il  définit  le  péché,  toute  action 
&  toute  penfée  qui  s'éloigne  de  la 
droite  raifon.. 

Il  nous  apprend  que  pendant 
qu'on  recitoit  les  exorcifmes  qu'on 
faifoit  fur  ceux  qui  dévoient  être 
baptifes  ,  on  mettoit  un  voile  fur 
le  viiage  de  celui  qu'on  exorcifoit, 
afin  que  fon  efprit  fût  plus  recueil- 
li ■  &  que  fes  yeux  ne  pouvant  s'é= 
garer  ,  il  fût  plus  en  état  d'écouter 
&  de  retenir  les  chofe*  du  falut. 

Les  fidèles  en  s'approchant  de  la 
Communion  ,  mettoient  leur  main 
gauche  fous  la  droite  ,.  comme 
pour  fervir  de  Trône  au  grand  Roi 
qu'ils  alioient  recevoir,  cV  creufant 
la  main  ,  ils  recevoient  le  Corps 
de  J.  C.  endifant  amen.  Ils  fancti- 
fioient  leurs  yeux  par  l'attouche- 
ment de  ce  faint  Corps,  prenant 
garde  en  communiant  d'en  laifTer 
tomber  la  moindre  parcelle.  Ils  ap« 
prochoient  du  Calice  inclinés  pour 
l'adorer  ;  &  portoient  la  main  fur 
leurs  lèvres  encore  humeiftéeSjpour 
confacrer  du  Sang  de  J.  C.  leur 
front ,  leurs  yeux  y,  &  les  autres 
organes  des  fins. 

Tout  ce  que  dit  S.  Cyrille  dans 
fes  Catéchefes  au  fujet  ck-  la  prefen- 
ce  réelle  &  delatranfubirantiation, 
a  paru  fi  formel  &  Cl  p.ofîtif  à  quel- 
ques Sçavans  Proteitans  ,  qu'ils 
n'ont  point  fait  difficulté  de  recon- 
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&  ils  font  la  preuve  de  la  profonde 
érudition  de  leur  Auteur ,  de  l'clc- 
vacion  de  fon  génie ,  de  fon  élo- 
quence ,  de  fon  amour  pour  l'uni- 
té de  l'Eglife  ,  de  fon  zélé  pour  la 
pureté  de  la  foi,  &  de  fa  pieté.  Son 
îhle  a  du  feu ,  de  l'énergie  ,  &  de 
l'agrément.  Ses  raifonnemens  font 
folides  de  preffans  ;  &  s'il  raille 
quelquefois  fes  adverf.iires  ,  il  le 
fait  avec  beaucoup  de  délicateffe. 
Cependant  il  y  a  des  endroits  où  il 
n'eft  ni  alîcz  précis ,  ni  allez  net , 
&  on  fent  dans  fa  manière  décrire 
la  dureté  du  ftile  Affricain.  Il  don- 
ne aufli  quelquefois  aux  partages 
de  l'Ecriture  des  fens  peu  naturels 
&£  purement  allégoriques  ;  mais 
on  peut  croire  qu'il  n'en  a  uféde  la 
forte  que  pour  fe  conformer  à  la 
méthode  des  Donatiftcs.  C'ctoitla 
coutume  des  anciens  Controverfi- 
ftesde  combattre  leurs  adverfaires 
par  leurs  propres  armes  ,  comme 
on  le  voit  dans  S.  trente.  De  -  là 
quelques  argumens  foibles  en  eux- 
mêmes  ,  mais  forts  à  l'égard  de 
ceux  contre  lefquels  on  les  em- 
ployoit. 

On  peut  juger  des  autres  articles 
de  ce  Volume  par  ceux  dont  nous 
venons  de  donner  l'Extrait.  L'Au- 
teur fait  voir  par-tout  beaucoup  de 
fçavoir  &  de  fagefle. 

7RADVCT10N  DV  TRAITE  DE  LORATEVR  DE  CICERON» 
avec  des  Notes.  Par  M.  l'Abbé  Colin.  AParis ,  chez  de  Bure  ['zinc,  Quai 
des  Auguftins ,  du  côté  du  Pont  Saint  Michel ,  à  S.  Paul.  1737.  vol» 
in- 11.  pag.  498. 

CI  c  e  k  o  H    a    compofé    un      Orator  (  l'Orateur  )  c'eft  de  ce  der- 
Traité  intitulé  de  Oratore  (de      nier  que  l'on  donne  la  Traduiftionj 
l'Orateur  )    8c  un  autre  intitulé     il  n'en  avoit  encore  paru  aucune 
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noître  que  ce  Père ,  auflâ-bien  que 
quelques  autres ,  n'avoit  point  fur 
cette  matière  d'autre  doctrine  que 
celle  de  l'Eglife  Romaine.  Voici 
les  paroles  de  M.  Grabe  ,  dans  (es 
Notes  fur  S.  Innée  :  Ht  Patres  cjttos 
uominavi  f  perfttaferaat  Spiritum 
SanUnm  cœlitus  defeendentem  parti 
non  modo  vtrtutem  Corporis  Cbrifli 
cammunicare  fichue  ettmiem  rations 
qualitatum  mutaret  fed  &divinâ  po- 
îentiâ  ipfam  ejus  fubftaiitiam  in  car. 
nem  tr.mtformare  ,  &c.  Pf.iffius ,  ha- 
bile Théologien  de  la  Confeflîon 
d'Anibourg  ,  reconnaît  la  même 
chofe.  Dijfert.de  oblatione  veterum 
Eucharijltcà.  Cap.  38. 

Nous  finirons  cet  Extrait  par 
quelques  Remarques  fur  S.  Optât , 
Evêque  de  Miléve.  Ce  Saint  eft 
moins  connu  par  les  actions  parti- 
culières de  fa  Vie  que  par  fes  Ou- 
vrages ,  de  les  éloges  que  S.  Angn- 
JUn  6c  S.  Fulgence  ont  fait  de  fa 
vertu  &  de  fon  fçavoir.  Le  premier 
le  met  avec  S.  Cyprien  ,  LaBance  , 
Viïhrin ,  &  S.  HtUire  de  Portiers  , 
entre  ceux  qui  avoient  pafle  du 
Paganifme  au  Chriftianifme  ,  &  y 
avoient  apporté  les  richeffes  des 
Egyptiens ,  c'eft-à-dirc ,  lafeience 
&  l'éloquence  humaine.  Ses  Ecrits 
contre  les  Donatiftes  ont  toujours 
été  en  grande  eftime  dans  l'Eglife  , 
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jufqu'ici,  K  le  Traducteur  dit  à  ce 
fiijet ,  que  les  François  quifemblent 
s'être  fait  Une  loi  de  mettre  en  leur 
Langue  tous  les  Ouvrages  de  V  Anti- 
quité ,  ou  n'ont  ofé  tenter  celui-ci ,  ou 
que  s'ils  ont  ejfiiyé  de  le  traduire ,  /'/; 
en  ont  abandonné  l'entreprife  \  rebu- 
tés apparemment  par  les  grandes  & 
fréquentes  diffctdtéT^qiÇils y  ont  trou- 
vées. 

Il  y  a  cette  différence  entre  le  Li- 
vre intitulé  de  Oratore  &  celui-ci  , 
qui  a  pour  titre  Orator  y  que  dans 
le  premier  ,  ainfi  que  le  remarque 
M. l'Abbé  Colin,  Ciceron  embratTe 
toutes  les  parties  de  la  Rhétorique, 
(  ce  qu'il  tait  par  Dialogues  )  au 
lieu  que  dans  l'Orateur,  il  recher- 
che feulement  quelle  eft  l'idée  de 
la  parfaite  éloquence  ,  &  quelles 
font  les  qualitez  neceffaires  pour 
tonner  un  Orateur  accompli  en 
tout  genre.  Mais  quoique  dans  ce 
Traité  ,  comme  l'obferve  encore 
M.  l'Abbé  Colin  ,  il  ne  s'érige  pas 
en  Rhéteur  de  profeffion  ,  il  ne 
laiiTe  pas  de  jetrer  en  partant ,  les 
principes'  fondamentaux  de  l'Arc 
Oratoire.  Quant  à  la  recherche 
qu'il  fait  des  qualitez  de  l'Orateur, 
il  fuit  dans  cette  grande  &:  difficile 
entreprife,  la  méthode  de  Platon: 
ilr  ne  fonge  à  former  fon  Orateur, 
qu'après  avoir  failî  l'idée  de  la  par- 
faite éloquence. 

L'Ouvrage  eft  adrefle  à  Brutus  i 
ami  intime. de  Ciceron  ,  &  qui  l'a- 
voir prié  inftamment  de  lecompo- 
fer.  Ce  Brutus  étoi:  fils  de  Marcus- 
Junius  -  Brutus  &  de  Servilie  feeur 
utérine  de  Caton.  Il  fuivit ,  com- 
me l'on  fçait ,  &  que  le  remarque 
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M.  Colin  ,  »  le  parti  de  Pompée 
»  dins  la  Guerre  civile  ,  &  fe  tfofï- 
»  va  à  la  bataille  de  Pharfale  ,  Cé- 
»  far  qui  l'aimoit  comme  fon  fils  , 
»  ne  fe  contenta  pas  de  lui  pardon- 
*>  ner ,  mais  il  le  combla  de  bien- 
»  faits  ,  il  le  fit  Préteur,  &  enfuite. 
»  Gouverneur  de  la  G  iule  Cifalpi- 
»ne.  Cependant  Brutus  confpir.i 
»  contre  la  vie  de  fon  bien-faiteur; 
»  il  fe  joignit  à  Caflius ,  ev  aux  au- 
»  très  conjurés  pour  allalliner  Cé- 
»  far.  Nous  n'en  dirons  pas  davan- 
tage là-deffus,  non  plus  que  fur  une 
infinité  d'autres  articles,  impor- 
tons d'ailleurs  ,  qu'on  peut  voit 
dans  les  fçavantes  Notes  que  M; 
l'Abbé  Colin  a  jointes  à  fa  traduc- 
tion Se  dans  le  Difcours  qu'il  a  mis. 
à  la  tête  du  Volume. 

Notre  principal  but ,  pour  ne 
pas  dire  l'unique  ,  doit  être  de  fa'r- 
re  connoître  l'Ouvrage  annoncé 
dans  le  titre.  S'arrêter  aux  accom- 
pagnement ,  ce  feroit  faire  comme  ' 
ceux  qui,  au  lieu  de  décrire  un  ta- 
bleau dont  on  leur  demanderoit 
compte  ,  s'attacheroient  à  en  dé- 
crire la  bordure. 

Il  s'agit  donc  de  donner  une 
idée  de  cette  Traduction  de  l'Ora- 
teur de  Ciceron.  Nous  nefçaurions 
mieux  y  réufiîr  qu'en  en  citant  des 
exemples-  accompagnes  du  Texte; 
Il  n'y  aura  qu'à  confronter  alors  • 
le  François  fur  le  Latin  ,  &  l'on  ju- 
gera tout  d.'un.  coup  par -là,  .de 
l'exaditude  ,  de  la  prtcifion  ,  îk  de 
l'élégance  de  la  copie  ,  qualitez  ra- 
res dans  les  Traductions  -&  qu'on 
peut  dire  qui  régnent  dans  celle-ci. 

Voici  fept  exemples  tirés  de  fui- 
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te,  du  commencement. 

Premier  Exemple. 

Quaris  igitur  \  idque  jamftpius  , 
sfuod  ego  furnmum  &  perfeiTiffimum 
pubeem  ,  in  qusvereor  ne  fi idijuod 
vis  ejfecero  ,  eumque  Oratorcm  cjnem 
quaris  t  expreffero  ,  tardem  fludut 
tnultorum  ,  qui r  defperatione  débilita- 
it ,  expertri  id  noient,  quod  fe  affiqui 
poffe  diffidant  3  Jed  par  efl  omnet<. 
Omnia  expertri  a  qui  res  nugnas  & 
magnopere  expetendas  concupiverunt. 
Qnodfi  qucm.. , . 

»  Voici  donc  fur  quoi  vous  rz- 
»  nouvellez  fans  ceffe  vos  inftances. 
»  Vous  voulez  que  je  déclare  quel 
»  genre  d'éloquence  me  plaît  le 
»  plus ,  &  que  je  détermine  quel 
»  eft  félon  moi  ,  ce  point  de  per- 
»  fection  auquel  on  ne  peut  rien 
»  ajouter.  Mais  je  crains  fort  que 
=»  Ci  je  remplis  ce  projet ,  &  fi  je 
«parviens  à  exprimer  toutes  les 
»  qualitez  de  l'Orateur  que  vous 
»  cherchez ,  je  ne  rebute  plufieurs 
»  de  ceux  qui  s'appliquent  à  l'art 
»  de  bien  dire  j  &  que  découragés 
a>  à  la  vue  des  perfections  que  j'exi! 
»  ge  ,  ils  n'abandonnent  leur  en- 
3J  treprife  par  le  defefpoir  du  fuc- 
»cès  ,  quoique  la  raifon  veuille 
»  que  quiconque  afpire  aux  gran- 
»  des  choies ,  mette  tout  en  ufage 
»  pourréufîir, 

Second  Exemple; 

Quoi  fiquem,  aut  naturel  fin,  aut 
Ma  pritflantii  ingenii  visfor/è  J,  fk  ïet\ 
itHt-  minh  intimons  erit  mœgnitntm 
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artium  difciplmis ,  teneat  tamen  ei,rn 
curfum  quem  poterit ,  prima  enim  /}- 
ijuemem  ,  bomflum  efl  in  fecundis 
lertiifqut  confljkre.  Nam  in  Poëtis,,,. 
=  Quand  même  on  n'auroit  point 
»cet  heureux  naturel ,  cette  force 
»  de  génie  ,  &  ces  hautes  connoif- 
»  fances-  qui  concourent  à  former 
»  le  parfait  Orateur ,  il  ne  faut  pas 
»  laifler  de  continuer-fi  route,  & 
«d'aller  auffi  loin  que  l'on  pourra. 
»  Car  il  eft  toujours  beau  à  qui  fait 
»  fes  efforts  pour  atteindre  aux  pre- 
»mieres  places  ,  d'être  dans  les  fe* 
^  condes  ,  ou  même  dans  les  troi- 
»  fiémes. 

T r  o  1  s  1 t  m  e  Exemple. 

Nam  in  Po'étis  ,  non  Homero  foli 
lociis  eft  }  (  ut  de  Grœcis  loquar  )  aut 
jirchilocho  j  aut  Sopbocli ,  aut  'Pin- 
daro  ,  fed  homm  ifel  feeufidis  vtt 
etiam  infra  fecundos.  Nec  vero  sîri-ï 
flotelem  in  Philofophnî  detenuit  à 
feribendo  ,  ampli/udo  Platonis  :  nec 
ipfe  Arifïotelcs  admimbili  quadam 
feientia  &  copia  ,  cctirontm  fludut 
i'èfitnxit.  Nec  fol'um  ab  opùmis  ûit± 
dus  excellentes  viri  déterrai  non  funr 
fed  ne  opipees  quidem  fe  artibus  fuis 
removerunt,  qui  aut  Jc.lyfi-y  cjuem  kho- 
di  vidiwus  3  non  potuenmi  )  aut  Coœ 
veneris  pulchritudmem ry  irhttati.  Nec 
fmulacro  Jovis  Olywpù  (  ^ut  Dery- 
phori  flatuà  deterriti  ,  reUcjui  minus 
experlifunt  ;  fttid  efficere  ,  aut  cjuo 
ftogredi  pojfent  :  quorum  tant  a  multi- 
tude fuit  ,  tant  a  infuo  cujufcjue  oenere 
Uns  s  ut  cum  fumtna  miraremur  infei 
riora  Umen  probaremus.  In  Oraior'>- 
busvtro,-.-.  .*• 
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i  Homère  ,  Archiloque  ,  Sopho- 


»  cle,  Pindare  (  pour  ne  parler  que 
»  des  Grecs)  occupent  chacun  dans 
j»  leur  genre  ,  le  premier  rang  : 
»  toutefois  on  peut  avec  honneur, 
»  remplir  après  eux  ,  le  fécond  Se 
«même  le  troifiéme. 

»  Parmi  les  Philofophes  ,  Platon 
»  tout  fublime  &  tout  majestueux 
«qu'il  eft  ,  a-t-il  découragé  Arilto- 
»  te  ?  Lui  a-t-il  fait  tomber  la  plu- 
»>  me  des  mains  ?  Et  ce  dernier ,  fi 
*>  diftingué  par  la  merveilieufe  va- 
»  rie  té  &  l'étendnë  de  les  connoif- 
*fances,  a-t-il  ralenti  Tardeurde 
»  ceux  qui  font  venus  après  lui  ? 

»  Mais  cette  courageufe  émula - 
j»tion  qui  a  foûtenu  les  Grands 
»  Hommes  dans  la  carrière  des 
»>  Sciences,  ne  s'eft  pas  bornée  aux 
>»  gens  de  Lettres.  Elle  a  paflé  juf- 
»  qu'aux  Statuaires  Ôc  aux  Peintres. 
»  Ceux  qui  n'ont  pu  faire  des  Ou- 
»  vrases  aufiî  parfaits  que  la  Vénus 
=  de  Co  ,  ou  la  Statue  de  Jupiter 
»  Olympien,  oucelle  du  Doripho- 
»  rc ,  ou  le  Jalife  que  nous  avons 
»  vu  à  Rhodes  ,  n'ont  point,  pour 
»  cela,  renoncé  à  leur  profefîion. 
»  La  vue  des  ces  Chefs- d'eeuvres 
»  n'a  fervi  qu'à  leur  inlpirer  le  de- 
»  fir  d'ellayer  jufqu'à  quel  degré  de 
»  perfection  ils  pourroLnt  attein- 
»  dre  ;  &  dans  cette  clarté  il  s'en 
)»  eft  trouvé  un  C\  grand  nombre  , 
»  qui  fe  font  fignalés  chacun  en 
»  leur  genre  ,  que  refervant  notre 
>»  admiration  pour  les  maîtres  du 
•>  premier  ordre  ,  nous  ne  pouvons 
»  rerufer  notre  eftime  &  notre  ap- 
*  probation  à  ceux  du  fécond. 


Q_o  airiemé  Exemple. 

In  Oratoribus  verb,  Grs.cn  quidcmf 
admimbile  eft  t  quantum  inter  omnes 
unus  excellât.  Atumen  cum  effet 
Demofthenes  y  multiOratores  magr,Lt 
&  clan  fuerum ,  &  amekfueram  , 
nec  pofltà  defecerunt.  Quare  non  ejt 
cureornm  quifeftuiio  éloquent'.*,  der- 
diderunt ,  fpes  infrtngatur  ,  ctut  lan- 
guefeat  mdujlria.  N*im  neque  illud 
ipfmn  quod  eft  optimum,  defperandum 
eft:  &  inprétftaniibm  rébus  t  magntt 
funt  ea  qu&  junt  opttmis  proxima. 
jitque 

»Si  nous  venons  aux  Orateurs, 
»  nous  frons  étonnés  de  voir 
»  combien  un  fcul  l'emporte  fur 
»  tous  les  autres  >  néanmoins  quoir 
»  que  dans  la  Grèce  ,  il  y  eût  un 
»  Démolthcne  ,  on  ne  laifla  pas 
»  d'y  voir  de  fontems,  plulîeurs 
«grands  &  illuftres  Orateurs  Elle 
»  en  avoit  eu  avant  lui ,  elle  n'en 
3>  manqua  pas  même  dans  la  fuite. 
»  Que  ceux  donc  qui  ont  com- 
»  mencé  à  s'attacher  à  l'éloquence, 
»  ne  fe  découragent  ni  ne  laiflent 
»  ralentir  leur  application.  Il  ne 
»  faut  jamais  defefperer  de  s'élever 
»  à  la  perfection.  Quand  même  on 
»  ne  pourroit  y  parvenir  ,  c'ell 
»  toujours  beaucoup  que  d'en  ap- 
»  procher,  puifquc  tout  ce  qui  ci? 
»  approche  eft  d'un  grand  prix. 

C  i  n  qx}  i  e'  m  e  Exemple. 

Atque  ego  in  [wnmo  Oratore  fin-; 
gendo ,  talem  mformabo  quatts  fortajjè 
îiemofuit.Nuiiemm  quaro  quisftis- 
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rit ,  fie  à  quid  fit  Ulud  ,  quo  nihil  ejfie 
Vojfu  prtjtantitts  :  quod  in  perpetmtate 
dicendi ,  non  f^pi  atquc  haud  fcio 
*n  unquain  ,  in  aligna  aurem  parte 
ehcceatialiquando  ,  dein  apitd  alios 
dcnfius  ,  e.viid  alias  furtajfe  rariits. 
Sed  ego  fie flatuo  ,  nihil  ejfe  in  ulio 
génère  tam  palchrum  ,  quo  non  pul- 
chrius  id  fit  t  unde  illud ,  ut  ex  ore 
aliqito,  quafi  imago  exprimatur,  quod" 
raque  octttis  ,  neque  attribut ,  neque 
utlo  fenfu  peretpi  poteft  ,  cogitatione 
tantitm  &  mente  compleiïimur.  Ua- 
que. .  . . 

»  On  n'a  peut-être  jamais  vu  un 
=  Oraceur  auifi  accompli ,  que  cc- 
»  lui  dont  je  vaiy  donner  l'idée  ; 
»  mais  je  n'examine  point ,  s'il  y  en 
»  a  eu  de  tel.  Je  cherche  feulement 
»  quelle  eft  cette  fuprême  éloquen- 
«»  ce  qui  ne  fe  montre  pas  fbuvent, 
»&  qui  même  ne  s'eft  peut-être 
»  jamais  montrée  avec  tout  fon 
»  éclat  dans  toute  la  continuité 
»  d'un  Difcours  ,  quoiqu'on  en  ait 
3*  pu  voir  en  quelque  partie  ,  des 
»  traits  plus  ou  moins  fréquens , 
»  plus  ou  moins  rares ,  félon  les  di- 
i)  vers  talens  des  Orateurs.  Je  pofe 
»  d'abord  pour  principe,  qu'il  n'y  a 
î>  rien  de  beau  en  quelque  genre 
n>  que  ce  puifle  erre  ,  qui  ne  foit 
.-o  tort  au  denous  de  cette  beauté 
»  primitive  &  originale  qui  ne  peut 
•>  tomber  fous  aucun  des  fens,  qui 
^n'eftvilible  qu'aux  yeux  de  l'ef- 
=»  prit,  &  fur  laquelle  chaque  trait 
;j  de  beauté  particulière  cft  copié  , 
«  comme  on  tue  un  portrait  d'après 
:>  rature* 
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Sixie'me  Exemple. 

flaque  &  phidU  fimulacris ,  qttl- 
busnihtl  in  illo  génère  \  perfetlms  vi- 
demus  ,  &  bis  piUurts  quas  nonina- 
vi ,  cogitare  tamenpoffumus  pulchrio- 
ra.  Nec  verè  die  artifex  s  cumfiace- 
retjovis  formant ,  a::t  Alinerne,  con- 
templabatur  aliquem  ,  è  quo  fimilitu- 
dinem  duceret ,  fed  ipfius  in  monte  m- 
fidebat  fpecies  ptdchntudinis  eximitt 
qnadam ,  qiuim  intuens ,  in  eaque  de- 
fixas .,  artem  &  manum  dirigebat.  %Jt 
iguw 

»  Auflî ,  quoique  nous  n'ayions 
=  rien  de  plus  achevé  que  les  Ou- 
»  vrages  de  peinture  &  de  fculptu- 
»  re  dont  je  viens  de  parler ,  nous 
>>  pouvons  pourtant  imaginer  qucl- 
»  que  chofe  de  plus  partait  ;  &  ne 
»  croyons  pas  que  Phidias  eût  de-- 
»  vant  les  yeux  ,  un  modelé  rmté- 
*>  riel ,  lorfqu'il  faifoit  fon  Jupiccr 
«ou  fa  Minerve  •,  non ,  aucun  objet 
»  fenfible  ne  lui  fervdit  de  règle, 
»  mais  il  travailloit  d'qjrès  l'idée 
»  de  la  parfaite  beauté  qui!  avoir 
»  dans  l'efprit  ■■,  idée  qui  conduifoit 
»  fon  cifeau  ,  &  qu'il  ronfulcoit  à 
«chaque  trait  qu'il  donnoïc  à  Ion 
»  Ouvrage. 

Septie'me  Exemple 

tJt  igitur  in  fiormis  &  ft*uris  cfl 
aliquid  ,  perfieïlum  &  excellcns  c  fus' 
ad  excogitatam  Jpecievi  imitaridorc- 
feruntur  ea  qua/nb  oûidos  ipfa  cadnnty 
fie  perftUti  eloquentia  fpeciem  an'nno 
videmus  ,  effigiem  auribus  quter'mns, 
fi/ui  reram  formas  apfellat  ideas  tilt 
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non  intell  igen  di  foliim  ,fid  eti.im  di- 
cendi  graviflimus  AuElor  &  Mdgifter, 
Plato  :  eajque  gigni  negat ,  &  ait 
femper  eft  \  ac  ratione  &  intelligent i À 
contincrt.  Cetera  nafci ,  occidere ^itè- 
re ,  labi  ,  née  dm!  tus  cjfe  hm  &  eo- 
dem  JImh.  Quidquid  ejl  igitur  ,  de 
quo  ratione  &  via  difputetur ,  id  ejl 
ad  ultimam  fui  generis  jormam ,  fpe- 
ciemque  redtgendum. 

d  Comme  donc  nous  n'admi- 
»>  rons  dans  les  Ouvrages  de  fculp- 
»  ture  Se  de  peinture ,  ce  qui  nous 
u.paroîc  parfait  Se  excellent ,  que 
»  parce  qu'en  comparant  les  beau- 
»  tez  qui  frappent  nos  yeux,  nous 
«trouvons  qu'elles  font  conformes 
j»  à  l'idée  de  la  beauté  que  nous 
«avons  dans  l'entendement  ,  de 
»>  même  nous  cherchons  dans  les 
«difcours  qui  frappent  nos  oreil- 
»  les  ,  la  reiîemblancc  de  cette  élo- 
»  quence  parfaite  dont  notre  efprit 
»  apperçoit  l'idée. 

»  Platon  ce  grand  Maître  ,  non 
»  feulement  en  l'art  de  penfer , 
»  mais  encore  en  l'art  de  parler  , 
i>  donne  le  nom  d'idées  à  ces  excm- 
»  plaires  à  ces  Archetvpes  de  cha- 
»  que  chofe.  Il  prétend  que  les 
i>  idées  font  éternelles,  immuables, 
»  Se  renfermées  dans  l'intelligence 
»  Se  la  raifon  fouveraine  ,  tandis 
»>  que  les  autres  chofes  fujettes  à  une 
»  perpétuelle  viciffitude  ,  naiffent, 
»  paiTent ,  s'écoulent,  difparoillent 
j>  Se  ne  peuvent  jamais  demeurer 
»  dans  un  état  de  conlîftance.  Te- 
3>  nons  donc  pour  certain  3  que 
»  quelque  matière  que  l'on  traite  , 
j»  fi  on  veut  parler  avec  jufteiTe  Se 
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»  avec  méthode  ,  il  faut  toujours 
»  avoir  recours  à  l'idée  primitive  Se 
»  originale  du  fujet  fur  lequel  on 
»  veut  travailler. 

Nous  nous  abltenons  de  citer  un 
plus  grand  nombre  d'exemples  de 
cette  Traduction  j  ceux-là  fuffifent 
pour  en  faire. fentir  l'élégance  ,  la 
jufteiTe  Se  la  fidélité  ;  car  tout  le 
refte  eft  de  même  caractère.  Quand 
nous  difons  la  fidélité  ,  nous  en- 
tendons la  fidélité  qui  eft  dûë  au 
fens  ;  car  qu'eft-ce  que  d'être  fidè- 
le à  des  mots  ?  on  dit  ordmaire- 
men  qu'un  Traducteur  fe  donne 
des  iibertez  quand  il  ne  s'arrache 
pas  rigoureuiement  aux  termes  de 
Ion  original ,  Se  qu'il  fait  fon  capi- 
tal du  fens.  Mais  on  ne  prend  pas 
garde  que  cette  prétendue  liberté 
eft  l'effet  d'un  véritable  affujettifle- 
ment ,  &c  qu'elle  mériteroit  plutôt, 
le  nom  d'efclavage  ,  puifqu'on  ne 
fçauroit  être  excellent  Traducteur 
fans  fe  readre  véritablement  efcla- 
ve  du  fens.  Ce  qu'il  eft  impoffible 
de  faire  en  s'attachant  rigoureufe- 
ment  aux  paroles.  Il  ne  faut  point 
de  génie  pour  exprimer  grammati- 
calement des  mots  ,  mais  il  faut 
baucoup  de  pénétration  Se  de  ju- 
gement ,  pour  les  rendre  félon  l'ef- 
prit  de  l'Auteur  dont  on  veut  être 
l'Interprète.  Il  y  a  des  Traductions 
d'ailleurs  cftimées  ,  qui  confiderées 
de  ce  côté-là  ,  perdent  beaucoup  à 
être  confrontées  avec  le  Texte. 
Celle-ci  ne  paroît  pas  de  ce  nom- 
bre. Au  refte  elle  eft  précédée  d'un 
Difcours  fort  étendu  ,  qui  ,  tou- 
tefois t  ne  paroît  nullement  long 
dans 
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dans  lequel  font  d'excellentes  in- 
ftructions  fur  ce  qui  concerne  l'art 
Oratoire  ;  &  fur  le  choix  des  Ha- 
rangues ,  des  Plaidoyers ,  des  Ser- 
mons ,  C~c.  qu'il  eft  à  propos  de  li- 
re pour  fè  former  à  l'éloquence. 
Elle  eft  de  plus  accompagnée  de 
notes  très  -  neceffaires  ,  les  unes 
pour  eclaircir  certains  points  du 
Texte  ;  les  autres  ,  pour  donner 
plus  de  jour  à  quelques  principes 
d'éloquence  ,  les  autres  pour  faire 
connoître  les  perfonnes  &c  les  Ou- 
vrages dont  il  eft  parlé  dans  l'admi- 
rable Livre  dont  on  donne  ici  une 
fi  excellente  Traduction. 

La  lecture  des  Ouvrages  non 
Oratoires  qui  peuvent  contribuer  à 
la  formation  de  l'Orateur ,  &c  h 
manière  dont  il  faut  s'y  prendre 
pour  imiter  les  bons  Ecrivains  , 
ne  font  pas  oubliées  par  M.  Colin. 
Quand  il  parle  de  ces  derniers  Ou- 
vrages ,  il  entend  uniquement  par- 
ler de  certaines  productions  d'ef- 
prit ,  quiquoiqu'éloignées  du  ftyle 
ordinaire  des  Harangues  ,  des  plai- 
doyers, des  Sermons  ,  &c.  ne  laif- 
fent  pas  par  leur  lecture  de  pouvoir 
être  d'un  grand  fecours  à  l'Orateur; 
il  cite  fur  cela  les  Recueils  de  -l'A- 
cadémie Françoife  ,  les  Eloges  Hi- 
ftoriques  des  Académiciens  de  l'A- 
cadémie des  Sciences ,  les  Ouvra- 
ges de  Dablancourt,  de  Vaugclas, 
du  P.  Bouhours ,  de  Peliffon  ,  de 
la  Bruyère  ,  du  Duc  de  la  Roche 
Foucaut ,  les  Ouvrages  d'Hiftoire 
&  de  Littérature  de  Meilleurs  Flc- 
chier  Evêque  de  Nifmes  ,  BoflueC 
Evêque  de  Meaux  ,  Fénélon  Ar- 
chevêque de  Cambray  )  &c.  Ce 
Janvier. 
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que  nous  remarquons  par  ce  cjii*il  y 
a  des  Ecrivains  ,  qui  en  rendant 
compte  du  Livre  de  M.  Colin  ,  ont 
pris  le  change  là-deffus  cV  ont  cru 
que  l'Auteur  citoit  directement 
pour  la  Chaire  &  le  Barreau  }  les 
Ouvrages  dont  nous  venons  de 
parler  ;  quoique  le  judicieux  Au- 
teur ait  apporté  là-deflus  toutes  les 
réductions  neceflaires  pour  préve- 
nir la  mépnfe  ,  en  difant  :  que  ces 
Ouvrages  qui,  q»oiqu' éloigné  s  dnfty- 
le  ordinaire  du  Barreau  &  de  la- 
Chaire  ,  ne  laijfent  pas  d'être  d'un 
grand  fecours  à  l'Orateur,  parce  qu'ils 
réveillent  en  lui  ,  le  goût  des  bonnes 
chofes  &  lui  rendent  l'efprit  plus  fé- 
cond &  plus  orné  ,  ceux  qui  vou- 
dront confulter  l'endroit  peuvent 
lire  la  page  37  de  la  Préface. 

Le  dernier  article  renferme  un 
détail  s  où  on  peut  dire  que  rien 
n'eft  omis.  Méthode  à  obferveï 
quand  on  compofe  ,  difpofition  du 
Difcours  ,  Exorde  ,  narration  t 
propofition  ,  divifian ,  conhrma- 
rion  ou  preuve,  réfutatior^pérorai- 
fon  ,  élocution  ,  c'eft-à-dire  pureté, 
clarté  ,  élégance  ,  choix  des  mots, 
variété  de  ftyle  ,  nombre  dans  le 
Difcours  ,  puis  les  trois  genres  de 
caufes  -,  fçavoir  ,  le  démonftratif  t 
le  déliberatif  ,  le  judiciaire  ••  tels 
font  les  fujets  du  dernier  article  ; 
tous  fujets  traités  avec  foin  ,  &  d'u- 
ne manière  qui ,  quoique  dogma- 
tique ,  non  feulement  n'a  rien  de 
fec;  maisfe  tait  lire  ayee  un  plaifir 
fmgulier. 

Trois  Difcours  Chrétiens  qui 
ont  remporté  chacun  en  leur  tems, 
le  prix  d'éloquence  au  jugement 
G 
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de  l'Académie  Fraaçbifc  ,  termi- 
nent le  Volume  ,  ces  Difcours 
font  du  même  Auteur  de  la  Tra- 
duction. Nous  en  avons  rendu 
compte  dans  les  Journaux  de  1705. 
1714.  &  1717.  M.  Colin  qui  dédie 
fon  Livre  à  Monfeigncur  le  Dau- 
phin ,  n'oublie  pas,  après  avoir  ex- 
pliqué à  ce  Prince,  ce  que  c'eft  que 
l'Orateur  de  Ciceron ,  &  lui  avoir 
fait  connoître  le  profit  que  dans  la 
fuite  ,  il  pourra  tirer  d'une  telle 
lecture  ,  de  lui  reprefenter  l'utilité 
des  trois  Difcours  dont  il  s'agir. 
Ces  trois  Difcours  ,  dit-il  ,  qui 
font  imprimés  après  la  Traduction 
vous  offrent  ,  Monfeigneur,  une 
lecture  fur  des  matières  d'une  tour 
autre  importance. 

»  Vous  verrez  dans  le  premier 
»  que  la  juftice  &  la  vérité  font  les 
»  plus  fermes  appuis  du  Trône  des 
s*  Rois  ;  dans  le  fécond  ,  que  ,  de 
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»  quelque  rang  &dc  quelque  éle- 
»  vation  que  l'on  foit  ,  il  cil  necef- 
»  faire  de  connoître  la  Rfligion 
»>  Chrétienne  ,  &  de  la  pratiquer  ; 
»  £<  dans  le  troifiéme  ,  que  les 
«Rois  ne  peuvent  bien  régner  , 
»  s'ils  ne  conneiflent  leurs  devoirs 
«envers  Dieu ,  &  envers  les  hom- 
»mes.  Voilà,  Monfeigneur  ,  des 
»  fujets  bien  intereftans  pour  vous, 
*&c. 

Nous  rapporterions  divers  exem- 
ples ,  de  cette  Epîtrc  ,  fi  elle  étoit 
plus  fufceptible  d'extrait ,  mais  les 
articles  qui  la  compofent  font  trop 
liés  les  uns  avec  les  autres  pour 
pouvoir  être  détachés.  Nous  dirons 
feulement  que  les  perfonnes  qui 
veulent  qu'une  Epître  Dédicatoire 
foit  claire  ,  précife  ,  convenable  , 
c'eft  -  à  -  dire  ,  foit  comme  il  ne 
s'en  trouve  prefque  point ,  peu- 
vent lire  cclle-cL 


REPONSE  D'VN  CHIRVRGIEN  DE  SAINT  COSME  A  LA 
première  Lettre  de  Ai.  Aftruc  ,  au  fujet  d"nn  Aiémoire  des  Chirurgiens 
fur  les  maladies  vénériennes.  Brochure  in-jf.  pag.  99.  fansnomd'Au- 
teur  ni  de  Libraire. 


DA  n  s  le  Journal  de  Septem- 
bre dernier ,  nous  avons  ren- 
du compte  d'une  Lettre  de  M. 
Aftruc  fur  un  Mémoire  des  Chi- 
rurgiens au  fujet  des  maladies  vé- 
riennes.  Cette  Lettre  s'eft  attiré 
une  réponfe  de  la  part  d'un  Auteur 
qui  fe  cache ,  lequel  fe  dit  Chirur- 
gien de  S.  Corne.  Ceft  celle  qu'an- 
nonce le  titre  ci-delïus.  Elle  eft  di- 
vifee  en  deux  Parties  ;  l'Anonyme 
promet  ^examiner  dans  la  première 
les  preuves  ,  dit-il,  fur  lef quelle  s  M, 


Aftruc  s' appuyé  pour  détruire  l'idée 
de  l'adoption  qui  lui  a  été  imputée  par 
les  Chirurgiens  -,  c'eft-à-dire  ,  pour 
faire  voir  qu'on  l'a  aceufé  injufte- 
ment ,  d'avoir  adopté  ,  dans  fon 
Traité  des  maladies  vénériennes, 
la  Pratique  de  Thierry  de  Héri ,  de 
Chaumcte  ,  &  de  Pire; 

L'Auteur  caché  promet  de  pefer, 
tout  de  même  ,  dans  la  féconde , 
les  raiforts  par  lef.juclles  ,  dit-il  en- 
core ,  M.  Aftruc  tâche  d'anéantir  le 
droit  primitif  que  Us  Chirurgiens  ont 
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établi  fur  le  mérite  de  leurs  premiers 
Aî/ures. 

Voiià  le  deffein  de  l'Auteur  ; 
voici  des  exemples  de  l'Ouvrage. 
Au  refic  ,  ce  n  elt  pas  I  ulement  à 
un  Chirurgien  ,  mais  à  un  Chirur- 
gien Dialcâicicn  &c  même  Rhoto- 
ricien,  que  M.  Afïrucaà  faire ,  ce 
qu'il  cft  bon  de  remarquer  avant 
que  de  paffer  plus  avant. 

Premier  Exemple.  »  Pour  prou- 
»  ver  (  dit  notre  Anonyme  à  M. 
■*>  Aîlruc  )  que  vous  n'avez  pas  a- 
»  dopté  la  Pratique  de  Thierry  de 
»  Héri  ,  de  Chaumete ,  d'Ambroi- 
»  fe  Paré,  vous  oppolez  deux  pro- 
»  pofitions  >  l'une  de  fait  :  vous 
»  prétendez  n'avoir  rien  pris  de  ces 
»  premiers  Maîtres  -9  l'autre  de 
»  droit  :  vous  foûtenez  n'avoir  pu 
»  en  rien  prendre  ,  parce  qu'ils 
»  n'ont  rien  dit  de  nouveau,  &c  que 
«leurs  Ouvrages  ne  font  que  des 
»  répétitions  de  ce  que  plufieurs 
»  Médecins  avoient  dit  avant  eux. 
»  Vous  fondez  la  preuve  de  votre 
«première  propofition  ,  fur  feize 
»>  points  diflerens  ,  par  rapport  auf- 
»  quels  vous  ne  penfez  pas  ,  dites- 
»  vous ,  comme  Thierry  de  Héri  ; 
»  d'où  vous  concluez  que  vous  n'a- 
»  rien  pris  de  ce  Chirurgien  ,  ni 
»  rien  de  Chaumete  &:  de  Paré/qui 
»  ont  fuivi  la  doctrine  de  ce  pre- 
»>  mier  Maître. 

*  >»  La  fimple  cxpolltion  de  votre 
»  raisonnement  ,  Monfieur,  fuffir, 
»  fans  autre  difcuflîon  ,  pour  en 
»  faire  fentir  le  peu  de  jufteffe.  Je 
«  ne  les  ai  point  adoptés  ces  Au- 
»  tcurs  ,  dites- vous ,  fi  je  n'ai  rien 
»  pris  d'eux,  je  n'ai  rien  pris  d'eux,fi 
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n  je  fuis  d'un  avis  différent  fur  feize 
«points  particuliers.  Voila  une  fui- 
»te  de  propofitions  qui  ne  prou- 
»  vent  point  ce  que  vous  voulez 
»  prouver.  Qu'on  vous  accorde  , 
«pour  un  inftant  ,  que  vous  êtes 
»  d'un  avis  contraire  à  cet  Auteur, 
»  fur  feize  points  -,  dès  qu'il  de- 
»  meure  certain  que  vous  embraf- 
»  fez  fa  doctrine  fur  une  infinité 
»  d'autres  ,  vous  ne  pouvez  inférer 
»  autre  chofe  de  ce  qu'on  vous  ac- 
»  corde  ,  fi  non  que  vous  n'avez 
'»  rien  pris  de  Héri ,  par  rapport  à 
»  ces  feize  points.  Mais  s'enfuit-il 
«  que  vous  ne  l'ayez  point  adopte 
»  dans  le  refte  >  Ce  que  nous  re- 
»»  marquons  ici ,  Moniteur,  n'atta- 
»  que  que  votre  manière  de  raifon- 
»  ner,  qui  nous  paroît  peu  jufte. 
»  Mais  entrons  dans  le  fond  même 
»  de  vos  raifons ,  pour  en  montrer 
»  toute  la  faulfeté. 

Le  Dialecticien  ,  après  ce  Dif- 
cours ,  s'efforce  de  fuivre  fon  def- 
fein.  11  effaye  d'encrer  dans  le  fond 
des  raifons  de  M.  Airruc  ,  ik  voici 
comme  il  s'y  prend  pour  les  réfuter. 
»  Nous  fuppoions ,  avec  vous  la 
»  réalité  ,  &  même  l'importance 
»des  feize  différences  que  vous  ex- 
»  pofez  ;  mais  pour  cela  ,  ébranle- 
»  rez-vous  jamais ,  l'affertion  des 
y  Chirurgiens  ?  Quand  on  fuit  une 
»  doctrine  pour  le  fond  ,  qu'après 
»  l'avoir  confrontée  avec  les  doc- 
»  trines  oppofées ,  on  lui  donne  la 
»  préférence  ,  n'eft-ce  pas  là  ,  ce 
»  qui  s'appelle  adopter  une  doclri- 
«  ne  ?  La  méthode  preferite  pat 
»  Thierry  de  Héri ,  eft  la  méthode 
»  des  friftions  mercuiiellcs,  &  c'eft 

en 
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»  celle-là  même  que  vous  avez 
î>  enibrafTcc.  Après  ivoir  rejette 
»  tant  de  pratiques  erronées  que 
a  l'ignorance  avoit  introduites  ,  &£ 
*  que  la  prévention  avoit  foûte- 
»  nues ,  vous  avez  ,  comme  lui , 
»  reconnu  dans  les  frictions  mercu- 
>j  rielles  ,  le  vrai  $c  Tunique  fpéci- 
»  fique  contre  la  maladie  vénérien- 
»  ne.  Qu'importe  donc  que  quant 
»  au  détail  de  quelques  règles  par- 
-»  ticulieres ,  vous  dîneriez  en  feize 
*>  points  ?  Serez-vous  moins  cen- 
»fe  avoir  adopté  le  fond  de  la  nié- 
»  thode  ?  Qui  ne  fçait  que  les  nou- 
»  vellcs  raifons  par  lesquelles  on 
»  autorife  la  pratique  ou  l'opinion 
;>  qu'on  a  embralTée  ,  que  les  non- 
*»  vclles  obfervations  par  lefquellcs 
y  on  détermine  plus  précifément 
»  l'application  des  préceptes ,  Se 
»  qui  fervent  à  en  fixer  plus  exac- 
»  tement  les  limites  ,  ou  à  en  aug- 
»mentcr  l'étendue  ,  loin  de  nuire 
»  à  cette  adoption ,  font  les  actes 
«  les  plus  authentiques  par  lefquels 
»  elle  puifTe  être  cimentée? 

Le  fubtil  Dialecticien  n'en  de- 
meure pas  là  ;  il  appelle  au  fecours 
de  fon  argument,une  comparaifcm 
qui  fuppofe  que  la  méthode  des 
frictions  a  été  réellement  inventée 
par  Thierry  de  Héri ,  &  auffi  réelle- 
ment que  le  Syftême  de  Defcartes 
a  été  inventé  par  Defcartes.  »  C'éif 
"  ainfi  ,  dit-il  à  Ai.  Aflruc  ,  qu'un 
»  ingénieux  Auteur  ,  dont  les  ré- 
»  flexions  ont  devancé  les  nôtres , 
»  vous  a  fait  remarquer  que  le  P. 
■■»  Maleb'ranche  a  adopté  le  Syftême 
T  de  Defcartes  ,  parce  qu'il  l'a  per- 
w  -fectior.nc  Se  qu'il  l'a  étendu.,  lors 
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»  qu'au  contraire  ,  Bernier  fimple. 
«Abréviateur  de  Gaflendi }  n'en 
»  cftquc  IcCopifte. 

M.  Aftruc  n'eft  pas  encore  quitte 
là-deftiis  ,  des  traits  de  fon  adver- 
faire  ;  on  les  lui  redouble  :  »  Il  me 
»  femble  ,  Monfieur ,  lui  ajoiite-t- 
»  on  t  que  c'en  feroit  aflez  fur  vo- 
»  tre  première  propofition  ,  niais 
«nous  devons  à  la  vérité  ,  noirs 
«devons  à  la  gloire  de  nos  pre- 
»miers  Chirurgiens ,  d'examiner  la 
»  réalité  de  vos  prétendues  modifi- 
cations ,  &  d'apprétier  au  jufte, 
»  leur  vrai  mérite.  Entrons  dans  ce 
"  détail ,  Monfieur,  èc  pour  évitet 
»  d'ennuyeufes  répétitions  ,  per- 
»  mettez  que  dans  l'examen  des 
»  articles  dont  il  s'agit ,  fans  m'a- 
»  ftreindre  à  fuivre  l'ordre  ,  félon 
»  lequel  vous  les  avez  numérotés  , 
»  je  commence  par  les  quatre  der- 
»  niers  qui  comprennent  les  fautes 
»d'omifl:on  que  vous  avez  impu- 
w  tees  à  Thierry  de  Héri. 

Notre  Auteur ,  comme  on  voir, 
s'engaçze  ici  dans  une  longue  carrie- 
re  ;  mais  nous  ne  penions  pas  qu  on 
exige  que  nous  y  entrions  avec  lui. 
Second  Exemple.  L'Anonyme 
donne  de  grands  éloges  à  Thierry 
de  Héri ,  il  met  en  œuvre  ce  qu'il 
juge  de  plus  propre  pour  les  ap- 
puyer ,  &  après  s'en  être  acquité 
avec  tout  le  foin  dont  il  eft  capa- 
ble ,  il  parle  ainfi  à  M.  Aftruc. 

»  Trouvez-vous,  Monfieur,  dans 
»  ce  que  nous  avons  rapporté  juf- 
»>  qu'ici  ,  que  c'en  foit  aflez  pour 
»  juftifier  les  éloges  que  nous  avons 
»  donnes  à  Thierry  de  Heri  ;  Tant 
»  de  iervius  rendus  à  la  méthede 
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»  de  guérir  les  maladies  vénérien- 
»  nés  &  atteftés  par  fon  Livre,  fuffi- 
«roient  à  tout  autre  :  mais  faut- il 
»  abfolument ,  pour  vous  farisr.fi- 
ire,  produire  quelques-uns  des 
»  points  dont  il  a  enrichi  cette  mé- 
■»  thode  ?  Si  vous  ne  pouvez  erre 
»  content  à  moins ,  vous  allez  être 
«  fatisfaiti 

Après  ces  paroles  ,  notre  Chirur- 
gien fc  montre  auffi  verfé  pour  le 
moins  dans  la  Rhétorique  ,  qu'il  le 
paroît  dans  la  Dialectique.  Il  y  a  une 
certaine  figure  de  difeours  ,  fort 
vantée  par  les  Rhéteurs  ,  laquelle 
confiite  à  tenir  en  fufpcnds  l'efprit 
du  Lecteur  ou  de  l'Auditeur,  pour 
reveiller  d'avantage  par  là  fon  at- 
tention ,  &  rendre  enfuite  ,  plus 
frappant  ce  qu'on  va  lui  dire  , 
l'Auteur  de  la  Réponfe  employé 
tort  habilement  cette  figure  à  l'é- 
gard de  M.  Aftruc. 

»  L'autorité  d'un  feul  Ëcrivairi, 
»  /;/;'  dit-il  ,  va  vous  épargner  un 
«grand  détail  ;  mais  de  quel  Au- 
y>  tcur  encore  ;  d'un  Auteur  au- 
y>  dcllus  de  toute  fufpicion  pour 
«vous  ;  d'un  Auteur  dont  vous 
«eftimez  furement  la  ptobité  & 
»  l'érudition  ;  d'an  Auteur  ,  en  Un 
»  mot ,  auquel  on  vous  défie  de 
:>  refufer  votre  acquiefeement. 

Voilà  lafufpenfion  ,  en  voici  l'a- 
bourilTement ,  &  cet  Auteur  ,  dit 
riotre  Rhétoricien  ,  c'eft  vous  qui 
avez  rendu  expreffement  ce  témoigna- 
ge a  Tbicr-y  de  Hcri  ,  Qu'entre  les 
chofes  qui  lui  font  communes  avec  les 
auteurs  de  fohfiècU  ,  votre  mémoire 
vous  rapelloit  d'avoir  lîi  dans  [on  Ou- 
"vrage  ,  plu fieurs  chofes  qui  lui  étott-nt 
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particulières  ,  &  dignes  d'être  remar- 
quées. Entre  les  chofes  particulières  à 
Héri  ,  vous  avertiffez  que  c'ejt  lui 
qui  a  preferit  de  ne  point  donner  cha- 
que jour  aux  malades  trop  foibles ,  des 
frttlions  ;  mais  au  contraire,  de  met- 
tre l'intervalle  d'un ,  de  deux  Ô* 
même  de  trots  jours  ,  d'une  fritlion  à 
l'antre.  Prêter-  hjec  ,  dites-vous^ 
qiidcum  c&teris  ferè  omnibus  fua  étab- 
lis aittoribus  communia  habet  ,fwoi:- 
l'aria  non  pauca  ac  notatione  dionn 
memini  in  hoc  Opttfcido  legi ,  &c,  P; 

L'Auteur  de  la  Réponfe ,  com- 
me on  voit ,  traduit  ici  le  mot  fin- 
gularia  ,  par  chofes  qui  lui  étaient 
particulières  (  à  Thierry  de  Héri  ) 
comme  s'il  y  avoit ,  ipfi fingidana. 
ou  ipfi  propria  y  ipfi  peculiarta  ce 
qui  cft  d'autant  plus  à  remarquer 
que  ces  chofes  que  l'Anonyme 
Croit  que  M.  Aftruc  regarde  com- 
me particulières  à  Thierry  de  Héri, 
M.  Aftruc  déclare  qu'elles  font  de 
Nicolas  Mafia  Si  de  Lobera  ,  qui 
vivoient  long-tems  ayant  Thierry 
de  Héri.  »  Je  remarquerai  ■  dit  Ai, 
»  Aftruc  ,  que  quelquefois ,  Nice- 
»  las  Mafia  employoit  les  frictions 
«feulement  par  intervalle';  :  c'éreie 
»lorfqifil  trouvoit  les  malades 
»  trop  foibles.  Gatentm  notan  velim 
inuncliones  a  Nicotao  Adajfi  y  qu'an- 
doqtié  per  intervalla  t.inùim  ,  adhi- 
bitasfmjfe  }  cum  aigri  debiliores  effè 
videbantur.  pag.  456'. 

»  Il  me  paroît  fur^tout  impor1- 
»  tarit  d'cbfevver ,  '«fonte  quelques 
^  pages  plus  bas  M.  Aftruc  ,  que 
»  Lobera  veut  que  l'on  falfe  qucl- 
*>  quefois  les  frictions  par  interval* 
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»>les.  Si ,  dit-il ,  la  maladie  eftcotv 
»  fiderable ,  &  que  le  malade  toit 
»  débile ,  j'approuve  que  l'on  faflc 
»  les  fri&ions  à  jours  alternatifs  , 
»  que  même  on  laiiTe  le  malade  en 
x>  repos  pendant  deux  jours  fans 
»  fri&ion. 

Id  autem  imprimis  notatu  dignum 
videturquoi  Lobera  velit  inunÛiones 
aliquando  per  intervalla  fleri.  Si  £gri- 
tudo ,  inquic  ,  ingens  fuerit  tgroto 
imbecillo  exiftente ,  unilionem  altér- 
ais diebusfien  probaverm  ,  iwerpoft- 
tâ  etiam  quiète  ,  abfque  unllione  per 
l'idiium.  Aftruc.  pag.  469. 

Troifiéme  Exemple.  Pag.  37.  de 
la  Réponfe  ,  lign.  30.  l'on  promet 
de  citer  des  découvertes  de  Héri  , 
&  les  découvertes  qu'on  rapporte 
enfuite  là-deiïus ,  font  en  nombre. 
En  voici  trois  entre  autres  ,  qui 
méritent  d'être  remarquées,  8c  que 
l'on  prétend  que  M.  Aftruc  lui- 
même  a  reconnu  appartenir  à  Héri. 
Ces  nouveautez,  ou  découvertes 
font  : 

i".  Que  c'eft  Héri  qui  a  preferit 
de  ne  pas  donner  chaque  jour  aux  ma- 
lades trop  foibles  des  friBions  ,  mais 
au  contraire  de  les  éloigner.  (  pag.  3  8. 
lign.  10.)  Nous  avons  déjà  touché 
ce  point  ci-deiîus. 

i°.  Que  c'eft  lui  qui  a  obfervé  que 
les  frictions  ne  font  pas  conflamment 
fuivies  de  la  falivauon  ,  que  cette 
évacuation  manque  quelquefois  fans 
aucun  préjudice  pour  le  malade ,  d'au- 
tues  évacuations  ,  comme /ont  les  uri- 
nes ,  les  fueurs  3  le  flux  de  ventre  , 
(oit  qu'il  vienne  naturellement  ,  foit 
qu'on  le  procure  par  art ,  fuppléant  à 
la  falivation.  lbid.  1.  14. 
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L'Auteur  qui  npporte  ces  deux 
articles,  comme  d'après  M.  Aftruc, 
les  donne  auiîi  de  fon  côté  ,  com- 
me deux  nouveautez  de  Héri  , 
quoique  Héri  ne  fe  les  attribue  pas, 
Se  que  même  il  cite  d'autres  exem- 
ples fur  ce  fujet. 

L'Anonyme  a  foin  de  coucher 
dans  un  autre  endroit  de  fa  Répon- 
fe ,  les  paiTages  de  Hcri  qui  fonc 
toi  que  cela  ne  lui  appartenoit  pas. 
Quant  à  la  première  de  ces  nou- 
veautez. Voici  ls  paftage  de  Héri 
tel  que  notre  Auteur  le  rapporte  , 
pag.  8.  C'eft  dans  l'endroit  où  Hé- 
ri parle  d'éloigner  les  frictions 
quand  le  corps  eft  foible ,  qui  eit 
le  précepte  qu'on  lui  attribue  en 
propre.  Héri,  après  avoir  dit  qu'il 
fauclà-deiTus  fuivre  le  précepte  que 
donne  Galien  fur  d'autr,  s  remèdes, 
prouve  la  vérité  de  fa  propofi- 
tion  endifant  :  »  Mafta  (  Médecin) 
»  raconte  une  Hiftoire  d'un  hom- 
»  me  qui  étoir.  tout  marafmé  Se 
*>  defteché  avec  extrêmes  douleurs, 
»  lequel  il  panfa  étant  quafî  déplo- 
n  ré  d'un  chacun  ,  Se  dit  qu'après 
»  l'avoir  fait  frotter  par  queique- 
»  lois  ,  il  fe  lailloit  refociller  Se  rc- 
»  prendre  fes  forces  par  aucuns 
»  jours, &  ainfi  continua  par  h  long- 
»  tems  qu'il  fut  frotté  37  lois  Se  tue 
»  guary  ;  j'en  ay  vu  traiter  à  de  mes 
»  compagnons  Se  fait  frotter  plu- 
»  heurs  quinze  ,  feize  ,  Se  dix-iept 
nfois/lai liant  quelques  intervalles) 
»  pour  une  fois  traités  Se  bien  gue- 
.>  ris ,  (  Héri ,  pag.  1 17.  de  l'Edit. 
»  de  Paris.  1634.)  C'eft  ainfi  que 
Héri  parle  du  précepte  dont  les 
Chirurgiens  veulent  lui  faire  hon» 
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neuf.  lis  ont  eux-mêmes  rapporté 
ce  palîage  à  la  pag.  8  >  1.  21 ,  après 
avoir  iiip primé  le  nom  de  Malla  , 
Médecin  ,  que  Héri  met  en  tore. 

Quant  à  la  féconde  nouveauté 
attribuée  à  Héri ,  qui  eft  que  la  fa- 
iivation  peut  manquer  quelquefois 
&  le  malade  guérir.  Voici  comme 
l'Auteur  de  la  Réponfe  parle  lui- 
même  de  Héïi  à  la  même  p.  8.  I.3  1. 
»  Hors  ce  cas ,  Héry  veut  qu'on 
s  préfère  la  voye  de  la  falivation  , 
»  Se  il  condamne  la  pratique  de 
n  ceux  qui  propofent  comme  une 
»  méthode  générale  d'éviter  le  flux 
>•  de  bouche  :  aucuns  ,  dit-il ,  pour 
vit  même  intention  de  détourner 
«  le  flux  de  bouche,  exhibent  au 
v  malade ,  médicament  purgatif,  à 
»  telle  heure  de  mouvement  des 
«  humeurs ,  afin  de  les  évacuer  par 
s  les  felles  Se  éviter  lefdits  ulcères 
»  de  la  bouche. 

La  troifiéme  nouveauté  que  les 
Chirurgiens  attribuent  à  Héri ,  re- 
garde lur-tout ,  l'ufage  du  gayac. 
Voici  le  magnifique  éloge  qu  ils 
font  de  Héry  à  cette  occafion. 
Page  38,  ligne  31,6:  page  fui- 
vante  :  «  Nous  ne  nous  fouvenons 
«  pas  d'avoir  lu  dans  aucun  Auteur 
»  qui  ait  précédé  Héry,  ce  que  nous 
»  Trouvons  chez  ce  dernier  furl'ef- 
a>  ficacité  du  mercure  ,  &  far  l'inef 
aficactté  du  gayac.  En  effet  ,  où  eft 
»  le  Médecin  antérieur  a  Thierry f  qui 
s>  depuis  la  découverte  du  gayac  ait 
»  formellement  prononcé ,  que  la  mé- 
»  "hode  des  frictions  eft  la  feule 
»  généralement  Se  radicalement 
5»  curative  ,  que  les  autres  ne  font 
s>  qu'auxiliaires  ,  que  la  cure  procu- 
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»  rée  par  le  gayac  en  particulier }  n'eji 
»  que  préparatoire  ou  palliative. 

»  Mille  préjugez  fondés  en  appa- 
»  rence  fur  l'expérience  portoitnt 
»  à   décider   pour    l'efficacité   du 

"  gayac (  là  ils  rapportent 

quelques  effets  du  gayac  Se  pour- 
fuivent  ainfi  )  »Quf  à  la  vue  de  ces 
m  effets ,  n'auroit  pris  le  change  î- 
«  Ceux  qui  avaient  pu  fjy-e  de  pareil- 
«  les  obfervaùons  n'y  voyaient  aitau- 
»  tant  de  raiforts  pour  décider  en  ft- 
»  veur  du  g.:y  ic  contre  le  mercure 
»  Thierry  ejt  le  feul  à  fui  ces  expe- 
»  riences  n'en  impofent  point  ;  il  dé- 
»  voile  ce  qu'elles  ont  d'équivoque 
»  Se  rapportant  à  leurs  vrayes  eau- 
=  Ces  cts  effets  dont  il  connoze  la  va- 
a  leur,  tl  prononce  formellement  pour 
»  l'efficacité  du  mercure  à  l'excluf.on 
x >  dit  gayac. 

Toute  la  difficulté  confîftoit  donc 
à  fçavoir  fi  le  gayac  étoit  le  vrai  re- 
mède de  la  maladie  vénérienne  ,  Se 
il  n'y  a  eu  ,  félon  les  Chirurgiens, 
que  Héri  dont  le  génie  ait  reconnu 
fon  inefficacité.  Nul  Médecin  ,  fé- 
lon eux  ,  n'avoit  pu  arriver  là 
Héri  a  été  le  premier.  Four  en  ju- 
ger,  rapportons-nous-en  à  Héri 
rapportons  nous  -  en  rax  Chirur- 
giens eux-mêmes. 

Voici  comme  s'explique  Héri  au 
fujet  du  Gayac,  p.  54.  de  l'Ediuor: 
de  Paris  1^34.  Quant  efî  de  la  cure 
qui  fe  fut  par  décotlion  de  Gayac  ^ 
je  ne  me  délibère  d'en  faire  ici  un 
Traïtlé ,  mais  vous  déclarer  en  bref  ce 
que  par  mes  affines  expériences 
fenaycegnu  &  compris  par  l'advis 
des  plus  ratwnels  &  fufffans  Prati- 
ciens 3  tant  de  mes  Compagnons  Chi- 
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ru>  gieps ,  <y.ie  des  principaux  Méde- 
cins de  cette  faille  de  Paris ,  avec 
lefquels  j  usuellement  Comme  s  appelles 
es  confultaftons  ou  fainemem  &  cha- 
ritablement e/i  devifé  après  la  cognotf- 
fance  de  la  maladie  ,  des  remèdes  les 
plus  furs  &  briefs  pour  la  cure  & 
guertfott  d'icelle.  Or  entr'eux  l'ufage 
de  cette  décoclion  (  du  Gayac  )  efl 
e(limé  le  plus  doux  &  moins  violent  , 
mais  il  ne  fuffit  pour  l'entière  cure  t 
&  extirpation  de  cette  maladie  (  ma- 
ladie vénérienne  )  même  je  leur  ay 
maintefois  ouy  affermer  que  jamais 
ils  n'avaient  rît  homme  parfaitement 
guery  avec  feule  décotlion  (de  gayac) 
ce  que  de  ma  part  je  fuis  contraint 
leur  accorder. 

Voilà  ce  que  dit  Héri ,  voilà  ce 
que  les  Chirurgiens  rapportent  de 
lui  à  la  pag.  16.  lign.  30.  de  leur 
Réponfe;  à  cela  près  feulement 
qu'ils  ont  fupprimé  l'endroit  où 
Héri  cite  les  Médecins  ,  &  ce- 
pendant ils  difent  ailleurs  qu'il  n'eft 
aucun  Médecin  antérieur  a  Héri  qui 
depuis  la  découverte  dpi  Gayac  ait 
formellement  prononcé  que  la  cure  pror 
curée  par  te  Gayac  n'eft  que  palliati- 
ve. Que  Héri  efl  lefeul  qui  pronotice 
formellement  contre  le  Gayac, 

Nous  ne  croyons  pas  après  ce5 
exemples,  devoir  pouffer  plus  loin 
notre  Extrait ,  ils  fuffifent  pour 
faire  juger  tout  d'un  coup  de  l'Ou- 
vrage. Ainfi  nous  paffons  quantité 
d'autres  articles  remarquables,  par- 
mi lcfquels  au  refte  on  peut  comp- 
ter tout  ce  que  notre  Anonyme  dit 
pour  établir  les  propofitions  fui- 
vantes  :  fçavoir  ,  1  .  Que  la  mé- 
thode dont  fe  fervoit  Thierry  de 
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Héri  n'étoit  pas  connue  du  t::ni 
de  Fernel,  ni  même  de  Palmarius, 
quoique  Thierry  de  Héri  ait  écrit 
avant  Fernel  ,  &  longues  années 
avant  Palmarius.  i°.  Que  ce  n'cll 
point  aux  Médecins  qu'il  appar- 
tient même  de  traiter  les  rmladies 
compliquées  du  mal  vénérien  ,  &: 
que  s'ils  prétendent  le  faire  ,  il  faut 
qu'ils  fe  fpûmettent  là  deffus  à  la 
direction  des  Chirurgiens.  3°.  Que 
quand  M.  Aftruc  foûtient  que  la 
Chirurgie  a  des  bornes  à  l'égard  de 
la  Médecine ,  mais  que  la  Médeci- 
ne n'en  a  pointa  l'égard  de  la  Chi- 
rurgie, qu'ainfi  les  Médecins  onc 
droit  d'infpec'tion  fur  les  Chirur- 
giens ,  Wfemble  qu'on  entende  difcou- 
rir  ce  Fhilofophe  dont  le  fpecl.tclc  a. 
tant  de  fois  diverti  la  Scène  y  lequel, 
fur  le  fondement  de  la  prétendue  uni- 
verfalitè  defafeience  ,  veut  arracher 
le  timon  des  affaires  aux  AJagiflrats 
politiques ,  l'épée  au  guerrier  ,  £<.c.  GT 
qui  enfin  fait  rire  de  fa  folie  tout  le 
monde  ,  fans  que  perfonne  s'avife  de 
la  combattre  férieiifemtnt.  4°.Que  les 
Médecins  feroient  fagement  d'aller 
à  l'Ecole  chez  les  Chirurgiens ,  Se 
que  c'eft  avec  raifon  que  ces  der- 
niers fe  croyent  &  fe  difent  plus 
habiles  que  les  Aiedecins ,  plus  in- 
firuits  &  plus  expérimentés.  50.  Que 
dès  qu'uu  Médecin  fe  mêle  de 
Chirurgie  ,  foit  en  J'enfeignant  , 
foit  en  la  pratiquant,  foit  en  com- 
pofant  des  Livres  fur  ce  fujet  :  Il 
ceffe  dès-là  d'être  Médecin  ,  &  eft 
uniquement  Chirurgien  ,  en  forte 
par  exemple  ,  que  lorfque  Carpi  , 
Docteur  en  Médecine  de  i'Univer- 
fîté  de  Boulogne  ,  enfeignoit  la 
Chirurgie 


J  A  N  V 

:<ShJïurgie  dans  cette  Univerlîté.; 
qu'il  montroit  à  panfer  des  playes, 
à  trépaner  ,  &c.  qu'il  en  panfoit 
lui-même,  qu'il trépanoit ,  &c  ce 
n'étoit  plus  un  Médecin  qui  faifoit 
toutes  ces  chofes  ,  mais  un  Chirur- 
gien :  argument  d'autant  plus  pré- 
cieux pour  les  Chirurgiens ,  qu'on 
ôte  par  -  là  aux  Médecins  ,  tout 
moyen  de  pouvoir  jamais  fe  vanter 
de  rendre  ou  d'avoir  rendu  aucun 
fervicc  à  la  Chirurgie.  Nous  n'au- 
îions  jamais  fait  (i  nous  voulions 
indiquer  tous  les  autres  articles  de 
cette  nature  ,  dont  ceux-là  font  ou 
précédés  ,  ou  accompagnés  ,  ou 
fuivis. 

Nous  remarquerons  pour  con- 
cluiîon ,  que  la  difpute  qui  s'élève 
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ici  entre  M.  Aftruc  &  notre  Dia- 
lecticien paroît  prendre  un  chemin 
à  ne  pas  finir  delong-tems,  iî  M. 
Aftruc  ne  trouve  le  moyen  d'atti- 
xer  fon  adverfaire  en  plein  champ. 
Ecoutons  Quintilicn  :  Reperias 
quofdam  in  difptttando  mire  callidos, 
cum  *b  illâ  cavillatione  dicejferint  , 
non  magis  fnjficere  in  aliqw  graviore 
aP.u  }  quhm  parva  quidam  animal  ia, 
qua  in  angufiiis  mobilta,  ,  campo  de- 
prehenduntur.  Quintil.  Inft.  Orator. 
Lib.  12.  Cap.  2. 

Nous  apprenons  que  M.  Aftruc 
donnera  bien  -  tôt  une  Réplique  -, 
nous  ne  manquerons  point  d'en 
rendre  compte  lorlqu'elle  fera  ve- 
nue à  notre  connoilTance. 
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^Chrétienne.  Par  le  R.  P.  Battus  de  la  Compagnie  de  Jefus.  A  Paris,  chez 
Diiot  ,  Quai  des  Auguftins ,  près  le  Pont  S.  Michel ,  à  la  Bible  d'or. 
.1737.  trois  vol.  in- 1 1(  le  premier  de  165.  pag.  fans  la  Préface  :  le  fé- 
cond de  298.  le  troilicmc  de  275.  fans  la  Table  des  matières. 


GRotics  marchant  -fur  les 
traces  de  Théodore  de  Aiop- 
furfid  ik  des  Sociniens ,  a  ofé  foûte- 
nir  que  les  Prophéties  de  l'Ancien 
Teltamcnt  dans  leur  fens  littéral  ne 
regardent  point  N.-S.  Jcleis  Chrift, 
&  qu'elles  ne  lui  conviennent  que 
dans  un  iens  m\  (tique  év  allégori- 
que, il  appelle  àla  vérité  ce  dernier 
lens,  le  lens  le  plus  lublime  -,  mais 
il  deelare  en  même  tems  que.ee 
fens  ne  prouve  rien  ,  ou  du  moins 
qu  i)  ne  convainc  pas.  M.  Simon  çft 
entre  dans  la  même  penféc.  Il  aban- 
donne aux  Juifs  les  Prophéties,  il 
.-tombe  d'accord  avec  eux  qu'iln'eft 
Jcijvier. 


point  fait  mention  de  J.  C.  ni  du 
Mciîîc  dans  tout  l'Ancien  Tefta- 
ment.  Et  pour  ce  qui  eft  du  Nou- 
veau^ que  les  Prophéties  de  l'An- 
cien n'y  font  citées  que  par  allufioxi 
&  par  rapport  à  des  fens  allégori- 
ques qui  ne  prouvent  rien  ,  mais 
qui  étoient  fort  au  goût  de  tous  les 
Juifs.  Ce  Syftême  impie  avoit  déjà 
été  combattu  par  d'illuiîres  adver- 
saires. Il  s'en  élevé  aujourd'hui 
un  nouveau  ,  célèbre  par  le  fuccès 
de  plulïcurs  autres  Ouvrages.  Le 
P.  Battus  attaque  l'Interprète  Pro- 
mettant &  fou  admirateur  avec  une 
préciiïon  ,  une  netteté  &  une  force 
admirables.  EJ 
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Il  reproche  d'abord  à  Grotms  de 
fuppofer  manitcftemeut  que  J.  C. 
les  Evangeliftes  ,  les  Apôtres  fe 
font  trompés  ,  ou  qu'ils  ont  voulu 
nous  tromper  5  en  donnant  pour 
preuves  des  véritez  de  notre  Reli- 
gion des  fens  purement  allégori- 
ques, ce  qui  ne  fe  pourroitdire 
fans  impiété  ;  Se  outre  cela  que 
tout  le  monde  Chrétien,  qui  dès 
les  premiers  fiécles  s'eft  converti  à 
la  foi  ,  convaincu  fur-tout  par  le 
témoignage  des  Prophéties ,  a  été 
affez  peu  éclairé  pour  prendre  ces 
fens  myftiques  pour  des  preuves 
évidentes  ;  ce  quieft  une  abfurdité 
rïianifeite.  C'eft  la  matière  du  pre- 
mier Livre. 

L'Auteur  vient  aux  interpréta- 
tions particulières  que  Grotms ,  en 
fuivant  fon  Syftême,  donne  aux 
Prophéties,  &c  il  fait  voir  qu'elles 
font  faillies ,  abfurdes  ,  &rmanire- 
ftement  contraires  à  la  lettre  des 
Textes.  Ce  qui  eft  fur-tout  inex- 
cu  fable  dans  un  Interprète  de  l'E- 
criture ,  qui  fait  profeÛion  ,  com- 
me Protcftant  ,  de  s'attacher  par 
tout  au  fens  littéral  j  jufques  dans 
les  Livres  qui  font  les  plus  évi- 
demment allégoriques  ,  tel  qu'eft 
le  Cantique  des  Cantiques.  C'eft  k 
matière  du  fécond  Livre.' 

Le  P.  B.  attaque  M.  Simon  dans 
le  troifiéme  ,  &  il  réfute  ce  qu'a- 
vance cet  Ecrivain  téméraire  dans 
Je  21.  &  12.  Chap.  de  fon  Hiftoire 
Critique  du  Nouveau  Teftament. 
11  lui  reproche  ,  i°.  de  trahir  la 
câufe  des  Evangeliftes  Si  desApô- 
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tres  contre  les  objections  de  Celfe  . 
de  Porphyre,  Si  de  Julien  l'Apoftat, 
après  avoir  hit  femblant  de  la  dé- 
fendre, i".  De  ne  reconnoître  , 
comme  Grotius  ,  que  les  Miracles 
de  Jéfus-Chrilt  pour  preuves  de  fa 
Million.  30.  D'abandonner  aux  So- 
ciniensl'Epître  de  S.  Paul  aux  Hé- 
breux. 4°.  D'expliquer  comme  lc> 
Juifs  la  Prophétie  à'Ifaie  touchant 
\x  Vierge  Mère  duMefïîe.  50.  De 
prétendre  qu'il  nVft  pas  bit  men- 
tion de  l'Enter  dans  le  Texte  Hé- 
breu de  l'Ancien  Teftament.  6°. 
D'avoir  entrepris  de  faire  l'apolo- 
gie de  Théodore  deMopfnefte.  A  tous 
ces  reproches  font  jointes  autant 
de  doctes  réfutations. 

Oh  trouvera  dans  cet  Ouvrage" 
la  difcullion  &  l'explication  de  la 
plupart  des  Prophéties  de  l'Ancien' 
Teftament  qui  concernent  le  Mef- 
fie  ,  &  une  bonne  partie  des  paiTa- 
gesdes  Pères  qui  les  ont  apportées 
en  preuve  ,  ou  qui  les  ont  déten- 
dues. Plufieurs  Extraits  feroient 
utilement  employés  à  fuivre  l'Au- 
teur dans  le  détail  des  principaux 
points  qu'il  traite  ,  s'ils  pouvoient 
être  abrégés  à  la  fatisfa<ftion  des 
Lecteurs.  Mais  clans  ce  cas-là  même 
ils  ne  liroient  dans  ce  Journal  que 
ce  qu'ils  ont  c\é)i  lu  ,  ou  ce  qu'ils 
doivent  lire  en  d'autres.  Ainfi'pour 
leur  épargner  des  redites  ennuyeu- 
fes  5  nous  nous  contenterons  de 
leur  avoir  tracé  ce  plan  abrégé  d'un 
Ouvrage  important ,  que  nous  ne 
pourrions  palier  abfolument  fous 
fil'ence,.  - 
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NOVVELLES     LITTERAIRES. 


ITALIE. 
De  Milan. 

LA  Société  Palatine  a  mis  au  jour 
un  nouveau  Volume  du  Re- 
cueil des  Hiftorjens  d'Italie.  C'cfl: 
la  fuite  du  Tome  troifiéme  de  cette 
Collection  ,  lequel  contenoit  les 
Vies  des  Papes  juîqu'à  Jean  XXII. 
Ce  nouveau  Volume  renferme  cel- 
les des  Papes  depuis  Jean  XXII. 
jufqu'à  Sixre  IV.  &  finit  au  terme 
que  s'eft  preferit  M.  Muratori  , 
c'eft-à-dire  à  l'an  1500.  M.  Arge- 
latiy  dans  un  Programme  imprimé., 
nous  apprend  qu'il  doit  y  avoir  en- 
core un  Tome  pour  terminer  en- 
tièrement .ce  Recueil ,  Se  qu'après 
on  donnera  differens  Volumes 
pour  les  Tables  ,  -non  feulemen* 
des  matières  ?  mais  encore  des 
lieux  &  deprefque  toutes  les  Fa- 
milles d'Italie  dont  il  eft  parlé  daiis 
les  Auteurs  dont  M.  Muratori  a 
donné  l'Edition.  Cm  nous  promet 
"de  plus  l'Edition  d'un  nouvel  Ou- 
vrage concernant  l'Hiftoire  d'Ita- 
lie ;  mais  M.  Argelati  fe  referve 
à  en  donner  le  titre  &  le  plan  dans 
un  autre  tems. 

HOLLANDE. 

De  Leyde. 

fimdo'mn  &  Pierre  Fmder-Aa . 


&  Ifaac  Severinus  ,  ont  en  vente 
une  magnifique  Edition  in-folio  de 
la  première  Partie  de  ï'Hijîroire  des 
InjeEles  t  par  le  célèbre  Swammer- 
dam  ,  en  Hqllandois ,  avec  la  Tra- 
duction Latine  de  M.  G.mbius 
ProfefTeur  en  Médecine  &  en  Chi- 
mie. M.  Boerbaave  ,  dont  la  répu- 
tation eft  fi  diftinguée  ,  y  a  ajouté 
une  Préface  où  il  donne  la  Vie  de 
l'Auteur.  Le  titre  Latin  de  cet  Ou- 
vrage eft  :  Jidnnis  S<wammerdam- 
mii  ,  Anftcledamenfis  y  Biblia  Na- 
ture t  five  Hiflori.t  Infctlomm,  in 
Clajfes  certas  redatla ,  nec-non  exem~ 
plis,  &  Anaiomico  variorjm  animal- 
culorum  examine  ,  enelfque  tabtd'u 
illitftr-atii.  Inferiis  mtmerofis  rariorum 
Nature  Obfervationibus.  Omni.t 
Linguâ  Batavây  Antlnri  vernacitlâ 
confcripta.  Accedit  Prœf.itw  in  aux 
Vitam  Aucloris  defcripfît  Hermamuts 
Boerbaave,  Medicim  Prôfeffor  &c> 
Latinam  verfîonem  aifcripfn  Hicro- 
nymtt.r- David  Gaubius,  Medicina  & 
CUem'u  ProfeJJàr  }  Tom..I,  1737, 

De  l  a  H  a  y  e. 

Jean  Van-Duren  imprime  actuel- 
lement par  Soufcription  une  Hi/ioi- 
re  de  Louis  XIV.  par  'M.  de 
la  Hode  ,  en  fix  Volumes  in-^. 
enrichie  de  Médailles.  Suivant  le 
Projet  imprimé  de  Soufcription  , 
qui  contient  l'éloge  &  le  plan.de 
cet  Ouvrage  :  les  fix  Volumes 
Hij 
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tlynt  les  deux  premiers  doivent 
paroître  au  mois  de  Mai  prochain  , 
reviendront  aux  Soufcripceurs  à 
environ  foixante  6c  douze  livres. 

FRANCE. 

De  Reims. 

Dom  Sabatier  ,  fçavant  Reli- 
gieux de  la  Congrégation  de  Saint 
Ài.iur  ,  fait  imprimer  en  cette  Vil- 
le un  Ouvrage  auquel  il  travaille 
depuis  long-tems  ,  &  du  mérite 
duquel  on  pourra  juger  par  le  titre: 
J},bliornm  Sacrorum  Lut  in  a  Verfiones 
Antique.  ;  feu  Veteris  Italien:  &  ca- 
ler arum  ,  cju&cumque  in  Codicibus 
Manufcriptis  &  Antiquorum  Libris 
reperirt  potuerunt ,  quœ  omnia  cum 
Vu!  gâta  Latina  ,  &  cum  Textit 
Gr&co  comparantw.  Acceàum  Prx- 
fatioties  ,  Obfervationes  ac  nota  ,  In- 
Àexque  novus  ad  Vulgatam  è  regione 
éditant  ,  idemque  locuplettfimus.  Re- 
naud Floremain  ,  Imprimeur  du 
Roi  Se  Libraire  de  cette  Ville  ,  qui 
s'eft  chargé  d'imprimer  cet  Ouvra- 
ge dont  nous  «avons  vu  quelques 
unes  des  premières  feuilles  ,  n'a 
rien  négligé  pour  le  rendre  compa- 
rable aux  Livres  les  mieux  impri- 
més dans  la  Capitale.  Il  y  aura 
trois  Volumes  in-folio  t  dont  le  pre- 
mier paroîtra  vers  le  milieu  de 
cette  année. 

De  Rennes. 

Guillaume  VatAr  a  imprimé 
Jonrn.il  des  Audiences  &  Arrêts  du 
Parlement  de  Bretagne ,  rendus  fur 
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Us  m-flions  les  plus  importantes  de 
Droit  Civil  5  de  Coutumes ,  de  Aia- 
tiercs  Criminelles  ,  Bénéficiâtes  C  de 
Droit  Public.  Tome  premier  ,  con- 
tenant tes  Arr<jh  rendus  avant  la 
Saint  M.min.  1735.  Volume/»-^. 
1737.  Le  Public  elt  redcvible  de 
ce  Recueil  qui  ne  fçauroit  qu'être 
utile  à  ceux  qui  étudient  la  Jurif- 
prudence  ,  à  M.  Poulain  du  Paré  ,. 
Avocat  au  Parlement  de  Bretagne,, 
qui  l'a  rédigé  &  qui  l'a  dédié  à  M. 
le- Chancelier. 

De     Paris. 

Prault  père  ,  fur  le  Quai  de  Gè- 
vres ,  au  Paradis  ,  débite  l'Oraifon 
Funèbre  de  M.  le  Cardinal  de  Bif- 
fy  ,  prononcée  dans  l'Eglife  Cathé- 
drale de  Meaux  par  M.  l'Abbé  Se- 
guy  ,  de  l'Académie  Françoife. 
Brochure  in-^°.  1738. 

Il  paroît  en  forme  de  Lettre 
adrefïee  au  R,  P.  Caftel  Jefuite  une 
DiiTertation  de  M.  cXAnville,  Géo- 
graphe ordinaire  du  Roi  ,  au  fujet 
des  Pays  de  Camtchatkfl  <5c  de 
Jeco  j  avec  la  Réponfe  du  R.  Père 
Caftel.  1-737.  Brochure  in-11. 

François  Babuty  }  rue  Saint  Jac- 
ques, à  Saint  Chryfoftome,  a  en 
vente  les  deux  Livres  de  S.  Augu- 
/?/»,  de  la  Grâce  de  Jesus-Christ, 
&  du  Péché  originel  :  traduits  en 
François  fur  l'Edition  des  PP.  BB, 
de  la  Congrégation,  de  Saint  Afanr. 
1738.  in- 11. 

On  trouve  chez  le  même  Librai- 
re ,  qui  le  diftingue  toujours  par  le 
foin  qu'il  prend  ds  fes  impreflîonSj, 
tant    pour  le  papier  que  pour  les 
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.:  indtetcs  ,  Ï'E  ■■■p'ication  des  Livres 
des  Rois  &  des  Paralipomencs  ,  où 
félon  la  méthode  des  SS.  Pères  on 
/attache  à  découvrir  les  Alyfleres  de 
Jésus  -  Christ-,  &  les  régies  des 
mœurs  renfermées  dans  la  lettre  même 
de  l'Ecriture.  1738.  Trois  Volumes 
i'i-ïi. 

Les  Pfeaumes  paraphrafês  ,  fui- 
v.'ut  lefen'f  littéral  &  le  Prophétique. 
Par  un  Prêtre  Solitaire.  Rue  Saint 
Jacques,  chez  Grégoire  Dupuis  y 
ù  h  Couronne  d'or  :  Charles  Of- 
v.ont ,  à  l'Olivier  :  Loiiis  Dupuis  , 
à  la  Fontaine  d'or.  1738.  in-  12. 
crois  Volumes. 

Recueil  de  Pièces  pour  fervir  de 
Supplément  h  /'Hiftoire  des  Prati- 
ques Superftitieufes  du  Père  Pierre 
le  Brun  ,  Prêtre  de  l'Oratoire.  Tome 
quatrième.  Chez  la  Veuve  Del»uney 
rue  Saint  Jacques  ,  à  l'Empereur. 
1737.  in-iz. 

Entretiens  Littéraires  &  Gallans  3 
avec  les  Avanturcs  de  Dom  Palme- 
rin  &  de  Thamire.  Par  M.  du  Per- 
rsn  de  Cafîera.  Chez  la  Veuve  P'jfît^ 
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Quai  de  Conty  ,  à  la  defeente  du 
Pont-Neuf,  1738. /'«-12.  2.  vol. 

Abrégé  de  la  Carte  générale  dit 
Militaire  de  France ,  fur  terre  èc 
fur  mer  jufqu'en  Décembre  1737. 
&c.  Par  M.  le  Alan  de  la  yaijfè. 
Chez  Gandoitin  ,  &  Didot  Quai 
des  Auguftins  ;  Prauît  père  ,  Quai 
de  Gcvres,  &c.  1738./»  8°. 

Fcflin  Joyeux,  ou  la  Cwjtne  en 
Z\dupquey  en  vers  libres.  Chez  l'EJ- 
clapart  pere,  rue  S.  André  desArcs, 
Se  VEfclapart  fils  ,  Quai  de  Conïy. 
1738.  in- xi. 

Le  Sujet  que  l'Aacadémie  Roya- 
le des  Infciiptions  cV  Belles-Let- 
tres ,  a  arrêté  pour  le  concours  au 
Prix  qu'elle  doit  diitribuer  à  Pâ- 
ques de  l'année  1739.  conilfte  à 
déterminer  le  mois  &  le  jour  de  l'an- 
née Romaine  ,  auquel  les  Confuls 
avaient  coutume  d'entrer  en  Charge  3 
depuis  l'expuljlnn  d*es  Rois  jufqu'à  la 
mort  de  Jules-Cêfar.  En  marquant 
les  variations  arrivées  dans  cet  ufa> 
ge- 
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Quelque  étendue  quefoit  la  par- 
tie de  l'Hiftoire  de  Languedoc, 
comprife  en  huit  Livres  dans  ce 
Volume  ,  elle  ne  contient  cepen- 
dant que  les  évenemens  arrivés  de- 
puis le  milieu  du  douzième  fiécle 
jufques  vers  la  fin  du  fuivanr,  c'eft- 
à-dire  depuis  la  condamnation  des 
Hérétiques  Henriciens  au  Concile 
de  Lombers  en  n6y  jufqu'à  la 
réunion  du  Comté  de  Touloufe  à 
la  Couronne  en  1271.  Entre  ces 
évenemens  les  plus  importans  font 
iHéréfie  &c  la  Guerre  des  Albi- 
geois. Comme  le  Languedoc  a  été 
le  premier  &  le  principal  Théâtre 
de  l'une  8i  de  l'autre.,  l'Auteur 
s'eft  particulièrement  attaché  à  en 
rapporter  l'origine,  le.progrèsSc 
ia  fin  ;  il  aflurc  qu'il  n'a  rien  négli- 
gé pour  les  mettre  dans  tout  leur 
or  . ,  r  1  '  1 

jour^    &  pour  en  décrire   ndele- 

ment  les  circonfhnces  :  travail 
qu'il  a  entrepris  d'autant  plus 
volontiers ,  que  félon  lui ,  aucun 
Hiftorien  parmi  les  anciens  &  par- 
rai  les  modernes,  ne  l'a  exécuté 
avec  fuccès. 

Dom  Vaiffette  cite  parmi  les  an- 
ciens qui  ont  écrit  l'Hiftoire  des 
Albigeois  ,  trois  Auteurs  dont  il 
fait  la  critique. 

Le  premier  &  le  plus  célèbre, 
eft  Pierre  Moine  de  faux-Sernay  , 
au  Diocéfe  de  Paris.  Quoique  cet 
Ecrivain  ait  été  témoin  oculaire  de 
la  plupart  des  faits  qu'il  rapporte  , 
&  qu'il  foit  véritablement  eftima- 
ble  en  bien  des  chofes ,  Dom  Vaif- 
fette le  trouve  fi  paffionné  pour 
Simon  de  Montfort  dont  il  eft  ad- 
mirateur perpétuel  ,  &  fi  déclaré 


S     SÇAVANS, 

contre  les  ennemis  de  ce  Généra]  jj 
qu'il  juge  qu'il  eft  difficile  d'en 
foûtenir  patiemment  la  lecture. 

Guillaume  de  Puilaurcns  morC 
versla  fin  du  treizième  fiecle  ,  lui 
paroît  moins  partial  dans  ce  qu'd 
écrit  touchant  l'Hérélïe  &  la  guer- 
re des  Albigeois.  Il  eft  vrai  qu'il 
n'eft  pas  tout-à-fait  contemporain  ; 
mais  au  jugement  de  notre  Auteur 
il  pourroit  n'en  être  pas  moins  bîen 
inftruit ,  tant  parce  qu'il  étoit  du 
Pays  que  parce  qu'il  fut  Aumônier 
de  Raimond  VII.  Comte  de  Tou- 
loufe. Dom  Vaiflette  nous  apprend 
qu'il  avoit  eu  deffein  de  donner 
une  nouvelle  Edition  de  la  Chro- 
nique de  Puilaurens  ■  collationnée 
fur  un  ancien  Manufcrit  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi ,  lequel  avoit 
appartenu  à  feu  M.  Baluze  ,  mais 
que  de  peur  de  trop  groffir  fes 
preuves ,  il  avoit  cru  devoir  la  laif- 
fer  pour  la  Collection  des  Hifto- 
riens  de  France  que  Dom  Martin 
Bouquet  fait  imprimer  actuelle- 
ment. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'Hi- 
ftoire écrite  en  Langue  du  Pays  par 
un  Anonyme  depuis  l'an  1202. 
jufqu'en  1 219.  Elle  contient  un  dé- 
tail tort  circonftancié  d'une  partie 
de  la  guerre  contre  les  Albigeois  , 
&c  notre  Auteur  a  cru  devoir  infé- 
rer cet  Ouvrage  en.  entier  parmi 
les  preuves  ;  tant  parce  qu'il  ren- 
ferme pluficurs  chofes  qu'on  ne 
trouve  pas  ailleurs,  que  parce  que 
cet  Anonyme  ,  quoique  d'un  téms 
poflcrieur  à  celui  dont  il  écrit ,  pa- 
reït.  avoir  été  bien  informé  &  avoir 
puiLdans  de  bonnes  fources.  Dom 
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Vaifîette  conjecture  qu'il  vivoic 
après  le  treizième  fiecle  ,  &  qu'il 
écrivent  au  plutôt  vers  le  milieu 
du  fuivant ,  &  il  en  rapporte  deux 
raifons  qui  fervent  à  le  perfuader. 
Comme  le  langage  dont  fe  krt 
l'Anonyme  eft. à  peu-près  fembla- 
ble  à  celui  qu'onparle  encore  au- 
jourd'hui à  Toulouze  de  dans  le 
refte  de  la  Province ,  &  que  d'ail- 
leurs la  plupart  des  mots  font  les 
mêmes  que  ceux  de  la  Langue 
Françoife  à  la  terminaifon  près  ,  le 
judicieux  Editeur  a  regardé  comme 
inutile  d'ajouter  une  Traduction 
Françoife  à  côté  du  Texte  Langue- 
docien. Il  a  cru  qu'il  fuffifoit  par 
rapport  aux  étrangers ,  de  mettre  à 
la  fin  un  Gloffairc  pour  les  termes 
les  plus  difficiles.  Au  refte,  il  avertit 
que  les  deux  Manufcrics  dont  il 
s'eft  fervi  pour  cette  Edition  ,  &c 
dont  l'un  cil  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  ,  n'ont  pas  plus  de  deux  cens 
ans  d'antiquité. 

Dom  Vanfette  avoue  que  ce 
font -là  les  anciens  Hiftoricns  fur 
lefquels  il  s'efl  le  plus  appuyé  pour 
l'Hiftoire  de  l'Héréfie  &  de  la  guer- 
re des  Albigeois  ;  mais  il  n'a  pas 
borné  là  fes  recherches.  D'autres 
Auteurs  ou  Chroniques  du  tems , 
ôc  un  grand  nombre  de  Monumens 
6c  d'Actes  authentiques  qu'il  a  eu 
foin  d'indiquer  à  la  marge  de  fes 
preuves  ou  du  corps  de  l'Ouvrage, 
lui  ont  auiïî  procuré  une  abondan- 
te matière  :  if  a  tiré  entre  autres  de 
grandes  lumières  de  trois  Regiftres 
ou  Cartulaires  dont  il  parle  dans 
fou  AvcrtiiTcment,  &  dont  lia  eu 
communication* 
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Le  premier  compilé  vers  la  fin 
du  treizième  fiecle  ,  Se  dont  l'ori- 
ginal eft  entre  les  Actes  originaux 
dans  letréfor  des  Chartes  du  Roi , 
ell  intitulé  :  Regi\lrnm  CurixFran- 
eU:  llcontient  la  plupart  des  Actes 
de  Simon  fie  d'Amauri  de- M  ont- 
fort;  le  fécond  qui  eu  aujourd'hui 
dans  la  Bibliothèque  de  M.  le 
Chancelier  ,  eft  le  Cartulaire  de 
Raimond  VII.  Comte  de  Toulou- 
f i  ,  év  le  troifiéme  qui  eft  aux  Ar- 
chives du  Collège  des  •Jefuites  ds 
Touloufe  eft  Le  Cartulaire  d'Al- 
phonfe  Comte  de  Poitiers  &  de 
Touloufe  ,  frère  de  S.  Loiiis.  Il  y  a 
parmi  les  Manufcrits  de  Colbcrr , 
qui  ront  aujourd'hui  patrie  de  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  des  copies 
de  ces  trois  Cartulaires.- 

A  l'égard  des  Auteurs  moder- 
nes ,  foit  Catholiques,  foit  Prote- 
ftans ,  qui  ont  écrit  en  particulier 
l'Hiftoire  de  la  Croifade  contre  les 
Albigeois ,  il  paroît  par  le  jugement 
que  Dom  Vairlette  en  porte,  qu'il 
ne  lui  ont  pas  été  d'un  grand  fe* 
cours.  Il  n'en  compte  que  trois  par- 
mi les  Catholiques.  Le  Père  Percin 
Jacobin  ,  dont  l'Ouvrage  parut  en 
Latin  en  1^93.  avec  fon  Hiftoire 
du  Couvent  d«  Touloufe  de  fon 
Ordre  ;  le  P.  Benoît,  aulli  Jacobin, 
qui  fit  imprimer  en  1691.  en  deux 
Volumes  in  -12,  Y  Hiftoire  des 
Albigeois  &c  des  Vaudois  ,  !k  k  P; 
I  angloisjefuite  qui  publia  a  Roiieu 
en  1703.  YHiftuire  des  Crût  fades 
contre  les  Albigeois  ,  in-  12.  »  Les 
»  uns  &  les  autres,  dit  notre  sluteitr, 
»  n'étoient  pas  affez  au  fait.  Us  onc 
»  commis  un  grand  nombre    de 
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i  fautes;  &  fi  on  peut accufer. les 
»  Proteftans  qui  ont  écrit  fur  la 
d  même  matière ,  d'une  partialité 
»  outrée  pour  leur  Secte  ,  on  ne 
»>  fçauroit  excufcr  les  Catholiques 
»  île  n'avoir  pas  été  affez  en  garde 
d  contre  Pierre  de  Vaux  Sernay  &c 
»  d'avoir  époufé  trop  aveuglément 
u  fa  pafiion  pour  Simon  de  Mont- 
»  fort ,  Se  fa  haine  contre  le  Comte 
»  de  Touloufe  &  fes  Alliés  ;  en  for- 
»  te  qu'ils  font  ,  fur-tout  le  Perc 
=*  Langlois,des  déclamatcurs  plutôt 
»  que  des  Hiltoriens.  Pour  nous , 
»  ajoHte-t-il  3  nous  nous  fommes 
i>  efforcés  de  tenir  un  jufte  milieu  , 
»  &  laiilant  ordinairement  les  ré- 
»  flexions  aux  Lecteurs ,  nous  nous 
a  fommes  attaches  fimplement  à 
»  rapporter  les  faits,  &  à  ne  rien 
»  avancer  que  fur  de  bons  ga- 
»  rans. 

Dont  yaijfette  répond  enfuîte  à 
ceux  qui  pourroient  trouver  qu'il 
a  donné  trop  d'étendue  à  fa  narra- 
tion ,  &  il  aflure  que  pour  ne  pas 
trop  groflir  le  Volume,  il  a  été 
obligé  de  fupprimer  plufieurs  faits 
moins  importans ,  diverfes  circon 
fiances  &  une  partie  des  Actes  qu'il 
avoit  préparés  pour  les  preuves: 
•quoique  bien  des  gens  de  Lettres 
qui  font  cas  de  ces  fortes  de  Monu- 
mens  euffent  fouhaité  qu'il  les  fît 
imprimer.  Il  a  mieux  aimé  fe  con- 
former au  goût  du  plus  grand 
nombre  des  Lecteurs  qui  prend 
peu  d'intérêt  à  ces  fortes  de  Re- 
cueils. 

Il  fait  quelques  légères  obferva- 
sions  fur  l'ufage  où  l'on  étoit  aux 
douzième  &c  treizième  lîecles  dans 
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quelques  endroits  du  Languedoc  ; 
de  dater  plus  communément  de  la 
Nativité  que  de  l'Incarnation  ,  8c 
fur  la  lignification  du  mot  C<*. 
ft'-um  ■  qui  n'eft  pas  toujours  pris 
pour  une  fimple.Fortereffe  :  après 
quoi  il  explique  en  peu  de  mots 
les  raifons  qu'il  a  eues  d'un  côté 
pour  s'arrêter  dans  fon  "Hiftoire 
fur  la  Vie  de  divers  Poètes  Pro- 
vençaux qui  ont  vécu  ou  à  la  fin  du 
douzième  ficelé  ou  au  commence- 
ment du  fuivant  ,  &  de  l'autre 
pour  ne  pas  entrer  dans  de  longues 
difeuffions  fur  la  fuite  &  la  fuccef- 
fion  des  Evêques  Se  des  Abbez  de 
Languedoc  ;  ce  dernier  travail  ap- 
partenant plus  particulièrement 
aux  Editeurs  du  G  i/lia  Chriflutru 
qui  doivent  en  donner  inceffam- 
ment  le  fixiéme  Tome  ,  ou  fera  la 
Métropole  de  Narbonne. 

Dom  Faiff.tte  ajoute  dans  foa 
AvertilTement  quelques  autres  par- 
ticularitez  fur  les  Cartes  Géogra- 
phiques &  fur  la  gravure  des  fceaux 
de  l'ancienne  noblelfe  de  Langue- 
doc,  dont  il  doit  enrichir  fou  Ou- 
vrage dans  les  Volumes  fuivans 
&;  fur  l'attention  qu'il  a  eue  dans 
ce  troisième  Volume  ou  qu'il  aura 
à  l'avenir  ,  de  corriger  les  fautes 
qui  lui  ont  pu  échapper  dans  les 
précedens.  Voici  ce  qu'il  dit  au  fu- 
jet  d'un  Mémoire  qui  lui  a  été 
adreffé  par  un  Chanoine  du  Puy  y 
Se  ou  l'on  combat  fon  fentiment 
fur  l'Epoque  de  la  Tranflation  du 
Siège  Epifcopal  du  Vêlai  dans  la 
Ville  du  Puy,  Epoque  que  Dom 
Vaiflette  fe  propofe  de  difeuter  de 
nouveau  dans  fon  dernier  Volume 
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des  additions  &  des  corrections 
pour  tout  l'Ouvrage  :  »  Nous  dé- 
»  clarons  d'abord  par  avance  que 
3>  nous  n'avons  jamais  prétendu 
adonner  ros  conjectures  fur  cette 
a>  matière  de  fur  toutes  les  autres 
u  que  nous  avons  eiamintcs,  com- 
■o  me  des  dédiions  irreformables  , 
»  que  nous  refpc&ons  les  anciennes 
»  Traditions  des  Egides  ,  quand 
m  elles  ont  quelque  fondement  fo- 
ra lide  ,  5c  qu'il  n'y  a  que  l'intérêt 
»  de  la  vérité  qui  nous  a  engagés  à 
»  dire  librement  notre  penfée  fur 
w  certains  faits. 

L'AvertifTement  finit  par  un 
court  éloge  de  D.  Claude  de  Fie  J 
Collègue  de  l'Auteur  ,  &  mort  à 
Paris  dans  l'Abbaye  de  S.  Germain 
des  Prez  le  23  Janvier  1734.  peu 
de  tems  après  la  publication  du  fé- 
cond Volume  de  l'Hiitoue  de  Lan- 
guedoc. 

Quoique  nous  foyons  bien  per- 
fuadés  qu'on  ne  s'attend  pas  que 
nous  donnions  un  Extrait  fuivi  de 
tout  ce  qui  eft  contenu  dans  ce 
troifiéme  Volume ,  notre  deffein 
n?eft  pourtant  pas  de  nous  en  tenir 
au  précis  que  nous  venons  de  faire 
de  l'Avertiffement.  Nous  choifi- 
rons  quelques  articles  que  nous 
croirons  devoir  faire  le  plus  de 
plaifir.  Les  Vies  des  Poètes  Proven- 
çaux s  comme  faifant  partie  de 
l'Hiftoire  Littéraire  de  la  Province, 
nous  paroiffentde  ce  genre  &  nous 
teferverons  pour  un  autre  Journal 
ce  qui  regarde  l'Héréfie  &  la  guer- 
re des  Albigeois  ,  aufli-bien  que 
quelques  points  curieux  éclaircis 
dans  les  Notes  }  .ou  répandus  dans 
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le  corps  de  l'Hiftoire. 

Ces  Vies ,  plus  exactes  au  juge- 
ment de  Dom  Vaiffette  que  celles 
que  Jean  de  Noftradamus  nous  a 
données  des  mêmes  Poètes  ,  fe 
trouvent  dans  deux  Manufcrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi  qui  ont  en- 
tre eux  quelques  différences  &  d'où' 
netre  Hiftorien  les  a  tirées.  Com- 
me elles  lont  écrites  en  langage  du 
Pays ,  en  les  inférant  dans  fa  narra- 
tion ,  il  a  eu  foin  de  les  traduire  en 
langage  moderne  pour  la  commo- 
dité de  fes  Lecteurs. 

SaildeScola  fils  d'un  Marchand 
de  Bergerac  en  Pcrigord  ,  eft  le 
premier  de  ces  Poètes  dont  parle 
notre  Auteur  fous  l'an  1194.  au 
vingtième  Livre  de  fon  Hiûoire. 
Il  fut  fingulierement  protégé  pat1 
Hermcngarde  VicomtefTe  de  Nar- 
bonne  ,  qu'on  prétend  avoir  tenu 
Cour  d'Amour  dans  fon  Palais ,  &  il 
demeura  toujours  auprès  de  cette  - 
Dame. 

Arnaud  de  Marvoil  ou  Marvhl^ 
autre  Poète  Provençal ,  vivoit  dans 
le  même  tems  à  la  Cour  d'Adélaï- 
de deTouloufe  femme  de  Roger  II. 
Vicomte  de  Beziers.  Il  en  devine 
amoureux  ,  &  dans  une  Chanfon 
qui  commence  par  ces  mots  :  La 
Franca  captenenza  t  il  lui  découvrit  • 
fa  paflîan  ,  que  la  Comteffe  ne  dé- 
faprouva  pas.  Elle  le  combla  de 
bienfaits  :  mais  l'un  des  deux  Ma- 
nufcrits de  la  Bibliothèque  du  Roi 
ajoute  qu'Alphonfe  Roi  d'Arragon  ; 
qui  étoit  amoureux  de  la  Comteffe 
de  Beziers,  s'appercevant  de  la  paf- 
fion  qu'Arnaud  avoit  pour  elle  ,  en 
fut  jaloux,  ë>C  qu'il  l'obligea  à  lé 
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congédier  ;  qu'Arnaud  au  defef- 
ooir  fc  retira  à  la  Cour  de  Guillau- 
me de  Montpellier  qui  étoit  fon 
ami  &  fon  Seigneur, ,Sc  qu'il  v  pleu- 
ra longtems  dans  fes  Chanfons  la 
perte  qu'il  avoit  faite.  D.  Vaiffette 
ne  décide  point  fi  cet  Arnaud  de 
Marvod  eft  différent  A' Arnaud  de 
Meyrveil  dont  parle  Noftradamus, 
qui  le  faitGentilhomme  Provençal, 
Se  lui  attribue  un  Traité  intitulé  : 
Lis  recajianas  de  fa  Comte  fia. 

Notre  Hiftorien  remarque  que 
jamais  la  Pocfie  Provençale  ne  hit 
en  fi  grand  honneur,que  du  vivant 
d'Alphonfe  II.  Roi  d'Aragon  ,  de 
Raymond  V.  Comte  de  Touloufe, 
&  de  Hugues  II-  Comte  de  Ro- 
dez. Le  Roi  d'Aragon  ne  dédaigna 
pas  de  cultiver  lui-même  ce  genre 
de  Poêfie  ,  &  on  l'a  mis  au  nombre 
des  Poètes  Provençaux  fous  le  nom 
ftAlplionfe  Roi  d  Aragon  celui  qui 
trouva  ,  pour  le  distinguer  du  Roi 
Alphonfe  I.  Raymond  &c  le  Com- 
te de  Rodez  favoriferent  extrême- 
ment les  Poètes  de  leurs  tems. 
Dom  Vaiffette  aux  pages  9  $  ,  96" , 
9.7  &  98  en  donne  d'après  Noftra- 
damus &  les  deux  Manufcrits  dont 
nous  avons  parlé,  une  Lifte  d'envi- 
ron vingt-cinq  qu'il  accompagne 
plus  ou  moins  de  quelques  parti- 
cularité^ de  leur  vie  .ou  de  leurs 
avantures  galantes.  Nous  ne  rap- 
porterons ici  que  celles  de  Pierre 
Vidal  :  l'Auteur  dit  qu'il  n'a  t'ait 
que  traduire  le  Texte  Provençal  de 
l'un  des  deux  Manufcrits  du  Roi. 

»  Pierre  Vidal  ou  Vidais  naquit 
*s  à.  Touloufe  d'un  Marchand  Pel- 
»  letier.  Il  fediftingua  autant  parfit. 
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»  voix  qui  étoit  des  plus  belles  que 
»  par  fes  cxtravagances.il  failoit  des 
»  vers  avec  beaucoup  de  facilité  : 
»  mais  il  étoit  extrêmement  rnédu 
»  fant.  Un  Chevalier  de  S.  Gilles 
»  de  la  femme  duquel  il  avoit  t.uc 
»  entendre  qu'il  étoit  amoureux  , 
»  lui  fit  couper  la  langue.  Hugues 
»  de  Baux  eut  foin  de  le.faire  pan- 
»  cer  ,  &  ayant  été  guéri  il  alla 
»  outre-mer  ,  d'où  il  amena  une 
»  Gréque  qu'il  avoit  époulée  en 
Chypre.  On  lui  fit  accroire  que 
cette  femme  étoit  nièce  de  l'Empe- 
sa reur  de  Conftantinople  ,  &  que 
«l'Empire  d'Orient  lui  apparte- 
»noit.  Il  fe  perfuada  fi  bien  ces 
»  chimères  qu'il  employa  tout  fon 
«bien  à  équiper  quelques  barques 
»  pour  aller  conquérir  cet  Empire, 
»  &  qu'il  eut  la  folie  de  prendre 
»  les  armes  Impériales  ,  &  de  fe 
»  faire  appeller  Empereur  &  fa 
»  femme  Impératrice.  Une  autre  de 
?  fes  folies  croie  de  fe  croire  bien 
»  venu  de  toutes  les  Dames  ,  qui 
»  pour  fe  divertir  faifoient  fem- 
»blant  d'avoir  de  l'amitié  pour  lui. 
x>  Il  fe  croyoit  être  le  meilleur 
"Chevalier  du  monde,  6c  il  ne 
»  marchoit  qu'à  la  tête  d'une  Qua- 
»  drille  Impériale.  Il  demeura  quel- 
»que  terns  à  Marfeille  ,  où  il  de- 
»  vint  amoureux  d'Adelaidc  ,  fem- 
»  me  de  Barrai ,  Seigneur  de  cette 
"Ville  ,  laquelle  fc  rit  long-teras 
»  de  fen  extravagance.  Il  fc  rendit 
»  enfuite  à  Gênes  ,  d'où  il  paffa  la 
»>  mer  avec  Richard  Roi  d'Anglc- 
»  terre  ,  qu'il  fiiivit  à  fon  expedi- 
»  don  d'Orient  ,  fur  laquelle  il  fit 
»  plusieurs  Chanfons.  Il  revint  à 
*  Marfeilie 
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;*"'Marfeille  où  il  apprit  la  mort  du 
»  bon  Comte  Raymond  de  Toulou- 
sjfe  ;  il  en  fut  fi  affligé  qu'il  fit 
■o  couper  les  oreilles  &  la  queue  à 
»  tous  fes  chevaux,&  rafer  la  tête  à 
»  tous  les  Domeftiques,qui  fe  laiiîc- 
»  rent  croître  la  barbe  &  les  ongles. 
«  Il  vivoit  dans  ce  deuil  extraor- 
dinaire lorfque  le  Roi  d'Angle- 
»  terre  arriva  en  Provence  accom- 
»  pagné  de  fes  Barons ,  entre  lef- 
»  quels  étoit  Arnaud  de  Caftelbon. 
»  Ce  Prince  obligea  Pierre  Vidais  à 
»  quitter  le  deuil ,  à  fe  réjouir  &  à 
*>  faire  de  nouvelles  Chanfons.  Le 
»  Poète  obéit  &  fit  la  cour  à  deux 
»  Dames  •,  fçavoir  à  Raimond  de 
»  Bioil ,  femme  de  Guillaume  Ro- 
*>  ftaing ,  Seigneur  de  Bioil  en  Pro- 
»»  vence  ,  &  à  Etiennette  femme 
»  du  Seigneur  de  Penautier  dans  le 
»  Carcaficz  ,  qu'on  nommoit  la 
■»>  Louve  de  Penautier  ,  6c  qui  étoit 
»  née  en  Cerdagne.  Pierre  pour 
"l'amour  de  cette  dernière  prit  le 
»  nom  de  Loup ,  mit  un  loup  dans 
»  fes  armes ,  fe  revêtit  d'une  peau 
»  de  loup ,  &  fe  fit  chafler  comme 
*>  un  loup  dans  la  montagne  de  Ca- 
»  barets  par  les  bergers  ,  les  ma- 
o  (fins  &  les  lévriers  ,  qui  le  pour- 
suivirent un  jour  fi  vivement, 
»  qu'on  fut  obligé  de  l'emporter  à 
»  demi  mort  dans  la  maifon  de  la 
»  Louve  de  Penautier.  Cette  Dame 
*  &c  fon  mari  fe  réjouirent  beau- 
»  coup  de  cette  avanture.  Ils  firent 
*>  cependant  traiter  Pierre  Vidais  , 
»  qui  étant  rétabli  fe  mit  au  fervi- 
«  ce  du  Roi  d'Aragon  ,  lequel  prit 
=>  foin  de  lui. 

Dom  raffine  fait  mention  dans 
février. 
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fon  21e  Livre  fous  l'an  1206'.  de 
Foulques  ou  Fouls/uet  de  Mtirfeille  , 
qui  après  avoir  été  Jongleur  }  & 
fréquenté  en  cette  qualité  les  Cours 
de  divers  Princes  ,  fe  fit  Moine  de 
Citeaux  ,  tut  enfuite  élu  Evê- 
que  de  Toulouié,  &  joiia  un  grand 
rolle  dans  l'affaire  des  Albigeois. 

Au  commencement  du  treiziè- 
me fiécle  Pierre  II.  fils  Se  Succef- 
feur  d'Alphonfe  II.  Roi  d'Aragon, 
&  Raymond  VI.  qui  fucceda  à 
Raymond  V.  au  Comté  de  Tou- 
ioufe  ,  ne  firent  pas  un  accueil 
moins  favorable  que  leurs  pères  t 
aux  Poètes  Provençaux.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  Princes  ,  tué  à  la 
bataille  de  Moreten  121 3.  eft  mê- 
me compté  parmi  ceux  de  fon  tems 
qui  fe  distinguèrent  le  plus  par 
leurs  Poëfies ,  ou  leurs  Chanfons. 
En  parlant  dans  le  XXIIT Livre  de 
la  protection  que  Raymond  VI. 
accorda  à  la  Jonglerie  ,  notre  Au- 
teur donne  les  noms  de  neuf  de  ces 
Poètes  :  par  ce  qu'il  raconte  de 
quelques  -  uns  ,  il  paroît  qu'ils 
étoient  toujours  également  bien 
venus  auprès  des  Dames ,  &  que 
la  galanterie  étoit  la  même  qu'au 
fiecle  précédent  :  en  voici  un 
exemple. 

»  Raymond-Jourdain,  Vicomte 
»  de  S.  Antonin  en  Roiiergue  fur 
»  les  frontières  du  Querci  &  de 
»  l'Albigeois ,  fut  aulfi  habile  Ira- 
it baire  (  ou  Poète  )  que  bon  Chc-i 
»  valier.  Il  aima  la  femme  du  Scï- 
»  gneur  de  Penne  en  Albigeois  , 
»  laquelle  ne  fut  pas  infeniible  à 
»  fon  amour.  S'étant  trouvé  à  une 
*»  bataille  ,  il  y  fut  blefle  &  paûa 
K 
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»pour  mort.  Cette  nouvelle  caufa 
■b  tant  de  chagrin  à  la  Dame  de 
»  Penne  ,  qu'elle  fortit  du  Pays  & 
»  fe  rendit  de  L'Ordre  des  Hérétiques. 
»  Raymond  -  Jourdain  apprenant 
»  le  fort  de  cette  Dame  ,  en  futac- 
jj  câblé  de  douleur  ,  renonça  à  la 
i>  Poe'fie  ,  ne  parut  plus  en  public  , 
=>  &  paffa  un  an  entier  dans  le  deiiil 
»  &  dans  la-Etifteffé.  Enfin  Alix  de 
»  Montfort ,  fille  du  Vicomte  de 
a>  Turenne  &  femme  de  Guillaume 
«  de  Gourdon ,  qui  étoit  jeune  8c 
»  belle  ,  l'ayant  pris  pour  fon  Che- 
»  valier,  elle  l'engagea  à  reprendre 
»  fa  gayeté  naturelle  ,  tk  il  recom- 
»  mença  à  faire  des  Chanfons. 

Enfin  Dom  VailTette  ,  â|>res 
avoir  obfervéàla  fin  de  fon  XXVI 
Livre,  quieft  le  dernier  de  ce  Vo- 
lume „  que  la  Poe'fie  Provençale 
fut  toujours  en  honneur  dans  le 
Languedoc  ,  nonobilant  les  trou- 
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blés  que  la  guerre  des  Albigeois  y 
caufa  ,  termine  fa  Lifte  des  Poètes 
Provençaux  par  Pierre  d'Auvergne 
&  Pierre  Cardinal. Le  premier,  dit 
le  Moine  de  Montaudon  ,  étoit  na- 
-tit  de  Vie  en  Auvergne  &  Reli- 
gieux de  l'Abbaye  d'Aunllac. 
Pierre  Cardinal  natif  de  Veillac  au 
Dioeèfe  du  Puy  ,  étoit  fils  d'un 
Chevalier  da  Pays  &  Chanoine  de 
la  Cathédrale  de  cette  Ville,  Après 
avoir  appris  ,  dit  l'Auteur  de  fa 
Vie  ,  les  Belles-Lettres ,  à  lire  &-à 
chanter ,  il  fe  mit  dans  la  dévotion, 
èv  ht  pluheurs  Syrventez  pour  re- 
prendre la  folie  de  ce  monde  &  les 
faux  Clercs  ;  il  alla  cependant  pat 
les  Cours  des  Rois  &  des  gentils  Ba- 
yons y  menant  avec  lui  fon  Jon- 
gleur ,  fut  tort  honoré  de  Jacques- 
Roi  d'Arragon ,  &  mourut  âgé  de 
cent  ans. 


LA   VIE   DE   S.  THOMAS  D'AQVIN ,  DE  L'ORDRE  DES 

Frères  Prêcheurs  ,  DoEleur  de  l'Eglife  ,  avec  un  expofé  de  fa  DoEirine  & 
de  (es  Ouvrages.  Par  le  P.  A.  Touron  ,  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
A  Paris  ,  chez  Giffèy  ,  rue  de  la  vieille  Bouderie  ,  à  l'Arbre  de  Jefle  ; 
Bordelet ,  à  S.  Ignace  ,  Se  Savoye ,  à  l'Efperance  ,  rue  S.  Jacques  :  Henry , 
rue  delà  Harpe,  au  coin  de  la  Place  de  Sorbonne.  1737.  vol.  in-zf, 
pag.  784.  fans  l'Epîtrc  Dédicatoire  ,  la  Prérace  &  les  Tables. 


LE  deflein  de  l'Auteur  dans 
cet  Ouvrage  dédié  au  Cardi- 
nal Gotti ,  a  été  ,  comme  il  le  dit 
lui-même  ,  d'écrire  la  Vie  de  Saint 
Thomas  d'Aquin  dans  une  plus 
grande  étendue  qu'on  ne  l'a  encore 
fait ,  fur-tout  en  notre  Langue  , 
afin  de  donner  une  connoilîance 
parfaite  ,  des  actions  ,  des  fenti- 
mens  &  de  la  Dcdrine  d'un  Saint 


dont  le  nom  eft  fi  célèbre  dans 
tout  le  monde  Chrétien  ,  fi  cher 
aux  Ecoles  Catholiques  &  fi  pré- 
cieux n  l'Eglife. 

Sa  Vie  a  été  écrite  par  un  grand 
nombre  d'Auteurs ,  dont  plufieurs 
étoientde  1  Ordre  de  S.  Dominique., 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  exact  &  de 
plus  détaillé  dans  ces  differens  Ou- 
vrages j  n'avoïc  point  encore  été 
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mis  dans  notre  Langue.  Les  abré- 
gez qu'on  trouve  dans  les  Recueils 
des  Vies  des  Saints  font  trop 
courts  j  &  après  les  avoir  lus ,  on 
ne  connoîc  encore  qu'impartaite- 
. ment  le  S-  Docteur. 

M.  BailUt  reconnoît  exprefTé- 
ment  que  perfonne  n'a  écrit  la  Vie 
de  S.  T.  d'une  manière  digne  de 
lui  ;  &  il  ne  paraît  pas  ,  ajoute  le 
P.  Touron  qu'il  fe  loit  propofé  de 
le  faire  lui-même.  »  Son  delTein  ,  il 
»  eft  vrai,  ne  lui  permetioit  point 
»de  donnera  cette Hiftojre  toute 
»  l'étendue  qu'elle  mérite  d'avoir, 
»  Mais  on  ne  peut  être  édifié  ,  & 
»  on  aura  toujours  un  jufte  fujet  de 
»  fe  plaindre,  de  ce  que  dans  le 
»>  petit  abrégé  qu'il  en  a  fait  ,  il 
»  paiTe  fous  filence  les  faits  les 
oj  mieux  conftatéi ,  &  les  plus  inte- 
»  reflans.  Toujours  en  garde  con- 
-»  tre  tout  ce  qui  tient  du  mervcil- 
»  leux ,  il  omet  ,  ou  il  nie  crue- 
a  ment  ce  que  perfonne  avant  lui 
»  ne  s'étoit  avifé  de  contefter. 

Voici  les  régies  que  le  P.  T.  s'eft 
propofé  de  fuivre  ,  &  ce  feront: 
toujours  celles  d'un  Hiftorien  judi- 
cieux. »  On  s'eft  également  tenu 
=  en  garde  ,  dit-il ,  &  contre  une 
i>  crédulité  aveugle,  qui  reçoit  tout 
»  fans  difeernement  ,  &:  contre 
»  une  critique  outrée  ,  ou  licen- 
»cieufe  ,  qui  failant  douter  de 
»  tout ,  brouille  les  idées  ,  obfcur- 
»  cit  la  fuite ,  &  la  vérité  de  THi- 
»  ftoire  ,  &  fert  toujours  plus  à  dé- 
jà truire  qu'à  édifier.  Si  onremar- 
»  que  dans  toutes  les  parties  de  cet 
s»  Ouvrage  le  zèle  d'un  Difcipls 
»  oui  parle  avec  complaifance  des 
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»fublimes  vertus  de  fon  rmître , 
»  on  n'y  trouvera  pas  moins  l'exac- 
»  titude  «Si  la  fincerité  d'un  Hifto- 
»  rien  ,  dont  la  première  qualité 
»doit  être  l'amour  de  la  vérité 
»  qui  fut  toujours  l'ame  de  lHifto- 
»  rien. 

Le  P.  T.  indique  enfuite  les  Au- 
teurs qui  lui  ont  fourni  les  Mé- 
moires les  plus  fùrs  &:  les  plus  fidè- 
les. Tels  font  Barthélémy  de  Lu  nés 
&  Guillaume  de  Tocco  ,  tous  deux 
contemporains  de  S.  Thomas  ,  fes 
Difciples  ,  &  fes  premiers  Hifto- 
riens.  C'eft  fur-tout  d'après  eux 
qu'ont  écrit  tous  ceux  qui  les  ont 
fuivis. 

Parmi  les  Auteurs  modernes  le 
R.  P.  Echard  a  été  d'un  grand  fe- 
cours  au  P.  T.  foit  pour  fixer  les 
époques  dans  les  points  où  les  an- 
ciens avoient  négligé  la  Chronolo- 
gie ,  foit  pour  diftinguer  furement 
les  véritables  Ouvrages  du  S.  Doc- 
teur, d'avec  ceux  qui  lui  ont  été 
faulTement  attribués.  On  trouvera 
ici  un  jufte  éloge  de  ce  fçavant  Do- 
minicain. 

Cette  Hiftoire  eft  divifée  en  fix 
Livres.  Les  trois  premiers  contien- 
nent ,  félon  l'ordre  des  tems ,  le 
récit  de  la  Vie  &  des  a&ions  de 
S.  T.  On  y  trouvera  divers  évenc- 
mens ,  qui  ont  rapport  à  fon  Hi- 
ftoire ,  &  qui  en  rendront  lalectu» 
rc  plus  utile  &:  plus  intereflante. 

Le  quatrième  Livre  eft  fpéciale- 
ment  deftiné  à  faire  connoître  Je 
caractère  de  Pefprit  &  du  cœur  de 
S.  T.  les  fources  où  il  a  puifé  fa 
doctrine  ,  les  traits  fpécifiques  qui 
la  cara&crifent ,  le  Syftême  enfin 
Kij 
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du  S.  Docteur  fur  les  principales 
queftions  de  la  Théologie  ,  &c  la 
fuire  de  ce  Syftême  par  rapport  à  la 
morale.  »  C'eft  fur  ks  points  les 
»  plus  importans,  dit  le  F.  T.  qu'on 
»  a  prétendu  faire  comme  un  abré- 
»  gé  de  fa  Doctrine  ,  fans  rien  ôter 
»  &  fans  rien  ajouter  à  fes  vérita- 

»  blés  fentimens plus  fon  au- 

»  torité  eit  refpectable  ,  plus  aufli 
»  doit-on  éviter  de  lui  prêter  des 
»>  fentimens  étrangers. 

On  a  recueilli  dans  le  cinquième 
Livre  les  témoignages  des  Papes, & 
les  autres  approbations  que  la 
Doctrine  de  S  T..  a  reçues  de  l'E- 
glife ou  dans  l'Eglife. 

Dans  le  fixiéme  &  dernier  Livre 
on  verra  le  Catalogue  exact  de  tons- 
lès  Ouvrages  du  S.  Docteur.  L'Au- 
teur diftingue  avec  foin  ceux  qui 
font  certainement  de  lui  ,  d'avec 
ceux  qu'on  peut  regarder  comme: 
douteux  ,  ou  qu'il  faut  rejetter 
comme  fuppofés  ,  &  il  expofe  les 
preuves  fur  lefquelles  il  fe  fonde. 

Après  avoir  éclaira  toutes  les 
difficultcz  qui  ont  été  faites  tou- 
chant l'Auteur  de  la  Somme  de 
Théologie  ,  le  P.  T.  a  ajouté  une 
Diflertation  fur  les  Verfions  des 
Ouvrages  de  S.  T:  En  effet  la  plu- 
part ont  été  traduits  en  plufieurs 
Langues  ,  &  fur  les  anciennes 
Editions. 

Voilà  une  idée  abrégée  dé  cette 
Hiftoire.  Entrons  maintenant  dans 
le  détail.  Nous  choinrons  les  Cha- 
pitres  dans  leiquels  l'Auteur  s'eit 
propofé  d'établir  la  vérité  de  cer- 
tains faits  ,  &  de  montrer  la  faulTe- 
té  de  quelques  autjes.  Tel  elt  ^  par 
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exemple  ,  le  Chapitre  quatrième 
du  premier  Livre  ,  dans  lequel  le 
P. T.  réfute  l'Auteur  Anonyme  du 
Traité  qui  a  pour  titre  :  de  Adorta- 
cattt  Bmeditlino  divt  T'homa.  Il' 
prouve  contre  cet  Ecrivain  que 
S.  T.  n'a  jamais  tait  de  vœux  dans 
l'Abbaye  du  Mont-Caflîn  3  ni  por- 
té l'habit'  de  S.  Benoift. 

On  ne  voit  rien  qui  putfie  auto- 
rifer  cette  fiction  dans  les  Hifto- 
riens  de  S-  T.  &  on  y  trouve  air 
contraire  plufieurs  faits  qui  la  dé- 
truifent  fans  refïource. 

i°.  L'Auteur  du  Traité  de  Mona- 
catu ,  ècc.  prétend  que  S.  T.  fuc 
offert  &  confacré  à  Dieu  par  fes  pa- 
rens  ,  pour  vivre  félon  la  Règle  dé 
S.  Benoijl  dans  l'Abbaye  du  Mont- 
Caifin ,  oblation  ou  confecration 
qui  a  été  long-tems  en  ufage  dans 
l'Eglife  ,  fur- tout  parmi  la  noblef- 
fe  d'Italie.  Mais  le  P.  Mabillon  a 
folidement  prouvé  par  le  témoi- 
gnage du  Cardinal  Pierre  Damien 
que  cet  ufage  avoit  déjà  été  aboli-  , 
du  moins  au  Mont-Caffin  ,  avant 
la  fin  du  douzième  fiecle. 

2°.  Quand  l'ancien  ufage  auroit 
encore  fubliité  au  commencement 
du  treizième  fiecle  ,  on  nefçauroit 
prouver  que  le  Comte  A'jjquin 
l'ait  fuivi  à  l'égard  de  fon  fils.  Les 
plus  anciens  Hiltoriens  de  S.  T.' 
nous  apprennent  qu'il  paiTa  cinq 
années  dans  l'Abbaye  du  Mont- 
Calîîn  ,  avec  plufieurs  autres  en- 
fans  de  qualité  ,  fous  la  conduite 
d'un  Gouverneur  que  fon  père  lui 
avoit  donné  ;  &  que  ce  fut  ce  Sei- 
gneur, &  non  pas  l'Abbé  ou  laConv 
munauté,  qui   l'envoya  enfuite  !• 


F  E  V  R  I 

Naples    pour  y  étudier  les  hautes 
Sciences. 

3°.  Lorfque  S.  T.  entra  dans 
FOrdrc  de  S.  Dominique  t  il  n'y  eut 
rien  que  fa  famille  ne  mît  en  ufage 
pour  le  faire  changer  de  refoluticn. 
Mais  il  n'y  eut  ni  plainte  ni  opposi- 
tion de  la  part  des  Religieux  du 
Mont-Caffin. 

Dans  le  Chapitre  22.  du  même 
Livre  le  P.  T.  prouve  contre  le  P. 
Wading  ,  Annalifte  de  l'Ordre  de 
S.  François,  que  S. T.  n'a  point  étu- 
dié lous  Alexandre  de  H  al  es  ,  célè- 
bre Théologien  du  même  Ordre  , 
&  qu'il  tut  Difciple  d'Albert  le 
Grand  de  l'Ordre  de  S.  Dominique. 

i".  Comment  fe  perfuadera-t-on 
que  les  Supérieurs  de  cet  Ordre 
eullent  permis  à  un  de  leurs  Reli 
gieux  de  fe  féparer  de  la  Compâ' 
gnie  de  fes  Frères ,  de  fortir  tous 
les  jours  de  fon  Couvent ,  &c  d'a- 
bandonner le  célèbre  Collège  de 
S  Jacques  ,  pour  aller  étudier  dans 
une  Ecole  étrangère,  Se  cela  dans 
le  tems  même,  qu'Albert  le  Grand, 
Jean  de  Paris  ,  Etienne  d'Auxerre, 
èc  plufieurs  autres  habiles  Théolo- 
giens de  fôn  Ordre ,  enfeignoient 
avec  beaucoup  d'écJat  dans  la  Ca- 
pitale du  Royaume,  &  y  attiroient 
une  foule  d'Ecoliers ,  qui  venoient 
dé  bien  loin  pour  les  entendre. 

z*.  Le  P.  W'ading  ne  peut  citer 
en  faveur  de  fon  opinion  aucun 
Ecrivain  du  treizième  ou  du  qua- 
torzième lïecle. 

30.  Albert  le  Grand  qui  furvê- 
cut  à  S.  T.  en  parle  comme  de  fon 
Difciple.  Fréter  Thomas  de  yjcjunio^ 
filins  tuins  m  Çhn/lo  t  &c.  En  effet, 
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ils  partirent  tous  deux  de  Cologne 
pour  Paris ,  félon  Thomas  de  Cœ* 
ttmpré  ,  autre  Difciple  A' Albert  , 
l'un  pour  y  enftigr.er  la  Théologie, 
l'autre  pour  y  continuer  fes  études 
fous  le  même  Maître. 

40.  Le  fait  avancé  par  le  P.  Wa- 
ding bien  loin  d'être  réel ,  n'eft  pas 
même  pofhble.  Alexandre  de  Ha- 
ies étoit  mort ,  lorfque  S.  Thomas 
vint  à  Paris.  Celui-ci  n'y  commen- 
ça fes  études  qu'en  1245.  vers  ^c 
mois  de  Novembre  ,  &  celui-là 
étoit  mort  dans  le  mois  d'Aouît 
de  la  même  année.  Le  P.  T.  en  ap- 
porte les  preuves  ,  &  répond  en- 
ïuite  à  quelques  objections. 

Il  combat  encore  le  P.  Wading\ 
dans  le  Chapitre  23  du  fécond  Li- 
vre au  fujet  de  la  Profe  Latida  Siont 
Sec.  que  ce  Francifcain  attribue  à 
S.  Bonavemure.  Il  parle  auilî  dans  ce 
même  Chapitre  de  la  rétractation 
des  Bollandiftes,  qui  ayant  lu  dans 
les  Ades  de  Sainte  fulienne  qu'elle 
avoit  fait  compofer  un  Office  dit 
Saint  Sacrement ,  s'ctoient  imaginât 
que  cet  Office  pouvoit  bien  être 
celui  qu'on  attribue  à  S.  T.  ou  dû 
moins  que  le  Saint  Docteur  pou-* 
voit  avoir  profité  de  ce  premier 
Office  ,  pour  en  compofer  un'  fé- 
cond. Voici  comme  s'expriment 
les  fçavans  Jefuites.  Not/um  reverâ 
Officiumfecijfe  S.  T.  docent  utriufejue 
Ojjicii  indubhabiles  partes  inter  [e 
comparât*, 

Les  Ouvrages  de  S.  T.  font , 
comme  nous  l'avons  dit ,  le  fujet 
du  fixiéme  &:  dernier  Livre  de  cet 
te  Hiftoire.  Dans  l'Edition  qui  fur 
faite  à  Rome  en  1570.  par  oidre  de 
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Pic  V,  tousles  Ouvrages  attribués 
communément  au  Saint  Docteur 
compofent  17  Tomes  in-folio.  L'E- 
dition d'Anvers  en  a  depuis  ajouté 
un  dix-huitiéme.  Parmi  ces  Ouvra- 
ges il  y  en  a  plufieurs  de  douteux 
ou  même  de  fuppofés.  Mais  il  en 
refte  un  fi  grand  nombre  de  cer- 
tains ,  qu'on  a  peine  à  comprendre 
qu'une  vie  auffi  courte  &  aulïî  par- 
tagée par  d'autres  occupations  que 
celle  de  S.  T.  y  ait  pu  fuflîre  *  : 
l'Hiftorien  les  divife  en  quatre 
clafTes.  Il  met  dans  la  première  les 
Ouvrages  Philofophiques.  Dans  la 
féconde  ,  les  principaux  de  ceux 
qui  regardent  la  Théologie.  Dans 
la  troifiéme,  les  Commentaires  fur 
l'Ecriture  Sainte.  Dans  la  quatriè- 
me enfin  ,  les  Opufcules ,  ou  di- 
vers Traitez  ,  qu'on  pourrait  ap- 
peller  des  Oeuvres  mêlées ,  à  caufe 
de  la  diverfité  des  madères  &  des 
fujets. 

Les  principaux  Ouvrages  de 
Philofophie  de  S.  T.  font  les  Com- 
mentaires fur  prefque  tous  les  Li- 
vres à! Annote  ,  dont  il  a  expliqué 
&  fouvent  corrigé  la  doctrine  pour 
la  faire  fervir  a  la  Religion  ,  ou  du 
moins  pour  empêcher  qu'on  n'en 
abusât  contre  elle.  Ce  travail  étoit 
necclTaire  dans  un  fiecle  où  l'on  dc- 
cidoit  de  tout  fur  l'autorité  de  ce 
Philofophe,  bien  ou  mal  entendue. 
S.  T.  fit  avec  Anflote  ce  que  les  an- 
ciens Percs  avoient  fait  avec  Platon } 
&  ce  que  depuis  le  P.  Aidebranche 

*  S.  T.  mourut  le  7  de  Mars  ii74- 
dans  fa  cinquantième  année ,  félon  quel- 
ques Auteurs,  ou  dans  fa  quarante-hui- 
ûeme ,  félon  d'autres. 
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a  fait  avec  Defcartes.  Le  deffeinj 
comme  l'a  remarqué  un  homme 
d'efprit  le  deffein  de  lier  h  Reli- 
gion à  la  Philofophie  &  de  les  ac- 
corder entr'elles  ,  a  toujours  été 
celui  des  plus  grands  Hommes  du 
Chriitianifme  ;  &  quand  on  y  3. 
travaillé,  on  a  toujours  traite  avec 
la  Philofophie  dominante. 

Tous  ces  Commentaires  de  S.  T, 
fur  Anjlote  ,  dont  les  Manufcrits  , 
dit-on,  fe  confer vent  encore  d, as 
la  Bibliothèque  de  Sorbonne,  com- 
pofent les  cinq  premiers  Tomes 
des  Oeuvres  du  Saint  Docteur. 

Le  premier  Ecrit  qu'il  ait  publié 
fur  la  Théologie  ,  elî  une  Explica- 
tion des  quatre  Livres  des  Senten- 
ces ,  fmvant  la  Métbod;  de  Pierre 
Lombard  Evêque  de  Paris.  Cet  Ou- 
vrage eft  contenu  dans  les  fix  & 
feptiéme  Tomes. 

Le  huitième  contient  les  Q,uc- 
ftions  difputées.  On  les  nomme 
communément  ainfi  ,  parce  qu'el- 
les avoient  été  fouvent  examinées, 
traitées  &  agitées  par  le  Saint  Doc- 
teur ,  tant  en  France  qu'en  Italie. 
Ces  Queftions  au  nombre  de  65 
font  divifées  en  plus  de  400  arti- 
cles. 

Dans  le  même  Volume  on  trou- 
ve douze  autres  principales  DifTer- 
tations  ,  partagées  en  cent  Que- 
ftions, qu'on  appçllcQitodlibetiqtief^ 
parce  que  S.  T.  y  traite  de  toutes 
fortes  de  matières  qui  appartien- 
nent à  la  Théologie. 

Le  neuvième  Tome  renferme  la 
Somme  de  la  Foi  Catholique  con- 
tre les  Gentils.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cec  Ouvrage  avec  la  Somme 
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de  Théologie  qui  comprend  les 
trois  Tomes  fuivans.  On  y  a  joint 
les  Commen:aires  de  Cajetan.  Ce 
grand  Ouvrage  eft  divifé  en  trois 
Parties  ,  £i  la  féconde  eft  foufdivi- 
fee  en  deux  autres.  Prévenu  par  la 
mort ,  l'Auteur  n'a  pu  achever  la 
troifiéme.  Mais  pour  remplir  ion 
delîein  ,  un  de  fes  Difciplcs  (  on 
croît  que  c'eft  le  célèbre  Pierre 
d'Auvergne  )  a  ajouté  un  Supplé- 
ment qu'il  a  pris  mot  pour  mot  du 
Commentaire  même  de  S.  T.  fur 
le  quatrième  Livre  des  Sentences. 
Il  feroit  inutile  de  faire  ici  l'éloge 
d'un  Ouvrage  fi  célèbre.  Nous 
nous  contenterons  de  ce  trait  du 
P.  A.  Pojfevtn  ,  Jefuite.  Le  S.  Ef- 
prit ,  dit-il ,  faifoit  fans  doute  par- 
ler le  Pape  Jean  XXII.  lorfqu'il  di- 
foit  que  quand  S-  T.  n'auroit  point 
fait  d'autres  miracles  ,  on  en  pour- 
roit  compter  autant  qu'il  y  a  d'ar- 
ticles dans  fa  Somme. . .  .  Vt  divi- 
mtus  pronuncidjfe  exifîimetur  hac 
<verb.i  gourmes  XXII.  ritfi  D.  T.  alla 
edidijfet  miracuia  ,  itrutfcjuifjite  ani- 
culus  eorum  i]uos  fcripfit ,  h .%b en  lus 
pro  miracido  tjj'et. 

Après  les  principaux  Ouvrages 
qui  regardent  la  Théologie  Scola- 
ftique  ,  on  trouve  dans  l'Edition  de 
Rome  divers  Commentaires  fur 
plusieurs  Livres  ,  tant  de  l'Ancien 
que  du  Nouveau  Teftamcnt.  Ces 
Commentaires  occupent  lesTomes 
13,  I4,i5&i6.  On  trouve  en- 
core dans  celui  -  ci  plufieurs  Ser- 
mons pour  ks  Dimanches  ,  les 
principales  Solemnitez  de  l'année  , 
èc  les  Fêtes  de  quelques  Saints.  Il 
y-  a  lieu  de  croire  ,  félon-  notre  Au- 
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teur.,  que  ces  Difcours  ne  font 
que  de  (impies  cannevas,  des  plans 
abrégez  que  le  Prédicateur  rem- 
plilToit  en  Chaire  ,  ou  des  efpeces 
d'extraits  que  quelques-uns  de  fes 
Auditeurs  faifoient  eux-mêmes , 
après  l'avoir  entendu.  »  Les  Père» 
»  de  l'Eglife  &  les  Hommes  Apo- 
»  ftoliques  annonçaient  ainflla  pa- 
rc rôle  de  Dieu  ,  de  ils  faifoient  des 
»  converlîons ,  parce  qu'ils  ne  prê- 
»  choient  que  pour  convertir.- 
»  Dans  un  fiecle  comme  le  nôtre  , 
»oùla  coutume  foûmet  tout  à  fes 
»  lôix ,  les  Prédicateurs  polis  tra- 
»  vaillent  autrement  leurs  Dif- 
»  cours.  Pluheurs  mois  de  prépara- 
»  tion  fumTent  à  peine  3  pour  ijar- 
»  1er  une  heure  de  tems.  Aulll  fe 
»  font-ils  quelquetois  admirer. 

Le  dix-feptiéme  Volume  con- 
tient les  Oeuvres  mêlées,  c'eft-à- 
dire  }  divers  Opufcules  j  au  nom- 
bre de  73.  Il  y  en  a  42  ou  43  qui 
font  certainement  de  S.  T.  Dans  le 
vingt-fepriéme  il  examine  la  Que- 
ftion  de  l'éternité  du  monde  ;  il 
prouve  que  Dieu  a  pu  le  créer  de 
toute  éternité  ,  6V  que  la  feule  ré- 
vélation nous  apprend  qu'il  l'a 
créé  dans  le  tems. 

Tous  les  Ecrits  contenus  dans  le 
Tome  dix-huiuémc  de  l'Edition 
d'Anvers  font  au  moins  fort  dou- 
teux ,  comme  on  le  verra  par  les 
preuves  du  P.  Touron. 

Si  l'on  a  fuppofé  bien  des  Ou- 
vrages au  Docteur  Angélique  ,  on 
lui  en  a  ôté  aulll  plusieurs  dont  il 
eft  certainement  l'Auteur.  Telle 
eft  entr'autres  la  Somme  de  Théo- 
logie. Le  célèbre  M,  de  Lautwy  eft 
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le  premier  qui  ait  formé  l.vdeffus 
quelque  douce.  Car  d'abord  il  ne 
fit  que  douter.  Bien-tôt  il  parut 
intimement  perfuadé.  Alors  il 
n'oublia  rien  pour  établir  fon  fen- 
timent  ,  qui  en  effet  fut  embraffé 
par  quelques  Ecrivains,  en  tout  ou 
en  partie.  Aujourd'hui  cette  difpu- 
te  doit  être  regardée  comme  en- 
tièrement finie  parmi  les  Sçavans. 
Le  P.  Echard  a  lblidement  éclair- 
ci  cette  matière  ,  &c  porté  la  vérité 
à  ce  degré  d'évidence  qui  réunie 
rouslesefprits.  On  trouvera  dans 
Je  feptiéme  Chapitre  de  cette  Hi- 
ftoire  l'abrégé  de  ce  que  cet  habile 
Critique  a  écrie  fut  ce  fujet  dans 
deux  Ouvrages  Latins. 

Dans  le  Chapitre  9  ,  à  lloccafion 
des  différentes  traductions  des  Ou- 
vrages de  S.  T.  le  P.  T.  dit  un  mot 
fur  la  Queftion  fi  le  Saint  Docteur 
fçavoit  le  Grec.  Il  y  a  des  raifons 
allez  fortes  pour  ne  lui  pas  retu- 
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fer  cet  avantage.  Cependant  le  P. 
T.  plus  ami  de  la  vérité  que  zélé 
pour  la  gloire  de  fon  Saint ,  avoue 
que  ces  preuves  ne  font  point  déci- 
fives  ,  &  même  qu'il  feroit  plus 
facile  de  combattre  l'opinion  qu'el- 
les appuyent  ,  que  de  la  bien  éta- 
blir. Cet  aveu  ,  &  quelques  au- 
tres de  la  même  nature  ,  for- 
ment un  .préjugé  bien  avantageux 
en  faveur  de  la  fidélité  de  cette 
Hiftoire.  Si  les  Sça vins  y  trouvent 
•encore  quelque  chofe  qui  leur  pa- 
roilTe  moins  fur  &  moins  avéré  , 
ils  exeuferont  fans  peine  l'Auteur, 
Ils  penferont  qu'il  étoir  bien  natu- 
rel que  fur  tant  de  points  douteux 
un  Difciple  de  S.  Thomas  prît  quel- 
quefois le  parti  le  plus  glorieux 
pour  fon  Maître,  quoique  le  moins 
probable.  Difons  plus  ,  il  ne  lui  fie* 
roit  pas  de  ne  s'être  jamais  trompéj 
cela  marqueroit  trop  d'indifferen- 
cc.  Si  non  errajfet }  fecer.it  il  le  minus. 
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Pre's  avoir  donné  l'Ex- 
trait des  cinq  premiers  Cha- 
pitres de  cet  Ouvrage  dans  notre 
Journal  de  Janvier  ,  il  nous  relie  à 
cendre  compte  des  Chapitres  fui- 
vans. 

Chap.  VI.  On  y  découvre  l'ori- 
gine dn  genre  diatonique  y  des  Tetra- 
cordes  &  Syflcmes  de  Mufique  ,  de 
la  Mélodie ,  des  rapports  naturels 
entre  les  [uns  de  la  Trompette  &  des 
TymbaUes  t  du  Mode  naturel }  de  la 


liaifon  ,  des  cadences  &  de  la  Note 
fenftble.  Tout  ce  qu'embraffe  ce  ti- 
tre eft  (  félon  M.  R.  )  le  produit 
de  la  feule  Quinte.  Il  y  trouve  d'a- 
bord les  4  premiers  fons  du  genre 
diatonique  y?  ,  ut  ,  ré  ,  mi  i  formés 
par  les  deux  fons  fondamentaux 
fol ,  ut ,  fol  ut ,  Se  qui  font  le  Tetra- 
corde  des  anciens  }  qu'on  ne  peuc 
pouffer  au-delà  de  ces  quatre  Ions, 
à  moins  qu'on  n'ajoute  un  troifiç- 
mc  Ion  fondamental  à  la  Quinte 
de 
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de  l'un  des  deux  qui  ont  fourni  cet 
ordre  ;  d  où  naît  ce  qu'on  appelle 
Mélodie  ou  le  chant  d'une  ieule 
partie.  Il  fait  voir  que  dans  le  jeu  de 
la  Trompette  &C  celui  des  Tymbal- 
les  les  deux  fons  fondamentaux 
Ht ,  fol }  y  donnent  feiïis  la  loi.  U 
montre  que  c'eft  dans  le  Moien.i- 
lurel  que  la  Quinte  déployé  fes  ref- 
forts  les  plus  cach's. 

Le  Mode  (dit-il  )  eft  le  principe, 
qui  contient  en  lui  la  fucceflîon 
de  ions  la  plus  parfaite  &  la  plus 
naturelle.  Maisàla  Quinte  harmo- 
nique examinée  jufqu'ici  ,  il  faut 
joindre  celle  que  donne  la  propor- 
rion  arithmétique  au-deffous  de  ce 
même  fon  fondamental  -,  Se  c'eft 
dans  ces  deux  Quintes  que  doivent 
être  prifes  Jes  bornes  du  mode  &c 
non  pas  dans  la  fuccefïion  diatoni- 
que. Au  lieu  d'ut  fon  premier  fort 
fondamental ,  il  lui  fublhtue  ici  fol 
comme  principal ,  afin  qu'on  puifle 
dans  ces  piogreflions  trouver  les 
deux  Quintes  dont  il  a  befoin. 
Celle  qui  eft  au-deflus  du  fon  prin- 
cipal s'appelle  Dominante }  &  celle 
qui  eft  au-deiïous  fe  nomme  Sou- 
domtnante.  Toute  Quarte  reprefen- 
te  la  Quinte  en  coniéquence  du 
renverlement. 

L'Auteur  explique  ici  la  raifon 
pourquoi  trois  tons  de  fuite  déplai 
fent ,  dans  la  modulation;  &  c'eft 
de  quoi  on  ignoroit  la  caufe.  On 
les  employé  pourtant  de  fuite ,  ces 
trois  tons  ;  mais  c'eft  en  y  prati- 
quant un  repos  au  premier  ou  au 
fécond  ton  ,  fur  l'un  des  fons  fon- 
damentaux du  mode  ;  ce  qu'il  jufti- 
£c  par  les  anciens  Tétraeordes^  tant 
Février 
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conjoints  que  di  joints.  Si  l'on  exa- 
mine pourquoi  les  fauffes  relation":, 
les  deux  Octaves,  Quintes  &  Tier- 
ces-majeures de  fuite  font  défen- 
dues ,  on  en  trouvera  la  raifon  dans 
les  trois  rons ,  &  fur- tout  dans  la 
fucceflîon  fondamentale  d'ut  à.  ré. 

C'eft  d.ins  le  mode  que  trouve 
fon  origine  la  liaifon  y  quin'eft  au- 
tre chofe  qu'un  fon  commun  à 
l'harmonie  de  dmx  fons  fonda- 
mentaux fucceflîfs  ,  &  où  l'un  des 
deux  a  toujours  part.  La  découver- 
te de  ce  principe  eft  d'autant  plus 
heureufe  ,  quMle  facilite  beaucoup 
la  pratique  de  l'harmonie  &  du 
beau  chant.  Le  feul  fentiment ,  le 
feul  bon  goût  fait  appercevoir  le 
défaut  de  cette  liailon  par  toutou 
elle  manque;  même  dans  un  chant 
dépourvu  d'harmonie.  L'Auteur 
explique  après  cela  ce  que  c'eft  que 
cadence  ,  fes  différentes  efpeces  , 
&  ce  qu'on  entend  par  note  fenfiblet 
qui  eft  toujours  la  tievee-majeure 
de  la  dominante.  Les  concludons 
qu'il  tire  de  tout  ce  qui  eft  traité 
dans  ce  Chapitre  le  conduilent  au 
fui  van  t. 

Chap.  VIL  II  s'y  agit  de  ['origi- 
ne du  Tempérament  }  de  fa  théorie  & 
de  fa  pratique.  Le  Tempérament 
mufical  confifte  dans  une  modifi- 
cation necelTaire  aux  intervalles 
pour  faire  que  le  même  fon  harmo- 
nique puiffe  y  appartenir  à  difrerens 
fons  fondamentaux.  Pour  établir; 
ce  jufte Tempérament  (dit l'Au- 
teur )  il  ne  fuffitpas  de  le  trouver 
poflïblc  ,  il  faut  le  fonder  fonde- 
ment. Pour  y  parvenir  il  examine 
les  cinq  Queftions  fuivantcs  ,  auf- 
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quelles  il  répond  ,  Se  d'où  il  tira 
fes  concluions  fur  cet  article. 

On  demande  ,  par  les  deux  pre- 
mières Queftions ,  quelle  différen- 
ce l'oreille  fait  entre  le  demi  -  ton 
majeur  &  le  mineur?  entre  la  tierce 
mineure  &  la  féconde  fuperfluë  ? 
L'Auteur  répond  ,  qu'elle  n'en  fait 
aucune  fur  les  inftrumens  à  touches; 
puifque  les  deux  demi  tons  y  font 
égaux  ,  &  que  les  deux  accords  en 
queftion  y  font  alternativement 
formés  par  les  deux  mêmes  fons. 

On  demande  (  30.  )  comment 
lîoreille  s'apperçoit  de  la  différence 
entre  les  4  intervalles  dont  on 
vient  de  parler  , .  &  quelle  eft  en 
eonféquence  l'opération  de  la  voix; 
L'Auteur  répond  que  c'eft  unique- 
ment à  la  faveur  de  la  fuccelîîon 
fondamentale  ,  dont  elle  fous-en- 
tend  l'harmonie  ,  fuppofé  qu'elle 
ne  l'entende  pas. 

On  demande  (  4e.  &  c'eft  M. 
Hughens  )  fi  l'on  entonnera  les 
deux  fil  à  l'unilfon  dans  cet  ordre 
de  fons  -,  fol ,  ut ,  la  ,  ré  ,  fol  ?  L'Au- 
teur répond  en  premier  lieu  ,  après 
M.  Hughens ,  qu'on  ne  peut  enton- 
ner le.  dernier  fol  à  l'uniiion  du  pre- 
mier fi  l'on  y  chante  juite  chaque 
confonance,  parce  qu'alors  le  der- 
nier fol  devra  fe  trouver  d'un  com- 
mit plus  bas  que  le  premier.  Cepen- 
dant l'expérience  prouve  ,  que 
fans  le  fecours  d'aucun  inftrumenr, 
îl  n'y  a  perfonne  ,  qui  avec  un  peu 
d'habitude  dans  le  chant,  ne  fe  pi- 
que d'entonner  en  pareil  cas  le  der- 
.uier/i/  à  l'uniiTon  du  premier.  C'eft 
■donc  encore  la  fuccelîîon  fonda- 
mentale &fon  harmonie  ,  quigui- 
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dent  ici  l'oreille. 

On  demande  enfin  ,  comment' 
fe  conduit  la  voix  lorfqu'elle  eft  ac- 
compagnée d'un  ou  de  plufieurî 
Inftrumcns ,  où  le  tempérament  eft 
toujours  plus  ou  moins  faux  ?  Eft- 
ce  en  y  fuivant  fervilcmcnt  les  unif- 
fons  ?  eft-ce  en  s'y  foûmettant  à 
l'harmonie  qu'elle  entend  ou  fous- 
entend  dans  la  fucccilïon  fonda- 
mentale ?  M.  Rameau,  après  avoir 
parcouru  les  divers  temperamens- 
pratiqués  dans  l'accord  des  Inftru- 
mens  de  Muliquc ,  répond  qu'il 
n'y  a  que  la  fueceffion  fondamen- 
tale Se  fon  harmonie  fous  enten- 
due ,  qui  puiffent  guider  l'oreille 
Se  la  voix  en  eonféquence  ,  dans  le 
cas  propofé.  L'oreille  ne  fuit  donc 
pas  fervilement  le  tempérament 
des  Inltrumens. 

Nous  partons  ici ,  pour  abréger,, 
tout  ce  que  l'Auteur  nous  débite 
de  curieux  fur  la  théorie  du  tempé- 
rament Se  fur  fa  pratique  :  relati- 
vement au  Clavecin  Se  à  l'Orgue. 

Chap.  VIII.  On  y  parie  en  peu 
de  mots,  de  l 'origine  des  progrejfwns 

6  dis  proportions  muficales.  On  a 
déjà  dit  qu'une  corde  mife  en 
mouvement  les  prefente  toutes  à 
l'oreille  Si  à  l'œil.  Une  corde  qui 
réfonne  fait  appercevoir  diftincte- 
ment  divers  fons  ,  d.  fquels  fi  l'on 
cherche  les  unifions  fur  les  parties 
de  la  même  corde ,  on  les  trouve 
entr'eux  comme  1  ,  un  demi,  un 
tiers  j  un  quart  ,  &c.  Si  l'on 
prend  plufieurs  cordes  accordées 
au  ton  de  ces  diflerens  fons  ,  Se 
qu'on  falTe  réionner  celle  qui  don- 
ne le  plus  grave  ,  on   voit  frémis 
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les  autres.  Or  dans  i  ,  un  demi , 
un  tiers  ,  un  quart  ,  &c.  fe  re- 
connoît  juftemcnt  la  progreilîon 
•harmonique  ,  &  dans  les  vibra- 
tions de  chacune  de  ces  parties  fe 
manifefle  la  progrcflîon  arichméti 
que  :  car  tandis  qu'un  fait  une 
vibration  ,  i  demi  en  fait  2  ,  i 
tiers  3  ,  &c  De  plus  la  puif- 
fance  réciproque  de*  vibrations 
plus  lentes  &  plu.  pro.nptes  les 
unes  fur  les  autres ,  tau  ,  que  fi  la 
corde  émeut  fou  demi  ,  fon  tiers, 
&c  elle  émeut  également  fou 
double  ,  fon  triple  :  ce  que  con- 
firment les  expériences  déduites  au 
Ch.ip.  s. 

D'autre  part  la  proportion  har- 
monique fe  reconnoîc  entre  les  dif- 
ferens  ions  qu'on  distingue  le  plus 
fenhbkment  dans  la  refonnance 
d'un  corps  fonore,  ôc  qui  naiffent 
juftement  de  i  ,  tiers  ,  i  cin- 
quième :  &i  ce  que  leurs  différentes 
vibrations  ont  produit  dans  la  pr o- 
grcfîîon,  elles  le  produifent  égale- 
ment dans  la  proportion  ,  ainfi  que 
leur  puilTance  réciproque  ,  d  où 
naît  la  proportion  arithmétique  i. 
5.  5.  En  ne  confiderant  qu'un  in- 
tervalle dans  chacune  de  ces  pro- 
portions ,  on  y  reconnoît  d'abord 
la  géométrique  ,1,2,4:1,  5 , 
9'  1,5,  25.  &  de  plus  en  donnant 
une  fucceflîon  aux  corps  fonores  , 
pour  en  tirer  ce  qu'ils  ont  de  plus 
naturel  ;  les  fons  fondamentaux  y 
font  alors  arrangés  d'eux-mêmes 
dans  l'ordre  de  cette  proportion  , 
1  j  3  >  9  <lu  il  fauc  étendre  en  pro- 
greilîon, 1  ,  3  ,  9  ,  27  ,  &c  Ce  ne 
font  (  ajoute  l'Auteur  )  ni  ces  pro- 
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portions  ,  ni  ces  progreflîons  ,  qui 
donnent  l'harmonie  :  c'eft  elle  au 
contraire  qui  les  fournit ,  cV  qui  en 
auroit  donné  les  premières  no- 
tions ,  fi  l'on  ne  les  eût  pas  tirées 
d'ailleurs. 

Chap.  IX.  On  y  recherche  Y  ori- 
gine de  la  dijfonance  harmonique  )  (jr 
de  fon  double  emploi.  L'uniformité 
de  l'harmonie  produite  par  les  trots 
fons tendamentauxdu  mode,  éta- 
blit la  necefïîté  de  la  dilïonance  , 
fans  laquelle  le  mode  ne  fers  jamaiî 
parfaitement  décidé.  Le  moyen  de 
donner  un  caractère  diftindif ,  du 
moins  au  fon  principal  du  mode  , 
ne  pouvant  conhftcr  dans  l'altéra- 
tion de  fon  harmonie,  cette  altéra- 
tion ne  peut  tomber  que  fur  fa  do- 
minante &  fur  fa  foudominante. 
Les  intervalles  renfermés  dans  les 
bornes  de  l'octave  ,  &  réduits  à 
leurs  moindres  degrez  ,  nous  of- 
frent la  tierce  pour  le  moindre  in- 
tervalle harmonique  ,  &  nous  laif- 
fentun  vuide  propre  à  recevoir  en- 
core une  tierce  dans  l'harmonie  na- 
turelle. 

L'Auteur ,  après  un  mur  exa- 
men ,  de  la  nature  que  doit  avoir 
cette  tierce  ,  &  de  la  place  qu'elle 
doit  occuper ,  conclud  que  ce  doit 
être  une  tierce  mineure  ,  &  qu'elle 
doit  être  ajoutée  au- de  (Tus  de  l'har- 
monie de  la  dominante  ,  &  au- 
delTous  de  celle  de  la  foudominan- 
te ,  comme  il  fuifr- :  ré ,  fa- diéfe 
la ,  ut  ;  pour  la  dominante  :  Se  la , 
m  ,  mi ,  fol  ;  pour  la  foudominante. 
Les  deux  mêmes  fons ,  la  beut  for- 
ment de  chaque  côté  la  tierce  mi- 
neure ajoutée  ;  &  ce  fecours  mm- 
Lij 
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tuel  j  que  fe  prêtent  la  dominante 
&  li  foudominante  les  lie  pour  lors 
tellement  au  fon  principal  ,  qu'el- 
les ne  peuvent  plus  s'en  éloigner,  : 
&  lafubordination  enrre  ces  deux 
Ions  eft  d'ailleurs  bien  marquée  ; 
fur  quoi  M.  R.  renvoyé  à  l'article 
V.  du  VI.  Chap.  Si  la  foudominante 
reçoit  la  nouvelle  tierce  mineure 
au-deflbus  d'elle,  cette  tierce  peut 
être  réduite  en  une  fixte  majeure 
au-dcluis  delà  même  foudomi- 
nante :  en  forte  qu'on  peut  réduire 
cet  ordre  la ,  ut ,  mi ,  fol  en  celui- 
ci  ut ,  mi,  fol  }la  ■.  où  la  foudomi- 
nante conferve  toujours  Ion  droit 
de  fondamentale  en  y  recevant  la 
/îxte  majeure  pour  directe  ,  mais 
comme  diflonnance. 

C'eft  juftement  (  dit  l'Auteur  ) 
cet  accord  qui  nous  procure  le 
nouveau  fan  fondamental  dont 
nous  avions  befoin  pour  porter  la 
fuccelfion  diatonique  du  mode  juf- 
qu'à  l'ocîave.  Des  lors  (  continue - 
t-il  )  double  emploi  dans  cette  mê- 
me harmonie  de  la  foudominante, 
qui  félon  le  cas  ,  fera  fondamenta- 
le ,  ou  cédera  ce  droit-  à  fa  diffo- 
nance même.  L'Auteur  explique 
en  détail  comment  ce  double  em- 
ploi peut  le  pratiquer  j,&  il  remar- 
que en  finiftmt  ce  Chapitre  que  la 
découverte  de  ce  double  emploi 
dt  des  plus  heureufes  ,  puifque 
s;  eft  un  nouveau  moyen  de  varier 
lîharmonie  ,  lequel  a  fes  agrémens 
particuliers. 

Chai'.  X.  On  y  ttïizc  delafiic- 
■cejjion  déterminée  aux  dijfonances  s 
fous  les  titres  de  préparer  &  de  fau- 
ve r  ,  cjuantkfonori^iïie.  M,  R.  pofs 
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d'abord  pour  les  feuls  principes 
qui  déterminent  la  fuccdfion  des 
diiTonances  ,  i°.  la  liaifon  naturel- 
le entre  les  fons  fondamentaux  ,Sc 
z°.  la  fucceffion  diatonique  natu- 
relle aux  fons  harmoniques  dans  le 
mode.  Les  feules  diflonances  mi- 
neures ,  dont  l'origine  fubfiftc  uni- 
quement dans  la  fepriéme,  doivent 
être  foùmifesà  la  liaifon  annoncée, 
pourvu  que  la  note  fenlible  ne  fs 
trouve  point  dans  l'harmonie  qui 
les  reçoit  ;  d'où  fuit  cette  règle  : 
Que  toute  diffonance  mineure  ; 
non  accompagnée  de  la  note  fenli- 
ble ,  doit  être  foûmife  à  la  liaiion  , 
ce  qui  s'appelle  préparer  la  dtffonan'- 
oe.  Or  le  renvérfement  de  l'harmo- 
nie fait  voir  que  toute  diffonance 
mineure  poflîble  n'eft  autre  que  la 
feptiéme  propofée,  qui  reçoit  dif1- 
ferens  noms  ,  fuivant  qu'on  la 
compare  à  des  fons  differens  du 
fondamental.  Ileft  elTennel  encore 
d'obierver,  que  la  préparation  dé  li 
feptiéme  prend  fon  origine  dans  le 
double  emploi ,  où  elle  fe  lie  à  l'octa- 
ve du  fon  principal. 

Quant  aux  régies  qu'on  doit 
fuivre,  poux  fauverics  diffonances:, 
dont  la  fuccefiion  doit  être  diato- 
nicjue  ex  paflerdu  côté  le  plus  na- 
turel à  la  fucceffion  de  la  confo- 
nance  dont  elle  dérive  ;  la  plus  gé- 
nérale de  ces  régies  eft  que  toute 
diffonance  mineure  do,t  defeendre 
diatoniquement ,  &  que  toute  dif- 
fonance majeure  doit  monter  de 
même.  L'Auteur  éclaircit  tous  ces 
préceptes  par  divers  exemples  «ra- 
ves far  fes  planches ,  &  qu'il  faut 
voir. 
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CfiAP.  XL  L'Auteur  y  explique 
fexttnfon  de  l'ordre  diatonique  juf- 
qu'à  l'otlave  ,  par  le  moyen  du  dou- 
ble emploi  ,  dans  le  mode  naturel  du 
majeur.  On  y  voit  l'ordre  diatoni- 
que du  mode  naturel  commencer 
par  le  Ion  principal  ,  &  continuer 
fans  interruption  juiqu'à  fon  octa- 
ve ;  ce  qui  fembloit  d'abord  (  dit- 
on  )  devoir  être  interdit  ,  par  la 
fucceifion  fondamentale  des  Quin- 
tes ;  mais  à  la  laveur  du  double 
emploi  procuré  par  la  diiTonance 
ajoutée  à  lafoudominante  ,  le  tout 
y  devient  naturel  *•  bien  entendu 
que  l'on  fuppofe  pour  lors  un  re- 
pos fur  le  fon  principal  fol  (  3.  ) 
qui  précède  immédiatement  la, 
(  27.  )  Ce  mode  naturel  le  diftin- 
gue  du  fuivant  ,  par  l'épithéte  de 
majeur  ,  en  conféquencede  la  tier- 
ce majeure  qui  le  trouve  directe  ou 
au  grave  dans  l'harmonie  de  cha- 
cun de  fes  fons  fondamentaux. 

Chap.  XII.  On  y  palfe  du  mode 
majeur  au  mineur  ,  dont  on  remar- 
que ['origine  ;  &  l'on  y  démontre 
qu'il  ny  a  que  deux  mode;.  La  pio- 
portkm  arithmétique  (  dit  M.  R.  ) 
réduite  à  fes  moindres  degrez  Sfi 
fubordonnée  à  l'harmonique,  don- 
ne le  mode  mineur.  Il  n'y  a  (  con- 
tinue-t-on  )  qu'une  feule  lucceihon 
fondamentale  pour  tous  lesmod.s 
pollibles.  Mais  comme  l'harmonie 
en  eft  le  principe  immédiat ,  elle  y 
donne  principalement  la  loi  -,  en 
forte  que  cette  harmonie  ayant  la 
tierce  majeure  directe  d'un  côté  & 
ià  mineure  de  l'autre  ,  le  mode 
doit  le  foûmcttre  à  ces  deux  diffe- 
srens  genres  ;  d'où  l'un  cil  appelle 
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majeur  &  l'autre  mineur.  Ce  mode 
mineur  a  bien  des  fînguLtritcz  qui 
ne  font  point  à  négliger ,  &  qu  il 
tient  de  l'imperfection  de  fon  ori- 
gine -,  comme  on  le  montre  ici  pat 
pluficurs  remarques  ,  aufquelles 
nous  renvoyons ,  pour  abréger. 

Le  mode  (  au  furplus  )  prenant 
fa  fourcedans  l'harmonie  du  corps 
fonore,  il  ne  peut  s'y  trouver  de 
différence  qu'à  l'occafion  de  cette 
harmonie  ,  où  à  l'occafion  de  la 
lucceffion  fondamentale  :  lk  fi  cet- 
te fucceffion  ne  peut  y  être  altérée 
puifque  la  feule  Quinte  y  donne 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel;  ce 
ne  peut  donc  être  que  dans  la  diffé- 
rente direction  des  deux  tierces  ,' 
caufée  par  le  renverfement  de  la 
proportion  arithmétique  avec 
l'harmonique  que  les  modes  peu*- 
vent  puifer  leur  différence  ;  d'où  il 
fuit  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  deux 
modes  ,  le  majeur  &  le  mineur  -, 
tout  autre  n'étant  point  nouveau  , 
mais  fimplement  tranfpofé  de  l'un 
de  ces  deux-là. 

Chap.  XIII.  Il  a  pour  objet  IV 
rigitte  du  rapport  des  modes  ;  fur 
quoi  notre  ingénieux  Auteur  nous 
fait  part  de  piufieurs  obfervations 
recherchées  s  telles  que  celles-ci  : 
i°.  Que  le  rapport  des  modes  fe 
tire  de  celui-là  même  qu'ont  entre 
eux  les  termes  de  la  proportion 
triple  ,  d'où  nous  tenons  le  mode 
niturel  ,  lequel  fe  reproduit  à  cha- 
que Quinte  de  la  progreflïon  fon- 
dée fur  cette  même  proportion:' 
2°.  Que  n'y  ayant  cffenriellement 
que  deux  modes ,  la  diftinction  que 
l'on  fera  dans   leur  fuite  ne  doit 
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confifter  que  dans  la  différence  des 
fons  qu'on  peut  prendre  à  fon  gré 
dans  l'un  ou  dans  l'autre  pour 
principaux  :  j".  Que  ce  rapport  en- 
tre deux  modes  fc  fonde  encore 
fur  ce  qu'ils  ont  deux  termes  com- 
muns ;  3.  &  9-  dans  1  ,  3  ,  9.  ou 
dans  3  ,  9  y  2-7  '■>  d'où  il  fuit  que 
ces  termes  reprefentant  des  fons 
fondamentaux  ,  plus  les  modes  au- 
ront de  fons  communs  entr'eux  , 
plus  ils  feront  relatifs  :  40.  Qu'on 
admet  ici  la  communauté  des  fons 
fans  diftinction  ,  puifque  les  har- 
moniques étant  une  fuite  des  fon- 
damentaux ,  ce  qui  exiftera  d'un 
côté  exiftera  neceflaircment  de 
l'autre:  50.  Qu'on  trouve  non  feu- 
lement dans  un  même  mode  trois 
fons  fondamentaux  ,  dont  chacun 
peut  devenir  à  fon  tour  principal 
de  fon  mode  particulier  ;  mais  on 
y  démêle  de  plus  lequel  de  ces 
modes  eft  relatif  au  premier  don- 
né  :  6".  Que  le  mode  mineur  , 
dont  le  fon  principal  fc  trouve  à  la 
tierce  mineure  au-deffous  de  celui 
du  mode  majeur  ,  remplace  par  le 
grand  nombre  des  fons  harmoni- 
ques qui  lui  font  communs  avec 
ce  majeur ,  le  défaut  de  commu- 
nauté entre  leurs  fons  fondamen- 
taux :  70.  Ces  rapports  de  modes 
font  fondés  fur  la  liaifon  qui  entre- 
tient par-tout  l'agrément  de  la  fuc- 
celîion  :  8°.  Tous  ces  modes  rela- 
tifs différent  au  moins  entr'eux 
d'un  demi-ton  chromatique  ,  &c. 
Toutes  ces  remarques  de  l'Auteur 
font  juftihées  par  des  exemples  qui 
les  mettent  fous  nos  yeux  dans  des 
planches  gravées  ,   aufqueiles  on 
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doit  avoir  recours. 

Chap.  XIV.  Il  roule  fur  l'orhj. 
ne  du  genre  chromatique  &de  l'enhar. 
monique.  On  obferve  d'abord  que  le 
premier  fe  tire  d'util  fuccefiioi; 
fondamentale  par  tierce  ,  ev  le  fé- 
cond d'une  fuccellion  de  deux  mo- 
des relatifs ,  par  l'entremifé  d'une 
nouvelle  harmonie  ,  qui  li  ur  eft 
commune.C'eft  par-tour  la  Quinte, 
la  tierce  majeure  &  l'<  ct-ve,quioc- 
calionnent  à  la  fuite  l'une  de  l'autre 
le  nouveau  demi-ton  inconnu  juf- 
qu'ici  dans  ce  Traire,  &  qu'on  ap- 
pelle mineur  ou  ch'onumcfue  ,  parce 
qu'il  eft  moindre  d'un  quarr  de  tu» 
que  le  majeur  ou  diatonique ,  ôc 
qu'il  n'eft  pas  à  beaucoup  près  G 
naturel  que  ce  dernier ,  d  où  il  ar- 
rive que  pour  l'entonner  ,  on  mon- 
te lans  y  penfev  d'un  ro  pour  def- 
cendre  autf-tôt  d'un  demi-ton  ma- 
jeur, &  former  le  demi-ton  mi- 
neur. 

La  manière  (  déduite  ici  fort  au 
long  ,  Se  que  nous  fupprimons, 
pour  abréçer  )  de  faire  fucceder 
immédiatement  deux  modes  qui 
n'ont  aucun  rapport  entr'eux  par 
une  même  harmonie  ,  qui  leur  eft 
commune  à  la  faveur  du  tempéra- 
ment ,  occahonne  ou  tait  na:rrc  le 
genre  enharmonique  ,  où  l' oreille  eft 
frappée  du  quart  de  ton  ,  en  eft  ré- 
voltée &  en  fent  toute  la  dureté  , 
qu'elle  ne  peut  apprécier,  &  qui 
eft  enfuit?  modifiée  par  l'harmonie 
commune  ,  »  en  forte  (  dit  M.  R.) 
»  que  la  furprife  fe  tourne  bien- 
*>  tôt  en  admiration  ,  de  fe  voir 
»  ainiî  tranfporté  d'un  hémifpherc 
»  à  l'autre  ,  pour  ainfi  dire ,  fans 
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x>  qu'on  aiteule  temsd'y  penfer. 

Il  eft  pcrfuadé  que  de  pareils' ac- 
cidens  en  harmonie  peuvent  être 
propres  à  certaines  exprclîîons.  Le 
Théâtre  Italien  (  dit-il  )  offre  en 
ce  eenre  des  Scènes  admirables  , 
qui  ne  reufnroient  gueres  encore 
fur  le  Théâtre  François  ,  à  caufe 
du  peu  d'exercice  de  nos  Acteurs 
fur  cet  article.  L'Auteur  en  adon- 
né quelques  échantillons  dans 
deux  de  fes  Pièces  de  Clavecin  ,  & 
dans  fon  Opéra  d'Hippolyte  ,  où 
taure  d'Acteurs  capables  cette  ten- 
tative n'a  pas  réuffi.  Il  ne  defefpere 
pns  d'en  trouver  quelque  occalion 
plus  favorable  ,  du  moins  dans  la 
fvmphonie,  pourvu  que  des  Mufi- 
cieus  dociles  &  qui  s'entendiffent" 
entr'eux  ,  vouluffent  s'y  prêter 
avec  toute  la  patience  qu'exige  une 
nouveauté  de  cette  efpece  pour  des 
oreilles  qui  n'y  font  point  habi- 
tuées. 

Chap.  XV.  On  y  définit  ce  que 
c'eft  que  les  cadences  rompues  &  les 
interrompues ,  tV  l'on  en  indique  l'o- 
rivine.  Elles  font  fondées  fur  la  fuc- 
ceffion  fondamentale  en  montant 
diatoniquement  &  en  dépendant 
de  tierce  ;  &  fur  ce  que  la  diffonan- 
ce  peut  indifféremment  fe  fauver, 
fur  quelque  confonanee  que  ce 
foif.  Ces  cadences  font  défignees' 
par  deux  noms  prefquefynonymcs, 
parce  que  leur  effet  eft  prcfque  le 
même  relativement  à  la  parfaite. 
La  cadence  rompue  fe  forme  d'une 
fuccemon  fondamentale  .  ou  la 
dominante,  au  lieu  de  ckieendre 
de  Quinte  fur  le  fon  principal  ,3 
monte  diatoniquement  fur  un  aur 
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tre  fon  fondamental ,  qu'on  peut 
rendre  ,  ou  principal  ,  ou  domi- 
nante ,  puifque  (a  feptiéme  s'y 
trouve  alors  préparée  parl'odavc. 

La  cadence  interrompue  fe  forme 
d'une  fuccelfion  fondamentale  ,  où 
la  dominante  ,  au  lieu  de  paffer  au 
fon  principal  -t  defeend  de  tierce 
fur  une  autre  domiwante  ,  qui  ne 
peut  être  que  telle  ,  parce  que  la 
note  fenfible  ,  la  tierce  majeure  de 
la  première  dominante  ne  trouvant 
aucun  fon  harmonique  auprès  d'el- 
le ,  qui  appartienne  à  l'harmonie 
du  nouveau  fon  fondamenral  on. 
l'on  paffe  ;  elle  eft  obligée  de  refter 
far  le  même  degré  ,  Se  par-là  dé- 
truit l'effet  d'une  cadence. 

Chap.  XVI.  11  y  eft  parlé  de 
l'origine  de  la  fttppojition  &  de  lafttf- 
pcnjton.  La  fuppofîtion  (  dit  notre 
Auteur  )  a  fa  fourCe  dans  l'un  des 
fons  de  la  proportion  arithmétique 
ajouté  au-deffous  de  la  proportion 
harmonique  ;  Si  hfufpenjîon  n'en 
eft  qu'une  fuite.  On  juge  bien  que 
cette  addition  ne  pourra  fe  faire 
rai-deffoiHd'un  fon  principal,  puif- 
que fon  harmonie  doit  toujours 
être  pure  &  parfaite.  Mais  ce  fera 
du  moins  au-deffous  du  fon  fonda- 
menral ,  le  plus  parfait  après  ce 
principal  -,  c'eft-à-dire  au-deffous 
d'une  dominante  :  en  forre  que 
(  pour  expofer  le  fait  plus  claire- 
ment )  on  peut  dans  certains  cas , 
ajouter  une  tierce  ou  une  Quinte  , 
au-deffous  d'une  dominante  &  de 
fon  harmonie. 

Quant  à  la  fufpenfîon  ,  elle  con- 
fifte  à  conferver  d'un  accord  autant 
de  fons  harmoniques  que  l'on  veut 
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pour  les  faire  entendre  à  la  place      teur  fur  Us  différent  Syftèmts  de  Alw 


de  ceux  qui  doivent  exifter  dans 
l'accord  fuivant  ,  dont  pour  lors 
le  fon  fondamental  eft  générale- 
ment employé  dans  la  Baffe  conti- 
nuée ,  pourvu  que  ces  fons  confer- 
vés  puiffent  arriver  diatonique- 
mentà  ceux  qu'ils  fufpendent  pen- 
dant que  le  fon  fondamental  de  ces 
derniers  exifte  toujours  ,  comme 
on  le  voit  dans  {'exemple  des  tons 
harmoniques,  N°XXllI. 

Le  Chai\  XVII.  n'eft  qu'une 
récapitulation  lommaire  de  tous  les 
principes  oublis  dans  les  ieize 
Chapitres  précedens  ,  dont  elle 
rafraîchit  la  mémoire.  Cela  con- 
duit l'Auteur  à  développer  dans  le 
Chapitre  fuivant  (  XVIII  )  tout  le 
fruit  &  toute  L'utilité  que  1  on  peut 
«cueillir  de  fa  doctrine.  C'eft-à-di- 
te  qu'il  y  traite  de  la  modulation 
en  général ,  &  qu'il  y  oflrc  en  abré- 
gé des  règles  pour  la  compnfinon^  &C 
pour  trouver  la  balle  fondamentale 
feus  un  chant  do.  né  ,  ce  qui  rem- 
plit deux  articles.  Nous  n'entre- 
prendrons point  de  réduire  ce  Cha- 
pitre en  extrait  ,  puifqu'il  n'eft  lui- 
même  qu'un  extrait  &  un  précis 
très-exact,  de  tous  les  préceptes 
de  l'art  dont  il  s'agit  ;  &:  qu'il  faut 
le  lire  &  l'étudier  en  enner  pour 
en  tirer  tout  l'avantage  qu'on  en 
doit  attendre.  D'ailleurs  la  plupart 
de  ces  préceptes  ne  deviennent 
bien  intelligibles  ,  que  par  le  fe- 
çours  des  exemples  gravés  fur  les 
planches  &  qu'il  faut  avoir  actuel- 
lement fous  les  veux. 

LeCiiAP.XIX.  Se  dernier  con- 
tient des  réflexions  du  fçavant  Au- 


fîqite  t  &  far  les  Méthodes  en  confe- 
quencs.  Pour  juger  (  dit  il)  de  la 
validité  des  Svftcmes&  des  mé;ho- 
des  des  Muiiciens  ,  tant  anciens 
que  modernes ,  il  futfît  d'examiner 
le  principe  d'où  ils  font  tous  j  ir- 
tis.  C'eft  uniquement  du  Syftçme 
diatonique  tiré  de  la  fucceilion. 
fondamentale  par  Quintes.  Pytha- 
gor;  forma  le  Tetr»cord  diatoni- 
que, dont  l'addition  a  lui-même 
fournit  le  Syftème  compl.t.  Les 
autres  Muiiciens  Grecs  qui  nous 
relient  (  pourfuit-il  )  n^  nous  bif- 
fent que  des  railonne  v.ens  &  des 
calculs  ,  qui  pour  n'ètrv  pis  fon- 
des fur  le  véritable  principe  ;  font 
non  feulem  nt  vagues  ex.'  de  peu 
d'utilité,  mais  fouvenr  faux  Qjoi- 
qu'Ariftoxène  eûttn.uvc  le  vérita- 
ble temp  ram  n  dans  la  propor- 
tion géométrique  ,  il  fut  blâme  de 
fes  contemporains  pour  ne  l'avoir 
pas  ku  fonder  ;  &  Zarltn  y  a  plus 
mal  n'ulîi  encore. 

Celui-ci  i  le  maître  de  tous  nos 
modernes  ,  après  avoir  pris  pour 
principe  la  proportion  harmoni- 
que a  en  abandonne  ce  qu'elle  a  de 
plus  précieux  :  il  fait  ,  contre  l'or- 
dre de  la  nature  ,  dépendre  l'har- 
monie de  la  mélodie  ■■,  lk  parmi 
quelques  véritez  ,  on  trouve  chez 
lui  une  infinité  d'erreurs ,  foit  pour 
la  fuccellion  de  1  harmonie  ,  foit 
pour  les  modes ,  foit  pour  le  tem- 
pérament :  prefqye  toutes  les  régies 
de  cet  Auteur  pèchent  par  le  dé- 
faut d'une  julle  d<.  finition.  Nous  en 
lommes  encore  là  (continue  M.R.) 
les  feules  règles  de  Z,irlm  iont  en. 
cor 
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^•ore  ccUcs  de  tous  nos  MuficL'ns 
à  quelques  exceptions  &  quelques 
.amplifications  près,  qui  ne  fervenc 
<[u'à  les  rendre  plus  équivoques.  Le 
.Muficien  (  a)oûte-t-il)  commence 
à  goûter  la  baffe  fondamentale  ; 
■mais  er.  conçoit  bien  lafucceffion, 
fur  tout  dans  les  différentes  com- 
.binaifons  qui  en  dépendent  î  Le 
fimple  Muficien  de  pratique  a  tou- 
jours méprifé  la  fource  delà  feience 
jdont  il  veut  fe  parer.  L'Auteur  ne 
.croit  pas  que  Ion  principe  de  la 
BafTe  fondamentale  fe  borne  à  ce 
qu'il  en  a  déjà  tiré.  Il  s'étend  (  fe- 
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Ion  lui  )  jufques  fur  le  goût  Se  fur 
quantité  de  moyens  de  varier 
l'harmonie  ,  le  chant,  le  deffein  , 

Au  furplus  ,  c'eft  à  regret  que 
nous  avons  pafTé  un  peu  légère- 
ment fur  quelques  Chapitres  de  ce 
Traité  ,  lefqucls  nous  n'avons  fait 
qu'effleurer  :  mais  une  difcuffion 
plus  détaillée  nous  auroit  jettes 
dans  une  exceflive  longueur.  Ce 
que  nous  en  avons  dit  (uftîra  pour 
donner  de  tout  l'Ouvrage  une  idée 
très-avantageule. 


HISTOIRE  ANCIENNE  DES  EGYPTIENS  ,    DES 

Carthaginois  ,  des  Ajfyriens ,  des  Babyloniens  ,  des  Alédes  &  des  Perfes 
des  Macédoniens  j  des  Grecs.  Par  M.  Rollin  ,  ancien  Relieur  de  l'ZJni- 
verjîié  de  Paris  ,  ProfeJJeur  d'Eloquence  au  Collège  Royal  ,  &  AJfocié  k 
P  Académie  Royale  des  lnfcriptiom  &  Belles-Lettres.  Tome  XI.  première 
Part,  h  Vans,  chez  la  Veuve  Etienne ,  Libraire,  rue  Saint  Jacques , 
.vis-à-vis  la  rué'  du  Plâtre  ,  à  la  Vertu.  1737-  <»-.i 2-  pag.  434. 


'A  u  te  u  r  ,  dèsla  fin  du  To- 
JL/ me  précèdent ,  avoic  entamé 
IHiftoire  Acs  Arts  &  des  Sciences, 
qui  avoitmt  cours  chez  les  anciens 
Peuples  ;  ■&  l'on  y  a  vu  dé|a  ce  qui 
concernoit  leur  agriculture  &  leur 
commerce.  Il  continue  dans  ce  Vo- 
lume, divjfé  en  2.  Parties,  à  remplir 
la  tâche  -qu'il  s'en:  impofée  ;  &  il  y 
fait  une  revûë  détaillée  &  interef- 
fante  de  l'Architecture  ,  de  Ja  Scul- 
pture ,  delà  Peinture  ,  de  la  Mufi- 
que  &  de  la  Science  Militaire  ,  tel- 
les que  les  ont  cultivées  principa- 
lement les  Grecs  &  les  Romains. 

I.  Après, quelques  Préliminaires 
fut  la  divifion  des  Arts  en  libéraux 
&di  médiatiques  ,   fur  le$  hon- 
Bevrier. 


-neurs  rendus  à  ceux  qui  s'y  font 
diitingués,  &  fur  cette  circonftan- 
ce  remarquable  ,  que  les  Grands 
Hommes  en  tout  genre  fe  trouvent 
ordinairement  contemporains;  M. 
Rollin  s'attache  d'abord  à  l'Archi- 
tecture en  général,  dont  il  exa- 
mine les  commencemens  ,  les  pro- 
grès &z.h  perfection.  Il  nous  parle 
à  ce  propos  de  la  première  Ville  bâ- 
tie par  Caïn  ,  de  Babylone  Se  de 
Ninive  ;  des  Pyramides  ,  du  Lac 
Mœris  ,  du  Labyrinthe  ,  çk  des 
Obélifques  d'Egypte  ,  des  ruines 
de  l'ancienne  P.erfépolis.  Mais  il 
prétend  ,  <]ue  des  noms  mêmes 
donnés  aux  trois  ordres  qui  com- 
pofent  1'Archir.ecrure  ,  on  peut  ces 
M 
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mrerér  ,  que  c'eft  à  la  Grèce  qu'un 
tel  art  doit ,  fi  non  fa  première  in- 
vention ,  du  moins  toute  fa  per- 
fection ,  fes  règles  £c  fes  modèles. 

Il  eft  trifte  (  dit  l'Auteur  )  qu'il 
ne  nous  refte  aucun  Ecrit  des  Grecs 
fur  l'Architecture  ;  mais  à  leur  dé- 
faut, il  3  recours  à  Vitruve  ,  Au- 
teur latin  ,  Architecte  deJule-Céfar 
&  d'Augufte.  C'eit  de-là  ,  ainfi  que 
de  quelques  Ouvrages  de  Claude 
Perrault  ,  de  Chambray  &  de  Féli- 
bien  ,  qu'il  tire  ce  qu'il  doit  nous 
apprendre  fur  une  matière  (  dit-il  ) 
qu'il  ignore  abfolument.  Il  par- 
court donc  les  trois  ordres  d'Ar- 
chitecture des  Grecs ,  le  Dorique  , 
Tlonique  ,  le  Corinthien  ,  &  les 
deux  autres  qu'on  y  a  joints ,  le 
Tolcan  &  le  Compohre.  Il  les 
décrit ,  il  marque  quelques  uns  des 
Edifices  construits  fuivant  chacun 
de  ces  cinq  ordres  ,  dont  il  nous 
explique  les  termes  ;  il  nous  en 
onre  les  delfeins  gravés  fur  une 
planche  ;  ce  qu'il  termine  par  quel- 
ques réflexions  fur  l'Architecture 
Gothique. 

De-là  il  pafTe  à  un  fécond  article 
où  il  traite  des  bâtimens ,  &c  des 
Architectes  les  plus  célèbres  dans 
l'antiquité.  Après  avoir  dit  un  mot 
de  ceux  qui  travaillèrent  au  Taber- 
nacle êi  au  Temple  de  Salomon  ,  il 
vient  au  Temple  de  Diane,  à  Ephè- 
fe  ,  lequel  patToit  pour  une  des  fept 
Merveilles  du  monde  II  fut  220 
ans  à  bâtir.  Ctclîphon  ou  Cherfi- 
phron  iv  Métagènc  fon  fils  le  com- 
mencèrent ;  Démetrius  &  Poeo- 
nius  Ephéfien  l'achevèrent.  Il  avoit 
7 1  toiles  de  long  lur  plus  de  3  ë  de 
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large.  Il  étoit  d'ordre  Ionique  ; 
compofé  de  1 27  colonnes  de  mar- 
bre hautes  de  60  pieds  ,  données 
par  autantde  Rois  ,  fculptées  par 
les  plus  habiles  Ouvriers  de  leur 
tems ,  &  tormant  un  double  por- 
tique. Ce  Temple  ayant  été  brûlé 
par  Héroftrate  ,  on  en  rebâtit  un 
autre  plus  magnifique  encore  que 
le  premier.  L'Auteur  enfuite  parle 
des  Edihces  conftruits  à  Athènes  , 
principalement  fous  le  gouverne- 
ment de  Périclès.  Il  met  à  la  tête  de 
tous  le  Pirée  ,  ce  Port  Ci  fameux  y 
qui  contribua  le  plus  à  la  puilTance 
&  à  la  gloire  des  Athéniens.  Péri- 
clès en  décorant  leur  Ville  deTem- 
ples ,  de  Portiques ,  de  Statues,  en 
fit  l'objet  de  l'admiration  de  tous 
fes  voifins  -,  &  tous  ces  ouvrages , 
quoiqu'achevés  en  très  -  peu  de 
tems,  ont  eu  une  très-longue  du- 
rée :  en  forte  qu'encore  aujour- 
d'hui (  difoit  Plutarque  600  ans 
après  )  ils  ont  une  fraîcheur  de  jeu- 
nelTe,  comme  s'ils  venoient  d'être 
finis. 

M.  Rollin  n'oublie  pas  ici  le 
Maufolée  d'Artémife  ,  ni  le  Phare 
d'Alexandrie  ,  autres  Merveilles 
du  monde.  Cette  Ville  tut  l'Ouvra- 
ge de  l'Architecte  Dinoitrate  Ma- 
cédonien ,  qui  avoit  propofé  au 
Grand  Alexandre  de  faire  du  Mont 
Attros  Ja  Itaruë  de  ce  Conquérant > 
qui  tiendrait  en  fa  main  gauche 
une  grande  Ville  &  en  fa  droite 
une  coupe ,  recevant  les  eaux  de 
tous  les  fleuves  qui  coulent  de  cet- 
te montagne  pour  les  verfer  dansk 
mer  :  entreprifc  des  plus  audacieu- 
fes,  mais  qui  demeura  fans- éxécu- 
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lion.  Quant  à  la  Tour  du  Phare  , 
elle  étoit  quarrée  ,  haute  de  70 
toifes,  large  de  104  à  chaque  face, 
en  forte  que  du  lommet  on  décou- 
vroit  jufqu'à  30  &  40  lieues.  Elle 
fut  bâtie  fous  le  règne  de  Ptolo- 
mée-Philadelphc  par  l'Architecte 
Softrate.  Vitruve  faifant  mention 
des  Temples  de  la  Grèce  les  plus 
magnifiques  ,  joint  à  celui  d'Ephè- 
{;  ,  le  Temple  d'Apollon  à  Mikt , 
bâti  comme  celui  de  Diane,  fui- 
vant  Tordre  Ionique;  celui  de  Ce- 
rès  &  de  Proferpine  ,  d'ordre  Do- 
rique ,  à  Eleufis  ,  cV:  celui  de  Jupi- 
ter Olympien,  d'ordre  Corinthien, 
commencé  par  Piiiflrate  ,  &  plus 
de  300  ans  après  achevé  par  An- 
tiochus  Roi  de  Syrie  ,  fou;  la  con- 
duite de  l'Architecte  Coilutius  , 
Citoyen  Romain. 

A  l'occafion  de  celui-ci  ,  M. 
Rollin  nous  entretient  de  plufieurs 
Bâtimens  célèbres  chez  les  Ro- 
mains &c  des  Architectes  qui  en 
eurent  l'intendance.  Tels  étoient 
le  Tombeau  de  Porfcnna  Roi 
d'Hétrune;  le  Temple  dejupiter- 
Capitolin  ,  ébauché  par  Tarquin 
le  vieux  ,  achevé  par  Tarquin  le 
Superbe  >  les  conduits  louterrains 
deftincs  à  recevoir  toutes  les  im- 
mondices de  la  Ville;  le  Panthéon, 
les  Thermes  ,  leColiféc,  les  Aque- 
ducs, les  grands  chemins,  la  Co- 
lonne d'Antonin  ,  celle  de  Trajan, 
le  Pont  de  celui-ci  fur  le  Danube  , 
&c. 

L'Auteur  termine  l'article  de 
l' Architecture  par  plufieurs  réfle- 
xions fenfées  fur  les  bâtimens  en 
général  &  fur  ceux  des  particuliers 
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empruntant  ces  obfervations  de 
Ciccron  ,  de  Caton  &  fur-tout  de 
Virruve  ,  qui  exige  pour  la  profef- 
fion  d'Archit.dte  ,  non  feulement 
un  grand  fonds  de  probité  ,  mais 
une  étendue  de  connoiffance  ,  dont 
on  elt  furprK  Ces  connoilTances 
doivent  être  (  félon  lui  )  l'art  du 
deflein  ,  la  Géométrie  ,  1  Optique, 
l'Arithmétique  ,  l'Hiftoire  ,  la  Phi- 
lofophie  ,  la  Mulîque  ,  la  Médeci- 
ne ,  la  Jurifprudencc  ,  l'Aftrono- 
mie.  Vitruve(  continue  M  R.  )  ne 
s'avife  pas  de  demander  pour  un 
Architecte  le  talent  de  la  parole  , 
dont  même  fouvent  ilefta  propos 
de  fe  défier  ,  comme  le  marque  un 
allez  bon  mot  que  Plucarque  nous 
a  confervé.  »  il  s'agifToitd  un  bâ- 
»  timent  confiderable  ,  que  les 
»  Athéniens  vouloient  faire  con- 
»  ftruire,&  pour  l'exécution  duquel 
»  deux  Architectes  fe  prefenrerent 
»  devant  le  peuple.  L'un  beau  par- 
»leur  ,  mais  peu  habile  en  fon 
"  art  ,  charma  &  éblouit  toute 
»  l'aflemblée  ,  par  la  manière  élé- 
»  gante  dont  il  s'exprima  ,  en  ex- 
»  pofant  le  plan  qu'il  fe  propofoit 
»de  fuivre.  L'autre  aufli  mauvais 
»  Orateur  qu'il  étoit  excellent  Ar- 
»  chitecte  ,  fe  contenta  de  dire  aux 
»  Athéniens  :  Alejfrun  ,  je  ferai 
»  comme  celui-ci  vient  de  parler. 

IL  L'Auteur  ,  dans  le  Chapitre 
IV.  de  fon  XXIIe  Livre  ,  traite  de 
la  Sculpture  des  anciens.  Il  diflri- 
buc  d'abord  cet  art  en  fes  différen- 
tes efpeces  ,  loit  par  rapport  aux 
diverfes  matières  qu'on  y  employé, 
telles  que  le  bois  ,  la  pierre  ,  le 
marbre  ,  l'ivoire  ,  les  métaux  ,  les 
Mij 
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pierre;  précièfrfcs  '.  foit  par  rapport 
î  l.i  dirlerentc  tu;on  dectravailler 
ces  mêmes  matières  ,  en  creux  ou 
en  relief.  M.Rollin,  fans  vouloir 
décider  la  qûeflion  fur  la  préémi- 
nence entre  les  Sculpteurs  &  les 
Peintres,  fait  remonter  l'origine 
de  la  Sculpture  jufqu'à  celle  du 
monde  ;  6v  l'on  peut  dire  (  ajoute- 
rai )  que  Dieu  en  tonnant  le  corps 
de  l'homme  avec  tant  de  beauté  £d 
de  perfection  ,  fut  le  premier  Sta- 
tuaire. Cet  art  hit  conlacré  dans  11 
conftruclion  de  l'Arche  d'alliance  , 
dont  Dieu  donna  lui  -  même  le 
deifein  :  niais  long-tems  aupara* 
vant ,  ce  même  art  s'étoit  honteu- 
fement  vendu  à  1  Idolâtrie  ,  en 
remplilTant  l'Univers  de  Statues  \ 
qu'il  expofôit  à  l'adoration  des 
peuples.  De  plus,  il  ne  contribua 
pjs  peu  à  la  corruption  des  mœurs, 
par  la  nudité  des  images  ■  &c  pat 
des  reprefentations  contraires  à  la 
pudeur  (  ajoute  M.  R.  ) 

Il  nous  dit  que  les  premiers 
Sculpteurs  travaillèrent  d'abord  fur 
là  terre  glaife  ,  foit  pour  des  fia- 
tacs  ,  foit  pour  des  mouies  &  des 
modèles.  Telles  étoient  ks  ftatuës 
qui  décoroient  l'ancienne  Rome  j 
autems  du  vieux  Tarquin,  &  qui 
pour  tout  ornement  n'avoient 
qu'un  enduit  de  couleur  rouge. 
C'eft  de  l'une  de  ces  ftatues  ,  que 
parle  Juvénal  Se  qnil  appelle  le 
Jupiter  de  terre  ,  que  tor  n  avait 
point  gâté  ni  fouillé  ,    fictilis    it 
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On  fit  dans  la  fuite  ,  des  portraits 
d-e  plâtre  &  de  cire  ,  dont  l'inven- 
tion  eft  attribuée  à  Lvhftrate  de 
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Sicyone  ,  frère  de  Lyiîppe. 

Les  anciens  Sculpteurs- ont  em-" 
ployé  pour  leurs  ftatues  prefque 
tous  les  bois  qui  reliftent  à  la  cor- 
ruption &  aux  vers  ,  tels  que  le 
buis ,  le  cèdre  ,  le  citronier  '  le  cy- 
près ,  le  palmier  ,  l'olivier  ,  l'ébè- 
nc,  la  vigne,  &c.  Le  marbre  devint 
bien-tôt  la  matière  la  plus  ordinai- 
re &  la  plus  recherchée  pour  les 
Ouvrages  de  fculpture  ;  &  l'on  croit 
que  le  premier  ufage  en  eft  dû  aux 
deux  Cretois  ,  Dipène  &  Scvllis  , 
un  peu  avant  le  règne  de  Cyrus. 
On  ne  mit  d'abord  en  œuvre  que 
le  marbre  blanc  ,  tiré  del'Iilede 
Paros.  Le  Jafpe  devint  enfuite  àk 
mode  ,  év  on  le  tiroit  principale- 
ment des  carrières  de  Chio.  Les  • 
Cariens  trouvèrent  le  moyen  (  dit- 
on  )  de  couper  le  marbre  en  plu- 
fieurs  tables  affez  minces  pour  m- 
crufter  les  murs  des  Edifices  :  &  le 
Palais  du  Roi  Maufole  eft  le  pre^- 
mier  qu'on  ait  orné  de  ces  incru- 
ftations.  L'ufagé  de  l'ivoire  \  dans 
la  fculpture  ,  n'étôit  point  ignoré 
en  Grèce  ,  dès  le  tems  d  Homère  $ 
6c  ce  Poète  en  parle  ,  quoiqu'il 
n'ait  '  (  dit  M  R.  )  fait  nulle  men- 
tion des  Eléphans. 

Où  palîe  ici  légèrement  fur  la 
fonte  des  métaux  par  rapport  à 
l'art  dont  il  s'agit;  ainli  que  fur 
l^s  différentes  manières  de  graver 
fur  ceux  -  ci  ,  fur  les  pierres  & 
fur  le  bois ,  foit  en  bofle  ,  foit  en 
creux:  &  après  cette  notion  abrégée' 
de  l'ancienne  feuipture  ,  oris'ap- 
plique  à  faire  connoître  quelques- 
uns  de  ceux  qui  fe  font  le  plus  fi- 
gnalés  en  cet  art.    De  ce  nombre 
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.'ont  Phidias ,  Polyclète,  Myron, 
L'v  fïppe  ,  Praxitèle  &  Scopas ,  fans 
parler  (  ajoûtc-t-on  )  du  plus  illu- 
rtre  de  tous ,  le  fameux  Socrate  , 
qui  éroit  Sculpteur.  Nous  fuppri- 
mons  ici  tout  ce  que  l'Auteur  nous 
donne  fur  la  Vie  &c  les  Ouvrages 
de  Phidias ,  ce  qu'il  emprunte  de 
la  DifFertatiori  de  M.  l'Abbé  Gé- 
dovn  fur  ce  fujet ,  imprimée  parmi 
les  Mémoires  de  Littérature  de  l'A- 
cadémie des  Infcrïptions  &  Belles- 
lettres  ,  &  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  notre  Journal. 

Polyclète  étoit  de  Sicyone  ,  Se 
floriffoit  dans  là  87e  Olympiade. 
Il  fut  Difciple  d'Agéladê ,  &  fut 
maître  de  pluficurs  Sculpteurs  cé- 
lèbres ,  entre  autres ,  dé  Myron. 
Parmi  pluficurs  Statues  d'airain  de 
d  façon  ,  il  en  fit  une  d'un  jeune 
homme  couronné  ,  laquelle  fut 
vendue  100  mille  écus.  Celle  du' 
Doryphore  (  ou  Garde  du  Roi  de 
Perfe  )  encore  de  fa  façon  ,  fc 
•rouva  fi  juftement  proportionnée 
dans  toutes  fes  parties  ,  qu'elle  de- 
vint la  régie  de  tous  les  Sculpteurs 
contemporains.  Elîen  raconte  que 
Polyclète  ,  «travaillant  dans  Athé- 
»  nés  à  une  ftatuë  ,  par  ordre  du 
»  peuple  ;  il  eut  la  complàifmce 
«d'écouter  tous  les  avis  qu'on' 
s  vouloit  bien  lui  donner,  &  en 
»  conféquence  de  retoucher  fon' 
»  ouvragé  ,  d'y  changer  &  d'y  cor- 
riger tout  ce  qui  déplaifoit  aux 
•'  Athéniens.  Mais  il  en  fit  une  au-' 
a'  tre  en  particulier  ,  où  il  n'écouta 
»  que  fon  propre  goût  Se  les  régies 

*  de  l'art.  Quand  elles  furent  ex- 

*  pofees  aux  yeux  du  public  ,  il 
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»  n'y  eut  qu'une  voix  pour  con- 
»  damner  la  première  Se  pour  ad- 
»  mirer  l'autre.  Ce  que  vous  condam- 
na fie"^ ,  leur  dit  Pdlyclète  ,  efl  votre 
x>  ouvrage  :  ce  que  vous  admirez,  efi 
ri  le  mien. 

On  ne  connoît  guéres  du  Scul- 
pteur Myron  ,  qui  paiToit  pour 
Athénien,  &  qui  vivoit  clans  la  84e 
Olympiade  ,  que  fa  vache  de  cui- 
vre ,  qui  a  donné  lieu  à  plufieurs 
Epigrammes  Gréques  raffemblées 
dâris  le  quatrième  Livre  de  l'An- 
thologie. 

Lyfippë  natif  de  Sicyone  ,  Se 
Contemporain  d'Alexandre  le' 
Grand,  de  Serrurier  qu'il  étoit  d'a- 
bord ,  devint  excellent  Sculpteur  , 
en  étudiant  le  Doryphore  de  Poly- 
clète ,  &  fur-tout  la  nature  elle- 
même.  Il  travailloit  avec  tant  de 
facilité  ,  que  de  tous  les  anciens- 
nul  n'a  fait  autant  d'ouvrages  ,  & 
qu'on  en  mectoit  fur  fon  com- 
pte plus  de  600.  De  ce  nombre' 
étoit  la  ftatuë  d'un  homme  qui  fe 
frotte  en  fortant  du  bai»  ;  qu'A- 
grippa avoitmife  à  Rome  devant 
fes  thermes  ",  plufieurs  ltatué's  d'A- 
lexandre, félon  fes  dirTerensâges  ; 
entre  lefquelles  il  y  en  avoir  une 
d'une  rare  beauté  ,  que  Néron  ef- 
timoit  fort ,  Se  que  ce  Prince  fans 
goût  s'avifa  de  faire  dorer  -,  ce  qui' 
lui  fit  perdre  tout  fon  prix.  Ly  lippe 
(  dit  notre  Auteur  )  perfectionna 
beaucoup  la  Statuaire  ,  en  repre- 
fentant  les  cheveux  mieux  que 
perfonne  avant  lui  ,  en  faifant  les 
tetes  plus  petites  &  les  corps 
moins  gros  ,  pour  faire  paraître 
les  ftatuës  plus  hautes  3  fur  quoi  ce 
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Sculpteur  difoit  Qjte  les  autres  a- 
voient  reprefemè  dans  leurs  ftatues  les 
hommes  tels  qu'ils  étotent  faits  ;  mais 
que  pour  tu: ,  il  Us  r:prefentoit  tels 
qu'ils  puroiffoient. 

Le  Sculpteur  Praxitèle  qui  vivoit 
vers  la  104.  Olympiade  ,  &  qui  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  un  ex- 
cellent Orfèvre  de  même  nom  t 
célèbre  du  tems  de  Pompée,  tenoit 
un  des  premiers  rangs  parmi  les 
Statuaires ,  Se  travailloit  principa- 
lement furie  marbre.  Entre  toutes 
les  ftatues  de  fa  façon  qui  éroient 
en  grand  nombre  ,  on  ignoroit 
«elle  qui  (  félon  lui  )  méritoit  la 
préférence  ,  s'il  ne  nous  l'eût  appris 
lui-même  ;  Se  ce  fut  la  Courtifane 
Phrvné  qu'il  aimoit ,  qui  fçut  très- 
finement  tirer  de  lui  ce  ficret,  qu'il 
n'avoir  jufques-là  confié  à  perïbn- 
ne  ,  fur  quoi  nous  renvoyons  au 
Livre  même.  Phry né  obtint  parce 
moyen  le  Cupidon  de  Praxitèle  „ 
celle  de  fes  ftatues  ,  avec  le  Satyre 
dont  ce  Sculpteur  faifoit  le  plus  de 
cas  :  Se  elle  le  plaça  àThefpies,Ville 
de  Béocie  fon  Pays.  Le  Cupidon 
de  Verres ,  dont  Ciceron  parle  , 
étoit  différent  de  celui-là  ,  quoi- 
qu'auflî  l'ouvrage  de  Praxitèle. 
C'eft  fans  doute  (  dit  notre  Au- 
teur )  le  premier  de  ces  Cupidons 
qui  chez  la  vieille  Duchelfe  de 
Mantoiie  ,  mis  auprès  de  celui  de 
Michel- Ange  Buonarotti,  qui  pafîoit 
pour  un  chef-d'œuvre  de  l'art  ,  fit 
tant  de  honte  à  ce  dernier  ,  qui  ne 
paroiffoir  plus  qu'un  bloc  de  mar- 
bre fans  expreflîon  :  ainfi  que  le 
rapporte  M.  de  Thon  ,  d.ms  fes 
Mémoires.  On  trouve  dans  l'An- 
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thologie  Grèque  jufqu'à  11  Epi- 
grammes  fur  le  Cupidon  de  Praxi- 
tèle. 

Livré  comme  il  l'étoit  à  Phrvné, 
il  n'oublia  pas  (  dit  M.  Rollin  ) 
d'employer  pour  elle  ,  le  tra  ail  de 
fes  mains  ;  Se  une  des  ftatues  de 
cette  Courtifane  ,  fut  placée  dans 
la  fuite  à  Delphes  enrre  celle 
d'Archidame  Roi  de  Sparte  &  cel- 
le de  Philippe  de  Macédoine.  Elle 
eut  l'effronterie  (  continue  M  R  ) 
de  s'engager  à  rebâtir  Thébcs  à  fes 
dépens  ,  pourvu  qu'on  y  mît  c  tte 
Infcription   :    Alexandre   a  de'- 
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rétablie.  Des  deux  Vénus  de  Pra- 
xitèle ,  l'une  reprefentée  nue  Se 
l'autre  voilée  ,  les  habitans  de  l'Ifle 
de  Cos  eurent  la  fageffe  (  dit  l'Au- 
teur )  de  préférer  la  première  ;  au 
lieu  que  les  Cnidiens  achetèrent  la 
féconde  qui  attira  dans  leur  Ville 
un  grand  concours  de  peuple. 

On  prétend  que  la  Vénus  de  Sco- 
pas  de  l'Iile  de  Paros,  l'emportoir. 
fur  celle  de  Praxitèle.  Scopas,  grand 
Sculpteur  &  grand  Architecte ,  flo- 
riffoit  dans  la  87  Olympiade.  Il 
travailla  pour  le  Temple  d  Ephéfe, 
une  colonne  qui  fe  diflinguoit  fur 
toutes  celles  de  cet  Edifice  II  con- 
tribua beaucoup  aufTî  à  la  décora- 
tion du  Mauloléc  d'Artemife  ,  où 
les  Architectes  Se  les  Sculpteurs 
les  plus  fameux  figmlerent  à  l'envi 
leur  habileté  :  à  propos  de  quoi 
T  Auteur  nous  donne  ici  la  deferip- 
tion  de  ce  merveilleux  Edifice,  à  la- 
quelle nous  renvovons  les  curieux. 
C'eft  de  ce  Maufolée  ,  qu'Anaxa- 
gore  le  Philofophe  dit  froidement 
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lorfqu'il  le  vit  :  voilà  bien  de  Sur- 
vent  changé  en  pierres. 

M.  Roliin,  content  d'avoir  fait 
connoître  les  Sculpteurs  les  plus 
renommés  ,  pane  tort  légèrement 
fur  quelques  autres  ;  Se  termine 
cet  article  par  la  peinture  qu'il 
nous  donne  du  caractère  de  ces  il- 
luftres  Ouvriers  d'après  Quinti- 
lien  Se  Ciceron  ,  Se  qu'il  faut  lire 
chez  l'Auteur  même. 

III.  Les  commencemens  de  la 
peinture  (  dit  M.  Roliin  d'après 
Pline  )  ont  été  très  -  groffiers  cv 
très-imparfaits.  Elle  ne  confiftoit 
d'abord  qu'en  quelques  traits  ,  qui 
fe  multipliant  peu  à  peu  formèrent 
le  deflein ,  auquel  enluite  on  ajouta 
la  couleur.  Celle-ci  originairement 
tut  unique  ,  Se  cette  manière  de 
peindre  fut  appellèe  rnonochromate  , 
c'eft-à-dire  d'une  feule  couleur  : 
après  quoi  on  introduifit  le  mélan- 
ge de  4  couleurs  feulement  ,  le 
blanc  ,  le  jaune  ,  le  rouge  Se  le 
noir.  C'eft  dans  le  fein  de  la  Grèce 
que  la  peinture  s'eft  perfectionnée  : 
Se  on  la  croit  pofterieure  à  la  Scul- 
pture ,  parce  qu'Homère  ,  qui  par- 
le fouvent  de  ftatuès ,  de  bas  re- 
liefs Se  de  gravure  ,  ne  fait  aucune 
mention  de  tableau. 

Après  ces  préliminaires  ,  l'Au- 
teur parcourt  les  diverfes  parties 
de  la  Peinture  ,  qui  font  la  compo- 
fition ,  le  deffein  Se  le  coloris.  La 
compoiîtion  contient  i°.  l'invention 
ou  le  choix  des  objets  qui  doivent 
entrer  dans  le  fujet  que  le  Peintre 
doit  traiter,  Se  qui  eft  ou  hiftorique 
ou  allégorique;&  i".  la  difpofitioH. 
On  doit  (  dit  -  il  )  confiderei  dans 
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le  deffein,  la  correction ,  le  bon 
goût,  l'élégance  ,  le  caractère  ,  la 
diveriité  ,  1  expreiïion  Se  la  perf- 
pective.  Celle-ci  n'étoit  pas  incon- 
nue aux  anciens  ,  comme  l'a  prou- 
vé M.  l'Abbé  Sallier ,  dans  une  de 
fes  DifTertations  Académiques.  Le 
coloris  différent  de  la  couleur  ,  eft 
cette  partie  fi  eflentielle  qui  enfei- 
gne  de  quelle  forte  les  couleurs 
doivent  être  employées  pour  pro- 
duire le  clair-objcHr  ,  qui  donne  le 
relief  aux  figures  &  les  entonce- 
mens  aux  tableaux. 

Mais  (  obferve  M.  R.  )  ce  qui 
fiit  la  fouveraine  perfection  de  la 
peinture,  c'eft  le  vrai;  &  fur  cec 
article  ,  l'Auteur  nous  donne  ici 
l'extrait  du  petit  Traité  de  M.  de 
Piles ,  Se  d'une  Lettre  de  Mon- 
fieur  du  Guet  écrite  à  une  Dame 
fur  cette  même  matière.  Ces  deux 
Pièces  roulent  l'une  Se  l'autre  fut 
le  vrai  fimple  ,  fur  le  vrai  idéal  , 
Se  fur  un  troifiéme  compofé  des 
deux  premiers  :  &  c'eft  ce  qu'il 
faut  voir  dans  le  Livre  même.  M. 
R.  fait  encore  ici  cette  obfervation 
importante,  qu'U  n'y  a  jamais  eu 
de  Peintre  qui  ait  pofTedé  au  fu- 
prême  degré  toutes  les  parties  de 
Ion  art  :  lefquelles  fe  trouvent  in- 
également partagées  entre  les  diffe- 
rens  fujets.  Le  plus  excellent  Pein- 
tre eft  celui  qui  en  a  réuni  en  fa 
perfonne  le  plus  grand  nombre. 

L'Auteur ,  après  un  détail  des 
différentes  efpeces  de  peinture,  qui 
font  celle  ïfrefque  ou  en  détrempe, 
celle  à  l'huile  ,  la  mignature  ,  la. 
peinture  en  cire  ,  celle  fur  le  verre, 
celle  çn  émail;  la  Mofaïque  ;  vient 
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à  l'Hiftoire  abrégée  des  Peintres 
de  la  Grèce  les  plus  connus.  Ce 
font  Phidias  &  Panus  ,  Poly- 
gnote  ,  Apollodore  ,  Zeuxis  ,  Par- 
rhafius  ,  Pamphile  ,  Timanthe, 
Apelle  ,  Ariftide  ,  Protogène  , 
Pàufias  ,  &c.  Nous  rapporterons 
feulement  ici  quelques  traits  con- 
cernant les  uns  Se  les  autres. 

Phidias ,  Peintre  avant  que  d'ê- 
tre Sculpteur ,  peignit  à  Athènes  le 
fameux  Périclès ,  furnommé  l'O- 
lympien ,  à  caufe  des  foudres  de 
fon  éloquence  ,  &  Panus  frère 
de  Phidias  ,  peignit  la  célèbre  jour- 
née de  Marathon.  PplygnoteTha- 
iien  ,  qui  parut  avant  la  90  -01ym 
piade  ,  donna  le  premier  quelque 
grâce  à  fes  figures,  il  peignit  dans 
le  Pœcde  ,  Portioue  d'Athènes ,  les 
.principaux  évenemens  de  la  guerre 
de  Troye  ,  &  en  réfuta  le  paye- 
ment par  un  défintercflenient  peu 
ordinaire  aux  gens  de  fa  profeffion. 
Apollodore  Achénien  ,  floniToit 
dans  la  9  3.  Olympiade ,  Si  trouva 
le  fecret  de  reprefenter  au  vil  &c 
dans  leur  plus  grande  beauté  les 
divers  objets  de  la  nature. 

Zeuxis,  natif d'Héraclée  &  Dif- 
ciple  d'Apollodore,  vivoit  environ 
la  85.  Olympiade.  Il  aimoit  à  pa- 
roître  dans  les  occafions  d'éclat, 
comme  dans  les  Jeux  Olympiques, 
où  dfe  faifoit  voir  à  toute  la  Gré- 
ce,  couvert  d'une  robe  de  pourpre, 
avec  fon  nom  çn  lettres  d'or 
fur  l'étoffe  même.  Etant  devenu 
fort  riche  ,  il  donnoit  gratuite- 
ment fes  ouvrages ,  parce  (  difoit- 
il  )  que  nul  prix  ne  les  pouvoit 
.paver.   Il    entendoic  fur-touc  les 


5  SÇAVANS; 

couleurs  &  la  pratique  du  clair- 
obfcur.  Il  regardoit  un  athl.te  de 
fa  façon  comme  un  chef --d'oeuvre 
inimitable.  On  fçairque.les  grap- 
pes de  raifin  peintes  de  û  mairi 
trompoienr  les  pigeons  >  mais  qu'il 
fut  trompé  lui  même  par  le  rideau 
de  Parrhafius.  On  fçait  encore 
qu'il  mour  it  à  force  de  rire  du 
portrait  d'une  vieille  qu  il  avoir, 
reprelentée. 

Parrhafius  Ephéfîen  n'étoit  pas 
moins  vain  que  Zeuxis  dans  les 
ajuftemens  ôc  dans  les  épirhéres 
qu  il  fe  donnoit.  Il  excelloit  en  ce 
qui  regarde  les  mœurs  &  les  paf- 
fions  de  l'ame ,  comme  il  le  mon- 
tra dans  le  grand  table  m  oj  il  re- 
prefenta  le  peuple  d'Athènes.  Son 
amour  propre  eut  beaucoup  à  fouf- 
frir  dans  fa  difputeavec  Timanthe 
qui  le  vainquit  &  gagna  le  prix.  H 
s'agifloit  d'un  tableau  qui  reprefen- 
toit  Ajax  tunrux.  Le  caractère  pro- 
pre de  Timanthe  étoit  l'invention. 
Son  Iphigénie  a  été  regardée  par 
tous  les  grands  Maîtres  comme  un 
chef-d'œuvre  de  l'art  en  ce  genre  r 
.&  c'eft  principalement  ce  tableau 
qui  a  fait  dire  que  les  ouvrages  de 
Timanthe  faifoient  concevoir  plus 
de  chofes  qu'ils  n'en  mçnttoient, 

6  que  bien  que  l'art  y  fût  porté 
au  luprême  degré  ,  le  génie  enché- 
rilfott  encore  fur  l'art. 

Apelle,  de. l'Ifle  de  Cos ,  &  que  la 
renommée  a  mis  au-deiTus  de  tous 
les  Peintres  ,  florilToit  dansjar  1  2.. 
Oivmpiade.  Il  a  contribué  lui  feul 
plus  que  tous  les  autres  enfemble  à 
la  perfection  de  la  peinture,  non 
feulement  par  fes  excc.llcns  ouvra- 
ges . 
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:ges ,  mais  encore  par  fes  Ecrits  , 
■qui  font  malheureufcmenr  perdus. 
JLe  tort  de  fon  pinceau  (  dit  notre 
Auteur  )  a  été  la  grâce  ,  c'eft-à-di- 
re  ce  je  ne  fçai  quoi  de  libre ,  de 
■noble  ,  &  de  doux  en  même  tems, 
qui  touche  le  cœur  &  qui  réveille 
l'efpric.  M.  R.  raconte  la  manière 
dont  il  fit  connoifTance  &  lia  une 
étroite  amitié  avec  Protogène  , 
Peintre  célèbre,  fon  contemporain. 
Il  trouvoit  que  ce  dernier  ne  fça- 
voit  pasquiter  le  pinceau  ,  &  qu'il 
gâtoit  fouvent  (es  plus  beaux  ou- 
vrages à  force  de  les  vouloir  per- 
fectionner. Si  Apelle  difoit  fon  fen- 
tirnenc  avec  fimplicité  ,  fur  les  ou- 
vrages d'autrui ,  il  recevoit  de  mê- 
me celui  des  autres  ,  ayant  coutu- 
me ,  lorfqu'il  a  voit  achevé  un  ta 
bleau,  de  i'cxpofer  aux  yeux  des 
paffans ,  d'entendre ,  caché  derriè- 
re un  rideau  ,  ce  qu'on  en  difoit, 
&  d'en  profiter.  Tout  le  monde  fe 
refïouvient  à  ce  propos ,  de  la  ma- 
nière dont  il  fubit  en  partie  la  cen- 
fure  d'un  Cordonnier.  Il  rendoit 
juftice  avec  joye  au  mérite  des 
grands  Ouvriers ,  &  il  ne  rougilîoit 
pas  de  fe  les  préfvrer  à  lui-même  à 
.certains  égards. 

Son  extrême  habileté  jointe  à 
beaucoup  de  politeiTe  &  de  con- 
noiffance  du  monde ,  le  rendit  fi 
agréable  à  Alexandre,  que  ce  Prin- 
ce daignoit  fouvent  l'aller  voir  tra- 
vailler ,  pour  jouir  des  charmée 
d'une  converlation  aimable  :  &C 
qu'il  déclara  par  un  Edit  qu'il  ne 
vouloir  être  peint  que  de  la  main 
d'Apelle.  On  mettoit  au  nombre 
eb  fes  plus  excellens  tableaux  ,  j", 
Bcvrier. 
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Alexandre  reprefenté  la  foudre  à  la 
main  ,  qui  fembloit  fortir  réelle- 
ment du  tableau  ,  2°.  celui  de  la 
calomnie. \  qu'il  avoit  fait  à  fon  re- 
tour d'Egypte  ,  où  il  avoit  été  ca- 
lomnié dangereufement  à  la  Cour 
du  Roi  Ptolomêe  fils  de  Lagus  ., 
}".  la  reprefentation  d'une  cavale  , 
qui  lui  valut  un  prix  propofé  ,  4*. 
&C  fa  Vénus  Ana^yoïnhie  ,  c'eft-à- 
dire  fortant  de  la  mer  i  qui  étoit 
fon  chef-d'œuvre. 

Ariftide ,  un  des  plus  fameux 
contemporains  d' A  pelle  ,  elt  le 
premier  qui  fe  foit  fait  des  régies 
d'ires  pour  peindre  l'ame  ou  les 
pafltons  les  plus  intimes  des  cœurs. 
Il  étoit  fi  habile  à  exprimer  la  lan- 
gueur tant  du  corps  que  de  l'ame, 
qu'Attale  Roi  de  Pergame  ,  grand 
connoifieur  en  ce  genre  ,  ne  fit  nul- 
le difficulté  de  donner  cent  talens 
(  ou  ioo  mille  écus  )  pour  un  des 
tableaux  de  ce  Peintre ,  où  il  ne 
s'agifloit  que  d'une  ex.prefiîon  de 
cette  nature.  Le  tableau  où  Proto- 
gène reprefenta  le  Chaffeur  lalyfus, 
Fondateur  de  Rhodes  3  8ç  le  Satyre 
du  même  Peintre  ont  eu  la  plus 
grande  réputation.  On  admiroit 
fur-tout  dans  le  premier  l'écume 
qui  fortoit  de  la  gueule  du  chien. 

M.  R.  après  cette  revue  des  plus 
fameux  Peintres  de  l'antiquité  &  de 
leurs  ouvrages,  convient  qu'il  n'ell 
pas  poflible  d'en  apprétier  le  méri- 
te auffi  certainement  que  celui  des 
anciens  Sculpteurs  ;  &  cela  faute 
de  Pièces  de  comparaifon-  Mais 
{  ajoute  - 1  -  il  )  il  faut  pourtant 
avouer  que  les  préjugez  font  très- 
favorables  pour  l'antiquité  ,  mênjc 
N 
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par  rapporta  la  peinture.  Sur  quoi 
il  allègue  un  pillage  de  Ciceron  Se 
un  autre  de  Denysd'HalicarnalTe, 
defquels  ilrtfulre  ,  du  moins,  pour 
ne  rien  outrer  (dit  ;1  )  que  les  an- 
ciens avoient  pouiTé  la  partie  du 
delTein  ,  celles  du  clair-obfcur  ,  de 
l'exprelT.on  6c  de  la  composition 
aufii  loin  que  nos  modernes  les 
plus  habiles  :  mais  que  pour  le  co- 
loris ils  leur  étoient  de  beaucoup 
inférieurs. 

Notre  Auteur  termine  ce  Cha- 
pitre ,  en  déplorant  avec  les  plus 
fages  du  Paganifme-même ,  l'abus 
que  les  anciens  &  les  modernes  ont 
fait  de  la  Sculpture  et  de  la  Peintu- 
re ,  qu'ils  ont  employées  feanda- 
ieufement  à  des  reprefentations  li- 
cencieufes ,  à  des  nuditez  indecen- 
res ,  qui  en  faifant  honneur  à  l'art, 
déshonorent  l'Attifte. 

IV.  De  la  peinture  des  anciens  , 
M.  Rollin  paffe  a  leur  Mufique  , 
laquelle  ,  outre  la  compofition  & 
l'exécution  des  chants  muficaux  , 
comprenoit  l'Art  Poétique  ,  celui 
de  la  S  al  tôt  ion  ou  du  gelte ,  &  celui 
de  compofer  &  d'écrire  en  nottes  la 
fimple  déclamation".  Notre  Auteur 
commence  tout  ce  détail  par  la 
Mufique  proprement  dite.  Il  en  re- 
cherche l'origine  ,  il  en  marque 
les  premiers  ufages ,  il  nous  expo- 
fe  avec  quel  facecs  les  Grecs  la 
cultivèrent ,  &  les  merveilleux  ef- 
fets qu'elle  produifok  chez  eux  : 
n'oubliant  point  fur  -  tout  en  ce 
genre  ,  ce  que  Polybe  nous  raconte 
des  Arcadiens  ,  &  la  manière  dont 
on  guérit  en  Italie  ceux  qui  ont  été 
piqués  de  la  Tarentule.. 
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Eniuite  il  palfe  en  revue  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  perfection- 
ner cet  art  ,  ce  qu'il  emprunte  en 
partie  des  Remarques  fur  le  Dialo- 
gue de  Plutarque  touchant  la  Mu- 
fique ,  imprimées  dans  se  dixième 
Volume  des  Mémoires  de  Littératu- 
re de  L'académie  Royale  des  Inf- 
criptions  &  BeHes-Letires.  Ces  Poè- 
tes Muficiens  dont  il  fait  ici  men- 
tion ,  font  Amphion  ,  Orphée  , 
Hyagnis ,  Olympe  ,  Démodoque , 
Phémius  ,  Terpandre  ,  Phrynis  ,. 
Timothée ,  Archiloque,  au/quels 
il  joint  le  Muficien  Dogmatique 
Ariftoxène. 

L'Auteur  obferve  ,  que  l'ancien- 
ne Mufique  chez  les  Grecs  étoit 
fimple  ,  grave  &  mâle.  Il-marque 
en  quel  tems  &  comment  elle  s'eft 
corrompue.  Il  fpécifie  les  divers 
genres  &  les  dinvrens  modes  de 
leur  Mufique  ,  ainfi  que  la  manière 
dontils  notoient  les  chants.  Il  exa- 
mine s'il  faut  préférer  la  Mufique 
moderne  à  l'ancienne;  S:  après  avoir 
diicuté  les  railons  pour  &C  contre  , 
»Pour  moi  (  dit -il  )  je  ne  puis 
»  m'empêcher  de  croire  que  ks 
»  Grecs  ,  portés  ,  comme  ils  lc- 
»  toient ,  au  diverrifiement,  élevés 
»  &  nourris  dans  le  goût  des  con- 
»certs  ,  avec  tous  les  fecours  dont 
»  j'ai  parlé,  avec  ce  génie  inventif 
»&  induftrieux  pour  tous  les  arts 
»  qu'on  leur  connoît ,  ont  excellé 
»  clans  la  Mufique  comme  dans 
*>  tout  le  refte.  C'cft  la  feule  con- 
»clufion  que  je  tire  de  tout  le  r.u- 
»  ionnement  que  je  viens  de  faire  5 
»  fans  prétendre  donner  la  prêté - 
»  rence  aux  anciens  fur  les  modci- 
»  nés. 
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L'Auteur  vient  cnfuire  iux  autres 
efpcces  cie  Mufique  ,  ulit  es  chez 
les  anciens  ,  éV  renvoyant  l'Art 
Poétique  aux  Volumes  fuivans  ,  il 
fe  borne  ici  à  la  déclamation  &  à 
la  Saltktivn.  Quant  à  ces  deux 
articles,  il  fait  grand  ufa<je  des  Ré- 
fl  xions  Critique  de  M.  l'Abbé  du 
Bas  fur  la  Mu'ique  &  fur  la  Pein- 
tu:e  II  pôle  d'abord  comme  un 
fai  confiant  que  la  déclamation 
du  Th.  me  étoit  compofée  &c  ré- 
duite en  nortes ,  par  le  moyen  des 
accens  ,  qui  étoient  jufqu  au  nom- 
bre de  dix.  Entre  plulieurS  partages 
qui  paroifTentle  démontrer  ,  l'Au- 
teur en  choifit  un  tiré  de  Ciceron , 
où  celui  -  ci  parle  du  Comédien 
RefciuS  ,  &  que  l'on  peut  voir. 

Les  genres  qui  accompagnoient 
la  déclamation  théâtrale  ,  &  qui 
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failoient  parcie  de  ce  qu'on  nppcl- 
loit  Sah.aion  ,  étoient  réglés  fui- 
vant  certaines  loix  ,  dont  il  n'étoic 
pas  permis  aux  Acteurs  de  s'écar- 
ter. Bien  davantage  ,  il  arrivoit 
fouvent  q'ie  la  déclamation  &  le 
gelte  fe  trouvoient  partagés  fur  le 
Théâtre  entre  deux  Acteurs.  Il  faut 
voir  ce  que  notre  Auteur  nous 
ranporte  de  curieux  fur  ces  diverj 
points ,  ainiî  que  fuil'art  merveil- 
leux des  Pantomimes.  Un  détail 
plus  circonftancié  nous  mencroïc 
tiop  loin.  Nous  renvoyons  à  un 
autre  Journal  ce  qui  concerne  l'art 
Militaire,  la  Grammaire,  la  Phi- 
lologie ,  de  la  Rhétorique  des  an- 
ciens ;  ce  qui  remplit  le  tiers  d;  ce 
onzième  Volume  &  le  douzième 
tout  entier. 


ELOGE  HISTORIQUE  DE  MONSIEVR  COVS70V  L'AISNE  , 
Scu'p'eur  ordinaire  du  Roi,  &  Relieur  de  l' Académie  Royale  de  Pein- 
ture &  de  Sculpture  ,  auquel  on  a  joint  des  deferipnons  rai  [années  de 
quelques  Ouvrages  de  Peinture  &  de  Sculpture.  A  Paris ,  chez  Huart 
Libraire,  rue  S.  Jacques  ,  près  la  Fontaine  Saint  Scverm.  1737.  in-n 
pag.  180.  fans  compter  la  Préface. 


JAmais  le  goût  des  beaux 
Arts  ne  fut  plus  généralement 
répandu.  Jamais  il  n'y  eut  parmi 
nous  plus  d'amateurs  de  peinture  , 
de  Sculpture ,  de  Mufiquï  ,  &c. 
&  fur  ce  point  nous  pourrions  le 
difputcraux  Italiens  mêmes.  Cette 
gloire  n'eft  pourtant  pas  particu- 
lière à  la  France.  Par-tout  la  lu- 
mière qui  n'éclaitoit  qu'un  petit 
nombre  d'habiles  gens ,  fe  répand 
de  proche  en  proche  jufques  fur  la 
multitude.   Les  hommes  fe  polif- 


fent  de  plus  en  plus  ,  font  plus 
d  ufagedeleur  efprit ,  &  devien- 
nent plus  fenfibles  aux  plaifîrs  auf- 
quels  il  a  quelque  part. 

On  aime  certaines  chofes  ;  dès 
lors  on  veut  s'y  connoître.  Ainfi 
du  goût  pour  les  productions  des 
beaux  Arts ,  naît  infailliblement  le 
defir  d'avoir  au  moins  une  légère 
teinture  des  principes  de  ces  Arts. 
De-là  le  lvcrèsdes  Livres  qui  peu- 
vent fansfure  la  curiofité  à  l'égard 
de  ces  connoiffances.  On  n'a  pas 
Nij 
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lu  avec  moins  de  plaifir  dans  l'Ou- 
vrage de  M.  l'Abbé  du  Bw  les  Ré- 
flexions qui  concernent  la  Peintu- 
re ,  que  celles  qui  ont  pour  objet 
la  Poëfie. 

Et  qu'on  ne  traite  pas  ces  con- 
noiffances  de  frivoles  ,  ou  même 
de  dangcreufes.  M.  Bojfuet  ,  dit 
l'Auteur  de  1  Eloge  &c  des  Descrip- 
tions dont  nous  allons  rendre  com- 
pte. »  M.  Bojjiiet  ,  le  plus  grand 
»  Théologien  de  l'on  fiécle ,  &  le 
»  plus  attaché  à  la  pureté  de  la 
»  Doctrine  &c  de  la  Morale  de  Je- 
»  fus-Chrift  ,  s'elt  appliqué  à  con- 
^onoître  les  arts!  Il  en  parloit  à 
-o  Monfcigneurle  Dauphin  comme 
=»  de  chofes  dignes  de  fon  atten- 
w  tion.  En  effet  la  fagelTe  de:  Loix  , 
»  les  vaftes  conquêtes  ,  les  tond^r 
»  mens  d'une  paix  avantageule  êc 
»  fohde  ,  ne  font  pas  les  feules 
»  fources  de  la  fplendeur  des  états 
»  Se  de  la  grandeur  des  Princes  qui 
»  les  gouvernent.  L'Hiftoirs  Sacrée 
»  qui  peint  Salomon  comme  le 
»plus  grand  des  Rois  du- Peuple 
»  de  Dieu ,  n'a  pas  oublié  la  magni- 
»  ficence  de  fes  Palais ,  &  tout  ce 
»que  les  arts  avoient  fait  de  chef- 
>■>  d'oeuvres  pour  attirer  fur  lui  l'ad- 
»  miration  &  le  refpect  des  autres 
»  peuples.  M.  Bojfuet  place  la  Scul- 
»  pture  &  l'Architecture  dans  le 
»  magnifique  tableau  qu'il  fait  de 
»  la  grandeur  des  Egyptiens  5  &c. 

Outre  le  plaifir  du  public  qui  ai- 
me à  connoître  plus  particulière- 
ment tous  ceux  qui  ont  excellé  en 
«quelque  genre  ,  l'Auteur  s'eit  pro- 
pofé  l'inftruc'tion  des  jeunes  élevés 
de  l'art.  Il  a  voulu  leur  indiquer  les 
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route»  que  les  célèbres  Artiites  ont 
tenues  dans  les  Ouvrages  qu'il  dé- 
crit ,  5i  ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'il 
commente. 

Il  a  eu  foin  de  confulter  fur  M„ 
Confiât  plufieurs  de  Meffieurs  de 
l'Académie  de  Peinture  &  de  Scul- 
pture ;  &  il  croit  pouvoir  aflurer 
que  tout  ce  qui  le  concerne  dans 
cet  Ouvrage  eft  exactement  vrai. 

Nicolas  Cou/fou  y  fils  de  François 
Couftou  Sculpteur  en  bois  ,  &  de 
Claudine  Coifevaux  ,  naquit  à 
Lyon  le  9  Janvier  1^58.  Son  père 
lui  donna  les  premiers  principes  de 
fon  art  ;  &  heureufement  la  nature 
lui  avoit  donné  toutes  les  qualités 
neceffaircs  pour  y  réunir.  ComniCj 
félon  l'ufage  des  Villes  de  Provin- 
ce ,  il  y  avoit  un  morceau  de  Scul- 
pture fur  le  devant  de  fa  Boutiquei 
pour  fervir  d'enfeigne  ,  le  jeune 
Confiait  peu  fatisiait  de.  cet  ouvra- 
ge, conçut  le  deffeind'en  faire  un 
autre  qui  répondît  aux  idées  qu'il 
avoit  déjà  du  beau.  Il  fit  en  bois 
S.  Etienne  à  genoux  ,  priant  pour 
les  bourreaux  qui  le  lapidoient.  Ce 
morceau  attira  long-rems  une  fou- 
le de  Spectateurs ,  5c  l'âge  du  jeu- 
ne Artifte  augmentoit  leur  admira- 
tion. 

Il  ne  conçut  de  ce  fuccès  qui  l'af- 
furoitdcfes  t.dens  ,  que  plus  d'ar- 
deur pour  les  perfectionner.  La 
grande  réputation  de  M.  Coifevaux 
fon  oncle  l'animoit  encore.  Il  vint 
le  trouver  à  Paris  à  làge  de  18  ans, 
&  travailla  fous  ce  grand  Maître 
jufqu'àla  finde  1683,  c'enVà-dire 
pendant  environ  huit  années.  Mois 
M.  Colkert }  aptes  lui  avoii  donné. 
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de  fa  main  le  premier  prix  de  Scul- 
pture qu'il  avoir  remporté  au  juge- 
ment de  l'Académie  de  France  , 
l'envoya  à  l'Académie  de  Rome  , 
où  il  refta  trois  ans.  Il  fit  pendant 
ce  tems  la  belle  ftatuc  de  l'Empe- 
reur Commode  fous  la  figure  A' Her- 
cule ,  qui  eft  placée  dans  les  Jardins 
de  Verfailles. 

M.  C.  partit  de  Rome  en  i-éîj. 
pour  revenir  à  Paris  ;  mais  il  s'arrê- 
ta à  Lyon  pendant  ï  8  mois ,  aux 
vives  inftances  de  quelques  cu- 
rieux ,  pour  qui  il  fit  trois  figures 
de  pierre.  Dès  qu'il  fut  à  Paris  ,  le 
feu  Roi  lui  ordonna  de  travailler 
aux  ornemens  de  Sculpture  de  Ver- 
laiiies  &  de  Trianon.  En  1691.  il 
travailla  aux  embellifTemens  de  l'E- 
glife  des  Invalides.  L'Auteur  indi- 
que les  dirTerens  morceaux  qu'il  fit 
en  cette  occafion. 

L'année  fuivante  M.  C.  devint 
membre  de  l'Académie,  fur  un  ba9 
relief  de  marbre  ,  dont  le  fujet  eft 
une  allégorie  fur  la  convakfcence 
de  Louis  XIV. 

Il  faut  voir  dans  l'Ecrit  que  nous 
abrégeons ,  le  détail  des  nombreux 
ouvrages  de  M.  C.  on  en  fera  fur- 
pris.  A  l'afliduité  au  travail  cet  ha- 
bile homme  joignoit  une  facilité 
peu  commune.  Toutes  chofes  éga- 
les d'ailleurs  ,  cette  facilité  donne 
une  grande  fupériorité  à  un  Artifte 
fur  les  pareils.  Du  moins  elle  hâte 
beaucoup  fa  réputation.  »  Il  faut 
»  dans  notre  fiécle  que  la  même 
»  main  ait  fait  un  monde  de  fta- 
»  tues,  avant  qu'on  fe  détermine  à 
»  prononcer.  Quelles  loiianges  au- 
s>  rions-nous  données  aux  Statuai- 
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»  res  d'Athènes  !  Ils  pafibient  leur- 
»  vie  fur  une  feule  figure.  Ccpen- 
»  dantla  République  commençait 
»  par  leuraiîurer  une  ikuation  gra- 
»  cieufe.  Elle  fe  chargeoit  de  l'édu- 
»  cation  &  de  la  fortune  de  leurs 

»  enfans Nos  préjugez  fons 

»  fi  forts  &  nous  avons  fi  peu  d'é- 
»  quité  ,  que  le  nom  feul  d'un 
»  Sculpteur  Grec  fait  difparoître  à 
»  nés  yeux  tout  le  mérite  des  Scul- 
»  pteurs  modernes  ;  &  le  nombres 
»  prodigieux  des  ouvrages  de  nos 
«contemporains  n'eft  jamais  corn- 
»  pté  dans  nos  comparaifons. 

A  cette  réflexion  nous  en  ajou- 
terons une  autre  qui  ferafentir  en- 
core notre  peu  d'équité  à  l'égard 
de  ceux  de  nos  contemporains  ; 
foit  Artiites,  foit  Auteurs,  qui  ont 
fait  beaucoup  d'Ouvrages.  Il  eft 
prefque  impoiîible  que  dans  es 
grand  nombre  ,  il  n'y  en  ait  quel- 
ques-uns de  médiocres  ou  même 
de  mauvais.  Or  la  critique  s'achar- 
ne fur  ces  Ouvrages  foibles.  Elle  les 
rappelle  en  toute  occafion. C'eft  par 
eux  qu'elle  eara&erife  &c  qu'elle 
définit  ceux  qui  en  font  les  Auteurs. 
D'un  autre  coté  le  public  plusfen- 
fible  aux  défauts  qu'aux  beautez  , 
le  public  inconftant ,  aiféà  ébran- 
ler, peut-être  même  un  peu  malin, 
fe  prête  facilement  à  l'injuflice  ;  fie 
il  ne  faut  quelquefois  qu'un  mal- 
heureux, fuccès  pour  dégrader  à  fes 
veux,  du  moins  pour  un  tems, 
l'objet  de  fon  admiration. 

Revenons  à  M.  CohJIoh.  Selon 
l'Auteur  de  fon  Eloge  ,  on  trouve 
dans  fes  Ouvrages  les  plus  belles 
parties  de  la  Sculpture.  »  Le  beau 
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»  choix,  la  noblefte  ,  la  correction, 
»  la  pureté  ,  l'élégance  &  la  préci- 
»  (ion  des  contours  ,  la  vie  Se  l'ef- 
..  prit ,  la  vérité  &  la  molette  des 
r,  chairs ,  tout  y  eft  porté  à  un  de- 
»  arc  de  perfection  ou  très-peu  des 
v  anciens  font  parvenus,  s'il  eft 
»  vrai  qu'ils  ayent  eu  autant  de  fi- 
»nelTe  8c  de  délicatetTe  dans  leur 
»  façon  de  travailler  le  marbre.  La 
»  chair  paroît  fraîche  &  flexible 
»dans  les  Nymphes  ,  au  point 
j>  qu'on  croiroic  la  faire  obéir  tous 
»  le  doigt.  Elle  eft  tendre  ,  molle 
»  dans  les  enfans.  La  nature  n'offre 
»  plus  de  vérité  aux  yeux  que  par 
*>  la  couleur. 

Le  Roi  venoit  fréquemment  voir 
travailler  M.  C.  il  lui  faifoit  des 
queftions  fur  fon  art ,  cV  ne  vou- 
loit  point  qu'il  interrompît  fon  tra- 
vail pour  y  répondre.  Des  groupes 
qu'il  avoit  hits  'pour  Marly  ;  tant 
achevés  ,  Sa  Majelté  les  admira,  Se 
dit  ces  propres  paroles.  Coucou  eji 
lié  grand  Sculpteur.  Il  a  fait  phtfieitrs 
modèles  dans  ces  places  ,  &  tous  éga- 
lement beaux.  »  Ce  grand  Monar- 
*>  que  ,  ajoute  notre  auteur  ,  qui 
n  fçavoit  fi  bien  l'art  de  conquérir 
»  Se  de  gouverner  les  Rovaumes  , 
»  fçavoit  pirfiitement  les  moyens 
»de  faire  de  grands  Hommes-,  Se 
»  il  en  a  fait  en  fi  grand  nombre  Se 
»  de  fi  grands  en  tous  g  nres  ,  que 
»fon  règne  doi:  ''emporter  fur  le 
ti  règne  d' ' rlu^ti\le. 

Quand  M.  C.  pir'oit  des  ouvra- 
ges des  autres  avec  fes  élèves,  »  il 
»>  leur  montrait  le  beau  qu'ils  de- 
>»  voient  fui  rc  avant  que  de  leur 
«découvrir  les  défauts  qu'ils  de- 
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"  voient  éviter  ,  o  conduite  qui 
marque  également  &  fon  habileté 
Se  fa  probité. 

Son  chef-d'œuvre  ,  au  jugement 
des  Connoiffeurs  ,  eft  l'Apollon 
pourfuivant  Daphné ,  qu'il  a  fait  en 
marbre  pour  être  pofé  à  Marlv. 
On  ne  peut  rien  voir  de  plus  fini, 
de  plus  gracieux  cv  de  plus  pi- 
quant. 

M  C.  a  travaillé  pour  la  Ville 
de  Lyon  ,  qui  lui  ac  orda  une 
penfion  viagère  de  50^  livres.  De- 
puis fa  mo  t  eile  l'a  continuée  à 
M.  fon  frère.  Li  s  g:ands  Hommes 
illuftrent  leur  patrie  ;  mais  la  pa- 
trie s'iliuftre  elle-même  b:  n  da- 
vantage par  les  marnue1;  d*effime 
qu'elle  leur  donne.  Elle  eft  bien 
plus  honorée  de  les  avoir  recom- 
p.nfés  que  d    les  avoir  produits. 

M.  C.  mourut  le  premier  Mai 
1733.  %c  de  7  (,  ans  &  4  mois  II  a 
laiffé  dans  le  cœur  de  les  amis  Se 
de  tous  les  connoifleurs  un  amour 
très  tendre  Se  un  refpedt  infini  pour 
fa  mémoire. 

Après  cet  Eloge  on  trouve  dans 
ce  Volume  une  Lettre  fur  la  ne- 
ctflitè  de  prendre  les  fujets  des  ta- 
bleaux dans  les  Hifloriens.  Souvent 
les  Peintres  qui  ont  des  fujets  d'Hi- 
ftoire  à  traiter  ,  fc  contentent  des 
connoifianecs  qu'ils  en  ont  acqui- 
fes  par  les  tableaux  Se  dans  les  con- 
ventions. De-là  les  fautes ,  quel- 
quefois très-grolfieres  ,  contre  la 
vérité  Se  le  Cojiume.  L'Auteur  trace 
enfuitc  un  fujet  de  tableau  -,  c'eft 
la  chafteté  de  Jofepb.  Son  but  eft 
défaire  voir  tout  ce  qu'un  Peintre 
devxoit  obier  ver  pour  fc  confor- 
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fufcepriblcs  d'extrait  ,  &  nous  y 
renvoyons  les  amateurs  qui  les  li- 
ront avec  plaifir.  Nous  nous 
croyons  pourtant  obligés  de  re- 
marquer que  dans  celles  des  ta- 
bleaux profanes  on  trouve  quel- 
ques expreflïons  qui  paroîtront 
peut-être  un  peu  libres  ,  du  moins 
trop  vives ,  trop  énergiques.  D'un 
autre  côté  dans  les  defcriptions  des 
ouvrages  de  peinture  ou  de  Scul- 
pture dont  le  fujet  cil  la  Religion 
8c  l'Hiftoire  Sainte  ,  l'Auteur  ne 
s'exprime  pas  toujours  avec  allez 
d'exactitude.  Les  beaux  arts  lui 
lont  plus  connus  que  le  langage  de 
la  faine  Théologie. 
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mer  exactement  à  la  narration  de 
A'inife. 

Cette  Lettre  eft  fuivie  des  def- 
criptions rationnées  de  quelques 
ouvrages  de  Peinture  &  de  Scul- 
pture ,  i°.  Sara  donnant  -Agat 
pour  femme  k  Abraham  ,  tableau 
de  M.  Carlo  Vanloo. 

2°.  Hercule  filant  auprès  d'Om- 
phale  ,  tableau  de  AI.  de  Favanne.- 

3  °.  Eloge  d'une  ftatué  de  marbre } 
tableau  de  M.  Lancret. 

4°.  Autel  de  l'Eglife  de  Rouen  fait 
p,ir  M.  Bouffcau  ,  fur  l'idée  de  M. 
Carteau  ArchiteBe. 

j°.  La  Religion  ,  figure  fymboli- 
cjue  ,  par  M-  Bouleau. 

Ces  defcriptions  ne  font  point 

TROISIEME  LETTRE  DEM.  ASTRVC  MEDECIN- 
Confultant  du  Roi ,  &  Profejfeur  en  Me  decine  au  Collège  Royal ,  à  M. 
Delaire  Do&cur  en  Médecine  de  ta  Faculté  de  Montpellier  }  fur  un 
Ecrit  intitulé:  Re'ponsè  i/un  Chirurgien  de  S.  Côme*  Broch,  in-40. 
pag.  33. 


NO  u  s  avons  donné  dans  le 
Journal  de  Janvier  dernier  , 
l'Extrait  de  la  Pièce  à  laquelle  M. 
Aftruc  réplique  dans  cette  troifié- 
me  Lettre.  Il  ne  nous  refte  ici  qu'à 
rendre  compte  de  la  Lettre  dont 
il  s'agit.  //  paroit  enfin  ,  dit  M. 
Aftruc  à  M.  Delaire  ,  une  Réponfe  à 
la  première  Lettre  que  je  vous  ai  écri- 
te il  y  a  plus  de  ftx  mots  }  &  cette  Ré- 
ponfe eft  de  quatre  -  vingt  -  dix-neuf 
pages  ,  quoique  ma  Lettre  n'en  con- 
tienne que  2  2..  mauvais  préjugé  pour 
■stne  caufe  qui  coûte  tant  k  defndre. 

Après  ce  début ,  M.  Aft:uc  réflé- 
chit iur  le  titre  de  la  pièce  en  que- 
ftion.  Ce  titre  porte  qu'elle  eft  d'un 


Chirurgien  de  S.  Corne,  Mais  ce  Chi- 
rurgien n'y  étant  point  nommé  , 
l'Auteur  de  la  Lettre  fait  là-delfus 
fept  obfervations ,  qui  ne  font  pas 
indifférentes  :  la  première  ,  que  le 
public  donne  l'Ecrit  à  M.  Petit , 
Maître  Chirurgien  Juré  :  la  fécon- 
de ,  que  cet  Ecrit  renferme  quel- 
ques recherches  d'une  érudition 
qui  eft  étrangère  à  M.  Petit  :  la 
troifiéme  ,  que  pour  cette  raifon  , 
le  public  regarde  l'Ecrit  comme  1a 
production  d'un  Bureau  d'Ecri- 
vains raflemblés  pour  répondre  :  la 
quatrième  ,  que  c'eft  apparemment 
pour  cela  que  dans  cet  Ecrit  l'on 
parle  toujours  au  nombre  pluriel  j 
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nous  examinerons  y  nous  allons  prou- 
ver t  &c.  quoique  le  titre  porte 
que  c'eft  la  Réponfe  d'un  Chirur- 
gien de  S.  Côme  :  la  cinquième  , 
que  ce  Bureau  eft  dirigé  par  M. 
Petit  :  la  (même  ,  que  M.  Petit 
ne  refufera  pas  d'avouer  l'Ouvra- 
ge :  la  feptiéme  enfin,  quelcsChi- 
.  rurgiens  de  S.  Côme  ne  l'adoptent 
pas  -,  ce  qui  eft  caufe  (  pour  le  re- 
marquer en  palTant ,  &  M.  Aftruc 
nous  pardonnera  bien  cette  remar- 
que )  que  la  plupart  d'entre  eux 
ne  veulent  point  entrer  dans  la 
dépenfe  que  le  Directeur  de  ces 
.Buieaux  a  faite  pour  ftipendier  les 
Ecrivains  qu'il  y  a'  employés.  M. 
Aftruc  prend  ici  occafion  de  rendre 
à  plufîeurs  Chirurgiens  h  jufticc 
qu'il  croit  leur  devoir,  il  y  a  à  S. 
Côme,  dit-il,  d'excellens  fujets  :  un 
Morand ,  un  Malaval ,  un  le  Dran, 
.un  Pibrac  ,  un  Grammont,  &c. 
qui  font  honneur  à  la  Chirurgie  , 
&  que  les  Médecins  fe  font  un 
plailir  de  regarder  comme  leurs 
Collègues  dans  une  partie  impor- 
tante de  l'art  de  guérir. 

M.  Petit  ,  a  fouvent  demandé 
pourquoi  M.  Aftruc  s'étoit  engagé 
dans  la  difpute  dont  il  s'agit.  Voici 
ce  que  ce  Médecin  répond.  »  Je 
»  ne  me  fuis  engagé  dans  cette  que- 
*»  relie  ,  dit-il ,  que  malgré  moi , 
»  on  m'y  a  forcé  en  me  faifant£<*- 
n  rant  des  éloges  outrés  qu'on  pro- 
»  diguoit  à  trois  anciens  Chirur- 
»  giens  ;  éloges  que  je  n'avois  gar- 
;*>  de  d'avouer ,  &C  en  m'imputant 
.»  fans  aucun  fondement ,  d'avoir 
!»  adopté  dans  mon  Livre,  leur  pra- 
tique pour  le  traitement  des  ma- 
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»  ladies  vénériennes. 

»  Je  pouirois  compter  pour  un 
»  troifiéme  motif  l'exclufion  for- 
»  melle  ,  qu'on  donnoit  aux  Me- 
»  decins  dans  le  droit  de  traicer  ces 
»  maladies. 

»  11  étoit  difficile ,  continue  M. 
»  aftruc  ,  d'être  indiffèrent  à  une 
»  pareille  entreprife  ,  &  j'avoue 
»  que  j'avois  peine  à  foufTnr  pa- 
■o  tiemment  qu  on  voulût  m'enle- 
»  ver  une  des  prérogatives  de  ma 
=  profeffion ,  &  une  partie  de  mon 
»  emploi. 

On  voit  par  -  là  que  M.  Aftruc 
n'eft  point  l'agrelTeur  ,  &  c'cll  ce 
qu'il  veut  que  l'on  fçache. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  pre- 
mière Lettre  de  notre  Auteur, 
comme  nous  l'avons  remarqué 
dans  l'Extrait  que  nous  en  avons 
donné  le  mois  de  Septembre  der- 
nier, renferme  deux  Parties  ,  l'une 
où  l'on  fe  lave  du  reproche  d'avoir 
copié  la  Pratique  de  Thierry  de 
Héri ,  &  l'autre  où  l'on  prouve 
que  la  découverte  du  fpécifique 
pour  les  maladies  vénériennes  , 
n'eft  point  duc  à  la  Chirurgie.  On 
fe  borne  dans  cette  troihéme  Let- 
tre ,  à  examiner  ce  que  M.  Petit  op- 
pofe  à  la  première  de  ces  deux  par- 
ties. Ce  feul  article  occupe  dans  la 
Réponfe  du  Chirurgien  42  pages. 
M.  Aftruc  eft  plus  court,  &  il  le 
feroit  davantage  fans  les  citations. 
Toute  fa  juftirication  fe  réduit 
dans  la  première  partie  de  fa  pre- 
mière Lettre ,  à  ces  deux  propofi- 
tions  :  l'une  de  fait  :  Je  n'ai  rien 
pris  de  T.hierry  de  Héri  fur  la  Prati? 
que  des  maladies  vénériennes  ■.  &  l'au- 
tre 
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Cre  de  droit  :  je  n'ai  pu  en  rien  pr  n 
tire  Cjm  fut  a  lui  ,  p  vce  qu'il  n'y  a 
riei  ie  nmv  h  dans  fon  Ouvrage 
qu'il  n'efl  lu  -même  que  le  Copiée  des 
J\1e+ectns  cptt  l'ont 'précédé.  C'eft  le 
même  ordre  que  fuir  encore  dan* 
cette  Réplique  M.  Aftruc.  Il  re- 
marque d'abord  que  c'eût  été  à 
ceux  qui  l'accufoient  d'avoir  adop- 
té la  Pratique  de  Thierry  de  Héri , 
à  mirquer  ce  qu'il  en  a  voit  pris , 
parce  que  l'ordre  demande  que  les 
accusateurs  (oient  chargés  de  la 
preuve  des  aceufations  qu'ils  in- 
tentenc ,  maison  n'a  fpécifié  aucuR 
chef  à  M.  Aftruc ,  &  l'on  a  eu  fans 
doute  fes  raifons',  il  a  donc  été 
oblige  d'y  fuppléer ,  &  pour  cela 
dans  fa  première  Lettre  ,  il  a  diftri- 
bué  en  feize  articles  principaux  , 
tout  le  détail  de  la  méthode  pro- 
pofée  par  de  Héri  ;  il  a  examiné 
chacun  de  ces  articles  en  particu- 
lier ,  5c  il  a  fait  voir  qu'il  n'en 
avoit  copié  aucun  ;  après  quoi  il  a 
cru  pouvoir  conclurre  en  bonne 
Logique,  qu'il  n'avoit  rien  pris  de 
Thierry  de  Héri  ,  fur  la  manière 
de  traiter  les  maladies  vénérien- 
nes. 

Ce  qui  lui  refte  à  faire  aujour- 
d'hui fur  cet  article  ,  eft  fans  dou- 
te,comme  il  l'obferve,  d'établir  par 
de  nouvelles  preuves  ,  s'il  le  faut , 
.que  les  feize  différences  ,  que  dans 
fa  première  Lettre ,  il  a  marquées 
entre  de  Héri  &  lui ,  font  auffi 
réelles  qu'il  l'a  avancé ,  &  à  mettre 
la  vérité  de  ce  fait  au  -  demis  des 
nuages  ,  dont  M.  Petit ,  dit-il ,  a 
tâché  de  l'obfcurcir. 

M.  Aftruc  oblerve  cependant 
fsvriert 
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qiu  le  même  M.  Petit  femble  vou- 
loir lui  épargner  là  peine  cfece  dé- 
tail.  parce  que  ce  Chirurgien  inft- 
nue  que  ce  n'eft  point  le  détail  des 
régle<  particulières,  que  M.  Aftruc  a 
copié  de  Héri  ,  ruais  que  c'eft  le 
fond  de  fa  méthode  t  la  méthode  des 
fricltons  rnercurielles. 

M.  Petit  dit  même  que  »  M. 
»  Aftruc  a  autorilé  cène  pratique 
»  par  de  nouvelles  obfervations , 
»  qu'il  l'a  étendue  par  de  nouveaux: 
»  préceptes ,  qu'il  n'eft  point  à  1  e- 
»  gard  de  Thierry  de  Héri  ,  cfc 
»  qu'eft  Bernier  à  l'égard  de  Gaf- 
«fendi,  dont  Bernier  n'eft  que  le 
»  Copifte  -,  mais  qu'il  eft  ce  qu'eft 
«le  Père  Malebranche  à  l'égard  de 
»  Defcartes,  dont  le  Père  Male- 
»  branche  a  perfectionné  Se  étendu 
»leSyftême  en  l'adoptant. 

Mais  malheureufement  pour  M. 
Petit,  M-  Aftruc  ne  veut  point fc 
prêtera  cet  adouciiTement.  Si,  dit- 
il  ,  je  n'ai  autre  chofe  de  commun 
avec  de  Héri  ,  dans  le  traitement 
de  la  maladie  vénérienne  ,  que  le 
fond  de  la  méthode,  que  la  métho- 
de des  frictions  meicuridles ,  je 
n'ai  donc  rien  pris  ,  je  n'ai  donc 
rien  adopté  de  Thierry  de  Héri  La 
preuve  qu'apporte  de  la  juftefte  de 
cette  conféquence  M.  Aftruc, c'eft 
que  la  méthode  dont  il  s'agit,  n'a 
jamais  appartenu  à  ce  Chirurgien  B 
&  qu'elle  avoit  été  propofée  avant 
lui,  par  Louis  Lobera  Médecin  de 
l'Empereur  Charles  V.  en  1544. 
par  Pierre  André  Mathiole  ,  Me-: 
jecin  de  plufieurs  Empereurs  en 
153^.  par  le  célèbre  Nicolas  Mafia 
Médecin  de  Venife ,  en  i  j  3  j .  3c 
O 
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par  vingt  autres  Médecins  avant 
car -là.  Voilà  les  Guides  de  M. 
Aftnic,  voilà  ceux  qu'il  s'eft  propo- 
fé  de  fuivre ,  &  non  pas  un  de  Héri, 
qui  n'étoit  lui-même  que  leur  Co- 
pifte,  &  qui  n'a  donné  en  François 
que  ce  qui  éroit  en  Latin  dans  leurs 
Ouvrages  ,  foit  qu'il  fçût  le  Latin, 
foit  que  ne  le  {cachant  pas  ,  il  eut 
fes  M.  . . .  fes  Q.  .  .  .  fes  A. . . .  fès 
P.  ...  fes  T. ...  fes  G. ..  .  comme 
M.  Petit  a  les  liens. 

M.  Aftruc  ne  met  ici  que  les  let- 
tres initiales  des  noms  de  ceux  qui 
prêtent  leur  feceurs  à  M.  Petit  , 
mais  il  eu  peu  de  Lecteurs  qui  ne 
foient  là-delïus  au  fait*,   c'eft  pour 
quoi  nous  en  demeurerons  tout  de 
même  à  ces  Lettres  initiales.  No- 
tre Auteur  remarque  ici  que  c'en 
fercif  allez  pour  établir  fa  première 
propofition  ,    &  qne  la  manière 
dont  Monsieur    Pc  ht    cherche    à 
modifier  l'accufation  intentée  ,  fait 
affez  juger  qu'il  a  fenti  la  méprife 
où  on  l'a  fait  tomber  à  cet  égard. 
Cependant  comme  ce  Chirurgien 
peu  ferme  dans  fes  opinions ,  à  ce 
que  remarque  M.  AitrUc,  s'avife 
de  contefter  dans  la  fuite  de  fa  Ré- 
ponfe  ,  la  réalité  des  feize  points 
dans  lcfqucls    M.  Aftruc  prétend 
avec  raifon  ,  différer  de  Thierry  de 
Héri ,  M.  Aftruc  ne  croit  pas  pou- 
voir fe  difpenfer  d'examiner  en  peu 
de  mors  ,  ce  que  le  Chirurgien  de 
S),  Côme  objecte  fur  chacune  de 
ces  différences.    Pour  le  taire  avec 
précifion  ,  il  établit  dans  l'énumé- 
ration  de  ces  différences  ,  l'ordre 
qu'il  a  fuivi  dans  fa  première  Let- 
tre ,  ordre  que  M.  Petit  a  dérangé 
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dans  fa  Rcponfe  ,  par  l'cfpcrance-j,. 
dit  M.  Aftruc  ,  d'en  tirer  avanta- 
ge 

Nous  n'entrerons  point  dans 
cette  difcuflïon  ,  non  plus  que 
dans  celle  qui  concerne  la  propofi- 
tion qui  vient  enfuite  ,  fçavoir  , 
qu'il  n'eût  pas  été  poffible  de  rien 
prendre  de  Thierry  de  Héri ,  qui 
appartînt  à  ce  Chirurgien  ,  parce 
que  fon  Ouvrage  ne  contient  rien 
qui  n'ait  été  enfeigné  auparavant 
par  les  Médecins.  Cela  nous  mene- 
roit  trop  loin  ,  nous  y  renvoyons 
les  Lecteurs,  &c  fur-tout,  les  Chi- 
rurgiens. 

Tout  ce  que  ne  us  dirons  ,  c'eil 
que  M.  Petit  ayant  cité  bonnement 
fans  les  entendre  ,  plufieurs  paffa- 
ges  latins ,  pour  s'autorifer  s  on  le 
plai.  t  ici  de  tf avoir  pâ  juger  de  ces 
p.tjfages  que  par  les  yeux  d 'autrui  t 
&  de  s'être  confié  cependant  ,  à  fes 
guides  t  jufcjH'au  point  de  triompher 
fur  leur  parole. 

M-  Aftruc  avoit  défie  dans  fa. 
première  Lettre  ,  qu'on  pût  rien 
indiquer  dans  Thierry  de  Héri,  qui 
fût  neuf,  qui  fût  original,  qui  fût 
véritablement  à  cet  Auteur.  Qucft. 
il  arrivé? /4 près  bien  des  déclamations 
inutiles ,  dit  M.  Aftruc  ,  ons'efl  per- 
[uadé  cjii  on  pouvoit  la-deffus  ,  m'ep- 
po fer  à  moi-même  ,  &  prouver  par 
mes  propres  paroles  ,  que  j'avois  at- 
tribué à  de  Héri  ,  des  chofes  neuves 
&  originales.  Il  efl  difficile,  continue 
M.  Aftruc  ,  de  s'imaginer  avec  quel- 
le joye  ,  on  a  f ai  fi  cette  idée  ,  &  en 
combien  de  façons  on  a  pris  plaifir  à 
expofer  cette  prétendue  contraditlion. 
Rie»  cependant  ,  n'e/f  plus  mal  fon- 
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de  que  ce  triomphe. 

M.  Aftruc,  après  ces  paroles,  rap- 
porte !i  fait  :  il  montre  ,  encre  au- 
tres chof s,  que  les  Ecrivains  de  M. 
Périr  ,  faute  d'avoir  compris  la 
fignificaticn  d'un  mot  Latin  ,  très- 
facile  cependant  à  comprendre  , 
qui  eft  celle  du  mot  fingularia,oiit 
engagé  M.  Petit  à  prendre  Icscho- 
fes  à  gauche.  Ce  qui  fait  voir  com- 
bien il  importe  ,  lorlqu'on  n'eu: 
pas  capable  d  écrire  par  foi-même  , 
de  bien  s'informer  de  la  capacité  de 
ceux  îurlefquds  on  fe  repofe. 

Au  refte  ,  comme  cette  Réponfe 
eft  pleine  d'inve&ives  contre  les 
Médecins,  &c  entre  autre ,  contre 
l'Auteur  de  la  Lettre  ,  M.  Aftruc  , 
que  les  injures  touchent  peu  ,  ne 
dit  autre  chofe  fur  celles  qui   le 

TRAITE'  DES  GAINS  NVPTlAVX  ET  DE  SVRlr!E  QV1 
font  en  ufage  dans  les  Pays  de  Droit  Ecrit  t  tant  du  rt/fon  du  Parlement  de 
Pans  que  des  autres  Parlemens  i  contenant  tout  ce  qui  concerne  les  animent 
de  dot ,  agencemens,  contreaugmens  y  donations  defitrvie  ,  bagues  &  joyaux 
&  autres  gains  nuptiaux  &  de  furvie.  Par  M.  Antoine -G a/par  Boucher 
d'Argis  ,  Avocat  au  Parlement.  A  Lyon  ,  chez  Duplain  père  &fils 
rue  Mercière.  1758.  vol.  in-jf.  pag.  400.  Et  fe  vend  à  Pans  chez  San- 
g-sain ,  Grand'Saile  du  Palais ,  à  la  Providence. 
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regardent  ,  (mon  qu'on  s'eft  fer- 
vi  de  phrafes  dont  il  auroit  lieu  de 
fe  plaindre  ,  Il  de  pareilles  invecti- 
ves pouvoient  l'offcnfer  -,  &  quant 
à  celles  qui  concernent  les  autres 
Médecins  avec  lui  v  fon  plus  grand 
fiel  eft  de  dire  qu'on  a  employé  des 
expreflions  peu  melurées ,  des  ex- 
prcilions  peu  décentes  ,  qu  on  s'eft 
porté  aux  derniers  excès  contre 
l'un  d'eux  ,  enfin  qu'il  (eroit  à  fou- 
haiter  que  M.  Petit  tût  quelque  ami 
raifonnable  qui  lui  fji  connoître  com- 
bien une  telle  conduite  lui  fait  tort. 
Cette  modération  de  M.  Aftruc,  5c 
qui  eft  véritablement  digne  d'un 
homme  aufli  diftingué  par  fon  mé- 
rite ne  donne  pas  un  petit  relief  à 
la  bonté  de  fes  raifons. 


E  s  gains  nuptiaux  &:  de  furvie 
font  une  des  plus  importantes 
matières  de  la  Junlprudcnce  ,  & 
d'un  ufage  auftt  fréquent  dans  les 
Pays  de  Droit  Ecrit  que  la  commu- 
nauté de  biens ,  le  douaire  Si  les 
autres  conventions  matrimoniales 
des  Pays  Coûtumiers  :  cependant 
quoiqu'il  ait  paru  depuis  long- 
tems  divers  Ouvrages  fur  les  con- 
ventions particulières  aux  Pays 
Coûtumiers  ,   il  n'y  avoit  encore 


jufqu'ici  aucun  Traité  des  gains 
nuptiaux  &  de  furvies  ufités  dans 
les  Pays  de  Droit-Ecrit  :  car  ce  que 
quelques  Arretiftes  &  leurs  Anno- 
tateurs en  ont  dit  n'eft  que  dans 
des  endroits  fugitifs  ,  ils  n'ont 
traité  que  quelques  queftions  parti- 
culières touchant  l'augment  &c 
n  ont  donné  aucune  notion  des  au- 
tres gains  nuptiaux  tk  de  furvie. 

Le  Traité  que  nous  annonçons ,' 
&  dont  le  Public  a  l'obligation  à 
Oij 
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M.  Gafpar  Bomber  d'Argis  ,  Avo- 
cat au  Parlement-,  embraffe  coûte 
la  matière  ,  &c  comprend  tout  ce 
qui  concerne  les  gains  nuptiaux  & 
de  furvie  ufités  dans  les  Pays  de 
Droit  -  Ecrit  ,  tant  du  reffort  du 
Parlement  de  Paris  que  des  autres 
Parlemens,  unième  ce  qui  fe  pra- 
tique à  cet  égard  dans  les  Provin- 
ces d'Alface  &  de  Rouffillon  qui 
ont  chacune  un  Confeil  Souverain 
auquel  elles  font  foûmifes. 

L'Ouvrage  eft  divifé  en  trente  & 
un  Chapitres  ,  dont  le  premier 
traite  des  gains  nuptiaux  &  de  fur- 
vie  en.  général  ,,  lefquels  fous  ce 
point  de  vue  comprennent  tous  les 
avantages  que  fe  font  les  conjoints 
en  confideration  de  leur. mariage , 
foit  avant  ou  depuis  qu'il  eft  con- 
tracté ,  au  lieu  que  les  gains  nup- 
tiaux &  de  furvie  proprement  dits, 
qui  font  l'objet  du  Traité,  font 
particuliers,  aux  Pays  de  Droic- 
Ecrit. 

Dans  ce  Chapitre  qui  eft  com- 
me préliminaire  ,  on  remarque 
que  malgré  la  différence  qui  fe 
trouve  dans  les  difpolltions  des  di* 
verfes  Loix  &  Coutumes ,  elles 
femblent  néanmoins  fe  réunir  en 
c«  point  qu'elles  accordent  prefque 
toutes  au  furvivant  des  conjoints 
quelque  avantage  fur  les  biens  du 
prédécédé  , ,  mais  que  dans  la  ma- 
nière de  remplir  cet  objet,  elles  fs 
trouvent  peu  uniformes, 

Pour  en  donner  une-idée  ,  l'Au- 
teur rappelle  en  peu  de  mots  quel- 
les font  les  libéralitez  que  fe  font 
ordinairement  les  conjoints  dans 
les  Pays  Coûturniers ,  Si  les  prin> 
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cipales  différences  qu'il  y  a  entre' 
les  diverfes  Coutumes  par  rapport 
à  la  communauté  de  biens  ,  au 
douaire ,  au  préciput ,  donations 
&  dons  mutuels  éc  autres  avanta- 
ges ufités  dans  les  Pays  Coûtu- 
miers. 

Il  donne  enfuite  une  notion  gé- 
nérale des  gains  nuptiaux  &  de  fur- 
vie  ufités  dans  les  Pavs  de  Droit- 
Ecrit  ,  dont  les  principaux  font 
l'augment  ou  agencement ,  les  baJ 
gués  &  joyaux,  le  contre-augmenr, 
les  donations  de  furvie  ,  les  pen- 
fions  viagères  ,  l'habitation  ,  les 
coffres,  hardes,  trou  fléau  &  joyaux 
en  nature  ,  &  plusieurs  autres  dont 
il  fait  l'énumcration. 

Il  annonce  auflllJordre  du  refte 
de  l'Ouvrage,  fçavoir  que  les  trei- 
ze Chapitres  fuivans  doivent  ex- 
pliquer les  régies  propres  à  chaque 
gain  nuptial  ou  de  furvie  en  parti- 
culier ,  Se  que  les  autres  contien. 
nent  les  régies  communes  à  tous 
les  gains  nuptiaux1. 

Dans  le  fécond  Chapitre  qui  eft 
intitulé  de  l' Augment  de  Dot ,  M. 
Boucher  d'Argis  démontre  que 
l'augment  ne  tire  fon  origine  ni  de 
¥  Augmentant  Dstis  des  Romains  ni 
du  Mo-'ghznget*  des  Allemands , 
ni  du  douaire  ,  ni  de  la  donation  à 
caufe  des  noces  des  Romains,  mais 
de  l'Hypobohn  des  Grecs  :  »  Cette 
»  opinion  ,  dit -il  ,  eft  d'autanC 
»  ,-ieux  fondée  que  les  Romains' 
»  pratiquoient  cet  Hvpobolon  de-* 
»  puis  qu'ils  a  voient  cefle  de  prati- 
»  quer  les  donations  à  caufe  de 
»  noces ,  cv  que  les  habitans  du 
»  Pays  de  Dioit-Ecric  adoptèrent. 
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a  auffi  l'ufage  de  l' Hypekolon  pour 
»  fe  conformer  à  ce  qui  fe  pratii- 
»  quoit  chez  les  Romains. 

n  D'ailleurs  ,  ajoûte-t-il ,  quand 
»  cet  ufage  n'auroit  pas  été  intro- 
=»duir  dans  les  Gaules  en  même 
h  tems  que  les  Loix  Romaines  y 
st  furent  établies ,  il  ne  feroit  pa5 
»  étrange  qu'il  y  eût  été  apporté 
»  dans  la  fuite  par  les  relations  que 
»  les  François  eurent  avec  lespeu- 
»  pies  de  l'Orient  :  dès  l'an  ioy6. 
»  les  François  commencèrent  leurs 
»  voyages  d'outre-mer  pour  sller 
»  taire  la  guerre  aux  Infidèles  ,  & 
»  entre  ceux  qui  eurent  part  à  ces 
»  expéditions  étoient  les  habitans 
i>  d'Auvergne ,  de  Provence  ,  de 
»  Languedoc  ,  &  de  Gafcogne  , 
j*»qu'on  appelloit  tous  d'un  nom 
»  commun  les  Provençaux  pour  les 
»  diftinguer  des  autres  habitans  du 
»  relte  de  la  France  que  l'on  appel- 
»  loit  les  François  :  or  ces  peuples 
>»  qu'on  nommoit  les  Provençaux 
»  éc  qui  habitoient  précifément  les 
»  mêmes  Provinces  que  nous  ap- 
pelions aujourd'hui  Piys  de 
»  Droit-Ecrit ,  ayant  appris  dans 
«leurs  voyages  &  féjours  en  O- 
»  rient  >  l'ufage  du  gain  de  fume 
»  appelle  Hyyobolon ,  ils  rapporte- 
*>  rent  chez  eux  ce  même  ufage 
»  qui  s'y  établit  infenfiblement  fous 
»■  le  nom  d'augment. 

Après  cette  origine  de  l'augment, 
Vient  le  détail  des  diverfes  Provin- 
ces où  il  a  lieu ,  &  de  la  différen- 
ce qu'il  y  a  entre  l'augment  coûtu- 
mier  ou  légal  qui  fe  régie  fuivant 
l'ufage  &  l'augment  préfix  ou  con- 
ventionnel qui  fe  régie  fuivant  le- 
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contrat  de  mariage. 

Le  contre-augment  ou  droit  dè- 
rétention  qui  fait  la  matière  du 
troilîéme  Chapitre,  eft  ce  que  le 
mari  furvivant  prend'fur  la  dotde 
fa  femme  prédécédée.  L'Auteur 
rappelle  en  cet  endroit  les  progrès 
du  Droit  Romain  par  rapport  à  la 
restitution  de  la  dot  &  Indifféren- 
tes actions  qui  pouvoient  être 
exercées  pour  y  parvenir.  Il  remar- 
que que  dans  l'ancien  droit  le  ma- 
ri gagnoit  en  certain  cas  la  dot  de 
fa  femme ,  mais  que  fuivant  le 
dernier  état  il  eft  toujours  obligé 
de  la  rendre  en  entier,  en  forte 
que  le  contre-augment  n'eft  point 
fondé  fur  les  Loix  Romaines  actuel- 
lement obfervées  dans  les  Pays  de 
Droit-  Ecrit ,  &  n'eft  qu'une  imita- 
tion de  ce  qui  fe  pratiquoit  dans 
l'ancien  Droit  Romain. 

M.  Boucher  d'Argis  fait  auifi 
l'énumération  des  Pays  où  cet' 
avantage  a  lieu  au  profit  du  mari  , 
il  rapporte  les  difpofitions  que  cer- 
taines Coutumes  ou  Statuts  des' 
Pays  de  Droit-Ecrit  ont  à  l'égard' 
du  gain  de  la  dot  ,  il  explique  en 
quoi  le  contre-augment  coûtumier 
diffère  du  conventionnel,  Se  les 
régies  qui  leur  font  communes. 

Dans  le  quatrième  Chapitre  il 
parle  des  bagues  &  joyaux  qui  font 
principalement  ufités  dans  les  Pro- 
vinces de  Lyonnois,  Forez  ,  Beau- 
jolois.  Ces  fortes  de  bagues  &c 
joyaux  ne  font  pas  les  bijoux  qui 
fc  donnent  en  nature  ,  mais  un 
gain  nuptial  &  de  furviequiferé" 
gle  à  une  fomme  d'argent  à  pro- 
portion  de  la  dor,  Ce  d-joit,  die 
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l'Auteur  ,  revient  à  peu  -  près  au 
préciput  des  Pays  Coûtumiers  , 
avec  cette  différence  néanmoins, 
qu'en  quelques  Provinces,  comme 
Lyonnois ,  Forez  ,  Beaujolois ,  les 
bagues  &  joyaux  font  dûs  de  plein 
droit  Se  fans  ftipulation  ,  au  lieu 
que  le  préciput  des  Pays  Coûtu- 
miers n'eft  abfolument  fondé  que 
fur  la  convention  ;  les  bagues  & 
joyaux  fe  ftipulent  auffi  dans  quel- 
ques autres  Provinces  ,  en  forte 
ou'il  y  en  a  de  coûtumiers  &  de 
conventionnels. 

Le  cinquième  Chapitre  traite  du 
droit  d'habitation  en  tant  qu'il  fait 
quelquefois  partie  des  gains  nup- 
tiaux &  de  furvie. 

Le  fixiéme  traire  des  donations 
de  furvie  proprement  dites ,  qui 
ont  lieu  clans  la  Provence ,  la  Bref- 
fe  &  le  Maconnois  ,  en  quoi  elles 
font  différentes  de  l'augment  ,  &c 
quels  biens  y  peuvent  être  com- 
pris. 

On  trouve  dans  le  feptiéme  Cha- 
pitre ce  qui  concerne  les  gains  de 
coffres  ,  bardes  ,  trouffeau  ,  meu- 
bles ,  &c.  Quelques  Courûmes 
parlent  de  ces  fortes  de  chofes  , 
mais  fans  y  établir  aucun  gain  nup- 
tial &  de  furvie  ,  ce  n'eft  guéres 
que  dans  la  Guyenne  ,  le  Rouftil- 
lon  ,  la  Provence  ,  l'Alface  ,  que 
la  femme  furvivante  a  droit  de 
prendre  ces  fortes  de  gains. 

Le  huitième  Chapitre  traite  des 
penuons  viagères  en  tant  qu'elles 
l'ont  quelquefois  partie  des  gains 
nuptiaux  :  ces  penuons  fe  ftipulent 
a/Tcz  ordinairement  en  Provence  & 
dans  la  Bxeffe,  où  il  n'y  a  point 
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d'augnKnr, 

Le  peuviéme  Chaire  a  pour 
objet  plufieurs  gains  nuptiaux  6c 
de  furvie  qui  font  particuliers  à  la 
Province  d'Alface  ,  tels  que  le 
droit  de  dévolution ,  la  Coutume 
de  Fer  rete  ,  le  Morgcngaab. 

Le  dixième  n'a  pareillement  pour 
objet  que  les  gains  nuptiau  .   &  de 
furvie  qui   font   particuliers  à    la 
Province  de  RouiTîllon  ,   te      que 
le  droit  de  tenute  ,  la  bague  nap- 
tiale  ,  le  Sponfalici  ou  Sitejx  ,  &c. 
Comme  les  habits  de  deii.l  dûs  à 
.la  femme  furvivante  ont  quelque 
liaifon  avec  la  matière   àcs  gains 
nuptiaux  ,  l'Auteur  examine  aans 
le  onzième  Chapitre   fi  les   habits 
de   «deuil    font  un   véritable  gain 
nuptial  ou  de  furvie  ;   après  avow 
parcouru  les  Loix  qui  ordonnent 
le  deuil  ,   il  obferve  que  1  obliga- 
tion de  le  porter  ,    n'eft  pas  réci- 
proque entre  les  conjoints  ,  que  les 
héritiers  de  la  femme  ne  doivent 
rien  au  mari  pour  habits  de  deiiil , 
parce  qu'il  n'eft  pas  tenu  de  le  por- 
ter ,  que  cela  s'eft  toujours  ainû 
pratiqué  dans  les  Gaules  ,  fuivant 
ce  que  remarque  Tacite  de  Adonbus 
Germanorimt  ,  où  il  dit  ,fœtnirAs  In- 
gère honejlum  eji  ,    vins  mer/iiniffe  » 
que  néanmoins  dans  le  reffort  du 
Parlement  de   Dijon  par  un  ufage 
particulier  à  cette  Province ,  l'obli- 
gation de  porter  le  deiiil  eft  réci- 
proque entre  les  conjoints,  cv  que 
le  mari  eft  tenu  de  porter  le  deiiil 
de  fa  femme   ,    de  même  que  la 
femme  en  cas  de  furvie  eft  tenue  d.e 
le  porter  pour  fon  mari ,  &  que  pat 
une  fuite  necelTairc  la  JunfprudeR.- 
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ce  de  «  Parlement  oblige  les  héri- 
tiers de  la  femme  de  fournir  au 
mari  furvivant  dis  habits  de  deuil, 
comme  en  pareil  cas ,  les  héritiers 
du  mari  en  doivent  à  1a  femme. 

Ce  même  Chapitre  e*plique  aufïî 
en  quoi  confifte  le  deiiil ,  qui  doit 
le  payer,  comment  il  fe  règle,  pour 
quelles  caufes  la  veuve  en  eft  pri- 
vée ,  fi  celle  qui  fe  remarie  dans 
l'an  du  deiiil  perd  fes  gains  nup- 
tiaux ,  &  fi  elle  encourrla  peine 
d'infamie. 

Un  droit  à  peu-près  de  même 
nature  fait  la  matière  du  Chapitre 
fuivant ,  c'eft  le  droit  ou  année  de 
viduité  ,  la  Coutume  de  Norman- 
die accorde  au  mari  ftirvivant  un 
droit  de  viduité  ,  mais  qui  fe  ré- 
gie par  des  principes  tous  differens 
de  celui  des  Pays  de  Droit-Ecrit, 
qui  n'a  lieu  qu'au  profit  de  la  fem- 
me furvivante. 

Le  treizième  Chapitre  traite  de 
la  quarte  que  l'authentique  Prete- 
rea  accorde  au  conjoint  furvivant 
pauvre  furies  biens  du  prédécedé: 
on  avoit  long-tems  douté  fi  cette 
authentique  devoitêtre  fui  vie  dans 
les  Provinces  de  France  régies  par 
le  Droit-Ecrit  ,  mais  il  paroît  que 
le  Parlement  de  Touloufe  &  plu- 
iîcurs  autres  Pont  reçue  ,  &c  la 
queftion  fut  akifi  jugée  par  un  Ar- 
rêt folemnel  du  21  Février  1731. 
rendu  au  Parlement  de  Provence 
où  l'on  prétendoit  que  cette  au- 
thentique n'avoit  paslicu. 

Pour  n'omettre  aucun  des  droits 
ïefpcftifs  des  conjoints  en  Pays  de 
Droit-Ecrit  ,  l'Auteur  a  fait  un 
Chapitre  de  1a  fuccelîîon  d'entre 


mari  Se  femme  en  vertu  du  titre  , 
jtnde  vir  &  uxor  :  c'eft  le  quator- 
zième Chapitre  qui  rappelle  l'an- 
cien droit  furces  fortes  de  fuccef- 
fion  ,  &  le  nouveau  droit  établi  à 
cet  égard  par  le  titre  ,  unie  vir  & 
uxor,  qui  s'obferve  dans  tous  les 
Pays  de  Droit-Ecrit  ,  &  même 
dans  quelques  Coutumes  ;  il  expli- 
que auffii  en  quoi  ce  droit  de  fuc- 
ceder  participe  de  la  nature  dés 
gains  de  furvie  ,  &  quel  eft  ion 
effet. 

Les  Chapitres  firivans  contien- 
nent „  ainfi  qu'on  l'a  annoncé  ,  les 
régies  communes  aux  gains  nup- 
tiaux 5:  dé  furvie  en  général. 

Le  quinzième  eft  fur  la  queftion 
fçavoir  fi  Tinfinuation  du  con- 
trat de  mariage  eft  necefiaire  pour 
la  validité  des  gains  nuptiaux  cVde 
furvie.  On  y  voit  quelles  étoienc 
les  difpofitions  du  droit  fur  les  do- 
nations en  faveur  de  mariage 
quel  étoit  anciennement  l'ufage 
obfervé  en  France  pour  ces  dona- 
tions ,  les  dernières  Loix  qui  les 
ont  aftujetti  à  l'infinuation  ,  & 
quels  gains  nuptiaux  &  de  furvie  y 
fent  fujets. 

Dans  le  feiziéme  Chapitre  M. 
Boucher  d'Argis  agite  la  queftion 
fçavoir  quelle  Loi  régie  les 
gains  nuptiaux  que  doit  avoir  le 
conjoint  furvivant.  Il  donne  une 
idée  des  diverfes  queftions  mixtes 
qui  peuvent  naître  au  fujet  des 
gains  nuptiaux  par  l'oppofition  des 
Loix  du  domicile  ,  du  lieu  du  con- 
trat ,  de  la  célébration  &  de  la  fi- 
tuation  des  biens  ,  &  pofe  poin 
principe  que  lorfque  le  contrat  dr. 
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mariage  régie  les  gains  nuptiaux , 
c'eft  le  contrat  qui  fait  la  loi  des 
parties  ,  nonobftant  toute  autre 
loi  contraire  ,  à  moins  qu'elle  ne 
fût  réelle  prohibitive  ,  &  qu'à  dé- 
faut de  contrat  de  mariage  ou  de 
convention  expreiTe  fur  les  gains 
nuptiaux ,  ils  font  fixés  irrévoca- 
blement par  la  loi  du  premier  do- 
micile qui  le  mari  a  choifi  au  tems 
de  fon  mariage. 

Dans  le  dix-feptiéme  Chapitre 
l'Auteur  examine  fi  le  furvivant 
qui  n'a  rien  apporté  en  mariage  ou 
dont  l'apport  n'a  pas  été  payé  peut 
demander  fes  gains  nuptiaux. 

Dans  ledix-neuviéme  il  traite  la 
queftion  fça  oir  fi  les  gains  nup 
tiaux  font  fujets  au  retranch  ment 
de  l'Edit  des  fécondes  noces 

Dans  le  vingtième  Chapitre  il 
difcute  en  quel  cas  un  de  s  con  oints 
peut  demander  fes  gains  nuptiaux 
du  vivant  de  l'autre  conjoint. 

Dans  le  vingt  unième  ,  en  quel 
cas  &  de  quel  jour  les  gains  nup 
tiaux  font  exigibles 

Dans  le  vingt  deuxième  de  quel 
jour  les  intérêts  en  font  dûs. 

Le  vingt  -  troiliéme  Chapitre 
explique  quelles  préférences  hypo 
théquesôc  privilèges  à  le  furvivant 
pour  fes  gains  nuptiaux  :  on  y  re- 
marque entre  autres  chofes  que  la 
Loi  jlfliitus  qui  donne  à  la  fem- 
me pour  la  répétition  de  fa  dot  une 
hyoothéque  privilégiée  fur  tous  les 
biens  de  fon  mari  par  préférence  à 
tous  créanciers  même  antérieurs  au 
mariage  n'eft  point  fuivie  en  Fran- 
ce ,  excepté  dans  le  Parlement  de 
Touloufe ,  qu'au  furplus  ce  droit 
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de  prélation  n'a  jamais  eu  lieu  pour 
les  gains  nuptiaux. 

M.  Boucher  d'Argis  examine 
dans  le  vingt-quatrième  en  quel  cas 
le  furrivant  eft  unu  de  donner  cau- 
tion pour  toucher  fes  gains  nup- 
tiaux. 

Dans  le  vingt-cinquième  ,  il  ex- 
plique quel  droit  l<  s  cor-  |oints  ont 
dans  ces  fortes  de  gains ,  tant  du 
vivant  l'un  de  l'autre  ,  qu'après  le 
décès  de  l'un  d'eu;  ,  &  au'fi  du 
vivant  des  enfans ,  s'il  y  en  a  ,  &Ç 
après  leur  décès. 

Le  vingt-fixiéme  Chnpife  traite 
de  la  virile  ,  c'eft  à-dire  de  la  por- 
tion des  gain  nuptiati  que  la  [  oi 
aceorde  en  propriété  au  furviva.it, 
foir  le  mari  ouli  femmi  ,  cV  que 
Ion  appelle  l'implemeni  Virile  à  la 
différence  de  ce  que  l'on  nomme 
po-tion  virile  ,  qui  eft  la  part  que 
les  pires  &  mères  prennent  en  pro- 
prier éfuivant la  nouvelle  u8.ch.z. 
dans  la  fuceffion  d'un  de  leurs 
enfans  auquel  ils  (uccedent  avec 
leurs  autres  enfans  &  fœurs  du  dé* 
funt. 

On  voit  dans  le  vingt-feptiéme 
Chapitre  quels  droits  a  le  contint 
furvivant  dans  fes  gains  nuptiaux 
lorfqu  il  fe  remarie. 

Dans  le  vingt-huitième  ,  pour 
quelles  caufes  il  en  peut  être  privé. 

Dans  le  vingt-neuvième  ,  quels 
droits  y  ont  les  enfans. 

Dans  le  trentième ,  quels  droits 
y  ont  les  créanciers  tant  du  mari 
que  de  la  femme  &  des  entans  ,  & 
fi  l'on  peut  en  difpofer  à  leur  pré-» 
judice. 

Le  dernier  Chapitre  traite  de  la 
prefeription 
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prefcription  des  gains  nuptiaux  en 
génér.'l  &  en  particulier  de  celle  de 
la  virile  ,  le  tour,  tant  à  l'égard  du 
mari  que  de  la  femme  8c  des  en- 
fins. 

A  la  fuite  du  corps  de  l'Ouvrage 
font  plufïeurs  Pièces  juftificatives  , 
comme  une  Déclaration  du  Roi  du 
z  j  Juin  1719.  au  fujer  del'iniinua- 
tion  des  gains  nuptiaux  ,  un  acte 
de  notoriété  du  bailliage  de  Iieau- 
jolois  &  plufîeurs  Confnlrationsôc 
Mémoires  des  plus  célebres  Avo- 
cats de  différentes  Cours  iurlamê- 
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me  matière. 

Il  y  a  auffi  enfuitc  des  additions 
au  Traité  des  gains  nuptiaux  Se  de 
furvie  qui  contiennent  des  Obfer- 
vations  faites  fur  ce  Traité  par  une 
perlonne  de  mérite  qui  n'a  pas  vou- 
lu être  connue  ,  &  les  Répônfesdc 
l'Auteur  à  ces  Obftrvations  dans 
lerqucllesil  a  établi  de  plus  en  plus 
ce  qu'il  avoit  avancé  dans  le  corps 
de  l'Ouvrage  &  a  traité  plulieurs 
Queftions  qui  n'y  avoient  pas  été 
prévues* 
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L'entendement  humain  &  fur  leur  légitime  ufage  dans  la  connoiffance  de  la, 
vèraè.  Par  M.  Chrétien  W'olff ,  Confeiller  de  Régence  de  S.  M.  le  Roi  de 
Suéde  f  profeffeur  en  Adathématiques  ,  &  premier  Profejfeur  en  Philofophie 
k  A-farpourg  >  Profejfeur  Honoraire  de  S.  Peter [bourg  s  <$■  Membre  des  So- 
ciété"^ Royales  des  Sciences  de  Londres  &  de  Berlin.  Traduite  de  l'Alle- 
mand ,  fur  la  cinquième  Edition  ,  &  revue fur  toutes  les  furjantes.  A  Ber- 
lin ,  chez  A.  Hauié.  ij$6.  vol.  /w-11.  z66.  pag.  fans  compter  l't'pîtrc 
Dédicatoire  au  Prince  Royal  de  Pruffe ,  les  Prêt xces  de  l'Auteur  ôc  du 
Traducteur  ,  5c  les  Tables. 


AL  a  tête  de  ce  Volume  eft 
une  ellampe  qui  reprefenre 
une  main  fortant  d'un  nuage  ,  Se 
tenant  une  balance  ,  avec  ces  mots: 
difeernit  pondéra  rerum.  Cette  efpe-? 
ce  d'emblème  caracterife  parfaite- 
ment la  Logique. 

M.  iVolff ,  aujourd'hui  aiïocié 
étranger  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris ,  eft  plus  connu 
en  France  par  la  réputation  qu'il  a 
eir  Allemagne  ,  que  par  fes  Ouvra- 
ges. Us  font  tous  en  Allemand  ou 
en  Latin  ;  &c  celui-ci  eft  le  feul 
qu'on  ait  traduit  en  François. 
Cette  traduction  fut  entreprife 
Ftvrier 


il  y  a  dix  ans  par  deux  frères 
(  Meilleurs  des  Champs  )  Difciples 
de  M.  "W.  &  elle  lui  a  été  commu- 
niquée. M.  W.  qui  entend  fort  bien 
le  François,  quoiqu'il  le  parle  peu, 
jugea  qu'on  avoit  bien  rendu  fou 
fens,  &  follicita  beaucoup  Mei- 
lleurs des  Champs  de  mettre  au 
jour  leur  travail.  Quelques  affaires 
de  famille  &c  laféparationdes  deux 
frères  fulpendirent  cette  entrepri- 
fe. Enfin  le  Prince  Royal  de  Pruffe; 
fi  célèbre  entre  k<,  Princes  par  fon 
goût  pour  les  Sciences  &c  pour  les 
Lettres  ,  a  fouhaité  que  cette  Tra- 
duction fût  imprimée.   C'eft  par 
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lui-  même  qu'il  en  a  jugé  -,  &  on  lui 
avoit  envoyé  pour  échantillon  le 
Difcours  Préliminaire. 

Rien  n'eft  plus  difficile  ,  félon 
M.  des  C.  que  de  bien  traduire 
l'Allemand  en  François.  »  Cela  eft 
»  fi  certain  que  jufqu'à  prefent 
«nous  n'avons  point,  ou  prcfqnc 
»  point  de  bonnes  Traductions  de 
»  cette  efpece  ,  fur-tout  il  eft  très- 
»  difficile  de  traduire  les  Ouvrages 
»  de  M  W.  fort  à  caufe  de  la  pure- 
m  té  &  de  la  précifion  de  fous  fes 
»  termes  ,    foit  principalement  à 

3»  cauie  des  matières Tout 

»  homme  qui  voudra  y  réuihr  doit 
»  absolument  polTeder  ces  trois 
»  avantages.  Il  faut  qu'il  entende  à 
»  fond  l'Allemand  &  le  François , 
»  &c  qu'il  foit  bien  au  lait  de  la 
»  Philofophie  de  M.  V. 

On  a  lieu  de  croire  qu'aucun  de 
ces  avantages  ne  manque  à  M.  des 
Champs.  Du  moins  il  cil  fur  qu'il 
écrit  en  François  avec  affez  de 
de  pureté  ,  &  avec  beaucoup  de 
netteté  &  de  jufteile.  Sa  Traduction 
fe  fait  lire  avec  phihr,  &  n'apoinc 
trop  l'air  d'une  Traduction. 

Laraifon  &  l'entendement  font 
le  don  le  plus  excellent  que  Dieu 
ait  tait  à  l'homme.  C'eft  ce  qui  le 
dîftingue  le  plus  glorieufemcnt 
des  autres  animaux.  Ainli  plus  un 
homme  feait  taire  ufige  des  forces 
de  ion  entendement  plus  il  eft  di- 
gne du  nom  d'homme.  C'eft  donc 
à  perfectionner  leur  entendement , 
&:  à  en  pouffer  les  forces  auih  loin 
qu'elles  peuvent  aller ,  que  ceux 
qui  tont  proteifion  d'étude  ,  de- 
•vroient  s'attacher  principalement. 
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Vuilà  le  véritable  efprit  philofc- 
phique,  rare  parmi  Us  Philofophes 
mêmes ,  applicable  à  tout ,  &  infi- 
niment plus  précieux  que  toutes 
les  connoiffances  philofophiques 
dont  il  facilite  l'acquifirion  ,  & 
donc  il  régie  l'ufagc 

Le  moyen  le  plus  fur  pour  Ç<s 
procurer  cet  avantage  ,  c'eft  de  s'é- 
tudiera bien  comprendre  des  véri- 
tez  folidement  démontrées  ,  de 
rechercher  avec  foin  comment  on 
auroit  pu  les  découvrir  ,  &  de  ten- 
ter foi-même  de  nouvelles  décou- 
vertes ,  lorfqu'on  a  déjà  taie  de? 
progrès  dans  l'habitude  de  penfer 
&  de  railonner.  C'eft  enfin  d'ap- 
protondïrceqni  porte  une  démon- 
ftration  à  ce  degré  d'évidence  au- 
quel on  ne  peut  rehfter  ,  ôc  com- 
ment à  l'aide  d'une  vérité  connue  , 
on  en  découvre  d'inconnues.  Oe 
tout  cela  ne  fe  peut  mieux  faire 
qu'en  étudiant  les  Mathématiques*. 
L'étude  des  Sciences  exactes  eft  la 
meilleure  Logique  ;  &  on  a  dir 
plus  d'une  tois  qu'un  de  leurs  prin- 
cipaux avantages  ,  c'eft  qu'elles 
peuvent  beaucoup  contribuer  à 
donner  à  l'efprit  plus  de  force  ôv 
de  jufteffe. 

M.  W.  eft  grand  Mathématicien, 
Si  il  affiire  que  cet  abrégé  de  Logi- 
que eft  ,  comme  i'exirait  &  ta  qmn- 
tcjfence  de  tout  ce  qu'une  étude 
opiniâtre  des  Mathématiques ,  &c 
une  protonde  méditation  fur  les 
opérations  de  l'enterdement ,  lui 
ont  fait  découvrir.  Il  a  publié  de- 
puis fa  grande  Logique  Latine 
/>>4°.  où  il  explique  fort  au  long 
ce  qu'il  ne  fait  iouvent  qu'inu'nuxi 
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dans  celle-ci. 

Si  l'on  en  croit  notre  Auteur , 
les  Académies  ,  ou  Univerhtez 
d'Allemagne  font  d'aftez  mauvaifes 
Ecoles.  »  J'en  fais  l'aveu  ayee  pei- 
»  ne  ,  dit~il  t  niais  je  ne  puis  m'em- 
»  pécher  de  le  dire  ;  notre  jeune fTc 
»  Allemande  eft  extrêmement  né- 
»  gHgée.  On  ne  la  drefle  point  à 
*>  prendre  du  goût  pour  les  con- 
»  noiffances  effentieiles.  Ce  défaut 
»fe  fait  fur  -  tout  fentir  dans  ces 
»  Académies ,  on  les  Maîtres  igno- 
=  rans  prennent  le  delîus ,  cV  où 
»  ils  font  confifter  la  plus  grande 
»  habileté  ,  la  prudence  la  plus 
»  parfaite  ,  à  ne  rien  apprendre 
»  que  ce  qui  peut  fervir  à  gagner 
»  ia  vie.  Mais  peut-être  ouvrira  t- 
s>  on  enfin  les  yeux  fur  de  il  grands 
«  abus  ,  &c. 

M.  W.  cfpere  que  l'excès  du 
mal  qui  va  toujours  en  croisant , 
en  amènera  le  remède.  Il  eft  aifé  de 
deviner  ce  que  ces  maîtres  préten- 
dus grofiîers  peuvent  dire  pour 
leur  défenfe  -,  &:  fans  doute  qu'ils 
reprochent  à  leur  tour  au  célèbre 
ProfefTcur  d'enfeigner  des  chofes 
plus  curieufes  qu'utiles  ,  &  d'être 
trop  amoureux  d'une  Science  pu- 
rement (péculative. 

On  trouvera  dans  cette  Logique 
des  vues  &:  des  réflexions  que  l'Au- 
teur doit  à  M.  Leibnitz.  Il  les  a  ti- 
rées fur-tout  du  Traité  de  la  con- 
noijfance  de  ta  •vérité  &  des  idées  y 
imprimé  dans  le  Journal  de  Leip- 
fîg  ,  1734.  M.  W.  fait  les  plus 
grands  éloges  de  cet  Ouvrage.  M. 
Leibnttz.  eft  en  Allemagne  ce  que 
font  M.  Norton  en  Angleterre ,  8c 
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Defcartes  en  France.  Chacun 
d'eux  eft  devenu  dans  fon  Pays  le 
Chef  de  la  Philofophie.  Leurs  Dif- 
ciples  travaillent  avec  ardeur  à  fc 
conquérir  les  uns  les  autres  ,  cV:  à 
procurer  à  leurs  maîtres  la  gloire 
de  h  Monarchie  univerfelle.  Mais 
il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'aucun' 
des  partis  réuffifïe  dans  ce  projet. 
Le  tems  des  vaft.es  conquêtes  eft 
palTé  pour  les  Philofophes  aufli- 
bien  que  pour  les  Rois. 

Après  cette  Préface  on  en  trouve 
une  autre  compofee  de  ce  qui  a 
paru  de  meilleur  au  Traducleur 
dans  les  differens  AvemfTemcns 
que  M.  W.  a  misa  la  tête  de  cette 
Logique  toutes  les  fois  qu'il  s'en 
eft  fait  de  nouvelles  Editions.  Cet- 
te féconde  Préface  mérite  d'être 
lue  ;  mais  il  eft  tems  de  venir  au 
corps  de  l'Ouvrage.  Donnons-en 
d'abord  une  idée  fommairc.  Outre 
un  Difcours  Préliminaire  fur  la 
Philofophie  ,  il  contient  1 6  Chapi- 
tres ,  dans  lefqucls  il  eft  traité  des 
idées  ,  des  mots ,  des  proportions, 
des  fyllogifmes,  de  l'expérience, 
des  définitions ,  de  la  folution  dej 
problèmes  ;  de  la  fcicncc  ,  de  la 
foi ,  des  opinions ,  5c  des  erreurs  ; 
de  la  manière  d'examiner  ils  pro- 
pres forces  ,  f^s  propres  décou- 
vertes &  celles  d'autrur,  desLivres^, 
de  la  leclure  ,  &  de  l'interpréta- 
tion ;  de  l'art  de  convaincre  ,  de 
réfuter  ,  de  difputer  ;  enfin  des 
moyens  propres  à  faciliter  la  prati- 
que de  la  Logique. 

Entrons  maintenant  dans  le  dé- 
tail ,  &  mettons  fous  les  yeux  des 
Lecteurs  quelques-unes  des  princi- 
Pij 
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pales  réflexions  de  M.  W. 

Selon  lui  ,  k  Philofophiceft  k 
Science  de  toutes  les  chofes  pofli- 
bles  }  foit  qu'elles  exiftenf  actuelle- 
ment ou  non  -,  &z  elle  enfeigne 
comment  &:  pourquoi  elles  lont 
podîbles. 

La  Science  eft  k  facilité  qu'a 
l'entendement  d'établir  ce  que  l'on 
affirme  fur  des  fondemens  inconre- 
ftables  &  d'une  manière  inconte- 
ftable  ,  c'eft-à-dire  de  pofer  des 
principes  certains  ,  &:  d'en  bien 
déduire  toutes  les  conféquences. 

Les  connoiiknces  philofophi- 
quts  «Si  les  connoiflances  ordinai- 
res différent  en  ce  que  le  vulgaire 
s'arrête  aux  raits  ,  aux  effets  ;  au 
lieu  que  le  Philolophe  cherche  ,  5c" 
ibuvent  découvre  les  iaifons,  les 
eaufes  ,  découverte  utile  en  bien 
des  occafîons ,  &  non  pas  feule- 
ment de  pure  curiofité.  Outre  que 
k  conr.oiflance  eft  par  elle-même 
une  forte  de  joùilfance  ,  un  plailîr, 
un  bonheur ,  elle  facilite  encore 
affez  fouvent  k  joiiifknce  propre- 
ment dite  y  elle  k  rend  plus  com- 
plette  ,  plus  parfaite. 

Selon  M.  \7.  il  y  a  de  k  différen- 
ce entre  les  idées  claires  &c  les  idées 
diftin&es  ,.  entre  les  idées  obfcures 
&  les  idées  confufes.  Lcrfque  nous 
fournies  en  état  de  détailler  à  un 
autre  les  marques  qui  nous  font 
reconnoitre  une  chofe  ,  ou  du 
moins  de  nous  les  représenter  par 
ordre  à  nous-mênits  ,  notre  idée 
?ft  non  feulement  claire,  mais  en- 
core diftincte.  Quand  nous  ne  pou- 
vons faire  ni  l'un  ni  l'autre,  notre 
idée,  eft  confufe  ,   quoiqu'elle  ne 
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foit  pas  obfcure.  Ainfl  la  diftinc- 
tion  d'une  idée  eft  la  perfection  de 
fa  clarté.  M.  W.  prétend  que  l'idée 
des  couleurs  eft  claire  ,  fans  être 
diftuiifte.  Sa  preuve  eft  que  nous 
reconnoiflbns  bien  le  rouge  ,  par 
exemple  ,  quand  il  fe  prefente  * 
nous  -,  mais  que  nous  ne  fçaurions 
dire  à  quoi  nous  le  reconnoiflbns. 

Lorfque  l'objet  que  nous  exami- 
nons eft  trop  compofé  ,  &  qu'il 
renferme  trop  de  chofes ,  différen- 
tes entr'elles ,  mais  que  pourtant 
nous  ne  démêlons  point  les  unes 
des  autres  ,  foit  par  négligence  , 
foit  à  caufe  des  bornes  de  notrt 
efpiit ,  alors- nous  n'acquérons  que 
des  idées  confufes.  Ainli  quoiqu'il 
foit  poffible  de  fe  faire  une  idée 
diftincte  de  k  Sagefle,  pareft  qu'el- 
le renferme  plufieurs  marques  qui 
la  diftinguent  de  toute  autre  quali- 
té de  notre  ame  ,  bien  des  gens 
néanmoins  n'en  ont  qu'une  idéo 
confufe,  parce  qu'ils  ne  fe  font  ja- 
mais avifés  de  comparer  diverfes 
actions  faites  avec  fagefle  ,  pour  en 
déduire  ce  qui  entre  dans  la  jufte 
idée  qu'il  faut  s'en  former. 

Le  Chapitre  des  Syllogifmes  eft 
un  des  plus  longs  de  tout  l'Ouvra- 
ge. Aulïî  ,  félon  l'Auteur ,  la  ma- 
tière eft-elle  très-importante  Bien 
des  gens  ne  vovent  que  la  difficul- 
té de  toute  cette  doctrine  Scolaf ti- 
que des  Syllogilmes  ,  8c  en  nient} 
l'utilité;  d'où  ils  concluent  qu'elle 
ne  mérite  pas  d'être  étudiée  ,  lui- 
vant  le  principe. ,jtuitum  ejt  difailer 
haberemtgas.  Mais  n'eft-ce  point  k 
difficulté  de  bien  comprendre  tou- 
tes ces  régies  du  Syllogifme  qui  e»; 
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â  fait  nier  l'utilité  ?  Car  ,  comme 
l'a  dit  un  homme  d'efprk  ,  on  trai- 
te volontiers  d'inutile  ce  qu'on  ne 
fcàit  point,  &;  ce  qui  coûteroit  à  ap- 
prendre. C'eft  une  efpece  de  ven- 
geance. Quoiqu'il  en  [bit ,  M.  W. 
fe  déclare  ici  hautement  pour  ce 
prétendu  fatras  de  l'Ecole.  »  On 
»  s'étonnera  peut-être  ,  dit-il ,  que 
r>  je  faiTe  tant  de  cas  des  Syllogif- 
»  mes  ordinaires  ,  dans  un  fiécle 
r>  fur  -  tout  ,  où  prefque  tout  le 
»  monde  les  méprife  &:  s'en  mo- 
»  que.  Mais  je  répons  que  je  ne  fuis 
n  ni  trop  grand  admirateur  de  l' An- 
es tiquité  ,  ni  tout-à-fait  étranger 
•  dans  la  connoilîance  des  decou- 
»  vertes  modernes.  J'ai  été  nourri' 
»  comme  ks  autres  dans  cette  ef- 
x>  pece  de  dégoût  pour  les  Syllo- 
»  gifmes ,  &c  grâces  aux  bonnes  in- 
»  itructions  de  mes  maîtres  ,  j'en 
»  ai  fait  plus  d'une  fois  le  fujet  de 
»  mes  railleries.  Mais  après  de  plus 
»  mures  réflexions ,  je  reconnus 
»  que  les  choies  étoient  bien  diffe- 
»  rentes  de  ce  qu'elles  me  paroif- 
»  foient,  Si.  dès  lors  je  ne  craignis 
»  plus  de  défendre  avec  pluileurs 
»  grands  perfonnages  ,  ce  qu'un 
»>  aflez  grand  nombre  de  génies 
*>  fuperficiels ,  traitent  de  puenli- 
»  tez  &  de  fadaifes.  Je  ne  dirai  pas 
»  ici  que  j'apperçois,  après  de  très- 
si  grands  Hommes ,  dans  ces  mots, 
r>  Barbara. }celarent,  Sic.  qui  font  la 
»  rifée  de  nos  prétendus  beaux 
»  efpritSj  que  j'y  apperçois  ,  dis-je, 
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»  une  preuve  de  la  Science  la  plu3 
»  parfaite.  *  Cela  ne  feroit  à  la  por- 
»  fée  ni  de  ceux  contre  qui  j'écris, 
r>  ni  de  ceux  pour  qui  j'écris. 

Dans  le  dixième  Chapitre  ,  qui 
a  pour  titre  :  comment  il  faut  juger 
des  Livres ,  M.  \Y/.  parle  de  l'Hi- 
ftoire  ,  &  dit  qu'elle  doit  nous  ap- 
prendre à  connoître  ,  par  des 
exemples ,  les  vertus  &  les  vices  , 
la  fagefle  Si  l'imprudence.  En  un 
mot  le  principal  but  de  ce  genre 
d'écrire,  c'eft  la  perkètion  mora- 
le de  riiommc  ,  &c  non  pas  un  (im- 
pie amufement ,  ou  la  fatisfaétioir 
d'une  vaine  curiofité.  »  Or ,  ajoute 
u  M.  W.  cette  perfection  s'acquiert 
»  lorfque  nous  déterminons  nos 
»  actions  libres  ,  par  les  mêmes 
»  motifs  ,  dont  Dieu  fe  fort  pour 
»  déterminer  nos  actions  naturel- 
»  les ,  qui  ne  dépendent  point  de 
»  nous,  a  Cette  idée  de  la  perfec- 
tion de  l'homme  paroîtra  tort  jufte 
&  fort  lumineufe  à  ceux  qui  fçau- 
ront  l'approfondir. 

L'Auteur  examine  dans  ce  Cha- 
pitre prefque  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre un  Livre  bon  ou  mauvais,  Se 
les  régies  générales  de  la  Critique 
y  font  cxpoléts  d'une  minière  très- 
judicieiife.  On  y  verra  ,  par  exem- 
ple ,  ce  que  c'eft  qu'un  Livre  clair 
&  un  Livre  obfcur ,  un  Ouvrage 
dont  l'Auteur  n'a  point  défini  clai- 
rement les  termes  qui  avoient  be- 
foin  d'être  définis.  Un  Ouvrage  où 
l'on  n'appercevra  point  la  liaifon 


*  Cette  Science  confi/le  à  féparer  les  chofes d'avec  leurs  images,  &  à  les  re- 
prtlenter  diftinctement  à  notre  cfprit ,  par  une  adroite  combinaifon  des  caraâ*- 
fes  propres  potir  cet  effet.  L'Algèbre  nous  en  fournit  aflez  d'exemples;  mais  per- 
iènne  n'«n  a  fçu  produire  jufsjua  prêtent  dans  tes  autres  Sciences.  Neie  de  M ,  Wdjf', 
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des  principes  &c  des  confequences  , 
où  les  idées  font  mal  arrangées , 
ère.  un  par:il  Ouvrage  eft  obfcur. 
Il  eft  clair  fi  le  contraire  a  lieu. 

Mais  ,  ajoute  M.  W.  les  igno- 
rans  fe  font  d'ordinaire  de  tout  au- 
tres idées  de  ce  que  nous  nom- 
mons ici  obfcur  &c  clair.  Us  trai- 
tent d'obfcur  tout  ce  qui  demande 
plus  de  méditation  qu'ils  n'en  ont 
apporté  aux  chofes  qu'ils  ont  ap- 
pnfes  ,  &  de  clair,  ce  qui  n'en 
exige  pas  davantage.  Mais  que  nt 
diient-ils  plutôt  ?  Ceci  me  paroît 
aifé  ,  parce  qu'il  m'eft  connu ,  ou 
parce  qu'il  eft  fuperficiel  ,  peu 
compliqué.  Cela  me  paroît  diffici- 
le ,  parce  qu'il  m'eft  étranger,  ou 
parce  qu'il  eft  penfé  ,  raifonné  , 
approfondi  ,  &  que  par  conféquent 
il  dsmande  de  l'efurii  &  de  l'appli- 
cation pour  être  bien  compris. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'eft  que  des 
Critiques  injuftes  &  pailîonnés  ap- 
puyent  fouvent  de  mauvaife  foi  ce 
que  des  ignorans  &  des  fots  ont 
dit  bonnement  &  fans  malice. 

Si  l'on  en  croit  M.  W.  il  a  eu 
affaire  à  des  Ecrivains  de  ce  caracle- 
re  s  Se  c'eft  pour  eux  ou  contre 
eux  qu'il  a  fait  une  grande  partie 
du  quatorzième  Chapitre  qui  a 
pour  titre  ,  comment  tl  faut  réfuter. 
Il  en  veut  fur-tout  à  ceux  qu'il  ap- 
pelle, tireurs  de  confêcjuer,cesin'gans 
»  d'ordinaire  d'un  efprit  fort  borné, 
»  qui  n'entendent  point  les  matie- 
j»  res  dont  il  s'agit ,  &C  qui  par  cette 
»  lîifon  n'oferoient  &  ne  pour- 
v  roient  attaquer  les  principes  &  le 
»  fond  même  des  chofes. 

Jl  feroit  bien  à  fouhaker  que 
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tout  ce  que  notre  Auteur  dit  dans 
te  Chapitre  &le  fuivant ,  tût  toû-  , 
jours  prefent  à  l'cfprit  des  Ecri- 
vains polémiques  ,  ou  du  moins 
à  celui  de  leurs  Lecteurs ,  afin  eue 
ceux-ci  fçuflent  m'pnfer  le-  pre- 
miers, &  les  corriger  ou  les  punir 
par  ce  mépris ,  lorfiau'ils  s'écart*  nt 
des  fage^  régies  de  lacntujue.  Voi- 
ci quelques-unes  de  ces  régies  ,  fé- 
lon M  \C.  ou  plutôt  félon  la  rai- 
fon,  car  il  n'a  ici  que  le  mérite 
d'avoir  bien  expofé  ce  que  penfent 
tous  les  gens  raifonnables. 

»  Comme  celui  que  nous  vou- 
»  Ions  convaincre  doit  fe  rendre 
«extrêmement  attentif  à  tout  ce 
«que  nous  lui  difons  ,  nous  dc- 
»  vous  aulfi  nous  abftuiirdc  tout 
»  ce  qui  pourrait  l'offenfcr.  Il  faut 
»  donc  qu'il  n'y  ait  rien  dans  nos 
»  Difcours  ,  ou  dans  nos  Ecrits 
»  qwi  puiife  lui  faire  foupçonner 
»  que  nous  le  méprilîons  ,  fur- 
m  tout  s'il  a  du  mérite.  En  général 
«notre  manière  de  réfuter  doit 
»  avoir  un  air  de  candeur  ,  &  ne 
»  refpirer  qu'amour  pour  la  vérité 
»  ck  pour  celui  que  nous  combat- 
»  tons  ,  &:  nullement  porter  des 
»  marques  d'envie  ,  d'orgueil  ,  &C 
»  de  defirde  nuire.  En  un  mot  que 
»  la  vertu  y  brille  ,  &c. 

Mais  comment  faut  il  répondre  à 
des  critiques  injurieufes  &  palfion- 
nées  ,  fi  pourtant  il  convient  d'y 
répondre.  »  Il  eft  quelquefois  ne- 
»  ceffaire  ,  félon  Ad.  \i?.  de  montrer 
»  à  un  adverfaire  orgueilleux  5c 
»  déraifonnable  ,  qu'il  n'entend 
»  abfolument  rien  à  la  chofe  qu'il 
»  attaque  ,  que  fa  vanité  l'enfle  Se 
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»  l'aveugle  ,  qu?il  s'elcve  au-delïiis 
»  des  autres  fans  raifon  ,  &.  que 
»  c'eft  fans  fondement  qu'il  décrie 
»  les  juftes  éloges  que  fon  antago- 
r>  nifte  s'eft  attiré  par  fon  mérite. 

M.  W.  a  grand  foin  d'ajouter 
que  h  néccliitc  d'une  jufte  défenfe 
ne  difpenfe  jamais  de  la  modéra- 
tion ,  &c  à  plus  rorte  raifon  de  l'é- 
quité. Se  vangerdes  injures  par  des 
il  jures  ,  c'eft  en  quelque  forte  les 
mériter  ;  c'eft  du  moins  entendre 
fort  mal  fes  intérêts. 

Au  refte  ,  il  fauc  éviter  autant 
qu'il  eft  poiîïble  d'entrer  en  difpute 
avec  des  gens  d'un  certain  caraîlere. 
La  prudence,  le  confeille  ;  &  d'ail- 
leurs c'eft  peut-être  la  meilleure 
vengeance    qu'on   puilfe   tirer  de 
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leurs  mauvais  procédez.  Rien  ne  les 
mortifie  plus  que  le  iïlence  qu'on 
garde  à  leur  égard.  Outre  qu'ils  le 
prennent  avec  raifon  pour  une 
marque  de  mépris  ,  il  faut  bien 
qu'alors  ils  celtcnt  de  parler  eux- 
mêmes.  On  dit  qu'un  Critique  , 
picqué  de  ce  qu'un  Auteur  qu'il 
avoit  attaqué  pïufieurs  fois  ne'  lui 
répondoit  point ,  avoit  refolu  de 
faire  un  nouvel  Ecrit  contre  lui 
fous  ce  titre  :  Réponfe  atifilence  de 
M.N. 

Un  des  principaux  Ouvrages  de 
M.  "W.  eft  celui  qui  a  pour  titre  : 
Tbeologia  Naturalis  methodo  feienti- 
ficà  petraELita.  La  féconde  Partie 
qui  a  paru  en  1737.  eft  dédiée  à  S, 
E.  M.  le  Cardinal  de  Fleury. 


CHRISTIANI  BREITHAUPTÏ  ,   PROF.  LOG.  ET  METAPHTS, 

Publ.  ordinarii  Ars  Dectfratoria  ,/ive  Scientia  occultas  Scrtpmras  folvindi 
Cr  legendi.  Pramijft  (ft  Diftjmfttio  Hiftorica  de  variis  modis  occulté  feri- 
bendi  ,  tant  apud  veteres  qnÀm  recentiores  ujîiatis.  Helmftadii,  apud  Chrift. 
Tnd.  IVeig&nâ. 
C'eft-à-dire  :  l'Art  de  déchiffrer ,  précédé  d'une  Diflertation  Hiftori- 
que  fur  les  différentes  manières  d'écrire  en  chiffre  ,  employées  par  les 
anciens  &  par  les  modernes.  Par  M.  Chrétien  Breichaupr,  Profeffeut 
de  Logique  &  de  Métaphyiique.  A  Helrnjladt ,  chez.  Chrétien-Frédéric 
Weigand.  1737.  vol.  in-12.  de  160  pag.  fans  les  Tables. 


EN  faifant  paraître  ,  il  y  a  dix 
ans  ,  la  Dillertation  Hiftorique 
fur  l'art  d'écrire  en  chiffre  ,  qui  a 
été  réimprimée  dans  ce  Volume  , 
M.Breithaupt  s'étoit  engagé  à  don- 
ner auflî  ce  petit  Traité  de  l'art  de 
déchiffrer  qui  en  eft  comme  la  fui- 
te. Quelque  délai  qu'il  ait  apporté 
à  tenir  fa  parole  ,  il  préfume  que 
le  Public  ne  lui  en  doit  pas  moins 
de  rcconnoilfance  ;  puilqu'il  lui 


révèle  enfin  un  fecret  qui  a  rap- 
poiré  à  l'Auteur  plus  de  profit  que 
toutes  les  Sciences  dont  il  adonné 
des  leçons  particulières  dans  les 
Univerfitcz  d'Iene  ,  de  Halle  Se 
d'Helmftadt.  Il  ne  diffimule  pas 
dans  fa  Préface  que  cette  raifon 
feule  éroit  plus  que  fufïifante  pour 
l'empêcher  de  communiquer  par  la 
voye  de  l'imprefTion  la  connoiffan- 
ce  d'un  art  qu'il  n'enfeignoit  qu'à 
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prix  d'argent,  &  il  appréhende  que 
ceux  qui  lui  ont  payé  fes  leçons  fi 
cher  ,  ne  lui  fçachent  mauvais 
gré  aujourd'hui  de  les  lui  voir  don- 
ner pour  rien  au  Public. 

Cependant  il  eft  perfuadé  que 
ces  mêmes  perfonnes  lui  rendront 
juftice  fur  le  parti  qu'il   a  pris ,  Ci 
elles  font  attention  que  plufieurs 
de  ceux  qui  ont  pris  fes  leçons ,  ne 
lui  ont  pas  gardé  le  fecret  qu'ils  lui 
avoient  promis ,  qu'ils  ont  com- 
muniqué a  leurs  amis  les  cahiers 
qu'il  leur  a  didtés  ,    &  que  ces  ca- 
hiers   étant  répandus  de  coté   & 
d'autre  ,  il    ctoit  à  craindre   que 
quelqu'un  ne  ks  mît  au  |ou  ious  un 
nom  fuppofé  ,    &   avec  toutes  les 
fautes  dont  les  copies  ont  coutume 
d'être  remplies.  C  eft  ce  qui  a  dé- 
terminé  M.  Breithaitpt  à   prendre 
ce  foin  lui-même,   &  il  le  flatte 
avec  raifon  ,    que  quoiqu'il  s'en 
faille  beaucoup  que  tout  ne  loit  de 
lui  dans  cet  Ouvrage  ,  on  lui  tien- 
dra quelque  compte  de  la   peine 
qu'il  a  eue'  à  ralTembler  &c  à  mettre 
en  ordre  ce  qu'une  longue  étude 
&  une  lecture  ailîdue  lui  ont  four- 
ni fur   cette  matière.    Mais  avant 
que  de  parler  de  ce  Traité  dont 
M.  Brekthauft  fcmblc  taire  lui  mê- 
me tant  de  cas  ,  nous  croy  ons  qu'il 
eft   à  propos  de  donner  une  idée 
de  la  Difle  nation  qui  le  précède. 

11  s'y  agit  des  differens  chiffres 
dont  fc  font  fervis  les  anciens  &  les 
modernes  ,  &  l'Auteur  l'a  divifée 
en  15  articles.  Il  y  traite  i°.  de  l'o- 
rigine des  Letttres  en  général.  Il 
rapporte  les  fentimens  des  Pcrcs  & 
,<dei  Sçavans  modernes  qui  foûtien- 
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nent  qu'Adam  ou  Moïfe  en  font 
les  inventeurs.  Il  n'cftde  l'av!  ni 
des  uns  ni  des  autres  ;  mais  il  croit 
que  cette  origine,  fans  quoi  puif- 
fe  autrement  la  fixer  ,  eft  moins 
ancienne  qu'Adam  &i  plus  ancien- 
ne que  Moyfe.  Il  eft  encore  moins 
porté  à  penfer  que  les  Egyptiens  , 
les  Phéniciens  ,  &c.  ont  les  pre- 
miers inventé  les  caraefteres.  Il  eft 
vrai,  dit-il,  qu'on  fçait  bu  n  que 
les  Grecs  ont  reçu  les  Lettres  de 
Cadmus ,  au  rapport  d'Hérodote  ; 
mais  qm  a. appris  à  Cadmus  l'arc 
d'écrire  ?  C'eft  là  une  queftion  qu'il 
eft  perfuadé  qu  on  ne  fçauroir  ré- 
foudre. Il  donne  enfuite  la  maniè- 
re dont  on  pounoit  concevoir  que 
h  s  Lettres  ont  pu  être  trouvées  par 
les  premiers  hommes.  Il  faut  la 
voir  dans  le  Livre  même. 

20.  Après  l'invention  des  lettres, 
M.  Breitbaupt  prétend  que  la  plu- 
part des  peuples  ont  imaginé  une 
autre  manière  d'écrire  ce  qu'on  ne 
vouloir  pas  qui  fût  connu  de  la 
multitude.  Il  en  apporte  d'abord 
les  anciens  hiéroglyphes  d  Egvpte 
pour  exemple  ,  &  il  les- regarde 
comme  la  première  forte  de  chiffres 
dont  on  s'eft  fervi  dans  le  monde. 
3°.  Les  Juifs  avoient  aufli  leurs 
chiffres  ,  ou  écriture  fvmboliquc 
èc  myftéricufe  ,  &  l'Auteur  en 
trouve  la  preuve  dans  PhiL  1  ,  & 
dans  ce  que  l'Ecriture  dit  de  Moï- 
fe ,  qu'il  étoit  rempli  de  toute  la 
fagefle  des  Egyptiens;  il  a  mis  de 
plus  dans  fes  notes  les  trois  alpha- 
bets cabaliftiques  publiés  par  Cor- 
nelius-Agnppa  dans  le  troiiiéme 
Livre  de  fa  Philofophie  occulte  , 
or 
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&:  H  explique  aufll  d  ux  autres  al 
phabers  Hébreux  dont  les  Juifs  fe 
iervoi  nt  dans  la  compohnon  de 
leurs  Talifmans ,  &  rapporté-  par 
Hcrman  Vonderhart  dans  ion  Trai 
lé  de  aniawatthns  'Ju'&orum  religâ- 
fî/Jinçis  ,  imprimé  à  Helmftadt  en 
1708.  Il  cite  quelques  autres  Ecri- 
tures myfterieufes  en  ufage  parmi 
les  Cabaliftes  ,  &  finit  cet  article 
par  la  notice  qu'il  donne  d'un 
Manufcrit  rare  ôc  curieux  qu'il  a 
vu  autrefois  à  Hanovre  dans  la  Bi- 
bliothèque de  feu  M.  Gerhard 
3c  qui  renferme  les  fecrets  &c  les 
fuperfticions  de  la  Cabale  II  eft  in- 
titulé :  Traduction  et  un  ancien  Livre 
Hébreu  en  Langue  allemande  d'a- 
près un  Manufcrit  de  la  Bibliothèque 
de  L'Empereur. 

4°.  &  50.  Les  Grecs  &.' les  Ro- 
mains ,  félon  M.  Breithaupt ,  ont 
eu  aulTi  leur  manière  d'écrire  en 
chiffre  ,  comme  il  eft  certain  qu'ils 
avoient  une  manière  propre  d'é- 
crire par  abbréviations.  A  l'égard 
des  premiers  entre  les  autres  preu- 
ves que  l'Auteur  rapporte  il  n'ou- 
blie pas  la  Scytaie  Lacédimonienne  , 
décrite  par  Aulugelle.  Ce  fecret 
condftoit  à  fe  fervir  de  deux  ba- 
guettes appellées  IxvtÛXh  ,  d'une 
égale  grofîeur  6c  d'une  égale  lon- 
gueur. Les  Lacédémoniensendon- 
noient  une  au  Général  qui  partoit 
pour  la  guerre  ,  &C  le  Magiftrat 
girdoit  l'autre.  Quand  il  s'agiffoit 
d'écrire  au  Générai  dans  des  occa- 
fions  importantes  Ôc  fur  des  chofes 
qu'on  voulait  tenir  fecretes  ,  on 
rouloit  obliquement  fur  cette  ba- 
guette une  longue  bande  de  par- 
Fevrier, 
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chemin,  de  manicre  que  les  bords 
du  parchemin  fe  touchaient  fans 
laiifer  entr'eux  d'intervalle.  On 
écrivort  crfuire  fur  ce  parchemin  , 
ôc  on  falloir  pafTer  les  lignes  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  %a  guette  •,  par 
ce  moyen  lorfque  le  parchemin 
étoit  déroulé  toure  l'écriture  fe 
trouvoit  dérangée  ,  6e  il  n'y  avoir 
que  le  Général  à  qui  la  Lettre  étoic 
adreflée  ,  qui  pût  comprendre  ce 
qu'elle  contenoit  en  renutuit  le 
parchemin  de  la  même  fiçon  fur  la 
baguette  qu'il  avoit  de  fon  côté. 

Pour  les  Romains  l'Auteur  faic 
des  remarques  curieufes  Se  où  l'é- 
rudition n'eft  pas  épargnée  non 
plus  qu'ailleurs,  fur  leur  manière 
d'écrire  par  abbréviations, 5c  furies 
notes  de  Tiron  Se  de  Senéque  qui 
peuvent  palTcr  pour  une  forte  de 
chiffre.  Il  eft  aufïî  hors  de  doute 
qu'ils  en  avoient  encore  d'autres  , 
formés  par  le  renversement  de 
l'ordre  naturel  des  Lettres  de  l'Al- 
phabet. Suétone  fait  mention  de 
celui  d'Augufte  qu'Aulugclle  nous 
a  confervé  Se  qu'on  voit  ici  dans 
une  note  de  l'Auteur. 

6°.  M.  Breuhaupt  parle  des 
chiffres  dont  les  premiers  Chré- 
tiens ont  pu  fe  fervir  à  l'exemple 
des  Payens  ,  Se  du  foin  que  prie 
S.  Cyprien  d'augmenter  pour  l'u- 
fage  des  premiers  le  nombre  des 
notes  de  Tyron  6c  de  Senéque  pour 
les  abbréviations.  Il  eft  autlî  tenté 
de  croire  que  ce  mot  aulfi  obfcur 
que  barbare  Abracadabra  pourrok 
bien  être  un  chiffre  qui  exprimôit 
quelque  myftere  de  la  Secte  deî 
Bafilidiens. 
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7°.  Un  palïage  de  Corn? illc-Ta- 
Gire  fait  faupeooncr  à  l'Auteur  que 
les  anciens  Germains  pouiroient 
bien  auffi  avoir  eu  une  forte  de 
chiffre  ou  de  marque  pour  hgniher 
des  chofes  dont  on  vouloir  dérober 
la  connoilfance  au  vulgaire  ;  mais 
il  ne  fouferit  pcTintau  témoignage 
de  Tritheme  qui  veut  que  Charle- 
magne  ait  rendu  l'ufagc  des  chifires 
commun  en  Allemagne  ,  &c  qui 
rapporte  même  deux  alphabets 
qu'il  prétend  que  ce  Prince  a  in- 
ventés dans  cette  vue. 

S1-*.  &  9°.  M.  B'eiihaitpt  donne 
l'explication  du  chiffre  dont  fe  fer- 
voient  autrefois  les  Normans  pen^ 
dant  leurs  incurfions  en  France 
pour  ne  pas  être  trahis  fi  leurs  Let- 
tres venoient  à  être  interceptées , 
&  il  eft  perfuade  que  les  Lettres 
qu'on  appelle  Ramènes  }  inventées 
par  les  anciens  (Timbres  ou  les  Da- 
nois leurs  voifins  &c  dont  il  met  un 
alphabet  fous  les  yeux^étoient  fym- 
boliques-  &c  cachoient  les  idées 
fupcrftitieufes  de  ces  peuples  qui 
ctoient'  d'ailleurs  extrêmement 
adonnés  à  la  magie. 

io".  Des  peuples  qui  ont  été 
dans  l'ufage  d'écrire  en  chiffre  M. 
BreithmPt  palle  aux  Auteurs  qui 
ont  inventé  des  chiffres  nouveaux 
ou  qui  ont  traité  plus  particulière- 
ment de  cette  mat. ère.  Le  premier 
eft  Rodolphe  W.  Archiduc  d'Autri- 
che au  quatorzième  iiécle  ,  lequel 
fut  fumommé  l'Ingénieux  ,  pour 
avoir  inventé  un  chiffre  nouveau 
dont  on  ignore  le  fecret.  Mais  de 
tous  ceux  qui  fe  font  exercés  fur 
cette  manière  d'écrire  ,  le  plus  célc- 
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bre,  au  jugement  d-j  M.  F.  .u!;,iup!t 
eft  fins  contre ditjean  deHeidenbergt 
connu  fous   le  nom  de  Tritheme  T 
Abbédc  S.  J  icqucsde  Virrzbourg,&: 
qui  (loriifoicju  quinzième  fiécle.  Il 
s'appliqua   à  ce  genre  d'étude  en 
conféçjajiencc  d'une  efpece  de  révé- 
lation :  il  vie  en  fonge   un  génie 
qui  l'exhortant  à  mettre  la  main  à 
l'œuvre  ,  lui  montra  la  rcu'e  qu'il 
devoit  fuivre  ,    &   lui  promit  fon- 
alliftancc  &;  les  plus  heureux  fuc- 
cès  ,    Tritheme  attefte  lui-même 
celait  que  M-  Breithànpt  ne  garan- 
tit pourtant  pas.  Quoiqu'il  en  loir, 
nous  avons  de  cet  Auteur  ,  deux 
Ouvrages   a   peu  -  près  du   rneme 
genre  ,  qui  font  coinnoîrre  jufqu'où 
il  avoir  porté  fes  méditations   fur 
l'art  d'écrire  en  chiffre,  L'un  eft  in- 
titulé Steg.mograpbie  &  l'autre  Po- 
lygrapbie.  M.  Breithuupt  donne  une 
notice    exacte    de    chaque    Livre 
contenu   fur-tout   dans  \.i  Po'ygr.i- 
phie.  La  Stèganograpbte,  qui  dévoie 
être  compofée  de  fept  Livres ,  n'en 
a  plus  que  trois-,  les  quatre  premiers 
ayant   été    perdus  ,  ou  peut  -  être 
n'ayant  jamais  éxifté.  On  voit  feu- 
lement quel   en  étoit  le  plan  dans 
une  Lettre  de  Tritheme   ,    écrite 
au   P.  Jean  Boftius  de  l'Ordre  des 
Carmes  ,  Cv  rapportée  ici  prefqu'en 
enti  r.  L'obfcunte  prefqu'imp^né- 
trable  qui   règne  dans  les  trois  Li- 
vres de  hSreganogrjpbie^&cl'zn'^Li:.- 
tion  de  Tritheme  à  fe  fervir  des 
noms  d'Llprits  &  deDémons,  pour 
fe  mieux  cacher ,  le  firent  foup- 
çonner   de  magie    :    l'original  de 
fou  Ouvrage  tut  condamné  au  feu 
par  Tordre  de  Fndéric  IL.  Electeur 


V  E  V  R 

Palatin.  Tritlierae  a  tâché  de  fc  la- 
ver de  ce  reproche  -,  mais  celui 
d  aire  les  Sçavans  qui  a  pris  fa 
défenie  avec  le  plus  de  fuccès,  fui- 
vant  notre  Auteur  (  eft  Gu/Live  Se- 
lentes  ;  qni  fait  le  iiijet  de  l'article 
ftuvant. 

ii',  Cet  Ecrivain  qui  r.ous  a 
laiffé  un  ample  commentaire  fur 
la  Stéganographie  de  Trithcme 
n'eft  autre  qu'A  cgoste  Duc  de 
BrunfwrC  &  de  Lunebourg.  bon 
Ouvrage  a  été  imprimé  à  Lune- 
bourg  en  \6i\.  in- fol  10  fous  le  titre 
de  C*yp>omeriytices&  Cryptographie 
Libri  IX. 

ii°.  tk  130.  Jérôme  Cardan  5i 
Arhanafe  Kircher  Jefuite occupent 
ces  deux  articles.  Le  premier  a 
traité  de  l'art  d'écrire  en  Chiffre 
dans  fon  Livre  de  la  variété  des  chn- 
fes ,  mais  M.  Breithuipt  juge  auffi 
peu  favorablement  du  travail  de 
•Cardan  que  Cardan  a  jugé  de  celui 
dcTrirheme.  Il  parle  au  contraire 
av^c  éloge  du  deflein  qu'a  eu  le  P. 
Kircher  de  remplir  le  plan  que  Tri- 
thcme avoir  propoféauP.Borius  & 
que  nous  avons  indiqués  plus  haut; 
il  expofe  en  quoi  confifte  fa  métho- 
de ou  plutôt  les  deux  alphabets 
contenus  dans  ['Echiquier  numéral, 
imaginé  par  Kircher,  il  en  donne  la 
clef  &  enfeigne  la  manière  de  s'en 
fervir.  Cependant  quelque  ingé- 
nieufe  que  foit  cette  invention  ,  il 
ne  paroi:  pas  approuver  que  Kir- 
cher l'ait  fi  fort  louée  lui-même. 

14°.  Gafpar  Schott  a  fuivi  les 
ttaces  de  Kircher,  Se  a  même  com- 
menté la  manière  d'écrire  en  chiffre 
de  celui-ci.  Nous  avons  de  lui  un 
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grand  Ouvrage  fur  cet  art  ,  lequel 
a  été  inféré  dans  fon  Traité  imori- 
mé  /'w-4.0.  à  Wntzbourg  en  1 6"^ 9. 
fous  le  titre  de  Magiet  umverfahs  t 
feu  ThaumatHrqitm- PhyJIum. 

Après  Schott  vient  Jean-Baptifte 
Porta  qui  a  écrit  fur  la  même  matiè- 
re dans  le  feiziéme  Livre  de  fa  Aia- 
gis  naturelle  imprimé  en  Latin  à  Ha- 
nauçn  1644  Cet  Auteur  s'elt  pro- 
pofédeux  objets  dans  Ion  Ouvrage, 
L'un  eft  de  trairer  des  caractères 
lilibles  qu'on  peut  employer  pour 
écrire  en  chiffre  ,  l'autre  eft  d'ex- 
pliquer divers  moyens  de  rendre 
l'écriture  invifible  ,  à  moins  qu'on 
ait  le  fecret  de  la  faire  reparaître. 
Daniel  Schiventer  Mathématicien 
d'Altorf  a  fait  plus  dans  un  Ouvra- 
ge Allemand  imprimé  à  Nuren- 
berg  fous  le  nom  luppofé  de  Janus 
Hercules  de  Sundè.  Il  s'eft  prorofé 
d'enfeigner  non  feulement  com- 
ment on  peut  dans  une  chambre 
faire  connoîrre  là  perrféè  a  quel- 
qu'un faits  que  d'autres  s'en  apper- 
çoivent  ,  mais  encore  à  un  abfenC 
très-éloigné  pendant  le  jour  &  pen- 
dant la  nuit.  Il  v  traite  des  Cou- 
riers  cland:ftins  qui  portent  fure- 
ment  les  Lettres ,  &  des  d  trier c  ntes 
manières  d'écrire  en  chiffre  ,  auflî- 
bien  que  de  l'art  de  déi  hiflrer.  En- 
fin M.  Breithaitpt ,  après  avoir  ter- 
miné fa  Lifte  des  Auteurs  Stegano- 
graphes  par  Jean-Bahazar  Frideric, 
qui  a  aufïi  écrit  en  Allemand  \  finie 
fa  Difftrration  en  priant  qu'on  I'ck- 
cule  fi  n'ayant  pas  les  Livres  necef- 
faires ,  il  n'a  rien  dit  des  Anglois  t 
dont  il  fçait  que  plulieurs,  comme 
Thomas "Willis,   ont  excellé  dans 
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ce  genre  d'étude.  hanpt ,   laquelle  contient  fes  réfïé- 

Nous  donnerom  dans  le  Jour-  xions   &  fes  recherches  fur  l'art  de 

ml  prochain  l'Extrait  de  la  fecon-  déchiffrer. 
de  Partie  du  Livre  de  M.  Breit- 
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ALLEMAGNE, 

De    V  I  EN  N  E. 

VO  i  c  i  le  titre  fingulier  d  un 
Ouvrage  qui  ne  l'eft  pas 
moins  ,  &  dont  M.  le  Docleur 
Michel  Gottlicb-Hanfch,  Confeillrr 
de  S,  M.  Imp.eft  l'Auteur  :  Pathe- 
Iqgia.  Auflriaca  nova  3  hoc  elt,  Af 
fcciunm  humana  mentis  LIV  ,  quo- 
rum j.im  XXII novi  detegmtur  ,  gé- 
nères ,  nunc-primum  Trindolron&  rno- 
rs  Geométrico  demonflrata.  Acccdit 
Tabula  affetluum  mnemonica.  in- 8". 
11  s'y  agit  de  démontrer  géométri- 
quement la  généalogie  des  paffions 
humaines. 

Des  Bains  nouvellement  décou- 
verts dans  la  haute  Hongrie  ,  & 
dar.s  lefquels  on  a  trouvé  quelques 
Monumens  antiques  ,  ont  donné 
occafion  à  la  Dilkrtation  fuivante .,. 
imprimée  in-49.  chez  Jean-Pierre 
Vanbbelen  :  de  Tbermis  Herculanis 
nuperin  Dacia  dctetlis  ,  Pafehalis 
Caryophili  fjùrifçpnfultji  Diffcrtatio 
EpifloLins.  L'Auteur  qui  dédie  fon 
Ouvrage  à  M.  lcComre  Hnwilton, 
Gouverneur  du  Bmnat  de  Tcmef- 
iv ar  ,  recherche. dans  quelle  partie 
de  l'ancienne  Dace  ,  ces  Bains 
étoient  finies  ,    il  fait  voir  pour- 


quoi il  leur  donne  le  nom  de  Bains 
d'Hercule  ,  &  il  prouve  par  les 
Médailles  &les  Infcriptions  qu'on 
y  a  trouvées  ,  qu'ils  n'ont  été  con- 
irruits  que  vers  le.  tems  d' Antomn- 
Pie}  &  non  fous  l'Empire  de  Tri- 
jan  oud'Adrien. 

De  Leipsik. 

M.  de  Meyern  fait  imprimer  en 
cette  Ville  la  Ailes  &  l'Hiftoire 
de  la  Dieite  de  l'Empire  ajjèmblce  k 
RMifornne  en  1  <5" 5 3 .  &  1^54.  Cet 
Ouvrage  utile  pour  la  connoiffince 
du  droit  public  d'Allemagne  fera 
en  deux  Volumes  in-folio. 

Iwpe  débite  les  Lettres  du  Che- 
valier d'H  r  ***  ,  traduites  en  Al- 
leman  par  M.  de  Steinii/ehr. 

D  e  Me  l  m  s  t  a  d  t. 

M,  Roth  a  publié  une  Differta- 
tion  Latine  fur  les  Tahfmans  des 
anciens  Germains  &  fur  le  refpedt 
que  ces  peuples  fuperilitieux 
avoient  pour  leurs  Devinereifes. 
De  frrntgttnculi!  Gcrmanorum  Adan. 
cis  tjuas  Alrunas  vocant  Commen- 
tatio  Hiflorico-Amicjuaria  Femina- 
rum  apnd  Germanos  veteres  facrarum 
mflituta   CT  cultum  reltgiofum  fomi 
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e.'pîrans.  Broch.  ;»-Sg. 

ANGLETERRE. 

D'Oxford, 

Il  paroît  ici  un  Ouvrage  /'«-40. 
de  M.  de  Biotfteres7ovey  ,  Docteur 
en  Droic  Se  Principal  du  Colleté 
de  Nev-Inn-Hall,  ïnùnûij-.Anglia 
cjudaica  :  or  tbe  Hiftory  and  Antt- 
cjuities  ofibe  Jt<ws  in  England y  ôVc. 
C'eft-à-dire  :  L'Hipire&  les  Atni- 
cj:ùtc\  des  Juifs  d' Angleterre  ,  »  re- 
»  cueillies  des  Hiftonens  Anglois  , 
»  tant  imprimés  que  manufcrits,des 
«Archives  que  l'on  garde  à  laTour, 
»  &  d'autres  monumens  publics,  a 
Quelques  Hilroriens  placent  l'épo- 
que de  l'ctabliflement  des  Juifs  en 
Angleterre  ,  au  règne  de  Guillau- 
me le  Conquérant  i  mais  M.  To- 
"K'ey  prouve  qu'ils  y  étoient  déjà  en 
740.  Ils  en  furent  bannis  tous  par 
Edouard  I.  en  1290.  Si  ne  fonge- 
rent  à  y  rentrer  qu'au  tems  de 
Cromwel.  Leur  tenrative  n'eut  pas 
alors  un  heureux  fuccès.  Ce  ne  fut 
que  fous  Charles  II.  qu'ils  reparu- 
rent en  Angleterre  ,  Se  ils  s'y  font 
confervés  jufqua  prefent  L'Aimur 
t'attache  à  faire  connoître  les  diffé- 
rentes iîtuarions  où  ils  fc  font  trou- 
vés fous  chaque  règne  ,  &  il  ne 
rient  pas  à  lui  qu'on  ne  regarde 
comme  injuftes  les  perfccutions 
qu'ils  ont  eu  quelquefois  à  fouffrm 

D  b    Londres. 

On  propofe  d'imprimer  par  Souf- 
«nptun  en  z  Volumes  m-fol.  un 
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Livre  Anglois  qui  a  pour  titre  : 
Stcreography  :  or  a  comptent  Body  of 
Pcrfpeblive  in  .ill'its  branches  5  cVc. 
c'eft-à-dire  :  Syftême  complet  dePerf 
peflive  ;  »  où  l'on  enfeigne  à  re- 
»  prefenter  par  des  régies  ma thé- 
»  manques  ,  les  lignes ,  les  figures 
»  planes ,  Se  les  corps  folides ,  rec- 
»  tilignes  ,  curvilignes  Se  mixtes  , 
»  dans  toutes  fortes  de  poiitions  , 
«leurs  projections  ou  ieurs  oui- 
»  bres  ,  Se  leurs  réflexions  caulées 
»  par  des  furfaces  polies.  Le  tout 
»  exécuté  fuivant  des  méthodes 
»  uniformes  ,  aifées  ,  générales ,  Se 
•>  pour  la  plupart  entièrement  nou- 
»  velles.  a  Par  J.  Hamdton ,  Ecuyef 
&  Membre  de  la  Société  Royale.- 
Le  prix  de  la  Soufcription  pour  cet 
Ouvrage  ,  qui  fera  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  figures  (ft 
de  5  o  cbdlings  5  dont  on  pavera  la 
moitié  en  fouferivant  &  l'autre 
moitié  en  recevant  l'exemplaire 
complet. 

Les  Innys  Se  Matlby  ont  en  ven- 
te une  Traduction  Angloife  d'un 
Ouvrage  Allemand  intitulé  :  Def- 
cnptwn  H'ddoncjue  &  Géographique 
des  Parties  Septentrionales  Se  O- 
rientalesde  Y  Europe  Se  de  Y '  A/îe  , 
mais  plus  particulièrement  de  la 
Rujfie  t  de  h  Sibene  Se  de  ia  grande 
Tartane  ,  coniîderées  dans  leur 
Etat  ,  tant  ancien  que  moderne 
&c.  Par  M.  Jean  -  Philippe  Van. 
Srrablenberg,  Officier  Suédois,  qui 
a  demeuré  1 3  ans  dans  ces  Pais -là 
in  -  40. 

Knaploek  a  imprimé  le  1IL  To- 
me de  Y ' Htfloire  du  Monde  Sacrée  Û' 
Profane.  Par  M.  Samuel  Schucaford^ 
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Chipelain  ordinaire  de  S.  M.Bii- 
tanique.  /»-8°.  en  Anglois. 

Hitxnan  Ofleogeny  explained  in 
Tii>o  letlures  8cc.  C'eft  -  à  -  dire  : 
Difcours  fur  l'O/teogeme  humaine ,  lus 
titt  Théâtre  Anatomijue  des  Chirur- 
giens de  Londres  ,  le  ■premier  &  le 
fécond  de  Juillet  1731.  dans  lefcjwls 
on  décrit  n»n  feulement  le  commence- 
ment  &l'  accroiffement  desOs  du  fœtus 
humain  ,  mais  oit  Pon  confdere  aufft 
la  nature  de  /'ofllfication  ,  &  oh  l'on 
démontre  lafaufitè  du  principe  reçu  , 
que  les  os  font  tormes  des  cardia 
ges.  Par  M.  Ntfbitt  ,  Do&eur  en 
Médecine  ,  de  La  Société  Rovale  & 
ir  d'Anatomie  au  Théâtre 
\ururgiens.  1736".  /«-S". 

HOLLANDE. 

D'A  MSTERDAM.  " 

[j/efein  Se  Smith  vont  bien-tôt 
mettre  en  vente  un  nouvel  Ouvra 
s*e  de  M.  Rmiff'1,  Membre  des  Aca- 
démies de  Peteribourg  &  de  Ber- 
lin :  C'eft  ï'Htftoire  de  la  fucceffton 
aux  DucheTjie  C levés  de  Berg  &  de 
Julices  aux  Comtés  de  la  Aiarck.  & 
de  Ravenfberg  ,  &c.  en  deux  Volu- 
mes iw-8°.  Il  y  aura  à  la  tête  du 
premier  Volume  une  Carte  Géo- 
graphique de  ces  Provinces,  &un: 
Table  généalogique  qu'on  dit  être 
auiii  cxaclx  que  curieufe. 

FRANCE. 

De  Strasbourg. 

On  doit  délivrer  a&uellement 
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au\  Souicnpteurs  le  Tome  fécond 
du  Traiié  d;  Stéréométrie  &  Coupe  des 
pierres  de  M.  Frczier  ,  qui  s'impri- 
me en  cette  Ville.  On  le  trouvera  à 
Paris  chez  J ombert ,  rue  S.  Jacques, 
au  coin  de  la  rue  der.  Mathurins. 

De     Paris. 

Quelques  Libraires  débitent  ici 
un  Ouvrage  imprimé  à  A/  ;  y  ,  & 
intitulé r  Htflêirt  lu  Pàntt)  .>  -*'  Eu- 
gêne  Ili.  Chez  Pier,\-  .  .•  ,  lu- 
primeur-Libraire,  vis  à-vis  les  RR, 
PP.  Jeftitcs  du  Collège.  1757. 
in-S"  Cette  Hilloire  coninoi  e  par 
Dom  Je  m  Delanne  ,  Bibliothécai- 
re de  l'Abbaye  de  Clairvaux  ,  cft 
dédiée  à  M.  l'Evêque  de  Langres. 
L'Auteur  l'a  entreprile  ,  comme  il 
le  dit  dans  un  Avertiflcment ,  en 
attendant  qu'il  puiue  achever  Y  Ht- 
(loirs  de  V Abbaye  de  Clair  vaux  ,  à 
laquelle  il  travaille  depuis  uoisans, 
mais  que  la  difette  où  il  fe  trouve 
des  Livres  qui  lui  font  necelfures, 
l'p  obligé  d'interrompre  ,  jufcju'à  ce 
que  fes  Supérieurs  ayent  trouvé  lç 
moven  de  les  lui  procurer. 

Voici  le  titre  d'un  Ouvrage  qui 
peut  n'être  pas  moins  curieux  que 
le  précédent ,  &  cjui  fort  de  l'Im- 
prunerie  de  Jacçu.s  Guerin  y  Qini 
des  Auguftins  :  Diiï.rtatio-n  Hif-yi- 
cjue  &  Critique  fur  l'origine  &:  l'an- 
cienneté de  Y  Abbaye  de  S.  Dcnin-, 

6  fur  la  fupériorité  qu'elle  avoit  au- 
trefois fur  l'Eg'ife  de  S.  Orner  :  où 
l'on  répond  à  la  Critique  publiée 
depuis  quelque  tems  contre  les  ti- 
tres de  cette  Abbaye.  Par  un  Reli- 
gieux de  l'Abbaye  de  Saint  Berlin, 

1737.  in-11. 
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On  trouve  chez  Quittait,  Im- 
primeur de  l'Univcrfitc,  vue  Gi- 
lande,  6V:  chez  Défait» ,  Libraire, 
me  S.  Jean  de  Beauvais  ,  le  Dit- 
cours  Latin  ,  prononcé  à  la  rentrée 
des  CLuTes  ,  le  i.  Octobre  1737. 
par  M.  Crevier  f  Proleffcur  de 
Rhétorique  au  Collège  de  Beau- 
vais. Tout  ce  Difcours  roule  fur 
portante  Queftion  de  fçayoir  li 
par  rapport  à  l'éloquence  Se  au 
ihle  ,  le  belle  &  feftive  des  Latins 
eft  la  même  chofe,  que  ce  qu'on 
doit  entendre  pztpulchre  ,  ou  s'il  y 
.  réellement  delà  différence  dans 
la  fignification  de  ces  termes.  M. 
Crevier  foûtient  le  dernier  fenci- 
ment  contre  M.  l'Abbé '■  d'Olivet  , 
oc  l'Académie  Françoiic  ,  &  l'Im- 
primé que  nous  annonçons  n'eit 
proprement  qu'une  Réponfe  Lati- 
ne à  ce  que  l'Académicien  avoit 
déjà  écrit  en  François  fur  cette  ma- 
tière contre  le  Profeffeur  de  l'Uni- 
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verfité. 

Rriajfîn  ,  rue'  S  Jacques,  à  la 
Science,  \fient  d'achever  d'impii- 
nier  le  premier  Tome  de  la  Mytho- 
logie &  les  Fables  ,  expliquées  p*r 
V thftoire.  Par  M.  l'Abbé  Banier,d& 
l'Académie  Royale  des  Infcrip- 
tions  5c  Belles  -  Lettres,  in  -  _*°.  de 
in-11..  Le  fécond  Se  le  troifiéme 
Veiume  de  cet  Ouvrage  paroîtrouc 
fucceilîvemcnt  dans  le  cours  de 
cette  année. 

On  rloit  vendre  inceflamment  en 
détail  la  Bibliothèque  de  feu  M.  le 
Comte  de  Hoym ,  ci-devant  Am- 
baffadeur  de  Pologne  en  France  :  il 
n'eit  guéres  d'hommes  de  Lettres  à 
Paris  qui  ne  fçachent  avec  quels 
foins  ex:  quelles  clépenfes  ce  Sei- 
gneur s'eft  appliqué  à  acquérir  les 
Livres  du  meilleur  choix  &c  du 
plus  grand  prix.  Gabriel  Mort  in,  rue 
S.  Jacques  ,  en  imprime  le  Catalo- 
gue ,  qui  ne  tardera  pas  à  paroître. 


Fautes  à  corriger  dans  le  Journal  de  Janvier  1738. 

PAg.  il.  lig.  1  5.  du  titre  ,  de  l'ufage  de  l'abus  ,  btezde:  p.  23.  col.  1. 
1. 18.  traitement ,  lifez  tintement  :  Ibid.  &  de  l'hémonhagie  ,  otez 
&  :  lbid.  1.  39.Colera-morbus  ,  Hfè\  Cholera-morbus  :  p.  24.  col.  1. 
1.  16.  &  17.  n'empiraffent ,  lifez  n'expiralTent  :  p.  26.  col.  1. 1.  20.  22.  & 
23. ophtalmie s ///fî.ophthalmie  :  Ibid.  1.  16.  phlegminant  ,  lif,  phlcg- 
moneux  :  lbid.  1.  34.  &  3  5.  un  félon ,  ///.  un  feton  :  p.  16.  &  27.  à  la  fin 
de  l'Extrait  (  Nous  remettons  à  un  autre  Journal  à  parler  du  Traité  du 
Caffé ,  lif.  Nous  avons ,  dans  le  Journal  de  Novembre  dernier  ,  donné 
l'Extraitdu  Traité  du  Caffé ,  duThé  ,  du  Chocolat  &  du  Tabac  )  :  p.  29. 
à  la  quatrième  1.  du  titre  ,  Patologiam  ,  ///.  Pathologiam  :  Ibid.  ajoutez. 
h  .afin  du  titre  (  vol.  /'»-4°.  pag.  509.  )  :  p.  3 1.  col.  1.  1.  27.  Cranc,  lifez 
Crâne  :  p.  47.  col.  1.  1.  5.  de  m  ,  lif.  idem  :  Ibid.  col.  2.  1.  3 1.  de  beau  , 
lifczAcfi  beau  :  p.  49.  col.  2.  1.  12.  que  ces  Ouvrages  qui ,  otçzqni: 
p.  54,  col.  2. 1,  30.  il  fc  laiffoit,  lif.  ille  Jaiffoic, 
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HISTOIRE  GENERALE  DE  LANGVEDOC  t  AVEC  DES 
Notes  &  les  Pièces  justificatives  :  cowpofêe  fur  les  Auteurs  &  Titres  origi- 
naux ,  &  enrichie  de  divers  Monnmens.  Par  un  Religieux  Bénédictin 
de  la  Congrégation  de  Saint  Maur.  Tome  troisii'mi-.  A  Parts  chez 
Jacques  Vincent,  Imprimeur  des  Etats  Généraux  de  la  Province  de 
Languedoc,  rue  &  vis-à-vis  l'Eglife  Saint  Severin  ,  à  l'Ange.  1737. 
in-folio.  Volume  de  606.  pag.  pourl  Hiltoire  &  les  Notes ,  &  de  70^ 
pag.  pour  les  Preuves  &  la  Table  générale  des  noms  Se  des  matières. 

l' H 1  s  T  o  1 R  E  de  l'Héréfie  &  pendant  près  d'un  fiécle  ,  remplit, 

j  de  la  guerre  des  Albigeois ,  comme   nous  l'avons  déjà  remar- 

dont  le  Languedoc  fut  le  Théâtre  que  dans  notre  Journal  du  mois 
Mars.  H  ij 
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dernier,  la  plus  grande  partie  des 
huit  Livres  qui  compofent  ce  Vo- 
lume. Cette  matière  intereflante 
par  elle-même  .  le  pourra  paroître 
encore  davantage  par  la  manière 
dont  l'Auteur  l'a  traitée.  En  garde 
contre  la  prévention  ,  &  n'avan- 
çant rien  que  fur  l'autorité  des  E- 
crivains  du  rems  ou  des  Acles  au- 
thentiques ,  il  s'elr  appliqué  à  cx- 
pofer  les  faits  avec  autant  de  defin- 
tcrdlement  que  de  finceriré  ,  & 
pour  l'ordinaire  il  a  fagement  laiffé 
à  fes  Le&eurs  le  foin  de  faire  les 
réflexions.  C'eft  à  nous  d'imiter 
fon  exemple  à  ce  dernier  égard  , 
dans  le  précis  que  nous  allons  tâ- 
cher de  donner  de  cette  Hiftoire, 
autant  que  les  bornes  d'un  Extrait- 
pourront  nous  le  permettre. 

Dom  VaiiTette  commence  fon' 
dix-neuviéme  Livre  qui  eft  le  pre- 
mier de  ce  Volume  ,  par  décrire 
l'origine  5c  le  progrés  del'Héréfîe 
dans  le  Languedoc.  Selon  lui  les 
Hérétiques-  qui  turent  appelles 
dans  la  fuite  A'-kigcois  ,  tiroient 
leur  origine  des  Manichéens  d'Ar- 
ménie r  qui  vers  la  fin  du  neuviè- 
me fiécle  pervertirent  une  partie 
des  Bulgares  nouvellement  conver- 
tis à  la  Foi  Chrétienne.  Quelques- 
uns  d'entre  ces  demkrs  paflerent 
dans  la  fuite  en  Italie  ,  d'où  ils 
portèrent  leurs  erreurs  en  France 
zu.  onzième  fiécle  fous  le  règne  du 
Roi  Henri  II  qui  fit  brûler  à  Or- 
léans plufieurs  de  ces  Manichéens. 
Leur  Secte  qui'  s'étoit  répandue 
dans  le  Touloufain &  les  autres 
Provinces-,  y  demeura  finon  étein- 
te_,  du  moins  cachée  pendant  quel' 
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que  tems  ;  mais  Pierre  de  Bruis  & 
Henri  fon  Dilciplc  la  renouvelè- 
rent vers  le  commencement  du 
fiécle  fuivant.  Ce  dernier  féduific 
une  patrie  des  peuples  du  Toulou- 
fain &:  des  environs  ,  &  malgré  les 
foins  &  les  travaux  d'Alberic  Lé- 
gat du  Pape  Eugène  &:  de  S.  Ber- 
nard ,  non  feulement  les  Héréti- 
ques qu'on  appelloit  alors  fitnri- 
ciens  fe  conferverent  dans  le  Païs, 
mais  ils  y  prirent  bien-tôt  après  de 
nouvelles  forces  ,  &  s'étendirent 
fous  differens  noms  dans  les  Pro- 
vinces voifines ,  &  dans  prefque 
toute  l'Europe.  Le  Concile  de 
Tours  tenu  en  116$.  &  auquel  le 
Pape  Alexandre  III.  préfida  ,  prit 
des  mefures  pour  l'extirpation  de 
cette  Hérélîe  ;  il  défendit  de  don- 
ner retraite  aux  Hérétiques  ,  ou 
d'avoir  aucun  commerce  avec  eux,, 
cv  ordonna  auxPrincesCatholiques 
d'emprilonner  ceux  de  ces  Sectai- 
res qu'on  découvriroit,  &  de  con- 
fifquer  leurs  biens*- 

Ce  fut  pour  fe  conformer  à  ce 
Concile  &  arrêter  les  progrès  que 
l'erreur  faifoit  dans  le  Languedoc , 
que  les  Evêques  &  les  Seigneurs 
de  cette  Province  s'affemblerent 
en  1165.  à  Lombers  petite  Ville  du 
Diocéfe  d'Alby  ,  &  non  à  Lombe 
fur  la  Save  dans  le  Touioufain  , 
comme  quelques  Critiques  l'ont' 
cru.  Les  Hérétiques  qui  fe  faifoient 
appeller  Bons-hommes ,  ayant  à  leur 
tête  un  nommé  Olivier,  comparu- 
rent danscette  affemblée.  à  laquelle 
affilia  Confiance  feeur  du  Roi  Loiiis 
le  jeune  &:  femme  deRaymond  V. 
Comte  de  Touloufe.    Ils  y  furent 
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condamnés  folemnellement,  &  la 
Sentence  prononcée  contre  eux  fut 
fouferite  en  prefence  de  tout  le 
peuple  ,  par  les  Evêques ,  les  Ab- 
bei ,  les  Eccleiîaftiques ,  par  Con- 
fiance ,  Se  par  les  autres  Seigneurs. 
Il  paroît  par  l'Interrogatoire  que 
les  Bons-hommes  fubirent  dans  ce 
Concile  qu'entre  autres  articles 
de  leur  doctrine  ,  ils  rejettoient 
l'Ancien  Tcftamenf ,  Se  ri'admet- 
toient  que  le  Nouveau  ;  Se  prétén- 
doient  qu'il  n'étoit  pas  permis  de 
taire  ferment  :  mais  fans  entrer 
dans  le  détail  des  erreurs  qu'ils  foû- 
tenoient,  ou  que  differens  Auteurs 
leur  attribuent ,  l'Hiftorien  fe  con- 
tente de  dire  en  général  qu'ils 
étoient  prcfque  tous  extrêmement 
ignorans  ,  Se  qu'ils  n'aveient  pas 
proprement  de  Syftême  uniforme  ; 
quoique  le  fond  de  leurs  erreurs 
fût  le  pur  Mamchéifme.  A  l'égard 
du  nom  à'sllbigeots,  Dom  Vaiffette 
foûtient  qu'on  ne  commença  à  le 
leur  donner  qu'en  1208.  dans  le 
tems  de  la  Croifade  qu'on  publia 
contre  eux  ,  &  qu'il  ne  leur  vient 
que  parce  qu'ils  avoient  été  d'a- 
bord condamnés  dans  le  Diocéfe 
d'Alby. 

Quoiqu'il  en  foit ,  l'Auteur  in- 
terrompt le  recit  de  ce  qui  les  re- 
garde pour  reprendre  le  fil  de  la 
narration  des  autres  évenemens 
politiques  arrivés  dans  le  Langue- 
doc &  ne  revient  à  ces  Sectaires  que 
fous  l'année  1178!  tems  auquel 
l'erreur  avoit  fait  des  progrès  fl 
étonnans  qu'elle  avoir  gagné  la  plû 
part  des  Ecclcfiaftiques  Se  de  la 
Noblçfle  de  la  Province.  Raymond 
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Comte  de  Touloufe  ,  Prince  zélé 
pour  la  Foi  ,  fit  tous  fes  efforts 
pour  remédier  à  un  Ci  grand  mal. 
îl  s'adreffa  au  Chapitre  général  de 
l'Ordre  de  Citeaux  pour  lui  de- 
mander des  Miffionnaires  comme 
avoit  fait  Alphonfe  fon  pere  pour 
le  même  fujet  trente  ans  aupara- 
vant :  il  implora  aufiï  le  fecours 
des  Rois  de  France  &  d'Angleter- 
re pour  reprimer  ceux  de  fes  fujets 
qui  avoient  embraffé  l'erreur.  Voi- 
ci une  partie  de  la  Lettre  que  ce 
Prince  écrivit  au  Chapitre  de  Ci- 
teaux ;  elle  peut  fervir  à  faire  con- 
noître  d'un  côté  quel  étoit  l'état 
des  chofes  Se  de  l'autre  quels  é- 
toient  les  fentimens  des  Henri- 
ciens.  »  Cette  Héréfie,  dit  leComte^z 
s>  tellement  prévalu ;  qu'elle  a  mis 
»la  divifion  entre  le  mari  &  la 
»  femme  ,  le  pere  Se  le  fils ,  la  me- 
»  re  Se  la  belle-fille ,  ceux  qui  font 
»  revêtus  du  Sacerdoce  fe  font 
y  lailTés  corrompre  ,  les  Eglifes 
»  fonc  abandonnées  Se  tombent  en 
J3  ruine  ;  on  refufe  d'adminiftrer  le 
«baptême  ;  l'Euchariftie  eft  en 
»  exécration  ,  Se  la  pénitence  mé- 
»  prifée.  On  ne  veut  pas  croire  la 
»  création  de  1  homme  Se  la  refur- 
»  rection  de  la  chair  ;  en  un  mot 
»  tous  les  Sacremens  font  anéantis , 
»  Se  on  introduit  deux  Principes. 
«Pour  moi,  ajoûte-t-il ,  qui  fuis 
»  armé  des  deux  glaives  ,  Se  qui 
»  fais  gloire  d'être  établi  en  cela  le 
»  vengeur  Se  le  miniftre  de  la  cole- 
»  re  de  Dieu  ,  je  cherche  en  vain 
»  le  moyen  de  mettre  fin  à  de  fi 
»  grands  maux  ,  Se  je  reconnois 
»  que  je  ne  fuis  pas  allez  fort  poiu 
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„  y  rcuflîr  ,  parce  que  les  plus  no- 
»  tibles  de  mes  fujets  onc  été  fé- 
»  duits ,  Se  ont  entraîné  avec  eux 
»  une  grande  partie  du  peuple  :  en 
»  forte  que  je  n'ofe  ni  ne  puis  rien 
»  entreprendre. 

Louis  le  Jeune  Roi  de  France  Se 
Henri  Roi  d'Angleterre  ,  après 
avoir  fait  la  paix ,  avoient  refolu 
en  1 178.  d'aller  en  perfonne  à  Tou- 
loufe  pour  en  chaffer  les  Héréti- 
ques :  mais  ayant  réfléchi  qu'ils  tc- 
roient  plus  utilement  d'envoyer 
fur  les  lieu.-,  des  perfonnes  fçavan- 
tes  pour  inftruire  Se  ramener  les 
peuples  ,  ils  chargèrent  de  cette 
commifïion  ,  du  confentement  du 
Pape  Alexandre  III.  le  Cardinal  de 
S.  Chryfogone  Légat  en  France  , 
quelques  Evêques  Se  plufieurs 
autres  Ecclefiaitiques  de  mérite  , 
avec  ordre  d'excommunier  tous 
ceux  qui  ne  feroient  pas  dociles  à 
leurs  exhortations.  Ces  Prélacs  fe 
rendirent  d'abord  à  Touloufe  qui 
paffoit  pour  i'azile  Se  le  cencre  de 
î'Héréfie ,  Se  où  ils  furent  en  effet 
reçus  avec  de  grandes  huées-  Ils  n'y 
firent  pas  tout  le  fruit  auquel  ils 
s'étaient  attendu  ;  leur  Million  , 
comme  on  le  voit  dans  l'Hiftoire  , 
fe  borna  à  recevoir  à  Touloule  l'ab- 
juration d'un  fameux  Hérétique 
nommé  Pierre  Mauran  ,  dont  les 
biens  furent  cependant  confifqués, 
Ôc  à  excommunier  dans  l'Albigeois 
deux  autres  Chefs  des  Sectaires ,  Se 
Roger  Vicomte  de  Déziers  ,  fmon 
comme  Hérétique  ,  du  moins 
comme  fauteur  d'Héréfie  ;  car 
Dom  Vaiffettc  entreprend  de  le 
juftifier  fur  le  premier  article  ,  Se 
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en  effet  on  ne  voit  pas  que  dam  !* 
fuite  de  la  vie  de  ce  Seigneur,  l'un 
des  Principaux  du  Languedoc  »  Se 
qui  ne  mourut  qu'en  1194.  cette 
excommunication  lui  ait  fait  aucun 
tort. 

Henri  Abbé  de  Clairveaux  ,  qui 
a  voit  été  de  cette  Million  ,  cV:  qui 
fut  depuis  promu  au  Cardinalat  ÔC 
à  l'Evêché  d'Albano,  fut  envoyé  en 
1191.  dans  la  Province  par  ie  Pape 
Alexandre  III.  en  qualicé  de  Légat. 
Convaincu  par  l'expérience  qu'il 
en  avoit  faite  ,  que  les  exhorta- 
tions,  les  menaces  ni  l'excommu- 
nication mêm-  n'écoient  pas  des 
moyens  fumfans  pour  réunir  à  l'E- 
glile  ceux  qui  s'en  étoient  féparés, 
il  periuada  parla  force  de  Ion  élo- 
quence à  un  grand  nombre  dcCa- 
tholiques  de  prendre  les  armes  Se 
de  le  fuivre.  Il  forma  ainli  un  petit 
corps  d'armée  ,  &  s'avança  vers 
les  Etats  du  même  Vicomte  de  Bc- 
ziers  dont  nous  venons  de  parler, 
Se  par  la  protection  duquel  les  Hé- 
rétiques s'étoient  fortifiés  dans  di- 
vers Châteaux  de  fon  Domaine , 
d'où  ils  répandoient  leur  venin 
dans  route  la  Province  Tout  ce 
qu'on  fçar  de  cette  expédition  c'en; 
que  le  Légat  Henri  aila  mettre  le 
Sieg  devant  le  Château  de  Lavaur, 
qui  lui  tut  livré  par  Adélaïde  de 
Touloufp  femme  du  Vicomte  ,  6c 
où  fe  trouva  un  grand  nombre 
d'Hérétiques ,  dont  les  uns  fe  con- 
vertirent de  bonne  foi,&  les  ancres 
ne  le  firent  qu'en  apparence  :  ce 
fut  à  cet  exploit  que  fe  termina  la 
Légation  du  Cardinal  Henri.  L'Hé» 
relie  prit  de  nouvelles  forces  pen-_ 
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<3ant  fon  abfcnce  ;  &  profita  pour 
s'étendre  encore  davantage  des 
guerres  que  le  Comte  de  Touloufe 
eut  à  foûtenir  contre  les  Princes 
fes  voifins  ou  fes  VafTaux. 

Raymond  V.  dont  l'Hiftoire  fait 
de  grands  éloges ,  mourut  en  1 194 
après  avoir  témoigne  un  grand  zélé 
pour  la  converfion  des  Se&aires 
qui  infecloient  fes  Etats.  Raymond 
VI.  Ion  fils  &  fon  Succefleur  eut  à 
peine  pris  poflefiion  des  Domaines 
de  fon  père  en  né^.  qu'il  fe 
brouilla  avec  le  Clergé ,  &  fe  fit 
excommunier  par  le  Pape  Cele- 
ftin  III.  pour  quelques  entreprifes 
qu'il  avoit  formées  contre  les  droits 
de  l'Abbaye  de  S.  Gilles.  Il  eft  vrai 
qu'Innocent  III.  Succefleur  de  Ce- 
leftin ,  releva  ce  Prince  de  l'excom- 
munication fulminée  contre  lui  , 
ainfi  que  le  raconte  l'Hiftorien 
dans  fon  XXe  Livre  :  mais  ce  fut 
là  toujours  comme  le  prélude  des 
traverfes  infinies  que  Raimond  VI 
&  fon  fils  Raimond  VII.  eurent  à 
efluyer  dans  la  fuite  pour  les  affai- 
res de  PEglife  ,  &  qui  font  le  fujet 
des  Livres  fuivans  de  ce  Volume. 

On  voit  au  commencement  du 
XXI.  Livre  de  quelle  manière  & 
avec  quels  pouvoirs  le  Pape  Inno- 
cent III.  envoya  dans  les  Provinces 
d'Aix  ,  Narbonne  ,  Auch  ,  Vien- 
ne ,  Arles ,  Embrun ,  Tarragone  & 
Lyon,  TtcxeReinier,  &Frere  Guy  de 
l'Ordre  de  Citeaux,  pour  Commif- 
faires  contre  les  Hérétiques  ;  Dom 
Vaifïette  regarde  ces  deux  Reli- 
gieux comme  les  premiers  qui 
exerce  rent  dans  la  Province  les 
foncti  ons  de  ceux  qu'on  nomma 
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depuis  InqHifiteUYS  ;  mais  le  Pape  en 
ri99.  honora  Frère  Reinier  qui 
jufqu'alors  n'avoit  exercé  que  la 
fonction  de  l'impie  Commiflaire,de 
celle  de  fon  Légat  à  Ltttere  dans  les 
Provinces  d'Embrun,  d'Aix,  d'Ar- 
les, &  Narbonne.  Il  fut  bien  -  tôt 
fuivi  en  cette  qualité  par  Jean  de 
S.  Paul ,  Cardinal  de  S.  Prifque  , 
auquel  fuccederent  3  en  120}  , 
Frère  Pierre  de  Caftelnau  ,  &  Frère 
Raoul  ,  tous  deux  Religieux  de 
l'Abbaye  de  FontfroideauDiocéfe 
de  Narbonne ,  de  l'Ordre  de  Ci- 
teaux. La  Légation  de  Frère  Rei- 
nier &  celle  du  Cardinal  de  Saint 
Prifque  n'eurent  rien  de  fort  remar- 
quable. Le  nombre  des  Sectaires  le 
multiplioit  dans  le  Touloufain ,  Se 
ils  y  tenoient  même  au  rapport  de 
l'Hiftorien  _,  des  aflemblées  publi- 
ques ,  où  la  principale  Noblefle 
des  environs  fe  rendoit  pour  affi- 
lier à  leurs  inftruclions. 

Voici  quelques  -  unes  des  céré- 
monies qu'ils  y  obfeivoient  :  tous 
ceux  qui  fe  trouvoientà  fes  afîem- 
blées  adoroient  les  Hérétiques  eu 
faifant  plufienrs  génuflexions  de- 
vant eux,  à  la  dernière  defquelles 
ils  prononçoient  ces  mots  :  benif- 
fez  ;  priez  Dieu  pour  ce  pécheur, 
Guillebert  de  Caftres  ,  l'un  des 
principaux  Hérétiques  du  Pays 
dans  une  des  aflemblées  qu'il  tint 
vers  l'an  1204.  aflbcia  à  fa  Se&c 
cinq  Dames  de  confédération..  Un 
témoin  oculaire  qui  rendit  fa  dé- 
pofition  quarante  ans  après  devant 
les  Inquifiteurs  de  CarcafTenne  , 
raconte  ainfi  la  cérémonie.  »  Elle 
x  fut  faite  parle//;  majeur  dcl'Egli- 
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»  fe  de  Touloufe  ,  affilié  des  autres 
»  Hérétiques  qui  c»nfolerent  &  re- 
»  curent  ces  Dames ,  le/quelles  à 
»  la  demande  des  Hérétiques  fe 
»  rendirent  à  Dieu  &  à  l'Evangile  , 
»  &  promirent  de  ne  plus  manger 
»  à  l'avenir  ni  chair  ni  œufs  ni  fro- 
»  mage  ,  mais  d'ufer  feulement 
»  d'huile  &  de  poiflon.  Elles  pro- 
»  mirent  auffi  de  ne  pas  jurer  ni 
»>  mentir  ;  de  n'avoir  aucun  com- 
»  merce  charnel  tout  le  tems  de 
»>  leur  vie  ,  &  de  ne  jamais  aban- 
»  donner  la  Sefte  par  aucune 
•>  crainte  de  la  mort.  Après  cette 
»?  promette  elles  récitèrent  le  Pa- 
»  ter  nojlerï  la  manière  des  Héréti- 
>»  ques.  Ceux  qui  leur  impoferent 
»les  mains  firent  une  leclrure  fur 
»  elles,  en  renant  le  Livre  fur  leur 
»  tête  ,  Si  leur  donnèrent  enfin  la 
»  paix  ,  premièrement  avec  le  Li- 
»  vre  &c  enfuite  avec  l'épaule  •> 
»  après  quoi  ils  adorèrent  Dieu,  en 
»faifint  plufieuts  génuflexions.  « 
Çç  témoin  ajoute  que  tous  ceux 
qui  aflïftoient  à  cette  alTemblée  , 
tant  hommes  que  remmes ,  excep- 
té R aimond  -  Roger  ,  Comte  de 
Foix  qui  y  étoit  ,  adorèrent  les 
Hérétiques  ,  qui  après  la  cérémo 
nie  leur  donnèrent  la  paix  en  les 
baiiant  deux  fois  au  travers  de  la 
bouche  (  bis  in  o'e  extr-twfverfo  )  ce 
qu'ils  firent  enfuite  rntr'eux. 

Frère  Pierre  de  Caftelnau  &:  Frè- 
re Ri  oui  ,  aufquels  le  Pape  alîocia 
peu  de  tems  après  Arnaud  furnom- 
mé  Amalric  ,  Abbé  de  Citeaux  , 
agirent  au  commencement  avec 
beaucoup  plus  de  vigueur  ,  mais 
auffi  avec  encore  moins  de  fuccès 
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que  ceux  qui  les  avoient  précédés 
dans  la  même  fonction.  Le  Pape 
leur  donna  un  plein  pouvoir  d'agir 
en  fon  nom  ,  avec  ordre  à  tous  les 
Evcques  de  les  recevoir  comme  lui- 
même  ,  de  lui  obéir  absolument  , 

6  de  leur  promettre  par  ferment 
d'exécuter  fidèlement  tous  leurs 
décrets  en  matière  d'héréfie.  »  En 
»  forte  (  ditl'Hiftorien  )  qu'il  ôta 
»  par-là  à  ces  Prélats  leur  Junfdic- 
»  tion  ordinaire  iiirlcs  Hérétiques. 
»  Un  pouvoir  fi  exceffif  &  fi  inufî- 
»  té  (  ajoûte-t-il  )  broiiilla  bien  tôt 
»>les  Légats  avec  l'Archevêque  de 
»  Narbonne  6c  avec  la  plupart  des 
»  autres  Evèques  de  la  Pro\  ince  , 
»  qui  fouffroient  fort  impatierri- 
»  ment  de  fe  voir  dépouillés  par 
»  de  fimples  Religieux  d'une  auto- 
»>  rite  qu'ils  tenoient  immédiate- 
»  ment  de  J.  C  &  l'Archevêque 
»  refufa  nettement  de  leur  prêcer 
»  le  ferment  qu'ils  éxjgeoient  de 
>»  lui.  a  Les  Légats  voulurent  l'y 
contraindre  en  procédant  contre 
lui  ,  auffi-bien  que  contre  quel- 
ques autres  Evêques  qui  fuivirenC 
fon  exemple  :  mais  c'eft  dans  le 
Livre  même  qu'il  fiiur  chercher  la 
fuite  de  ces  contefhtions  oc  les  au- 
tres entreprifes  de  ces  Légats.  Elles 
donnèrent  occafion  au  Pape  Inno- 
cent III.  d'écrire  beaucoup  de  Let- 
tres dont  l'Auteur  ne  manque  pas 
de  taire  ufage. 

Dans  le  tems  que  l'Abbé  dcC^ 
teaux  ,  Pierre  de  Caftelnau  ,  & 
Raoul  étoient  à  Montpellier  en 
iaofi'.  Diego  d.'sjfjbez.  ,  Evcque 
d'Ofma  en  Efpagnc  ,  &  S.  Domi- 
nique Ion  Compagnon  &  Sous- 
Pfieur 
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*f  rieur  de  fon  Eglife  y  arrivèrent  de 
Home  vers  le  mois  de  Juillet.  Les 
.trois  Légats  étoient  alors  refolus 
d'abandonner  leur  miniltcre  ,  lous 
Je  prétexte  que  les  Hérétiques  leur 
reprochant  fans .  celle  la  vie  fean- 
daleufe  du  Gkrgè  ,  &  eux 
n'ayant  rien  à  répondre  à  ces  repro- 
ches ,  ils  ne  pouvoient  taire  aucun 
fruit.  L'Evêque  d'Ofma  dont  le 
defleie  ayoït  été  d'aller  prêcher  l'E- 
vangile aux  Infidèles ,  &c  qui  n'en 
avoit  pu  obtenir  ]a  permillîon  du 
Pape,  encouragea  les  Légats  à  con- 
tinuer leur  million  ,  &  pour  la  fai- 
re d'une  manière  plus  utile ,  il  leur 
propofa  d'aller  à  pied  ,  Se  de  ne 
porter  ,  commeles  Apôtres ,  ni  or 
ni  argent.  Ils  s'excuierent  d'em- 
braffer  d'eux-mêmes  ce  genre  de 
vie  ,  de  peur  qu'elle  ne  palsât  pour 
une  nouveauté  j  mais  ils  convin- 
rent que  fi  quelqu'un  leur  en  don- 
noit  l'exemple  ,  ils  le  fuivroient 
volontiers.  Alors  l'Evêque  leur  dé- 
clara qu'il  fe  mettroit  lui-même  à 
.leur  tête  ,  £c  ayant  renvoyé  tous 
■fes  Domeltiques  ,  il  ne  retint  que 
S.  Dominique  :  ils  s'affocierent 
tous  deux  avec  Frère  Pierre  de'Ca- 
ltcluau  &  Erere  .Raoul  -,  l'Abbé  de 
Citcaux  les  quitta  pour  aller  tenir 
le  Chapitre  général  de  fon  Ordre  , 
8c  leur  promit  d'en  amener  plu- 
fieurs  Abbez  &  Religieux  pour  les 
aider  dans  leurs  courfes  Apoftoli- 
ques.  Les  quatre  Millionnaires  for- 
ment enfuite  nuds  pieds  de  Mont- 
pellier ,  Se  fe  rendirent  dans  le 
Touloufain  ,  où  ils  parcoururent 
plufieurs  Villes  &  Châteaux  qui 
ivoient  cmbralTé  l'erreur.  Ils  y  prç: 
Murs. 
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cherentavec  affez  de  liberté  ,  &  ils 
y  firent  quelques  converfions. 
L'année  fuivante  l'Abbé  de  Ci- 
teaux  tint  fa  parole  &  arriva  dans 
le  Pays  ,  avec  i  z  Abbez  &  une 
vingtaine  de  Religieux  de  fon  Or- 
dre. Entr'eux  croît  Guy  Abbé  de 
Vaux-Scrnay  au  Diocéfe  de  Paris  , 
avec  Pierre  fon  neveu ,  Religieux 
de  fon  Monafttrc  ,  lequel  nous  a 
laiffé  une  Hiftoire  de  ce  qui  fe  pafTa 
alors  en  Languedoc  ,  &  durant  les 
années  fuivantes.  Les  nouveaux 
Millionnaires  ,  remplis  de  zélé  & 
de  lumière  ,  s'etant  joints  à  l'Evê- 
que d'Ofma  cV:  fes  Collègues  ,  dé- 
libérèrent entr'eux  ,  &  convinrent 
de  fe  partager  par  bandes  de  deux 
ou  trois  ,  &  de  parcourir  ainli  les 
.divers  quartiers  de  la  Province  .que 
i'Héréfie  avoit  înteftés.  Us  fe  dif- 
perferent  donc  ,  &  marchèrent 
toujours  à  pied  en  mandianc  leur 
pain  :  cette  Million  n'eut  de  beau 
que  fes  commence  mens  :  clic 
ne  dura  que  trois  mois ,  &:  fe  dif- 
ilpa  comme  d'elle-mê\me.  L'Evê- 
que d'Ofma  retourna  dans  fon 
Diocèfe  ,  où  il  mourut  -,  Frerc 
Raoul  Légat  du  Pape  mourut  auflî 
en  allant  rejoindre  Pierre  de  Cartel - 
nau  fon  Collègue  qui  étoit.en  Pro- 
vence. L'Abbé  de  Citeaux  fe  retira 
ailleurs  .pour  d'autres  affaires  ,  & 
la  plupart  des  Abbez  &:  des  Reli- 
gieux de  fon  Ordre  ,  rebutés  par 
le  peu  de  fruit  qu'ils  faifoient  , 
s'en  retournèrent  en  France.  Il  n'y 
eut  que  S.  Dominique  qui  refti 
prefque  feul.  En  parlant  des  tra- 
vaux Apoftoliques  de  ce  Saint, 
l'Hiftorien  n'oublie  pas  l'origine  fie 
S 
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la  fondation  du  célèbre  Monaftere 
de  Proiiile  qui  fut  comme  le  ber- 
ceau de  l'Ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs; &  il  nous  apprend  quelle 
éroit  la  pénitence  que  les  Million- 
naires impofoient  alors  aux  Héréti- 
ques convertis.  On  la  trouve  dans 
des  Lettres  que  S.  Dominique  fit 
expédier  en  faveur  d'un  nomme 
Pons-Roger  :  elles  font  conçues  en 
ces  termes  :  »  Frère  Dominique  , 
?>  Chanoine  d'Ofma,  le  dernier  des 
»  Prédicateurs ,  à  tous  les  Fidèles 
»  qui  verront  ces  Lettres  ,  falut  en 
»  J.  C.  Nous  avons  réconcilié  a  l'E- 
»  glife  par  l'autorité  du  Seigneur 
3>Abbé  de  Citeaux  ,  Légat  du  S. 
»  Siège  Apoltolique  ,  qui  nous  a 
»  commis  ce  foin  ,  Pierre  Roger 
»»  Porteur  des  prefentes  ,  lequel 
»  s'eit  converti.  Nous  le  condam- 
»  nons }  en  vertu  du  ferment  qu'il 
»  nous  a  prêté  ,  à  être  conduit  les 
»>  épaules  nues  pendant  trois  Di- 
»  manches  Se  Fêtes  par  un  Prêtre 
»  qui  lui  donnera  la  difeipline  dc- 

»  puis  l'entrée  du  Village  de 

x>  jufqu  a  l'Eglife.  Il  portera  l'habit 
î>  Religieux  ,.  &c  pour  la  forme  &C 
=>  pour  la  couleur  ,  fur  lequel  il  y 
»  aura  deux  petites  croix  coufuês 
»  des  deux  cotez  de;  la  poitrine, 
w  Nous  lui  ordonnons  de  plus  de 
»  s'abftenir  toute  la  vie  de  chair  , 
»>  d'oeufs  &C  de  fromage  ,  excepté 
5>les  jours  de  Pâques ,  de  la  Perote- 
»  côte  &  de  la  Nativité  ,  aufquels 
>  nous  lui  commandons  d'en  ufer  , 
»  pour  preuve  qu'il  a  renoncé  à  fes 
»  erreurs.  Il  fera  trois  Carêmes 
»  pendant  l'année  ,  entendra  tous 
»  les  jours  la  MelTe }    gardera  une 
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»  chaftxté  perpétuelle  ,  5c  demeu- 

»  rera  toute  fa  vie  à dont  le 

w  Chapelain  (  ou  Curé  )  veillera  à 
w  fa  conduite  ,  jufqu'à  ce  que 
33  l'Abbé  de  Citeaux  en  ordonne 
«autrement,  &c. 

Quelques  Lecteurs  pourront 
comparer  les  derniers  articles  de 
cette  formule  de  pénitence  avec 
les  engagement  que  nous  avons  dit 
plus  haut  que  contractaient  ceux 
qui  fe  faifoient  recevoir  dins  1er 
alfemblées  des  Hérétiques  :  mais 
nous  revenons  à  ce  qui  fe  pafla 
dans  Je  Languedoc ,  après  h  retrai- 
te des  Millionnaires  de  l'Ordre  de 
Citeaux.  . 

Raymond  VI.  Comte  de  Tou- 
lôu-fc  »  n'avoit  pas  été  lî  difficile 
que  quelques  Evêques  de  fes  Etats 
lorlque  les  Légats  Pierre  de  Callel- 
nau  &  Raoul  le  fommerent  en 
Izoj.  de  chailer  les  Hérétiques  de 
fes  Domaines.  Il  fe  rendit  à  leurs 
remontrances ,  &  leur  promit  par 
ferment  de  chailer  non  feulement 
les  Hérétiques  ,  mais  encore  les 
routiers  ,  forte  de  Soldatefque  ou 
plutôt  de  brigands  que  les  guerres 
avoient  introduits  dans  le  Pays  3 
&  qui  en  troubloient  continuelle- 
ment la  tranquillité. Cette  condef- 
cendance  cependant  n'empêcha  pas' 
que  ce  Prince  ne  fût  toujours 
foupçonné  de  favorifer  l'erreur  , 
&  fur  le  relus  qu'il  fit  deux  ans 
après  de  ligner  une  paix  que  Pierre 
de  Caftelnau  avoit  ménagée  d'une 
part  entre  le  Roi  d'Aragon  &  tes 
habitans  de  Montpellier  ,  &  de 
l'autre  entre  differens  Seigneurs  , 
qui  fe  faiibient  la  guerre  ,   il  tue  • 
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excommunié  par  ce  Légat  irrité  & 
l'interdit  fut  jette  fur  toutes  fes  ter- 
jrcs.  De  -.là  vinrent  tous  les 
malheurs  dont  ce  Prince  fut  acca- 
blé ,  &  dont  nous  allons  abréger 
le  récit  le  plus  qu'il  nous  fera  poliï- 
ble. 

Quoique  dans  le  fond  tout  le 
crime  de  Raimond  en  cette  ren- 
contre ,  fut  de  n'avoir  pas  voulu 
conclure  la  paix  avec  fes  yailaux 
du  Marquifat  de  Provence  ,  join- 
dre enfuite  fes  armes  aux  leurs , 
pour  exterminer  les  Hérétiques  \ 
le  Pape  Innocent  III.  lui  écrivit 
une  Lettre  fulminante  ,  où  il  lui 
fut  les  plus  fanglans  reproches  & 
les  plus  terribles  menaces.  Cette 
Lettre  eut  fon  effet ,  &  ce  Prince 
acquiefçant  aux  volontez  du  Légat, 
conclut  la  paix  avec  les  Seigneurs 
Provençaux  ;  &c  fut  à  ce  qu'il  pa- 
roît  à  l'Hiftorien  ,  abfous  de  l'ex- 
communication ;  mais  un  éve«e- 
ment  tragique  auquel  certaines  ap- 
parences pouvoient  faire  penfer 
que  Raimond  avoit  eu  quelque 
part  i  le  replongea  bien-tôt  dans  de 
nouvelles  perplçxitez. 

Il  s'agit  du  meurtre  du  Légat 
Pierre  de  Caftelnau  dont  l'Auteur 
rapporte  toutes  les  circonstances. 
Cet  attentat  enflamma  le  zélé  d'In- 
nocent III.  qui  avoit  déjà  refolu 
d'employer  la  force  pour  l'extirpa- 
tion des  Hérétiques.  Il  écrivit  aux 
Archevêques  de  la  Province  &  à 
leurs  Sufrragans  pour  leur  ordon- 
ner de  dénoncer  le  Comte  de  Tou- 
loufe  excommunié  ,  fur  la  pic- 
fomption  ,  qu'il  étoit  coupable 
de  U  moïc  du  Légat  :  o  &  çomrne 
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»  (  ajoûte-t-il  )  dans  la  Lettre  rin 
«loMars  1208.  pavant  les  faims 
b  Canons  ,  on  ne  don  pas  garder  la 
■a  foi  a  celui  qui  ne  la  qards  f.ts  À 
*>  Dieu  ,  après  l'avoir  féparé  de  la 
»  communion  des  Fidèles  ,  vous 
»  déclarerez  par  l'autorité  Apofto- 
»  lique  ,  tous  ceux  qui  lui  ont  pro- 
»  mis  fidélicé ,  focieté  ou  alliance  , 
«déliés  de  leur  ferment ,  avec  per- 
»  million  à  tout  Catholique  ,  faut 
«  le  droit  du  Seigneur  principal, 
»  non  feulement  de  pourfuivre  fa 
»  perfonne  ,  mais  encore  d'occuper 
»  8c  degarder  fes  domaines,  &c.  Il 
adrefîa  à  tous  les  Seigneurs  des 
mêmes  Provinces  &  de  tout  le 
Royaume  à  peu-près  de  fembla- 
bles  Lettres  ,  où  il  les  prefTe  de 
s'armer  pour  tker  vengeance  de  la 
mort  de  fon  Légat ,  pour  extermi- 
ner les  Hérétiques  &  pour  rétablit 
,1a  paix.  Dans  celles  qu'il  écrivoità 
Philippe-Augufte  ,  il  le  prie  de 
venger  l'outrage  fait  à  Dieu  en  la 
perfonne  de  Pierre  de  Caftelnau  , 
Légat  du  S,  Siège  ,  de  prendre  la 
protection  de  i'Eglife  contre  le  Ty- 
ran &  l'ennemi  de  la  foi ,  d'aller  en 
perfonne  dans  la  Province  ,  y  dé- 
truire les  Hérétiques  qui  font ,  dit- 
il  ,  pires  que  les  Sarrafins  ,  d'atta- 
quer le  Comte  de  Touloufc  cV  de 
le  dépouiller  lui  &  fes  fauteurs  de 
tous  leurs  domaines.  Enfin  Inno- 
cent ayant  accordé  à  ceux  qui 
prendroient  part  à  cette  entreprife 
les  mêmes  indulgences  que  ga- 
gnoient  ceux  qui  alloient  à  la  Ter- 
re Sainte  ,  l'Abbé  de  Citcaux  &  les 
Religieux  de  fon  Ordre  prêchè- 
rent par  toute  la  France  h 
■Si) 
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Croifade  conrrc  les  Hérétiques  de 
Languedoc  ,  &  engagèrent  un 
^rand  nombre  de  Seigneurs  &  de 
NoblelTe  dans  cette  expédition. 
Ces  Croifez,  pour  fe  distinguer  de 
ceux  qui  alloient  outre-mer  ,  mi- 
rent la  croix  fur  la  poitrine ,  au 
lieu  que  ces  derniers  la  portoient 
fur  l'épaule. 

Le  Comte  de  Touloufe  allarmé 
de  ces  préparatifs  ,  chercha  à  con- 
jurer l'orage  ;  il  eût  recours  à  la 
clémence  du  Pape  qui  lui  permit 
de  fe  juftifier,  à  condition  qu'a* 
vant  toutes  chofes  Se  pour  la  fure- 
té de  fes  promettes  il  remettrait 
fëptde  fes  Châteaux  à  l'Eglife  Ro- 
maine. Raimond  fe  fournit  à  tout 
ce  qu'innocent  III.  &  Milor.  nom- 
mé Légat  Apoftolique  conjointe- 
ment avec  l'Abbé  de  Citeaux  vou- 
lurent exiger  de  lui ,  &  il  fut  rele- 
vé de  l'excommunication  dans  une 
attemblée  d'Evèques  que  Milon 
tint  dans  la  Ville  de  S.  Gilles.  Ce 
Légat  accompagné  de  1 2,  tînt  Ar- 
chevêques qu'Evcques  de  la  Pro- 
vince fe  rendit  le  1 8  Juin  1209. 
dans  le  veftibule  de  l'Eglife  de 
l'Abbaye  où  on  a  voit  drette  un 
Autel,  fur  lequel  on  avoitexpofé 
le  S.  Sacrement  &  les  Reliques  des 
Saints.  On  conduisît  en  cet  endroit 
le  Comte  Raimond  ,  qui  étoit 
nud  jufqu'à  la  ceinture.  Là  il  fit 
devant'  toute  l'attemblée  le  fer- 
ment dont  l'Hiitorien  rapporte 
là  teneur  ;  •  feize  Barons-  Vattaux 
du  Comté  ,  prêtèrent  enfuite,  en-i 
tre  les  mains  du  Légat,  le  ferment 
qui  leur  étûit  prefcrit'i  après  quoi 
i<v.Légat :  fit  mettre  une- étoile  au 
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col  du  Comte  Raimond  ~  5c  ett 
ayant  pris  les  deux  bouts  ,  il  Pin» 
troduilit  dans  1  Eglife  en  le  fouet- 
tant avec  une  poignée  de  verges  : 
à  la  fin  de  cette  humiliante  céré- 
monie ,  il  lui  donna  1-abfolution. 

Raimond  ainfi  reconcilié  à  l'E- 
glife ,  pour  donner  des  preuves  de 
fa  bonne  foi  ,  demanda  la  croix  à 
Milon  ,  qui  la  lui  accorda  après  lui 
avoir  fait  prêter  un  nouveau  fer- 
ment. Ce  Prince,  ajoute  l'Auteur, 
s'engagea  par-là  à  prendre  les  ar- 
mes contre  les  propres-  Sujets  ,  & 
à  aider  les  Croifez  à  les  détruire. 

Cependant  l'armée  des  Croifez, 
l'une  des  plus  nombreufes  qu'on 
eût  encore  vu  en  France  &  même 
en  Europe  s'étoit  déjà  raffemblée  à 
Lvon  &  étoit  prête  à  fondre  fur  le. 
Languedoc  ,  ayant  pour  Généra- 
liffimc  Arnaud  Abbé  de  Citeaux  &S 
Légat  du  S.  Siège.  Elle  s'avança  en 
effet  fur  la  fin  déj uillet  vers  les  fron'- 
•  tieres  du  Diocèfe  de  Beziers.  Rai- 
mond-Roger ,  fils  de  Roger  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,  Vicomte 
de  cette  Ville,  &  qui  l'étoit  auffl 
de  Carcattonne  ,  d-'Alby  Se  de  Ri-> 
fez  ,  devoit  naturellement  attirer 
fur  lui  tout  le  poids  de  la  guerre  , 
comme  le  Seigneur  qui  pattoir 
pour  favorifer  lé  plus  hautement 
l'Héréhe.  Aulli  les  Croifez  com- 
mencèrent- ils  leurs  expéditions 
parla  conquête  d'une  partie  de  its: 
Domaines ,  qui  au  refus  du  Duc  de 
Bourgogne ,  du  Comte  de  Nevers 
&  du  Comte  de  S.Paul  à  qui  ils" 
furent  offerts,  furent' donnés  par- 
le choix  de  l'armée  à  Simon  de 
Montfort ,  Comte  de  Leyccftre,. 
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Ce  Général  qui  fit  une  fi  grnndc 
figure  dans  la  guerre  contre  les 
.Albigeois ,  étoir  d'une  naiffan- 
ce  des  plus  illuftres.  Il  étoit  fils 
puîné  de  Simon  II.  Seigneur 
du  Montfort  -  l'A'maury  ,  à  huit 
lieues  de  Paris  ,  &  Comte  d'E- 
vreux  ,  &  d'Amicie  ComtelTc  de 
Leyceftre  en  Angleterre  ;  il  eut 
la  Seigneurie  de  Montfort  &  le 
Comté  de  Leyceftre  en  partage.  Il 
avoit  époufé  avant  l'an  1 1 90.  Alix 
de  Montmorency  dont  il  avoit 
alors  plusieurs  enfans  ;  ils  prirent 
part  à  l'expédition  contre  les  Hé 
rétiques  ,  où  leur  père  étoit  venu 
fervir  fous  les  enfeignes  du  Duc  de 
Bourgogne  qui  l'avoit  engagé  à  le 
fliivre.  On  a  fait  de  grands  éloges 
de  la  pieté,  Se  de  la  pureté  de  la 
Foi  Se  des  mœurs  de  Simon  de 
Montfort.  Il  étoit  d'ailleurs  bien 
fait  de  corps  ,  actif ,  infatigable  , 
affable  ,  poli  Se  éloquent  :  mais  de 
quelques  grandes  qualitez  qu'il  fût 
doué,  la  fuite  de  les  nef iens  a  fait 
voir  qu'il  avoit  une  ambition  dé- 
mefurée  :  palfion  ,  dit  Dom  Vaif- 
fette  ,  qui  n'eft  jamais  h  dangereu- 
fe ,  que  lorfqu'elle  fe  Couvre  du 
voile  de  la  Religion. 

Raimond  Comte  de  Touloufe 
qui  étoit  refté  à  l'armée  des  Croifez 
jufqu'àcc  que  les  autres  Princes  Se 
Seigneurs  ,  qui  n'y  étoient  venus 
que  pour  gagner  les  indulgences  au 
bout  de  40  jours  de  fervice  ,  fe 
fuffent  retirés  ,  ne  demeura  pas 
îong-tems  tranquille!  Rebuté  des 
prétentions  exorbitantes  de  l'Abbé 
de  Cireaux,  Se  indigné  des  mena- 
ces que  lui  faifoit  Simon  de  Mont- 
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fort  en  cas  de  refus ,  rcfôiut  d'aller 
à  Rome  fe  plaindre  au  Pape  }  tant 
des  vexations  que  les  Croifez  com- 
mettoient  dans  le  Pays  fous  prétex- 
te de  pourfuivre  les  Hérétiques , 
que  de  la  manière  dont  ils  le  trai- 
toient  lui  même  ,  après  les  fervices 
qu'il  leur  avoit  rendus  dans  tout 
le  cours  de  leur  expédition.  Il  fit 
fonreftament  au  mois  de  Septem- 
bre 1 iojySe  ayant  paflé  par  la  Cour 
de  France  ,  où  il  fit  part  à  Philippe 
Augufte  des  griers  qu'il  avoit  con- 
tre le  Légat  Se  Simon  de  Montfort, 
il  fe  rendit  à  Rome  vers  la  fin  du 
mois  de  Janvier  1210.  Quoiqu'il 
foit  certain  que  les  Légats  tâchè- 
rent d'indifpofer  Innocent  III.  con- 
tre ce  Prince  ,  les  Hiûoriens  ne 
s'accordent  pas  fur  la  manière  dont 
il' fut  reçu  à  la  Cour  de  Rome.  Il 
paroît  cependant  à  notre  Auteui 
que  le  Pape  écouta  Raimond  favo- 
rablement ,  Se  qu'il  l'admit  à  fe 
juflifier  ,  tant  fur  le  crime  d'Hère- 
{\t  que  fur  le  meurtre  du  Légat' 
Pierre  de  Caltelnau  ,  qu'on  lui  im- 
putoit,pardevant  des  Commiiîaires 
qu'Innocent  nomma  lui-même,  Se 
à  qui  il  envoya  fes  ordres  à  ce  du 
jet  ;  mais  c'eft  à  quoi  loin  de  pou- 
voir parvenir  malgré  fes  follicita- 
tions  Se  fes  foins,  il  trouva  fans 
cefie  de  nouveaux  obftacles.  Les1 
Légats  l'accufèrent  toujours  de  ne 
remplir  aucun  des  engagemens 
qu'il  avoit  juré  à  S.  Gilles ,  &  enfin 
l'ayant  cité  l'année  fuivante  à  un 
Concile  qu'ils  tinrent  à  Arles  ,  Sc- 
iai ayant  prefentédes  articles  qu'il 
ne  voulut  pas  ratifier  ,  ils  l'excom- 
munièrent de  nouveau  j  k  dçda- 


ï42         JOURNAL    D 

rercnt  publiquement  ennemi  de  l'E- 
grlife  ,  &  difpoferent  de  fes  Etats  en 
laveur  du  premier  occupant. 

Tandis  que  le  Comte  de  Tou- 
loufe  étoit  ainfi  traité  par  les  Légats 
..du  Pape  ,  le  Comte  de  Montforc 
a.  qui  Innocent  111.  avoir  confirmé 
la  polTeiîîon  des  Domaines  donc 
les  Croifez  s'étoient  emparés  éten- 
doit  de  plus  en  plus  fes  conquêtes, 
pour  le  détail  defquelles  nous  ren- 
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voyons  au  Livre  même.  On  y  ver- 
ra entre  autres  chofes  remarqua- 
bles que  lorfquc  les  Croifez  pte- 
noient  quelques  Villes  ou  quel- 
ques Châteaux  où  il  y  avoir  des 
Hérétiques ,  ils  ne  manquoient  j»as 
de  les  faire  brûler  tout  vifs  avec 
une  joye  extrême. 

Nous  donnerons  la  fuite  de  ce* 
Extrait  dans  un  autre  Journal. 
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CE  Volume  ,  l'un  des  plus 
gros  que  l'Académie  des 
Sciences  ait  mis  au  jour,&qui  eftlc 
trente  feptiéme  depuis  l'année  i6j<) 
contient  11  articles  dans  la  partie 
hiftorique  ,  &  35  Mémoires  impri- 
més dans  toute  leur  étendue  ;  ce 
qui  fait  en  tout  $6  articles  ,  dont 
il  n'y  en  a  de  differens  que  41  ;  les 
14  de  furplus  n'étant  que  les  ex- 
traits d'autant  de  Mémoires  qui 
paioiffênt  ici  en  entier. 

La  Phyfique  générale  nous  offre 
ici  10  articles.  Le  premier  fur  l'élec- 
tricité eft  le  précis  de  deux  Mémoi- 
res de  M.  du  Fay.  Le  fécond  fur  les 
congélations  artificielles ,  eft  de  M. 
de  Rêaumur.  Le  rroifiéme  eft  l'ex- 
trait du  même  Académicien  fur 
des  Obfervations  du  Thermomètre , 
faites  par  M.  de  Cofftgni  dans  l'ïflc 
de  Bourbon.  Le  quatrième  eft  l'E- 
crit de  M.  du  Fay  ,  fur  Us  QbfervA- 
tioia  météorologiques  de  M.  Mujfch- 


enbroeck  ,  faites  à  Utrecht  en  1734. 
Le  cinquième  eft  le  Journal  des 
Obfervations  d  Aurores  Boréales  s 
en  1734.  par  M.  de  Mairan,  Le 
fixiéme  eft  la  méthode  de  M.  Go- 
dm }  pour  obfcrver  les  variations  de 
l'aiguille.  Le  feptiéme  renferme  Us 
Obfervations  météorologiques  de 
1734.  par  M.  Adaralii.  Le  huitiè- 
me eft  une  addition  de  M.  de  U 
Condamine  à  fon  Mémoire  fur  ladé- 
clyaaifon  de  l' Aiguille.  Le  neuvième 
eft  celui  des  dtverfes  obfervations  : 
ôc  le  dixième,  l'Extrait  du  premier 
Volume  de  M.  de  RéaumurîuxïfJi- 
floire  des  InfeUes.  De  ces  10  articless 
les  deux  derniers  ne  fe  lifent  que 
dans  la  partie  hiftorique  :  les  deux 
premiers  paroiflent  dans  celle-ci  & 
parmi  les  Mémoires  :  aufquels  font 
entièrement  renvoyés  les  fix  au- 
tres. Nous  ne  particulariferons  ici 
que  le  premier,  le  fécond,  Se  le. 
neuvième. 
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ï.  Les  deux  Mémoires  de  M-  an 
tay  fur  ['éUSricité ,  imprimés  dans 
ce  Volume  ,  font  la  fuite  de  4  au- 
tres qu'il  a  donnés  fur  la  même  ma- 
tière dans  les  Volumes  précedens  , 
3c  dont  nos  Journaux  ont  rendu 
Compte.  Dans  le  premier  de  ces 
deux  derniers  Mémoires  (  lequel 
fait  le  cinquième  )  l'Auteur  nous 
inftruitd.s  .nouvelles  découvertes 
de  ce  genre  faites  depuis  peu  par 
M.  Cray  ,  de  k  Société  Royale  de 
Londres ,  &  vérifiées  ici  par  notre 
Auteur  ■-,  après  quoi  il  examine 
quelles  font  les  circonftances  ,  qui 
peuvent  apporter  quelque  chan- 
gement à  l'électricité  pour  l'aug- 
mentacion  ou  la  diminution  de  fa 
force  ,  comme  font  la  température 
de  l'air ,  le  vuide  ,  l'air  comprimé, 
&c.  Dans  le  fécond  Mémoire  qui 
fait  le  lîxiéme  en  tout  )  M.  du  Fay 
recherche  quel  rapport  il  y  a  entré 
l'électricité  Se  la  faculté  de  rendre 
de  la  lumière  ,  qui  eft  commune  à 
la  plupart  des  corps  électriques  :  & 
ce  qu'on  peut  inférer  de  ce  rap- 
port. 

1.  Le  curieux  Académicien  nous 
apprend  donc  ,  en  premier  lieu  , 
que  M.  Gray  continuant  à  Londres 
fès  recherches  fur  l'électricité  ,  y  a 
découvert  deux  proprietez  nouvel- 
les ;  l'une,  qu'elle  eft  permanente 
ou  de  longue  durée  dans  les  corps 
où  on  l'a  une  fois  excitée  ;  l'autre  , 
qu'en  certains  cas  ,  elle  peut  fe 
icncontrer  dans  des  corps  fans 
qu'ils  ayent  été  frottés.  La  premiè- 
re propriété  fe  juftifie  en  taifant 
fondre  des  fubftances  fulphureufcs 
<e«u  icfineufes ,  telles  que  le  fouftre, . 
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la  cire  ,  la  poix  J  la  gomme  lacque, 
&c.  qui  pour  lors  n'ont  aucune 
électricité  ;  &  qui  refroidies  au 
point  de  pouvoir  être  frottées,  n'en 
prennent  aucune  par  le  frottement; 
mais  qui  totalement  refroidies  ,  Se 
fans  qu'on  y  touche  ,  en  ont  beau- 
coup par  elles  -  mêmes.  De  plus  , 
elles  confervent  long  -  tems  cette 
vertu  ,  pendant  un  an  &  demi  , 
peut-être  par-delà ,  pourvu  qu'on 
les  enveloppe  dans  du  papier  ,  dans 
de  la  flanelle  ;  &  une  expérience 
digne  de  remarque  fur  ce  fujet  , 
c'eft  qu'un  cône  d«  foutre  formé 
dans  un  verre  à  boire  ,  Se  qu'on  en 
tire  aifément  quand  on  veut  ,  eft 
beaucoup  plus  électrique,  lorfqu'U 
eft  débarrafle  de  cette  efpece  d'en- 
veloppe. 

Cette  expérience  jointe  à  quel- 
ques autres  de  même  nature  ,  prou- 
ve la  féconde  propriété  reconnue 
par  M.  Gray  dans  les  corps  où  la 
vertu  électrique  fe  trouve  indé- 
pendante du  frottement.  Il  refulte 
encore  des  expériences  de  M.  Gray, 
1°.  que  cette  vertu  ,  pour  fe  tranf- 
mettre  à  une  diftanceeonliderable, 
n'a  pas- toujours  befoin  d'un  corps 
exactement  continu  qui  la  condui- 
fe  ,  Se  que  l'interruption  de  cette 
continuité  peut  aller  jufques  à  47 
pouces  Anglois  :  1".  Que  l'hypo- 
théfe  hardie  ,  imaginée  par  M.  du 
Fay  ,  des  deux  éledtncitez  contrai- 
res ,  l'une  vitrée  ,  8c  l'autre  refinen~ 
fe ,  s'accorde  fort  bien  avec  un  fait 
fingulier  ,  qui  avoit  furpris  M, 
Gray  ,  Si  qu'on  peut  voir. 

De-là  notre  ingénieux  Académi- 
cien pafte  aux  expériences  fur  is 
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température  de  l'air  relativement  à 
l'électricité  ;  Se  il  trouve  que  l'hu- 
midité y  eft  fort  nuifible  i  que  le 
grand  chaud  ne  lui  eft  pas  moins 
contraire  ;  qu'un  jour  médiocre- 
ment chaud  ,  ferain  &  fec ,  même 
un  vent  de  Nord  Se  la  gelée  ,  y 
font  des  plus  favorables  ;  que  l'air 
ou  très-raréfié  ,  ou  très-condenfé 
la  diminuent  également  ;  qu'il  lui 
.faut  un  air  libre  Se  ordinaire  ,  éloi- 
gné des  deux  extrémitez.  Et  toutes 
ces  obfervattons  font  le  fruit  de 
beaucoup  d'invention  &  d'adrefle 
dans  quantité  d'expériences. 

2.  M.  du  Fay , dans  fon  fécond  Mé- 
moire ,  fait  d'abord  une  exade  re- 
vue de  pluheurs  expériences  con- 
cernant les  corps  électriques  lumi- 
neux ,  exécutées  par  divers  Phyfi- 
ciens ,  Se  parmi  lefquclles  celles  de 
M-  Haukjbée  méritent  la  principa- 
le attention.  A  la  fuite  de  celles-là 
.viennent  celles  de  l'Auteur ,  qu'il 
fange  fous  deux  clafies  ,  fuivant 
qu'elles  appartiennent  aux  deux 
fortes  d'électricitez  ,  dont  il  a  dé- 
montré l'exiftence  ,  &  qui  font  la 
relineufe  Se  la  vitrée.  Il  a  com- 
mencé fes  recherches  pardes  dia- 
nians  .  qu'on  fçavoit  déjà  ne  luire 
dans  l'obfcurité  qu'étant  frottés  : 
,&  il  a  trouvé  que  cette  propriété 
ne  leur  étoit  point  particulière  , 
niais  qu'elle  étoit  commune  à  tous 
les  diamans  colorés  Si  aux  pierres 
precieufes  ,  quoiqu'en  differens 
jdegrez. 

Il  a  découvert  ,  de  plus  ,  que 
quantité  de  diamans  ,  quelques 
pierres  precieufes  ,  le  cryftal  de 
foche ,    &  diveis  autres  corps  lui- 
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fentdans  l'obfcurité  fans  être  frot?» 
tés ,  Se  qu'il  leur  fuffit ,  ainfi  qu'à 
de  vrais  phofphores ,  de  s'être  im- 
bibés de  lumière  pendant  quelque 
tems  ,  foit  au  Soleil,  foit  à  l'ombre 
en  plein  jour.  C'eft  de  quoi  M.  du 
Fay  nous  promet  un  examen  plus 
particulier  ,  mais  indépendant  de 
l'électricité  dont  il  eft  ici  queftion; 
ces  nouveaux  phofphores  n'étant 
nullement  électriques ,  puifque  la 
condition  eflentielle  du  frottement 
leur  manque.  De-là  feront  venus  , 
fans  doute  ,  les  contes  de  l'efcar- 
boucle  ,  un  peu  plus  fondes ,  dit  M. 
de  Fontenelle  ,  que  de  fiers  Philofo* 
pbes  ne  penfoient. 

Dans  les  corps ,  que  le  frotte- 
ment a  rendus  électriques  &  lumi- 
neux tout  enfemble  ,  la  matière 
qui  fait  l'électricité  doit  être  diffé- 
rente de  celle  qui  fait  la  lumière  , 
comme  l'indiquent  plufieurs  expé- 
riences ,  où  ces  deux  proprietez 
yanent  dans  les  mêmes  fujets  & 
dans  les  mêmes  citeonftances  ,  l'u- 
ne augmentant  à  mefure  que  l'au- 
tre diminue  :  par  exemple  ,  un  dia- 
mant mouillé  ou  feulement  hu- 
mecté par  l'haleine  perd  d'aboid 
toute  fon  électricité ,  Se  conferve 
toute  fa  lumière  aulîî  long  tems 
qu'il  l'auroit  confervée  naturelle- 
ment. La  lumière  excitée  par  le 
frottement  eft  plus  vive  dans  le 
vuide  Se  plus  abondante  que  daoi 
J'air  libre,  jlln  globe  de  verre  vui- 
de d'air  ,  tourné  rapidement  fui 
fon  axe  ,  Se  touché  de  la  main  à  fa 
furface  extérieure  ,  paroîc  auflï-tôt 
lumineux  dans  tout  fon  intérieur. 
Se  ne  le  paroîcra  pas  davantage,  en 
appuyait 
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appuyant  la  main  plus  fortement. 
De  ce  même  globe  rempli  d'air, 
tourné  de  même  &c  frotté  ,  on  voit 
fortirde  petites  particules -brillan- 
tes, qui  vont  s'attacher  aux  corps 
voifins. 

Si  l'on  frotte  avec  la  main  dans 
l'obfcurité  une  pomme  de  canne 
qui  foit  d'ambre ,  qu'enfuite  on 
retire  brufquemenr  ck  fanslaglif- 
fer  la  main  de  delTus  la  pomme  ,  & 
qu'on  en  approche  le  bout  du 
doigt ,  même  fans  la  toucher  ;  on 
voit  auffi-tôt  partir  de  l'ambre  un 
petit  cylindre  de  lumière  ,  qui  va 
frapper  le  doigt  ,  retourne  du 
doigt  à  l'ambre  ,  fc  divife  fur  fa 
furface,  s'éparpille  en  petits  rayons 
&  difparoît  à  l'inftant.  Si  pour  fai- 
re fortir  de  l'ambre  ce  petit  cylin- 
dre lumineux  ,  on  employé  au  lieu 
du  doigt  quelque  autre  corps  ; 
l'effet  fera  plus  toible  ou  même 
nul,  fdon  que  ce  corps  fera  plus  ou 
moins  électrique  ;  &  quoique  rien 
ne  nuife  plus  à  cette  vertu  que 
l'humidité  ,  cependant  le  doigt  & 
tour  autre  corps  capable  de  tirer  de 
l'ambre  ce  jet  de  lumière,  le  tirera 
mieux  étant  mouillé.  La  gomme 
Copal ,  la  cire  d'Efpagne  &  le  fou- 
fre  produ.fent  le  même  phénomè- 
ne. Tous  les  diamans  éprouvés  par 
M.  du  fay  font  devenus  par  le 
frottement  électriques  &  lumineux 
tout  à  la  fois ,  mais  inégalement  ÔC 
avec  des  varietez  relatives  ,  non  à 
leur  grofTeur  ni  à  leur  netteté,  mais 
peut-être  feulement  à  leur  forme , 
ks  diamans  plats  étant  moins  élec- 
triques &  moins  lumineux  que  les 
briUans  élevés  ,:  &  il  en  e/t  de 
Mars. 
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même  des  diamans  colorés  te  des 
pierres  prccieufes. 

Parmi  les  diverfes  expériences 
concernant  l'électricité  lumineufe, 
&  rapportées  dans  ce  Mémoire  , 
il  y  en  a  deux  trop  remarquables , 
pour  n'être  point  détaillées  ici  ■: 
l'une  eft  due  aux  Anglois  ;  l'autre 
à  M.  du  Fay.  Première  Expérience. 
Si  le  globe  de  verre  vuide  d'air  & 
tourné  rapidement  fur  fon  axe  , 
dont  on  vient  de  parler  ,  &  qui 
paroît  lumineux  en  dedans  lorf- 
qu'on  y  applique  la  main  ,  croie 
de  plus  enduit  intérieurement  de 
?ire  d'Efpagne  ,  à  l'exception  des 
deux  pôles  ,  refervés  pour  voir  à 
travers  :  on  verra  l'image  de  la 
main  appliquée  fur  le  globe  ,  pein- 
te fur  la  furface  concave  delà  cire 
d'Efpagne  ,  comme  il  la  main  étoit 
lumineufe  ,  &  la  cire  d'Efpagne 
tranfparcntc.  Voici  maintenant 
comme  l'Académicien  explique 
une  reprefentation  fi  kirprenante. 
Si  le  globe  vuide  d'air  n'eut  point 
été  enduit  de  cire  intérieurement  , 
l'application  de  la  main  y  auroic 
fait  paroître  une  lumière  plus  vive 
dans  les  endroits  touchés ,  que  par- 
tout ailleurs  ,  &  cette  lumière  au- 
roitété  continue.  L'enduit  de  cire 
pénétré  par  la  matière  lumineufe 
fortie  de  la  main  ,  ou  du  moins 
poufTée  par  elle  ,  biffera  dans  les 
intervalles  des  doigts  des  inter- 
ruptions à  la  lumière,  qui  eût  été 
continue  ,  de  des  interruptions 
figurées,  d'où  s'enfuir  l'image  de 
la  main  fur  la  fur/ace  concave  de 
l'enduit. 

.Seconde  Expérience  ;   d'où    il 
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reluire  que  la  lumière  des  corps 
cleftrkfucs  peut  aller  jufqu'à  être 
un.reu  ,  ou  le  commencement  d'un 
Ifeu.  On  fufpend  une  perfonne  pas 
des  cordes  de  (oye  ,  cjiu  la  rendant 
iiblêe  de  toutes  parts  ,  permettent 
au  tourbillon  de  matière  électrique 
qu'on  va  lui  donner  ,  d'avoir  toute 
fon  étendue  ,  fans  être  détourné 
ou  altéré  pir  des  corps  voifms.  On 
lui  communique  e-nluite  ce  tour- 
billon parle  tube  de  verre qui'l'é- 
lectrife  ,  après  quoi  li  l'on  appro- 
che la  mnnde  cette  perfonne  ,  il 
fort  d'elle  ,  à  l'endroit  le  plus  pro- 
che de  la  main  une  étincelle  de  reu 
plus  vive  &  plus  brillante  que  les 
lumières  de  toutes  les  autres  expé- 
riences ;  elle  fort  avec  un  bruit 
fènfible  ,  8c  elle  caufe  aux  deux 
perfonnes  à  la  fois  une  douleur 
lemblable  à  celle  d'une  piquûre  ou 
d'une  brûlure  légère.  L'expérience 
faite  fur  un  animal  vivant ,  fur  un 
chat,  par  exemple  ,  réufîlt  égale- 
ment. Si  l'animal  étoit  mort ,  on 
ne  verrait  qu'une  lumière  pâle  8c 
îanguiHante. 

Les  matières  les  plus  électriques 
comme  le  verre  ,  l'ambre  ,  font  les 
moins  propres  à  tirer  de  l'animal 
électrifé  cette  étincelle  par  l'attou- 
chement ;  tandis  que  les  matières 
qui  la  tirent  le  mieux,  font  au  con 
traire  les  moins  électriques  ,  telles 
que  les  métaux  ,  les  corps  mouil- 
lés ,  le  bois  ,  les  corps  vivans. 
«Combien  tous  ces  faits  fi  fingu- 
*>  liers  (  dit  le  fçavant  Hiftonen  ) 
■o  ont-ils  demeuré  de  tems  enfeve- 
»  lis  dans  le  fecret  de  la  nature  ! 
»  Combien  d'autres  pareils  y  fons 
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*>  encore  l  &  en  fortiront-ils  jamais 
»  tous  ? 

II.  Malgré  le  grand  nombre" 
d'expériences  laites  jufqu'à  prefenc 
fur  les  constations  artificielles  on 
peut  dire  que  la  matière  n'elf.  enco- 
re qu'ébauchée,  puifque  les  expé- 
riences les  plus  limples  ,  qui  font 
pourtant  les  fondamentales ,  nous 
manquent  encore  ,  d'autres  plus 
recherchées  les  ayant  tait  négliger: 
Ce  font  donc  ces  premières  qu'en- 
treprend ici  M.  de  Rèaumur ,  &à 
ce  feul  nom  ,  nous  devons  nous 
attendre  à  des  découvertes  égale- 
ment utiles  &  curieufes.  C'en:  à 
quoi  l'a  principalement  conduit 
fon  nouveau  Thermomètre  ,  en  lui 
fournifiant  une  nouvelle  mefure 
du  froid  au (îï  bien  que  du  chaud  , 
plus  exacte  &  plus  fure  que  l'an- 
cienne  ,  puifque  conftruit  fur  une 
de  ces  congélations ,  il  devient  la. 
règle  de  toutes  les  autres.  Plongé 
dans  la  liqueur  qu'on  a  glacée  ,  il 
indique  par  fa  defeente  le  degré  du 
froid  ,  aifément  Se  furement  com- 
parable à  quelqu'autrc  que  ce  foie 
obfervé  avec  un  autre  Thermomè- 
tre de  pareille  conftruction.  Le 
point  d'où  l'on  part  ,  dans  tous  ces 
Thermomètres ,  elt  toujours  celui 
de  la  congélation  fupcrficielle  de 
l'eau  ,  au-de(Tous  duquel  tous  les 
autres  marquent  un  plus  grand 
froid. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  fal- 
pêrre  regardé  vulgairement  com- 
me le  fel  le  plus  propre  aux  congé- 
lations artificielles  ,  mérite  cette 
qualification  ;  puifque  fuivantles 
expériences  de  M.  de  Rèaumur ,  le 
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falpêtrc  le  plus  rafiné  mis  en  œu- 
vre dans  cette  opération  ne  fait 
descendre  leThermom'tre  qu'  à  3 
degrez  6V  demi  au-deffous  du  point 
fixe  qu'on  vient  de  marquer  :  au 
lieu  que  moins  rafiné  ,  il  le  fait 
defeendre  plus  bas.  Cet  effet  n'eft 
caufé  que  par  la  partie  qui  rend 
alors  ce  falpètre  moins  pur  ,  &  qui 
n'eft  autre  que  le  fel  marin  qu'on 
lui  enlevé  par  les  trois  cuites  qu'on 
lui  donne  pour  le  purifier.  Cela  cil 
fi  vrai ,  que  dans  des  jours  très- 
chauds  ,  deux  parties  de  fel  maria 
mêlées  par  M.  de  Réaumur  avec  3 
parties  de  glace  piiée  ont  fait  d.f- 
cendrede  1  ç  degrez  le  Thermomè- 
tre qui  pendant  l'hiver  de  1709, 
n'auroit  pas  été  plus  bas  que  14 
degrez  &:  un  quart  :  comme  il  eft 
■facile  d'en  juger  en  le  comparant 
avec  ceux  qui  étoient  alors  à  l'Ob- 
•fervatoire. 

Il  fuit  de-là  que  plus  ce  falpêtrc 
fera  baiffer  leThcrmomctre,  moins 
il  fera  pur  &  plu?  il  fera  chargé  de 
•fel  marin  -,  en  forte  que  le  mei  11  in- 
né donnera  que  3  degrez  £*:  demi 
de  froid  ,  &  que  les  autres  plus 
mauvais  en  donneront  toujours 
davantage.  On  n'auroit  pas  deviné 
(  remarque  l'Hiftoricn  )  que  la  ver- 
tu de  caufer  une  grande  inflamma- 
tion ,  tant  recherchée  dans  le  falpê- 
tre  ,  pût  être  furement  indiquée 
par  fa  vertu  refroiduîante.  Or 
comme  la  poudre  à  canon  n'eft 
prefque  que  du  falpètre  ,  elle  pour- 
roit  fort  bien  être  mife  à  cette  mê- 
me épreuve  prererablement  à  tou- 
tes les  autres.  Il  refulte  des  expé- 
riences de  M.  de  Réaumur  ,  que 
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nul  fel  commun  ou  moyen,  nul  al- 
kali ,  n'égale  le  fel  marin  pour  la 
faculté  de  congeler,  &  qu'on  pour- 
roit  drefler  des  tables  ,  où  le  degré 
du  plus  grand  froid  que  puifle  cau- 
fer chaque  fel ,  lui  feroit  aûigaé. 

De-là  il  pafieà  des  réflexions  in- 
tereflantesfur  l'art  de  faire  des  gla- 
ces. Il  n'y  eft  nullement  queftioa 
de  produire  le  plus  grand  froid  ; 
&  l'on  n'y  veut  au  contraire  que 
de  légères  glaces ,  que  des  neiges. 
C'cft  à  quoi  convenait  fi  bien  le 
falpètre  ,  &  fur-tout  le  plus  mau- 
vais,  comme  étant  le  pkis  efficace 
en  moindre  dofe  ,  &  en  même 
tems  le  moins  cher.  Notre  Acadé- 
micien fournit  pour  cet  ufage ,  des 
matières  encore  à  meilleur  marché, 
fçavoir  la  foude  d'Alicante  ,  &  la 
cendre  de  bois  neuf.  Au  furplus  il 
paroît  par  toutes  les  expériences 
faites  jufqu'à  prefent  ,  que  fi  le 
mélange  d'une  matière  quelconque 
avec  la  glace  pilée  produit  un  plus 
grand  froid  ,  c'eft  uniquement 
parce  que  ce  méknge  fait  fondre 
la  glace  ;  faute  de  quoi  cette  aug- 
mentation de  froid  n'arriverok 
nullement. 

M.  de  Réaumur  vient  enfuite  à 
l'examen  de  ce  que  peuvent  les  li- 
queurs fpiiitueufes  &  falines  par 
rapport  aux  congélations  artificiel- 
les; &c  il  trouve  que  ces  liqueurs 
ont  cette  vertu  à  un  plus  haut  de- 
gré que  les  fels  ou  concrets  ,  ou  al- 
kalis.  De  l'efprit  de  nitre  refrsidi 
jufqu'au  point  de  la  congélation  du 
Thermomètre  ,  &  verfé  fur  le 
double  de  fon  poids  de  glace  pilée, 
fait.  «Jelcendre  très  -  promptemetit 
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leTheYmomètre  jufqu'à  19  degrez, 
e'ett-à-dire  4  degrez  plus  bas  que 
ne  hic  le  fel  marin  !c  plus  efficace 
des  fels.  Pour  donner  à  l'efprit  de 
nifre  Se  à  la  glace  piiéo  un  plus 
grand  froid  que  celui  de  la  congé- 
lation ,  il  ne  faut  qu'environner 
ces  deux  matières  de  glace  mêlée 
avec  du  Tel  marin  ;  Se  fi  on  les 
éprouve  ainfi  préparées ,  on  trouve 
qu'elles  ont  un  froid  d'environ  14 
degrez  ,  &  qui  par  conféquent  eft 
à  celui  de  1709  prefque  comme  11 

à  7- 

Si  l'on  refroidit  le  mélange  en- 
core davantage  ,  on  produira  de 
plus  grands  degrez  de  froid  ,  les- 
quels cependant  iront  toujours  en 
décroillant,  Mais  le  fel  marin  fi  fu- 
perieur  au  falpêtre  dans  le  cas  dont 
il  s'agit ,  ne  communique  pas  cette 
fuperioritéà  fon  tfprit ,  fort  infé- 
rieur à  celui  du  nitre  :  ce  qu'on 
n'auroit  pas  prévu.  C'eft  encore 
une  bi7arreriede  même  efpecc  que 
le  froid  caufé  par  l'clprit  de  vin  qui 
femblc  n'être  qu'un  feu  liquide^  6c 
qui  employé  précifément  comme 
l'efprit  de. nitre ,  en  égale  prefque 
la  force  pour  la  congélation  artifi- 
cielle» 

Comme  elle  n'arrive  qu'au  mo- 
ment que  le  mélange  fait  fondre  la 
glace  ,  il  s'enfuit  i°.  que  dans  cha 
que  opération  ce  moment  eft  celui 
du  plus  grand  froid  :  1°.  que  plus 
la  fonte  de  la  glace  fera  prompte, 
plus  le  froid  fera  grand  :  ce  qui  fe- 
roit-  fouhaitex  que  cette  fonte  pût 
être  inftantanée  :  mais  toujours  fe- 
ra-t-elle  d'autant  plus  prompte  , 
que  la  glace  &  le  fel  feront  plus 
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arténués ,  d'où  naît  une  régie  pour 
déterminer  à  peu-près  la  dole  du 
fel ,  relativement  a  la  glace  ,  Si 
cette  dofe  doit  être  allez  considé- 
rablement plus  forte  que  la  quanti- 
té de  chaque  fel  qui  peut  être  fon- 
due par  une  certaine  quantité 
d'eau.  La  meilleure  dofe  pour  le 
fel  mwin  une  fois  trouvée,  fera 
connoître  celle  des  autres  fels  diffo- 
lubles  à  l'eau  en  moindre  ou  ci» 
plus  grande  quantité. 

L'Auteur  obferve  que  les  li- 
queurs capables ,  comme  les  fels 
de  produire  du  froid  ,  exercent 
leur  adlion  avec  plus  de  facilité 
que  les  fels  ,  pénétrent  la  glace  en 
un  inftant ,  Si  l'attiquent  vive- 
ment de  toutes  parts.  Il  eft  feule- 
ment neceiïaire ,  pour  cette  pro- 
duction du  froid  ,  que  ces  liqueurs 
fe  mêlent  intimement  avec  la  glacs 
fondue  ,  fuite  de  quoi  les  liqueurs 
huileufes ,  en  fondant  la  glace  ,  ne 
feront  naître  aucun  froid  noiweau". 

Durefte,  M-  deRéaumur  a  ten- 
té plulieurs  expériences ,  qui  puf- 
fent  lui  apprendre  quel  degré  de 
froid  eft  neceffaire  pour  tuer  cer- 
tains infectes  en  gelant  les  liqueurs 
qui  font  leur  vie.  Il  a  trouvé  quel- 
ques efpeces  de  chenilles  qui  gèlent 
à  7  ou  8  degrez  de  froid  ,  &  d'au- 
tres beaucoup  plus  petites  Si  très*- 
délicates  en  apparence  qui  en  foû- 
tisnnent ,  fans  le  geler ,  17  degre:^ 
ou  3  degrez  de  plus  que  le  froid  de 
1700.  Par  malheur  ces  dernières 
font  les  plus  communes  &  Càufent 
le  plus  de  ravage.  On  ne  doit  donc 
pas  fe  confoler  de  la  rigueur  d'au- 
cun  hivci  ,  par  l'efperance  qu'il. 
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#rtrcrmifiera  ces  chenilles.  Cepen- 
dant le  fane;  de  ces  petits  animaux  , 
qui  n'eft  en  apparence  qu'une  li- 
queur aqucufe  ,  devroit  être  fort 
ftifceprible  de  congélation  ;  au  lieu 
que  celui  des  grands  animaux ,  qui 
le  paroît  bien  moins ,  l?eft  réelle- 
ment beaucoup  plus.  •>  Quand  fau- 
»  ra-t-on  dans  ces  matieres-là  (  dit 
»»  M.  deFontenelle  )  plus  que  les 
»  faits  ,  qu'il  eft  pourtant  toujours 
a  très-curieux  &  très-important  de 
n  fçavoir  ? 

III.  Les  diverfes  Obfervtttions  de 
Phvfique  générale  font  ici  au  nom- 
bre de  deux.  La  première  commu- 
niquée par  M.  Helvettus ,  &  faire 
a  Surinam  par  M  de  Treytôrens  Mé- 
decin ,  roule  fur  un  enfant  très- 
fingulier  ,  né  d'une  Négreffe  en- 
clave ,  qui  en  avoit  eu  déjà  quel- 
ques autres.  Celui  dont  il  s'agit 
étoit  grand  ,  bien  formé  >  &c  très- 
blanc  ,  couleur  qu'il  a  toujours 
confervée.  Tous  les  traits  de  fan 
vifage  étoient  d'un  Nègre  ,  il  avoit 
de  la  laine  à  la  tête  ,  mais  une  lai- 
ne plus  blanche  que  la  neige. 
Quoique  fort  expofé  au  Soleil ,  il 
n'avoit  point  rougi ,  non  plus  que 
cette  laine.  L'Iris  de  fes  yeux  étoit 
couleur  de  feu  ,  marbrée  feule- 
ment de  quelques  traits  blancs  ti-' 
rant  fur  le  bleu  ;  &  fa  prunelle  étoit 
suffi  très  -  rouge.  Cet  enfant  ne 
^oyoir  que  dans  un  lieu  peu  éclai- 
ré. S'il  fixoit  fa  vue  fur  quelque 
objet ,  fon  Iris  &  fa  prunelle  tour- 
ïioyoient  rapidement  autour  de 
leur  centre  ;  il  avoit  le  piam  (  ma- 
ladie ordinaire  aux  Nègres  )  fans 
diminution  de  fon  embonpoint  -, 
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il  avoit  déjà  5  dents  à  9  Ou  1  o  mois, 
&  paroiffoit  peu  intelligent. 

La  queftion  eft  de  fçavoir  qui 
étoit  fon  perc.  Etoit-  ce  un  noir , 
comme  la  niere  l'amiroit  opiniâtre- 
ment ;  A  la  vérité  ,  les  enfans  des 
noirs naifîent  blancs,  excepté  aux 
parties  génitales  &c  à  la  racine  des 
ongles  :  mais  au  bout  de  quelques 
jours  ils  deviennent  noirs ,  &  les 
mulâtres  deviennent  rouges.  Son 
père  étoit-il  un  blanc  ?  D'où  lui 
feroient  venus  tous  ces  traits  de 
Nègre  fi  marqués  ,  &c  cette  laine 
au  lieu  de  cheveux  î  Quelques 
Relations  d'Afrique  nous  parlent 
de  certains  hommes  blancs  ,  qui 
habitent  dans  le  Pa\s  des  Noirs  , 
qui  ont  la  vue  extrêmement  foible, 
&  qui  ne  fortent  de  leurs  tanières 
que  la  nuit.  Mais  comment  la  Né- 
greffe  en  queftiora  auroit-clle  ren- 
contré un  de  cci  blancs  en  Améri- 
que ?  Comment  y  feroit-il  venu  ? 
N'y  auroit-ilpas  été  vifible  >  11  eft' 
vrai  d'un  autre  côté  ,  que  quel- 
ques -  uns  difent  qu'il  y  a  de  ces; 
blancs  en  Amérique.  *>  On  a  (  die 
«l'Hiftorien  )  encore  bien  des- 
»  éclairciiîemens  à  fouhaiter  fur 
*>  ce  perc  ,  qu'il  feroit  fi  curieux  de- 
»  connoître  ! 

Dans  la  féconde  Obfervation  ^ 
due  à  M.  du  Fay  y  auquel  M.  le 
Duc  de  Richcmond  l'a  communi- 
quée ,  il  s'agir  d'un  tremblement 
de  terre  arrivé  le  5  Novembre  à  5 
heures  &  demie  après  minuit ,  à 
Chichcftcr  dans  la  Province  de 
SufTex  en  Angleterre.  Toutes  les- 
maifons ,  les  lits  ,  les  meubles  ont 
tremblé ,  des  portes  fe  font  ouver- 
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tes  ,  des  cloches  ont  formé  ,  ce  qui 
etoit  pofé  fur  des  bords  de  chemi- 
nées eft  tombé.  On  prétend  que  le 
tremblement  avoit  encore  été  pins 
fcnfrble  à  Portiinouth  &  à  Aron- 
dcl,  C'étoit  moins  un  tremblement 
qu'un  balancement  du  Nord  au 
Sud  :  car  tous  ceux  qui  étoient 
couches  dans  cette  Direction  ,  fen- 
tirent  un  mouvement  de  la  tête 
aux  pieds  -,  tandis  que  ceux  qui 
étoient  couchés  dans  la  Direction 
de  l'Eft  à  l'Oaeft  ,  ne  fentirenc 
qu'un  mouvement  femblable  à  ce- 
lui du  berceau  d'un  enfant.  M. 
Bouguera.  écrit  du  Havre  ,  qu'on  y 
fentit  le  même  jour  ,  entre  3  &c  4 
heures  du  matin ,  3  ou  4  légères 
fecouffes  ,  &:  qu'on  en  fennt  aulîi 
de  l'autre  côté  de  la  Seine.  On  n'a 
point  eu  d'autres  nouvelles  fur  ce 

Aijct. 

L' An.iwnie  ,  alTez  peu  riche  dans 
ce  Volume  ,  n'orlre  que  trois  arti- 
cles ,  y  compris  celui  des  diverfès 
Gbfervations.  Le  premier  fur  la  fi- 
flitle  lacrymale ,  eft  de  M.  Petit  le 
Chirurgien:  Uparoîcdans  l'Hiftoi- 
te  ôc  parmi  les  Mémoires.  Le  fé- 
cond entièrement  renvoyé  à  ceux- 
ci  ,  efl:  une  fuite  des  Remarques  de 
M.  IVwfliw  fur  les  Aionfl^es.  Nous 
nous  bornerons  ici  au  précis  du 
premier  ôcdu  troifiéme  article. 

IV.  M.  Petit  divife  en  trois  Far- 
des fon  Mémoire  fur  hfiflule  lacry. 
maie.  Dansla  première  il  traite  fuc- 
cinAement  de  l'ufage  des  larmes 
ou  de  la  liqueur  lacrymale  ,  &c  des 
parties  qui  la  filtrent  ,  qui  la  répan- 
dent ,  qui  la  ralfcmbleru  ,  &  qui 
Uconduifent  dans  le  ttez.    Dansla 
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féconde  Partie  ,  il  tâche  de  décou- 
vrir en  quoi  la  ftruclure  de  ces  or- 
ganes fe  trouve  changée  ,  lorfqu'j! 
y  furvient  fiftule  :  &c  dans  la  troi- 
fiéme il  propofe  la  manière  de  gué- 
rir cette  maladie  par  une  opération 
qui  lui  eft  particulière ,  &  qui  lui 
a  toujours  réuffi. 

1.  Entre  la  partie  fupéricure  du 
globe  de  l'œil  &c  la  voûte  de  l'orbi- 
te eft  placée  la  glande  lacrymale  , 
d'où  l'œil,  par  fon  mouvement, 
exprime  une  liqueur  qui  en  enduit 
lafurface  &c  la  rend  plus  hife  ;  en 
forte  que  ce  mouvement  là  même 
produit  ce  qui  doit  le  faciliter.  Cet- 
te liqueur  fe  répand  en  petits  ruif- 
f.aux  très-fins  lous  la  furface  inter- 
ne de  la  paupière  fup^rRure  6c  fut 
la  furface  de  l'œil ,  d'où  elle  rom- 
beroit  naturellement  au  plus  bas 
de  cette  partie  ,  &  d  -là  fur  la  jolie, 
fi  deux  efpeces  de  gouneres  for- 
mées par  les  bords  des  paupierc$ 
avec  le  globe  de  l'œil ,  fur  lequel 
ils  appuyent ,  ne  ramaffoient  la  li- 
queur ,  pour  la  conduire  vers  le 
grand  angle  de  l'œil ,  où  elle  aura 
fa  décharge  Cela  confifte  en  deux 
petites  ouvertures  appellées  points 
Ucrymauv,  6c  qui  par  deux  canaux 
fort  courts  ,  portent ,  en  fe  réunif- 
fant ,  la  liqueur  dans  un  réfervoir 
commun  nommé  fac  lacrymal  , 
alfez  fpacieux  d'abord  ,  mais  qui 
va  toujours  en  diminuant  ,  Se  fe 
termine  par  un  petit  canal  étroit  6c 
court  ;  appelle  ti.if.d  ,  parce  qu'il 
s'ouvre  dans  le  nez  Se  y  jette  la  li- 
queur. 

Lorfqu'elle   eft    il   abo  ndante  ,' 
qu'elle  ne  peut  s'écouler  toute  par 


MAH 

le  nez ,  3c  qu'il  en  tombe  une  par- 
tie fur  la  |oùe  ,  ce  font  alors  des 
larmes  proprement  dites.  M.  Petit 
eft  perfuade  que  les  paupières  qui 
fe  meuvent  bien  plus  fouvent 
qu'on  ne  s'imagine  ,  pouffent  tou- 
jours par  ces  mouvemens  frequens 
&  brufques  les  larmes  vers  le  grand 
anple  de  1  œil,  &  de-là  dans  le  nez. 
Elles  peuvent  même,  étant  arrivées 
au  grand  angle  ,  s'y  amafler  fans  in- 
convénient en  une  certaine  quanti- 
té, avant  que  de  couler  par  les 
conduits  lacrymaux  ;  &  l'Acadé- 
micien marque  l'endroit  où  fe  fera 
cet  amas. 

Mai«  il  affigne  pour  caufe  princi- 
pale du  partage  de  cette  liqueur 
dans  le  nez  un  jeu  de  fîphon  qui  re- 
fulte  de  la  fituation  des  points  la- 
crymaux entr'eux  &  avec  le  fac  la- 
crymal. La  liqueur  pompée  par  un 
canal  plus  court  tombe  dans  un 
plus  long  ,  pour  être  verfée  où  il 
eft  befoin.  Cette  action  du  fîphon 
féconde  celle  des  paupières  ,  &  y 
fupplée  ,  quand  , il  faut,  comme 
pendant  le  fommeil  ,  où  malgré 
leur  inaction  ,  cette  aune  caufe 
fufrit  pour  poullerles  larmes ,  alors 
beaucoup  moins  abondantes. 

2.  Une  ftructure  fi  délicate  doit 
s'en  déranger  d'autant  plu<s  facile- 
ment. S'il  furvient  une  obftruction 
au  canal  nafal ,  que  fon  extrême 
fineffe  en  rend  très  fufceptible  ,  les 
formes  féjourneront  dans  le  canal 
&  s'y  amafleront  en  trop  grande 
quantité.  Si  elles  font  douces,  elles 
crèveront  le  fac  par  la  force  qu'el- 
les emprunteront  de  leur  volume 
eseeflif  ;  fi  elles  font  faites  &  cor- 
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roilves  ,  elles  rongeront  quelque 
endroit  du  iac  ,  par  où  elles  s'é- 
chapperont ;  Se  cela  ,  même  indé- 
pendamment d'un  tro">  grand  a- 
mas ,  par  la  mauvaife  qualité  des 
larmes ,  qui  produiront  un  pus  ca- 
pable de  fe  creufer  une  efpece  de 
trou  caverneux  ,  ou  une  vraye/z//«- 
le  appellée  lacrymale. 

Dans  le  cas ,  où  les  larmes  fonc 
douces ,  l'ouverture  par  où  clic; 
s'échappent  n'eft  pas  fiftuleufe  , 
mais  elle  peut  aifément  le  deve- 
nir ,  par  leur  féjour  dans  le  fac  la- 
crymal ,,fi  l'on  n'a  foin  de  le  vui- 
der  fouvent,  en  le  comprimant. 
M. Petit  compte  pour  une  troifiéme 
efpece  de  ridule,  mais  non  lacry- 
male ,  quand  il  fe  forme  au  coin  de 
l'œil  un  petit  abfccs ,  fi  voiiîn  des 
points  lacrymaux  ,  qu'il  les  bou- 
che. Alors  les  larmes  fe  répandant 
neceflairement  au  dehors  ,  font 
prendre  pour  fiirule  lacrvmale 
ce  qui  n'en  eft  point  une  ,  puifqu'il 
n'y  a  point  d'ouverture  hllulcufe 
pour  donner  iiTuë  aux  larmes  ,  & 
que  l'abfcès  ,  d'où  elles  ne  fortenî 
nullement,  n'eftpas  plutôt  percé, 
qu'elles  reprennent  leur  cours  or- 
dinaire &C  que  tout  le  mal  eft  gué- 
ri. 

3. Toute  cette  théorie  conduit  l'irir 
dufti  ieux  Académicien  au  point  le 
plus  important  ,  oui  eft  la  pratique 
d'une  opération  très-fîmple  ,  qu'il 
doit  à  fon  expérience  &  à  fes  réfle- 
xions ,  &  qu'il  employé  dans  cette 
maladie  ;  depuis  plufieurs  années 
avec  un  très-grand fuccès.  Elle  con- 
fifte  cette  opération ,  à  faire  une  in- 
cifion  au  fac  lacrymal  -,  à- y  pouffer 
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jtifquc  dans  la  narine  une  fonde  ca- 
nelée  ,  &  par  ce  moyen  à  débou- 
cher le  canal.  Après  quoi ,  par  la 
canclurc  de  cette  fonde  ,  il  intro- 
duit dans  la  voye  qu'elle  vient  de 
retracer.,  une  bougie  ,  qui  tient  ce 
canal  ouvert.  Il  change  tous  les 
jours  cette  bougie  ,  &  n'en  celle 
l'ufage  ,  que  quand  il  croit  que  la 
furface  interne  du  canal  elt  bien 
cicatrifée.  Alors  les  larmes  repren- 
nent leur  cours  naturel ,  de  l'œil 
dans  le  nez.  ;  &  la  playe  extérieure 
fe  confolide  en  i  ou  3  jours. 

M.  Petit  termine  fon  Mémoire 
.par  diverfe-s  réflexions  ,  qui  font 
ientir  les  inconvéniens  des  métho- 
des les  plus  ufitéesde  pratiquer  cet- 
te opération  :  5c  il  a  foin  de  mettre 
/bus  nos  yeux  par  des  figures  exac- 
tement gravées  tout  ce  qu'il  vient 
de  nous  apprendre  fur  un  fuje|  II 
jnterefîant. 

V.  Les  diverfes  ObfervMÏons  A- 
natomicjnes  font  ici  au  nombre  de 
fept ,  dont  quatre  font  dues  à  M. 
Hunauld. 

1.  Il  efl  queftion  d'abord  d'un 
jeune  homme  de  Schafhoufe  ,  âgé 
de  24  ans  ,  devenu  fou  &c  quel- 
quefois furieux  ,  mais  fans  fièvre  i 
pendant  la  Canicule  de  1733.  après 
une  navigation  par  des  tems  extrê- 
mement chauds  ,  &c  après  l'ufage 
exceflif  de  vins  très-violçns.  Il  hic 
mis  à  Venife  entre  les  mains  de  M. 
MichiUtti ,  fameux  Médecin  ,  qui 
le  guérit  fi  parfaitement  ,  que  dès 
le  premier  jour  de  Septembre  le 
malade  partit  ,  pour  retourner  en 
fon  Pays.  C'ttc  cure  fe  reduifit  à 
de    fréquentes   ôc  copieufes  fai- 
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gntes ,  au  pied  ,  au  bras  ,  aux  tem- 
ples ,  par  les  fang-kiës  ;  à  un  ufige 
prtfquc  démefuré  d'eau  froide  & 
de  glace-,  à  très-peu  de  nourriture, 
&  de  nourriture  rrès-légére  •>  à  des 
émulfions  de  graine  de  nulon  ou 
d'amandes  douces,  ûrèsrrafraîcbitrsj 
au  bain  d'eau  très-fraîche  ,  où  !  ou 
plongeoic  fouvent  le  malade  ,  lui 
verfant  encore brufquement  &  im- 
pétueufement  de  l'eau  à  la  gla^e  fur 
la  tête  ralée  exprès-  M.  Mickeloit\y 
dans  le  Mémoire  qu'il  a  comnnrù- 
qué  à  l'Académie  des  Sciences  tour- 
chant  cette  curat'on  s'applique  à 
faire  voir  combien  elle  étot  pro- 
pre à  détruire  les  caufes  qui  fonc 
naître  5c  qui  entretiennent  une  pa- 
reille maladie  :  &  il  doute  fort  que 
l'Hellébore  fi  vanté  par  les  anciens 
pour  guérir  la  folie,  eûtréulfi  dans 
le  cas  dont  il  s'agit.  On  peut  voir 
lis  raifens. 

2.  La  première  des  Obfervations 
de  M.  Hunauld  roule  fur  le  crâne 
d  iin  tnfant  de  7  ou  8  ans ,  où  il  ne 
paroifloit  aucune  trace  delà  future 
fagittale  ni  de  la  coronalc  ,  foit  en 
dehors ,  foit  en  dedans  ;  &  par 
confequent  l'os  eoronal  &  les  pa- 
riétaux s'étant  réunis  avant  le  tems, 
non  feulement  n'auroient  pu  funî- 
fammenr  s'étendre  ,  mais  de  plus 
auraient  refifté  à  l'accroiflemenc 
que  devoit  encore  prendre  le  cer- 
veau :  ce  qui  cft  une  fuite  de  la 
Méchanique  expliquée  en  1730. 
par  l'Académicien  relativement  au 
développement  des  os  du  crâne.  A 
cette  Ôbfcrvation  M.  Hunauld  a 
joint  l'Hiftoire  d'un  homme  de  3^ 
à  40  ans ,  épileptiquc  depuis  quel- 
que* 
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ques  années  ,  &  que  rien  ne  foula- 
geoit  que  de  grandes  faignees  , 
comme  de  40 onces.  Après  fa  mort, 
on  lui  trouva  dans  une  des  parois 
latérales  du  (mus  longitudinal  fu- 
perieur  ,  de  petits  os  hérilTés  de 
pointes ,  qui  s'en^ageoient  dans  le 
cerveau  ,  Se  dévoient  le  picotter. 
Par  les  grandes  &  fréquentes  fai- 
gnees ,  le  cerveau  qui  contenoit 
moins  de  fang,  diminuant  un  peu 
de  volume  ,  le  déioboità  i'aclion 
des  petites  pointes. 

5.  M.  Hunauld  a  fait  encore 
voir  le  ci  âne  d'un  enfant  de  3  ou  4 
ans  ,  dont  les  os  avoient  prefque 
par-tout  7  ou  8  lignes  d'épailTeur  , 
croient  allez  mous  ,  &C  d'où  ,  par  la 
compreluon  ,  l'on  exprimoitdu 
fang  &:  de  la  lymphe  en  abondance. 

4.  Le  même  Académicien  a  faic 
aullila  démonftrarion  d'un  rameau 
de  nerf  allez  confiderable ,  qui  du 
plexus  gangliforme  fémilunaire  de 
fieujfcns ,  remonte  du  bas-ventre 
à  la  poitrine  pour  fe  diftribuer  & 
fè  perdre  à  l'oreillette  droite  &  à  la 
baieducoeur  :  ce  qui  peut  fervir  à 
raire  entendre  le  commerce  de  fen- 
f.ition  qui  fe  rencontre  fouvent  en- 
tre les  vilceres  du  bas-ventre  ex  le 
coeur. 

5.  Dès  1731.  M.  Hunauld  avoit 
ait  voira  l'Académie,  dans  le  pou- 
mon de  l'homme ,  les  vailîeaux 
lymphatiques,  que  vraifcmblable- 
ment  on  -n'avoit  encore  vus  que 
dans  le*  animaux  ,  où  quelquefois 
on  les  decouvroit  allez  facilement. 
Il  les  a  fuivisen  1733.  cV  cette  an- 
née il  les  a  conduits  en  pré- 
sence de  la  Compagnie  .depuis  le 
Mars. 
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poumon  jufqu'au  canal  thorachi- 
que. 

6.  Parmi  diverfes  préparations 
Anatomiques  prefentées  à  l'Acadé- 
mie par  M.  Mut  ,  Démonitrateur 
d'Anatomie  à  Stnibourg  ,  deux 
fur-tout  ont  attiré  l'attention  des 
Spectateurs  :  i°.  l'organe  de  l'oiiie 
d:compofé  en  16  pièces  avec  beau- 
coup d'art  &  d'induurie ,  pour  faire 
voirl'affemblage  &  le  jeu  de  cer- 
taines parties  :  i°.  Un  crâne  ,  dans 
lequel  fix  coupes  très- fines  &  bien 
ménagées  démontrent  diflerentes 
vues  &  dirTerens  rapports  de  par- 
ties ,  qui  pour  l'ordinaire  ne  peu- 
vent fe  démontrer  ,  que  dans  plu- 
fieurs  portions  de  difterens  crânes. 

7.  Il  paroît  par  li  relation  des 
opérations  de  la  taille  latérale  faites 
cette  année  à  Rouen  Si  à  Dieppe 
par  M.  le  Cat ,  Chirurgien  de  l'Hô- 
tel-Dieu  de  Rouen,  qu'elles  lui  ont 
toutes  réuflî  au  nombre  de  10,  à 
l'aide  d'un  lithotome  reformé,  & 
des  bains  d'eau  chaude  quand  fes 
taillés  étoient  menacés  d'inflam- 
mation. Depuis  les  opérations  de 
la  taille  latérale  ,  dont  M.  Morand 
a  donné  l'Hiftoire  en  173 1  il  en  a 
fait  4  dont  3  ont  réuflî.  Elle  a  été 
pratiquée  avec  fuccès  à  Paris  5c 
dans  le  relie  du  Royaume  ,  à  Cadis 
&  au  Caire  ,  par  divers  Chirur- 
giens ,  qui  l'avoient  apprife  de  M. 
Morand^  &  il  a  trouvé  par  fon  cal- 
cul depuis  173 1.  que  de  2.5  opéra- 
tions 22  ont  réulîî  fans  y  compren- 
dre celles  de  M.  Chéfelden  en  An- 
gleterre ,  où  elles  ont  toujours  le 
plus  grand  éclat. 

Nous   renvoyons   à  un    autre 

y 
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Journal  les  articles  de  Chimie  ,  de      tiennent  aux  Mathématiques. 
Botanique  y  &  tous  ceux  qui  appar- 
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d'Eloquence  t  prefentées  à  l'Académie  des  Jeux  Fi 'or aux ,  l'année  1737. 
ave c  les  Difcours  prononcés  dans  les  affcmblècs  publiques  de  V Académie, 
A  Touloufe  ,  chez  Claude-Gilles  le  Camus  t  feul  Imprimeur  du  Roi 
Se  de  l'Académie,  vol. /»-8".  pag.  282. 


LA  beauté  de  quelques  unes 
des  Pièces  qui  eompofent  le 
Recueil  de  1735  ,  entr'autres  du 
Difcours  fur  le  fecret ,  nous  enga- 
gea à  en  rendre  compte  dans  le 
Journal  d'Avril  173  e'.  Cette  mê- 
me année  (  1736'.  )  fut  moins  heu- 
reufe  pour  l'Académie.  Aucun  des 
Difcours  prefentés  ne  lui  parut  di- 
gne d'un  prix  ;  c'en:  en  matière 
d'Eloquence  qu'elle  eu  le  plus  diffi- 
cile. L'année  dernière  (  1737.)  fans 
rien  relâcher  de  fa  févérité ,  elle  a 
couronné  deux  Difcours,  une  Ode 
Se  une  Eglogue. 

Il  ne  nous  appartient  point  de 
lever  le  voile  fous  lequel  l'Auteur 
de  l'Ode  &  du  premier  Difcours  a 
voulu  fe  cacher.  Mais  nous  pou- 
vons alîurer  nos  Ledeurs  que  les 
noms  de  Dom Bruno ,  Théatin ,  & 
de  M.  Lalo ,  Avocat  ,  font  des 
noms  chimériques.  Celui  de  M. 
Chailac  ,  à  la  tête  du  Difcours 
fur  le  fecret ,  n'éroir  pas  plus  réel. 
Ces  trois  Ouvrages  viennent  de 
îa  même  main.  Peut-être  pour- 
rions -  nous  pouffer  encore  plus 
ioin  nos  conjectures ,  &  attribuer 
au  même  Auteur  quelques  autres 
Pièces  qui  fe  trouvent  dans  les  Re- 
cueils des  années  précédentes. 

L'Ode  couronnée  a  pour  titre  ;: 


LA  MORT.  Le  Poète  a  profité  duv 
Traité  de  M.  Nicole  fur  le  même 
fujet  ;  mais  il  a  prêté  aux  penfées 
du  Philofophe  Chrétien  les  images 
les  plus  fortes  &  le  pathétique  le 
plus  touchant.  Voici  la  première 
flrophe. 

Ciel!  il  ell  donc  vrai ,  peu  d'années  , 

Peut-être  peu  de  jours ,   peut-être  peia 
d'inftans, 

Amèneront  ce  point  marqué  des  defti- 
nées  , 

Qui  pour  moi  finira  le  tems. 

Soleil ,  que  tant  de  fois  mes  yeux  ont  vu 
renaître , 

Tu  vas  donc  pour  jamais  à  mes  yeux 
difparoitre  j 

Terre ,  fous  moi  tu  va  crouler. 

Tout  l'Univers  m'échappe  &  me  livre  à' 
l'abîme  ; 

J'y  touche.  Le  torrent  entraine  la  vidi. 
me 

Sous  le  coup  qui  va  l'immoler. 

On  pourroit  penfer  que  la  méta- 
phore n'eft  pas  allez  exa&emenc 
fuivie  dans  les  deux  derniers  vers, 
&  que  les  idées  d'un  torrent  qui  en- 
traîne t  &c  d'un  coup  qui  immole t  ne 
s'ajuftent  pas  bien  enfemble.  Id 
imprimis  eji  cuftodietidum  3  dit  Quin- 
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tilien  ,    ut  quo  ex  génère  cceperis 
tranflationis ,  hoc  defînas. 

L'Auteur  explique  enfuite  com- 
ment la  Mort  nous  environne  de 
toutes  parts.  On  la  trouve  dans  les 
alimens  &  dans  les  remèdes.  Ce 
qui  nous  eonferve ,  nous  détruit. 
On  n'échappe  à  un  danger  que  par 
tin  autre. 


Quoi  ,  grand  Dieu  ,    pour  jamais  les 
Cieux  ou  le  Tartare!  * 

L'un  ou  l'autre  m'attend ,  un  foufle  m'en 
fépare  , 

Et  le  plaifîr  peut  m'occuper  ! 


Bien-tôt  de  cette  idole  alciere  , 

De  ce  corps ,  qui  maîtrife  aujourd'hui 

mon  efprit  , 
Il  ne  reftera  plus  que  la  vile  pouffiere , 
Grand  Dieu  ,  dont  ta  main  le  pétrit. 

Bien  -  tôt  pâle  ,  glacé  ,  livide ,  infect , 
horrible , 

Des  infeétes  rongé Loin  ,  image 

terrible  ; 

J'expire,  Ci  tu  me  pourfuîs. 

Et  d'un  riGble  orgueil  j'ofe  encor  me 
repaître  ! 

Et  je  puis ,  à  l'afpect  de  ce  que  je  vais 
être, 

Idolâtrer  ce  que  je  fuis  ! 

Mais ,  pourfuit  le  Poëce  ,  quel 
fera  le  deftindemon  ame  ?  Pour- 
roit-ellc  être  la  victime  de  la  mort  > 
Non,  cet  efprit  qui  connoît  lEftre 
Suprême  qui  l'a  formé ,  ne  fçauroit 
périr. 

Non  ,   non ,  qui  te  connoît  doit  fans  fin 
te  connoître  , 

Dieu  des  Dieux  ;  ton  idée  attachée  à  fbn 
être, 

L'a  muni  contre  le  néant. 

Terrible  alternative  !  Une  éterni- 
té heureufe  ou  malheureufe  l'at> 
..end. 


Ici  bas  une  foule  d'objets  nous 
attache.  Quels  regrets ,  quels  dé- 
chiremens  quand  il  faudra  les  quit- 
ter i 


Vains  phantdmes  des  biens  qu'un  œil 
jaloux  m'envie , 

De  quels  noeuds  vos    attraits  m'enchaî- 
nent à  la  vie! 

Je  dois  les  rompre  ;  quels  efforts  ! 

De  quels  traits  armez- vous  le  bras  qui 

me  menace  ? 
Dans  une  feule  mort,  dont  l'attente  me 

glace  , 

Combien  m'aprêtet-vous  de  morts  J 

Mais  ces  réflexions  font  peu 
d'impreffion  fur  les  hommes.  Ik 
vivent  comme  s'ils  ne  dévoient  ja- 
mais mourir. 

L'erreur  a  de  leurs  jours  éternifé  l'efpa- 
ce. 

Chacun ,  fins  voir  de  terme  ,  aquiert , 
enlevé ,  entafle , 

Court  aux  honneurs ,  vole  aux  com- 
bats. 

Et  celui  qui,  tremblant,  fous  cent  hy- 
vers  fuccombe , 

Plein  d'un  nouveau  projet  fur  le  bord  de 
!a  tombe , 

Périt  d'un  coup  qu'il  n'attend  pas. 


*  Cette  expreiTionfe  trouve  dans  quel" 
ques  Hymnes  de  l'Eglife. 

Vij 
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Voici  une  ltrophe  qui  nous  a 
plus  frappes  encore  que  les  autres , 
&c  c'eft  beaucoup  dire  ;  elles  font 
au  nombre  de  15.  Nous  finirons 
par-là. 


Mon  œil  tremblant  parcourt  la  terre. 

les  mourans  &  les  morts  giflent  de  tous 
côtes. 

Elle  entrouvre  Ton  fein.  Quel  fpeftacle 
elle  enferre  ! 

Tous  mes  fens  font  épouvantés. 
Que  de  gouffres  infects  qui  fans  celle  en- 
gloutiiTent  ! 

Que  de  lambeaux  hideux  qui  lentement 
pourraient'! 

Tel  eft  donc  l'ouvrage  du  rems. 

O  terre  !  de  la  mort ,  trophée  épouvan- 
table , 

Qii'eft-ce  donc  que  ta  malle  î  Un  mon- 
ceau lamentable 

Des  débris  de  teshabitans. 

Cette  ftroplïe  prouve  bien  la  vé- 
rité de  la  maxime  d'Horace  ck  de 
De/préaux  ,  qu'il  n'y  a  point  d'ob- 
jet iî  horrible  qui  ne  puilTe  plaire  , 
lorfqu'il  eft  bien  peint. 

Cette  Ode  eft  fuivie  à  l'ordinai- 
re de  quelques  autres  qu'on  a  jugées 
dignes  de  l'impreffion.  Celle  qui  a 
pour  titre  ,  les  Deijtes  ,  eft  pleine 
de  beautez  8c  de  défauts  ,  tk  par 
exemple  ,  c'eft  dommage  qu'une 
des  plus  belles  llrophes  ioit  gâtée 
par  une  faute  grofhere  contre  là 
langue.  Le  Poète  ,  après  avoir  fait 
parler  les  Deiftes  qui  expofentleur 
Syftéme  impie  de  la  mortalité  de 
i'ame  5  pourfuiten  ces  termes  : 


Ainfî  donc  l'odieufe  Sede 
Du  Ciel  m'a  pour  jamais  exclut. 
Pareil  au  reptile  ,  à  l'infecte , 
J«  ne  fuis  que  pour  n'être  plus. 
Fidelle  aux  loix  de  l'innocence  , 
J'attendois  un  bonheur  immenfe» 
Je  m'immolois  pour  l'obtenir. 
Hélas  !  j'ai  reçu  mon  làlaire , 
En  goûtant  l'cfpoir  téméraire 
De  ce  chimérique  avenir. 

Cette  Pièce  finit  par  ces  trois 
vers. 

Soù;nis  au  Dieu  que  j'ai  pour  maître, 
Je  fçais  raifonner  &  connoître  ; 
]c  le  lis  plus,  je  fçais ignorer. 

L'Ode  de  l'aff.rraiion  n'eft  point 
entrée  dans  le  concours  ;  elle  eft. 
trop  badine.  Cependant  l'Acadé- 
mie l'a  fait  imprimer  ,  à  caufe  dis 
idées  vrayes  6V  utiles,  quoique  Sin- 
gulièrement rendues ,  que  cec  Ou- 
vrage renferme. 

11  faut  lire  toute  entière  l'Eglo- 
gue  qui  aremportc  le  prix  ,  pour 
en  bien  fentir  les  agrémens.  Le  fu- 
jet  en  elt  limple  ,  cV  même 
commun  ;  mais  il  y  a  du  neuf  dans 
les  détails.  Après  lix  mois  d'ab-' 
fence  ,  un  berger- (  Démon  )  revoit 
fa  bergers  (  tglé  )  tk  la  retrouver 
fidelle.  Quelle  joye  !  Quels  rranf- 
ports.  Mais  le  père  d'Eglé  veut  lui 
faire  épouLr  un  étranger  dont  les 
richeiles  égalent  la  nailfance.  Nos 
deux  Amans  fe  dilcnt  dans  cette  • 
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eccafîon  tout  ce  qu'on  peutfe  dire 
fie  plus  tendre.  Damon  n'oie  exiger 
leiacrifice  de  fon  rival.  Mais  Eglé 
qui  ne  veut  vivre  que  pour  ion' 
Ikrger ,  ira  fe  jetter  aux  pieds  de 
fon  père ,  &  la  mort  fera  fa  ref- 
fourec  ,  fi  elle  le  trouve  inexorable. 

Ouam  durum  disjmigere  amantes  ! 
^  Tibull. 

La  principale  Pièce  de  ce  Re- 
cueil ,  c'eft  le  Difcours  qui  a  rem- 
porté le  premier  prix  fur  ces  paro- 
les ,  il  c/t  plus  difficile  de  ennferver 
une  grande  réputation  cjue  de  l' acqué- 
rir. Ce  fuiet  eft  très-heureux.  La 
proposition  qu'il  s'agit  de  prouver, 
route  vraye  qu'elle  eft  ,  a  un  peu 
l'air  paradoxe.  Au  premier  coup 
d'œil  elle  pourrait  paraître  fauffe  , 
ou  du  moins  douteule.  Il  y  a  des 
difficultcz  à  refoudre  ,  des  appa- 
rence à  détruire  ,  des  équivoques 
à  démêler.  *  Et  voilà  les  bons  fu- 
jets  de  difcours,  les  ieuls  qui  puif- 
ient  fournir  à  1  Auteur  ,  &c  interef- 
fer  le  Lecieur.  Il  eft  inutile  ,  im- 
poffible  même  en  un  fins  d'expli- 
quer ,  &  de  prouver  ce  qui  eft 
clair  &  évident  par  foi  -  même. 
Mais  venons  au  Dilcours  en  que- 
ftion.  En  voici  l'analyfe. 

L'orgueii  humain  a  toujours  été 
avide  d'une  grande  réputation.  On 
n'y  renonce  que  pour  des  befoins 
plus  preffans  ,  ou  par  l'impuiffan- 
ce  de  l'acquérir.    L'eftime  des  au- 

*  La  Bruyère  a  dit  ^l'iln'ell  pas  fi  aifé 
de  fl-  faire  un  ironi  par  un  Ouvrage  par- 
fait ,  que  d'en  faire  valoir  un  médiocre 
par  le  nom  qu'on  s'eft  deja  acquis. 
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très  nourrir  ,  enhardit ,  juftifie  no- 
tre amour  propre.  Elle  nous  fraye 
le  chemin  de  la  fortune  ,  ou  elle 
nous  en  tient  lieu  ,  en  nous  conci- 
liant ce  qu'elle  a  de  plus  flatteur 
l'accueil,  les  préférences  ,  les-ref- 
pecîs  même. 

Mais  cet  avantage  eft-il  plus  dif- 
ficile à  acquérir  qu'à  conierver,  à- 
conferver  qu'à  acquérir  ?  Compa- 
rons difticultez  à  difficultfz.  Envi- 
fi^eons-les  d'abord  du  côté  de  ce- 
lui qni  afpire  à  une  grande  réputa- 
tion, on  qui  l'a  acquife  ,  &  enfuite 
du  côté  du  public  ,  de  l'opinion 
duquel  elle  dépend. 

Première  Partie.  Un  objet  frap- 
pant &  peu  commun  a  feul  droit 
de  rendre  attentifs  les  yeux  du  pu- 
blic. On  ne  l'intereffc  qu'autant 
qu'on  fort  de  cette  médiocrité 
partage  obfcur  du  commun  des 
hommes  ,  partage  même  des 
grands  hommes  ,  lorfqu'ils  n'agif- 
fent  point  .par  effort.  Que  fera-ce 
de  l'étonner  ? 

Il  faut  donc  ,  fi  on  eft  né  dans 
l'obfcurité  ,  percer  le  nuage  donc 
on  eft  couvert  ;  fi  on  eft  né  dans 
l'éclat  ,  fe  faire  remarquer  parmi 
ceux  qui,  avec  cet  avantage  ,  par- 
tagent l'attention  publique.  Il  faut 
fe  faire  jour  à  travers  une  foule  de 
rivaux  ardens ,  jaloux,  fouvent  il- 
luftres  ;  effacer  les  uns  ,  égaler  du 
moms  les  autres.  Ici  l'Orateur  par- 
court les  différentes  carrières  de  la 
gloire  ,  les  armes  ,  les  Lettres  ,  le 
Miniftere,fc7V. 

Pour  fe  fignaler  par  quelqu'une 
de  ces  voyes ,  que  d'heureuies  cir- 
conilances  à  réunir  !  Libéralité  do 
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ïa  nature,  éducation  qui  ait  culti- 
vé fcs  dons ,  efforts  qui  les  mettent 
en  œuvre  ,  fortune  qui  favorife  les 
efforts  ;  &  ce  concours  combien 
eft  il  rare  ! 

Prenons  garde  néanmoins  de 
nous  exagérer  les  obftacles  qui 
femblent  fermer  à  la  plupart  des 
hommes  le  chemin  de  la  gloire.  Il 
ne  faut  fouvent  ,  pour  faire  un 
grand  nom  ,  qu'un  feul  effort  , 
quelquefois  qu'un  effort  médiocre, 
qui  doit  fon  principal  mérite  &: 
les  fumages  du  public  aux  conjonc- 
tures. Une  faute  de  l'ennemi  a  fait 
la  réputation  de  plus  d'un  Capitai- 
nes. On  a  fait  honneur  à  plus  d'un 
Minifhe  d'un  coup  de  hazard  dont 
une  capacité  commune  a  profité. 
Ce  qui  fait ,  avec  la  réputation  d'un 
Livre,  celle  d'un  Auteur  ,  c'eft  fou 
vent  moins  un  mérite  réel ,  qu'un 
mente  de  mode  &  de  parti ,  ou  le 
choix  d'un  fujet  bizarre.  * 

Mais  pour  conferver  cette  répu- 
tation acquife  par  un  fuccès  uni- 
que ,  il  ne  faut  pas  moins  qu'une 
vie  entière  de  fuccès.  En  s'illuftrant 
on  s'eft  engagé  à  ne  ceffer  jamais  de 
fe  rcffembler.  Les  grands  homme» 
font  toujours  pour  eux-mêmes  de 
dangereux  rivaux.  L'extraordinaire 
eft  devenu  pour  eux  un  devoir.  11 
ne  faut  qu'échouer  une  fois  ,  ou 
même  réuiïir  médiocrement ,  pour 
ternir  une  grande  réputation. 

Or  fî  cet  effort  unique  ,   qui  a 

*En  matière  de  gloire  Littéraire,  la 

difficulté  elt  de  mériter  &  non  d'acquérir. 
II  n'y  a  point  d'obllacle  du  côté  du  pu- 
blic. Mettez  au  jour  un  excellent  Ouvra- 
ge ,  &  furement  il  vous  fera  un  nom. 
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fuffi  pour  l'acquérir  ,   nous  a  para 

fi  difficile  ,  combien  fera-t-il  plus 
mal  aifé  de  le  renouveller  fouvent, 
conftamment ,  fans  fe  laffer ,  fans 
s'affoiblir  ? 

D'ailleurs  les  forces  ne  font  pas 
égales  dans  les  deux  états.  Un  hom- 
me obfcur  encore  a-t-il  formé  le 
deffein  de  fe  faire  un  nom?  Dès 
lors  fon  imagination  livrée  à  la 
gloire  ,  la  lui  peint  fans  ceffe  avec 
des  couleurs  qui  effacent  tous  les 
aunes  biens.  Il  ne  voit ,  il  n'entend 
que  les  difunctions,  que  les  éloge0, 
que  les  apphudiflemens  qu'il  am- 
bitionne. Forte  de  fa  nouveauté 
&  de  l'imprefllon  récente  de  foa 
objet,  la  paillon  victorieufe  occu- 
pe toute  l'ame  ,  &  toute  l'ame  lui 
fuffit  à  peine.  De-là  le  courage  6c 
l'ardeur. 

Mais  le  falaire  de  tant  de  travaux 
eft-d obtenu  ?  Bien-tôt  l'imagina- 
tion fe  rallentit  ,  &  avec  elle  les 
forces.  Le  délire  eft  calmé  ,  une  cf- 
pece  d'épuifement  lui  fuccede. 
Ricn-tôtla  parefïe  &  toutes  les  au- 
tres paffions  reprennent  leurs 
droits. 

De  plus ,  le  premier  effet  d'un 
grand  nom  ,  c'eft  fouvent  la  perte 
des  vertus  dont  il  eft  le  fruit.  Il  eft 
prefque  inféparable  de  la  préemp- 
tion ,  &c  celle-ci  le  fut  toujours  de 
l'étourdiffemenr,  de  l'imprudence, 
de  la  négligence.  De-là  les  chûtes. 

Et  qu'on  ne  fe  flatte  pas  de  con- 
ferver fans  peine  une  grande  répu- 
tation ,  en  s'abftenant  de  la  rifquer. 
Née  d'une  action  ou  d'un  Ouvrage 
d'éclat,  elle  s'éteint  dans  l'inaction 
&  le  filencc.  L'oubli  eft  le  partage 
de  la  retraite. 


MARS 

Il  eft  donc  certain  qu'il  y  a  tic 
plus  grandes  difficultez  du  côté  de 
foi- même  à  conferver  une  grande 
réputation  qu'à  l'acquérir.  Il  y  en  a 
aulii  de  plus  grandes  du  côté  du 
public. 

Seconde  Partie.  Ce  concours  de 
fufhages  qui  fait  une  grande  répu- 
tation ,  eft  une  efpece  d'hommage 
unanime  que  les  hommes  rendent 
au  mérite  éminent  aux  dépens  de 
leur  amour  propre.  Cet  hommage 
eft  obtenu  de  ceux  mêmes  ,  qui 
déjà  en  polîeffion  de  celui  du  pu- 
blic ,  ou  brûlant  de  l'obtenir  , 
croyent  perdre  tout  ce  qu'acquiert 
celui  qui  parvient  à  le  partager. 
Leur  orgueil  ne  doit  donc  l'accor- 
der que  lorfqu'il  y  auroit  encore 
plus  de  honte  à  le  refufer-,  que 
lorfque  l'évidence  le  rend  inévita- 
ble, non  feulement  à  la  raifon, 
mais  à  la  paffion  même. 

Il  y  a  pourtant  des  rivaux  géné- 
reux ,  qui  ,  éclairés  fur  la  belle 
gloire  ,  mettent  le  comble  à  celle 
qu'ils  ont  acquife  ,  en  favorifint 
les  progrès  d'une  réputation  qui 
femble  faire  ombrage  à  la  leur  : 
mais  le  plus  grand  nombre  fans 
comparaifon  eft  de  ces  lâches 
concurrens  ,  qui  dans  un  émule 
ne  voyent  qu'un  ennemi.  Or  leur 
jaloufie  ,  prefquc  impuiflante  con- 
tre une  grande  réputation  ,  lorf- 
qu'elle  fe  forme  ,  peut  nuire  en  une 
infinité  de  manières  ,  lorfqu'il  s'a- 
git de  la  conferver. 

Couverts  du  voile  du  fecret,  les 
efforts  de  celui  qui  travaille  à  fe 
faire  un  nom  ,  échappent  à  l'œil 
malin  qui  pourroit  les  déconcerter  j 


>   *  75  S  \$o 

ils  ne  s'annoncent  que  par  le  fuc- 
cès  qui  les  couronne.  Alors  ce  peu- 
ple de  rivaux  ,  bleiTé  du  naiffant 
éclat  de  fa  gloire  ,  eft  prêt  à  touc 
entreprendre  pour  la  ternir. 

Cependant  ils  n'oferoient  d'a- 
bord lutter  contre  le  torrent.  Atta- 
quer de  front  l'objet  de  l'admira- 
tion publique  au  fein  de  fon  triom- 
phe ,  ce  ieroit  fe  décréditer  fans 
lui  nuire  ,  ce  feroit  même  le  fervir* 
Une  haine  plus  éclairée  porte  des 
coups  plus  ménagés  ,  &:  par  -  là 
plus  dangereux.  A  la  faveur  d'un 
éloge  forcé ,  on  gliffe  un  trait  ma- 
lin. On  fait  adroitement  envifager 
une  belle  action  dans  le  pointde 
vue  le  moins  favorable.  On  cher- 
che des  endroits  foibles  dans  un 
bel  Ouvrage.  On  dit  qu'il  n'eft  pas 
parfait ,  pour  faire  entendre  qu'il 
n'eft  que  médiocre. 

Mais  ces  menagemens  font  trop 
pénibles  pour  ne  pas  affer  dès 
qu'on  commence  à  les  croire  moins 
neceffaires  Bien-tôt,  à  mefure  que 
les  acclamations  fe  calment  ,  h 
voix  de  l'envie  s'élève.  Plus  la  ma- 
lignité a  fouffert  à  fe  contraindre  , 
moins  fon  déchaînement  a  de  bor- 
nes. 

Si  l'action  ,  f\  l'ouvrage  font 
trop  fupeiieurs  pour  être  attaqués 
avec  fuccès,  ce  fera  l'Auteur  qu'on 
attaquera.  Qualités,  fentimens  , 
démarches ,  tout  fera  noirci ,  tout 
fera  empoifonné.  Quelle  attention 
à  faiiîrles  moindres  fautes  !  Eft-il  à 
l'abri  de  tout  reproche  raifonnable? 
Le  ridicule  oui  ne  rend  raifon  de 
rien ,  &  qui  nuit  plus  que  les  rai- 
fons ,    le  ridicule  ,   dont  aucun 
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mente  ne  met  à  l'abri ,   ne  lui  fera 
point  épargné. 

Mais  indépendamment  des  atta- 
ques de  l'envie  ,  une  grande  répu- 
tation trouve  dans  la  feule  incon- 
stance du  public  la  caufe  de  fa  dé- 
cadence. Peu  de  tems  le  familiarife 
avec  ce  qu'il  a  le  plus  admiré.  Son 
attention  ,  attirée  fans  cède  par  des 
objets  frappans  ,  les  abandonne  , 
dès  qu'ils  ne  fout  plus  nouveaux. 

Enfin  le  public  ne  pardonne  rien 
aux  Grands  Hommes.  Il  femble 
qu'ils  ne  peuvent  plus  être  hom- 
mes impunément.  D'ailleurs  l'é- 
clat qui  les  environne  ,  manifefte 
leurs  fautes  les  plus  légères. 

Nous  croyons  que  cette  analyfe 
fuffira  pour  donner  à  nos  Le&eurs 
une  idée  très  -avantageufe  de  ce 
Difcours  ,  Se  pour  leur  infpirer  le 
defir  de  le  lire  en  entier  :  peut-être 
néanmoins  y  trouveront -ils  quel- 
ques penfées  moins  folides  que  cel- 
les que  nous  venons  de  rapporter  : 
l'Orateur  ,  quoique  Philofophe,  eft 
encore  plus  Orateur. 

La  maxime  qui  fait  le  fujet  de  ce 
Pifcours  ,  &c  les  preuves  qui  en 
montrent  la  vérité  ,  nefçauroient 
être  trop  prefentes  à  l'efprit  des 
-hommes  célèbres.  *   Une  des  rai- 

*  Laudis  amore  tûmes  ?  funt  certa  piacu- 

la ,  qiLt  ce 
Ter  pure  lefto  poterunt  recreare  libelle. 
Horat.  JEfift.  L.I.  Epijt.  1.  v.  56. 
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fons  de  la  difficulté  de  conferver 
la  gloire  qu'on  s'eft  acquife  ,  c'tfr. 
qu'on  n'eft  pas  allez  perfuidé  de 
cette  difficulté.  On  regarde  une 
grande  réputation  (  c'eft  l'exprtf- 
fîon  de  notre  Auteur  )  comme  ce$ 
édifices  fuperbes  ,  qui  élevés  par 
d'immenfes  travaux  ,  fe  confirvent 
en  quelque  forte  d'eux-mêmes  ,  Si 
fe  foûtiennent  par  leur  propre  fo- 
lidiré.  De-là  le  relâchement  &  la 
négligence;  lorfqu'il  faudroit  re- 
doubler fon  ardeur  &  fon  applica- 
tion. C'eft  fur-tout  à  l'égard  de  la 
réputation  qu'il  eft  vrai  de  dire, 
que  la  confervation  eft  une  créa- 
tion continuée. 

Si  nous  ne  craignions  pas  de  te- 
nir trop  long  tems  les  I.edeurs  fur 
la  même  matière  ,  nous  citerions 
quelques  endroits  du  fécond  Dif- 
cours ,  dont  l'Auteur  eft  M.  A'Ar- 
dene  ,  de  l'Académie  de  Marfeille. 
Quoiqu'inferieur  au  premier  ,  il 
mérite  le  prix  qu'il  a  remporté. 
Ces  Difcours,  aulfi-bien  que  les 
deux  autres  quel'Academie  a  jugés 
dignes  de  l'imprelfion  ,  font  à  peu 
près  fur  le  même  plan  ;  &  en  effet 
l'idée  d'envifagerlesdifficulrezde 
conferver  une  grande  réputation  , 
du  côté  de  ceux  qui  afpirent  à  cec 
avantage  ,  &c  du  côté  du  public  , 
cette  idée  ,  dis-je  ,  le  prefentoit  af- 
fez naturellement. 


CHRISTIAN  I 
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CHRÏSTIANI  BREITHAUPTI  ,  PROF.  LOG.  ET METAPHTS. 
Publ.  orûnarti  An  Dectfrctoria  ,  five  Scïmtia  occultai  Scnpiuras  folven- 
di  er  levendi.  Pr&mijfa  cfl  DifquifiHo  Htjlorica  de  vœriis  rnodis  occulte 
fcribendt ,  tam  apitd  veteres  q:iam  reccntiores  ufttatis.  Helmftadii ,  epud 
Chrifl.  Frid.  Weiq^md. 

C'eft-à-dire  :  l'Art  de  déchiffrer  ,  précédé  d'une  Differtation  Hiftoriquc 
fur  les  différentes  manières  d'écrire  en  chiffre  ,  employées  par  les  an- 
ciens Se  par  les  modernes.  Par  M.  Chrétien  Breithaupt  ,  Profeffeur  de 
Logique  &  de  Méraphyfique.  A  Hàmfladt  3  chez.  Chrétien  -  Frêdéris 
Weigand.  1737-  vol.  in-iz.  de  160  pag. 


APre's  avoir  rendu  compte 
dans  notre  Journal  de  Fe- 
.vrier  dernier  de  la  première  Differ- 
tationdece  Volume,  laquelle  rou- 
le fur  Y  Art  décrire  en  chiffre  ,  il 
nous  refte  à  parler  du  petit  Traité 
fut  l'Art  de  déchiffrer  qui  la  fuit. 
La  matière  dont  il  s'y  agit,  n'eft 
pas  tout-à-fait  aufii  neuve  que  l'Au- 
teur femble  le  faire  entendre ,  il  le 
flatte  du  moins  de  l'avoir  traitée 
fur  un  plan  qui  n'a  encore  étéfuivi 
de  perfonne  ,  Se  fon  Ouvrage  en 
pourra  paraître  d'autant  plus  cu- 
rieux Se  intcretTant. 

M.  Breithaupt  convient  d'abord 
dans  fa  Préface  qu'on  a  aujourd'hui 
une  infinité  de  manières  d'écrire  en 
chiffres  ,  qu'il  n'eft  prefque  pas 
poflible  à  tout  l'art  Se  à  toute  la 
fageffe  de  fefprit  humain  de  dé- 
brouiller ,  fi  on  n'en  a  la  clef  ;  ce- 
pendant ,  après  quelques  exemples 
qu'il  cite  de  chiffres  les  plus  diffici- 
les ,  qu'on  eft  à  la  fin  parvenu  à 
expliquer  ,  il  eft  porté  à  croire 
qu'il  y  en  a  peu  aufquels  on  doi- 
ve absolument  fe  fier;  mais  il  affu- 
ïc  en  même  tems  qu'on  ne  fçauroit 
donner  de  règles  certaines  ,  poui 
Mars. 


ces  fortes  de  déchiffremens  ,  &  ce 
n'eft  pas  non  plus  fon  deffein  d'en 
traiter.  Il  fe  borne  dans  fon  Ou- 
vrage à  apprendre  les  moyens  de 
déchiffrer  les  écritures  en  chiffres 
ordinaires  ,  c'eft-à-dire  ou  en  ca- 
ractères de  Langues  étrangères  , 
comme  la  Gréque  ,  l'Arabe  k  la 
place  des  lettres  communes  ,  &c. 
ou  en  caractères  Arithmétiques  , 
Chimiques  ,  Aftronomiques  ,  ou 
tels  autres  qu'on  puiffe  imaginer. 

Sa  Differtation  eft  divifee  en  cinq 
Chapitres.  Il  eft  parlé  dans  le  pre- 
mier de  l'origine  &  des  progrès  de 
l'art  de  déchiffrer ,  Se  des  Auteurs 
qui  s'y  font  appliqués.  Le  fécond 
expofera  en  général  les  qualitez 
requifes  pour  réulîir  dans  cet  art  t 
dont  l'Auteur  donne  dans  le  troi- 
fiéme  Chapitre  les  fondemens  Se 
les  règles  particulières  ;  il  montre 
dans  le  quatrième  par  des  exemples 
la  manière  d'expliquer  les  écritures 
en  chiffre  ,  &  dans  le  cinquième 
il  fait  voir  de  quelle  utilité  il  eft  par 
rapport  à  la  critique  &  à  la  lecture 
des  anciens  titres  de  fçavoir  déchif- 
frer. 

Chapitre  I.  A  l'égard  de  l'origine 
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de  cet  Art  M.   Breithaupt  avoiic 

que  l'Antiquité  ne  lui  foun.it  rien 

là-deflus  ,  quoiqu'on  fçache  que  la 

Stécanoeraphie  ou  l'art  d'écrire  en 
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chiffre   croît  en  ul.i<re   parmi   les 

Hébreux  ,  les  Egyptiens,  les  Grecs 
&  les  Romains.  Il  blâme  avec  rai- 
fon  la  témérité  de  ceux  qui  ontofé 
prétendre  que  ce  fut  par  le  fecours 
de  l'art  de  déchiffrer  ,  &  non  par 
une  révélation  de  Dieu  immédiate  , 
que  Daniel  expliqua  à  Baltazar  les 
paroles  qui  parurent  écrites  fur  le 
mur  pendant  le  feftin.  Des  fiecles 
de  barbarie  &  d'ignorance  qui  fui- 
virent  la  deftru&ion  de  l'Empire 
Romain  ,  l'Auteur  paffe  aux  tems 
de  la  renaiffance  des  Letrres ,  &  il 
fe  trouve  que  les  Ecrivains  qui  ont 
traité  de  l'art  de  déchiffrer ,  .  iur- 
rout  parmi  les  Allemands  ,  lont  à 
peu-près  les  mêmes  que  ceux  qui 
fe  font  appliqués  à  l'art  d'écrire  en 
chiffre  ,  cV  dont  il  eft  fait  mention 
dans  la  première  Differtatïon.  Par- 
miles  Angloisquiont  le  mieux  fçû 
déchiffrer  ,  M.  Breithaupt  n'oublie 
pas  le  célèbre  Jean  Wattis ,  Pro- 
feffeur  de  Mathématiques  à  Ox- 
ford ,  quoiqu'il  n'ait  rien  écrit  fur 
cette  matière  :  pour  preuve  que  les 
François  &  les  Italiens  ne  s'y  font 
pas  moins  exercé  ,  il  rapporte  iim- 
plement  le  titre  d'un  Livre  rare 
qu'il  n'a  pas  vu  ,  &  qui  eft  intitulé: 
Interprétation  des  Chiffres  ,  tirée  de 
l'Italien  du  S.  Ant.  Maria  Cafpi 
Secrétaire  du  grand  Duc  de  Tofcane^ 
augmentée  &  accommodée  particuliè- 
rement à  l'ftfàçt  des  Langues  Fra?i- 
poife  &  Efpagnole  :  Par  F.  I.  F.  N, 
P.  N.  imprimé  à  Paris  en  164,1, 
r»-  8° 
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Chapitre  //.  L'art  de  déchiffrer  j 
félon  M.  Breithaupt ,  ne  demande 
pas  feulement  beaucoup  de  fagaci- 
té  Se  de  pénétration  d'efprit  ;  il 
faut  encore  pour  y  faire  des  pro- 
grès une  grande  connoilfancc  de  la 
Grammaire  ,  des  Langues  ,  &  du 
génie  particulier  de  chacune  de  ces 
Langues  -,  à  quoi  il  faut  joindre  la 
patience  &:  la  plus  ferieufe  appli- 
cation. Il  n'eu:  pas  moins  impor- 
tant ,  lorfqu'on  fe  met  à  déchiffrer 
de  lcavoir  qui  eft  celui  qui  écrit  les 
Letrres ,  à  qui  elles  font  écrites  s 
&  quelles  font  les  affaires  que  les 
correfpondans  peuvent  avoir  cn- 
tr'eux.  Parce  moyen  il  arrive  quel- 
quefois qu'une  fyllabe  fait  dé- 
couvrir un  mot  entier  ,  ev  ce  mot 
dbnile  la  clef  de  toute  une  Lettre  ;• 
car  il  eft  de  la  prudence  ,  ajoute 
l'Auteur,  de  ne  pas  tenter  de  dé- 
chiffrer une  écriture  qui  ne  conlî- 
fteroit  qu'en  un  ligne  ou  quelques 
mots  :  les  mêmes  caractères  ne  re- 
venant pas  fouvent,  &:  ne  pouvant 
par  conlequent  fe  combiner  ,  ce  fe- 
roit  perdre  fon  tems:  il  eft  encore 
ncceflaire  de  mettre  en  ufage  en 
même  tems  5c  nonféparément  tou- 
tes les  règles  de  l'art.  Par-là  on  elt 
plus  fin  de  réufEr;  mais  ce  qui  don- 
ne incomparablement  plus  de  faci- 
lité ,  c'eft  l'habitude  &  le  fréquent 
exercice. 

Chapitre  111.  M.  Breithaupt  en- 
feigne  ici  les  règles  particulières 
qu'on  doit  fuivre  pour  bien  dé- 
chiffrer ;  il  entre  dans  un  grand 
détail  par  rapport  aux  Langues 
Allemande  ,  Latine  ,  Italienne  , 
Efpagnole,  Françoile  &  Angloifev 
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il  ne  touche  point  aux  autres  Lan- 
gues de  l'Europe  ,  excepté  la  Lan- 
gue Gréque  ,  parce  qu'il  n'en  a  pas 
allez  de  connoiffance.  Tour  nous  il 
nous  fuffît  de  nous  arrêter  leule- 
ment  à  ce  qui  regarde  la  Langue 
Françoife.  Pour  bien  apprendre  à 
déchiffrer,  on  doit  taire  d'abord 
attention  à  deux  chofes  eflentiel- 
ies  :  la  fréquence  des  lettres  &  leur 
liaifon  entr'ellcs.  Le  nombre  des 
confonnes  étant  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  voyelles,  il  en 
refulte  que  celles-ci  doivent  beau- 
coup plus  fouvent  revenir  dans  le 
difeours  ,  &c  à  l'égard  de  la  liaifon 
des  unes  &.'  des  autres  ,  rien  ne  dé- 
pend plus  du  génie  des  Langues  , 
les  confonnes  s  y  trouvent  plus  ou 
moins  doubles  ou  triples  entre 
deux  voyelles. 

La  voyelle  E  eft  celle  ,  au  juge- 
ment de  l'Auteur ,  qui  fe  trouve  le 
plus  fouvent  dans  la  Langue  Fran- 
çoife  ,  &-  par  confequent  le  carac- 
tère qui  la  reprefente  en  chiffre,  eft 
le  plus  aifé  à  reconnoître.  Outre  les 
voyelles  lïmples  A  ,E  ,  1 ,0  yV  , 
les  François  ont  encore  des  com- 
pofées,  ou  diphtongues  ,  comme 
AI ,  AVt  EV,OI,  OV ,  EAV. 
Mais  OV  fur  -  tout  fe  rencontre 
tres-iouvent  dans  des  mors  de  qua- 
tre lettres  ,  comme  pour  ,  nous  , 
vous  ,  tout ,  &c.  Les  confonnes  C, 
D,I,  L,  AI,  N,  S,  perdent 
par  élifion  la  voyelle  qui  les  fuit, 
comme  dans  ces  mots,  c'eft  ,  j'aime , 
l'amitié ,  Sec.  &c  l'S  ,  dans  les  plu- 
riels accompagne  toujours  la  lettre 
E.  Enfin  ce  qui  différencie  notre 
Langue  d'avec  les  autres ,  fuivanc 
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M.  Breithaupt,  c'eft  la  fréquence 
des  mots  qui  n'ont  qu'une  ,  deux  , 
trois,  ou  quatre  lettres,  l'£  final 
&  2. 3  caractères  diflerens  dont  clic 
eft  compofée.  A  l'occaiîon  des 
changemens  qui  furviennent  dans 
notre  orthographe ,  nous  ne  fcar 
vons  où  l'Auteur  a  pris  qu'ils  arri- 
vent prefque  tous  les  ans  ;  mais  il  a 
crû  badiner  avec  gentilleffe  ,  en 
dilant  dans  une  note  qu'ils  font 
encore  une  marque  de  l'inconltancc 
de  la  Nation. 

Chapitre  IV.  Comme  ce  Chapi- 
tre contient  l'application  des  règles 
à  la  pratique  ,  il  eût  été  à  fouhaiter 
que  M.  Breithaupt  fe  fût  frvi, 
pour  l'exemple  qu'il  donne  en  chif- 
fre en  caracleresAftionomiques,  de. 
la  Langue  Latine  dans  laquelle  il  é- 
crit:  mais  cet  exemple  étant  cnAlks- 
mand  ,  nos  Lecteurs  auroient  trop 
de  peine  à  nous  entendre  ,  &  nous 
fommes  donc  forcés,  malgré  nous, 
de  renvoyer  au  Livre  même  ,  où 
l'on  verra  expliqué  avec  clarté  le 
méchanifmc  des  opérations  qu'il 
fautfaire  pour  parvenir  à  déchiffrer 
l'exemple  propofé. 

Chapitre  V.  On  peut  faire  à  l'Au- 
teur une  objection  que  nous  avons 
déjà  infînuée  au  commencement 
de  cet  Extrait  •,  c'eft  que  les  chif- 
fres dont  on  fe  fert  aujourd'hui 
étant  bien  difterens  de  ceux  pour 
le  déchiffrement  dcfquels  il  donne 
des  règles  ,  fon  art  devient  affez 
inutile ,  êc  il  femble  en  convenir 
de  bonne  foi  :  mais  il  prétend, 
prouver  dans  ce  dernier  Chapitre 
que  du  moins  fes  règles  font  d'un 
excellent  ufage  pour  faciliter  i* 
Xi) 


T6$       JOURNAL    DES    SÇAVANS, 


la  Diplomatique  du  P.  Mabillon.  Il 
termine  fon  Traité  par  quelques 
exemples  en  chiffres  de  diverfes 
fortes ,  qu'il  n'explique  point  ,  afin 
de  mieux  exercer  ceux  qui  vou- 
dront profiter  de  fon  Livre. 


lecture  des-  anciennes  Chartes  5c 
d'es  anciens  Manufcrits  -,  &  nous 
croyons  qu'on  fe  rendra  fans  pei- 
ne à  fes  raifons.  Ce  qu'il  dit  là- 
deffus  n'eft  qu'un  très  -  court 
abrégé  de  ce  qu'on  trouve  dans 
d'autres  Auteurs  ,  &  fur-tout  dans 
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L'Orateur,  a  pris  pour 
Texte  ces  paroles  de  l'Ecritu- 
re ,  au  fécond  Livre  des  Macha- 
bées ,  Chap.  15. f.  12.  Erat  hu- 
juscemodi  visus  ;  Oniam  ,  qui 

rUERAT  SuMMUS  SaCERDOS  ,  Vl- 
RUM  BONUM  ET  BENIGNUM  ,  VERE- 
CUNDUM  VISU,  MODESTUM  MORI- 
BUS,  ET  ETOQUIO  DECORUM,  ET  QUI 
A  EU.ER0  IN  VIRTUTTBUS  EXERCI- 
TATUS  SIT  ,  MATMUS  PROTENDEN- 
TEM'j    ORARE    PRO    OMNI  PûPULO. 

//  luifmbla  qu'il  voyou  Onias  ,  qui 
avou  été  Grand  Prêtre  ,  cet  homme, 
vraiment  bon  &  d'un  carailere  doux, 
mode/le  dans  fon  air  ,  fîrnple  dans  fes 
mœurs  ,  plein  de  dignité  dans  fes  dif- 
oours  ,  &  qui  s' était  exercé  dès  l'en- 
fance dans  toutes  fortes  de  vertus  ,  il 
lui  fembla  qu'il  le  voyixt ,  les  mains 
levées  ,  trier  -pour  tout  le  peuple. 

Une  des  principales  beautez  d'u* 
ne  Oraifon  Funèbre ,  c'eit  un  texte 
qui  peigne  &  qui  caiactenfe  celui 


dont  on  entreprend  l'Eloge.  L'Au- 
diteur ou  le  Lecteur  font  agréable- 
ment furpris  d'une  convenance 
aulli  parfaite  ;  &  ils  conçoivent  d'a- 
bord une  idée  avantageufe  du  dif- 
cérnement  de  l'Orateur. 

Ceux  qui  ont  bien  connu  M.  le 
Cardinal  de  BiJJy ,  trouveront  fon 
portrait  dans  celui  que  le  S.  Efprit 
nous  trace  du  Grand  Prêtre  Ontas. 
L'Ecriture  ne  pouvoir  fournir  à  M. 
l'Abbé  Seguy  un  Texte  plus  heu- 
reux. 

Il  en  tire  fa  divifion  qui  ne  pou- 
voir être  plus  complette  ni  plus 
jufte.  »  Nous  avons  vu  ,  dit-il ,  la 
:»  tendreffe  paternelle  ,  la  douceur, 
»les  lumières ,  la  fermeté  ,  la  vigi- 
»  lance  ,  concourir  également  à  en 
»  faire  un  Evêque  au  gré  des  voeux 
»  de  l'Eglife,  Mbdefte  ,  bientai- 
»fant  ,  il  ne  s'eft  point  laifle  é- 
»  bloiiir  par  l'éclat  des  hautes  di- 
"gnicci  aufquciles  l'élcva  la.Pio-> 
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»  vidence.  Plein  de  fagefTc  &  d'ar- 
»  deur  ,  il  n'a  celle  d'en  remplir 
»  les  devoirs  dans  tonte  leur  éten- 
»  due  j  Si  pour  tout  dire  enfin  : 

»  Il  a  été  l'exemple  parfait  de 
»  la  bonté  &  de  la  (Implicite  Evan- 
»  gelique  dans  les  honneurs  les 
»  plus  éclatans  delà  Religion. 

»H  a  été  le  modèle  accompli  du 
»  zélé  &c  de  la  follicitude  Apoftoli- 
»  que  dans  les  Minifteres  les  plus 
»  importans  de  la  Religion. 

Première  Partie,  Les  dignitez  dé- 
mafquent  les  ambitieux.  Las  de  fe 
contraindre  après  le  fuccès  de  leurs 
intrigues ,  ils  paroiffent  enfin  ce 
qu'ils  font.  Quelquefois  auffi  les 
dignitez  changent  les  gens  de  bien; 
Ebloiiis  de  l'éclat  qui  les  environ- 
ne ,  ils  cclTent  d'être  ce  qu'ils  c- 
toient  ■■,  Se  les  honneurs  leur  enlè- 
vent les  vertus  ,  par  lefquelles  ils 
ks  avoient  mérités. 

Ceux  du  San&uaire  même  ne 
font  point  exempts  de  ce  funefte 
poifon  -,  »  Se  quand  on  a  eu  le 
»  bonheur  d'y  triompher  des  paf- 
jo  fions  groffieres  ,  refirent  encore 
»  deux  écueils  redoutables  à  éviter, 
«jl'infenfibilité  aux  befoins  des  au- 
tres ,  Se  l'orgueil ,  fuites  ordinaires 
de  la  grandeur  &  de  l'abondance. 

Le  Cardinal  de  B'ffy  forti  d'une 
Maifon  illultre  ,  avoir  moins  à 
craindre  ce  changement  de  mœurs. 
D'ailleurs  ,  les  vertus  oppofées 
aux  vices  dont  nous  venons  de 
parler ,  étoient  en  lui  des  qualitez 
naturelles  ,  fortifiées  encore  par 
des  exemples  domcftiqucs. 

A  1  âge  de  vingt-cinq  ans ,  il  eft 
nommé  à  l'Evêché  de   Toul.  Le 
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Comte  de  Bitfy  fon  père  comman- 
doit  en  Lorraine. 

»  A  l'arrivée  du  fils,  que  la  re- 
j>  putation  de  fes  vertus  a  devancé, 
»>  il  me  femble  entendre  le  peuple, 
»  après  lui  avoir  marqué  fa  joye, 
»  fe  tournant  vers  le  père,  lui  dire, 
»  comme  autrefois  les  Ifraëlites 
»  à  Gédcon ,  dominare  tioftri ,  tu  & 
yf.Uus  mus  ,  gouveinez-nous,  vous; 
»•&  votre  fils  ;  vous  ,  Miniftre  de' 
»  la  Providence  à  notre  égard;  lui, 
»  Miniftre  de  la  mifericorde  ; 
»  vous ,  qui  nous  confolez  de  ne 
y  plus  vivre  fous  les  loix  du  même 
»  maître  -,  lui ,  que  Dieu  nous  fe- 
»  fervoit  pour  veiller  parmi  nous' 
»  à  l'oMcrvance  des  iïennes  ;  Se 
«benifoitle  Ciel  qui  nous  l'en- 
»  voye  après  vous  pour  porter  l'en- 
»  cenfoir,  comme  vous  portez  l'c-f 
»  pée.  Dominare  nojtri  y  tu  &  films 
«  luus. 

Le  jeune  Prélat  juftifia  par  toutes 
les  vertus  ,  Si  fingulierement  par 
la  bonté  ,  les  efperances  de  l'on 
peuple  ,  virum  bonum  &  benignum  : 
En  effet  ,  dit  l'Auteur  ,  il  femble 
qu'être  bon  ,  foit  la  qualité  diftinc- 

tive  d'un  digne  Evêque »  Maî- 

»  très  du  monde  ,  vous  êtes  les 
»  images  du  Dieu  puiffant.  Guer- 
»  tiers  redoutables  ,  vous  exercez 
»  les  vengeances  du  Dieu  terrible, 
»  Fameux  Miniftres ,  vous  repre- 
»  fentez  le  Dieu  fage  &  prévoyant. 
»  Juges  des  peuples  ,  vous  tenez 
»  la  place  du  Dieu  jufte.  Pour  vous, 
»  Pontifes  facrés  ,  Pafteurs  des 
»  âmes  ,  vous  êtes  les  images  du 
•>  Dieu  bon  ;  &  il  faut  que  la  fain- 
»  tecé  de  votre  vie  ,    la  vigilanes 
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*  de  vos  foins,  l'ardeur  de  votre 
«  zélé  ,  partant ,  pour  ainfi  dire  , 
»  par  ce  caractère  dominant  de  bon- 
»  té  ,  en  reçoivent  les  imprcilîons 
»  Se  les  marques  ,  in  bomtate  ,  m 
»  benifnitate. 

Qu'on  ne  fc  figure  pas  néanmoins 
une  bonté  mêlée  de  toiblefl*  ,  une 
bonté  purement  humaine  ,  Se  des 
lors  prefque  toujours  mal  enten- 
due ,  mal  foùtenuë  ,  fouvent  égale- 
ment nuilible  Se  à  ceux  qui  l'exer- 
cent ,  &à-ccuxqui  en  font  l'objet. 
Il  s'agic  d'une  bonté  vraiment 
Chrérienne  ,  vraiment  paftorale  , 
que  des  vues  fuperieures  éclairent , 
que  des  motifs  fupericurs  animent, 
Se  dès  lors  ferme  Se  magnanime* 
Telle  étoit  celle  de  M.  de  Btjfy.  Il 
faut  que  les  vertus  fe  balancent  , 
le  corrigent  en  quelque  forte  les 
unes  les  autres.  Il  en  faut  plulîeurs 
pour  en  porter  une  feule  à  un  cer- 
tain degré  de  perfection. 

Les  faits  fe  prefentent  en  roule 
pour  jultifier  ces  éloges  ,  Se  M. 
l'Abbé  Seguy  n'a  eu  que  l'embarras 
dechoifir.  Rien  n'eit  plus  édifiant, 
plus  touchant  que  le  récit  des 
œuvres  de  mifericorde  dont  la  vie 
du  pieux  Cardinal  n'a  été  qu'une 
fuite  continuelle.  Ce  détail ,  quoi- 
que long  ,  ne  l'eft  point  trop.  Ce- 
pendant l'Orateur  a  fenti  qu'il 
pourroit  le  paroître  ,  Se  c'efl:  pour 
lui  l'occafion  d'un  des  plus  beaux 
endroits  de  fon  Difcours. 

»  Ce  détail  de  chantez  differen- 
»  tes  me  confolc  ,  dit-il  ;  je  m'y  îi- 
»  vre  avec  le  plus  doux  attrait.  Eh! 
»  qu'importe  que  l'imagination  du 
»  mondain  profane  en  foit  peu  llac- 
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»  tée  ,  il  la  Religion  fainte  en  eft 
»  plus  contente,  qu'elle  ne  le  feroic 
n  d'un  éloge  où  j'aurois  à  parler  de 
»  victoires  remportées  Se  de  ram- 
»  p^rts  abbatus  ?  Miniltres  de  la 
j>  parole  ,  quelque  glorieufe  que 
»  nous  paroiife  la  mémoire  des 
»  Héros ,  nobles  inftrumens  de  li 
»  Providence  fur  les  Empires  , 
»  nous  préférons  toujours  l'em- 
*>  ploi  de  célébrer  les  faints  Ponti- 
»  tes,  qui  ont  édifié  Ifracl  parleurs 
«œuvres  ,  à  celui  d'exalter  les 
d  hommes  puifTans  qui  l'ont  fauve 
»  par  leur  valeur  ;  Se  nous  fentons 
»  trop  toute  la  différence  qu'il  y  a 
»  pour  l'intérêt  du  bien  ,  entre 
»  raconter  des  exploits,  dont  nous 
»  avons  à  craindre  que  l'éclat  ne 
»  féduife  les  efprits  ,  Se  peindre 
»  des  vertus  de  Religion  ,  des  ver- 
»tus  folides  autant  qu'aimables, 
»  que  nous  propolons  pour  modé- 
»  le. 

Mais  non  content  de  répandre 
des  bienfaits  ,  le  Cardinal  de  BiJJy 
accorda  fa  protection  toutes  les  fois 
que  la  juitice  lui  permit  de  l'em- 
ployer; bien  fuperieur  à  ces  grande 
qui  allez  bons  pour  être  bien-faic- 
teurs ,  font  trop  vains  ou  trop  pa- 
telfeux  pour  s'alfujettir  à  la  tonc- 
ton  d'interceffeurs.  Il  y  a  plus  en- 
core. »  Sa  facilité  à  accorder  l'ap- 
»  pui  de  fa  protection  ,  alloit  fou- 
»  vent  jufqu'à  le  taire  s'interclTer 
»  pour  des  perfonnes  qui  ne  lui 
»  étoient  connues  que  par  les  mé- 
»  contentemens  qu'il  en  reçut ,  Se 
»  dont  on  croyoit  voir  en  lui  l'en- 
»  nemi  déclaré. 

Cette  clémence  étoit  naturelle 
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au  Cardinal  de  Bijfy.  Ce  n'étok 
point  en  lui  une  vertu  d'effort  & 
de  combat ,  une  vertu  plus  eftima- 
ble  qu'aimable.  »  Que  la  pieté , 
»  s'écrie  VOratenr  ,  eft  touchante 
«dans  des  cœurs  femblablcs  ,  8c 
»  qu'ils  font  propres  à  lui  taire  des 
»  partifans ,  de  ccuk  que  lui  aliène 
»  le  dévot  vindicatif  ! 

La  (implicite  &  la  modeftie  que 
le  Card.  de  B.  conferva  dans  la 
plus  haute  élévation  ,  ne  le  diftin- 
guent  pas  moins  que  fa  bonté  &  fa 
clémence.  Aîodeflum  moribus.  C'eft 
par-là  que  M.  l'Abbé  S.  finit  fa 
première  Partie.  La  féconde  pre- 
fente  un  plus  grand  fpectacle.  On 
a  vu  l'homme-,  on  va  voir  ,  fi  cela 
fc  peut  dire  ,  le  Héros  ,   un  exem- 

{>le  parfait  du  zélé  apoftohque  dans 
es  plus  importans  Minifteres  de 
la  Religion. 

Zélé  vraiment  épifcopal  ,  il  le 
remplit  d'ardeur  pour  tout  ce  qu'il 
dcvoitàfon  Eglife  particulière. 

Zélé  étendu  ,  il  le  dévoiia  aux 
intérêts  de  toute  l'Eglife. 

Zélé  puiffant  ,  il  le  fit  agir  avec 
force  &  avec  fuccès. 

L'Orateur  parle  ici  du  démêlé 
que  le  C.  de  B.  alors  Evéque  de 
Toul ,  eut  avec  le  Duc  de  Lorrai- 
ne ,  à  l'occafion  d'une  efpece  de 
Code  que  ce  Prince  avoit  fait ,  & 
que  le  Prélat  trouvoit  contraire  en 
plufieurs  chefs  aux  droits  de  l'E- 
gïife.  La  matière  eft  délicate.  Aufïî 
ce  morceau  eft-il  travaillé  avec  un 
foin  particulier ,  feony  trouvera 
beaucoup  d"art  &c  de  fagefle.  L'E- 
vêque  n'eft  point  lotie  aux  dépens 
du  Prince  ,  qui  en  effet  fit  paroître 
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beaucoup  de  modération  dans  cet- 
te affaire.  »  Différend  célèbre  ,  dit 
»  r  Orateur  }  &  j'ofe  dire  refpeéta- 
»  ble  ,  digne  modèle  des  dilcuf- 
»  fions  que  la  foibleffe  des  lumie- 
»  res  humaines  rend  inévitables 
=  8c  qui  ne  feroient  guéres  moins 
»  glorieufes  aux  vaincus  qu'aux 
»  vainqueurs,  fi  elles  reffembloienc 
»  à  celle-ci.  C'eft  d'un  côté  un 
»  Evêque  ,  &c, .  .  . 

»  De  l'autre,  c'eft  un  Prince  allez 
»  équitable  a  affez  généreux  pour 
■o  n'écouter  ni  dépit  ni  haine  con- 
»  tre  lui  ,  pour  lui  conferver  fon 
»  eftime  ,  pour  lui  pardonner  juf- 
»qu'à  la  fin  fa  confiance  ,  fa  vic- 
»  toire  même.  Oiii  ,  il  eft  plus 
»  beau  de  foûtenir  ainfi  une  caufe 
»  défeclueufc  ,  qu'il  ne  le  feroit 
»  d'en  défendre  avec  emportement 
»  une  bonne.  C'eft  à  Dieu  feul 
»  qu'appartient  la  connoilfance  in- 
»  faillible  de  la  vérité  ;  &  les  Pritr- 
»  ces  à  qui  il  n'eft  pas  donné  de  là 
»»  démêler  toûjours,cv  que  l'orgueil 
»  du  rang  porte  à  s'irriter  des  plus 
»  juftes  rtfiftances  ,  les  Princes  , 
jjlorfqu'ils  agiffent  de  la  forte  ,  en 
»  la  méconnoilTant ,  méritent  bien 
»  de  l'avoir  après  pour  guide. 

L'Orateur  vient  enluite  au  zélé 
du  Cardinal  de  B.  pour  l'Eglife 
univerfelle  ,  &  la  confervation  du 
facré  dépôt  de  la  foi.  Après  quel- 
ques réflexions  générales ,  il  pour- 
fuit  ainfi. 

»  Mais  ce  n'étoit  là  que  le  pré- 
»  lude  de  ferviecs  bien  plus  impor- 
»  tans  qu'il  devoit  à  la  Religion 
*>  fainte  ,  &  vous  attendez  que  je 
»  vous  parle  de  la  grande  affaire   , 
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i>  où  s'tft  fur-tout  lignalé  fon  zélé. 
»  Ici  ,  Seigneur ,  mettez  fur  ma 
»  langue  des  paroles  de  force  pour 
i>la  défenfe  des  droits  de  votre 
y>  Eglife,  &c  tout  enfemble  d.s  pa- 
»  rôles  que  puille  avouer  la  charité 
jo  même.  Ce  que  je  dois  dire  ,  fai- 
i>  tes  que  je  le  dife  fans  qu'aucun 
»  puifle  y  répondre ,  fans  qu'au- 
»  cun  néanmoins  en  foit  blelTé. 
»  Eh  !  à  la  vue  des  fujetsd'aftli&ion 
i>  qui  nous  étoient  refervés ,  la  tri- 
»  ftefte  nous  convient  mieux  dans 
»  le  cœur  que  l'amertume  dans  la 
»  bouche. Quand  cefferont  les  trou 
»  blés  malheureux  dont  l'incrédule 
afe  prévaut  pourblafphemer  votre 
y>  Religion  divine  j  &c  quand  nos 
»  frères  nous  épargneront-ils  une 
»  douleur  que  nous  n'éprouverions 
jo  plus,  fi  nous  ceffions  de  les  aimer? 
M.  l'Abbé  S.  finit  par  l'éloge  de 
.la  fincere  pieté  du  Cardinal.  Delà 
fur-tout  venoic  le  pouvoir  de  fon 
zélé  ;  rien  ne  difpofoit  tant  à  le  fé- 
conder ,  que  le  refpect.  de  fa  vertu. 
D'un  autre  côté  il  falioit  que  le  dé- 
fenfeur  de  la  foi  fût  irréprochable  , 
ut  is  qui  ex  adverfo  ejl  vereatur,  nthil 
habens  dicere.   Ce  font  les  paroles 
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de  S.  Paul ,  dont  on  peut  dire  que 
M.  le  Cardinal  de  Biffy  fur  l'imita- 
teur par  fon  zélé  &  fon  amour  pour 
l'Eglife  ,  comme  il  tut  celui  de  S. 
y^«  l'Evangelifte  ,  par  fa  bonté  §C 
par  fa  douceur. 

C'cft  aux  bienfaits  de  ce  grand 
Cardinal  que  M.  l'Abbé  S:guyà.o\x 
l'honneur  d'avoir  été  fonpanegyri- 
fte  ;  e'eft  lui  qui  le  plaça  à  Mi  aux. 
Quoique  cette  Orailon  Funèbre 
foit  une  des  meilleures  Pieres  de 
l'Orateur,  nous  croyons  que  c'eft 
une  de  celles  qui  lui  a  le  moins 
coûté  Le  cœur  a  bien  aidé  l'efprit. 
Deda cette  éloquence  vive,  natu- 
relle ,  touchante ,  bien  fuperieu- 
re  au  ftile  le  plus  élégant  ,  &  aux 
penfées  Jes  plus  brillantes.  L'onc- 
tion ,  le  pathétique  ,  &  en  général 
le  taLent  d'exciter  des  fentimens  , 
font  les  qualitez  les  plus  elTentielles 
à  l'Orateur  ,  fur  tout  à  l'Orateur 
Evangelique.  Elles  peuvent  tenir 
lieu  de  bien  d'autres  ,  &  faire  ex- 
eufer  bien  des  défauts. 

y?  te  pardonne  tout  ^(itu  fçais  me 
toucher.  L'Abbé  de  Vdlkn.  Art  de 
prêcher. 


QV  AT  RIE  ME  LETTRE  DE  M.  ASTRUC  ,  MEDECIN- 
Confultant  du  Roi ,  &  Profe/feur  en  Médecine  au  Collège  Royal ,  à  M.  de 
Laire  ,  DoEleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier  t  fur  un  Ecrit 
intitulé  :  Re'ponse  d'un  Chirurgien  de  S.  Côme  a  la  première 
Lettre  de  M.  Astruc.  Brocb.  ïn-/f.  pag.  <>6. 


NO  us  avons  rendu  compte 
de  la  première  Lettre  de  M. 
Aftruc  dans  le  Journal  de  Septem- 
bre dernier  ;  de  la  féconde  ,  dans 
celui  d'Octobre  enfuivant ,  Se  de 


la  troifiéme  ,  dans  le  Journal  de  Fé- 
vrier de  cette  année  1738.  Il  nous 
refte  à  parler  de  la  quatrième. 

M.  Aftruc  commence  par  dire 

qu'il  n'a  pas  befoin  d'être  excitç  à 

achevé* 
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achever  l'examen  de  l'Ecrir  de  M. 
Petit.  Il  déclare  que  les  intérêts 
des  Médecins  ne  lui  l'ont  pas  moins 
chers  que  les  fiens  propies  }  &C 
•qu'après  s'être  îuftiiîé  ,  comme  il 
l'a  fait  ,  de  l'accufation  qu'on  lui 
avoir  intentée  ,  il  n'a  rien  de  plus 
prelTé  que  de  venger  la  Médecine 
de  l'infulte  qu'on  lui  a  fait  faire  par 
M.  Petit  Maître  Chirurgien. 

»  J'ignore  ,  dtt-tl  t  quelles  peu- 
»  vent  être  les  raifons  de  M.  Petit, 
j»  pour  vouloir  perfuarler  ,  qu'il 
»  s'agit  ici  d'une  querelle  particu- 
»  liere  à  la  Faculcé  de  Paris.  Quand 
»  cela  feroit ,  je  ne  la  défendrais  pas 
»  avec  moins  de  zélé  :  vousfçavez, 
»  Monficur  ,  quelle  eft  ma  vénéra- 
»  tion  pour  une  Compagnie  fi  ref- 
»  peclabie  de  Collègues  diftingués. 
«  Mais  M.  Petit  fe  fait  illufion  ,  ou 
j»  cherche  à  en  faire  aux  autres. 
«L'Auteur  du  fécond  Mémoire  ,  en 
»  foûtenant  que  le  traitement  des 
»  maladies  vénériennes  n'appartient 
»  nullement  aux  Médecins  ,  a  atta- 
»  que  généralement  tous  les  Me- 
»  decins ,  parce  qu'il  les  a  tous  ex- 
x>  chu  du  droit  de  traiter  ces  mala- 
»  dies.  Ainiî ,  pourfuit  Ai,  s)(lmc  , 
»  c'eft  la  caufe  de  la  Médecine  en 
»  général ,  que  je  foûtiens  ;  ce 
»  font  les  droits,  ce  font  les  préro- 
»  gatives  de  tous  les  Médecins  , 
i>  que  je  défends ,  5c  par  confe- 
»  quent  tous  les  Médecins  ont  in- 
»  terêt  dans  cette  difpute  ;  ils  doi- 
r>  vent  tous  y  prendre  part. 

Cela  pofé  ,  M.  Aftruc  conclud  , 

que  la  caufe  dont  il  s'agit ,  étant 

commune,  les  moyens  de  défenfe  , 

doivent  aufti  être  communs,  & 

Mars. 
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que  dans  une  affaire  folidaire  , 
comme  celle-ci  ,  pour  tous  les  Mé- 
decins,  il  a  droit  de  fe  fervir  de 
tous  les  avantages  que  peuvent  lui 
fournir  les  Médecins  de  tous  les 
Pays  8c  de  toutes  les  Facultez  , 
qu'ainfi  la  doctrine  ,  la  pratique  , 
les  Ouvrages  des  Médecins  Ita- 
liens ,  Efpagnols  ,  Allemands,  fer- 
viront  à  défendre  les  droits  det 
Médecins  François  t  puifqu'ils  fer- 
vent à  maintenir  ceux  de  la  Méde- 
cine laquelle  unit  tous  les  Méde- 
cins. Il  ne  contette  point  à  M.  Petit, 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  à  ceux 
qui  écrivent  pour  lui  ,  le  droit 
de  jouir  du  même  avantage  ,  &  il 
confent  que  ces  Meilleurs  ,  s'ai- 
dent de  tout  ce  qu'ils  croiront  d© 
favorable  à  leurs  prétentions  dans 
les  Ouvrages  de  tous  les  Chirur- 
giens ,  de  quelque  Pays  que  ces 
Chirurgiens  foient. 

Voila  les  règles  de  la  difpute 
dont  il  s'agit  \  en  voici  le  fujet  :  Il 
n'eft  queftion  dans  cette  quatrième 
Lettre  ,  que  de  déterminera  qui  , 
de  la  Médecine  ou  de  la  Chirur- 
gie ,  la  découverte  du  fpécitàque 
pour  les  maladies  vénériennes  doit 
être  attribuée  :  Le  Bureau  de  M« 
Petit  prétend  que  c'eft  à  la  Chirur- 
gie; M.  Aftruc  au  contraire,  que 
c'eft  à  la  Médecine  3  &  il  montre, 
i°.  Que  les  progrès  qu'on  a  faits 
dans  le  traitement  des  maladies 
vénériennes,font  dûs  à  la  Médecine 
5c  aux  Médecins.  z°.  Que  toute  la 
part  que  les  Chirurgiens  ont  eue 
à  ce  progrès  ,  c'eft  d'avoir  fuivi  , 
imité ,  copié  les  Médecins. 
Pour  piouYerla  première  propofi- 
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fFoh  ,  l'Auteur  entre  dans  un  détail 
Hilloricjue  ,  premièrement  des 
progrès  qui  ont  été  faits  fucceftî- 
-vement  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies dont  il  eft  queftion.  Secon- 
dement des  différentes  Méthodes 
qu'on'  a  effayées  par  le  mercure  ,  le 
Gayac  &  l'Efquine  ;  troifumement 
des  Auteurs  à  qui  l'on  doit  ces 
progrès  &  ces  méthodes.  Détail 
curieux  Si  important. 

On  y  voit  que  le  premier  Auteur 
qui  ait  parlé  à  tond  des  fripions 
mercurielles,  qui  en  ait  expliqué 
foutes  les-  circonftanccs  j  routes 
les  fuites.,  &  tous  les  avantages , 
c'eft  AngeloBolognini.  Ce  Méde- 
cin ,.  à  ce  que  remarque  M.  Aftruc, 
fut  nommé  en  1 506.  par  le  Sénat 
de  Boulogne  ,  à  la  Chaire  de  Chi- 
jrursie  ,  dans  FUniverlité  de  cette 
Ville  ,  &  peu  de  tems  après  ,  y 
dicta  un  Traité  des  onguents  les 
plus  en  ufage  de  fon  tems.  Ce 
Traité  contient  un  Chapitre  ex- 
près ,  dans  lequel  la  méthode  des 
frictions  eft  expofée  au  long  ,  &c 
ioii^e  comme  iûre  &  efficace  :  M. 
Aftruc  rapporte  les  principaux  en- 
droits de  ce  Chapitre  qui  eft  fort 
étendu,  &  qui  finit  par  douze  que- 
ftions  que  Boloqnini  refout ,  avec 
beaucoup  d'habileté  &  de  feience. 

C'eft  là  le  premier  Ouvrage  qui 
mérite  d'être  regardé  comme  l'ori- 
oinalde  tout  ce  qui  a  été  dit  dans 
la  fuite  ,  lur  cette  matière  :  c  eit- 
Jà  ,  félon  M.  Aftruc  ,  qu'ont  pui- 
fé  tous  les  Auteurs  qui  ont  depuis 
rraité  le  même  fujet ,  &  s'ils  y  ont 
ajouté  quelque  chofe,  ces  addi- 
tions font    fi  peu  conhderables , 
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qu'elles  ne  fraur.ùent  t  nlever  a  Bo- 
lognini  la  gloire  de  l'invention. 

Ses  cahiers  devinrent  publics 
dès  qu'ils  furent  dictés  dans  l'U- 
niverfiré  de  Boulogne  ,  &  cette 
première  publicité  fut  bien -tôt 
i'uivie  de  celle  de  l'impreifion  ; 
mais  M.  Aftruc  avertit  qu'il  ne 
connoît  point  la  date  précife  de 
cette  première  Edition.  Il  allure 
feulement  i".  que  le  Traité  fut  im- 
primé en  1 5  iiî.  dans  la  Collection 
que  l'on  fit  à  Pavie  de  quelques 
Auteurs  qui  avoient  écrit  fur  fa 
maladie  vénérienne  ,  i°.  Que  de- 
puis ce  tems-ii  ,  le  même  Traité  a 
été  réimprimé  plufieurs  fois  en  Ita- 
lie ou  en   France    a-vant  l'année 

1 5  37- 

Nous  ne  rapporterons  point  ce 
que  dit  M.  Aftruc  des  autres  Méde- 
cins qui  ont  traité  des  frictions 
mercurielles ,  nous  nous  conten- 
terons d'expofer  avec  loi  &  en  peu 
de  mots  ,  ce  qui  refulte  de  tout  ce 
qu'il  a  remarqué  au  fujet  de  Bolog- 
nini  &  des  Médecins  qui  ont  écrit 
après  cet  Auteur. 

Le  refultat  dont  il  s'agit ,  eft  , 

i°.  Que  ce  font  les  Médecins 
qui  ont  introduit  l'ufage  des  fric- 
tions mercurielles  pour  la  guérifon 
de  la  gale  &c  des  maladies  de  la 
peau. 

i°.  Que  ce  font  l?s  Médecins  qui 
ont  appliqué  k  même  remède 
comme  un  topique,  pourlagué- 
rilon  des  puftules  vénériennes 
quand  elles  ont  commencé  de  pa- 
loître  en  Europe. 

30.  Que  ce  font  les  Médecins  qui 
en  ont  reconnu  bien  -  tôt  après  , 
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tnute  l'utilité  ,  &c  qui ,  dès  ce  mo- 
ment ,  ont  regadé  les  triplions , 
comme  le  remède  ipécifique,  uni- 
verlel ,  affiné,  de  la  maladie  véné- 
rienne. 

4°.  Que  ce  font  les  Médecins 
qui  ont  éprouve  ce  qu'on  pouvoic 
efperer  de  l'ulage  des  emplâtres  , 
&  des  parfums  mercuriels  dans  les 
mêmes  cas  &  qui  ont  eu  foin  d'a- 
vertir de  leur  inefficacité  &  de  leur 
danger. 

5°.  Que  ce  font  les  Médecins 
oui  o.nt  fait  des  recherches  exactes, 
fur  la  nature ,  les  proprietez,  les  ef- 
fets du  Guayac  ,  de  l'Efquine ,  de 
la  Salfe-pareille  ,  &c  qui  en  ont  re- 
marqué l'infurrlfance  pour  la  gué- 
rifon  radicale  du  mal. 

6°.  Enfin  ,  que  ce  font  les  Mé- 
decins ,  qui  ont  adouci  ,  facilité  , 
perfectionné  cette  méthode  des 
frictions,  qui  en  ont  fait  connoî- 
tre  la  fureté  ,  l'efficacité  ,  l'univer- 
falité  ,  &  qui  l'ont  portée  au  point 
où  elle  eft  aujourd'hui. 

Apres  ce  détail,  tonde  fur  des 
faits  incontestables  que  M.  Aftruc 
rapporte ,  &-'  aufquels  nous  ren- 
voyons ;  il  ne  refte  plus  qu'à  con- 
clure que  tous  les  progrès  qu'on  a 
faits  jufjit'ici  dans  le  traitement  des 
maladies  zénèriennes  font  dûs  aux  Aie- 
decins  ,  ce  qui  eft  la  première  pio- 
poiition  de  M.  Aftruc.  Cependant 
pour  achever  de  la  mettre  dans 
toute  fon  évidence ,  il  prie  fes  Lec- 
teurs de  fufpendre  encore  leur  ju- 
gement ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent 
vu  la  part  que  les  Chirurgiens  peu- 
vent prétendre  à  ces  mêmes  pro- 
grès :  c'eft  le  fujet  de  la  féconde 
partie. 


Toute  la  part ,  dit  M.  Aftruc,  ^ 
les  Chirurgiens  peuvent  prétendre 
dans  les  progrès  qu'on  a  faits  pour  le 
traitement  des  maladies  vénériennes  , 
c'ell  d'avoir  fuivi,  imité,  copié  les 
Médecins. 

La  preuve  de  cette  propofitioa 
ne  donne  pas  beaucoup  de  peine  à 
M.  Aftruc  i  elle  l'engage  Ample- 
ment à  examiner  la  qualité  ,  le  mé- 
rite ,  &  les  Ouvrages  de  cinq  Au- 
teurs ,  fçavoir,  de  Carpi ,  de  Jean 
de  Vigo  ,  de  Thierry  de  Héri 
d'Ambroife  Paré  ,  &  d'Antoine 
Chaumette  ;  car  c'en:  à  cela  que  fc 
reduifent  tous  les  titres  que  le  Bu- 
reau de  M.  Petit  a  pu  alléguer 
pour  tâcher  d'aiTurer  aux  Chirur- 
giens l'honneur  d'être  les  Inven- 
teurs de  la  méthode  des  frictions. 
Mais  avant  que  d'entrer  en  matiè- 
re ,  M-  Aftruc  croit  devoir  faire  re- 
marquer que  les  Ecrivains  de  M. 
Petit ,  ont  fort  mal  fervi  ce  Chi- 
rurgien, en  lefaifant  trop  compter 
fur  l'infaillibilité  des  Auteurs 
qu'ils  lui  font  citer  ,  &  principale, 
ment  fur  celle  de  ceux  qui  le  con- 
duifint  par  de  (impies  dit:  -  dire  , 
avancent  des  faits  dont  ils  n'onç 
pas  été  témoins  :  on  a  perfuadé  , 
par  exemple  ,  à  M.  Petit ,  que  lorf- 
que  Fallope  ,  le  Clerc  ,  Fr;  ind  , 
avoient  avancé  qu.lque  chofe  t 
c'étoit  une  autorité  irréfragable  ; 
mais  dans  quels  mécomptes  n'a  t- 
on  pas  ,  là-de(fus  ,  fait  tomber  ce 
Chirurgien.  S'il  continue  ,  dit  M. 
Aftruc  ,  à  s'exercer  fur  des  matiè- 
res de  critique  ,  il  fera  bien  tôt  for- 
cé de  changer  d'opinion-,  il  appren- 
dra cui'il  n'eft  point  d'Auteur  in* 
Vij 
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faillible  ,  8i  par  confequent  qu'il 
n'en  eft  aucun  dont  l'autorité  ne 
doive  céder  aux  preuves  qui  dé- 
montrent que  tel  Auteur  s'eft. 
trompé.  C'eft  une  réflexion  par  où 
M.  Aftruc  croit  devoir  commencer 
la  féconde  partie  pour  n'être  pas 
obligé  d'y  revenir  dans  l'examen 
qu'il  va  entreprendre. 

Le  premier  Auteur  qui  fe  prefen- 
fc  dans  cet  examen,  eft  Jacques  Be- 
renger  ;  dit  Carpi ,  du  nom  delà 
Ville  de  fa  naiflance.  M.  Aftruc  a 
fait  voir  dans  fa  première  Lettre, 
que  cet  Auteur  étoit  Médecin ,  & 
il  le  fait  voir  encore  ici  ,  mais 
d'une  manière  à  fermer  la  bouche 
aux  plus  opiniâtres. 

Il  paiTe  de-là  à  Jean  de  Vigo  ,  & 
démontre  par  des  faits  incontefta- 
bles ,  que  cet  Auteur  ,  qui  étoit 
Chirurgien  ,  étoit  auffî  Docteur  en 
Médecine.  Nous  fupprimons  au 
fujet  de  Carpi  Se  de  Vigo  ,  un 
grand  nombre  d'Articles  curieux 
concernant  le  traitement  des  mala- 
dies vénériennes ,  &  qu'il  faut  voir 
dans  la  Lettre  même  ;  mais  en  voi- 
ci un  que  nous  croyons  devoir  ex- 
traire :  M.  Aftruc,  après  avoir  rap- 
porté les  preuves  les  plus  fortes 
pour  montrer  i°.  que  de  Vigo  n'a 
pas  été  l'Inventeur  de  la  méthode 
des  frictions  mercurielles  pour  la 
guérifon  de  la  maladie  vénérienne, 
z°.  Que  ce  même  de  Vigo  n'a  pas 
eu  l'attention  de  recueillir  avec 
foin  ,  tout  ce  qu'on  fçavoit  de  fon 
rems  là-deflus ,  tout  ce  qui  étoit 
déjà  public  &  imprimé  ,  3*.  Qu'il 
a  allez  mal  connu  l'efficacité  des 
fn&ions  mercurielles  bien  admini- 
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ftrées ,  &  que  fa   défiance  fur  ce" 

point ,  donnelieu  de  juger  qu'il  les 

adminiftroit  mal  ,    puifqu'autre- 

ment  les  heureux  fucecs  auraient 

fuffi   pour  le  faire  revenir  de  fes 

préventions  \  M.    Aftruc  ,    après 

avoir  mis  hors  de  doute ,  ces  trois 

articles ,  s'explique  en  ces  termes  : 

»  Mais  qu'eft-il  befoin  d'accumuler 

»  tant  de  preuves  pour  établir  un 

*>  fait  dont  de  Vigo  convient  lui- 

»  même  ?    J'avois  rapporté  dans 

»  ma  première  Lettre,  un  partage 

»  de  cet  Auteur ,  où  il  parle  ainfi  : 

n  Çhùdcjiàd  boni  inventum  eft  ,  thm 

»  de  localibus  ,  cjuarn  univerfalibus 

»  auxiliis  ,  pro  curatione  hujnfmodi 

»  morbi  Gattici ,   &  crede  mihi  tan- 

n  quant  experto  in  tait  re  à  Theodori- 

y  co  ,  Capitulo  de  malo  mortuo,  Se 

n  Arnaido  de  Villanovâ  ,  Capitulo 

»  de  cura  Scabiei  ,  accepimus  ;  & 

»  j'enavois  conclu  que  de  Vigo  lui- 

»  même  ,  n'avoit  garde  de  fe  don- 

»  ner  pour  l'Inventeur  de  la  mé- 

»  thode  des  frictions  mercurielles , 

»  qu'il  propofoit  pour  la  guérifon 

»  de  la  maladie  vénérienne.  Vous 

»  auriez  peine  à  croire  ,  Moniteur, 

»  dans    quelle    méprife  on  a  fait 

»>  tomber  M.  Petit  fur  cet  article.  Il 

»  s'eft   allé  perfuader   que   j'attri- 

y>  buois  à  Théodoric  Si  à  Arnauld 

»  de  Villeneuve  ,  tous  deux  Mede- 

»  cins  ,  la  découverte  du  mercure 

»  comme  d'un  fpécifique  pour  les 

»  maladies  vénériennes.    Plein  de 

»  cette  idée  ,  il  a  cru  devoir  m'a- 

*>  vertir  que  Tbéodonc  a  vécu  vers  la 

n  fin  du  treizième  Jiecle  ,  &  Arnauld 

t)  de  ïrilhneuve  au  commencement  du 

»  <jnat«rz.iémi  ;  c'eft-à-dire  qu'ils  ont 
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»  aé  tous  deux  /intérieurs  de  près  de 
»  deux  fiècles  k  l'invafion  de  la  ma- 
ri ladie  vénérienne  ,  qui ,  comme  l'on 
vfçtit  s  ne  parut  en  Europe  que  fur 
nia  fn  du  quinzième  fiécle  ,  dans 
»  l'année  1494.  Après  quoi,  M. 
»  Petit  content  de  lui-même,  s'é- 
»  crie  :  comment  feroit'il  pofftble  que 
»  ces  deux  Auteurs  eurent  reconnu 
»  dans  le  mercure  ,  un  fpècifque  pour 
»  une  maladie  t  qui  leur  était  aujji 
n  parfaitement  inconnue  ,  que  les  r'e- 
»  oions  même  ,  d'où  elle  ejl  fortie  > 
»  Comment  feroit-il  pojftble  que  ,fans 
»  avoir  la  moindre  idée  de  cette  mala- 
*>  die ,  ils  euffnt  enfeigné  l'art  d'ad- 
»  mimjlrer  le  remède  pour  fa  cure  > 
s  //  ne  fut  que  la  feule  infpetlion  des 
»  dates  ,  pour  faire  fentir  toute  ta 
»  répugnance ,  &  fi  je  l'ofe  dire  ,  tout 
»  le  ridicule  d'une  pareille  prétention. 

M.  Aftruc  admire  ici  h  profonde 
érudition  de  Al.  Petit  •,  mais  il  fait 
plus,  il  joint  à  l'admiration,  le  fen- 
timent  d'une  vivereconnoifTancc, 
êc  il  remercie  M.  Petit  du  zélé 
qu'il  témoigne  pour  l'initruclrion 
des  autres.  //  eft fâcheux,  ajoute  M. 
Aftruc,  qu'il  employé  fi  mal  un  tel 
ijéle  ,  comment  eft-il  poffible  qu'il 
m'ait  attribué  une  imagination  auffi 
extravagante  ,  contraire  k  mes  pro- 
pres paroles  ,  contraire  au  paffage 
n,cme  de  Jean  de  Vigoy  que  je  rappor- 
te ?  //  ne  faut  que  relire  l'endroit  df 
ma  première  Lettre  ou  je  l'ai  employé, 
pour  fentir  que  je  n'avais  pas  bejoin 
des  leçons  que  AI.  Petit  a  la  bonté  de 
jne  donner. 

Notre  fçavant  Auteur  ,  après  ces 
paroles,  enrre  dans  un  détail  qui 
iait  wncher  au  doigt  la  méprife  où 
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s'eft  laifTé  engager  M.  Petit,  fuite 
d'avoir  aucune  connoiflance  de  La- 
tin. Il  vient  enfuite  à  l'article  de 
Thierry  de  Héri ,  cet  article  pa- 
roi/ encore  moins  favorable  ici  à 
M.  Petit  que  celui  de  Carpi  &  de 
de  Vigo.  M.  Aftruc  examine,  au 
fujet  de  Héri ,  les  trois  queftions 
fuivantes  :  la  première ,  fi  Héri 
a  été  le  premier  qui  ait  introduit  en 
France  ,  l'ufage  des  frictions  mer*- 
curielles  pour  les  maladies  véné- 
riennes ;  la  féconde,  s'il  a  pafté  ex- 
près en  Italie  pour  s'y  inftruirc  de 
cette  méthode  -,  la  troifiéme  ,. 
fi  l'Ouvrage  qu'il  a  donné  fut 
cette  matière  ,  eft  le  meilleur 
Ouvrage  qui  ait  paru  en  Fran- 
ce fur  cette  maladie  ,  Se  fi  fes  ob- 
fervations  ont  valu  k  l'art  un  degré 
de  perfïlion  auquel  on  n'avoit  encore 
pâ  atteindre  ,  &  que  depuis  on  a  peu 
furpaffé.  L'Auteur  du  fécond  Mé- 
moire a  pris  le  parti  de  l'affirmative 
fur  ces  trois  articles ,  &  M.  Petit  le 
prend  de  même  à  cet  exemple  , 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  ont 
fourni  la  moindre  preuve  ,  quoi- 
que ceux  qui  affirment  une  chofe 
foient  tenus  de  prouver  ce  qu'ils 
affirment.  M.  Aftruc  regarde  ce  fi- 
lence  comme  ,  un  aveu  tacite  de 
i'impoffibilité  où  ils  font  de  rien 
alléguer  en  faveur  de  leur  opinion. 
Quant  à  lui  il  a  pris  le  parti  con- 
traire dans  fa  première  Lettre ,  & 
il  perfifte  encore  dans  le  même  fen- 
timent.  Il  pounoit  s'en  tenir  là  & 
fe  contenter  de  nier,  car  il  ne  faut 
pas  d'autre  réfutation  pour  les  faits 
qui  font  affirmés  fins  preuves  ; 
mais  ,  dit  M,  Aftruc ,  l'amour  ifs 
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la  vérité  m'engage  a  aller  plus  loin  , 
&  je  veux  bien  me  charger  de  prouver 
ce  cjue  je  foutiens. 

Nous  ne  ^aurions  rapporter  ici 
toutes  les  preuves  qu'allègue  l'Au- 
teur ;  il  faudrait  pour  cela  ,  nous 
étendre  au- delà  des  bornes  que 
nous  avons  coutume  de  nous  pref- 
crire  -,  nous  nous  contenterons  de 
remarquer  que  ces  preuves  paroif- 
fent  de  la  dernière  conviction  ,  & 
que  M.  Petit  y  eft  repris  fur  quan- 
tité de  faits  au  fujet  defquels  M. 
Aftruc  prétend  que  ce  Chirurgien  , 
s'eft  trop  hazardé  ;  en  voici  feule- 
ment un  exemple  :  M.  Petit  n'ayant 
pu  alléguer  aucune  autorité  pour 
prouver  que  Thierry  de  Héri  avoit 
palTé  à  Rome  pour  s'y  inftruire  de 
la  méthode  du  traitement  des  ma- 
ladies vénériennes  par  les  frictions 
mercuricllcs  ,  afin  de  la  tranfpor- 
ter  enfuite  dans  fa  patrie ,  &  M. 
Aftruc  ayant  fait  voir  le  contraire  ; 
M.  Petit  dit,  pour  s'exeufer  ,  qu'il 
ne  l'a  affuré  que  fur  la  foi  de  la  tra- 
dition. Or  voici  ce  que  M.  Aftruc 
réplique  là-de(Tus. 

»  C'eft -à-dire  donc  qu'une  pré- 
»  tendue  tradition  fur  un  fait  arri- 
»  vé  depuis  deux  cens  ans ,  &  fur 
»  un  fait  obfcur  ,  perfonnel ,  peu 
»  important  -,  Qu'une  prétendue 
«  tradition  ,  clairement  démentie 
»  par  Héri  lui-même  &:  par  Paré 
»  ion  Copifte  ,  qu'une  prétendue 
»  tradition  ,  connue  de  M.  petit 
»  feul ,  de  connue  de  lui ,  depuis 
»  un  an  ,  au  plus  ,  car  je  doute  fi 
»  avant  cette  difpute  ,  il  fçavoit 
»  trop  bien  que  Heri  eût  jamais 
»  exilté  ,  c'eft-à-dirc  que  cette  tra- 
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»  dition  fait  toutes  les  preuves  que 
»  M.  Petit  a  pu  trouver  pour 
»  établir  une  Hiiloire  ,  à  la  faveur 
»de  laquelle  il  ne  craint  poinc 
»>  d'infulter  hautement  à  la  îné- 
»  moire  de  tous  les  Médecins  Fra..- 
»  çois  du  feiziéme  fiecle  ,  &  d'en- 
n  vahir  fans  ménagement  les  droit* 
»  &  les  prérogatives  de  tous  les 
*>  Médecins  de  fon  tems. 

Ne  diffimulons  pourtant  rien. 
Convenons  que  M.  Petit  ajoute 
une  raifon  pour  appuyer  la  tra- 
dition ,  fur  laqudle  il  fe  fonde  ; 
»  la  réalité  du  fervice  ,  dit-il  ,  que 
»  Thierry  de  Héfi  nom  a  rendit  en 
»  apprenant  la  métho  ie  à  Rom;  ,  & 
a  en  lu  publiant  enfuite  en  France , 
yyjitflific  clairement  la  tradition  fur  ce 
»  point.  Admirez  ,  Moniteur,  cette 
»  fagacité  à  fc  taire  des  preuves  : 
a  faut-il  établir  la  prétendue  réalité 
»  du  fervice  qu'on  foûtient  que 
»  Héri  a  rendu  à  fa  patrie  en  allant, 
»  dit-on  ,  apprendre  à  Rome  la 
»  méthode  de  traiter  les  maladies 
»  vénériennes  &  en  l'apportant  en 
»  France  ,  c'eft  une  tradition  ima- 
«ginaire  qu'on  allègue  en  preuve, 
m  taut-il  enfuite  appuyer  cette  tra- 
»  dition  fuppolée  ,  c'eft  la  réalité 
»  du  prétendu  fervice  que  Héri  a 
»  rendu  à  fa  Patrie  ,  qui  la  juftifie , 
»  Ahyffus  abyjfum  invocal  j  c'eft-à- 
»  dire  ,  que  pour  foûrenir  un  fait 
i>  vifiblemcnt  taux  ,  on  en  avance 
»  un  autre  ,  plus  faux  encore  ;  ce 
»  qui  aboutit  à  ne  prouver  rien,  ou 
»  pour  mieux  dire  ,  à  prouver  que 
»  ce  que  M.  Petit  dit  de  Thierry 
»  de  Héri ,  eft  un  pur  Roman. 
A  ces  réflexions  on  en  ajoute 
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i'iittres  qui  ne  paroiiïent  pas 
moins  folules  ;  les  Ecrivains  de 
M.  Périt  lui  ont  fait  entendre 
q-ue  la  méthode  de  traiter  les  mala- 
dies vénériennes  par  les  frictions ,  a 
fleuri  en  Italie  depuis  le  commen- 
cement du  feiziéme  fiecle  ,  &c 
cu'on  l'ignora  profondement  en 
France  ,  jufqu'à  ce  que  Hcri  vînt 
l'y  communiquer  par  la  publica- 
tion de  fon  Ouvrage  en  1552.  ce- 
pendant M. Art  rue  remarque  i".que 
dans  cet  intervalle ,  les  excellens 
Ouvrages  de  Bolognini ,  de  Wen- 
delin  hoch ,  d'Almenar ,  de  Mat- 
rhiole  ,  de  Maffa,  &c.  furent  im- 
primés en  Italie  &  réimprimés  en 
France  ;  i°.  Que  dans  cet  interval- 
le ,  il  y  eut  un  commerce  conti- 
nuel entre  les  Italiens  &  les  Fran- 
çois ,  tant  à  caiife  des  guerres  que 
les  Rois  Loiiis  XII.  &  François  I. 
curent  à  foûtenir  de-làles  monts, 
qu'à  caufe  des  differens  Etats  d'I> 
talie  ,  qui  étoient  fous  l'obeiflancè 
des  Rois  de  France  -,  30.  Que  dans 
cet  intervalle  ,  Gafpard  Torclla  , 
Médecin  du  Pape  Alexandre  VI. 
vint  en  France  à  la  fuite  di  Céfar 
Borgia  -,  &  Fallope  ,  ProfelTeur  de 
Padoiie  à  la  fuite  des  AmbalTadeurs 
de  Venife  ;  40.  Que  dans  cet  inter- 
valle ,  François  Rabdais ,  Docteur 
en  Médecine  ,  de  la  Faculté  de 
Montpellier ,  alla  à  Rome  à  la  fui- 
te du  Cardinal  du  Bellay  ,  &  que 
Rondelet  célèbre  TrofelTeur  de  la 
même  Faculté ,  fit  le  mèmç  voya- 
ge quelque  tems  après  ,  à  h  fuite 
du  Cardinal  de  Tournon  ,  vifîta  à 
fon  tournes  Univerfiuz  les  plus  fa - 
«eufes  d'Italie  ,  6c  s'attira  l'amitié 
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des  Médecins  \ts  plus  célébres,mais 
que  s'il  en  faut  croire  les  Ecrivains 
de  M.  Petit ,  rien  ne  put  tirer  les 
Médecins  François  ,  de  l'ignorance 
ou  plutôt  de  la  léthargie  où  on 
fuppofe  ici  qu'ils  étoient  plongés  , 
en  iorte  que  commerce ,  voyages  , 
exemples  ,  tout  fut  inutile  pouf 
leur  apprendre  le  traitement  des 
maladies  vénériennes  ,  par  les  fric- 
tions ,  ôc  pour  les  mettre  en  état 
de  procurer  à  leur  Patrie  l'avanta- 
ge de  cette  méthode.  Un  tel  hon-- 
neur,  s'il  en  faut  croire  M.  Petit 
ou  plutôt  ceux  en  qui  il  le  fie ,  étoit 
refervé  a  Hcri  ,  a  nn  fimple  Bar- 
bier de  Paris  qui  enleva  cette  Aie- 
thode  dans  un  court  fèjour  à  Rome. 
Sans  lui  ,  dit  ironiquement  M.  A- 
firue  ,  on  croupirait  encore  dans  la 
grojfiere  ignorance  y  ok  l'on  a  croupi 
en  France  t  jufqu'à  ce  Chirurgien  : 
vit-on  jamais  ,  continue-t-il  ,  un 
Roman  fi  contraire  à  la  vraifembla»- 
ce.  J'ai  prefque  honte  ,  A4o>iJîenr3  de 
vius  avoir  arrêté  fur  une  pareille  fa- 
ble, 

Pour  ce  qui  eft  d'Ambroife  Parés 
M.  Aftruc  n'en  dit  que  peu  de  cho- 
fe  ;  mais  ce  qu'il  en  dit  fe  réduit  à 
prouver  invinciblement  que  ce 
Chirurgien  n'a  rien  écrit  de  fon 
chef  fur  le  traitement  des  maladies 
vénériennes ,  &  qu'il  n'a  fait  que 
copier  Héri.  Il  montre  au  refte  , 
que  Paré  n'éroit  que  Barbier  -  Chi- 
rurgien ,  &  qu'il  n'a  point  pris 
d'autre  titre  jufqu'à  ce  qu'il  fût 
Chirurgien  du  Roi. 

N'eft-il  pas  étonnant ,  remarque 
ici  M.  Aftruc  ,  que  M.  Petit ,  pour 
appuyer  fes  préventions ,   ne  pro» 
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duife  que  les  Ouvrages  de  deux 
Barbiers  ,  celui  de  Héri ,  &  celui 
de  Paré  ; 

A  l'égard  de  Chaumettc  ,  «otre 
fçavant  Auteur  fait  voir  tout  de 
même  ,  que  ce  Chirurgien  n'a  fait 
que  copier  les  Ouvrages  des  Mé- 
decins. 

Nous  finirons  en  remarquant 
que  toute  cette  féconde  Partie  fe 
réduit  aux  cinq  chefs  fuivans  : 

i°.  Jacques  Carpi  étoit  Docteur 
en  Médecine  ,  Profefteur  public 
dans  les  Univerfitez  de  Pavie  &;  de 
Boulogne.  Le  fait  eft  inconteftable. 
Les  Chirurgiens  n'ont  donc  rien  à 
prétendre  à  cet  Auteur  ni  à  fes  dé- 
couvertes. 

2°.  Il  eft  certain  que  de  Vigo 
étoit  Médecin-Chirurgien  ,  &dans 
ce  cas,  c'eft  un  autre  Auteur  perdu 
pour  les  Chirurgiens  ;  mais  quand 
onconfentiroit  à  le  pr  ndre  pour 
fimple  Chirurgien  ,  au  moins  il  eft 
évident  qu'il  n'a  rien  dit  fur  les 
maladies  vénériennes  qui  n'ait  été 
dit  8c  mieux  dit  avant  lui,  par  plu- 
sieurs Médecins. 

3°.  Il  eft  démontré  que  Héri  , 
ce  Héros  des  Chirurgiens  ,  n'a 
point  introduit  en  France  la  Mé- 
thode des  frictions ,  qu'il  n'a  point 
été  s'en  inftruire  à  Rome,  enfin  que 
tout  ce  qu'il  dit  dans  fon  Livre  , 
dans  ce  Livre  fi  vanté  ,  il  l'a  pris 
des  Ouvrages  que  difïerens  Méde- 
cins plus  anciens  ,  &:  entre  autres  , 
Nicolas  Mafia,  avoienr  publiés  fur 
cette  matière. 

4°.  Ambroife  Paré  ne  mérite  pas 
d'être  compté  dans  cette  difputc  , 
parce  qu'il  n'a  rien  compofé  de  fon 
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chef:  fur  le  traitement  des  mahdiej 

vénériennes. 

5°.  Enfin  Antoine  Chaumettc 
n'a  rien  donné  de  neuf  fur  la  que- 
ftion  dont  il  s'agit. 

De  ces  cinq  articles  M.  Aftruc 
conclue!  que  toute  la  part  que  les 
Chirurgiens  peuvent  prétendre  aux 
progrès  qu'on  a  bits  dans  le  traite- 
ment des  maladies  vénériennes 
c'eft  d'avoir  fuivi ,  imité  ,  copié  les 
Médecins ,  &  encore  allez  mal. 

M.  Aftruc  termine  fa  Lettre 
par  un  trait  véritablement  digne  de 
fon  difeernement.  a  Qu'on  ne  s'at- 
«<  rende  pas ,  di:-d  ,  que  je  m'avife 
»>  à  prefent  de  prendre  la  défenfe  de 
»  Rondelet  ,  dejoubert ,  de  Fer- 
»  nel  ,  de  Paulmier ,  de  Saporta  , 
»  de  Fcrrier  ,  &c.  que  le  Bureau  de 
»  M.  Petit  traite  fi  mal  11  eft  aftez 
»  honteux  de  vo'r  ces  Médecins  cé- 
»  kbres  cités  à  un  pareil  Tribunal 
»  fans  que  j'aille  encore  augmenter 
»  cette  honte  ,  en  entreprenant  de 
»  les  détendre  ,  ck  en  donnant  lieu 
»  par-là  ,  au  public,  de  croire  que 
»ce  fecours  étoit  neceffairc  à  leur 
»  gloire.  Pour  les  juftifier  ,  il  lurfit 
»de  les  nommer  &  de  nommer 
»  leur  partie  &  leurs  Juges. 

Telle  eft  la  conclusion  de  la 
Lettre.  Nous  avertiftbns  au  refte, 
que  depuis  que  cetteLettre  paroît, 
les  Chirurgiens  diftribuent  dans  le 
Public  ,  fous  le  nom  d'un  Confrère 
qu'ils  regardent  tous  comme  leur 
maître  ,  qni  eft  M.  Petit,  un  Im- 
primé bien  favorable  a  M.  Aftruc  , 
dans  ce  qui  concerne  la  difpute 
prefente  ,  vu  qu'on  s'y  déchaîne 
contre  ce  Médecin  ,  d'une  manière 
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a' faire  juger  à  tous  les  Lecteurs  , 
qu'on  ne  fe  fent  aucune  rÊlToiifce 
pour  lui  répondre  -,  car  fans  tou- 
cher à  aucune  de  fes  raifons ,  on 
s'y  répand  en  déclamations ,  en  re- 
proches ,  cV:  en  invectives.  Parmi 
ces  reproches  il  y  en  a  un  où  l'on 
fc  plaint  fériéûfemént  à  M.  Aftruc 
de  s'être  avifé  de  mettre  la  main  a 
la  plume  pour  la  défenfe  de  la  Mé- 
decine ,  Se  de  n'erre  pas  demeuré  , 
à  cet  égard  ,  dans  une  parfaite 
neutralité.  Ce  reproche  que  l'on 
fait  à  un  Médecin  ,  eft  précédé  & 
fuivi  de  quantité  d'autres  qui  ne 
paroiffent  pas  moins  finguliers. 
Au  refte  M.  Petite  dans  cet  Im- 
primé (  qui  eft  une  Lettre  )  où  il 
le  défend  tort  d'être  l'Auteur  de 
l'Ecrit  intitulé  :  Réponfe  d'un  Chi- 
rurgien de  S.  Corne ,  il  prétend  que 
M.  Aftruc  l'en  a  accule  ,  &  il  lui 
f.iit  là-dcffus  de  grandes  plaintes  , 
déclarant  toutefois  qu'il  voudroit 
l'avoir  compofé  ,  &  qu'ainfi  il  l'a- 
dopte ;  mais  il  y  a  ici  un  mal  en- 
tendu :  M.  Aftruc  ne  dit  point  que 
M.  Petit  ait  fabriqué  la  Réponfe 
en  queftion  •>  il  reconnoît  au  con- 
traire, qu'il  y  a  dans  la  Pièce  dont 
il  s'agit ,  des  endroits  qui  font  voir 
qu'elle  ne  fçauroit  venir  d'un  hom- 
me fans  Lettres;  puis  il  remarque 
que  le  fentiment  commun  là-deffus 
eft  q«e  ce  même  Chirurgien  a  fous 
lui  ,  un  Bureau  d'Ecrivains  qu'il 
fait  travailler  ,  &  dont  il  adopte  le 
travail  fans  fc  donner  d'autre  pei- 
ne. Cette  Lettre  même  ,  que  non- 
cbftant  quelques  mots  Latins  qui  y 
font  ,  &  qu'il  n'eft  pas  poflible 
que  Monfieur  Petit  n'y  ait  vus  ;  on 
Mars. 
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donne  comme  de  ce  Crïi'nir<Heh 
ne  paffe  pour  être  fon  Ouvrage 
que  parce  qu'elle  eft  regardée 
comme  une  pioduclion  de  ce  Bu- 
reau. Ce  n'eft  qu'en  ce  fens  auc 
M.  Aftruc  attribue  à  M.  Petit 
la  Réponfe  en  queftion  ;  ce  qui  ri\ 
calife  qu'à  ce  fujet  ,  tantôt  il  dit  ; 
M.  Petit ,  &c  tantôt  le  Bi-reau  de 
Al.  Petit.  Il  faut  obferver  ici ,  i°. 
Que  ce  Chirurgien  jure  fur  fon 
honneur,  n'avoir  point  compefc  la 
Réponfe  en  queftion  ,  qui  eft  cho- 
ie dont  on  ne  l'a  jamais  foupçonné, 
1°.  Qu'il  ne  fe  défend  pas  de  mê- 
me ,  fur  le  fait  du  Bureau. 

Quoiqu'il  en  foie ,  la  Lettre  qui 
porte  fon  nom  ,  &  où ,  pour  le  re- 
marquer en  partant ,  on  lui  fait 
dire  trois  mots  Latins,  eft  un  i:i-.Ç. 
de  7  pp.  intitulé  :  Lettre  de  M. Pau 
Chirurgien  Juré  de  Paris  •  à  Ai.  A- 
flruc,  Dohieur  en  A  le d:c trie  de  Mont- 
pellier. Ellefe  débite  en  divers  en- 
droits ,  fçavoir  i°.  à  l'Ampithcatre 
de  S.  Côme  ,  rue  des  Cordclicrs  , 
z".  chez  M.  Petit  Maître  Chirur- 
gien Juré  ;  rue  S.  Benoît,  3 ".chez 
Chaubert ,  Libraire ,  rue  du  Hur- 
poix ,  à  l'entrée  du  Quai  des  Au- 
guftins  ,  du  côté  du  Pont  S.  Mi- 
chel ,  40.  dans  toutes  les  Boutiques 
des  Chirurgiens. 

Cet  Imprimé,  où  l'on  ne  trouve 
que  des  plaintes  améres  contre  M. 
Aftruc  ,  eft  regardé  dans  le  Public 
comme  une  continuation  des  Tri- 
lles de  M-  Petit.  * 

*  Voyez  l'Averifjimsntdu  Livre  intitu- 
lé:  Examen  de  divers  points  d'Anato- 
mis ,  0-c.  en  réponfe  à  deux  Lettres 
plaintives  de  l'Auteur  du  Traité  des  ma- 
ladies de*  Os.  Chez  Chaubert  Libraire. 
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On  donne  à  lire  depuis  peu  dans  Médecins  &  Us  Chirurgiens ,  Sec.  La 

les  mêmes  Boutiques  des  Chirur-  Faculté  a  intérêt,  aulli-bien  que  M. 

giens,  un  Libelle  intitulé:  Lettres  fur  Aftruc,  qu'un  tel  Ecrit  foit  connu. 
les  dif putes  qui  Je  font  élevées  entre  les 

G.  JULII  CJESARIS  DE   BELLIS  GALLICO  ET  CIVILr 

Pompeiano  .  nec-non  A.  Hirtii ,  aliorumque  de  Bellis  Alexandrino  , 
Africano  Se  Hifpanienïl ,  Commentarii  ,  ad  Manufcriprorum  fidem 
expreffi,  cum  inregris  notis  Dionyfîi  Vomi ,  Joannis  Davifii ,  &  Sa- 
muclis  ClarKii  :  cura  &  ftudio  Francifci  Oudendorpii,  qui  fuas  ani- 
madverfioncs  ,  ac  varias  Lctiones  adjecit.  Lugd.  Bat.  apud  Samuel. 
Luchtmans.  Rorterod.  apud  Joan.  Daniel.  Beman.  1737. 
G'eft-à-dire  :  Les  Commentaires  de  Jule  -  Céfar  }.  cCHiriius  &  d'autres  , 
touchant  la.  Guerre  des  Gaules ,  l.t  Guerre  Civile  ,  celle  d'Alexandrie  y 
d'Afrique  &  d'Efpagne  ;  revus  fur  les  Manufcrits ,  avec  les  notes  entières 
de  Denys  Vojjius  s  de  Jean  Davies  ,  de  Samuel  Clarine  ,  &  celles  de  ï  E- 
dtteur  ,  Fr.wçoi  Oudendorp  ,  lequel  y  a  joint  les  diverfes  Leçons.  A  Ley- 
de ,  chez  Sam.  Luchtmans  :  &  à  Rotterdam  ,  chez  Jean-Dan.  Be- 
man. 1737.  i»-4g.  deux  Vol.  Tom.  I.  5c  Tom.  II.  pag.  103  j-  Flan- 
elles détachîes  XV. 


PArmi  les  fçavans  Critiques 
de  Hollande  ,  qui  depuis  plu- 
fleurs  années  s'appliquent  fans  re- 
lâche &  avec  tant  de  fuccès  à  re- 
nouveller  &  à  perfectionner  les 
Editions  des  Auteurs  Claiîîques , 
foit  Grecs ,  foit  Latins  :  M.  Ou- 
dendorp  s'eft  déjà  fait  connoître 
avec  beaucoup  de  diftinction.  Dès 
l'année  1728.  il  publia  chez  Lucht- 
mans à  Leyde  ,  en  un  Volume 
in-%".  les  Remarques  de  Schefer  & 
les  hennés  furie  Livre  de  Julius- 
Obfequens  touchant  les  prodiges.  En 
1728.  il  mit  au  jour  dans  le  même 
endroit  la  Pharfale  de  Lucain  ,  avec 
tous  fes  Commentateurs  ,  en  deux 
Volumes  /'«-40.  où  les  notes  de  l'E- 
diteur donnèrent  une  idée  tres- 
avantageufe  de  fon  érudition  &  de 
fon  goût ,  nous  en  parlâmes  dans 


notre  Journal  de  Juillet,  1729. 
Trois  ans  après ,  c'eft  -  à  -  dire  en 
173 1.  on  vit  paroître  encore  de 
lui  chez  le  même  Libraire  8c  dans 
la  même  Ville  ,  une  nouvelle  Edi- 
tion des  Stratagèmes  de  Frontin  , 
avec  tout  leur  aiTortiment  en  un 
Volume  i»-8°.  &  nous  en  avons 
rendu  un  compte  exact  dans  notre 
Journal  d'Octobre  1732.  M.  Ou- 
dendorp  n'elt  point  demeuré  oifif 
depuis  ce  tems-là  ;  &  la  belle  Edi- 
tion des  Commentaires  de  Céfar 
qu'il  nousofTie  n'eft  en  rien  inté- 
rieure aux  autres  qu'il  nous  a  pro- 
curées jufqu'ici.  Elle  mérite  d'au- 
tant plus  l'attention  des  gens  de 
Lettres ,  qu'ils  y  trouveront  abon- 
damment de  quoi  rétablir  dans 
toute  fa  pureté  un  texte  fi  précieux, 
&  pour  la  parfaite  intelligence  du- 
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quel  rien  ne  doit  être  épargné. 

C'eft  dans  cette  vûë,  que  notre 
Editeur  marchant  fur  les  traces  de 
(es  maures  en  fait  de  Critique  , 
(  MM.  Périzonius  ,  Jacq.  Gronovius 
&  Burma»  )  a  eu  foin  de  confulter 
le  plus  de  Manufcrits  qu'il  lui  a  été 
poffiblc  :  en  quoi  il  a  été  li  heu- 
reux ,  que  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  lui  ont  été  communiqués 
a  de  beaucoup  furpafle  fes  efperan- 
ces.  Parmi  ceux-là  il  s'en  eft  trouvé 
plusieurs  d'également  recomman- 
dables  &c  pour  leur  ancienneté  &c 
pour  leur  correction. 

Tel  eft  en  premier  lieu  ,  celui  de 
Jacques  Bongars ,  confervé  aujour- 
d'hui dans  la  Bibliothèque  d'Am- 
fterdam;  c'eft  un  in-folio  en  parche- 
min ,  écrit  il  y  a  près  de  900  ans , 
&  qui  comprend  les  8  Livres  de  la 
Guerre  des  Gaules.  Tel  eft  encore 
le  Manufcritde  la  Bibliothèque  de 
Leyde  ,  où  il  a  pafle  de  celle  d'Ifaac 
Voffim  •.  c'eft  un  /«-40.  auffi  en  par- 
chemin ,  qui  pour  le  fiecle  &c  la 
bonté  ne  le  cède  guéres  à  celui  de 
Bongars.  Tel  eft  en  troifiéme  lieu 
un  Manufcrit  de  la  même  Biblio- 
thèque ,  un  peu  plus  récent  que  les 
deux  premiers  ,  mais  d'une  mer- 
veilleufe  correction  ,  &  qui  con- 
tient tous  les  Commentaires  de 
Céfar  ,  d'Hirtius  ,  &c.  c'eft  un 
in-folio  en  parchemin  ,  écrira  deux 
colonnes  &  en  lettres  rondes. 

A  ces  trois  premiers  Manufcrits 
il  faut  en  joindre  quatre  autres  ti- 
rés encore  de  la  Bibliothèque  de 
Leyde  ,  mais  bien  pofterieurs  aux 
précedens ,  n'étant  que  du  quator- 
zième ou  du  quinzième  fiecle.  No- 
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tre  Editeur  ,  pour  concilier  une 
plus  grande  autenticité  à  tous  ces 
Manufcrits  dont  il  fait  ici  la  revue, 
n'oublie  pas  de  nous  indiquer  les 
noms  refpeétablesdesSçavans,  qui 
en  ont  été  fuccdîivement  pofTei*- 
feurs ,  avant  que  ces  Pièces  origi- 
nales entraflent  dans  la  Bibliothè- 
que de  Leyde  ,  pour  n'en  plus  for- 
tir.  Outre  ces  Sept  Manufcrits  fur 
lefquels  il  a  conféré  par  lui-même 
le  Texte  de  fon  Auteur  tel  qu'il 
paroît  dans  l'Edition  de  M.  Davies, 
il  s'eft  encore  aidé  pour  le  même 
ufage  ,  de  deux  autres  Manufcrits , 
l'un  de  M.  Dorville  ,  l'autre  de  M. 
Duker,  dont  il  a  tiré  bon  parti. 

Il  vient  enfuite  au  dénombre- 
ment des  Manufcrits  qu'il  n'a  pu 
examiner  de  fes  propres  yeux ,  & 
pour  la  confrontation  defqucls  il  a 
été  contraint  de  s'en  rapporter  à  la 
fidélité  de  fes  amis.  De  ce  nombre 
font  i°.  le  Manufcrit  du  Collège 
de  Merton  à  Oxford  ,  dont  les  va- 
riantes lui  ont  été  communiquées 
par  M.  W^ffk  •■  z".  celui  qu'il  appel- 
le Andinus  f  fi  eftimé  de  J.  Fr. 
Gronovius  ,  6c  dont  il  doitii  colla- 
tion à  M.  Abraham  Gronovius  petit 
fils  de  ce  fameux  Critique  :  j".  ce- 
lui de  Jof.  Scaligtr  }  conféré  par 
Denys  Fojftus  avec  l'Edition  de 
Plantin  ;  40.  ceux  de  Petau  }  de 
Cttjas  &  de  la  Bibliothèque  Pala- 
tine ,  defquels  Gruter  avoir  re- 
cueilli les  variantes  ;  qui  depuis 
ont  été  tranferites  à  la  marge  de 
différentes  Editions  ;  &  c'eft  delà 
qu'en  a  eu  communication  notre 
Editeur. 

j°.  Il  ayû,  de  plus ,  grâce  à  M. 
Zij 


i8o         JOURNAL    D 

Dorville  y  lès  notes  mêmes  de  Gru- 
ttr ,  que  ce  Critique  avoir  eu  def- 
ièin  de  mettre  fous  la  preiïe ,  & 
dans  lëïqïftilè'S  il  prerendoir  re- 
trancher àv.  Texte  de  fon  Aureur  , 
non  feulement  quantité  de  mots 
qui  lui  déplailoient ,  mais  encore 
d:s  phrafes  &  dë-s  périodes  entiè- 
res ,  qu'il  regardoit  comme  autant 
d'interpolations,  dues  h  Jule-Celfe 
&C  à  d'autres.  Il  eft  vrai  cependant 
que  15  ans  après  j  il  reconnut  la 
vanité  d'un  pareil  projet  ,  &  que 
revenu  de  fon  égarement,  il  rue 
fur  le  point  de  tout  effacer.  Mais- 
vaincu  par  les  follicitations  de  les 
amis  j  il  leur  fit  part  de  fes  correc- 
tions chimériques  ,  feulement  , 
(  dit-il  lui-même  )  pour  faire  voir 
au  monde  combien  eft  variable 
i  opinion  des  Critiques ,  &  le  peu 
de  fonds  qu'on  doit  faire  fur  leurs 
décidons  coiifcctu raies.  Auiîï  M. 
Ouden.lorp  ,  qui  a  parcouru  ces 
notes ,  en  a-  t-ii  tiré  très-peu  de  fe- 
cours  pour  cette  Edition. 

Il  continue  à  paiTer  en  revûë  les- 
variantes  que  lui  ont  fournies  d'au- 
tres Manufcrits  qui  ne  font  point 
tombés  entre  fes  mains  ;  fçavoir 
6".  celui  de  Louvain  ,  appartenant 
aux  Jefuites ,  forti  de  la  Bibliothè- 
que de  Torrentius ,  &  qui  a  plus  de 
fioo  ans  d'ancienneté  :  7°.  celui 
d ' Eqmont ,  écrit  en  1  345  "  8°.  celui' 
de  Gottorp  ,  plus  moderne  ,  con- 
fervé  dans  la  Bibliothèque  du  Duc 
de  Holitein  ,  &  qui  convient  pref- 
que  enrout  avec  le  troifiéme  Ma- 
nufcritde  Levde  :  y".  <\cs  variantes 
tirées  des  Manufcrits  de  Bufltdius 
& â'Onelms ,  inXciices  fur  l'-exe-m- 
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phire  cl?  M.  Fahriciw ,  ainfi  que 
diverfes  conjectures  de  Lipfc  Se  de 
Guàtus  j  non  encore  imprimées  : 
10°.  d'autres <vari*nfies  écrites  à  la 
marge  de  l'Edition  de  M.itutce  de 
15(31.  par  Paul  Aïcard  ;  lequel 
exemplaire  notre  Editeur  acheta  à 
Copenhague  ,  à  la  vente  des  Livres' 
du  Comte  Danejckiold  ,  &  qui; 
avoit  ci-devant  appartenu  à  M. 
Roftgaard  ,  à  qui  M.  SherarA  en- 
a-voit  fait  prefenten  1^-99» 

Il  n'a  tenu  qu'à  notre  Editeur 
d'avoir  communication  des  varian- 
tes de  deux  Manufcrits  appartenant 
à  M.  le  Préiident  Boithier.  Mais  fur 
les  échantillons -qu'on  lui  en  a  fait 
voir  ,  il  les  a  jugés  iî  conformes 
aux  Manufcrits  vulgrires ,  dont  le 
nombre  eft  prefque  infini ,  qu'il  a 
cru  très-inutile  d'en  entreprendre 
la  confrontation.  Il  n'a  pas  eu -la 
même  indifférence  pour  la  Verfion 
Gréque  de  la  Guerre  des  Gaules ,  ni 
pour  l'Hiftorien  qui  fous  Je  nom1 
fuppofé  de  Julius-Cel/us  ,  a  écrit  la' 
Vie  de  Jule  -  Céfar  ;  &  quoiqu'il- 
n'ait  fait  imprimer  ici  ni  Tun  nr- 
l'autre  ,  il  n'a  pas  Lu  lie  de  tirer  fou- 
vent  beaucoup  d'avantage  de  l'e- 
xacte Collation  qu'il  en  a  faite  avec 
le  Texte  de  fon  Auteur.  Il  ne  s'é- 
loigne pas  même  d'en  procurer : 
dans  la  luite  une  nouvelle  Edition^ 
en  petit  Volume. 

Mais  quant  à  Jule-Celfe  ,  il  faut- 
bien  fe  garder  (  ajoute  -  t-  il  )  de 
croire,  avec  feu  M.  de  la  Monnaye  ! 
cité  par  M.  Fabncrus  dans  le  Sup- 
plément de  fa  Bibliothèque  Latine  y. 
que  le  Jule-Celfe  prétendu  ne  foir 
.lUtre  que  Pétrarque  ^  dont  Ic.ftilev 
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elr  d'une  Latinité  beaucoup  plus 
pure  ;  fans  compter  que  Pincent 
de  Beauvais  mort  f  j  ans  avant  la 
miflance  de  Pétrarque  cite  plufieurs 
pallies  de  Jule-Cclfe  i  qui  s'y  lifent 
encore  aujourd'hui. 

M.  Oudcndorp  nous  faitenfuite 
parcourir  avec  lui  les  différentes 
Editions  anciennes  de  Céfar,  qui 
lui  ont  pallé  par  les  mains  ,  &  dont 
les  marges  chargées  de  variantes  ou 
de  corrections  lui  ont  été  de  quel- 
que fecours.  Telles  font  celle  de 
Rome  de  1469.  une  autre  de  14.73: 
celle  de  Milan  ,  de  1477-  celle  de 
Venife  ,  de  1494.  puis  celles  de 
Ph.  Beroalde  ,  ÙAlde  ,  de  Sebaft. 
Grypbe  ,  de  Vafvofah  ,  de  R.  Etien- 
ne ,  de  P.  Alanuce  ,  de  J.  Rojfct,  d'e 
Fui.  Vrfims\  de  J.  Liffe ,  de  Jof. 
Scaliger }  Se  plusieurs  autres  ,  (  car 
le  nombre  des  Editions  de  Céfar 
furpaffe  de  beaucoup  la  centaine  ) 
&  parmi  cette  multitude  d'Edi- 
teurs ,  ce  dernier  ,  Vrfinu<  ,  Si 
£tirnne  font  ceux  qui  ont  travaillé 
le  plus  efficacement  à  purger  le 
Teste  de  Céfar  des  taures  qui  le  d£- 
figuroienr,  &  aie  rétablir  dans  fa 
première  intégrité. 

Ce  détail  des  Editeurs  de  Céfar 
conduit  de  plein  pied  M.  Ouden- 
dorp  à  celui  des  Commentateurs 
de  cet  llluftre  Ecrivain.  Ils  font 
en  très-grand  nombre  ,  ils  ont  cha- 
cun leur  mérite  ,  &c  tiennent  tous 
un  rang  honorable  dans  la  Repu- 
blique des  Lettres.  Tels  font  Jean 
Rhellican  t  Henri  Glarean  ,  Jean 
Glandorp  ,  Joach.  Camerarius  t  Jean- 
Michel  Brutus ,  Aide  Manitce,  Jean 
Smbucus  t  Fulv.  V'fitms  ,   Pierjre 
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Chacon  ,  François  Hotoman  &  Jean 
Bmnt.  Les  notes  de  tous  ces  Criti- 
ques rangées  par  ordre  auroicntdâ 
paroître  dans  cette  nouvelle  Edi- 
tion ,  fi  l'on  eût  voulu  s'y  confor- 
mer à  la  coutume  S:  au  goût  de 
nos  Libraires  d'aujourd'hui  ,  qui 
aiment  à  groffir  &:  à  multiplier  les 
Volumes.  Mais  plufieurs  confids^- 
mions  ont  déterminé  notre  Edi- 
teur à  s'écarter  ici  d'un  tel  ufage  , 
qui  ne  laide  pourtant  pas  d'avoir 
quelquefois  fes  commoditez. 

Une  première  raifon  quil'a  por- 
té à  taire  ici  un  pareil  retranche>- 
ment  ;  c'eft  que  tant  de  notes  en>- 
taffées  les  unes  fur  les  autres 
font  fouvent  perdre  de  vue  l'Au- 
teur qu'elles  devroient  expliquer  , 
&  s'attirent  toute  l'attention  du 
Lecteur  ;  pour  ne  rien  dire  de  l'en- 
nui que  caufent  les  redites  inévita*- 
blés  dans  une  fi  grande  multitude 
de  remarques  deftinées  à  l'éclaircif- 
fement  d'un  feul  partage.  L'épargne 
des  frais  pour  les  acheteurs,  efi  une 
féconde  raifon  qui  a  confirmé  l'Edi- 
teur dans  fon  projet.  Toutes  ces 
notes  fe  trouvent  ralTemblées  dans 
l'Edition  de  Jungerman  in-40.  qui 
fe  donne  à  bon  marché ,  au  lieu 
qu'elles  auroient  augmenté  confir 
dcrablemenr  le  prix  de  celle  -  ci 
(  qui  n'eft  déjà  que-  trop  chère.  ) 
Ajoutez  à  cela  que  l'Edireur  ofe 
affurer  que  tout  ce  que  ces  remar- 
ques offrent  de  folide  &  d'impor- 
tant ,  foit  pour  la  correction-,  fort 
pour  l'intelligence  du  Texte ,  fe 
trouve  recueilli  avec- foin  dans  cet* 
te  Edition. 

Il  n'a  donc  fait  aucune  cUfficulr<.' 
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de  profcrire  ce  fatras  de  nores  ré- 
pétées &  par  confequent  fuper- 
flué's ,  &  s'il  a  fupprimé  de  même 
celles  de  Montan  ,  de  Goduin  ,  de 
CelUnus  Se  de  quelques  autres , 
quoique  non  comprifes  dans  l'am- 
ple Collection  de  Jungerman  ,  il  ne 
l'a  fait  que  parce  qu'il  les  a  trou- 
vées ,  ou  de  trop  peu  de  confe- 
quence  ,  ou  empruntées  furtive- 
ment d'autres  Commentateurs,  ou 
pour  quelqu'une  des  raifons  allé- 
guées plus  haut. 

A  l'égard  des  Diflertations  & 
des  Editions  dont  M.  Fabricius  fait 
mention  dans  le  Supplément  de  fa 
Bibliothèque  Lutine ,  M.  Ouden- 
dorp  ne  les  a  point  rencontrées 
jufqu'ici  ,  à  l'exception  de  l'Edi- 
tion de  Jungerman  ,  où  Henri  Van- 
der-Borcht  \  Antiquaire  du  ComEe 
d'Arondel  a  deflîné  très  -  élégam- 
ment à  la  plume  tout  ce  que  les 
Médailles  Se  les  Infcripnons  pou- 
voientlui  fournir  pour  Uluftrer  les 
Commentaires  de  Céfar.  Mais  ces 
Médailles  Se  ces  Infcriptions  (ajoû 
te  l'Editeur  )  font  aujourd'hui  , 
pour  la  plupart ,  fufïifamment  con- 
nues des  Sçavans  ,  Se  fournirent 
très-peu  de  lumière  pour  enten- 
dre l'Auteur  Latin. 

M.  Oudendorp  s'eft  donc  réduit 
à  ne  donner  en  entier  ,  dans  cette 
Edition  ,  que  les  feules  notes  des 
trois  Commentateurs  Denys  Vof- 
fius ,  fils  de  Gérard  -,  M.  Davies,  Se 
M.  Clarke  ;  faifant  mention  dans 
les  fiennes  de  ce  que  celles  des  au- 
tres Interprètes  lui  prefentent  de 
meilleur.  Les  notes  de  Denys  Vof 
fins  ,  Ouvrage  pofthume,  fait  dans 


ES  SÇAVANS, 

la  plus  tendre  jeunefle  de  l'Auteur, 
qui  mourut  à  l'âge  de  2 1  an  ,  fu- 
rent publiées  pour  la  première  fois 
en  1697. /»-8°.  Par  Gr&vius  ,  ex- 
cellent Juge  en  ces  fortes  de  ma- 
tières. Les  notes  de  M.  Davies 
parurent  d'abord  à  Cambridge  en 
1706.  ;»-4°.  puis  en  1727.  avec  des 
corrections  Se  des  changemens  dûs 
à  fes  propres  réflexions  Se  aux  avis 
de  M.  tlarke.  Les  Remarques  de 
celui-ci  furent  imprimées  en  pre- 
mier lieu  dans  la  magnifique  Edi- 
tion des  Commentaires  de  Céfar  , 
faite  à  Londres  en  171 3.  in-felio  , 
puis  en  «720.  /«-40.  fans  les  plan- 
ches. 

Aux  notes  de  ces  deux  fçavans 
Anglois  ,  morts  depuis  peu  l'unôc 
l'autre  ,  fuccedent  celles  de  notre 
Editeur,  écrites  d'unftiie  l'impie, 
exemptes  de  toute  affectation  ,  ré- 
duites au  moindre  efpace  qu'il  eft 
polïible  ,  Se  dont  il  abandonne  le 
jugement  aux  Lecteurs  équitables. 
Il  donne  le  Texte  de  fon  Auteur 
très-fcrupuleufement  fur  la  foi  des 
Manufcrits  &  fans  égard  pour  au- 
cune des  Editions ,  même  quant 
aux  endroits  les  plus  corrompus  , 
qui  font  en  grand  nombre  ,  Se 
pour  la  correction  defquels  il  ne 
s'ell  point  flatté  d'avoir  plus  de  fa- 
gacité  que  les  autres  Interprètes. 
Lorfqu'il  lui  arrive  d'y  faire  quel- 
que changement  ,  il  a  toujours  foin 
d'en  avertir  Se  d'en  rendre  raifon 
dans  fes  notes  ,  à  moins  que  ce 
chargement  ne  foit  de  peu  d'im- 
portance ,  auquel  cas  il  fe  contente 
de  l'indiquer  dans  les  variantes  im- 
primées   immédiatement  au  -  def- 
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fous  du  Texte. 

Au  regard  de  l'orthographe  ,  il 
fe  conforme  le  plus  fouvent  à 
celle  que  lui  fuggerent  unanime"; 
ment  les  Manulcrits  les  plus  an- 
ciens &  les  plus  corre&s.  Il  en  ex- 
cepte cependant  quelques  endroits, 
où  il  a  fuivi ,  même  contre  fon 
propre  fentiment  (  dit-il  )  l'ortho- 
graphe vulgaire.  On  trouve  ,  dès 
la  première  phrafe  des  Commen- 
taires de  Céfar  ,  une  preuve  de 
la  fcrupuleufe  déférence  de  l'Edi- 
teur pour  l'orthographe  des  an- 
ciens Manufcrits. 

Dans  toutes  les  meilleures  Edi- 
tions on  lit  cette  première  phrafe 
en  ces  termes  :  Gallia  efl  omnis  di- 
vi fa  in  partes  très  :  au  lieu  que  dans 
cette  Edition-ci  on  eft  furpris  de 
trouver  G  dit  a  e(i  omnis  divifa  in 
fanes  tris.  Audi  l'Editeur  fait-il 
une  note  exprès  pour  juftifier  cette 
nouvelle  leçon  par  l'autorité  des 
meilleurs  Manufcrits ,  fur  quoi  il 
renvoyé  de  plus  à  celle  du  Cardi- 
nal Norts  dans  fes  Cenotaphia  Pifa- 
»<e ,  où  ce  içavant  Antiquaire  atte- 
lle que  les  anciens  donnoient  à  cet 
aceufatif  pluriel  tantôt  l'une  ,  tan- 
tôt l'autre  terminaifon  :  en  quoi 
ils  confultoient  principalement 
leur  oreille.  M.  Oudcndorp  cepen- 
dant confeille  fort  aux  Editeurs  de 
n'abufer  point  de  cette  alternative, 
&  de  n'employer  dans  le  cas  dont 
il  s'agit ,  la  terminaifon  is  que  lorf 
qu'ils  auront  pour  guide  quelque 
excellent  Manufcrit.  Il  fait  même 
prefque  des  exeufes  d'avoir  ofé  y 
déférer  en  cette  occafion. 

Il  a  fait  imprimer  à  la  tête  de 
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chaque  Livre  de  cet  Ouvrage  les 
Argumens  ou  les  Sommaires  de 
Cipft ,  excepté  le  Livre  de  la  Guer- 
re d'Efpagne  ,  pour  lequel  il  a  pré- 
féré le  Sommaire  de  M.  Clarke.  Les 
Fragmens  de  Céfar  fe  trouvent  ici 
rangés  plus  dittinctement  ,  Se  en 
forte  qu'on  peut  plus  aifément  dé- 
mêler les  Fragmens  fuppofés 
d'avec  les  véritables.  On  y  a  joint 
les  petites  notes  de  M.  Davies  à 
celles  qu'on  attribue  ordinaire- 
ment à  Jofeph  Scaliger.  On  y  »• 
auffi  inféré  les  Nomenclatures  Géo- 
graphiques à'Ortelius  ,  du  même 
Scaliger  Se  de  M.  Clarke  ;  fans  ou- 
blier la  petite  Differtation  de  Dod- 
luel  fur  Hirtius  imprimée  dans  fes 
annales  Velléiennes  ,  en  1698.  On 
a  réimprimé  ici  l'ancienne  Table 
d*s  matières  •,  à  laquelle  notre  Edi- 
teur en  a  joint  une  nouvelle  pour 
les  notes  ,  Se  celle  des  Auteurs 
qui  y  font  cités.  On  trouve  à  la 
fuite  de  fa  Préface  ,  celles  de  MM. 
Davies  Se  Clarke  ,  avec  un  Catalo- 
gue des  Manufcrits  Se  des  Editions 
confultées  par  M.Oudendorp  pour 
perfectionner  la  fienne  ,  Se  citées 
par  abréviation  dans  fes  notes  &C 
dans  les  variantes.  Les  Cartes  Géo- 
graphiques &  les  autres  planches 
qui  décorent  les  autres  Editions  , 
(  nous  exceptons  celle  de  Lon- 
dres in-fol.  )  ont  été  raiTemblées 
dans  celle-ci. 

Du  refte  ,  quel  que  puiiTe  être 
fon  mérite  ,  elle  ne  pourra  tenir 
lieu  de  toutes  les  autres  ,  Se  il  fau- 
dra toujours  y  joindre  1  °.  celle  de 
Jungerman  ,  à  caufe  de  la  Ver/ion 
Gxéque  de  la  Guerre  des  Gaules, 
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qui  manque  à  celle-ci  ,  i".  celle  de  ou  de  la  T;ib!e  de  tous  les  mots 

iir.tvius  in-80.  à  caufe  delà  Vie  de  contenus  dans  le  Texte  de  notre 

Jule-Céfar  écrite  y\iJule-Celfe}  £c  Auteur,  laquelle  en  certains  cas  eft 

qui  ne  paroît  point  ici ,  30.  celle  de  d-une  très-grande  commodité. 
Goduin  ,  à  caufe  de  la  concordance 

QU*ESTIO  MEDICA  M  A  NE  DI  SCUSS  A  INSCHOLIS 
Medicorum  die  nonâ  Januarii  1738.  Magiftro  M.  Michaële  Peaget 
Docfore  Mcdico  Prarhdc.  An  Luis  Venereae  curationi  psr  Frictum  po- 
tiùs  quàm  per  Suffitum  faveant  Medic.r  Obfervationcs  : 

C'eft-à-dire  :  Queflion  de  Médecine  agitée  dans  les  Ecole <  de  Aledecine  de 
Paris ,  fous  la  Préfidence  de  M.  Peaget ,  DoEleur  en  Médecine  de  la  même' 
Faculté  ■  feavoir  ,  files  Obfeiv.it ions  des  Médecins  font  pins >  favorables  à 
lafi.iïion  ,  qu'à  la  fumigation ,  pour  le  traitement  des  maladies  vénèritnneï  \ 


MDionis  ,  Bachelier  en 
*  Médecine  ,  qui  a  foûtenu 
cette  Théfe,  &  qui  en  eft  l'Auteur, 
la  partage  en  cinq  Articles  (  divi- 
fion  ordinaire  des  Théfesde  Méde- 
cine. )  Il  donne  dans  le  premier , 
une  définition  exacte  de  la  maladie 
dont  il  s'agit.  Dans  le  fécond  il  ob- 
ferve  que  le  mercure  eft  lefeul  de 
tous  les  remèdes  connus  qui  foit 
capable  de  h  guérir,  6c  il  remarque 
avec  les  meilleurs  Auteurs  ,  qu  en- 
cre les  différentes  méthodes  d'ad- 
miniftrer  le  mercure  ,  celle  des 
fridions  eft  préférable. 

Dans  le  troifiéme  Article  ,  il 
rapporte  les  diverfes  manières 
d'adminiftrer  les  fri&ions,  Se  il  les 
réduit  à  trois  :  la  première ,  de  les 
donner  tous  les  jours ,  fans  dilcon- 
rinuation  ,  ce  qui  produit  un  flux 
ds  bouche  confidcrable  :  La  fécon- 
de ,  de  les  interrompre  quelque- 
fois ,  ce  qui  ne  caufe  qu'un  flux  de 
bouche  modéré  ."  la  troifiéme  ,  de 
purger  avant ,  pendant  &  après  l'u- 
fage  des   fridions  ,   en  forte  que 


route  la  matière  virulente  prenne 
fon  cours  par  le  bas- ventre  ,  ce 
qui  épargne  le  flux  de  bouche  , 
l'Auteur  rapporte  fur  ces  différen- 
tes méthodes  ,  l'autorité  d'un 
grand  nombre  d'Auteurs. 

-Pour  le  quatrième  Article  ,  l'on 
y  fait  voir ,  contre  ce  que  bien  d.s 
gens  ont  cru  jufqu'ici ,  que  la  fu- 
migation eft  connue  depuis  long- 
tems  ,  6c  que  Turner  qui  affure 
que  Fracaftor  en  a  parlé  le  premier, 
fe  trompe  confîderablernent ,  puif- 
queBolognini  qui  a  écrit  pluiieurs 
années  auparavant ,  en  a  parlé  fort 
au  long  ,  suffi-bien  que  Maffa  Se 
Mathiole  ,  qui  ont  auffi  écrit  avant 
Fracaftor. ...  Il  y  a  différentes  for- 
tes de  fumigations ,  notre  Auteur 
les  décrit  avec  beaucoup  de  foin  , 
&  il  remarque  que  la  bafe  de  tou- 
tes eft  le  cinabre  ,  qui  n'eft  autre 
chofe  ici  que  le  mercure  déguifé. 
Il  montre  que  les  obfervations  des 
praticiens  qui  ont  écrit,  font  en- 
tièrement contraires  a  l'ufage  des 
fumigations.  Il  rapporte  là-delîus 
les 


M  A  R 

les  différentes  méthodes  dont  on 
s'eft  fervi  pour  fumiger  les  mala- 
des ,  &  le  détail  où  il  entre  à  ce  fu- 
jet ,  eft  fort  curieux. 

Dans  le  cinquième  Article  il  trai- 
te d'cxagerateurs  ceux  qui  promet- 
tent de  guérir  par  la  fumigation  , 
toutes  les  maladies  vénériennes  , 
cjitid  autem  tanto  hiatu  dignitm  ht 
prorniflbrcsfemnt  ?  demande  - 1  -  il  , 
il  répond  ,  verba.  En  effet  ,  fi 
l'onconfultc  les  Praticiens  qui  ont 
employé  ce  remède  ,  &  dont  les 
observations  font  rapportées  tort 
au  long  dans  cette  Théfe  ,  l'on  fera 
obligé  d'avouer  ,  qu'il  n'y  a  pas  de 
traitement  moins  fur  que  celui-là 
pour  la  cure  des  maladies  dont  il 
s'agir. 

Si  l'on  objecte  qu'on  a  quelque- 
fois employé  les  fumigations  avec 
fuccès  ,  M.  Dionis  dit  que  ce 
fucecs  eft  dû  aux  frictions  qu'on  a 
employées  en  même  tems.  Faute 
de  quoi  il  prétend  que  les  fumiga- 
tions auroient  été  inefficaces.  Il  cite 
là-delfus  plusieurs  obfervations  im- 
portantes qu'il  faut  voir  dans  la 
Théfe.  Mais  comme  les  Partifans 
de  la  fumigation  paroiflent  bien 
intentionnés  pour  le  Public  ;  notre 
Auteur  ,  pour  ne  les  pas  mortifier, 
finit  par  dire  qu'il  n'y  a  pas  à  defef- 
pcrer,que  quelque  jour  l'on  ne  puil- 
fe  rectifier  &  corriger  fi  bien  cette 
méthode ,  qu'elle  devienne  aufîi 
utile,  qu'elle  a  été  jufqu'ici  ineftica- 
a:  &  même  dangereufe  :  en  atten- 
dant cet  avantage  ,  il  conclud  que 
toutes  les  obfervations  qui  ont 
été  faites  jufqu' aujourd'hui  par  les 
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Médecins ,  fur  le  cas  dont  il  s'agir, 
font  plus  favorables  à  la  friction 
qu'à  la  fumigation. 

Comme  il  y  a  eu  diverfes  Edi- 
tions de  cette  Théfe ,  &:  qu'il  s'eft 
glilfé  beaucoup  de  fautes  effentiel- 
les  dans  quelques-unes  que  l'Au- 
teur n'a  pas  vues  ,  M.  Dionis  aver- 
tit qu'il  ne  répond  que  de  celles  où 
il  a  mis  fon  paraphe. 

Ce  n'eft  pas  l'ordinaire  des  ba- 
cheliers en  Médecine  ,  de  compe-, 
fer  les  Théfes  qu'ils  doivent  foûte- 
nir  ,  &  M.  Dionis  en  a  ci-devant 
foûtenu  deux  dont  il  n'eft  nulle- 
ment l'Auteur  ,  l'une  fort  bonne, 
intitulée:  An3  <t  diverfa  caufà  motus 
cerebri  &  dura  meningis  }  l'autre 
fort  mauvaife  :  An  arnica  mufis 
byAropofîa.  Cette  dernière  contient^ 
fur  la  nature  de  l'efprit,  une  propo- 
sition fufceptible  d'un  très-mauvais 
fens ,  de  laquelle  M.  Dionis  n'a  ja- 
mais voulu  être  le  défenfeur,  Se 
que  nous  fçavons  qui  n'auroit 
jamais  été  imprimée  ,  s'il  n'avoir 
tenu  qu'à  lui.  C'eft  de  quoi  nous 
nous  croyons  obligés  d'avertir. 

La  Faculté  au  refte  ,  ijuelquesj 
jours  après  que  cette  Théfe  a  été 
loutenuë  ,  s'eft  cru  obligée  de  la 
condamner ,  par  rapport,  fur  tout, 
à  la  propofîtion  dont  il  s'agit  •,  pro  • 
pofition  contre  laquelle  M.  Dionis 
s'eft  toujours  déclaré  dès  le  mo- 
ment même  que  la  Théfe  lui  fut 
donnée  en  manuferit  par  le  Préfi- 
dent.  Cette  propofîtion  confifte  en 
ces  mots:  îngenhtm  ,  ut  pote  qitid 
è  triplici  fubflantiâ  confiât um. 
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DE  ANTIQUIS  ECCI.ESIjE  RlTIBIS  LIBRI  ,  EX  VARIIS 
infioniorum  Ecclefurum  Ponrihcalibus  ,  Sacramentarns  ,  MifTalibus, 
Brevianis ,  Ritualibus  ,  lu  Manualibus  .  Odinuriis  ,  feu  Conui.cu- 
dinariis  y  cùm  Manufcnpns ,  tùm  ediris  ;  ex  diverfisC  onciliorum  Dc- 
cietis  ,  Fpifcoporum  Statuns  ,  aliifquc  prcbatis  Autioiibus  pcrmul- 
tiscoliecti  atque  exornati  à  R.  P.  Domno  Edmun  o  Mariette  t  Preiby- 
tero  &  Monacho  Benedic'tino  c  Congrcgatione  Sancti  M'iuri.  E  hua 
fecunia.  Ab  eodem  Au&ore  tertiam  ultra  Parttm  aucta  ,  &  novis  în- 
dicibus  exornata.  Antuerpit.  Typis  Joanmt-Baptift*  4e  la  b>y. 

C'eft  -à  -  dire  :  Seconde  Êditfo*  de  l'Ouvrage  du  R.  P.  Dow  Edme  Mar- 
tcne  ,  Benediclin  de  la  Congrégation  de  S.  Aîaiir  ,  furies  anciens  Rits  de 
l'Eglife  ,  augmentée  de  plus  des  deux  tiers  ,  avec  de  nouvelles  Tables-  i~]$<>. 
A  Anvers,  in-folio  ,  3.  vol.  le  premier  de  <;8z  colomnes,  fans  les  Préfa- 
ces &:  k  Table  des  Chapitres.  Le  fécond  de  11  jo  col.  Se  le  troifiém* 
de  9  56  col.  fans  la  Table  générale. 


N  peut  avoir  eu  fes  raifons 
pour  indiquer  dans  le  titre 
qu'on  vient  de  lire  la  Vil  e  d*W«- 
vers ,  comme  le  lieu  où  l'Ouvrage 
a  été  imprimé.  Niais  il  eft  prefque 
inutile  d'avertir  de  cette  luppeli- 
tion.  Perfonne  n'ignore  qu'il  nous 
vitnc  de  Milan  ,  tk  il  cft  aifé  d'en 
reconnoître  le  fçavanr  &  laborieux 
Editeur,  quoiqu'il  ait  auffi  jugé  à 
propos  de  ne  le  pas  nommer. 

Dom  Martene  ,  fi  diftingué  dans 
la  République  des  Lettres  par  les 
differens  Ecrits  dont  il  n'a  celle  de 
l'enrichir  jufqu'aujourd'hui  ,  avoit 
publié  dès  le  commencement  de 
ce  lîccle  ,  le  Recueil  dont  il  s'agit , 
fur  les  ancuns  Rus  de  CEgUÇe.  Le 
premier  Livre  qui  traite  de  la  Dif- 
cipline  Ecclefiaftique  dans  l'admi- 
niftration  des  Sacremens  parut  en 
deux  Volumes  in-q".  à  Rouen  en 
1700.  le  fécond  &  le  troifiéme  Li- 
vre dont  1  un  regarde  la  bénédic- 
tion des  Abbez  _,  des  Abbefles,  &c . 


&  l'autre  la  Célébration  des  Con- 
ciles ,  l'Excommunication  ,  les 
Reliques  ,  les  Exorcifmes  ,  les 
Sépultures ,  &c.  turent  imprimés 
dans  la  même  Ville  auflï  en  deux 
Volumes  «»-4°.  en  1702.  6c  le  qua- 
trième où  il  eft  queftion  de  la  Dlf- 
cipline  de  l'Eghfe  dans  la  célébra- 
tion de  l'Office  Divin  forcit  de 
defTous  la  Prelleà  Lyon  en  1706". 

La  rareté  dont  font  devenus  les 
exemplaires  d'un  Ouvrage  fi  utile 
pour  la  connoiftance  des  anciennes 
Coutumes  de  l'Eglife,  a  fait  penfer 
à  le  réimprimer  ,  &c  les  recherches 
que  l'Auteur  a  continué  de  faire 
depuis  tant  d'années  fur  la  même 
matière  ,  ont  fourni  de  quoi  en 
augmenter  (î  considérablement  la 
nouvelle  Edition.  C'eft  de  l'ceco- 
nomie  de  cette  Edition  ,  ainfi  que 
d'une  partie  des  augmentations 
qu'elle  renferme ,  que  nous  allons 
rendre  compte  dans  cet  Extrait  : 
noue  XXIX.  Journal  du  Lundi  16 
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Juillet  1700.  le  XXIII.  du  Lundi 
19  Mai  1702.  &  le  III.  du  Lundi 
i8janv  1706.  avant  fufTifamment 
pari;  de  ce  que  contiennent  les  IV. 
Livres  de  cet  Ouvrage ,  dans  le 
tems  qu'ils  turent  mis  au  jour. 

L'Editeur  qui  dans  un  Avertifle- 
ment  donne  au  travail  du  P.  Mar- 
tene  fur  les  Rits  Ecclenaftiqucs 
les  louanges  qu'il  mérite  ,  a  cru 
devoir  le  faire  imprimer  in-folio  % 
pour  le  rendre  plus  conforme  aux 
autres  Livres  publiés  par  le  même 
Auteur.  Non  feulement  il  n'a  rien 
omis  de  ce  qui  eft  dans  l'Edition 
de  Roiien  ,  mais  il  a  eu  foin  encore 
de  corriger  les  fautes  indiquées 
dans  l'Errata  de  cette  Edition  ,  & 
celles  qu'il  y  a  pu  remarquer  lui- 
même.  On  chercheroit  en  vain 
l'ample  Table  qu'il  promet  dans 
l'on  Avertiflement  de  mettre  à  la 
fin  de  chaque  Volume  ,  comme  il 
y  en  a  une  à  la  fin  de  chaque  Volu- 
me de  la  première  Edition.  Il  faut 
qu'il  ait  changé  d'avis  dans  le  cou- 
rant de  l'impreffion  ,  &  qu'il  ait 
mieux  aimé  donner  la  Table  géné- 
rale pour  les  trois  Volumes  qui  fe 
trouve  effectivement  à  la  fin  du 
troifiéme. 

A  l'ésiard  des  additions  qui  lui 
ont  ete  communiquées  en  h  grand 
nombre  par  Dom  Martene,  l'Edi- 
teur n'a  pas  manqué  de  les  distin- 
guer par  des  marques  particulières, 
foit  dans  le  double  Index  qui 
eft  à  la  tête  de  chaque  Livre  ,  foit 
dans  le  corps  du  Livre  même.  Il  eft 
facile  par  exemple  de  voir  comme 
d'un  coup  d'œil  en  parcourant  Ja 
Lifte  alphabétique  des  Saçramen- 
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taires ,  des  MiiTcls,  des  Pontificaux 
tant  imprimés  que  Manufcrit-,  &c. 
dont  l'Auteur  s'eft  fervi  pour  la 
compofmon  de  fon  Ouvrage 
qu'on  a  ajouté  dans  h  nouvelle 
Edition  environ  foixante  articles 
plus  ou  moins  confîderabLs.,  qui  ne 
font  pas  dan,  la  première.  Mais  ce 
qui  augmente  le  plus  cette  derniè- 
re Edition  ,  c'eft  un  Supplément 
qui  remplir  prefque  le  tiers  du  troi- 
fiéme Volume.  Dom  Martene  qui 
n'avoit  pas  inféré  les  Pièces  que  ce 
Supplément  contient,  dans  fa  Col- 
lection d;  s  anciens  Monumens  Ec- 
cl.liaftiques ,  a  cru  leur  trouver  ici 
une  place  plus  naturelle.  En  voici 
h  note:  i°.les  anciennes  Coutumes 
des  Chanoines  Réguliers  de  l'Ab- 
baye de  S,  Victor  de  Paris  rédigées 
pour  l'ufage  de  l'Abbaye  de  Saint 
Euvcrre  d'Orléans  ,  tirées  d'un 
Manufcrit  de  la  Bibliothèque  de 
S.  Germain  d'Auxerre.  z".  Les  Sta- 
tuts de  S.  Victor  pour  les  Frères 
qui  demeurent  danslesObédienccs 
d'après  un  Manufcrit  de  S.  Victor 
d'environ  600  ans.  30.  Les  anci  n- 
nes  Coutumes  des  Chanoines  Ré- 
guliers de  l'Abbaye  de  S.  Denis  de 
Reims,  d'après  un  Manufcrit  de 
cette  Abbaye.  40.  Les  Courûmes 
des  Chanoines  Réguliers  fuivant 
la  Règle  de  S.  Augufiin  ,  inr  ri- 
mées  pour  la  première  fois  fur  un 
Manufcrit  de  l'Abbave  de  Mor- 
bach.  j°.  Les  premiers  Inftiruts  des 
Chanoines  Réguliers  de  Premon- 
tré  ,  tirés  d'un  Manufcrit  de  Saint 
Victor.  6".  Enfin  les  anciennes 
Coutumes  de  l'Abbaye  d'Oignies  , 
autrefois  du  Diocéfe  de  Liège  ,  & 
A  a  ij 
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maintenant  de  celui  de  Namur  , 
d'après  un  Manuferit  de  cette  Ab- 
baye.L'Editeur  y  a  ajouté lesStatuts 
de  cate  Abbaye  faits  en  1Z30. 
avec  les  Statuts  de  la  reforme  qui 
y  fut  établie  en  140  j. 

Le  tout  eft  terminé  par  la  Table 
générale  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention ,  &  par  un  Nomenclateur 
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ou  explication  des  termes  étrari 
gers  &  barbares ,  les  plus  difficiles 
à  entendre  ,  &  qui  fe  trouvent  ré- 
pandus dans  les  différentes  Pièces 
rapportées  par  l'Auteur.  Par  ces  fe- 
cours  on  peut  afTurer  que  l'Editeur 
a  rendu  un  grand  fervice  à  ceux  à 
qui  il  importe  de  lire  ces  fortes 
d'Ouvrages. 


NOVVELLES      LITTERAIRES. 


ANGLETERRE, 
De   L'o ndres. 

MWhiflon  s  fi  célèbre  par  les 
'  differens  Ouvrages  qu'il  ne 
cefle  de  publier  ,  a  donné  depuis 
quelque  tems  fa  Traduction  An- 
gloifedes  Oeuvres  de  Joleph.  Elle 
eft  intitulée  :  The  Geuine  Works  of 
Flavius  Jofephus  ...cx'c.  C'eft-à-dire: 
Les  véritables  Oeuvres  de  Jofeph 
i  Hiflorien  Juif  ',  traduites  fur  l'ori- 
ginal Grec  3  de  la  bonne  Edition  de 
Havercamp.  Contenant  vingt  Livres 
des  Antiquité"^  Judaïques  ,  avec 
l'Appcndix  f  on  la  Vie  de  Jofeph  par 
lui-même  :  fept  Livres  de  la  Guerre 
des  Juifs  ,  &  deux  Livres  contre  Ap- 
pïon.  Enrichis  de  deux  nouveaux 
plans  &  deferiptions  du  Tabernacle 
de  Aioife  }  &  des  Temples  de  Salo- 
fnon  de  Zerobabcl  a  Hérode  & 
a  Ez.echiel ,  &  de  deux  Cartes  exac- 
tes de  la-  Judée  &  de  jemfalem.  Avec 
des  Notes ,  Obfervatwns  (  Argumens, 
Textes  parallèles  de  l' Ecriture  ,  cinq 
fables  complètes  ,    &  la  véritable 


Chronologie  de  plujleurs  Hifloriens 
ajoutée  h  la  marge.  Le  tout  eft  pré- 
cédé de  huit  DilTcrtations  qui  ont 
rapport  aux  Ouvrages  de  Jofeph. 

M.  Rolli }  à  la  prière  de  plufieurs 
perfonnes  qui  aiment  la  Langue 
Italienne  ,  s'eft  propofé  de  publier 
ici  les  meilleures  5c  les  plus  rares 
Pièces  de  Poëlie  en  cette  Langue  x 
&Z  a  commencé  par  quelques 
Comédies  que  nous  avons  déjà 
annoncées  ;  il  fait  imprimer  ac- 
tuellement cinq  Comédies  de  l'Ano- 
fte.  Son  deffein  eft  de  détromper  les 
étrangers  de  l'idée  qu'ils  fe  for- 
ment de  la  Comédie  Italienne,  & 
de  faire  voir  que  ce  n'eft  pas  tou- 
jours une  cfpece  de  bouffonnerie 
©ù  l'on  ne  voit  que  des  Arlequins 
&  des  Pantalons. 

Voici  les  titres  de  deux  Ouvra- 
ges qu'on  imprime  ici  par  Souf- 
cription.  i°.  Recueil  complet  des 
Oeuvres  Historiques  ,  Politiques  & 
mêlées  du  fameux  Mdton  tant  en 
Anglois  qu'en  Latin.  Cette  nouvel- 
le Edition  doit  être  en  deux  Volu- 
mes in-folio.  On  mettra  à  la  tête  la- 
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Vie  de  l'Auteur  par  Toland ,  Se  on 
y  ajoutera  quelques  Pièces  qui  n'a- 
voient  pas  eneore  été  imprimées. 
On  doit  même  rétablir  dans  Y  Hi- 
ftoire  d 'Angleterre  des  pages  entières 
que  les  examinateurs  avoient  fup- 
primées.  Le  prix  de  la  Soufcription 
eft  d'une  guinèe  Se  demie  pour  le 
petit  papier,  Se  de  deux  gainées 
pour  le  grand  papier.  On  en  don- 
nera la  moitié  en  fouferivant  ,  & 
le  refte  en  recevant  un  exemplaire 
complet. 

2°.  On  ne  doit  payer  qu'une 
guinée  pour  la  Soufcription  du  Li- 
vre fuivant  qui  ne  fera  qu'en  un 
Volume  in-folio  :  Jus  Parlamenta- 
rium  :  or  tbe  ancient  Jurifdiclion  oj 
the  mojl  bigh  Court  of  Parliament 
overtbe  inferions  Courts  in  W'eflmin- 
fier  -  Hall  ,  revived  and  ajferted. 
C'eft-à-dire  :  V Ancienne  Jurifdiclion 
de  la  Cour  Souveraine  du  Parlement 
fur  les  Cours  inférieures  de  la  Salle 
de  W'eflwinfler  ,  rcnouvellèe  &  défen- 
due. Par  Guillaume  Petyt ,  ci-devant 
Avocat  .ni  Temple  ,  8c  Garde  des 
Archives  de  la  Tour. 

Les  Frères  Tonfons  impriment 
suffi  par  Soufcription  en  4  Volu- 
mes /tf-40.  une  nouvelle  &c  belle 
Edition  des  Avantitres  de  Dom 
Quichotte  en  Efpagnol ,  avec  la  Vie 
de  Miguel  de  Cervantes  Saavedra  » 
par  M.  Mayans  Bibliothécaire  du 
Roid'Efpagne.  Cette  Edition  fera 
enrichie  de  é8  tailles-douces  deilî- 
nées  par  M.Jean  Vander-Banic  Se 
gravées  par  les  meilleurs  Graveurs. 
Le  prix  de  la  Soufcription  elt  de 
quatre  guinèes  ,  dont  deux  doivent 
être  payées  en  fouferivant,   &  les 
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deux   autres    lorfqu'on     délivrera' 
tout  l'Ouvrage  en  blanc. 

FRANCE. 

De     Paris. 

Gabriel  Se  Claude  Martin,  rue 
S.  Jacques  ,  à  l'Etoile  ,  vendent 
actuellement  le  Catalogue  Latin' 
des  Livres  de  feu  M.  le  Comte  de 
Hoym  ,  que  nous  avons  annoncé 
le  mois  dernier.  C'eft  un  Volume 
/«-8°.  d'environ  600  pages,  en  y 
comprenant  la  Table  alphabétique 
des  Auteurs.  Les  Libraires  char- 
gés de  rédiger  ce  Catalogue ,  affu- 
renf  dans  un  Avis  au  Lecleur,qii'ils" 
l'ont  fait  avec  toute  l'exactitude 
que  mérite  une  Bibliothèque  auffi 
choilîe ,  Se  pour  lui  donner  plus 
de  relief  ils  ont  eu  foin  dans  cec 
Avertiffement  d'expofer  quelques 
échantillons  qui  peuvent  exciter  le 
plus  l'attention  des  Curieux.  Tels 
font  entre  autres  la  Bible  de  May  en- 
ce  de  1^61.  In  Mcffe  d' llliricus-Flac- 
cius  ,  le  Mifjel  Se  le  Bréviaire  Mo- 
farabe  ,  les  exemplaires  les  plus 
complets  des  Oeuvres  de  Servet  ' 
A'Occhin  ,  de  Poftel }  Sic.  Comme 
on  fe  fouvient  de  ce  que  la  plupart 
de  ces  Livres  ont  coûté  à  M.  le 
Comte  de  Hoym  ,  tant  à  la  vente 
des  Livres  de  M.  du  Fay,  qu'à  celle 
qui  fut  faite  enfuite  des  Livres  im- 
primés de  la  Bibliothèque  Col-' 
bert,  il  fera  aifé  de  juger  par  le 
prix  qiie  les  nouveaux  acheteurs  y 
vont  mettre,  du  plus  ou  du  moins' 
d'emprellement  qu'on  a  encore 
pour  ces  fortes  d'acquiiuioris.  Ce 
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qui  n'eft  pas  indiffèrent  pour  l'Hi- 
ftoire  de  la  Bibliomame.  Au  relie  , 
(i  jufqu'au  premier  d'Avril  il  ne  fe 
prefenre  perfonne  pour  acheter 
cette  Bibliothèque  en  entier,  elle 
fera  vendue  en  détail  à  l'ordinaire  , 
à  commencer  au  14  du  même 
mois. 

Chaubert ,  Libraire  du  Journal, 
débite  le  quatrième  Tome  de  VHiftoi- 
re  Littéraire  de  la  France  y  in-40. 
L'Auteur  y  amis  à  la  tête  un  Aver- 
tilTement  compofé  de  deux  Parties. 
Il  répond  dans  la  première  à  quel- 
ques nouvelles  difhcultez  qu'on 
fais  naître  fur  l'exécution  de  Ion 
Ouvrage  ;  &  dans  la  féconde  il 
fait  diverfes  additions  &c  correc- 
tions aux  Volumes  précedens. 

On  trouve  chez  Nicolas  le  Clerc, 
sruê'  de  la  vieille  Bouderie  ,  à  Saint 
Lambert ,  &  chez  P.  G.  le  Mercier, 
rue  S.  Jacques  ,  au  Livre  d'or  ,  le 
XXIII.  Recueil  des  Lettres  Edifian- 
tes &  cuneufes  ,  écrites  des  Miffions 
étrangères  ,  par  quelques  Mijfionnai- 
res  de  la  Compagnie  de  Jefus.  1738. 
in-iz. 

Huart  t  rue  S.  Jacques ,  près  S. 
Severin  ,  à  la  Juftice  ,  a  en  vente 
Une  nouvelle  Edition  des  Remar- 
ques de  M.  de  Vattgelas  furla  Lan- 
gue Fnviçoife  ,  avec  des  Notes  de 
Meilleurs  Patru  &c  T.  Corneille. 
1738.  in-11.  3.  vol.  On  a  ajouté 
dans  cette  Edition  les  Notes  de  M. 
Patru  ,  qui  jufqu'à  prefent  n'a- 
voient  été  imprimées  qu'à  la  fuite 
de  fes  Pladoyers,  où  elles  font  avec 
des  renvois  à  la  première  Edition 
des  Remarques  de  Vaugelas  ,  &  on 
a  eu  foin  de  dilhnguei  ces  Notes 
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d'avec  celles  de  T.  Corneille  :  ces 
trois  Volumes  font  fort  bien  im- 
primés. 

Le  même  Libraire  débite  Traité 
du  Droit  de  Retour  .  des  Dots  des 
Donations  ,  des  Infltiuttons  contrac- 
tuelles ,  &  des  Teftamens  mutuels  \ 
fuivant  l'ufage  &  les  maximes  des 
Pays  de  Droit-Ecrit  &  des  Pays 
Coùtumiers.  Par  Noble  yirnaui 
de  la  Rouviere  Avocat  au  Parle- 
ment de  Provence.  1737.  tn-ii. 
deux  Volumes. 

Deux  Amis  qui  fe  font  appliqués 
pendant  plufieurs  années  à  la  cul- 
ture des  Arbres  fruitiers ,  6c  qui 
ont  profité  de  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  la  Q^tntime,  &  les  autres 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière  ,  viennent  de  donner  au 
Public  l'Ouvrage  fuivant,  fous  ce 
titre  :  Méthode  pour  bien  cultiver  les 
Arbres  à  fruit  ,  &  pour  élever  des 
Treilles  :  par  les  Sieurs  de  la  Riviè- 
re Si  du  Moulin.  Chez  Didot ,  Quai 
des  Auguftins ,  près,  le  Pont  Saint 
Michel  ,  à  la  Bible  d'or.  1738. 
in-  iz. 

M.  du  Perron  de  Caftera  a  fait  im- 
primer en  une  Brochure  w-11.  Ex- 
traits de  plufieurs  Pièces  du  Théâtre 
Efpûgnol;  avec  des  réflexions ,  Se 
la  traduction  des  endroits  les  plus 
remarquables.  Chez  la  Veuve  Pif- 
fot ,  Quai  de  Conty.  1738. 

Le  Chemin  du  Ctel}  6c  le  plus  court 
Chemin  pour  aller  à  Diu.  Deux 
Ouvrages  du  Cardinal  Bona  ,  nou- 
vellement traduits  ,  avecfon  Ttjia- 
ment  Spirituel.  Chez  Etienne-Fran- 
çois Savoye  t  rue  S.  Jacques ,  près 
la  Fontaine  S.  Severin  ,  à  l'Efperan- 
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La  Vérité  triomphante  de  l'erreury 
par  un  nouveau  Converti ,  dont  les 
motifs  de  fa  converfion  font  adveffes 
aux  Miniftres  de  la  Religion  pré- 
tendue Reformée.  Avec  une  In- 
ftruction  Chrétienne  fur  les  princi- 
paux articles  de  la  Foi.  Ouvrage 
mis  au  jour  pour  l'édification  du 
Prochain.  Par  Pierre  Duierè ,  E- 
cuyer  ,  Sieur  de  la  Borde  ,  fils  de 
l'Auteur.  Chez  Prault  père ,  Qiiai 
de  Gêvres.  173  8.  in.i  z. 
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Nouvelles  InflrutTions  générales 
four  la  perception  des  Droits  des  Do- 
maines &  D  toit  s  Domaniaux  ;  A~ 
mort ijft  mens  y  Francs  .  Fiefs  ,  now- 
veaux  Acqutts  ,  &  ufages  ;  Control- 
le  d'exploits  &  faifies  mobiliatres  ; 
Greffes  s  Droits  refervés  &  Formules 
Controlle  des  AU.es  &  fous-fignatu- 
res  privées  ,  Inftnuattons  Laïques  ! 
centième  denier  &  petit  feel  ;  &  pour 
les  anciens  Droits  à  recouvrer  &c« 
Chez  le  même  Prault.  1 7  3  8 .  in-i  2. 


Fautes  à  corriger  dans  le  Journal  de  Février  1738. 

PAge  117.  col.  z.  Iign.  34.  &  un  Livre  obfcur,  un  Ouvrage  ,  Ufe?  & 
un  Livre  obfcur.  Un  Ouvrage  :  lbid.  lign.  penultiém,  idtfinis.   U» 
Ouvra  ge  ,  lifez.  définis  ;  un  Ouvrage. 
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4vril. 


loufe  .  fervit  de  prétexte  à  Simoi». 
de  Montfort  pour  fe  déclarer  ou-» 
Bbij 
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vertement  contre  ce  Prince  &  en- 
vahir fes  Etats  ,  après  s'être  empa- 
re de  ceux  du  Vicomte  de  Beziers 
&  des  Comtes  de  Foix  5c  de  Com- 
minges.  Les  divers  évtnemens  de 
cette  suerre  }  font  en  partie  le  fu- 
jer  du  XXII.  Livre  de  l'Hiftoire 
que  nous  parcourons. 

Raimond  ,  quoiqu'abandonne 
par  Baudouin  fou  trere  ,  qui  s'é- 
toit  jette  dans  le  parti  du  Comte  de 
Montfort,  tut  d'abord  peu  allar- 
mé  des  entreprifes  des  Croifés.  IL 
comptoit  fur  le  fecours  des  Comtes 
de  Foix  &  Comminges  qu'un  inté- 
rêt commun  engageoit  à  fa  défenlc, 
&  qui  lui  avoient  amené  leurs  Val- 
faux,  Mais  quelques  efforts  qu'il 
fît .,  pour  réfriter  à  un  fi  puilîant 
ennemi,  il  ne  put  empêcherqucle 
Général  de  la  Croifade  ,  à  qui  il  ar- 
rivoit  continuellement  de  nou- 
veaux renforts ,  ne  fe  vît  en  moins 
«le  deux  ans  maître  de  prefque  tous 
fes  Domaines  ,  &c  n'en  difposâc  , 
pour  ainfi  dire  ,  à  fon  gré.  On  voit 
en  effet  par  les  Statuts  que  l'Hifto- 
rien  rapporte  d'une  alfcmblée  gé- 
nérale ou  efpece  de  Parlement  tenu 
à  Pamiers  en  12  iz.  que  Simon  de 
Montfort  avoir  difpofé  dès  lors  en 
faveur  de  divers  Chevaliers  Fran- 
çois des  terres  confifquées  fur  la 
Nobleffe  du  Pays  qui  avoit  eu  le 
malheur  d'embrafler  ou  de  tavori- 
fer  l'héréfie  ,  ou  de  fc  déclarer 
contrer  ce  Général.  C'eft  ,  ajoute 
Dom  Vaiffette  ,  ce  qui  donna  lieu 
dans  le  commencement  du  X1IL 
fiecie  à  l'établiffement  de  plufieurs 
Gentilshommes  de  France  dans  une 
partie,  de  la  Province-  Il  remarque 
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qu'entre  les  maifons  des  Gentils- 
homes  dont  ks  dr  feendans  polfe- 
dent  encore  dans  le  Pays  en  tout 
ou  en  partie  les  terres  que  Simon 
leur  inféoda  ,  les  principales  lont 
celles  de  Levis  &  de  Voifins. 

Les  progrès  de  la  Croifade  ne 
furent  ralentis  ni  par  les  plaintes 
que  Philippe-Augufte  porta  alors 
au  Pape  Innocent  III.  des  conquê- 
tes qui  fe  faifoient  en  Languedoc 
au  préjudice  de  la  Souveraineté  des 
Rois  de  France.,  ni  même  par  les  ot" 
dres  que  le  Pape  donna  en  ectems- 
là  de  recevoir  le  Comte  de  Toulou- 
fe  à  fe  jultifier  des  prétendus  cri- 
mes d'héréfie  &  de  l'aifaflinat  du 
Légat  Pierre  de  Caft:eluau,pourlcf- 
quels  il  avoit  été  excommunié. 
Raimond  à  qui  il  ne  relroit  plus  de 
place  confiderable  que  Touloufe  c\ 
Montauban,  &envers  qui  d'ailleurs 
Philippe  -  Augufte  fon  Souverain  , 
n'étoit  pas  favorablement  difpofé, 
prit  le  parti  de  recourir  à  Pierre  II. 
Roi  d'Aragon  fonbeau-frere,  dont 
il  alla  lui  -  même  implorer  le  fe- 
cours.  Ce  Prince  dévoué  au  S.  Siè- 
ge 5c  d'une  probité  à  toute  épreu- 
ve, embralla  hautement  la  dérenfe, 
non  feulement  du  Comte  &  de  fon 
fils  ,  mais  encore  des  Comtes  de 
Foix  5i  de  Comminges ,  &  du- Vi- 
comte de  Bearn  fes  alliés.  Il  envoya 
une  Ambalfade  folemnelle  à  Rome 
pour  adoucir  l'efprit  du  Pape  ,  &c 
pour  le  plaindre  en  même  rems 
des  vexations  que  les  Légats  lk  Si- 
mon de  Montfort  exerçaient  dans 
le  Languedoc.  Il  fit  plus  :  dansle 
rems  que  fes  Ambaifadcurs  agif- 
foient  auprès  d'Innoccnt,qu'iIs  pot- 
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terenf  par  leurs  inftances  à  faire 
fufpendre  la  Croifadc  ,  il  fe  rendit 
lui-même  àLavaur,où  les  Evoques 
de  la  Province  étoient  aiîembiés  en 
Concile  avec  les  Légats,pour  y  ad- 
mettre, fuivant  l'ordre  du  Pape  ,  le 
Comte  de  Touloufe  à  la  purgation 
canonique.  On  peut  juger  de  quel- 
le nature  étoient  ks  démarches  que 
faifoit  le  Roi  d'Aragon  dans  cette 
alîemblée  ,  par  le  Mémoire  fuivant 
qu'il  y  prefenta  au  mois  de  Janvier 
121 3."  Comme  l'Eglifc,notrefain- 
»  temere,anon  feulement  des  ver- 
»  ges  pour  frapper ,  mais  encore 
»  des  mammelles  pour  alaiter  :  Je 
»  Pierre,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi 
»  d'Aragon  ,  demande  humble- 
as  ment  Se  avec  inftance  à  Votre 
»  Sainteté,  pour  le  Comte  deTou- 
»loufe,  qui  defire  ardemment  de 
«rentrer  dans  le  fe  in  de  l'Eglife , 
»  en  faifant  la  fatisfaetion  perfon- 
»  nelle  ,  que  vous  jugerez  à  propos 
»  de  lui  preferire ,  pour  les  excès 
=  qu'il  a  commis  Se  pour  les  dom- 
»  mages  qu'il  a  caufés  foit  aux  E- 
»  glifes  foit  aux  Prélats ,  d'en  agir  à 
»  fbnégard  avec  clémence  Se  mife- 
»  ricorde ,  Se  de  lui  rendre  les  Do- 
«maincs  qu'il  a  perdus.  Que  fi  1E- 
»  glife  ne  croit  pas  devoir  écouter 
»  la  prière  que  je  lui  fais  pour  la 
«  perfonne  du  Comte  ,  je  deman- 
da de  qu'on  accorde  du  moins  grâce 
»  à  fon  fils  ,  à  condition  que  le 
*>pere  fatisfera  perionnellement 
m  pour  fes  erreurs ,  en  allant  fervir 
»  avec  fes  Chevaliers ,  foit  en  Efpa- 
»  gne  fur  les  frontières  des  Sara'- 
wfins  ,  foit  dans  les  partis  d'ou- 
»  tre  -  mer     ainfi  qu'on  le  jugera 
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x>  plus  convenable.  On  obfervera 
»  foigneufement  les  démarches  du 
«  fils ,  en  forte  qu'il  fe  comporte 
»  comme  il  but ,  tant  pour  l'hon- 
»  neur  de  Dieu  que  pour  celui  de 
»  l'Eglife  ,  Se  on  ne  lui  laifiera 
»  l'adminiftration  de  fes  Etats  , 
»  que  lorfqu'il  aura  donné  des 
*»  preuves  manifeftcs  de  fa  bonne 
"conduite. 

Les  articles  de  ce  Mémoire  qui 
regardent  les  Comtes  de  Commin- 
ges  Se  dé  Foix  ,  Se  le  Vicomte  de 
Bearn ,  font  également  remplis  de 
foûmilnon.  Mais  le  Concile  de  La- 
vaur  n'y  eut  aucun  égard  ,  Se  il 
déclara  en  particulier  qu'il  ne  pou- 
voir recevoir  le  Comte  de  Toulou- 
fe à  fe  purger  du  crime  d'héréfie  Se 
de  la  mort  de  Pierre  de  Callelnau. 

Le  Roi  d'Aragon  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  rien  gagner,  fe  déclara  en* 
fin  publiquement  le  protecteur  du 
Comte  de  Touloufe  Se  de  fes  alliés, 
Se  appella  au  S.  Siège  du  refus 
que  les  Evêques  du  Concile  de  La- 
vaur  avoient  fait  d'écouter  fes  pro- 
pofitions.  Raimond  de  fon  côté  , 
ayant  fait  de  nouvelles  mais  inuti- 
les tentatives  pour  fléchir  les  Lé- 
gats ,  longea  à  fe  défendre  par  les 
armes  Si.  la  guerre  s'alluma  plus 
que  jamais  dans  la  Province  -,  elle 
fut  funefte  au  Roi  d'Aragon  qui 
fut  tué  à  la  bataille  donnée  le  1 1 
Septembre  121 3.  auprès  de  Mu- 
ret ,  petite  Ville  du  Comté  de 
Comminges.  L'Hiftoricn  qui  entre 
lur  les  faits  que  nous  ne  faifons 
qu'effleurer,  dans  des  détails  auilî 
exacts  que  curieux,  s'arrête  princi- 
palement fur  tes  circonftances  J: 
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!es  fuites  de  cette  action  mémora- 
ble qui  mérite  d  cire  lue  dans  le  Li- 
vre même. 

Après  la  bataille  de  Muret  tout 
plia  fous  les  armes  victorieufes  de 
Simon  de  Montfort;  le  Comte  de 
Touloufc  ,  pour  éviter  fon  entière 
ïuine  ,  n'eut  d'autre  reflource  que 
de  fe  mettre  fans  referve  à  la  dif- 
cretion  du  Cardinal  Pierre  de  Bene- 
vent ,  Légat  du  S.  Siège  ,  envoyé 
en  Languedoc  en  1114.  ce  qu'il  fit 
à  Narbonne  par  deux  Actes  du 
mois  d'Avril ,  de  l'un  dcfqucls  on 
ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  voir 
ici  la  teneur.  La  voici  :  »  Je  Rai- 
»  mond  ,  par  la  grâce  de  Dieu , 
z>  Duc  de  Narbonne  ,  Comte  de 
»  Touloufe  &  Marquis  de  Proven- 
j>  ce  ,  m'offre  moi-même  à  Dieu  , 
j»  à  la  Sainte  Eglife  Romaine  &  à 
»  vous  Seigneur  Pierre  ,  par  la  inê- 
»»  me  grâce  Cardinal-Diacre,  Légat 
»  du  S.  Siège  Apoftolique  ;  &  je 
»  vous  livre  mon  corps ,  dans  le 
m  deiTein  d'exécuter  tk  d'obferver 
»  fidèlement  de  tout  mon  pouvoir, 
»  tous  les  ordres  quels  qu'ils  foient, 
»  que  le  Seigneur  Pape  &  lamiferi- 
»  corde  de  Votre  Sainteté  jugeront 
n  à  propos  de  me  donner.  Je  tra- 
»  Taillerai  efficacement  pour  enga- 
»  ger  mon  fils  Raimond  de  le  re- 
»  mettre  entre  vos  mains ,  avec 
«  toutes  les  terres  qu'd  pofTede  & 
v  à  vous  livrer  fon  corps  &  fes  Do- 
»>  maines ,  ou  tout  ce  qu'il  vous 
»>  plaira  de  ces  Domaines  pour  ce 
n  fujet  ,  afin  qu'il  obferve  fidéic- 
»  ment  fuivant  fon  pouvoir  l'ordre 
m  du  Seigneur  Pape  &  le  vôtre. 
Les  Comtes  de  foix  Se  de  Com- 
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minges  &c  le  Vicomte  de  Narbonne 
s'etant  rendus  dans  la  même  Ville 
pour  le  même  deffein ,  le  Légat  les 
écouta  ,  ou  fit  femblant ,  dit  l'Au- 
teur, de  les  écouter  favorablement, 
&  les  reconcilia  à  l'Eglife  auffi-bieu 
que  le  Comte  de  Touloufe  ,  après 
qu'ils  eurent  donné  une  caution 
juratoire,  &  remis  divers  Châteaux 
très-forts  qui  leur  reftoient.  Il  ne 
paroît  pas  par  la  fuite  de  l'Hiitoire, 
que  cette  abfolution  leur  ait  fervi 
de  beaucoup,  &  DomVaifTette  juge 
que  le  Légat  ne  fe  comporta  pas  a 
leur  égard  avec  la  droiture  qui 
convenoit.  Il  fe  fonde  fur  les  Paro- 
les mêmes  de  Pierre  de  Vaux-Ser- 
nay  ,  témoin  oculaire  ,  qu'il  a  foin 
de  rapporter.  Cet  Hiftoricn  en  ef- 
fet ne  peut  s'empêcher  de  convenir 
»  que  la  Divine  Providence  agitert 
»  cette  occafion  avec  beaucoup  de 
«  mifericorde,  afin  ,  dit-il  ,  que 
»  tandis  que  le  Lé^at  amufoit  & 
»>adouciiToit  à  Narbonne  ,  par  une 
»  fraude  pieufe  t  les  ennemis  de  la 
»  Foi ,  le  Comte  de  Montfort  pût 
»  pafTer  dans  le  Quercy  &  l'Age- 
»>  nois  avec  les  Pèlerins  qui  étoient 
»  venus  de  France,  &  combattre  fes 
»»  adverfaires  ,  même  ceux  de  J.C. 
»  O  !  pieufe  frAttde  a  0  pieté  fran-> 
»  duleufe  du  Légat  1  s'écrie  dans 
»  une  efpcce  d'anrhoufiafme  ,  cet 
»  Auteur  enchanté  d'une  circon- 
»  (tance ,  fi  favorable  aux  affaires 
»  de  Simon  de  Montfort ,  fon  Hé- 
»  ros. 

Quoiqu'il  en  foit  de  la  fincerité 
du  Cardinal  de  Benevent ,  Rai- 
mond &  fon  fils  fe  retirèrent  à 
Touloufe  où  ils  vécurent  comme. 
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(fie  fîmples  particuliers ,  tandis  que 
k  Comte  de  Montforf  acheva 
d'envahir  impunément  le  refte  de 
leurs  Etats.  Simon  eut  l'adrefTe  de 
fe  les  faire  adjuger  d'abord  par 
deux  Légats.contre  l'intention  mê- 
me du  Pape  j  &  depuis,  un  Concile 
nombreux  d'Evêques  tenu  à  Mont- 
pellier ,  le  déclara  Prince  &  Mo- 
narque de  tout  le  Pays.  Il  en  faut 
pourtant  excepter  la  Ville  de  Tou- 
loufe &  le  Château  de  Foix  dont 
ie  Légat  Pierre  de  Benevent  , 
fit  prendre  pofîeflîon  au  nom 
de  l'Eglife  Romaine.  Les  Tou- 
loufains  fe  fournirent  à  l'ordre 
du  Légat,  livrèrent  la  Ville  &  le 
Château  à  Foulques  leur  Evêque  , 
&  obligèrent  le  Comte  Raimond  , 
fon  fils  &  les  Cemteffes  leurs  fem- 
mes de  quitter  leur  Palais  &  de  fe 
retirer  dans  une  maifon  bourgeoi- 
fe.  Le  Château  de  Foix  fut  remis 
avec  la  même  facilité ,  &  le  Légat 
«'étant  ainfi  affuré  de  ce  qui  reftoit 
de  places  fortes  dans  la  Province  , 
permit  ,  remarque  Dom  Vaiflette, 
aux  Chevaliers  dont  les  biens 
avoient  été  confifqués  pendant  la 
guerre  ,  d'aller  par -tout  où  ils 
voudroient  ,  à  condition  qu'ils 
n'entreroient  pas  dans  les  Villes 
murées  ,  qu'ils  marcheroient  fans 
armes ,  qu'ils  ne  monteroient  que 
fur  de  (Impies  rouflins ,  &  qu'ils  ne 
porteroient  qu'un  éperon. 

Pendant  que  le  Cardinal  Pierre 
de  Benevent  &  Concile  de  Mont- 
pellier difpofoient  ainfi  des  Do» 
maines  du  Comte  de  Touloufe  &c 
de  fes  alliés  ,  Louis  fils  aîné  de 
Phihppe-Auguile,  qui  trois  a»s  au- 


paravant ,  par  un  mouvement  de 
pieté  ,  s'étoit  croifé  contre  les  Hé- 
rétiques de  Languedoc,  voulut  ac- 
complir fon  vœu  ,  &  arriva  dans 
la  Province  au  Printems  de  121 5, 
avec  un  nombre  confiderable  de 
Noble  fle.  Sa  prefence  affermit  en- 
core plus  l'autorité  du  Comte  de 
Montrort  à  qui  Innocent  III.  avoic 
depuis  peu  accordé  prûvifionnelle- 
ment  la  joiiiffance  &  la  régie  des 
Etats  deRaimondJufqu'à  ce  qu'à  la 
tenue  du  Concile  qu'il  venoit  d'in- 
diquer à  S.  Jean  de  Latran  pour  la 
fin  de  l'année.  Loiiis  étant  à  Tou- 
loufe obtint  de  Guillaume  Abbé  de 
Caftres  par  le  crédit  de  Simon  de 
Montforc  une  partie  de  la  mâchoire 
de  S.  Vincent ,  dont  il  fit  prefent 
à  l'Abbaye  de  S.  Germain  des  Prez3 
&  ayant  fini  fa  quarantaine  de  fer* 
vice  ou  de  pèlerinage ,  ce  Prince 
revint  en  France  avec  toute  fa  fuite; 
»  On  aflure  ,  dit  ÏHiflorun  , 
»  qu'ayant  raconté  à  fon  arrivée» 
»  la  Cour  ,  tout  ce  qui  s'étoit  pafle 
■■>  durant  fon  voyage  ,  le  Roi ,  les 
»  Princes ,  &  les  principaux  Barons 
»  de  France  furent  également  indi- 
»  gnés  de  la  conduite  que  Simon 
»de  Montfort  tenoit  envers  le 
»  Comte  de  Touloufe. 

Celui-ci  &  fon  fils  voyant  que 
toutes  leurs  fcûmiiîîons  envers  le 
Pape  &  fes  Légars  croient  inutiles  „ 
&.  qu'on  en  vouloit  bien  moin>  à 
leurs  fentimens  ou  à  lcurconduice 
qu'à  leurs  Etats  ,  avoient ,  avant 
l'arrivée  du  Prince  Loiiis  ,  aban- 
donné leur  Ville  Capitale  où  ils'ne 
pouvoient  plus  demeurer  avec 
bienféance  ,  &  on  croit'que  l'un  & 
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l'autre  fe  retirèrent  à  la  Cour  de 
Jean-fans-terre  Roi  d'Angleterre  , 
beau-frere  de  Raimond  VI. 

Cependant  le  Concile  deLatran 
fe  tint  au  tems  marqué.  L'Hiltorien 
obferve  en  panant  que  Foulques 
Evèquc  de  Touloufe  y  mena  avec 
lui  S.  Dominique  pour  le  prefen- 
ter  au  Pape  ,  &  folliciter  en  fa  fa- 
veur la  confirmation  de  l'Ordre  des 
Frères  Prêcheurs.  Ce  ne  fut  pour- 
tant que  fous  Honoré  III.  Suceef- 
feur  d'Innocent  que  la  Régie  de 
S.  Dominique  fut  confirmée. 

Le  Comte  de  Touloufe  &  fon 
fils  avec  les  Comtes  de  Foix  &  de 
Comminges  s'étoient  rendus  à  Ro- 
me avant  la  tenue  du  Concile  pour 
y  folliciter  1a  reftitution  de  leurs 
Etats.  Il  y  eut  d;  grands  débats 
dans  cette  Aflemblée  au  fujet  de 
leurs  demandes.  Innocent  lll.  lui- 
même  inclinoit  à  leur  faire  enfin 
juftice  :  mais  les  partifans  de  Simon 
de  Montfort  prévalurent  ;  il  fut 
décide  par  un  Décret  qu'on  ne  trou- 
ve pas  à  la  vérité  dans  les  Actes  , 
mais  qui  eft  rapporté.ou  dont  il  eft 
parlé  dans  divers  Auteurs ,  »  que 
?»  tous  les  Domaines  que  les  Croi- 
»  fez  avoient  conquis  fur  les  Héré- 
>»  tiques ,  leurs  croyans  ,  leurs  fau- 
»  teuis  ôc  -receleurs,  avec  la  Ville 
»  de  Montauban  &  celle  de  Tou- 
»  loufe,  qui  eft  (  ajoute  le  Décret  ) 
»  la  plus  gâtée  par  l'Héréfie  ,  fe- 
»  roient  donnés  au  Comte  de 
»  Montfort ,  &  que  le  reûe  du  Païs 
»  qui  n'auroit  pas  été  conquis  par 
»  les  Croifez  feroit  remis,fuivant  le 
*  Mandement  de  l'Eglife,  à  la  gar- 
»  de  de  gens  capables  de  mainte-» 
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»  nir  les  intérêts  de  la  paix  Se  de  I» 
»  Foi ,  afin  d'en  pourvoir  le  fils  ttni- 
»  que  du  Comte  de  Touloufe  , 
»>  quand  il  feroit  parvenu  à  un  âge 
»'  légitime  ,  s'il  fe  montroit  tel 
»  qu'il  méritât  d'obtenir  le  tout  , 
»  ou  feulement  une  portion ,  ainll 
«qu'il  feroit  plus  convenable.  « 
Simon  de  Montfort  de  fon  côté 
informé  de  cette  difpofition  ,  8c 
pour  pofîeder  fans  inquiétude  les 
Domaines  qui  lui  avoient  été  adju- 
gés ,  en  alla  demander  l'inveftiturc 
à  Philippe  -  Augufte  qui  la  lui  ac- 
corda. Ainfi  Raimond  VI.  Comte 
de  Touloufe  ,  le  plus  grand  Ter- 
rien qui  fût  dans  le  Royaume  ,  fc 
vit  forcé  malgré  lui  de  fubulafen- 
tence  du  Concile  de  Latun  ,  qui 
fans  en  avoir  l'autorité  ,  le  privait 
'de  tous  fes  Etats ,  &  de  fouftrir  que 
le  Roi  en  inveftîc  un  étranger,  fans 
avoir  été  entendu  ,  §C  fans  qu'on 
lui  eût  tait  fon  procès ,  comme  il 
conveno.t  à  un  des  premiers  Pairs 
du  Royaume.  C'eft  une  des  réfle- 
xions que  fait  l'Hiftorien  en  finif- 
fant  fon  XXII  Livre. 

Le  XXI IL  décrit  les  tentatives 
heureufes ,  que  les  deux  Comtes 
de  Touloule  de  retour  en  Provence 
firent  en  1 1 1 6.  &  les  années  fui- 
vantes  pour  rentrer  dans  leurs 
Etats ,  ou  du  moins  pour  fe  con- 
ferver  ceux  qui  écoient  refervés  au 
jeune  Raimond  par  le  Décret  du 
Concile  deLatran. Autant  que lafor- 
tune  leur  fut  favorable ,  autant  fut- 
elle  contraire  à  Simon  de  Montfort 
qui  perdit  les  conquêtes  auflî  rapi- 
dement qu'il  les  avoit  faites.  Les 
Touloufains  mécontens  de  fon. 
gouvernement 
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•gouvernement  ,  ayant  rappelle  &c 
reçu  dans  leur  Ville  le  Comte  Rai- 
n.ond  leur  ancien  Seigneur,  Simon 
en  fit  le  fiége  &  y  fut  tué  le  25 
Juin  12  18.  d'un  coup  de  pierre 
tirée  d'une  des  machines  des  affié- 
gés,  «■  Ce  fameux  Capitaine  ,  dont 
»  les  anciens  Hiftoriens ,  qui  font 
»  prelque  tous  fes  Panégyriftes  , 
Mifont  les  plus  grands  éloges ,  fut , 
»  fuivant  les  uns  ,  le  Judas  Macha- 
»  bec  de  Ion  ficelé  ,  ek  li  on  en 
«  croit  les  autres ,  il  doit  ctrere- 
»  gardé  comme  un  véritable  Mar- 
»  tyr.  Nous  n'avons  garde  ,  ajoute 
>;  Dom  Vaiffene  ,  de  vouloir  rien 
«diminuer  de  la  gloire  qu'il  s'ac- 
»  quit  à  fi  jufte  titre  pariesexcel- 

*  lentes  qualitez  :  mais  on  ne  fçau- 
»  roit  difconvenir  qu'il  n'ait  mêlé 
»  quelques  défauts  a  un  plus  grand 
»  nombre  de  vertus  ;  &c  il  ell  aifé 
r>  de  reconnoître  en  lifant  dans  les 
»>  Auteurs  du  tems  le  récit  de  fes 
»  actions  ,  qu'avec  beaucoup  de 
»  pieté,  un  zélé  ardent  pour  la  Re- 
»  ligion  ,  un  courage  invincible  , 
»  une  extrême  valeur ,  une  feience 
»>  confommée  dans  l'art  militaire, 
»  &  un  cœur  généreux  ,  bien-iai- 
»  farit  &  libéral ,  il  avoit  une  paf- 
»  (ion  démelurée  de  s'ag°randir  , 
»  &:  d'élever  fa  famille  au  faîte  des 
j>  grandeurs ,  qu'il  étoit  dur  ,  fier  , 
»  inflexible  ,  colère  ,  vindicatif  , 
»  cruel  &c  fanguinaire.  Enfin  divers 
»  Auteurs  très-pieux  entre  les  an- 
»  ciens  &  les  modernes ,  font  per- 
k  fuadés ,  que  Dieu  par  fa  mort 
3>  voulut  punir  fon  ambition  &  fa 
»  négligence  à  corriger  les  defon- 

*  dres  des  Croifez. 

Avril. 
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Amauri ,  fils  aîné  de  Simon  de 
Montfort  ,  du  confentement  du 
Légat  &  des  Evêques  qui  étoient 
au  Siège  deTouloufc/ucceda  à  fon 
père  dans  le  commandement  de 
l'armée  des  Croilés  ,  qu'on  appel- 
lott  auilî  l' Armée  du  Seigneur  & 
Y  Armée  de  lu  Foi  ;  Honoré  III. 
écrivit  à  tous  les  Evêques  de  Fran- 
ce d'engager  les  peuples  de  1 urs 
Diocèfes  qui  ne  s'étoient  pas  enco- 
re croifés  pour  la  Terre  Sainte  ,  de 
s'armer  &  de  marcher  au  fecours 
du  nouveau  Général.  Il  exhorta 
Philippe  -  Augufte  à  renvoyer  en 
Languedoc  le  Prince  Louis  fon  fils 
à  la  tête  d'une  puifiante  armée. 
Mais  malgré  tous  les  fecours  qu'il 
reçut  en  dirlerens  terns,  foit  du 
Roi  de  France,  foitde  laCroifade 
par  les  inftantes  follicitations  du 
Pape,  Amauri  ne  pue  ni  vçnger  la 
mort  de  Simon  ,  comme  il  le  defi- 
roit,  ni  conferver  la  pofle(Tïon  de 
fes  Domaines.  La  valeur  &  la  vigi- 
lance du  jeune  Raimond  Comte  de 
Touloule  ,  firent  échouer  tous  fes 
projets  ,  &  les  defordres  qui  re- 
gnoient  parmi  les  Croifez  ,  rendant 
leur  domination  odieufe  aux  peu- 
ples ,  ceux-ci  cherchèrent  a  l'envi 
à  rentrer  fous  1  obéiffance  de  leurs 
anciens  maîtres  -,  de  forte  qu'A- 
mauri  ayant  perdu  toutes  fes  Places 
fortes  ,  &  fe  voyant  à  la  fin  aban- 
donné de  fes  troupes  ,  fut  obligé 
en  1224.  de  quitter  le  Languedoc 
pour  toujours ,  &  de  fe  retirer  à  h 
Cour  de  France  ,  où  il  cédai  Louis 
VIII.  fuccefleur  de  Philippe-Augu- 
fte,  les  droits  qu'il  poavoit  avoir 
fur  les  conquêtes  des  Croifez. 
Ce. 
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Raimond  VI.  Comte  de  Tou- 
loufe  croit  mort  de  mort  fubite  à 
Touloufe  deux  années  auparavant, 
c'eft-à-dire  au  mois  d'Aouft  nzz. 
Il  faut  voir  dans  le  Livre  même 
tout  ce  qui  y  eft  raconté  des  circon- 
ft.rnces  de  cette  mort ,  auffi-bien 
que  ies  divers  jugemens  que  les 
Hiftoriens  ont  porté  du  Comte. 
Nous  nous  contenterons  de  remar- 
quer queDomVaiflctte,  fans  entre- 
prendre l'Apologie  de  Raimond , 
penfe  qu'on  ne  fçauioit  l'excufer 
d'avoir  favorifé  les  Hérétiques,  ou 
du  moins  de  ne  les  avoir  pas  repri- 
mes ou  chalîés,  de  fes  Etats  ;  mais 
cjue  quant  à  fes  fentimens ,  il  n'y  a 
aucune  preuve  qu'il  ait  profefle 
lui-même  l'erreur,  &  qu'il  eft  faux 
qu'il  aie  été  déclaré  Hérétique  au 
Concile  de  Larran  ,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  avancé.  »  Il  offroit 
»  toujours  au  contraire  ,.  dit  notre 
»  Auteur  j  de  fe  juftifier  pleine- 
»  ment  ;  &  ce  qui  prouve  qu'il 
»  étoit  bien  ailuré  de  Ion  innocen- 
»  ce  ,  c'eft  qu'on  ne  voulut  jamais 
»  rsceyoirfa  juftification  ,  quelque 
=>  foin  qu'il  fe  donnât  pour  être 
»  écouté. 

Raimond  VI.  ne  fut  pas  inhumé, 
parce  qu'il  étoit  excommunie;  Rai- 
mond VII.  fon  fils  qui  dans  la  fuite 
fit  fa  paix  avec  l'Eglife  ,  ne  put  ja- 
mais obtenir  que  le  corps  de  fon 
père  reçût  les  honneurs  de  la  fépul- 
ture-  On  voyou  au  milieu  du  ije 
fiecle  ,  fon  cercueil  dans  le  même 
état  où  il  avoir  été  mis  d'abord 
après  fa  mort  ,  auprès  du  Cimetiè- 
re de  S.Jean  de  Touloufe,  &  on 
montre  encore  de  nos  jours  dans  la 
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maifondeS..Jean,lecràne  de  cePrin- 
ce  ,.  où  l'on  voit  furie  derrière  une 
fTeur  de  lys  très-bien  formée,  &  qui 
y  paroît  empreinte  naturellement. 

Livre  XXIV.  Raimond  VII.  qui 
au  milieu  de  la  profperité  de  lès 
armes ,  avoit  été  excommunié  par 
le  Pape  Honoré  III,  dès  l'an  nzi. 
cherchoit  fincerement  à  fe  reconci- 
lier à  l'Eglife  ,  Se  le  Pape  de  fon 
coté  prelte  par  l'Empereur  d'en- 
voyer de  nouveaux  fecours  à  la: 
Terre  Sainte  ,  n'étoit  pas  fâché  de 
fe  débarraiTer  de  la  guerre  contre 
les  Abigeois  ,  qui  ne  pouvoir  gué- 
res  ceffer  alors  que  parl'obéilTance 
volontaire  du  Comte  de  Toulou- 
fe. Celui-ci  avoit  envoyé  en  1224. 
des  AmbalTadeurs  à  Rome  pour 
entamer  cette  importante  négocia- 
tion; elle  avoit  été  renvoyée  à  un 
Concile  ou  AlTemblée  d'Evêques 
qui  fe  tenoit  alors  à  Montpellier , 
tk  Raimond  ,  auffi-bien  que  le 
Comte  de  Foix  &  le  Vicomte  de 
Beziers  ,  y  avoient  donné  les  plus 
fortes  aiTurances  de  leur  fourmilion 
au  S.  Siège.  Mais  cette  affaire  qui 
fembloit  devoir  avoir  le  fuccès  le 
plus  favorable  ,  fut  traverfée  d'un 
côté  par  le  Roi  de  France  ,  &  par 
les  menées  fecretes  de  la  Maiibn 
de  Montfort  ,  Si  de  l'autre  par 
quelques  Prélats  qui  durant  les 
troubles  ayant  profité  des  dépouil- 
les du  Comte  de  Touloufe  crai-^ 
gnaient  d'être  obligés  de  lui  ren- 
dre {es  Domaines  ,  s'il  rentroic 
dans  le  fein  de  l'Eglife.  C'eft  ce  que- 
l'Hiftorien  explique  au  commen- 
cement de  ce  Livre. 

Honoré  III.  envoya  pour  noi*. 
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veau  Légat  en  France  Romain  Car- 
dinal-Diacre du  ritre  de  Saint  An- 
ge ,  qui  loin  d'y  apporter  la  paix , 
ne  chercha  d'abord  qu'à  éluder  la 
réconciliation  deRaimond,  com- 
me il  parut  au  Concile  que  ce  Lé- 
gat tint  à  Bourses  en  1125.  Il  agit 
enfuite  avec  tant  de  vivacité  auprès 
de  Loiiis  VIII.  que  ce  Prince  au- 
tant par  l'efperance  de  réunir  à  fa 
Couronne  des  Pays  considérables, 
qui  pouvoient  en  relever  l'éclat  , 
que  par  zélé  pour  la  Religion  ,  le 
chargea  d'entreprendre  en  fon  nom 
la  guerre  contre  le  Comte  de  Tou- 
louie.  Il  ne  s'y  détermina  cepen- 
dant que  fur  l'aflurance  que  le  Lé- 
gat lui  donna  que  le  Pape  défen- 
droit  au  Roi  d'Angleterre  fous  pei- 
ne d'excommunication ,  d'attaquer 
les  Domaines  qu'il  poffedoit  ac- 
tuellement ,  fut  juftement  ,  fait  in- 
jaflement ,  tant  qu'il  feroit  occupé 
à  combattre  les  Hérétiques  Albi- 
geois. 

La  guerre  fut  donc  refoluë  dans 
une  aflemblée  des  Notables  du 
Royaume  convoquée  à  Paris  le  28 
Janvier  122^.  le  Légat  s'y  rendit 
&  excommunia  publiquement  par 
l'autorité  du  Pape,Raimond  Com- 
te de  Touloufe  &  fes  affociés  &  les 
déclara  Hérétiques  condamnés.  Il 
confirma  la  potTeffion  de  fes  Do- 
maines au  Roi  de  France  &  aux  hé- 
ritiers de  ce  Prince  à  perpétuité  , 
&  Amaury  de  Montfort  avec  Guy 
fon  oncle  céda  au  Roi  par  de  nou- 
velles Lettres  tous  les  droits  qu'ils 
avoient  fur  ces  Domaines.  Loiiis 
VIII.  deux  jours  après  pritla  Croix 
des  mains  du  Légat  avec  les  Evê- 
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ques  &c  les  Barons  de  l'Aflemblée 
de  Paris,  &c  la  Croifade  fut  publiée 
dans  tous  les  coins  du  Royaume. 
Le  Roi ,  à  qui  le  Cardinal  de  Saint 
Ange  avoit  accordé  pendant  cinq 
ans  les  décimes  fur  les  biens  Eccle- 
fia[Hques,pour  fournir  aux  frais  de 
fon  expédition  ,  fit  des  préparatifs 
extraordinaires  &  jamais  orage  pa- 
reil n'avait  menacé  les  Hérétiques 
Albigeois  &  leur  prétendu  fauteur. 
On  allure  que  l'armée  des  Cioifés 
ctoit  de  cinquante  mille  hommes 
de  cheval ,  tant  Chevaliers  qu'E- 
cuyers,  &  d'un  plus  grand  nombre 
de  Fantaffins.  Loiiis  qui  avoit  af- 
femblé  fon  armée  à  Bourges ,  prit 
fa  route  parle  Nivernois  &  arriva 
à  Lyon  au  mois  de  Mai.  A  mefure 
qu'il  approchoit  du  Languedoc  & 
de  la  Provence,  la  plupart  desVil- 
les  de  ces  deux  Provinces  ,  qui  dé- 
pendoient  du  Comte  de  Touloufe, 
lui  envoyèrent  faire  leurs  foùmif- 
fions.  Il  n'y  eut  que  la  Ville  d'Avi- 
gnon dont  les  habitans  étoient  ex- 
communiés depuis  12  ans  pour 
avoir  fuivi  ie  parti  de  Raimond  VI. 
leur  Seigneur ,  qui  ofa  relufer  le 
pillage  à  l'armée  des  Croifés.  Le 
Roi  l'affiegea,  quoiqu'elle  fût  corn- 
prife  dans  les  terres  de  l'Empereur, 
ôc  ne  la  prit  qu'au  bout  de  trois 
mois  après  une  peite  confiderable 
de  fes  troupes-,  il  paffa  enfuite  le 
Rhône,  &c  s'étant alfuré  fans  coup 
ferir  de  tout  le  Pays  ,  depuis  ce 
fleuve  jufqu'à  quatre  lieues  de 
Touloufe  ,  il  reçut  des  otages  ou 
le  ferment  de  fidélité  de  la  plupart 
des  Evêques,  des  Villes  tk  des  Sei- 
gneurs de  la  Province.  Après  avoir. 
C  c  ij 
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établi  Imbert  de  Besujeu  ,  qui  fut 
dans  la  fuire  Connétable  de  Fran- 
ce ,  pour  Gouverneur  de  tous  les 
Pays  qui  venoienc  de  fe  foûmettrc 
à  fon  obéiffar.ce ,  Loiïis  prit  le  par- 
ti de  retourner  en  France  ,  &  étant 
tombé  malade  à  Montpenfier  en 
Auvergne,  il  y  monrutle  8  No- 
vembre 122^. 

Cette  mort  fit  changer  de  face 
aux  affaires  de  Languedoc.  Rai- 
mond  VIL  aidé  de  la  protection  de 
l'Empereur,  avoità  la  vérité  repris 
quelques-unes  de  fes  Places  ;  mais 
il  n'étoit  pas  en  état  de  continuer 
la  guerre.  Il  aima  mieux  écouter  les 
propositions  de' paix  qui  lui  turent 
faites ,  &  qui  avoient  été  concer- 
tées par  le  Légat  avec  la  Régente 
de  France  Se  le  Confeil  du  jeune 
Roi  Saint  Louis.  Il  vint  à  la  Cour 
Se  donna  les  mains  au  Traité  , 
par  lequel  entre  autres  articles  eft 
ffipulée  la  ceffion  de  la  plus  grande 
partie  de  fes  Etats  à  la  France  eii 
faveur  du  mariage  de  fi  fille  avec 
un  des  frères  du  Roi  ;  après  quoi 
fon  abfolution  &  fa  réconciliation 
à  l'Eglife  ne  fouffrirent  plus  de  dif- 
fieùlfez; 

Le  Cardinal  de  Saint  Ange  qui 
avoir  été  continué  Légat  à  la  priè- 
re de  h  Reine  Mcre  ,  fit  cette 
cérémonie  le  Jeudi  Saint  i  2  d'A- 
vril 1229.  devant  le  grand  Portail 
île  l'Eglife  de  Notre-Dame  de  Paris 
en  prefèîice  du  Roi  ,  de  plufieurs 
Bvêquès  &c  de  toute  la  Cour.  Rai- 
mond  ayant  juré  d'obferver  le 
Traité  qui  avoît  été  conclu  à 
Meaux  &  qui  contient  21  articles 
ftrt  introduit"  dans  l'Eglife  par  le 
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Légat,  qui  l'ayant  conduit  au  pied 
du  grand  Autel ,  lui  donna  l'ablo- 
lution  de  fon  excommunication  , 
Se  à  tous  ceux  de  fes  alliés  qui 
étoient  prefens,  &c  en  fit  en  même 
tems  expédier  l'afte.  >•  C'étoit  un 
»  fpeâaele  digne  de  compailïon 
»  (  dit  un  Auteur  du  tems  )  de  voir 
»un  fi  grand  Homme  ,  après  avoir 
»  refifté  à  tant  de  Nations,  être  con- 
»  duit  jufqu'à  l'Autel  en  chemife.erl 
»  haut  de  chauffes  &  nuds  pieds. 

Par  ce  Traité  qui  fut  bien-tôt 
fuivi  du  mariage  d'Alphonfe  fr,ere 
de  S.  Loiïis  avec  la  fille  du  Comte 
de  Touloufe,  finit  h  longue  &  fan- 
glante  guerre  que  le  prétexte  de  la 
Religion  &  de  la  confervation  de 
la  Foi  ,  avoir  entretenue  jufqu'alors 
dans  le  Languedoc.  Mais  l'Héréfie 
n'en  fut  pas  plus  tranquille  &  ort 
prit  d'autres  mefures  pour  l'extir- 
per. Le  Légat,accompagné  d'Adam 
deMillyGouverneur  de  la  Province 
pour  S.  Louis  ,  alla  quelque  tems 
après  àToulôufe  pour  réconcilier 
cette  Ville  à  l'Eglife  :  il  y  tint  un 
Concile,  où l'on  fit  divers  Regle- 
mens  pour  la  recherche  des  Héréti- 
ques ,  &  c'eft  fuivant  Dom  Vaif- 
fette  ,  à  cette  affemblée  qu'il  faut 
attribuer  l'établiffement  hxe  Se 
permanent  du  Tribunal  de  l'Inqui* 
fition.  Un  Ecrivain  moderne  a- 
avancé  que  le  même  Concile 
fit  un  Décret  pour  l'érection  de  !a 
charge  d'un  Maréchal  de  la  Foi  , 
qui  auroir  droit  de  prendre  les 
armes,  pour  courir  fus  aux  Hérc* 
tiques  qui  ofcroienr  remuer ,  &c  fie 
cette  Charge  héréditaire  en  faveur 
de  Levy  comme  une  recomptnij 
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des  fervices  que  Gui  de  Levy ,  Sei- 
gneur de  Mirepoix  avoir  rendus 
depuis  le  commencement  de  la 
Croifade  y  mais  notre  Auteur  re- 
garde ce  Décret  comme  une  fible. 
Ce  qui  eft  certain  ,  félon  lui ,  c'eft 
que  Gui  de  Levy  I.  du  nom  ,  après 
avoir  été  depuis  le  commencement 
de  la  Croifade  fucceflîvement  Ma- 
réchal de  Simon  &  d'Amauri  de 
Montfort,  fut  Maréchal  du  Roi  de 
France  dans  l'expédition  de  Louis 
VIII.  contre  les  Albigeois  en  mé 
Se  qu'on  auroit  pu  ne  pas  l'omet- 
tre ,  comme  on  l'a  fait  dans  le  Ca- 
talogue des  grands  Officiers  de  la 
Couronne.  Ses  Succeiîeurs  fe  don- 
nèrent le  titre  de  Maréchaux  de 
Mirepoix  ,  ou  Maréchaux  à' Albi- 
geois jufqu'à  la  fin  du  XV.  fiecle , 
qu'ils  fe  qualifièrent  Maréchaux  de 
la  Foi  :  titre  qu'Us  ont  toujours 
pris  depuis  ,  Se  qu'ils  regardent 
comme  héréditaire,  fur  le  ronde- 
ment que  Gui  I.  fut  Maréchal  de 
V Armée  de  la  Foi, 

Les  Réglemens  du  Concile  de 
Touloufe  qui  avoient  été  précédés 
d'une  Ordonnance  de  Saint  Loiiis 
pour  la  recherche  &  la  punition 
des  Hérétiques  des  differens  Do- 
maines de  Languedoc  dont  ce  Prin- 
ce devoit  jouir  y  fuivant  le  Traité 
juré  à  Paris  par  Raimond  VII.  loul- 
frirent  au  commencement  quel- 
ques diificultcz  dans  leur  exécu- 
tion ,  malgré  les  foins  qu'apporta 
le  Cardinal  de  S.  Ange  avant  ion 
retour  à  Rome, pour  régler  les  pro- 
cédures de  la  nouvelle  inquifition. 
Grégoire  IX.  informé  que  pluheurs 
Hérétiques  de  la  Province  ,    après 
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avoir  abjuré  leurs  erreurs  ,  ks 
avoient  reprifes ,  &c  fous  prétexte 
que  les  Evêques  à  qui  le  Jugement 
des  Hérétiques  avoit  été  remis  pat 
l'Ordonnance  de  Saint  Loiiis  &  les 
Statuts  du  Concile  de  Touloufe , 
étoient  détournés  par  d'autres  oc- 
cupations, commit  au  mois  d'Avril 
1233.  l'exercice  de  cette  Inquifi- 
tion dans  le  Touloufain  &  dans  le 
refte  du  Royaume,  aux  Frères  Prê- 
cheurs ,  avec  pouvoir  de  procéder 
par  fentence  contre  les  acculés.  En 
confequence  de  cette  commiffion 
l'Evcque  de  Tournai  alors  Légat  du 
S.  Siège  en  Languedoc  ,  établit  à 
Touloufe  deux  Religieux  de  l'Or- 
dre de  S.  Dominique  ,  fçavoir  Frè- 
re Pierre  Ce  liant  &  Frcrc  Guillaume 
jirnaldi ,  qui  furent  les  premiers 
Inquilîteurs  de  leur  Ordre  dans 
cette  Ville.  Il  en  établit  de  même 
dans  chacune  des  principales  Villes 
où  ils  avoient  desCouvens.  »  De- 
»  puis  ce  tems-là,  dit  noire  Auteur 
»  ces  Religieux  érigèrent  en  France 
»  mais  fur  -  tout  a  Touloufe  &  à 
»  Carcaffonne  ,  un  Tribunal  qui  a 
»  duré  pendant  pluiïeurs  fiecies,  & 
r>  auquel  ils  firent  citer  ou  citèrent 
»  eux-mêmes  non  feulement  tous 
«ceux  qui  leur  furent  dénoncés 
«comme  Hérétiques  ou  fufpeéts 
»  d'héréfie  ,  mais  encore  tous  ceux 
»  qui  étoient  aceufés  de  foitilége , 
»  de  magie  ,  de  maléfice  ,  de  Ju- 
»  daïfme  ,  &c.  Ils  fuivirenc  ,  ajoute 
»  Dom  Vaiffette  ,  une  procédure 
»  qui  leur  étoit  propre  dans  les  di- 
»  vers  jugemens  qu'ils  rendirent  : 
»  ou  ils  livrèrent  les  acculés  au  lu  as 
»  feculier  pour  être  bn'ilcs  vifs ,  0U1 
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»  ils  les  condamnèrent  à  êcre  ren- 
»  fermés  pour  toujours  dans  des 
»  prifons  parculieres  ,  où  enfin  ils 
»fe  contentèrent  de  leur  impofer 
»  des  pénitences  laborieufes  fuivant 
»  qu'ils  étoient  plus  ou  moins  cou- 
«  pables. 

Comme  les  procédures  de  ce 
Tribunal  que  l'Auteur  décrit  dans 
la  fuite  de  fon  Ouvrage  ne  regar- 
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dent  plus  la  guerre  ou  la  Croifadc 
contre  les  Albigeois  ,  dont  nous 
nous  étions  propofé  de  donner  le 
précis  ,  nous  terminerons  ici  cet 
Extrait  :  remettant  à  parler  dans  un 
autre  Journal  de  quelques-unes  des 
notes  de  Dom  Vaiiîette  ,  &  de 
quelques  autres  articles  intereifam 
concernant  l'Hiftoirc  de  Langue- 
doc. 


ESSAIS  SVR  LA  NECESSITE'  ET  SVR  LES  MOYENS  DE 
plaire.  A  Paris ,  chez  Prault  fils ,  Quai  de  Conty  ,  vis-à-vis  la  defeente 
du  Pont-Neuf,  à  la  Charité.  1738. /«-iz.  pag.  290. /"ans  l'Avcrtide- 


IL  eft  également  de  notre  intérêt 
que  nous  plai fions ,  &c  qu'on 
nous  plaife.  Il  n'y  a  donc  perfonne 
qui  ne  doive  avoir  beaucoup  d'o- 
bligation à  l'Auteur  de  cet  Ouvra- 
ge. *  Il  a  travaillé  pour  ceux  mê- 
mes qu'il  n'a  point  prétendu  in- 
ftruire  ;  &  il  ne  tiendra  pas  à  lui 
qu'on  ne  leur  rende  déformais  tout 
le  plaifir  qu'ils  font  dans  la  Société. 
Quelquefois  les  Sçavans,  les  grands 
Artiftes,  voyent  avec  une  forte  de 
peine  qu'on  dévoile  les  fecrets  de 
leur  feience  &C  de  leur  art.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  des  gens  aimables 
&  polis,  par  rapport  à  la  feience  du 
monde,  au  fçavoir  vivre  ,  à  l'art 
de  plaire.  Il  leur  feroit  bien  avanta- 
geux de  pouvoir  communiquer 
tout  ce  qu'ils  ont  à  cet  égard  de 
connoiffances  &  de  talens  ,  &  de 
mettre  ainfi  tout  le  monde  en  état 
de  leurreiTembler. 

*  M.  de  Moncrif,   de  l'Académie 
Françoife. 


M.  de  M.  n'eft  pas  le  premier 
qui  ait  écrit  fur  un  lujet  aufli  im- 
portant ,  aulîi  intereffant  que  la  ne- 
c:ffitê&  les  moyens  de  plaire  ;  &  par- 
mi fes  rivaux  on  compte  des  Au- 
teurs eftimés.  Sa  gloire  en  eft  plus 
grande.  Les  matières  fouvent  trai- 
tées ,  &  qui  par-là  femblent  épui- 
fées  ,  font  les  meilleures  épreuves 
de  l'efprït  &  du  génie. 

Ces  EJfiis  font  précédés  d'un 
courr  Avertiflement  dans  lequel  on 
trouve  d'abord  deux  portraits  qui 
font  comme  l'abrégé  de  tout  1  Ou- 
vrage. »  Quelle  différence  ,  ait  A4. 
»  de  A4,  d'un  homme  qui  concen- 
»  tré  dans  fon  amour  propre  ,  re- 
»  duit ,  pour  ainu  dire  ,  la  focieté 
»  au  commerce  que  fes  partions 
»  ont  entre  elles -,  qui  ne  conçoit 
»  que  fes  goûts  ;  qui  ne  fent  que 
»  fes  befoins  ;  pour  qui  tous  les 
«objets  extérieurs  femblent  tranf- 
»  formés  en  autant  de  miroirs ,  ou 
»  ii  n'apperçoit  que  lui  -  même  \ 
«  quel  contrafte  ,  dis -je  ,  de  cet 
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D'homme  ,  qu'on  ne  rencontre  que 
»  trop  fonvcnt ,  à  celui  qui  perfua- 
*  dé  que  les  vertus  fociables  font 
«la  fource  du  véritable  bonheur , 
»  le  regarde  comme  membre  d'une 
»  Republique  que  des  égards  rau- 
»  tuels  entretiennent ,  &  que  l'a- 
»mour  propre  mal  entendu  cherche 
x>  à  détruire  ;  qui  toujours  attentif 
»  à  ce  qui  flatte  ou  mortifie  ,  à  ce 
..-  qui  élevé  ou  dégrade  fes  conci- 
»  toyens ,  ne  cherche  dans  ces  dif- 
»  ftrens  points  de  vue  ,  que  ce 
»  qui  le  mené  à  fe  concilier  leur 
*>  amitié  &  leur  eftime  !  Peut  -  on 
»  trop  fuir  celui  qui  ne  veut  qu'un 
»  bonheur  auquel  il  n'affocie  pér- 
is fonne  ?  Peut-on  trop  recherche» 
»  celui  qui  n'eft  fatisfait  de  foi-mè- 
»  me  ,  qui  n'eft  heureux  ,  que  par 
»  les  avantages  qu'il  verfe  dans  la 
»  focieté  ? 

Cependant  ces  deux  hommes  fi 
difierens  défirent  de  plaire.  Eneflec 
il  en  eft  de  ce  defir  ,  comme  de 
celui  du  bonheur.  Quand  on  exa- 
mine les  hommes  avec  quelque  at- 
tention ,  on  voit  également  Se 
qu'ils  cherchent  à  être  heureux  ,  & 
qu'ils  le  cherchent  mal:  toute  leur 
conduite  porte  évidemment  ce 
double  caractère.  On  peut  dire  de 
même  qu'ils  ont  tous  le  deiir  de 
plaire  ,  puifqu'ils  veulent  tous  être 
applaudis ,  recherchés ,  accueillis  ; 
que  tous  enfin  veulent  réulîîr  dans 
l'efprit  des  autres.  Mais  la  plupart 
fe  font  une  fauffe  idée  de  ce  que 
c'eft  que  plaire  ,  ainfi  que  des 
moyens  d'y  parvenir  ;  erreur  d'au- 
tant plus  dangereufe  qu'elle  vient 
du  cceur  plutôt  que  de   l'efpritj 
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C'eft  leur  vanité  ôc  leur  orgueil  qui 
les  trompent. 

L'Auteur  expofe  enfuite  le  plan 
de  fon  Ouvrage.  Sa  principale  vue 
dans  la  première  Partie  a  été  de 
démêler  ces  îllufions  d'un  amour 
propre  mal  entendu  ,  &  particuliè- 
rement celles  quiféduifent  les  gens 
d'efprit.  Il  prouve  en  premier  lieu' 
la  necellîté  de  plaire.  Cette  neceffi- 
té  reconnue  le  mené  à  en  chercher 
les  moyens.  Enfuite  il  explique 
comment  ces  moyens  nous  égarent, 
ou  nous  font  réuffir. 

Dans  la  féconde  Partie  ,  en  ap- 
pliquant à  l'éducation  les  principes 
qu'il  a  établis,  il  propofe  quelques 
idées  fur  la  manière  de  cultiver  les 
premières  années  des  enfans  ,  afin 
de  les  préparer  de  bonne  heure  à 
plaire  un  jour  dans  la  Société. 

M.  de  M.  définit  d'abord  ce  qu'il 
entend  par  le  mot  de  plaire.  C'aft 
faire  fur  l'efprit  des  autres  hommes 
une  impreffion  agréable  ,  qui  les 
difpofe  ,  ou  même  les  détermine  à 
nous  aimer. 

Avec  bien  de  la  probité  &  des 
vertus ,  on  n'eft  pas  toujours  aima- 
ble. »  Il  eft  commun  de  trouver 
»  des  gens  dont  les  principes  &  les 
»  mœurs  vous  attirent ,  6c  dont  le 
»  commerce  vous  rebute  :  on  ne 
»  peut  s'empêcher  de  les  confidc' 
«s  rer,  de  les  refpe&er  Se  de  les  fuir. 
En  effet  ,  on  voudroit  ne  les 
point  tanteonfiderer  &  refpedter, 
parce  qu'on  ne  les  aime  pas.  On 
voudroit  ne  les  point  fuir,  &  au 
contraire  le  plaire  avec  eux  ,  parce 
qu'on  les  confidere  Se  qu'on  les 
rcfp.e<fte.  Mais  ces  gens  de  bien  ne 
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le  font  pas  parfaitement  ,  s'ils  ne 
travaillent  à  fe  rendre  fociables. 
C'eft  une  forte  de  vice  que  de  ne 
vouloir  pas  fe  corriger  des  défauts 
par  lefquels  on  déplaît.  C'eft  man- 
quer à  la  jufticc  5c  à  la  bienfalfance, 
ik  par  confequent  à  la  probité. 
D'ailleurs  les  vertueux  doivent 
chercher  à  plaire  pour  l'intérêt  de 
la  vertu;  Se  négliger  ce  qui  pour- 
roit  la  rendre  aimable  ,  c'eft  ne  la 
pas  aimer  aftez.  Foyezp. i  îë.&iî-j. 

»  Quand  les  âmes  au-dcffus  des 
a  foiblefles  ordinaires  ,  font  en 
»  même  tems  douces ,  fenlîbles , 
»  indulgentes ,'  vous  les  aimez  ,  & 
»  c'eft  leur  vertu  même  qui  vous 
m  attire  encore  plus  à  elles.  Mais 
»  quand  vous  trouvez  ces  perfon- 
»  nages  vertueux  ,  qui  vous  regar- 
dant du  haut  de  leur  mérite, 
»  vous  marquent  une  certaine  bon- 
»  té  impéricufe  ,  une  certaine  pi- 
»  tié  qui  vous  annonce  leur  fuperio- 
»  rite  &c  votre  petitelle  ,  vous  êtes 
»  tenté  de  croire  que  le  droit  de 
»  vous  méprifereft  unerecompen 
y  fe  qu'ils  s'attribuent  pour  la  peine 
»  qu'ils  fe  donnent  de  fuir  les  vices. 
»  Vous  fentez  peu  d'eftime  pour 
»  leur  vertu ,  &  beaucoup  d'cloi- 
»  gnement  pour  leur  perfonne. 

Cette  attention  de  plaire  qui 
doit  accompagner  les  vertus  de  l'a- 
ine eft  encore  plus  necelTairc  pour 
faire  valoir  les  avantages  de  l'el- 
prir.  Elle  les  fauve  de  la  ploulîe 
qu'ils  peuvent  exciter  lorfqu'ils 
font  éminens.  Elle  fait  qu'on  nous 
aime  autant  qu'on  nous  cftime. 
Alors  tous  nos  beloins  font  rem- 
plis.  »  L'eftime   des  hommes  eft 
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»  un  tribut  qui  ne  fatisfait  que  ne- 
»  tre  raifon.  Leur  amitié  eft  necet 
»  faire  au  bonheur  d'une  amefenfi- 
»ble. 

Qu'elles  font  aimables  ces  âmes 
fenfibles  pour  qui  l'amitié  eft  un 
befoin  !  Mais  malheureufement  el 
les  ne  font  pas  fort  communes. 
Qu'on  me  haifTe  ,  pourvu  qu'on 
me  craigne  ,  difent  le>  Tyrans.  Il  y 
a  aufli  bien  des  gens  qui  diraient 
volontiers ,  qu'on  me  h  ai  (Te,  pour- 
vu qu'on  m'eftime. 

L'Auteur  vient  enfuite  aux  avan- 
tages de  la  naiffance  &  du  rang  Ils 
n'affranchilTent  point  de  la  necelîîté 
de  plaire.  »  Les  intérieurs  avec  un 
»  relpcift  bien  attentifs  bien  fe- 
»  ri;ux  ,  font  quittes  de  tout  ce 
»  qu'ils  doivent  aux  Grands  ;  8c 
m  combien  la  fuperiorité  de  ctux- 
»  ci  eft  peu  digne  d'envie  ,  quand 
»  elle  ne  leur  rapporte  que  ce  feul 
»  tribut  !  Les  refpeèter  lcrupuleu- 
»  fement,  fans  avoir  d'autres  fenti- 
»  m;ns  pour  eux  ,  c'eft  mettre  à 
»  part  leur  perfonne  ,  &  ne  rendre 
»  hommage  qu'à  leur  deftinée. 
»  C'eft  n'entretenir  une  divinité 
»  que  de  la  beauté  du  pied  d'eftal 
»  qui  l'élevé.  Qu'ils  défirent  de 
»  plaire  ■■,  au  moindre  effort  l'ou- 
=  vrage  eft  achevé.  Tout  s'embellit 
»  autour  d'eux.  L'efprit  fe  décou- 
»vre,  les  talens  fe  multiplient. 
»  Leur  fourire  eft  comme  ces 
»  rayons  de  lumière  ,  qui  répandus 
n  tout  à  coup  fur  une  campagne  , 
»  font  fortir  mille  tableaux  variés 
»  &  rians  ,  où  l'on  ne  découvroic 
»  auparavant  qu'une  fombre  &: 
»  cpnfufe  uniformité. 

Que 
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Que  les  Grands  ne  craignenc 
point  qu'on  oublie  ce  qu'on  leur 
doit,  s'ils  font  bons  &  affables.  On 
peut  l'être  avec  dignité;  &  puis  ce 
qui  les  tera  aimer  davantage  ,  ne 
fçauroit  les  faire  moins  refpe&er. 

Leur  conduite  à  l'égard  de  leuis 
inférieurs  tient  principalement  à 
l'idée  plus  ou  moins  raifonnable 
qu'ils  ont  des  prérogatives  du  rang 
qui  les  décore.  Rien  de  plus  vrai 
que  ce  principe  ,  &  l'expérience  le 
prouve.  Les  Grands  les  plus  polis , 
font  ceux  qui  ont  le  plus  d'efprir. 
Au  rcfte  ,  l'opinion  outrée  des 
avantages  qu'on  a  fur  les  autres, 
féduit  moins  communément  ceux 
qui  font  Grands  par  leur  naiffance  , 
que  ceux  qu'on  appelle  gens  de 
fortune.  La  hauteur  ,  l'arrogance  , 
la  fatuité  de  ceshommes  nouveaux, 
juftifient  en  quelque  forte  la  haine 
qu'on  leur  porte. 

Xe  defir  de  plaire  pourroit  les 
corriger  ,  en  les  ramenant  à  la  vé- 
ritable idée  qu'ils  doivent  avoir 
d'eux-mêmes ,  &  de  la  difpofition 
où  les  efprits  en  général  font  à  leur 
égard.  Alors  ils  fe  diroient ,  «  Je 
»  poffede  ce  qui  excite  la  haine  de 
»  quiconque  defire  un  état  plus 
»>  abondant  que  le  fien.  Ce  ne  fera 
«pas  affez  de  l'alfocier  aux  dou- 
»  ceurs  de  cette  même  abondance 
»  qu'il  m'envie.  Il  faudra  que  pour 
»  obtenir  grâce  fur  le  refte  ,  je  lui 
»  perfuade  par  des  prévenances  , 
»  par  des  égards  continuels ,  qu'au 
».fein  des  richeffes  ,  j'ai  befoin  de 
».fon  eftime  ,  de  fon  amitié,  de 
»  fbn  aveu  enfin  pour  être  heureux. 
,Puifque  tous  les  avantages  dont 
Avril. 


i    '7  ?'$.  209 

nous  venons  de  parler  ,  ne  difpen- 
fent  pas  de  fonger  à  plaire  ,  com- 
bien ce  foin  elt-il  plus  neceffaire  à 
l'égard  des  liaifons  qui  forment  la 
focieté  î  L'amitié  a  befoin  elle-mê- 
me qu'un  pareil  fecours  l'entretien- 
ne. 

Mais  le  fçavoir  vivre  &  la  poli- 
teffe  ne  font  pas  fort  utiles  ,  lorf- 
qu'on  ne  remplit  de  tels  devoirs 
que  comme  des  devoirs  ,  ou  par 
une  habitude  fouvent  mêlée  de 
diftra&ion.  C'eft  le  defir  de  plaire 
qui  leur  donne  l'ame  ,  Se  qui  nous 
en  fait  un  mérite  auprès  des  autres. 
Alors  foyons  fïïrs  de  leur  recon- 
noiffance.  »  Les  égards  font  moins 
»  fujets  que  les  fervices  à  trouver 
»  des  ingrats. 

Il  ne  faut  que  définir  ce  defir  de 
plaire  ,  pour  faire  connoître  quel 
eft  le  bonheur  d'en  être  animé. 
Voici  l'idée  que  nous  en  donne 
l'Auteur  ,  &  elle  eft  bien  jufte. 
»  C'eft,  dit-il,,  un  fentiment  que 
»  nous  infpire  la  raifon  ,  &  qui 
».tient le  milieu  entre  l'indifférence 
»  &c  l'amitié ,  une  fenfibilité  aux 
»  difpofitions  que  nous  faifonsnaî- 
»  tre  dans  les  cœurs  ,  un  mobile 
».qui  nous  porte  à  remplir  avec 
»  complaifan.ee  les  devoirs  de  la 
»  focieté ,  à  les  étendre  même 
«quand  la  fiuisfa&jon  des  autres 
»  hommes  peuc  raifonnablemenc 
»  en  dépendre.  C'eft  une  force  qui 
»  dans  les  changemens  de  notre 
*>  humeur  ,  dans  les  contradictions 
»  où  notre  efprit  eft  fujet  à  tom- 
»  ber  ,  nous  retient  en  nous  oppo- 
»>fant  à  nous-mêmes.  C'eft  enfin 
»  une  attention  naturelle  à  démê-: 
Dd 
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»  1er  le  mérite  d'autrui ,  &z  à  lui 
»  donner  lieu  de  paraître  ;  une  ra- 
»  cilité  judîcieufe  à  négliger  les  fuc- 
"  ces  qui  n'intereffent  que  notre 
^■efprit  8c  nos  talens  ,  quand  par 
»  cette  conduite  nous  gagnons  d'ê- 
»  tre  plus  aimés. 

Mais  combien  de  perfonnes 
contentes  de  fe  voir  confédérées  ou 
applaudies  \  ne  confulrcnt  jamais  fi 
on  les  aime  !  Cependant  le  don  de 
plaire  ne  doit  être  qu'un  moyen 
flatteur  d'obtenir  la  plus  douce  de 
toutes  les  recompenfes  ,  le  plaifir 
cVinfpirer  de  l'amitié.  Il  n'y  a  de 
vrais  fuccès  que  ceux  qui  nous 
(ont  chérir. 

-.  M.  de  M.  parle  enfuite  de  ceux 
qui  aimables  dans  là  focieté  ,  font 
défagréabks  dans  leur  domeftique, 
Si  de  ceux  qui  dans  une  compa- 
gnie ,  ne  longent  à  plaire  <ju'à  un 
feul  :,  Se  par-là  défobligent  tous  les 
autres.  Les  premiers ,  dit-il ,  ref- 
femblent  à  ces  avares  faftueux  ,  qui 
étalant  une  magnificence  extérieu- 
re ,  fe  privent  dans  leur  famille  du 
necelfaire.  Les  féconds  imitent  en- 
core l'erreur  d'une  autre  cfpece  d'a- 
vares ,  qui  ne  s'attachant  qu'à  grof- 
fir  leur  tréfor ,  y  ajoutent  impru- 
demment ce  qui  ferviroit  à  entre- 
tenir leurs  autres  biens ,  qui  dépe- 
ndent. Ils  ne  s'apperçoivent  pas 
que  c'eft  s'appauvrir. 

Nous  l'avons  déjà  dit  -,  malgré 
la  vivacité  de  leur  defir ,  la  plupart 
des  hommes  font  aufli  peu  éclairés 
fur  l'art  de  plaire  que  fur  celui  d'ê- 
tre heureux.  Quel  égarement,  par 
exemple  ,  d'efperer  de  plaire  , 
quand  on  ne  longe  qu'à  biiller  !  Co^ 
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défaut  eft  pourtant  bien  commun 
parmi  les  gens  d'efprit.  L'Auteur 
le  peint  avec  force  &  jufteiTé,  &  en 
marque  les  principales  fuites.  L'en- 
vie de  briller  jette  fouvent  dans 
l'affectation  ,  &  on  y  tombe  en 
deux  manières  ,  l'une  en  forçant 
fon  naturel ,  l'autre  en  imitant  celui 
d'autrtii. 

Une  aufre  erreur  autant  &  plus 
à  craindre  ,  quoiqu'elle  foit  moins 
fufceptible  de  ridicule  ,  c'eft  de 
mettre  l'efprit  cauftique  au  rang 
des  moyens  de  plaire.  Ce  n'eft  pas 
même  un  moyen  d'être  eftimé  ,  du 
moins  de  l'être  long-tems.  En  effet 
foyez  malin  &  railleur  ;  peut-être 
vous  trouvera-t-on  d'abord  plus 
d'efprit  que  vous  n'en  avez.  Mais 
dans  la  fuite  on  vous  en  trouvera 
moins  ,  parce  que  vous  ferez  hai. 
L'Auteur  diftingue  plulîeurs  fortes - 
d'efprit  cauftique.  ■ 

Mais  il  y  a  deux  caractères  entiè- 
rement oppofés  à  celui-ci ,  &  donc 
il  n'eft  pas  moins  important  de  fe 
garantir ,  -  parce  qu'ils  nous  fone 
méprifer.  C'eft  la  fade  complaifan- 
ce  &  la  flatterie. 

Ces  égaremens  ,  où  le  defir  de 
plaire  eft  fujet  à  nous  entraîner  , 
appartiennent  également  aux  deux 
fexes.  Mais  on  connoît-  une  autre 
erreur  qui  féduit  particulièrement 
les  femmes  ;  c'eft  la  coqueterie. 
n  La  fauffe  vanité  là  tait  naître,  des 
»  chimères  flatreufes  l'entreticn- 
»  nent ,  &  le  mépris  en  eft  le  fruit. 

11  eft  donc  certain  que  le  defir  de  : 
plaire  nous  égare   fouvent  ;    que 
nous  manquons  l'amitié  en  cher- 
chant trop  l'eftime  ;  &  que  nous 
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inanitions  l'cftime  même.  Mais 
auffi  combien  nous  offre-t-il  de 
moyens  d'être  également  aimés  & 
eftimés ,  quand  la  vertu  l'anime  , 
&c  que  la  raifon  l'éclairé.  Ceft  lui 
qui  à  Ion  tour  *>  donne  l'aine  aux 
.»  qualitez  les  plus  heureufes  que 
»  nous  ayons  reçues  de  la  nature 
»  ou  de  l'éducation  ,  foie  qu'elles 
«  appartiennent  à  la  figure  ,  foit 
»  qu'elles  tiennent  au  caractère. 
»  Sans  lui  les  hommes  qui  font 
»  cloués  de  ces  avantages  ,  ne  les 
»  portent  point  à  leur  véritable 
»  prix. 

L'ingénieux  Académicien ,  fui- 
vant  toujours  la  même  méthode  , 
parcourt  ces  qualitez  différentes  , 
les  définit ,  les  décrit ,  les  peint, 
réunilTant  par-tout  le  bel  efprit,  &c 
l'efprit  philofophique  ,  la  préciiïon 
,&  la  netteté  ,  la  force  &  les  grâces. 
.On  peut  juger  de  cet  Ouvrage  par 
ce  que  nous  en  avons  déjà  cité  ;  ôc 
affurément  il  nous  en  coûte  pour 
ne  pas  citer  davantage.  Mais  notre 
but  eft  plutôt  de  le  taire  connoître 
par  une  analyfe  fuivie  ,  que  par  des 
morceaux  détachés.  Continuons. 

L'utilité  du  délit  de  plaire  ne 
confifte  pas  feulement  à  relever  , 
à  perfectionner  les  qualitez  qui 
font  en  nous.  Ce  delir  y  en  tait 
naître  de  nouvelles.  Il  corrige  cer- 
tains défauts ,  &  en  adoucit  d'au- 
tres. 

Quel  guide  pour  ceux  qui  ob- 
tiennent des  fuccès  éclatans  ,  ou 
qu'élevé  la  fortune  !  »  Il  les  rend 
»  modeftes.  Il  les  garantit  d'une 
«  certaine  confiance  orgiieilleufe  , 
«d'un  certain  air  de  fuperiorité , 
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»  qui  fe  glilleyoir,  fans  qu'ils  s'en 
»  apperçuifent ,  dans  leur  langage, 
»  dans  leurs  actions  les  plus  indif- 
>»  ferentes ,  &  même  dans  leur  po- 
is liteffe. 

Il  infpire  aux  bienfaiteurs  l'at- 
tention à  ne  point  diminuer  d'é- 
gards pour  ceux  qu'ils  ont  obligés. 
Les  fervices  ne  peuvent  pas  être 
continuels.  Les  occasions  ne  s'en 
prefentent  pas  tous  les  jours  -,  il  y  a 
des  intervalles.  Par  quoi  les  rem- 
plir J  par  une  fuite  d'égards. 

Ce  n'eft  que  l'envie  de  réunir 
dans  l'efprit  des  autres  ,  qui  peut 
corriger  de  l'air  dédaigneux ,  du 
ton  méprifanr.  Prenez  du  goût 
pour  le  commerce  de  la  Société  ; 
ayez  intérêt  de  ménager  quelqu'un 
&c  de  lui  plaire,  bien-tôt  vous  per- 
drez ces  défauts. 

Il  eft  bien  honteux  qu'on  ne 
puiffe  faire  par  bonté  de  cœur  Se 
par  vertu  ,  ce  qu'on  fait  fi  facile- 
ment par  d'autres  motits.  Mais  fi 
notre  intérêt  feul  a  du  pouvoir  fur 
nous  ,  connoilfons-le  du  moins  cet 
intérêt  dans  toute  fon  étendue.  On 
dit  quelquefois ,  que  m'importe  de 
plaire  à  desgens  qui  ne  me  plaifent 
point  î  La  réponfe  eft  aifée.  Afin 
qu'ils  vous  plaifent.  Ne  fera  -  ce 
pas  là  un  bien  pour  vous  ?  Or  foyez 
fur  que  ceux  qui  vous  déplaifent , 
vous  plairont,  ou  vous  déplairont 
moins,  dès  que  vous  leur  plairez. 

Les  défauts  que  le  defir  de  plaire 
ne  pourroit  vous  faire  vaincre  en- 
tièrement ,  il  les  adoucira  ,  de  ma- 
nière à  leur  faire  trouver  grâce 
dans  la  Société.  Telle  eft  ,  par 
exemple  t  l'inégalité  de  l'humeur, 
pdij 
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Une  perfonne  flijctte  à  ce  début  , 
fi,  elle  veut  plaire  ,  parlera  la  pre- 
mière des  contraires  de  fon  hu- 
meur;, avouera  &  blâmera  fes  bi- 
zarreries ,  conviendra  des  raifons 
qu'on  a  de  ne  pas  rechercher  fon 
commerce  ,  reparera  par  une  poli- 
tefie  plus  attentive  les  fautes  que 
fon  inégalité  lui  fait  commettre. 
Alors -vous  fongerez  vous-même  à 
l'excufer;  Vous  finirez  par  l'aimer. 
Ses  défauts  ne  feront  plus  des  torts. 

Il  y  a  encore  d'autres  qualitez 
qui  naiffent  du  delîr  de  plaire  ,  & 
d'sutres  défauts  dont  il  garantit, 
que  l'Auteur  confidere  par  rapport 
a  laccnverfatiôn  ,  parce  qu'elle  efl 
en  quelque  forte  le  champ  où  ils 
paroiifeut  avec  plus  d'éclat.  Ce 
morceau  eft  un  des  plus  utiles  & 
des  plus  agréables  de  tout  l'Ouvra- 
ge. Mais  nous  ne  pouvons  que  l'in- 
diquer ;  &  il  eft  tems  de  venir  à  la 
féconde  Partie  ,  dans  laquelle  il  eft 
traité  de  l'éducation  des  enfans , 
fuivant  les  principes  établis  dans 
la  piemiere. 

Elle  eft  divifée  en  trois  Chapi- 
tres. Le  premier  contient  des  ré-, 
flexions  préliminaires  lur  les  pre- 
mières idées  qui  nous  font  impri* 
mées  pat  l'éducation. 

Dans  le  fécond ,  on  propofe  des 
moyens  pour  faire  naître  dans  les 
enfans ,  avec  le  defir  de  plaire  ,  les 
qualitez  de  lame  ,  par  lefquelles 
on  plaît  plus  généralement. 

Dans  le  troifiéme,  on  examine 
quelles  font  lesconnoiffances  aux- 
quelles il  eft  plus  à  propos  d'appli- 
quer l'efprit  des  en  fan  s ,  &c  quels 
font  les  talens  qu'il  faut  cultive*  en 
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eux  avec  plus  de  foin,    pour  leur 
donner  les  moyens  de  plaire. 

»  L'éducation  ,  félon  Ai.  de  M- 
»  eft  l'art  d'employer  l'entende- 
»  ment  des  enfans  dans  fes  diffé- 
ra rens  développemens  ,  de  manie- 
»  re  à  y  imprimer  fortement  &  par 
u  préférence  ,  les  principes  ver- 
»  tueux  ^  fociables.  «  Il  vient  en- 
fuite  au  détail ,  &  explique  com- 
ment ,  par  exemple  ,  on  peut  don- 
ner aux  enfans  cette  fenfibilitc 
qu'on  appelle  compaifion.  Elle  rc 
lultera  necefiaircmentùe  la  liaifonn 
des  différentes  idées  qui  forment 
cette  qualité.  Lefecretde  l'éduca- 
tion confifte  donc  à  lier  enfemble 
certaines  idées  ,  &  à  s'oppofer  à- 
l'union  de  quelques  autres. 

L'Auteur  blâme  avec  raifon  la 
coutume  ridicule  de  ne  parler  aux 
enfans  qu'en  les  contrefaifant  ,. 
pour  ainlî  dire,  de  ne  répondre  à' 
leurs  queftions  qu'en  les  trompant, . 
8c  de  ne  leur  débiter  que  des  chi- 
mères badines.  On  entretient  leur; 
toiblefle  ,  fous  prétexte  de  s'y  prê- 
ter. Ils  deviendraient  plutôt  rai-, 
fonnables  ,  fi  on  l'étoit  plutôt  avec, 
eux.  Ce  feroit  même  un  moyen  de 
leur  plaire ,  du  moins  quand  Us- 
ant de  l'efprit  ,  &  de  flatter  utile- 
ment leur  vanité.  En  effet  ils  s'ap-' 
perçoivent  bien-tôt  de  cette  efpece^ 
de  moquerie,  Ils  croyent  qu'on  les 
méprife.  De-là  peut-être  leur  dé- 
goût pour  les  perfonnes  qui  les  élè- 
vent 3  &  la  honte  niaife  qui  fucce- 
de  à  l'aimable  naïveté  de  l'enfance. 

Mais  fouvent  on  leur  parle  plus' 
férieufement ,  fans  leur  parler  plus* 
taifon»ablemcnt.  »  Qu'un  enfant-: 
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s>  demande  à  quoi  fert  de  l'argent. 
»  On  lui  répondra  communément, 
»  qu'avec  de  l'argent  il  aura  des 
»  dragées  ,  des  jouets  ,  une  belle  robe. 
» ■•.  ...  En  coûteroit  »  il  davantage 
»  de  lui  dire  ,  que  V  argent  fert  àfat- 
j>  re  du  bien  aux  autres  ,  &  à  nous  en 
"faire  aimer  ? 

Aux  difeours  il  faudroit  joindre 
les  exemples ,  &  prendre  garde  de 
ne  pas  contredire  fes  inftruc*tions 
par  fes  actions.  »  La  véritable  édu- 
»  cation  confîfte  dans  le  rapport 
»»  continuel  des  exemples  qui  frap- 
it  pent  les  enfans,  es.  des  difeours 
»  qu'ils  entendent  au  hazard,  avec 
»  les  préceptes  qu'on  leur  donne. 

Pour  faire  naître  dans  les  enfans 
le  defir  de  plaire  ,  &  les  qualitez 
par  lcfquelleson  plaît,  il  faut  les 
louer  fur  certains  avantages ,  &  ne 
jamais  les  entretenir  de  quelques 
autres.  Par  exemple,  on  peut  louer 
dans  un  enfant  les  vertus  de  l'ame; 
&  les  connoiflances  qui  étendent 
l'efprit.  Ces  louanges  font  juftes , 
&  peuvent  être  utiles.  Mais  il  faut 
bien  le  garder  de  le  flatter  fur  fa 
naiflance.  Elle  n'eft  point  un  méri- 
te ;  Se  d'ailleurs  il  croiroit n'avoir 
plus  rien  à  defirer  pour  paroître 
avantageufement  dans  le  monde. 
L'expérience  ,  il  eft  vrai ,  le  dé- 
trompera un  jour;  &  peut-être  fe 
fera-t-il  alors  une  étude  dé  plaire; 
»  Mais  quelle  différence  d'y  être 
»  porté  par  une  habitude  contrac- 
a>  tée  dès  la  jeunefle  ,  ou  par  des' 
=»  réflexions  tardives  &  interelTées  ! 
De  plus ,  il  eft  difficile  d'effacer  les 
premières  impreffîons  qu'on  a  don- 
nées de  foij  en  entrant  dans  le  mon- 
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de;  &  pour  peu  qu'on  tarde  à  fe 
corriger  ,  on  fe  corrige  inutile- 
ment ■ 

Il  y  a  pourtant  une  manière  de' 
faire  envifager  aux  enfans  les  di- 
ftinctions  de  la  naiflance  par  des 
cotez  qui  ne  nourriflent  point  leur 
orgueil  ,  &  de  les  leur  prefenter' 
comme  des  moyens  de  plaire  da- 
vantage &c  plus  facilement.  Mais 
on  fait  tout  le  contraire  ;  &  foit 
mal  adrefle  ,  foit  balle  flatterie  ,  orf 
trouve  ,  même  en  les  inftruifant , 
le  moyen  de  les  corrompre.  »  On 
»  dira  ,  par  exemple  ,  aux  uns  qu'il 
»  faut  être  affables  à  ceux  qui  leur 
»  font  la  cour  ;  qu'ils  doivent  avoir' 
»  delà  bonté  pour  les  gens  qui  leur 
»  font  attachés  ;  &  le  mot  de  cour' 
»  excepté,  on  tient  à  peu-près  le 
»  même  langage  aux  autres.  Il  fau- 
»  droit  bien  plutôt  ,  évitant  avec 
»  un  foin  extrême  toutes  ces  ex- 
»  preflîons ,  dont  la  vanité  des  en- 
»  fans  ,  plus  fenfible  déjà  qu'on 
»  ne  le  croit,  ne  faifit  que  trop 
»bien  l'énergie,  iltaudroit,  dis- 
»  je  ,  n'employer  que  des  termes 
«propres  à  les  rendre  modeftes  » 
n&C. 

Tout  ce  morceau  eft  trop  long 
pour  être  tranferit  ,  mais  en  voici 
la  fin  que  nous  ne  pouvons  fuppri- 
mer.  »  On  doit  s'attacher  fans  cef- 
»  fe  à  ne  leur  faire  envifager  la 
»  grandeur  que  par  ce  qu'elle  a  de' 
»  facile  ,  de  doux  ,  de  careffant  ; 
>'  que  par  les  bienfaits  qu'elle  peut 
*>  procurer  ou  répandre  ;  ne  leur 
"peindre  la  fortune  que  fous  les 
»  traits  de  la  libéralité  ;  n'appeller 
»  enfin  devant  eux  tous  les  avança- 
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a  ges  qu'ils  poffedent,  que  du  nom 
»  des  vertus  qui  en  peuvent  naître. 

M.  de  M.  ne  veut  point  non  plus 
qu'on  lotie  dans  les  enfans  les  agré- 
ment de  la  figure ,  le  naturel  dans 
les  actions  &aans  le  langage  ^l'en- 
jouement &  la  vivacité ,  &c.  Leur 
faire  remarquer  en  eux  ces  avanta- 
ges, ce  feroit.les  altérer.  »  Le  na- 
is turel  eft  une  efpece  d'innocence 
»  qui  perd  entièrement  de  ce  qu'ei- 
»  le  eft ,  dès  qu'on  lui  apprend  à  fe 
»  connoître.  «  Cette  penfee  nous 
rappelle  ce  mot  d'un. homme  d'ef- 
prit ,  qu'il  y  a  des  grâces  naïves 
qui  fe  perdent  fouvent  parla  feule 
tentation  de  les  embellir. 

L'Auteur  fait  enluite  plufieurs 
réflexions  fur  quelques  défauts 
qu'on  remarque  alTez  fouvent  dans 
les  enfans ,  &  dont  on  ne  fçauroit 
travailler  trop  tôt  à  les  corriger , 
tels  que  l'attention  maligne  à  rele- 
ver les  fautes  qu'ils  voyerit  com- 
mettre ,  l'imprelfementà  faire  va- 
loir ce  qu'ils  fe  croyent  de  bonnes 
qualitez  ,  l'oppofition  opiniâtre  à 
la  volonté  d'autrui ,  &c. 

Souvent  on  ne  corrige  un  défaut 
que  par  un  autre.  Par  exemple,  en 
reprenant  les  enfans  avec  dureté  , 
on  les  rend  timides  &  fauvages. 
Les  inconvéniens  de  la  timidité,  les 
ridicules  aufquels  elle  expofe  les 
gens  même  qui  ont  le  plus  d'efprit, 
font  bien  marqués  par  notre  Au- 
teur. Rien  n'eft  mieux  penfé ,  ni 
mieux  écrit. 

Le  troiliéme  Chapitre  de  cette 
féconde  Partie  traite,  comme  nous 
l'avons  dit  ,  des  connoilTances  & 
des  talens  qui  doivent  entrer  par 
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préférence  dans Téducano;-  yCS  en; 
fans,  pour  leur  donner  les  moyens 
de  plaire.  M.  de  M.  les  indique 
dans  l'ordre  dans  lequel  il  croit 
qu'ils  doivent  fe  fucceder.  L'uucl- 
ligenec  des  Langues  ,  ÏHiftoire  ,  Us 
exercices  &  les  talens ,  la  comimf. 
fance  des  Ouvrages  d'efprit  ,  &  des 
Arts  Agréables  ,  l'habitude  au  ffde 
Epiftolaire ,  les  ujages  du  monde  ;  & 
la  connoijfance  des  hommes  de  fonjte- 
cle.  *  Tout  ce  que  dit  l'Auteur  fur 
chacun  de  fe.s  articles ,  eft  fi  ferré  Se 
û  concis  qu'il  eft  impoOlble  de  l'a- 
bréger. Nous  remarquerons  à  cette 
occafion  que  ce  font  ordinaire- 
ment les  meilleurs  Ouvrages  donc 
il  nous  eft  plus  difficile  de  donner 
de  bons  Extraits.  Que  peut-on  re- 
former 8c  retrancher  où  tout  eft 
bien  dit,  &  où  il  n'y  a  rien  de  trop? 
Nous  craignons  ces  Ouvrages  il 
parfaits ,  prefque  autant  que  les 
plus  mauvais.  L'avantage  d'un 
Journalifte  ,,c'eft  d'avoir  à  travail- 
ler fur  un  bon  Livre  mal  fait  & 
mal  écrit.  Heureufement  pour 
nous ,  mais  malheureufement  pour 
le  public  ,  parmi  les  meilleurs  Li- 
vres il  y  en  a  peu  de  bien  faits  ;  & 
nous  nous  convaincons  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  que  le  taienc 

*  En  1 7 1  S.  il  parut  à  Amfterdanij  chez 
I'Honore'  &  Châtelain  un  petit  in  iz. 
intitule  .-  NOUVELLES  MAXIMES 
SUR  L'EDUCATION  DES  ENFANS, 
Oeil  une  ironie  ingénieufe  &  bien  foû- 
tenuë.  L'Auteur  établit  defortmauvai- 
fes  régies.  Mais  inaiheureufement  ce  font 
celles  qu'on  fuit  prefque  toujours.  Rien 
n'etl  plus  propre  à  en  faire  fentirle  faux 
&  le  ridicule  que  de  les  propolèi  ainfs 
férieufemenc. 
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de  bien  arranger  &  de  bien  expri- 
mer fes  penfées  ,  eft:  encore  plus 
rare  que  celui  de  bien  penfer. 

Par  l'analyfe  que  nous  venons  de 
faire  de  cet  Ouvrage  ,  Se  fur-tout 
par  ce  que  nous  en  avons  cité  ,  on 
a  pu  juger  que  pour  le  bien  enten- 
dre ,  ou  du  moins  pour  en  bien 
fentir  toutes  les  beautez  ,  il  faut  le 
lire  avec  plus  d'attention  qu'on  n'a 
coutume  d'en  donner  aux  autres 
Ouvrages  du  même  genre.  M.  de 
M.  pour  délalTer  fes  Lecteurs ,  fans 
ccflTer  pourtant  de  les  initruire ,  a 
mis  fa  morale'  en  action  dans  des 
Contes  de  Fées.  »  On  reconnoîtra, 
«  dit-il  ^  que  les  idées  ,  lesévene- 
»mens    qui    conftituent    chaque 
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»  Conte  ,  fervent  à  prouver  l'utili- 
»  té  de  quelques  uns  des  principes 
»  répandus  dans  ces  EiTais.  Mon 
y>  objet  a  été  d'embralTer  une  forte 
»  de  Roman  ,  dent  toute  l'action 
«tendît  à  établir  une  ou  plufieurs 
»  véritez  morales.  J'ai  cru  que  le 
»  merveilleux  de  la  Féerie  con- 
»  courroit  à  mettre  ces  maximes 
»  dans  un  jour  plus  agréable. 

Pour  fentir  tout  le  prix  de  ces 
ingénieufes  Fables ,  il  faut  les  lire 
en  leur  entier.  Un  Extrait  n'en 
pourroit  donner  qu'une  idée  très- 
imparfaite. 

Il  paroîtra  inceiTamment  une 
féconde  Edition  de  cet  Ouvrage. 
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DE  s  douze  Mémoires  qui 
compofent  ce  Volume  ,  les 
quatre  premiers  ont  fait  le  fujet 
d'un  Extrait ,  qui  fe  lit  dans  le 
Journal  d'Octobre  ,  1737.  Nous 
continuerons  à  rendre  compte 
des  Mémoires  fuivans  avec  toute 
l'exactitude  &  tout  le  détail ,  que 
mérite  un  Ouvrage  tel  que  ce- 
lui-ci ,  où  l'utile  fe  trouve  prcfque 
par-tout  joint  au  curieux  Se  à  l'a- 
gréable: 

V.  Dans  le  cinquième  Mémoire, 
îl  s'agit  des  Teignes  à  fourreaux 
qui  ne  font  pas  lifTcs  à  l'extérieur , 
foit  qu'il?  foietit  formés  des  frag- 
mens  de  feuilles  ou  de  tiges  de 


plantes  ,  foit  qu'ils  ne  foient  point 
pris  des  végétaux  ni  des  matières 
dont  ces  Infectes  fe  nourrilTent.  Les 
Teignes  (  obferve  notre  Auteur  ) 
ainiî  que  les  divers  peuples  de  l'U- 
nivers, fçavcnt  fe  faire  des  habits 
taillés  fur  bien  des  modèles  diffe- 
rens  ,  mais  qui  pour  chaque  efpe- 
ce  ne  varient  point  :  la  nature  leui 
ayant  appris  à  chacune  ce  qu'elles 
pouvoient  faire  de  plus  convenable 
en  ce  genre  ,  pour  leur  conferva- 
tion.  Nous  ne  nous  ferions  peut- 
être  pas  attendus  (  conrinue-r-il  ) 
qu'une  induftrie  pareille  àlanôtre5 
quant  aux  vêtemens  ,  eût  été  ac- 
cordée à  tant  de  petits  Infectes  ;  Se 
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qu'ils  paruffcnt  être  en  droit  de 
nous  reprocher ,  que  nous  ne  fom- 
mes  que  leurs  imitateurs  ,  pujf- 
qu'ils  ont  employé  fans  doute  pour 
leurs  habits  les  pelleteries,  les  lai- 
nes ,  le  coton  ,  les  plantes  Se  la 
foye ,  avant  que  les  hommes  fe 
fuflent  avifés  d'en  faire  un  fembla- 
ble  ufage.  Ces  Teignes  font  même 
entrer  dans  la  compofition  de  leurs 
étoffes  des  matières  ,  qui  vraifem- 
blablcment  n'entreront  jamais  dans 
les  nôtres.  Parmi  ces  Infectes  les 
uns  fe  font  des  habits  groffiers  , 
comparables  à  ceux  des  Sauvages  ; 
les  autres  fe  font  les  leurs  avec 
plus  d'art  &  plus  d'induftrie.  M. 
de  Réaumur  nous  produit  ici  plu- 
sieurs exemples  de  l'une  Se  de  l'au- 
tre efpece. 

La  Teigne  qui  vit  fur  le-s  feuil- 
les del'aitragale  ,  .porte. un  four- 
reau garni  extérieurement  de  trois 
falbalas  godronnés  ,  pretintailtés , 
&  rangés  par  étages ,  comme  l'é- 
toienteeux  au  moyen  defquels  nos 
Dames  fçavoient  renfler  leurs  jup- 
pes  avant  qu'elles  euflent  imaginé 
d'en  foûtenir  de  beaucoup  plus 
amples  par  des  paniers.  L'Auteur 
a  trouvé  dans  les  feuilles  de  l'aftra- 
gale  dénuées  de  tout  leur  paren- 
chyme rongé  par  l'Infecte  ,  l'étoffe 
employée  pour  les  falbalas  ;  mais 
il  n'a  point  encore  découvert 
comment  s'y  prend  cet  Infecte 
pour  l'appliquer  fur  fon  fourreau  , 
&  ce  qu'il  en  dit  ici  ne  font  que 
des  conjectures  fondées  fur  quel- 
que analogie  avec  d'autres  Teignes 
de  même  genre. 

Une  autre  forte  de  Teigne  ap- 
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pellée  par  Ariftote  Xylophthoros  Si 
par  Pline Ligni-perda,  comme  fi  elle 
gâtoit  ou  corrompoit  le  bois ,  for» 
tifie  fon  fourreau  foyeux  par  plu- 
fleurs  pentes  pièces  de  feuilles  de 
g-amen  ou  chien-dent  plus  longues 
que  larges ,  &  rangées  les  unes  fur 
les  autres  en  recouvrement ,  com- 
me les  tuiles  de  nos  toits.  Quel- 
quefois ces  petits  morceaux  de 
feuilles  font  pris  fur  le  charme  ,  le 
hêtre  ou  le  chêne  ;  mus  plus  ordi- 
nairement fur  celles  du  gramen  , 
comme  étant  plus  étroites ,  Se  par- 
là  plus  faciles  à  tailler.  Souvent  ces 
fourreaux  font  couverts  de  ti^es  de 
chien-dent  creufes  &c  très-déliées , 
ou  de  petites  parcelles  des  tiges  du 
genêt  ,  de  longueur  inégale  ,  & 
placées  parallèlement  les  unes  aux 
autres  :  ce  qui  feroit  pour  nous  un 
habit.ridicule  Se  peu  convenable,  fi 
l'on  fubftituoit  aux  petites  tiges  du 
gramtn  des  baguettes  de  bois  allez 
grofTcs.  Quelque  peu  à  portée 
qu'ait  été  l'Auteur  pour  obferver 
les  différentes  métamorphofes  de 
ces  efpecçs  de  Teignes  ,  il  eft  per- 
fuadé  que, leurs  femelles  fe  tranf- 
forment  en  Papillons  dépourvus 
d'aîles  fenfiblçs,  comme  il  arrive 
à  plufieurs  fortes  de  Chenilles 
dont  il  a  fait  mention  ailleurs. 

Il  vient  enfuite  aux  Teignes 
aquatiques  ,  Se  aux  vétemens  donc 
elles  fe  couvrent.  Il  y  en  a  qui 
compofent  leurs  fourreaux  des 
grains  d'un  fable  très  fin  ;  &  d'au- 
tres font  les  leurs  du  gravier  le  plus 
gros.  Les  unes  n'employent  pour 
cela  que  des  feuilles  plattes  ;  quel- 
ques autres  n'y  font,  entrer  que  de 
petites 
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petites  tiges  rondes.  Certaines  dé- 
pofent  Ci  artiftement  des  portions 
de  feuilles  ou  de  tiges,  qu'il  fem- 
ble  qu'un  ruban  verd  loit  roulé  fur 
icur  fourreau  ,  &c  qu'il  y  faffe  des 
tours  de  fpirale  '•  certaines  autres 
mettent  en  œuvre  des  matériaux 
de  toute  efpcce  ,  feuilies  fraîches  , 
vieilles  feuilies  &  très  -  macérées; 
fragmen*  de  bois,  tantôt  fains , 
tantôt  demi  pourris  ;  grains  de 
gravier  ,  petites  pierres  ,  morceaux 
de  coquilles  ,  petites  coquilles  en- 
tières :  on  diroit  que  tout  leur  eft 
bon.  De  toutes  ces  matières  elles 
fe  font  des  couvertures  ,  fouvent 
des  plus  baroques  ;  &c  cette  irrégu- 
larité même  (  dit  notre  Auteur  ) 
nous  montre  leur  génie. 

»  Elles  ont  befoin  d'être  couver- 
tes (  continue  M.deR.  )  mais  el- 
»  les  ont  befoin  de  l'être  par  un 
»  fourreau  dont  la  pefanteur  foit 
»  telle  ,  que  jointe  au  poids  de 
»  leur  corps  ,  le  total  fe  trouve 
»  prefque  en  équilibre  avec  l'eau. 
»  Leur  habit  eft-il  trop  léger  ?  elles 
»  le  chargent  par  quelque  petite 
*>  pierre  qu'elles  y  attachent.  De- 
■»  vient-il  trop  pefmt ,  parce  qu'il 
»  s'cft  imbibé  d'eau  î  Elles  l'allé- 
•>  gent ,  en  y  attachant  un  morceau 
»  de  bois  léger  ,  un  fragment  de 
»  rofeau. 

Quelques  Teignes  aquatiques  fe 
font  des  habits  finguliers  &  très- 
jolis  ,  qui  font  entièrement  cou- 
verts de  très-petites  coquilles  :  les 
uns ,  de  coquilles  de  petits  lima- 
çons aquatiques;  les  autres  ,  de  co- 
quilles de  petites  moules.  Un  Sau- 
vage (  remarque  l'Auteur  )  qui  au 
Avril, 
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lieu  de  fe  couvrir  des  peaux  des 
animaux  qu'il  auroit  tués  ,  fe  cou- 
*vriroit  de  petits  animaux  tout  vi- 
vans  ,  nous  paroîtroit  bien  étran- 
gement vêtu  :  un  Sauvage  qui  fe- 
roit  tout  couvert  d'Ecureuils  vi- 
vans,  de  Rats  mufqués  vivans,C?Y. 
nous  offrirait  un  fpedtaclc  bien  bi- 
zarre. Teleftcelui  que  ces  Teignes 
nous  prefentent.  Il  y  en  a  dont  tout 
le  défais  du  fourreau  eft  couvert 
de  petites  coquilles  de  moules  bien 
afTujetties  ,  proprement  arran- 
gées ,  &  dans  k-fquelles  les  moules 
vivent.  Il  y  en  a  d'aucres,  dont  tout 
le  fourreau  n'a  pour  couverture 
que  des  coquilles  de  très-petits  li- 
maçons ,  dans  toutes  lefquelles  ces 
limaçons  vivent,  quoiqu'afTez  mal 
à  leur  aife  ,  ne  pouvant  aller  qu'oà 
la  Teigne  les  porte. 

Toutes  \z%  Teignes  aquatiques, 
dont  l'Auteur  vient  de  nous  parler, 
doivent  devenir  habitantes  de  l'aie 
fous  la  forme  de  mouches  à  4  aîles, 
d'une  clalTe  qu'il  a  caracterifée  par 
le  nom  de  Aiouches  papi/lonacéer. 
Elles  fe  métamorphofent  en  Nym- 
phes dans  leur  fourreau  -,  &  fous 
cette  forme  ,  elles  n'ont  plus  be- 
foin de  manger.  Mais  elles  pour- 
roient  être  mangées  elles  -  mêmes 
par  des  Infectes  voraces ,  qui  s'in- 
troduiroient  dans  leur  logement , 
&  contre  lefquels  l'état  de  foi- 
bleflc  où  elles  font  alors ,  ne  leut 
permettroit  pas  de  fe  défendre. 
Comme  elles  fçavent  filer ,  elle* 
pourroienc  ,  avant  leur  transforma- 
tion ,  boucher  les  bouts  de  leur 
fourreau.  Mais  par-là  elles  ferme- 
coient  V entrée  à  l'eau ,  dont  elles 
Ee 
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ont  befoin  pour  rcfpirer  ,  Se  qui 
doit  s'y  renouvelle-  ,  pour  n'y  pis 
croupir.  Elles  ont  l'induffrie  de 
pourvoir  en  même  tems  à  ces  deux 
.befoins.  Au  lieu  de  mettre  une  por- 
te pleine  à  chaque  bout  de  leur 
fourreau  ,  elles  y  mettent  une  por- 
te grillée  \  &  ce  grillage  fuffit  pour 
arrêter  les  Infectes  deltructeurs,  & 
-iaiiîe  à  l'eau  la  liberté  de  l'entrée  Si 
de  la  fortie. 

Notre  curieux  Obfervateur  fie 
•s'en  tient  pas  fur  l'article  des  Tei- 
gnes aquatiques  ,  à  la  feule  deferip- 
Cion  de  leurs  fourreaux  ;  il  les  ana- 
tomife  elles-mêmes  -t  il  tâche  de 
découvrir  l'ulage  des  divers  orga- 
nes qu'il  y  développe  ,  fur  quoi  il 
fè  rencontre  quelque-lois  avec  M. 
V 'àiiiÇneri  ;  il  examine  ces  Infectes 
dans  leurs  travaux  indufhieux,  loit 
pour  fe  filer  des  fourreaux ,  foie 
pour  y  attacher  au  dehors  toutes 
les  pièces  qui  les  accompagnent ,. 
foit  pour  les  allonger  &  les  élargir, 
lorfqu'ils  font  devenus  trop  courts 
&  trop  étroits ,  foit  pour  s'en  faire 
de  neufs  ,  lorfqu'on  les  a  dépouil- 
lés des  vieux  :  il  les  fuit  dans  leurs 
métamorphofes  ,  Se  nous  en  décrit 
toutes  les  partieuhritez. 

C'en  eft  une  bien  iînguliere,  que 
les  deux  crochets  que  porte  la  Tei- 
gne transformée  en  Nymphe ,  diffe- 
rens  de  ceux  qui  lui  appartenoient 
comme  Teigne  ,  &c  qui  doivent  re» 
fter  à  la  dépouille  de  la  Nymphe. 
Ces  crochets  ne  doivent  lui  fervir  , 
(icomme  M.  VMifneri  l'a  penfé  ) 
que.  lorfqu  elle  fera  fur  le  point  de 
fe  métamcjrphofer  en  mouche  ;  &i 
cite  les-  a  uniquement  ,    ou  du 
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moins  principalement ,  pour  deti' 
cher  la  grille  du  bout  antérieur  du 
fourreau.  Si  la  mouche  fortie  de 
fes  enveloppes  (pourluit  M.  de  R.) 
fe  trouvoit  dans  ce  fourreau  grillé, 
elle  feroit  obligée  d'y  périr  '•  elle 
n'a  point  d'organes  avec  lefquels 
elle  puiffe  forcer  de  puenlies  barri- 
cades. Cette  mouche  fe  trouve  ici 
très-exactement  dépeinte. 

Dç-li  notre  Auteur  pafTe  à  des 
Vers  ou  Teignes  qui  rongent  ks 
pierres  de  nos  murs ,  &  dont  il  eft 
parlé  dans  l'Extrait  d'une  Lettre 
de  M.  de  U  Voyc  à  M.  Auront  de 
l'Académie  R.  des  Sciences,  écrite 
en  \666.  imprimée  dans  le  Jour- 
nal des  Sçavans  de  la  même  année, 
bc  depuis  peu  dans  le  dixième  Vo- 
lume dés  Mémoires  de  cette  Acadé- 
mie donnés  avant  l'année  i£?". 
page  458.  M.  de  Réaumur  nous 
communique  ici  cet  Extrait  dans 
toute  fon  étendue  ,  &c  fuivi  de  fes 
réflexions.  Ces  Vers  font  renfer- 
més dans  une  coque  grisâtre,  grof- 
fe  comme  un  grain  d'orge  ,  plus 
pointue  par  un  bout  que  par  l'au- 
tre ,  à  peu-près  comme  une  chauf- 
fe d'Hypocras,  &  toute  parfemée 
de  petites  pierres. 

Notre  Auteur  prétend  que  ce 
n'elt  pas  un  fait  aufli  certain  que 
Ta  cru  M.  de  la  Voye,  que  ces  Vers 
des  murailles  mangent  les  pierres 
&  les  creufent  confiderablement. 
Ces  Teignes  (dit-il  )  font  li  petites, 
&  la  couche  dé  grains  pierreux  qui 
couvre  leurs  fourreaux  eft:  fi  mince, 
qu'il  ne  paroît  pas  qu'elles  puiTent 
faire  grand  tort  à  un  mur ,  quand 
elles  y  prendroienr  pendant  plu* 
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fleurs  ficelés  de  fuite,  de  quoi  cou- 
vrir leurs  habits  Les  feuilles  pierreu- 
ies  que  quelques  jours  d'une  forte 
gelée  dctachentd'une  grande  pierre, 
fourniroient  de  quoi  fe  vêtir  à  bien 
des  millions  de  cesTeignes.  Le  mur 
de  l'allée  des  Jafmins  aux  Tuille- 
ries  très-peuplé  de  ces  Infectes  ,  Se 
obfervc  par  notre  Auteur  depuis 
plus  de  20  ans  ,  n'en  paroîr  nulle- 
ment dégradé.  Il  eft  bien  plus  na- 
turel de  penfer  (  continue  M.  de 
R.  )  que  ces  Teignes  vivent  de 
très-petites  moulTes  &c  des  lichens 
qui  croillent  fur  les  murs  ,  comme 
en  vivent  des  Chenilles  beaucoup 
plus  grandes.  L'Auteur  parcoure 
différentes  efpeces  de  ces  Teignes 
des  pierres  ;  il  nous  décrit  la  ma- 
nière dont  elles  fe  fabriquent  des 
fourreaux  neufs,  &  leurs  diverfes 
transformations  en  Chryfaliaes  t 
puis  en  Papillons  :  car  toutes  ces 
Teignes  font  de  véritables  Chenil- 
les à   16  jambes. 

VI.  L'Auteur,  dans  fon  fixiéme 
Mémoire  ,  paffe  en  revûëles  Tei- 
gnes qui  fe  font  des  fourreaux  de 
pureloye,  &C  ces  fourreaux  font 
de  deux  efpeces.  Les  uns  ont  leur 
bout  pofterieur  contourné  en  ma- 
nière d'une  double  crofTe  :  les  au- 
tres ,  dont  il  ne  paroît  fouvent 
qu'une  portion  du  bout  antérieur, 
font  enveloppés  dans  deux  pièces 
égales  &  lemblables ,  qui  comme 
un  manteau  ,  les  recouvrent  tant 
par  defTus  que  par  dclîous  ,  fans 
ks  toucher  par-tout.  Ces  pièces  ont 
quelque  reffemblance  avec  l'une  de 
celles  qui  compofent  les  coquilles 
è  deux  battans.  Les  fourreaux  de 
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cesTeignes  s'appellent  ici  fourreaux 
à  manteau  :  où  il  faut  obferverque 
ces  manteaux  diffejens  des  nôtres 
parla  fituanon ,  couvrant  l'Infecte 
de  fon  fourreau  de  ia  queue  à  la  tê- 
te. Le  chêne  fournit  plus  de  Tei- 
gnes de  ces  deux  efpeces,  qu'aucun 
autre  arbre  queconnoifle  l'Auteur. 
La  première  année  qu'elles  s'of- 
frirent à  fes  yeux  ,  il  ne  pur  parve- 
nir à  démêler  la  nature  de  li  matiè- 
re qui  formoit  leurs  Afétemens , 
qu'il  foupçonna  d'abord  être  fabri- 
qués de  feuilles  lèches.  On  y  te- 
fnarquoit  cependant  à  la  loupe  ÔC 
même  à  la  fimple  vue  ,  une  infinité 
de  petites  écailles  cranfparcntes  & 
rangées  à  peu -près  comme  celles 
des  poiffons.  L'année  fuivaute  ,  il 
s'y  prit  de  meilleure  heure  ,  il  fit 
provilion  de  ces  Teignes  ,  les  mit 
chez  lui  fur  de  petits  chênes  e» 
caille ,  &c  les  ayant  ainfi  fous  fes 
yeux  ,  il  fut  à  portée  de  les  voir 
travailler  à  leurs  fourreaux.  U  ap- 
prit par  ce  moyen  ,  qu'elles  n'en 
étoient  pas  feulement  les  ouvrières, 
mais  qu'elles  en  tourniiloient  toute 
la  matière  de  leur  propre  fonds-,  6c 
cette  matière  n'eft  autre  que  leur 
foye  ,  dont  leurs  habits  font  entiè- 
rement tiffus.  Cette  tiffure  ,  &; 
principalement  celle  des  parties 
faites  en  écailles ,  eft  fort  différen- 
te de  celle  des  coques  à  Chenilles. 
Quand  par  l'accroiflement  de  ces 
Teignes  leurs  fourreaux  devien- 
nent trop  courts  &c  trop  étroits  , 
elles  ne  les  abandonnent  pas  com- 
me font  plufieurs  efpeces  de  Tei- 
gnes ,  pour  s'en  faire  de  neufs.  Li 
matière  doat  elles  s'habillent  leur 
Eeij 
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coûte  davantage  ;  elles  en  font 
plus  ménagères  ,  Se  fe  contentent 
d'agrandir  letuss  habits.  L'Auteur  a 
examiné  cette  tilîure  avec  beau- 
coup d'attention  ,  &  la  décrit  avec 
une  exactitude  ,  qui  ne  lailîe  rien  à 
delîrer  -,  fur  quoi  nous  renvoyons 
au  Mémoire  même. 

Les  deux  pièces  qui  compofent 
h  crojfe  dont  on  a  parlé  plus  haut , 
&  qui  paroilTent  formées  d'un 
grand  nombre  de  petites  écailles  ,. 
font  ce  qu'il  y  a  de  mieux  travaillé 
dans  l'étui  de  la  Teigne  en  crofle.. 
Mais  les  Teignes  en  manteau  ont 
plus  d'ouvrage  à  faire.  Cependant 
Ja  fabrique  de  celui  ci  eiï  plus  am- 
ple que  l'Auteur  ne  l'avoit  imagi- 
né ;  ce  qu'il  explique  en  détail.  On 
y  voit  que  la  Teigne  fort  de  fon 
étui  ,  pour  travailler  à  cette  befo- 
»ne.  M.  de  R.  non  content  de  voir 
ces  efpeces  de  Teignes  travailler 
à  l'élargiflcment  &c  à  l'alongemenc 
de  leurs  fourreaux  ,  a  voulu  de 
plus  les  contraindre  à  s'en  faire  de 
neufs  :  &  il  nous  expofe  ce  qui  en 
a  refulté  ,  comme  on  peut  s'en 
inftruire  chez  lui.  Du  refte  ,  ces 
fourreaux  font  l'ouvrage  de  deux 
jours  au  plus.  Nouvellement  laits, 
ds  fenf  tout  blancs  ,  comme  le 
font  les  allonges  &  les  élargifîures 
mifes  aux  anciens  fourreaux. 
Mais  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  ,  tout  cela  devient  brun  & 
d'un  titîu  plus  ferme.  Dans  les 
mois  de  Juin  ,  Juillet  &  Août 
toutes  ces  Teignes  fe  transforment 
en  petits  Papillons  blancs. 

VIL.  »>  Ces  Hotietnots  (  dit  M.  de 
3B'R.  )  qui  fc  font  des  ceintures 
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»  d'inteftins  de  bœufs  &  de  mou- 
»  tons,  qu'ils  n'ont  point  nettoyés, 
»  qui  roulent  de  pareils  inteftins- 
»  autour  de  leurs  jambes  pour  s'en 
«faire  des  efpeces  de  bas  ou  de 
»  bottines  ,  font  de  vilains  hom- 
w  mes  ,  &:  fi  dégoûtans  ,  qu'on  a 
»  peine  à  foûtenir  l'idée  de  leur 
»  malpropreté.  Il  eft  bien  étrange, 
»  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  fe 
»  couvrent,  &  qui  même  fe  parent 
»  avec  de  pareilles  matières.  Les 
»  Infectes  ont  auiîi  leurs  Hottentots: 
»  &c  l'on  regardera  apparemment 
»  comme  tels  ceux  ,  qui  ayant  be- 
»  foin  découvrir  leur  corps,  ne  le 
»>  couvrent  qu'avec  leurs  excré- 
»  mens.  Ces  Infectes  femblent  ne- 
*>  pouvoir  nous  prefenter  que  des 
»  images  défagréables.  Nos  idées 
»  du  propre  &  du  malpropre  ne 
»  font  pas  toujours  allez  philofo- 
»  phiques  ;  &c  notre  imagination 
»  eil  choquée  ,  avanr  que  la  raifon 
»  ait  eu  le  tems  de  fe  faire  enten- 
»  dre.  Si  les  excrémensde  tous  1er 
»  animaux  étoient  des  parfums , 
o  comme  le  font  ceux  de  quelcjues- 
»  uns  ,  nous  n'aurions  ,  ni  n'euf- 
»  fions  jamais  eu  d'averfion  pour 
»les  excrémens.  L'ufage  que  nous 
»  faifons  de  ceux  des  Bécaiïes  , 
»  prouve  allez  que  notre  averfion 
»  pour  ces  fortes  de  matières,  a  été 
»  vaincue  dans  les  cas ,  où  elle  de- 
»  voit  l'être.  Si  h  nature  a  appris  ù 
»  certains  Infectes  à  fe  faire  des 
»  efpeces  de  robes  Se  de  manteaux 
»  des  matières,  que  leureftomac  & 
»  leurs  inteftins  ont  digérées  ;  fans 
»  doute  que  leurs  excrémens  n'ont 
»  rien  de  rebutant  pour  eux.  Apres. 
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savoir  tiré.  ; ....  des  feuilles  de 
»  quoi  fe  nourrir  ;  après  les  avoir 
»  hic  palier  par  leur  corps-,  le  marc 
3»  de  ces  mêmes  feuilles  a  encore 
»  pour  eux  un  ufage  utile  ;  il  fert 
*>  àle$  vêtir. 

Tels  font  certains  vers  ,  qui  fc 
transforment  en  jolis  Scarabées,  & 
qui  fe  tiennent  fur  le  lys  ,  dont  ils 
mangent  les  feuilles.  Ces  vêts  pa- 
roiffent  furies  feuilles  maltraitées  , 
comme  de  petit*  tas  de  matière 
humide  ,  de  la  couleur  &  de  la 
confidence  des  feuilles  un  peu  ma- 
cérées &c  broyées  :  mais  en  y  regar- 
dant de  plus  près  ,  on  cMingue  à 
l'un  des  bouts  de  chaque  petit  tas , 
la  tête  de  l'Infecte  toute  noire ,  & 
de  chaque  côté  accompagnée  de 
trois  jambes  noires  &  écailleufes  , 
terminées  par  deux  petits  crochets- 
Si  l'on  met  cette  Teigne  à  nud  ,  en 
lui  ôtant  Ls  excrémens  qui  la  cou- 
vrent, fa  peau  paroît  extrêmement 
délicate  &c  tranfparente  ;  ce  qui  l'a 
mife  dans  le  befoin  de  le  garantir 
des  imprelïîons  de  1  air  .extérieur  &c 
des  rayons  «lu  Soleil  ,  &  ce  qu'elle 
exécute ,  en  fc  couvrant  de  fes 
propres  excrémens. 

Pour  cet  effet  la  nature  Ta  con- 
struite de  manière  que  c'eft  non  du 
côté  du  ventre,  mais  du  côté  du 
<los  que  fon  anus  eft  ouvert ,  d'où 
il  arrive  ,  que  les  excrémens  qui  en 
tfortent  s'élèvent  au  -  deffus  du 
corps  &  font  dirigés  vers  la  tête. 
Cette  direction  fe  fait  peu  à  peu  , 
«uoiqu'aflez  vîte ,  au  moyen  du 
mouvement  vermiculaire  &c  fuc» 
tedîf  des  anneaux  de  l'Infecte ,  lef- 
•quels  pouffent  ces  excrémens  toû- 
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jours  vers  l'endroit  le  plus  bas  juf- 
qu'à  fa  tête.  Notre  curieux  Acadé- 
micien a  fuivi  de  fes  propres  yeux 
cette  jolie  opération  ,  qui  s'accom- 
plic  dans  l'tlpace  d'environ  deux 
heures  ;  au  bout  difquellcs  le  vec 
eft  entièrement  couvert  de  fes  ex- 
crémens -,  mais  la  couche  en  eft 
encore  mince  ,  &  ne  s 'ép.iitïic  que 
par  la  répétition  de  la  même  ma- 
nœuvre. Plus  la  couverture  eft 
épaiffe  ,  plus  fa  figure,  eft  «réguliè- 
re ,  &  plus  auffi  fa  couleur  brunit. 
En  14  ou  15  jours  ces  vers  ont 
pris  leur  crue  :  ils  font  alors  moins 
couverts  de  leurs  excrémens  ,  & 
même  prefque  nuds  •,  fe  préparant 
ainti  a  leur  métamorphofe.  Elle 
doit  fe  faire  en  terre  ;  ces  vers  vont 
s'y  cacher  ,  &:  là  ils  fe  fabriquent 
des  coques  couvertes  extérieure- 
ment de  grains  déterre,  &  rapif- 
fées  intérieurement  comme  d'un 
fatin  blanc,  luifant  &  argenté, que 
l'on  prendroit  d'abord  pour  le  tilïï* 
d'une  foye  fine  &  lultrée  ,  filée  pat 
l'Infecte.  Mais  il  n'a  chez  lui  ni 
foye  ,  ni  filière  ;  &  il  ne  fournit 
qu'une  liqueur  moufleufe  ,  une  efc- 
pece  de  bave  blanche  qui  fort  de 
fa  bouche  ,  &  dent  il  enduit  tout 
l'intérieur  de  fa  coque.  Cette  écu- 
me étant  feche  ,  forme  des  feuilles 
luifantes ,  flexibles  &  telles  qu'elles 
pourroient  être  fi  elles  croient  de 
foye  :  ce  qui  rappelle  à  l'Auteur  les 
expériences  qu'il  a  propofées  dans 
le  troifiéme  Mémoire  du  premier 
Tome  pour  réduire  les  gommes 
refineufes  &  les  vernis  en  feuilles 
flexibles  ,  propres  aux  mêmes  ufa- 
ges  aufquels  nous  employons  nos 
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étoffes  de  laine  &  de  feye.  Deux 
ou  trois  jours  après  que  le  ver  s'eft 
renfermé  dans  fa  coque  ,  il  fe  tranf- 
forme  en  une  Nymphe  femblable  à 
celles  des  autres  Scarabées.  Envi- 
ron 1 5  jours  après ,  il  perce  fa  co- 
que ,  il  en  fort ,  &  fous  la  forme 
.•d'un  joli  Scarabée  ,  rouge  en  def- 
ius  ,  noir  en  deiTous  ,  &  dont  le 
1  fortement  de  fes  derniers  anneaux 
contre  les  fourreaux  de  fes  aîles 
Élit  entendre  comme  un  petit  cri, 
il  va  chercher  un  pied  de  lis ,  donc 
il  mange  les  feuilles  ;  s'accom- 
modant  aulli  de  celles  du  marta- 
goq,  ,  de  la  couronne-impériale  & 
de  quelques  autres  plantes. 

M.  de  R.  nous  décrit  l'accou- 
plement de  ces  Scarabées  lequel 
dure  au  moins  une  heure  ;  &c  des 
œufs  qui  en  proviennent  fortent 
au  bout  de  1 5  jours  de  petits  ve-rs 
qui  y  étoient  contenus  ;  &c  quoi- 
qu'on n'ait  pu  jufqu'à  prefent  re- 
trouver les  coques  de  ces  œufs  ,  on 
ne  doit  pas  fuppofer  qu'ils  ayenc 
été  transformés  en  ces  fortes  de 
yers  ,  comme  l'a  cru  M.  Laurent 
P^ta^ol  t  dans  l'Hiftoirc  qu'il  nous 
adonnée  de  ces  Infe&es,  Se  quia 
paru  en  17 13.  parmi  les  Obfer va- 
rions de  M.  Vdlifnerl.  Cette  Hi- 
ftoire  (  ajoute  notre  Auteur  )  eft 
écrite  d'une  manière  ,  qui  ne  per- 
met pas  d'elperer  de  parler  mieux 
furce  fujet ,  que  l'a  fait  M.  Patarol, 
ni  même  d'en  parler  aufli-bien,  cet 
habile  Obfervateur  ,  ayant  répan- 
du fur  cette  Hiitoire  les  agrémens 
les  plus  convenables. 

On  rencontre  fur  des  plantes 
moins  fucculentes  des  lis ,  que  le 
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vers  de  Scarabées  d'un  autre  genre 
que  les  précédons  ;  mais  qui  ont 
cela  de  commun  avec  eux  ,  qu'Us 
fe  couvrent  de  leurs  excrémens. 
Ceux  qui  vivent  furies  feuilles  des 
artichauts  &  de  certains  chardons 
analogues  à  ceux  ci ,  fe  fabriquent 
cette  forte  de  couverture  d'une  fa- 
çon qui  leur  eft  particulicre. 
Quand  l'Infecte  eft  fuffifamm.nt 
couvert  de  cette  matière  fécale  ,  il 
ne  paroîc  qu'une  mafte  de  grains 
noirs ,  qui  en.cache  totalement  le 
corps.  Mais  cette  nulle  n'eft  poinc 
pùrtée  parles parriesqu'elle couvre. 
Quelquefois  elle  eft  immédiate- 
ment appliquée  furie  corps  ;  mais 
elle  le  touche  fins  le  charger. 
Quelquefois  elle  en  eftà  une  diftan- 
ce  plus  ou  moins  grande  ,  félon 
qu'il  plaît  à  l'Infecte.  En  un  mot,  il 
fêtait  de  fes  excrémens  une  elpece 
de  toit,  de  parafol  ou  de  parapiuve, 
qu'il  foûtient  au  delïus  de  fon  corps 
à  une  diftance  plus  ou  moins  gran- 
de , tantôt  parallèle  à c,  même  corps, 
tantôt  différemment  incliné. 

Pour  faite  entendre  comment 
cet  Infecte  fe  fait  un  pareil  toit  & 
comment  il  le  foûtient  ,  l'Auteur 
décrit  la  figure  &  1a  fituation  de 
deux  organes  qui  font  particuliers 
à  ce  ver.  Auprès  de  Ion  derrière 
font  placées  ces  deux  parties  ,  qui 
compoient  enfemblc  une  efpccc  de 
fourchette  ou  de  longue  pince  ou- 
verte ,  dont  les  fourchons  ou  les 
branches  Jont  d'une  matière  écail- 
leufe  ou  analogue  à  la  corne.  De- 
puis leur  origine  ,  où  elles  ont  le 
plus  de  diamètre  ,  elles  vont  en  di- 
minuant ,   i>-  à  peu-près  parallèle* 


ÀVRI 
l'une  à  l'autre  ,  elles  fe  terminent 
par  une  pointe  afTez  fine  :  reprefen- 
tant  enfcmblc  une  forte  de  four- 
chette à  deux  longs  fourchons  &  A 
un  coure  manche.  L'Infecte,  peut 
varier  en  beaucoup  de  façons  les 
polirions  de  cette  fourchette  ;  mais 
d'ordinaire  il  les  incline  vers  fa  tê- 
te, les  tenant  prefque  toujours  pa- 
rallèles au-de(lus  de  fon  corps ,  par 
delà  le  milieu  duquel  leurs  pointes 
peuvent  aller.  On  imagine  aifé- 
ment  c]ue  dans  une  telle  pofition 
elles  peuvent  tenir  lieu  d'une  efpe- 
cc  de  charpente  propre  à  foûrenir 
la  matière  qui  doit  former  un  toit 
au-deifusdu  corps ,  lans  être  portée 
par  celui-ci. 

Cette  matière  doit  être  fournie 
par  Winus ,  qui  s'ouvre  à  l'extré- 
mité d'un  mammelon  retourné 
en  enhaut  ,  Se  que  l'Infecte 
élevé  plus  ou  moins  quand  il 
veut.  Comme  ce  mammelon  eft 
fitué  précifément  entre  les  deux 
fourchons,  ceux-ci  font  à  portée 
de  recevoir  tous  les  excrémens 
qu'il  jette ,  Se  de  les  faire  couler  en 
avant  par  la  pente  que  leur  procu- 
re l'inclinaifon  de  ces  fourchons. 
Ces  excrémens  accumulés  peu  à 
peu  fur  cette  fourchette  Se  collés 
les  uns  aux  autres  ,  peuvent  être 
poulTés  par  -  delà  les  pointes  des 
fourchons  ,  fans  ceffer  pour  cela 
d'être  foûtenus  ;  &  former  alors 
un  toit  capable  de  couvrir  entière- 
ment le  corps  de  1  Infecte.  Il  chan- 
ge de  peau  Se  peut-être  plus  d'une 
fois  avant  que  de  fe  métamorpho- 
fer  ;  Se  fa  dépoiiille  aide  à  fortifier 
fa  couverture ,  lervant  même  quel' 
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quefois  de  bafe  à  celle-ci.  M.  de  R. 
nous  décrit  toutes  les  circon (tances 
de  ce  dépouillement  ;  fur  quoi 
nous  renvoyons  au  Mémoire  mê- 
me. 

VIII.  Il  s'agit  c\esfj;tfîs  Teignes  ' 
dans  le  huitième  Mémoire  ;  Se 
l'Auteur  donne  ce  nom  aux  Infec- 
tes ,  qui  pour  fe  couvrir  ,  fe  font 
des  fourreaux  ,  qu'ils  ne  tranfpor- 
tent  point  avec  eux  lorfqu'ils  mar- 
chent. Ceux  des  Teignes  font  de 
véritables  habits.  Ceux  des  faufles 
Teignes  font  des  logemens  ,  des 
efpcces  de  maifons  ou  du  moins 
des  galeries  qu'elles  alTujettiiïenc 
contre  des  corps  folides.  Les  Infec- 
tes de  mer  poutroient  noui  offrir 
quantité  d'exemples  de  ces  fortes 
de  fourreaux  faits  de  grains  de  fa- 
ble ou  de  fragmens  de  coquilles. 
Mais  notre  Auteur  fe  borne  ici  à 
l'Hiftoire  de  quelques  efpeces  de 
fauiïes  Teignes  plus  faciles  à  obfer- 
ver ,  Se  dont  nous  avons  plus  à 
nous  plaindre. 

Telles  font  en  premier  lieu  les 
faujps  Teignes  de  la  cire  ,  aufquelles 
il  eft  d'autant  plus  neceflaire  de  fe 
couvrir  dans  leurs  marches  ,  que 
c'eft  aux  dépens  des  Abeilles  qu  el- 
les doivent  fe  nourrir.  »  Il  faut 
»  (  dit  M.  de  R.  )  qu'elles  s'établif- 
»fent  au  milieu  d'un  petit  peuple 
»  guerrier  ,  armé  d'un  aiguillon  re- 
»  doutable  ;  d'un  petit  peuple 
aocompofé  d'un  nombre  de  coni- 
=  battans  ,  qui  furpafle  celui  des 
»  foldats  d'une  nombreufe  armée. 

C'eft-là,  c'eft  dans  ces  ruches  fî 
bien  défendues  que  ces  Teignes , 
malgré  kur  nudité  ,  font  impuni- 
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ment  de  terribles  ravages.  »  Ce 
»  n'eft  point  au  miel  qu'elles  en 
»  veulent ,  (  continue  l'Auteur  ) 
«elles  cherchent  un  aliment  que 
»  la  Chimie  ne  fçait  pas  aufll  bien 
>•  di  [foudre  5c  décompofer ,  qu'el- 
»  le  fçait  faire  l'un  &  l'autre  furies 
»  corps  les  plus  durs  ,  tels  que  les 
»>  pierres  &  les  métaux  :  elles  cher- 
»  chent  la  cire  ,  &  leur  eltomac 
»>  fçait  la  digérer.  Ces  ennemies  des 
Abeilles  ont  été  connues  de  tous 
ceux  qui  ont  traité  d;s  républiques 
de  ces  mouches  précieuies  &c  des 
moyens  de  lesconferver  &de  les 
multiplier.  Arjtlote  ,  Columelle 
&:  Virgile  en  ont  parlé. 

L'Auteur  n'a  pu  jufqu'ici  distin- 
guer que  deux  efpeces  de  ces  fauf- 
ics  Teignes -,  elles  font  des  Chenil- 
les de  la  première  clafTe  ou  à  ii 
jambes  ;  &  il  a  foin  de  les  décrire 
exactement.  Dans  les  gâteaux  des 
ruches  elles  fe  creufent  de  petits 
tuyaux  cylindriques ,  qui  fervent  à 
les  vêtir  &  à  les  loger.  Elles  ont 
chacune  le  leur  ,  qu'elles  allongent 
à  mefure  qu'elles  vont  en  avant  , 
pour  marcher  toujours  à  couvert  ; 
ôc  tel  de  ces  tuyaux  ou  galleries  a 
près  d'un  pied  de  longueur,  quoi- 
que pour  l'ordinaire  cette  lon- 
gueur n'aille  qu'à  cinq  ou  fix  pou- 
ces. 

Tout  l'intérieur  du  tuyau  eft 
un  tiffu  de.  foye  blanche  ,  affez 
ferré,  poli  cV  revêtu  extérieurement 
d'ane  couche  de  petits  grains  de 
cire  ou  d'excrémens  fi  proches  les 
uns  des  autres  qu'ils  dérobent  ,  & 
la  foye  du  tuyau  ,  Se  l'Infecte  , 
aux  yeux  des  Abeilles  ,  comme  ils 
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les  dérobent  aux  nôtres.  C'eft  un 
rempart  prcfquc  impénétrable  aux 
aiguillons  des  mouches  ,  qui  peut- 
être  ne  s'abltiennent  d'attaquer  le» 
Teignes  dans  leurs  logemens ,  que 
pour  ne  pas  embartafTer  leurs  jam- 
bes dans  la  foye  des  tuyaux  ,  d  où 
elles  ne  pourraient  fe  dégager. 

Pour  s'inftruire  plus  parfaite- 
ment du  travail  de  ces  faulîes  Tei- 
gnes ,  qu'il  ne  feroit  pas  pothble 
d'obfcrver  dans  les  ruches  -,  M.  de 
R.  a  mis  des  portions  de  ces  gâ- 
teaux de  cire  pleins  de  ces  Infectes 
«lans  de  grands  poudriers  de  ver- 
re ,  où  il  lui  a  été  facile  d'examiner 
toutes  leurs  manœuvres.Il  les  a  vues 
Commencer  leurs  tuyaux  de  foye 
vers  le  bord  fuperieur  de  quelques 
cellules ,  les  continuer  en  les  allon- 
geant de  cellules  en  cellules ,  dont 
elles  percent  les  cloifons ,  découp- 
per  la  cire  avec  les  deux  dents  dont 
leur  têie  eft  armée  ,  la  réduire  en 
petites  parcelles  arrondies,  grolfes 
comme  de  petits  grains  de  fable 
commun  ,  éc  en  former  plufieurs 
petits  tas. 

Ce  font-là  les  matériaux  deftinés 
à  couvrir  l'efpece  de  gallerieque  la 
Teigne  doit  habiter.  Ce  travail 
(  dit  l'Auteur  )  eft  affez  amufant  à 
obferver  ,  parce  qu'il  va  vîte  ;  &C  il 
a  vu  des  faufTes  Teignes  encore  pe- 
tites recouvrir  de  cire  en  24  heures 
une  gallerie  de  foye  qui  traverfoit 
cinq  à  fix  cellules.  Du  refte  ce  rt'eft 
pas  toujours  avec  de  la  cire  feule 
qu'elles  recouvrent  leurs  tuyaux  ; 
elles  y  employant  aulfi  leurs  excré- 
mens,  quand  elles  n'ont  pas  de 
grands  gâteaux  de  cire  à  manger  -, 
& 
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Si  ces  excrémens  font  de  petits 
grains  noirs  de  la  couleur  des  grains 
de  poudre  à  canon.  Tous  ces 
tuyaux  n'ont  pas  pour  une  feule 
couche  de  grains  ,  ils  en  ont  au 
moins  deux  ou  trois  couches  les 
unes  fur  les  autres. 

Quand  ces  Teignes  font  parve- 
nues à  leur  dernier  terme  d'accroif- 
fement ,  elles  travaillent  a  fe  taire 
drs  coques  pour  s'y  transformer  en 
Chryfalides  :  Se  ces  coques  font 
fabriquées  comme  les  tuyaux. 
L'Auteur  nous  décrit  les  Papillons 
éclos  de  ces  Chryfalides;  &  leur  ac- 
couplement. Quand  la  cire  man- 
que à  ces  laudes  Teignes,  elles  fer- 
vent fe  nourir  de  bien  d'autres 
alimens  ;  elles  mangent  du  papier  , 
des  feuilles  feches ,  de  la  ferge,  & 
dans  le  befoin  elles  ont  recours  à 
leurs  propres  excrémens, 

Ceux  qui  proviennent  de  la  cire 
dont  l'Infecle  a  vécu  ,  ont  mérite 
quelque  examen  de  la  part  de  M. 
de  R.  Ils  n'ont  aucune  odeur  de  ci- 
re ,  ils  tombent  au  fond  de  l'eau  ; 
mais  tenus  quelques  tems  entre 
les  doigts  ,  ils  fe  rainoliiîent  &  fe 
lailfenc  paitrir.  Jettes  dans  l'eau 
chaude  ,  ils  exhalent ,  après  une  lé- 
gère ébullition  ,  une  odeur  de  cire  : 
&  il  fe  forme  alors  fur  quelques 
endroits  de  la  furface  de  l'eau  une 
pellicule  ,  qui  pétrie  entre  les 
doigts  &  approchée  du  nez  ,  fe  fait 
reconnoître  pour  de  véritable  cire. 
Si  l'on  continue  à  faire  bouillir 
l'eau  ,  il  fe  forme  une  féconde  pel- 
licule ,  &  ainfi  fucceffivementen  fi 
grand  nombre  ,  qu'on  eft:  tenté  de 
croire  que  ces  excrémens  ne  font 
Avril. 
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que  de  la  cire  déguilée.  Ce  qui  re- 
lie au  fond  du  vaifleau  paroit  une 
pure  matière  terreufe  ,  fi  ce  n'eft 
qu'elle  s'enflamme  Si  qu'elle  brûle 
comme  la  rapure  de  bois  Se  fans  fe 
ramollir.  Les  excrémens  de  ces 
Teignes  remangés  par  elles  plu- 
sieurs fois  &  bouillis  dans  l'eau 
n'ont  donné  prcfque  nul  indice  de 
cire. 

Quoique  celle  -  ci  ne  fe  mêle 
point  avec  l'eau  froide  ,  cependant 
les  excrémens  des  fauffes  Teignes 
les  plus  chargés  de  cire  fe  mêlent 
entièrement  avec  cette  eau. Celle  où 
on  laiffc  infufçr  ces  excrémens  ,  en 
diffout  la  cire,  comme  s'en  eft  con- 
vaincu M.  de  R.  par  une  expérien- 
ce dont  il  nous  Fait  part  :  d'où  il 
fuit  que  cette  infufion  eft  ua 
moyen  d'avoir  de  la  cire  en  diffo- 
lurion  dans  l'eau  :  ce  qui  pourroit 
fervir  à  quelques  ufages  non  feule- 
ment curieux ,  mais  utiles  ,  &  dont 
il  fpécifie  quelques-uns  qu'on  peut 
.voir. 

De  ces  expériences ,  qui  font  du 
reiTortde  la  Chimie  ,  notre  Auteur 
revient  aux  fauffes  Teignes  ,  &c 
nous  en  fait  connoître  plufieurs 
autres  efpeccs.  Tiles  font  celles 
qui ,  comme  de  véritables  Teignes 
des  laines  ,  mangent  nos  draps.; 
celles  qui  aiment  le  cuir  Se  qui  ron- 
gent volontiers  celui  dont  nos  Li- 
vres font  couverts  ,  celles  enfin  qui 
vivent  de  nos  bleds  dans  nos  gre- 
niers ou  d'autres  alimens  que  nous 
aimons ,  par  exemple  de  chocolat. 
Toutes  ces  fauffts  Teignes  font 
des  Chenilles  à  us"  jambes  ,  dont 
notre  Auteur  décrit  en  détail  k 
Ff 
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figure  ,  le  travail,  &  les  transfor- 
mations ;  fur  quoi  il  faut  confulter 
ion  Mémoire. 

Nous  remarquerons  feulement 
au  fujer  de  la  Teigne  qui  ronge  les 
bleds,  qu'elle  en  lie  plufieurs  grains 
cnfemble  avec  des  fils  de  foye  : 
que  dans  l'eTpace  compris  entre  ces 
grains  ,  elle  fe  file  un  tuyau  de 
foye  blanche ,  qu'elle  attache  con- 
tre les' grains  afltijettis  :  que  logée 
dans  ce  tuyau  ,  elle  en  fort  en  par- 
tie pour  ronger  les  grains,  qui  font 
autour  d'elle  :    que  par  la  précau- 
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tion  qu'elle  a  d'en  lier  plufieurs 
enfcmble  ,  elle  n'a  point  à  crain- 
dre ,  que  le  grain  que  fes  denrs  at- 
taquent, s'échappe,  qu'il  gliffc', 
qu'il  tombe  ,  qu'il  roule  :  que  s';i 
fe  fait  quelques  mouvemens  dans 
le  tas  de  bled  ,  fi  beaucoup  de 
grains  viennent  à  rouler  ,  elle  rou- 
le avec  ceux  dont  elle  a  befom  , 
elle  s'en  trouve  toujours  également 
à  portée. 

Nous  renvoyons  à  un  autrejour- 
nal  les  4  derniers  Mémoires  de  ce 
Volume.. 
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NOus  avons  parlé  du  premier 
Volume  de  cetOuvrage  dans 
le  Journal  de  Juillet  1735.  &  du 
fécond  dans  celui  d'Avril  173^. 
Ce  troifiéme  renferme  cinq  leçonsi 
fçavoir,  en  comptant  celles  des 
deux  précedens  volumes  ,  la  di' 
xiéme  ,  la  onzième  ,  la  douzième, 
la  treizième  ,  &  la  quatorzième. 

M.  de  Molière  fe  propofe  d'é- 
tablir dans  la  première  Leçon 
iix  Propofitions  ;  la  première  ,  que 
les  opérations  chymiques  fournif- 
îent  les  moyens  les  plus  conve- 
nables- pour  déterminer  avec  la 
plus  grande  précifion  ,  les  prin- 
cipes de  la  nature  ,  il  entre  à  ce 
fujer  dans  un  petit  détail  des  opé- 
■mioris   de  chymie  ,    ce  qu'il  ne 


fait  qu'en  paflant  ,  pour  obferver 
feulement  un  certain  ordre  Si  pro- 
céder avec  méthode. 

La  féconde  Propofition  ,  eft  qui 
les  molécules  de  fel  entremêlées 
de  molécules  d'huile  ,  d'eau  &  de 
terre  ,  dont  on  les  dégage  en' 
partie  par  la  diffolution  ,  la  filtra- 
tion  &  la  chryftallifation  ,  font 
compofées  de  deux  différentes  ma- 
tières qu'on  nomme  Acide  ,  &  AU 
kali.  La  troiiiéme  ,  que  la  décom- 
pofition  &  la  régénération  des  fcls 
minéraux  eft  une  preuve  fenfibls 
que  les  molécules  de  fel  font  com- 
pofées d'Acide  &  d'Alkali  intime, 
ment  unis  par  la  fermentation. 

La  quatrième  ,  que  la  fabrique 
des  fels  amikieis  eft  une  nouvelle 
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preuve  que  les  fels  font  compofez 
d' Acide  &c  d'Akali. 

■La  cinquième  ,  que  les  fels  Aci- 
des s'unirent  avec  des  molécules 
d'huile  ,  &  forment  avec  la  terre  , 
ces  congelés  que  l'on  nomme  Bi- 
tumes. 

La  fixiéme  ,  que  le  Fer  n'eft  pas 
la  feule  matière  métallique  pro- 
pre à  compofer  un  fel  ,mais  qu'a- 
yec  chacun  des  autres  métaux  , 
l'on  compofe  des  efpeces  de  fels 
qu'on  nomme  vitrioliques. 

De  ces  fix  propofitions  folide- 
ment  prouvées  par  un  grand  nom- 
bre d'expériences  chymiques,  M. 
de  Molière  palfe  à  la  onzième  le- 
çon qui  eft  la  deuxième  du  volu- 
me. Elle  contient  l'explicatiosi  de 
ces  mêmes  expériences ,  &c  l'on  y 
fait  comme  toucher  au  doigt,  non- 
feulement  que  les  expériences  dont 
il  s'agit  ,  font  des  conféquences 
naturelles  du  Méchamfme  j  mais 
que  jufqu  a  préfent  les  Phyficiens 
n'ont  rien  dit  là-deffus  qui  puiffe 
fatisfairc  un  efprit  raifonnable.  Ce 
font  les  termes  de  l'Auteur  ,  &  on 
les  lui  paflera  volontiers  quand 
on  aura  vu  fes  raifons. 

Huit  propofitions  font  le  fon- 
dement de  cette  onzième  Leçon  , 
première  prvpofition  :  »  Les  idées 
v  que  les  Chymiftes  donnent  de 
»  leurs  principes ,  ne  font  pas  auf- 
»  fi  démonftrarivcs  qu'ils  fe  I'imagi- 
»  nent ,  &  on  ne  peut  en  bonne 
»  chymie  ,  fe  paffer  de  principes 
»  élevez  au-deffus  des  fens» 

Voici  en  fubftance  les  preuves 
que  M.  de  Molière  allègue  de  cet- 
te proposition.  Les  Chymiftes  re- 
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tirent  de  la  plupart  des  matières 
qu'ils  foumettent  à  leurs  opéra- 
tions, ce  qu'on  nomme  efprit  ,  hui- 
le ,fel  t  eau  &C  terre.  Ces  mots  re- 
veillent ries  idées  qui  fe  peuvent 
appliquer  à  certains  objets  fenfi- 
bles  ;  mais  quand  les  Chymiftes 
veulent  décrire  en  détail  ce  qu'ils 
entendent  par  ces  principes  ,  ils 
tombent  dans  de  perpétuelles  équi- 
voques &  on  ne  voit  que  trop  a- 
lors,  que  cette  démonftration  tant 
vantée  de  leurs  principes  ,  n'efl 
pas  plus  claire  que  celle  des  prin- 
cipes des  autres  Philofophes  i  Se 
qu'auffi-tôt  qu'ils  s'éloignent  des 
loix  desméchaniques ,  ils  tombent 
dans  les  mêmes  illufions  qu'ils  re 
prochent  aux  autres. 

En  effet  que  feroit-ce  que  la 
connoiffance  même  la  plus  précife 
de  ces  différentes  matières  ,  fans 
celle  des  divers  mouvemens  qui 
les  agitent  >  Il  faut  donc  ,  concilia 
M.  de  Molière  ,  fi  l'on  veut  avoir 
une  connoiffance  diftindte  des  ef- 
fets que  les  Chymiftes  décrivent  s 
il  faut  néceflairement  en  venir  au 
méchanifme  ,  c'eft-à-dire  ,  à  la  dé- 
termination précife  des  mouve- 
mens des  parties  qu'ils  nous  met- 
tent devant  les  yeux  ;  &  ce  mou- 
vement n'eft  pas  quelque  chofe 
qui  tombe  fous  les  fens. 

Notre  Auteur  ne  s'en  tient. pas 
ici  à  des  généralités  ,  il  defeend 
dans  le  détail  ,  &  remarque  que 
tant  qu'on  s'en  tiendra  à  dire  ,  pat 
exemple  ,  que  la  matière  nommée 
huile  ou  fouphre  ,  eft  une  fubftance 
on&ueufc  &  inflammable  \  le  fd 
un  corps  capable  d'exciter  fur  h 
Ffij 
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langue  le  fentimènt  de  faveur  ; 
ÏEfprit  un  principe  ac~tif  -rl'e*H  un 
Suide  infioide  ;  la  tcr>-e  une  fubf- 
cance  incapable  par  elle-même  , 
d'aucune  aclion  ,  on  n'aura  jamais 
qu'une  connoiffance  très-confufe 
de  ces  fortes  de  corps  ;  qu'ainfi  il 
faut  abfolument  déterminer  la  fi- 
gure de  leurs  particules  ,  6V  c'eft 
ce  qu'on  a  tâché  de  taire  en  difant 
que  l'eau  eft  un  amas  de  corps  ci- 
iindriques  très-fouplcs ,  qui  n'ont 
par  eux  -  mêmes  aucune  action  -, 
l'huile  un  fluide  compofé  de  peti- 
res  branches  ;  le  fel  un  allemblagc 
de  pointes  emboîtées  dans  des  el- 
p.eces  de  guaines'.  Or  les  Chymif- 
tes n'ont  jamais  vu  ces  cilindres 
fouples  de  l'eau  ,  ces  branches  de 
l'huile  jees  pointes  de  fels  emboë- 
.ées  dans  des  guaines  ,  &  ils  n'ont 
jamais  vu  non  plus  ,  l'artifice  a- 
vec  lequel  ces  petits  corps  agiffent 
les  uns  fur  les  autres  ;,  ce  qui  en 
effet  n'eft  gueres  vifible.  Il  en  eft 
de  même  de  tout  le  refte. 

On  dira  peut-être  que  ce  mé- 
chnnifme  eft  étranger  à  la  Chymie, 
&  que  les  anciens  n'en  ont  pas 
irait  ufage  ;  mais  M.  de  Molière 
demande  là-de  il  us  ,  fi  les  qualités 
occultes  des  anciens  Chymiftes  é- 
toient  quelque  chofe  de  plus  fen- 
fîble  que  les  corpufcules  ,  &  ont 
f>luS  contribué  à  perfectionner  la 
Chvmie  ?  Nous  paflons  plufieurs 
autres  reflexions  fondes  qu'il  fait 
à  ce  fujef,  après  lefquelles  il  re- 
marque que  telle  ou  telle  figure  , 
tel  ou  tel  mouvement  en  particu- 
lier, fe  rencontrent  auffi  réellement 
dans  les  opérations  de  la  Chymie  , 
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que  l'eau  ,  que  l'huile  ,  que  le  fel , 
que  la  terre  ,  cv  qu'amù  ,  pour 
avancer  dans  la  connnoilfance  par- 
faite des  mixtes  ,  il  faut  connoî- 
tre  ces  figures  ,  ces  mouvemens  , 
&  les  déterminer  auiîî  précifement, 
qu'on  tâche  de  déterminer  les  au- 
tres principes.  En  effet  les  parti- 
cules des  mixtes  n'ont  pas  une  fi- 
gure en  général  ,  elles  n'ont  pai 
non  plus ,  un  mouvement  en  géné- 
ral :  des  figures  &  des  mouvemens 
en  général ,  font  des  chimères.  El- 
les ont  donc  des  figuras  détermi- 
nées &:  des  mouvemens  détermi- 
nez. Or  ,  dit  notre  Auteur ,  il  im- 
porte autant  aux  Chymiftes,  de 
connoîrre  ces  mouvemens  Se  ces 
figures  ,  qu'il  importe  aux  Horlo- 
gers de  connoîrre  les  figures  Se  lès 
mouvemens  des  parties  d'un  Hor- 
loge. 

Cela  pofé  ,il  faur  convertir  avec 
notre  Auteur  ,  qu'on  ne  peut  ac- 
quérir cette  connoiflance  que  par 
l'intelligence  des  loix  des  mécha- 
niques ,  &  cela  étant  ,  il  eft  dé- 
montré que  la  Chymie  ne  peut  fe 
palfer  de  principes  élevez  au-def- 
fus  des  fens,  &Z  que  tout  ce  qui 
refte  à  defirer  là-deffus  ,  eft  que 
ces  principes  foient  fimples  &  par- 
faitement intelligibles. 

Seconde  propofition,  „  Les  idées 
,,  que  les  Chymiftes  Cartefiens 
„  donnent  des  Acides  &  des  Al- 
j,  Kaiis  ,  ne  répondent  nullement 
„  aux  effets  que  ces  Chymiftes 
,,  prétendent  expliquer  par  le 
„  moyen  de  ces  fels.  „ 

Les  preuves  que  M.  de  Molière 
apporte  de  cette  propofition  fe  ré* 
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duifent,pour  îc  fond,  aux  raifonne- 
mens  fuivans  :  les  Acides  félon  les 
Chymiftes  Carteficns  ,  font  de  pe- 
tits corps  durs ,  longs  &c  pointus , 
que  l'eau  entraîne  çà  &  là  dans  les 
parties  ,  mais  on  ne  dit  point  com- 
ment l'eau  les  entraîne  ;  on  nie 
qu'elle  foit  un  principe  actif ,  quoi- 
qu'elle foit  capable  de  difloudre 
non -feulement  les  tels  ;  mais  le  Fer 
même  ,  &  qu'elle  procure  aux  au- 
tres principes  toute  l'activité  qu'on 
leur  attribue.  Les  AlKalis  au  con- 
traire ,  filon  ces  Chymiftes ,  font 
•les  efpeces  de  fourreaux  ou  d'é- 
ponges  ,  dans  lefquelles  les  Acides 
s  mlinuent  avec  effort.  On  veut  que 
dans  le  mélange  de  deux  liqueurs 
dont  l'une  eft  ch.u-gce  d'Acides  , 
&  l'autre  d'Alkalis ,  auiïî-rôt  cha- 
que Acide  enfile  fon  Alkali  avec 
une  dextérité  merveilleufe ,  5c  on 
prétend,  fans  en  alléguer  cependant 
aucune  raifon  ,  qu'à  l'inftant  ,  5c 
de  cela  feulement  que  chacune  de 
ces  petites  pointes  entre  dans  fa 
guaine  ou  qu'elle  en  fort,  il  doit 
s'exciter  dans  toutes  les  parties  de 
la  liqueur  ,  un  bouillonnement  fi 
impétueux  que  fi  elle  n'étoit  con- 
tenue dans  des  VailTcaux  fpatieux, 
&  d'une  forte  confiibnee  ,  elle  les 
briferoit  &  fe  difperferoit  au  loin. 
Il  eft  vrai  que  l'expérience  rend  les 
yeux  témoins  de  ces  faits  ,mais  de 
dire  qu'ils  ne  viennent  que  de  ce 
que  de  petites  pointes  entrent  dans 
un  étuy  Si  en  fortent  ,  c'eft  félon 
la  remarque  de  M.  de  Molière  , 
"vouloir  prendre  une  Citadelle  a- 
vec  des  fufées  de  Carte  ,  &  avec 
des  Canons  de  fureau  ;  c'eft  vou- 
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loir  qu'un  Chariot  pefammenc 
chargé,  5c  attelé  à  fix  mouches, 
aille  avec  rapidité.  Une  autre  rai- 
fon qu'apporte  ici  notre  Auteur  s 
&  qui  n  eft  pas  moins  frappante  , 
c'eft  que  bien  loin  que  l'introduc- 
tion de  ces  pointes  dans  leurs  guai- 
nes  ,  doive  augmenter  à  un  tel 
excès  le  mouvement  des  particules 
de  la  liqueur  les  unes  à  l'égard  des 
autres  ,  cette  introduction  au  con- 
traire  ,  le  devroit  diminuer  conh- 
derablement  ,  &c  même  le  détruire 
tout  d'un  coup,  à  caufe  de  la  pro- 
digieufe  quantité  de  frottemens  qui 
en  naîtroient.  M.  de  Molière  s'ap- 
puye  ici  d'un  exemple  qui  paroît 
bien  digne  d'attention.  Les  Chy- 
miftes ont  cbfervé  que  la  plus 
grande  violence  du  feu  ne  peut 
décompofer  le  fel  marin  ,  &c  ils 
en  ont  conclu  que  les  Acides ,  c'eft- 
à-dire  ,  les  pointes  dures  &  inflexi- 
bles de  ce  fel ,  étoient  comme  cla- 
vées  &  rivées  dans  leurs  guaines. 
Cependant  fi  l'on  met  dans  une  coc" 
nue  trois  parties  de  fel  marin ,  & 
une  partie  de  vitriol ,  dès  l'inftant 
les  Acides  du  fil  marin  qu'on fup- 
pofe  être  fi  fortement  attachez  à 
leurs  Aikalis  ,  en  fortiront  avec 
une  fi  grande  violence  pour  céder 
leur  place  aux  Acides  du  vitriol, 
que  fi  on  n'avoit  pas  foin  d'adap- 
ter un  grand  &  fort  récipient  à  la 
cornue  ;  5c  de  lutter  exactement  les 
jointures  ,  ces  acides  ,  ces  pointes 
du  fel  marin  ,  en  fortant  de  leurs 
émirs ,  au  moyen  du  fcul  mouye- 
srent  que  les  Acides  ou  pointes  du 
vitriol  ,  ont  pu  leur  communiquer 
en  les  chaft.mt   de  leurs   Aikalis 
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ou  guaines  ,  pour  y  entrer  à  leur 
place ,  fracafleroient  tous  les  vaif 
leaux  ,  félon  l'cxpreifion  de  M.  de 
Molière  ,  fe  répand roient  dans  l'air 
comme  des  Dragons  furieux  ,  paf- 
feroient  par  les  fenêtres ,  !k  monte  - 
roient  jufques  par  de  là  les  tuilles 
avec  une  vivacité  incroyable. 

Cette  expérience  bien  confide- 
lée,  notre  Auteur  demande  par 
quelles  loix  des  méchaniques  ,  il 
fe  peut  faire  que  des  pointes  ou 
chevilles  dures  &  inflexibles  ,  tel- 
les qu'on  fuppofe  que  font  celles 
du  fel  marin  ,  lefquelles  étant  en- 
foncées dans  les  Alkalis  de  ce  fel 
comme  dans  des  guaines  ,  y  font 
retenues  fi  étroitement  que  la  plus 
grande  violence  du  feu  ne  peut  les 
dégager  ,  &  qui  ne  peuvent  cer- 
tainement s'y  mouvoir  en  aucune 
manière  ,  comment  ces  pointes 
peuvent  néanmoins  acquérir  fubi- 
tement  un  fi  grand  mouvement  > 
à  l'approche  des  acides  du  vitriol , 
elles  qui  avant  le  mélange  ,  fe  te- 
noient  tranquilles  dans  les  porcs 
de  l'eau  ,  &  ne  pouvoient  avoir 
d'autre  mouvement  que  celui  que 
les  molécules  de  l'eau  étoient  ca- 
pables de  leur  procurer  -,  mouve- 
ment qui  n'eft  pas  aflurément  com- 
parable à  celui  du  feu  le  moins  ar- 
dent. 

Une  reflexion  qui  vient  bien  ici 
au  fait,  &:  que  M.  de  Molière  n'ou- 
blie pas^c'eft  J°.  Qu'on  ne  conçoit 
pas ,  qu'une  cheville  avec  quel- 
que vîtefie  qu'elle  foit  poulfée ,  en 
puifle  chaifer  une  autre  du  trou  où 
elle  eft  étroitement  engagée  ,  fi  le 
trou  peutfe  mpuvoir  avec  la  che- 
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ville.  z°.  Que  quand  cela  feroie 
poilible  ,  la  cheville  chalfée  ne 
pourroit  en  aucune  forte  ,  rece- 
voir plus  de  vîtefle  qu'en  a  celle 
qui  la  chilfe  ,  5c  s'éloigner  du  trou 
avec  autant  de  promptitude  ,  que 
les  acides  du  fel  marin  s'éloignenc 
de  leurs  Alkalis  dans  la  fermenta- 
tion. 

Mais  voici  bien  un  autre  combat 
dans  lequel  notre  Auteur  remar- 
que que  les  Chymiftcs  fe  jettent. 
Ils  fça vent  quelle  violence  de  feu, 
il  faut  pour  féparer  les  acides  du 
vitriol.  Cependant  fi  fur  une  diflo- 
lution  bouillante  de  vitriol,  on  ver- 
fe  goûte  à  goûte  de  la  liqueur  de 
fel  Alkîli  de  tartre  ,  il  s'excitera 
unç  fermentation  pareille  à  la  pré- 
cédente ,  de  forte  que  fi  on  conti- 
nue à  en  verfer  jufqu'à  ce  que  la 
fermentation  cette  ,  les  acides  du 
vitriol  fi  fortement  attachez  dans 
leurs  Alkalis,  en  fortent  néanmoins 
5c  venant  fe  joindre  au  kl  de  tar- 
tre ,  .compofent  avec  lui  ,  un  nou- 
veau fel.  Voilà  donc  ,  félon  l'i- 
dée des  Chymiftcs  ,  des  pointes 
qui  fortent  de  leurs  guaines  où  el- 
les font  étroitement  retenues ,  5c 
qui  en  fortent  pour  entrer  dans 
d'autres  guaines  ,  où  elles  s'enfon- 
cent à  n'en  pouvoir  plus  fortir  , 
5c  cela  fans  qu'il  y  ait  d'autre» 
pointes  qui  les  chafîent  des  premiè- 
res guaines  pour  les  enfoncer  da_ns 
les  fécondes. 

De  ces  confiderations  5c  de 
quelques  autres  que  nous  panons 
pour  abréger  ,  M.  de  Molière  con- 
clud  que  l'idée  que  les  Chymiftes 
fe  forment  du  combat  des  Acide? 
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Se  des  Alkalis  ,  eft  contraire  aux     lcnce  du  feu  a  détachez  des  matie- 


loix  des  mécaniques  les  plus  com- 
munément reçues ,  &  contrarie  fi 
viliblemenc  la  raifon  ,  qu'il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  les  Neutoniens 
s'en  mocquent. 

Mais  comme  ces  derniers  ne  re- 
lèvent de  telles  abfurditez  qu'à  def- 
fein d'engagé*  l'efprit  dans  des  fup- 
pohtions  encore  plus  abfurdes  ,  &C 
Je  l'éloigner  abfolument  du  mé- 
chanifme  en  général,  M.  de  Mo- 
lière prie  les  lecteurs  de  trouver 
bon  que  fans  s'arrêter  à  réfuter  ces 
Philofophes  ,  il  pourfuive  fa  car- 
rière ,  en  tâchant  de  montrer  que 
tous  ces  effets  furprenans ,  tous  ces 
combats  merveilleux  que  l'on  voit 
le  livrer  entre  les  Acides  Cv  les  Ai' 
kalis  font  une  fuite  du  méchanif- 
me  ,  qu'il  faut  reconnottre  dans  la 
nature  ,  &  qui  n'eft  proprement 
félon  lui  qu'une  confequence  di- 
recte du  mouvement  circulaire. 

Que  faut-il  donc  entendre  ici 
par  Acides  &  par  Alkalis  ;  c'eft  ce 
qu'on  va  voir  dans  la  troifiéme propo- 
rtion. 

Les  Acides  &  les  Alkalis  ,  dit 
M.  de  Molière  dans  cette  troi- 
lîéme  propofition  ,  ne  font  autre 
chofe  que  de  petits  tourbillons  du 
premier  élément  ,  contenus  dans 
les  pores  de  l'eau ,  &  ne  différent 
«le  ceux  de  l'huilé  ,  qu'en  ce  que  les 
globules  qui  circulent  dans  leur 
capacité  font  beaucoup  plus  durs , 
plus  denfes ,  plus  pefans  que  ceux 
qui  circulent  dans  les  petits  tour- 
billons de  l'huile.  Et  le  fel  AJkali 
n'eft  autre  chofe  qu'un  amas  de  ces 
globules  durs  &  pefans ,  que  la  vip- 


res  qui  les  contiennent. 

Il  faut  voir  les  preuves  de  cette 
propofition  dans  le  livre  même. 

La  quatrième  proportion }  eft  que 
l'a  grande  quantité  d'eau  dont  les 
fels  alkalis  le  chargent  étant  expo- 
fez  à  l'air  ,  eft  une  fuite  méchani- 
que  de  la  conftruction  fîmple,  tant 
des  molécules  de  l'eau  &  de  l'air  ' 
que  des  molécules  de  ces  fels.  Pour, 
établir  cette  propofition  ,  M.  de 
Molière  a  recours  à  l'obfervation 
fuivante  ;  fçavoir  ,  Que  dans  les 
lieux  les  plus  fecs  une  livre  de  fel 
de  tartre  expofée  à  l'air  durant  quel- 
que temps,  fe  charge  d'une  livre 
d'eau  qui  rend  ce  fel  liquide.  Or 
quoiqu'on  ne  puilîe  douter  qu'il 
n'y  ait  de  l'eau  dans  l'air  ;  cepen- 
dant ,  comme  le  poids  d'un  pouce 
cube  d'air,  n'eft  que  la  huit  ou 
neuf  centième  partie  dupoidsd'un 
pouce  cube  d'eau  ,  il  faut  que  la 
quantité  d'eau  dont  le  fel  fe  char- 
ge ,  foit  répandue  dans  un  très- 
grand  cfpace  d'air.  Mais  comment 
fe  peut -il  faire  que  cette  eau 
répandue  dans  une  fi  grande  quan- 
tité d'air  ,  puiffe  venir  toute  le  ra- 
mafTer  en  peu  de  temps ,  dans  un 
fi  petit  efpace.  C'eft  ce  que  notre 
Auteur  explique  avec  beaucoup  de 
vrai-femblancc  ,  &  à  quoi  nous 
renvoyons. 

La  cinquième  propofition  ,  eft  que 
l'augmentation  de  poids  &  de  vo- 
lume que  certaines  matières  ac- 
quièrent dans  la  calcination  ,  ne 
peur  procéder  de  la  condenfation 
de  la  matière  qui  fèrt  à  tranfmettrc 
la  lumière  &  la  chaleur  ,  &  que  tes  • 
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Chyrniftes  nomment  matière  ignée. 

La  fixlème  qui  fuit  de  celle-là  , 
eft  que  cette  augmentation  de  poids 
£i  de  volume ,  procède  de  quel- 
ques molécules  pefantes  de  l'air  , 
lefquelles  viennent  fe  joindre  à  ces 
matières. 

Lïfeptiêm* ,  que  les  particules 
aériennes  qui  viennent  fe  joindre 
aux  matières  que  l'on  calcine  ,  font 
ce  qui  contribue  le  plus  à  leur  cal- 
cination. 

La  huitième  enfin  ,  eft  que  le  goût 
vif  &  comme  brûlant  que  le  fel  ac- 
quiert par  la  calcination  ,  ne  doit 
pas  être  attribué  à  la  matière  ignée, 
mais  à  la  fubtilité  &  à  la  folidité 
des  particules  de  ce  fel ,  entraînées 
par  les  molécules  de  la  falive. 

M.  de  Molière  explique  ces  pro- 
portions j  d'une  manière  très-hm~ 
pie  Se  très-naturelle.  Après  quoi  il 
paffe  à  la  troifiéme  leçon  ,  qu  il  dif- 
tingue  comme  les  deux  qui  la  pré- 
cèdent &  les  deux  qui  la  fuivent , 
par  des  proportions  particulières  , 
ces  propofitions  font  : 

io.  Que  l'Ether  &  l'air  n'entrent 
pas  moins  dans  la  ftructure  des 
mixtes,  que  l'eau ,  l'huile  ,  le  fel  cv 
la  terre. 

2°.  Que  l'air,  l'eau  ,  l'huile,  le 
vif  argent  &  généralement  toutes 
les  liqueurs  peuvent  être  confide- 
rées  comme  des  principes  actifs  par 
eux-mêmes  ,  &  la  terre  &  les  Al- 
jcalis ,  comme  des  principes  paflifs. 

30.  Qie  les  effets  qui  s'obfcrvent 
dans  la  diftillation  ,  &  dans  la  fer- 
mentation ne  font  qu'une  fuite  mé- 
chanîquc  de  la  conftruction  qui 
vient  d'être  attribuée  aux  principes 
de  la  Chymie". 
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4".  Que  la  dxuolution  des  mé- 
taux par  les  eaux  fortes  &  kî  ef- 
fets unguliers  qui  s'y  remarquent 
font  une  fuite  du  meme  raéchinif- 
me. 

59  Que  les  métaux  font  des 
corps  compolés  de  divers  genres  de 
pores  remplis  de  molécules  d'huile 
de  différentes  grandeurs. 

Ces  propodtions ,  comme  toutes 
les  autres  dulivre,fe  trouvent  expli- 
quées par  notre  Auteur  avec  uns 
grande  exactitude,les  météores  fonc 
le  fujet  de  la  quatrième  leçon.  Le 
fç  avant  Auteur  y  fait  voir.  i°.  Que 
1  élévation  des  vapeurs  &  des  exha- 
laifon.s  dans  les  pores  de  l'air,  def- 
quellesnai fient  les  brouillards,  les 
pluyes  ,  les  neiges  ,  les  vents  , 
Sec.  ne  font  qu'une  fuite  des  prin- 
cipes établis  dans  les  leçons  précé- 
dentes. 20.  Que  le  tourbillon  efl: 
la  caufe  immédiate  du  vent  pro- 
prement dit  :  30.  Que  les  princi- 
pales fingularitez  des  vents  peu* 
vent  toutes  fe  déduire  méchani- 
quement  de  l'idée  du  tourbillon  de 
l'air  ;  4".  Que  l'opinion  de  Def- 
cartes  fur  la  caufe  du  tonnerre  &c 
des  éclairs,  ne  répond  ,  en  aucune 
forte,  aux  oblcrvations  qui  ont  été 
faites  depuis  fur  ces  météores  ;  «°. 
Que  les  orages  ,  les  tempêtes  , 
les  pluyes ,  les  neiges  ,  les  grêles , 
les  éclairs  les  tonnerres  ,  &c.  fc 
déduifent ,  fans  peine  ,  du  mouve- 
ment circulaire.  6"-  Enfin  que  les 
vents  d'Orient  qui  régnent  conf- 
tamment  dans  la  Zone  Torride 
procèdent  du  mouvement  journa- 
lier de  la  terre  d'Orient  en  Occi- 
dent. 

11 
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U  ire  nous  eft  pas  poihblc  d'en- 
trer dans  le  détail  de  tarit  de  ma- 
tières différentes  ,  nous  nous  con- 
tenterons d'un  exemple  ,  &  nous 
choifirons  celui  qui  canccrn'e  l'o- 
pinion de  Defcartes  fur  la  caufe  du 
tonnerre  &  des  éclairs. 

Le  deffein  de  M.  de  Molière 
d*ns  fes  leçons ,  n'cli:  pas  d'appro- 
fondir la  Phy fique  ,  mais  feulement 
de  montrer  comment  les  princi- 
paux phénomènes  de  la  nature  dé- 
pendent du  mouvement  circulais 
Ainfi  il  ne  s'arrête  pas  à  expliquer 
ici  à  fond  toutes  les  fingulantez 
qui  arrivent  dans  les  orages  à  ce 
fujet ,  comme  il  le  remarque,  ayant 
d'ailleurs  été  traité  avec  beaucoup 
de  loin  dans  une  differtatiou  ex- 
près par  le  P.  de  Lozeran  Jeluite  j 
noftre  auteur  trouve  la  différta- 
tion  de  ce  Phyficien ,  fi  exacte  ,  fi 
judicieufe  ,  qu'il  ne  croit  pas  pou- 
voir mieux  faire  pour  combattre 
ici  Defcartes ,  que  de  fe  régler  fur 
plufieurs  obfervations  qui  y  fonc 
rapportées  :  Defcartes  &C  la  plu- 
part des  Ca-rtefiens  prétendent  , 
ainfi  que  le  remarque  M.  de  Molie. 
re  ,  que  les  nues  ne  font  que  des 
couches  de  glaçons  très  -  minces 
placées  &  foutenues  les  unes  au- 
deffus  des  autres.  Le  bruit  du  ton- 
nerre ,  quand  il  n'y  a  point  d'é- 
clair qui  l'accompagne ,  eft  produit 
félon  eux,  par  la  chute  d'une  nue  fur 
l'autre  ,  ou  par  la  fubite  dilatation 
de  l'air  enfermé  &c  preffé  entra  deux 
nues  ,  qui  fe  font  approchées  par 
les  bords. Et  lorfqu'il  y  a  un  éclair, 
le  bruit  félon  quelques-uns  eft  tou- 
jours produit  par  le  choc  des  nues , 
Avril. 
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Se  l'éclair  par  l'inflammation  des 
exhalaifons ,  &  félon  d'autres  ,  le 
bruit  &:  l'éclair  dépendent  égale- 
ment de  l'inflammation  des  exha- 
laifons enfermées  entre  deux  nue* 
qui  fe  font  approchées  par  les  extre- 
mitez. 

Toutes  ces  explications  paroif- 
fent  à  notre  Auteur  ,  abfolument 
contraires  à  l'expérience  ,  &  voici 
ce  qu'il  oppofe  là-dciîus  :  un  hom- 
me verfé  dans  la  connoiflauce  de 
la  nature  ,  faifant  un  voyage  en 
Auvergne,  traverfoitle  Cantal,  une 
des  plus  hautes  montagnes  de  la 
France.  Au  milieu  de  la  montagne 
il  fe  trouva  inverti  d'un  brouillard 
épais  ,  dont  les  globules  étoient 
très-fenfiblcs.  Il  apperçut  dans  ces 
globules  un  bouillonnement  fi  ex- 
traordinaire &  Ci  impétueux  qu'il  en 
fut  effrayé  ;  il  fe  hâta  de  s'en  tirer  , 
&  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  au 
haut  de  la  montagne  où  il  jouif- 
foit  du  temps  le  plus  ferein  ,  qu'd 
entendit  fous  fes  pieds  vers  le  mi- 
lieu de  la  côte,  un  bruit  effroya- 
ble de  tonnerres.  Ainfi  voilà  une 
nue  féconde  en  tonnerres  ,  laquel- 
le eft  compofée  de  petits  globules  , 
comme  les  brouillards  que  l'on  voit 
quelquefois  les  matins  autour  de  foii 
ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  l'état  de 
glace  où  M.  Defcartes  fuppofc  la 
nuë ,  d'autant  moins  que  félon  une 
autre  obfervation  rapportée  par  no- 
tre Auteur  ,  on  a  vu  une  nuée  toute 
éclatante  en  tonnerre  fe  former  dans 
le..tcmps  du  jour  le  plus  chaud  ,  & 
félon  une  autre,  le  tonnerre  fe  for- 
mer dans  une  nuée  abbaiflec  jufqu'à 
terre  i  c'eft-à-dire  fe  former  dans 
Gg 
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un  véntabble  brouillard  ]  dont  les 
parties  n'étoient  aiTurèment  point 
glacées  ,  &  ne  formoient  pas  des 
couches  minces  par  leur  adhefion 
mutuelle.  Voici  Ces  deux  obferva- 
tions.  Un  homme  étant  parti  d' Au- 
rillac  ,  petite  Ville  d'Auvergne  , 
par  le  plus  beau  tems  &  le  plus 
chaud  ,  n'eut  pas  plutôt  gagné  une 
petite  montagne  voihne  ,  où  il  fai- 
foit  un  grand  chaud  ,  qu'il  vit  un 
brouillard  fe  former  fur  la  Ville  ,, 
&  éclater  bien-tôt  en  tonnerres;  de 
forte  qu'il  lui  fembloit  que  les 
nues  croient  pleines  de  canons  qui 
droient  fans  cefïe  :  le  nuage  qui  » 
dans  tout  ce  fracas ,  ne  tenoit  pas 
plus  d'efpace  que  la  Ville  même  , 
qui  n'eft  pas  bien  grande ,  &  pa- 
roiffoit  à  peine  furmonter  les  mai- 
fons  ,  s'éleva  peu  à  peu  ,  s'étendit 
au  large  ,  &  fe  diffipa  bien  tôt. 

Il  eft  rapporté  dans  l'Hiftoire  de: 
l'Académie,  qu'en  1717.  auQuef- 
itia'y  ,  le  tems  étant  fort  couvert , 
les  niiages  baillèrent  au  point  qu'un 
tourbillon  ou  globe  de  fou  parue 
dans  le  nuage  ,au  milieu  de  la  pla- 
ce ,  alla  avec  l'éclat  d'un  coup  de 
canon  ,  fe  brifer  contre  la  Tour  de 
J'Eglifè  ,  &fe  répandrefur  la  place 
comme  une  pluye  de  feu. 

Selon  d'autres  Obfcrvations  ,  il 
s  "eft  vu  dans  de  grands  orages ,  des 
nues  femblables  à  une  mer  irritée  , 
former  par  -  tout  fsr  leur  furface 
des  flots  qui  fe  pouffoientavec  un 
mouvement  très-violent ,  ce  qurne 
fçauroit  convenir  avec1  les  prétert- 
dus  glaçons  i  ni  avec  les  couches 
minces  qui  tombent  les  unes  fur 
les  autres.    Ces  Oblervatious  font 


5  SÇAVANS , 

des  faits  que  notre  Auteur  donne 
poitr  très-avérés. 

Un  homme  allant  en  Auvergne 
eutlacuriofité  de  monter  fur  le  Pu/ 
de  Dorne  ,  montagne  ,  remarque 
notre  Auteur ,  devenue  célèbre  par 
les  expériences  qu'on  y  a  faites  aa 
fujet  de  la  pefanteur  de  l'air.  Du 
haut  de  la  montagne  la  vue  fe  perd 
dans  une  plaine  d'une  étendue  im- 
menfe  ,  couverte  de  Villes  &  de 
Villages.  Quand  il  y  fut  arrivé  ,  il 
fut  bien  furpris  d'y  voir  au  lieu  de 
plaine,  une  grande  mer  qui  venoit 
battre  le  milieu  de  la  .montagne  Se 
dont  les  flots  fe  chaffoient  les  uns 
les  autres  en  mille  fens  differens  : 
c'éroit  une  nuée  qui  lui  déroboitla 
vûë  de  routes  les  terres  qu'elle 
couvrait  ;  mais  le  fpeclacle  que  lui. 
prefentoit  cette  nuée,  le  dédomma- 
geoit  avantageufement  (  quoique 
d'une  manière  terrible  )  de  celui 
qu'elle  lui  déroboit  :  une  mer  agi- 
tée par  là  plus  violente  tempcre,n'a 
rien  de  fi  effrayant  ;  les  éclairs  qui 
fondoient  la  nuée  de  toutes  parts  , 

6  les  tonnerres  dont  elle  retentif- 
foir,  augmentoient  la  frayeur.  Ce 
phénomène  difparut  au  bout  de 
quelques  heures. 

Un  autre  Voyageur  plus  hardi  a 
raconté  que  le  z  du  mois  de  Sep- 
tembre de  l'année  171 6.  vers  les 
trois  heures  après  midi  ,  defeen- 
dantavec  un  homme  du  Pays ,  dit 
haut  du  Cantal  ,  pour  aller  aux 
Eaux  de  Vie  ,  le  tems1  étant  ferein 
&  très-chaud  ;  ils  ripperçurent  en 
bas  vers  le  milieu  de  la  montagne, 
un  brouillard  qui  couvroit  tout  le 
Valon  . . .  Au-deflus  du  brouillard. 
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s'-élevoicnt  quantité  de  feux  ,  d'au- 
tres ferpentoienc  dans  la  nuée. 
Ceux  qui  s'éJevoicnt  alloient  en 
pointe  ,  à  peu  -  près  comme  le  fer 
d'une  lance.  On  entendoit  en  mê- 
me tems  ,  un  grand  bruit,  quoique 
moindre  que  celui  du  tonnerre. 

Lorsqu'ils  furent  prêts  d'entrer 
dans  la  nuée  ,  la  variété  &  les  di- 
vers mouvemens  de  ces  teux  qui 
refTembloient  tantôt  à  des  gerbes 
de  fufée  ,  tantôt  à  des  ferpentaux  y 
offroient  un  objet  très-attirant.  La 
nuée  elle-même  formoit  unfpecta- 
cle  curieux  ,  par  les  ondes  qui  pa- 
ro:lToient  fur  fa  furface ,  lefquelles 
refTembloient  à  celles  qu'on  voit 
dans  les  champs  lorfque  le  bled  elt 
prêt  à  mohîonner,  excepté  que  les 
ondées  de  cette  nuée  n'ètoicnt  pas 
régulières  comme  celles  de  la 
moiflon ,  ni  toujours  dans  le  même 
iens. 

A  l'approch:  de  la  nuée ,  ils  fen- 
tirent  l'air  devenir  froid ,  &  encore 
plus  quand  ils  y  furent  entrés.  Le 
brouillard  étoit  fi  épais  qu'il  ne  leur 
permettoit  pas  de  voir  la  bride  de 
leurs  chevaux  ,  mais  ils  virent 
quantité  de  corps  globuleux  qui 
voltigeoient  de  divers  cotez  dans 
U  nue  ;  leur  couleur  étoit  rougeâ- 
tre  &  obfcure  ,  femblablc  à  celle 
du  fouphre  allumé.  Ils  tournoient 
avec  beaucoup  de  rapidité  autour 
de  leur  centre.  Il  y  en  avoit  de  dif- 
rentes  grandeurs  ,  &  on  en  vit  un 
petit  croître  confiderablement  en 
fort  peu  de  tems.  Lorfque  ces  bou- 
les pafToient }  il  tombou  des  goûtes 
de  pluyes  aux  environs.  Jufques-là 
lien  n'avoit  épouvanté  ,  mais  peu 
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après  on  vit  un  de  ces  globes  ,  qui 
ayoït  environ  deux  pieds  de  diamè- 
tre ,  s'ouvrir  à  fept  ou  huit  pas  de- 
là ,  Se  lailTer  couler  en  s'ouvrant 
une  flamme  vive  dont  quelques 
parties  allèrent  en  bas  ,  d'autres  en 
divers  fens.  Ce  globe  en  s'ouvrant 
fit  un  bruit  pareil  à  celui  d'une  li- 
vre de  poudre  à  canon  ,  jettée  fur 
le  feu  :  il  s'enflamma  &  s'écarta  ru- 
dement. 

Nos  deux  hommes  commencè- 
rent alors  à  humer  un  air  infect  qui 
leur  caufa  une  grande  crainte.  Les 
parties  qui  s'étoient  féparées  de  la 
E'oui-'  ,  s'étendirent  en  devenant 
plus  claires ,  &c  difparurent  auffi- 
tôt. 

Quand  ils  furent  fortis  de  la 
nuée  ils  virent  tomber  des  goûtes 
fort  grofTes  &  entendirent  toujours 
gronder  le  tonnerre  ,  mais  avec 
beaucoup  plus  de  bruit  &  les  éclairs 
leur  paroilloient  avoir  plus  d'éclat- 

Ces  deux  Obfervations  jointes 
aux  autres,  ne  permettent  guéres 
d'embrauerle  fentiment  de  Defcar- 
tes  fur  la  formation  du  tonnerre , 
d'autant  moins  qu'on  ne  voit  aucu- 
ne proportion  entre  le  bruit  donc 
il  s'agit  &c  le  choc  de  deux  corps 
auïïl  minces  &  aullî  rares  que  doi- 
vent l'être  des  nuées  qui  ne  fe  foû- 
tiennent  en  l'air  qu'à  caufe  de  leur 
rareté  :  a-t-on  jamais  éprouvé ,  de- 
mande M.  de  Molière  ,  que  deux 
courans  de  fumée  qui  fbrtcnt  de 
deux  tuyaux  de  cheminée  ,  venant 
à  fe  heurter,  produifentunbruitdc 
tonnerre  ouapprochant  du  tonner- 
re î  C'eft ,  répond-il ,  ce  qu'on  ne 
peut  concevoir  fans  renverfer  tou-» 
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tes  les  idées  du  méchanifme. 

Il  nous  refte  à  dire  un  mot  de  la 
cinquième  Leçon ,  ou  autrement  de 
la  quatorzième  en  comptant  celles 
des  autres  Volumes.  Comme  notre 
Extrait  cil  déjà  a  fiez  étendu,  nous 
remarquerons  feulement  que  la 
Leçon  dont  il  s'agit  confîfte  en  une- 
nouvelle  explication  du  magnétif- 
me  ,  &  des  phénomènes  merveil- 
leux de  réleciricité,  qui  ont  été  dé- 
couverts dans  ces  derniers  tems. 

C'eft  le  Mémoire  fltr  l'aiman,  ex- 
trait des  Regiftres  de  l'Académie 
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des  Sciences  ,  année  1734.  &  au- 
quel notre  Auteur  a  joint  des  Re- 
marques importantes  fur  les  phé- 
nomènes de  l'éledricité. 
r  -  Le  Volume  finit  par  une  Répon- 
feà  quelques  objections  que  M.  Ba- 
nieres ,  dans  leTraité  qu'il  vient  de 
donner  fur  la  Lumière  Se  les  Cou- 
leurs ,  a  faites  contre  l'exiftence  des 
petits  tourbillons.  Cette  Réponfe 
eft  d'autant  plus  digne  d'être  lue , 
qu'elle  eft  d'un  très-habile  homme, 
qui  le  défend  contre  un  très-habile 
homme. 
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&  féconde  Parties.  A  Paris,,  chez  la  Veuve  Etienne ,  Libraire  ,  rue  Saint 
Jacques  ,  vis-à-vis  la  rue  du  Plâtre,  à-la  Vertu.  1737.  in-n.  pag.  434. 


CE  onzième  Tome  ,  partagé 
eh  deux  Volumes ,  roule  uni- 
quement fur  l'Hiftoire  ancienne  des 
Arts  &  des  Sciences.  Elle  doit 
remplirencore  au  moins  un  douziè- 
me Tome,  étant  diftribuée  en  trois 
Livres  3  dont  le  premier  contient 
l'Agriculture  ,  le  Commerce,  l'Ar- 
chitecture, la  Sculpture,  la  Peintu- 
re,  &  la  Mufique  ,  le  fécond  traite 
de  la  Science  Militaire  ,  &  le  troi- 
fiéme  parcourt  la  Grammaire,  la 
Rhétorique ,  la  Poétique  ,  l'Hi- 
ftoire ,  la  Philofophie  &  toultes 
leurs  dépendances. Nous  avons  ren- 
lu  compte  du  premier  de  ces  trois 
Livres.  Nousenfommes  demeurés 
nu  fécond  qui  fera  la  matière  de  cet 
Extrait,  en  y  joignant  ce  quiap- 


partient  à  la  Grammaire  &  à  la 
Rhétorique,  car  c'eft  tout  ce  que" 
nous  avons  d'imprimé  jufques  ici 
fur  ce  vafte  fujet. 

IL  L'Hiftoire  de  la  Science  Mili- 
taire des  anciens  occupe  ici  un  Li- 
vre entier  ,  compofé  de  280  pages, 
Se  divifé  en  trois  Chapitres ,  dans 
lefquels  l'Auteur  ne  fe  propole 
d'autre  but  que  de  donner  une  lé- 
gère idée  de  la  manière  dont  les  an- 
ciens Peuples  faifoient  la  guerre, 
Et  comme  il  s'eftdéja  expliqué  fur' 
ce  qui  regardoit  la  Milice  des  Egv- 
ptiens  ,  des  Carthaginois ,  des  A(- 
fvriens  &  des  Perfes ,  il  n'en  repar- 
le ici  que  rarement ,  &  il  fe  borne 
à  nous  expofer  plus  au  long  celle 
des  Grecs  &  des  Romains.  Il  débu-< 
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te  donc  ,  dans  fon  premier  Chapi- 
tre ,  par  ce  qui  concerne  l'entrepri- 
fe  Se  la  déclaration  de  la  guerre  ; 
d'où  il  pafle  au  choix  du  Général  Se 
«les  Officiers ,  à  la  levée  des  trou- 
pes ,  à  leurs  vivres ,  à  leur  paye  ,  à 
leurs  armes,  à  leur  marche,  à  la 
conitruction  du  camp ,  &  à  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  batailles  :  dans 
fon  fécond  Chapitre  ,  il  décrit  les 
Sièges  de  Villes  ,  &  dans  le  troifié- 
me  la  Marine  des  anciens. 

i.  Il  n'y  a  point  de  principe  plus 
généralement  reçu  (  dit  M.  Rollin  ) 
que  celui  qui  établit  ,  Qu'on  ne 
doit  entreprendre  la  guerre  que 
pour  des  caufes  juftes  &  légitimes  ; 
&  il  n'y  en  a  guéres  qui  loit  plus 
généralement  violé.  Dans  les  Etats 
Monarchiques  ,  le  Prince  feul  , 
pour  l'ordinaire  ,  a  le  pouvoir  d'en- 
treprendre une  guerre  ;  &  c'eft  une 
des  raifons  qui  rendent  cette  place 
il  épineufe.  Dans  les  Républiques 
Gréques  ,  c'étoit  l'affemblée  du 
Peuple  qui  décidoit  de  la  guerre 
en  dernier  reffort  >  ce  qui  étoit  fujet 
à  de  grands  inconveniens  :  Se  l'on 
reprochoit  aux  Athéniens  deux  dé- 
fauts tout  oppofés  i  la  trop  grande 
précipitation  Se  la  trop  grande  len- 
teur. Chez  les  Romains ,  quoique 
le  Peuple  y  fût  auflî  maître  de  la 
décifion  ,  les  affaires  s'examinoient 
&  fe  décidoient  avec  beaucoup  plus 
de  maturité  Se  de  figeffe  ;  à  caufe 
de  la  grande  autorité  du  Sénat  , 
qui  prévaloit  prcfque  toujours  dans 
les  occafions  importantes  ,  Se  qui 
étoit  fort  attentif,  fur  -  tout  pen- 
«tant  les  premiers  lîécles  de  la  Ré- 
publique, à  mettre  en  faifant  la 
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guerre,  la  juftice  de  fou  côté.  C'é- 
toit une  luite  de  ces  principes  d'é- 
quité ,  de  ne  point  commencer  la 
guerre,  fans  avoir  auparavant  ligni- 
fié par  des  Héraults  publics  aux  en- 
nemis les  griefs  qu'on  avoir  contre 
eux  ,  Se  fans  les  avoir  exhortés  à 
réparer  les  torts  qu'on  prérendois 
en  avoir  reçus.  Cette  coutume 
étoit  anciennement  Se  générale- 
ment obfervée  chez  les  Grecs  :  Se 
les  Romains  ne  la  fuivoient  pas 
avec  moins  d'exactitude  ,  ayant 
pour  cette  fonction  un  Officier  pu- 
blic appelle  Viciai,  Ces  Héraults 
d'armes  étoient  fort  refpec"tés 
chez  les  anciens  ,  Se  confédérés 
comme  des  perfonnes  facrées  & 
inviolables. 

2.  Le  choix  des  Généraux  ,  dans 
les  Republiques  des  Grecs ,  n'étoic 
pas  uniforme.  A  Sparte  ,  les  deux 
Rois ,  par  leur  rang  même,  étoient 
en  droit  Se  en  poffeilîon  de  com- 
mander -,  Si  dans  les  premiers  rems- 
ils  marchoient  enfemble  à  la  tête 
des  armées.  Mais  un  démêlé  furve- 
nu  entre  ces  deux  Princes  donna 
lieu  à  une  Loi  ,  qui  ordonnoic 
qu'un  feul  Roi  commanderoit  les 
Troupes.  Cet  inconvénient  devoir 
être  bien  plus  grand  chez  les  Athé- 
niens ,  où  par  la  conftitution  me-* 
me  de  l'Etat  il  devoit  toujours  y 
avoir  dix  Commandans;  entre  lef- 
quels  rouloit  par  jour  le  comman.1 
dément ,  Se  que  le  Peuple  choifif- 
foit  chaque  année  :  ce  qui  fondoit 
un  bon  mot  de  Philippe  de  Macé- 
doine,  lequel  admiroitle  bonheur 
des  Athéniens  de  pouvoir  chaque 
année  trouve*  à  point  nommé  dix- 
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Capitaines,  au  lieu  qu'à  peine  avoit- 
il  pu  ,  pendant  tout  fon  règne  ,  en 
trouver  un  feul  :  c'étoit  Parménion. 
A  Rome  ,  c'étoit  auffi  le  Peuple 
qui  nommoit  les  Généraux  ,  c'eft- 
àrdire  les  Confuls  Se  les  Préteurs , 
qui  ne  dévoient  être  en  place  qu'un 
an  :  mais  à  qui  l'on  continuoit 
quelquefois  le  commandement 
fous  le  nom  de  Proconfuls  &  de 
Propréteurs.  Ce  changement  an- 
nuel de  Généraux  mettoitun  grand 
obllacle  à  l'avancement  des  affaires 
qui  demandent  pour  réunir ,  d'être 
continuées  fans  interruption.  Mais 
on  palToit  par  deffus  cette  considé- 
ration par  la  crainte  de  donner  at- 
teinte à  la  liberté  publique  ,  en 
confiant  plus  long-tems  au  même 
Citoyen  toutes  les  forces  de  l'Etat  : 
&  cette  crainte  ne  manqua  pas  d'ê- 
tre juitifîée  dans  la  fuite  ,  lorf- 
que  les  Romains  fe  relâchèrent  fur 
ce  point.  Le  choix  des  Généraux 
étoit  ordinairement  régie  fur  le 
mérite  perfonnel  :  c'ctoient  les 
Soldats  mêmes  qui  les  choifilfoient 
dans  les  Comices  :  &  l'on  fçait 
qu'ils  s'y  connoiffent  de  qu'ils  s'y 
trompent  raremcnt.Quelquefois  la 
Cabale  avoit  part  à  cette  éledion  ; 
&  l'Auteur  en  allègue  quelques 
exemples. 

Les  armées  ordinaires  du  Peuple 
Romain  éroient  de  4  Légions ,  & 
chaque  Confiai  en  commandait 
deux.  Quand  les  Confuls  fe  trou- 
voient  enfemble  ,  ils  comman- 
doient  alternativement  chacun  leur 
jour  ,  &  fouvent  l'un  d'eux  recon- 
r.oilTant  dans  fon  Collègue  un  mé- 
rite fupérieuï ,  lui  cédoit  volontai- 
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rement  les  droits.  Après  la  nomi- 
nation des  Confuls  Se  des  Préteurs, 
on  procedoit  à  celle  des  Tribuns 
qui  étoient  au  nombre  de  14  ,  fix 
pour  chaque  Lé  :101a  ,  &c  fur  lef- 
quelsrouloit  tout  le  détail  des  dif- 
ferens  foins  qui  regardoient  l'ar- 
mée. De  ces  14  Tribuns ,  14  dé- 
voient avoir  fervi  au  moins  cinq 
ans ,  &c  les  autres  1  o  ans.  Les  Pré- 
fets des  alliés  (  Prafetli  S  c.âm  ) 
éto,ient  dans  les  troupes  alliées  ce 
que  les  Tribuns  étoient  dans  les 
Légions.  Les  Lieutenans  (  Legati  ) 
tenoient  le  premier  rang  après  le 
Conful  pour  le  commandement, 
&  fervoient  fous  fes  ordres.  Il  pa- 
roîc  que  c'étoient  les  Confuls ,  qui 
faifoient  choix  de  ces  Lieutenans  ; 
&  notre  Auteur  obferve  que  Fa- 
bius-Maximus  ne  dédaigna  pas  de 
devenir  le  Lieutenant  de  fon  fils , 
qui  avoit  été  nommé  Conful. 

3.  Au  fujet  de  la  levée  des  trou- 
pes ,  M.  Rollin  remarque  d'abord 
que  les  Lacédémoniens ,  à  propre- 
ment parler ,  étoient  un  peuple  de 
Soldats ,  ne  cultivant  ni  les  Arts  ni 
les  Sciences ,  n'exerçant  nul  trafic  , 
&  ne  s'appliquant  pis  davantage  à 
l'agriculture.  L'âge  de  porter  les 
armes  étoit  ,  chez  eux  ,  depuis 
trente  ans  jufqu'à  tfo.  Ceux  qui 
étoient  plus  ou  moins  âgés  ,  re- 
ftoient  pour  la  garde  de  la  Ville. 
Athènes  beaucoup  plus  grande  Si 
plus  peuplée  que  Sparte ,  comptoir, 
au  tems  de  Démétrius  de  Phalére 
20  mille  Citoyens  ,  10  mille  étran- 
gers établis  dans  la  Ville ,  Se  40 
mille  efclaves.  Tous  les  jeunes  A- 
théniens  à  l'âge  de  1 8  ans,  faifoient; 
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ferment  <3e  fervir  Si  de  défendre 
la  Republique  jufqu'à  l'âge  de  60 
ans  Ces  troupes  de  Sparte  Si  d'A- 
thènes étoient  peu  nombreufes  , 
mais  pleines  de  courage  ,  aguer- 
ries, intrépides  «Se  prcfquc  invin- 
cibles. Parmi  de  telles  troupes  ,  on 
n'entendoic  point  parler  de  défer- 
tion  ,  ni  de  punitions  que  la  Loi 
imposât  aux  dcferteurS. 

Il  en  étojt  de  même  des  Ro- 
mains. Chez  eux  les  Confulspour 
l'ordinaire  faifoientles  levées  ,  qui 
par  confequent  fe  renouvelloient 
chaque  année  ,  comme  ces  Magi- 
ftrats.  On  encroit  dans  la  Milice 
Romaine  à  l'âge  de  17  ans;  Si  fes 
troupes  n'étoient  compofées  que 
de  Citoyens.  L'Auteur  décrit  la 
manière  dont  on  procedoit  à 
Cette  levée  ,  Si  nous  donne  la  for- 
mule du  ferment  qu'on  faifoit  prê- 
ter à  ces  troupes.  On  en  formoit 
differens  ordres  de  Soldats  ,  que 
l'Auteur  paiTe  ici  en  rcvûë  ,  fous  lés 
noms  de  Haftaircs  ,  de  Princes  Si 
de  Triaires  (  Haftati  ,  Principes  , 
Triarii  )  qui  compofoient  la  pre- 
mière ,  la  féconde  ,  &  la  troiliéme 
ligne  de  la  Légion.  Chacun  de  ces 
trois  corps  le  partageoit  en  10 
Manipules  &  chaque  Manipule  en 
d'eux  Centuries  ou  Compagnies. 
Du  tems  de  Jule-Céfar  (  ajoute 
l'Auteur  )  la  Légion  fe  divifaen  10 
parties  appellées  Cohortes  ,  chacune 
defquelles  étoit  comme  un  abrégé 
de  la  Légion. 

La  Cavalerie,  chez  les  Romains, 
*toit  peu  nombreufe  ,  &  n'alloit 
qu'à  300  Chevaux  pour  plus  de 
4000  hommes  de  pied  ,  fe  divifant 
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aufli  en  10  Compagnies  {Alas)m 
Les  Cavaliers  étoient  choifis  entre 
les  plus  riches  des  Citoyens ,  Si  ce 
fent  (  dit-ort  )  les  mêmes  que  dans 
la  fuite  l'Kiiloire  nous  raiteonnoî- 
tre  fous  le  nom  de  Chevaliers  Ro- 
mains ,  qui  formèrent  un  troifiéme 
ordre,  mitoyen  entre  le  Sénat  Si  le 
Peuple.  La  Republique  leur  fouf- 
niiTbit  un  cheval  Se  fon  entretien  : 
Si  il  n'y  eut  point  d'autre  Cavale- 
rie Romaine  jufqu'au  Siège  de 
Veïe.  Mais  depuis ,  il  y  eut  deux 
fortes  de  Cavaliers  dans  les  Trou- 
pes Romaines  ;  les  uns  à  qui  le  Pu- 
blic fournifloit  un  cheval,  Si  c'é- 
taient les  véritables  Chevaliers:  les 
autres  qui  s'en  rourniiîoicnt  eux- 
mêmes  ,  Si  qui  n'avoient  point  lis 
prérogatives  des  Chevaliers.  L'Au- 
teur enfuite  parle  des  Troupes  que 
les  alliés  joignoient  aux  Troupes 
Romaines  ;  puis  il  revient  aux  Cen- 
turions dont  il  explique  les  divers 
rangs  ,  obfervant  que  cette  diftinc- 
tion  de  degrez  Si  de  places  d'hon- 
neur ,  qui  ne  s'accordoit  qu'à  la 
bravoure,  Si  à  des fervices réels  & 
connus ,  jettoir  parmi  les  Troupes 
une  émulation  incroyable  ,  qui  te- 
noit  tout  en  haleine  Si  dans  l'ordre. 
4.  Celui  que  l'on  gardoit  poul- 
ies vivres  chez  les  Grecs  nous  eft 
peu  connu  (  dit  l'Auteur.  )  C'étoic 
le  Qiiefteur  qui  ctoit  chargé  de  ce 
foin  chez  les  Romains.  On  dori- 
noit  au  Fantaifin  4  boiilèaux  de  blé 
pour  un  mois  ;  Si  au  Cavalier  1 2 
boifTeaux  polir  lui  &  fcs'deux  Du- 
meftiques ,  Si  24  boifTeaux  d'orge 
pour  les  deux  chevaax.  La  quantité 
de  blé  cïoiffoit  pour  les  Officiers  3 
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à  proportion  de  Lur  paye  i  &  l'on 
doubloit  quelquefois  la  portion  de 
blé  aux  Soldats  par  honneur  cv  par 
recompenfe.  La  fourniture  publi- 
que de  blé  étoit  portée  ou  fur  des 
vaiffeaux  ,  ou  fur  des  chariots  ou 
fur  des  bêtes  de  fomme.  Mais  les 
Fantaifins  portoient  la  leur  pour  un 
mois  fur  leurs  épaules  ,  &  c'étoit 
un  pefant  fardeau  pour  le  Soldat , 
fans  compter  tout  ce  qu'il  étoit 
obligé  de  porter  de  furplus. 

Si  on  lui  donnoit  plutôt  du  blé 
à  porter  que  du  pain  cuit ,  on  ne 
lui  faifoit  pratiquer  dans  le  camp 
que  ce  qu'il  faifoit  tous  les  jours  à 
la  Ville  en  tem's  de  paix ,  où  il  s'oc- 
cupoit  à  moudre  le  blé  &  à  le  faire 
cuire  en  differensmets  ;  outre  que 
le  poids  du  blé  eft  plus  léger  d'un 
■tiers  que  celui  du  pain  cuit.  La 
boilTon  ordinaire  de  l'Armée  Ro- 
maine étoit  l'eau  alîaifonnée  d'un 
peu  de  vinaigre  dans  les  grandes 
chaleurs  ;  $<.  cette  boilTon  s'appel- 
loit  pofea.  -o  J'entens  dire  (  ajoute 
m  M.  R.  )  que  ce  qui  embarraiïe  le 
»  plus  les  gens  de  guerre  ,  dans  la 
«lecture  de  l'Hiftoire  ancienne  , 
uf'eft  l'article  des  vivres  ;  Se  leur 
»  embarras  t  n'eft  point  fins  fonde- 
»  ment.  On  ne  voit  point  que  ni 
»  les  Grecs  ni  les  Romains  enflent 
"»  la  précaution  de  préparer  des  ma- 
s»  gafins  de  fourrage  ,  de  faire  des 
»  dépôts  de  vivres,  d'avoir  un  Mu- 
»  nitionnaire  en  office  ,  &  de  fe  fai- 
»  re  fuivre  d'un  grand  nombre  de 
>j  caillons.  «On  peut  voir  de  quelle 
manière  notre  Auteur  s'y  prend 
pour  applanir  ces  difficultez. 

5.  La  paye  des  Soldats  n'écoit 
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point  à  charge  aux  anciens  Grecs-, 

6  leurs  Troupes  fervoient  gratui- 
tement. Pénclès  établit  le  premier 
une  paye  pour  les  Soldats  Athé^ 
niens  ;  &  cette  paye  étoit ,  fuivant 
l'évaluation  de  M.  R.  de  5  fols 
pour  les  Matelots ,  de  fix  fols  & 
demi  pour  les  Fantaflîns ,  &  de  dix 
fols  pour  les  Cavaliers.  Il  paroît 
que  les  Généraux  Athéniens  fen- 
voicnt  à  leurs  dépens  Ce  ne  fut 
que  plus  de  440  ans  depu  s  la  fon- 
dation de  Rome  ,  que  le  Sénat 
fans  en  être  requis ,  ordonna  que 
la  Republique  payeroit  aux  Soldats 
une  fomme  réglée  :  6c  cette  fom- 
me a  varié  félon  les  tems.  Elle  fut 
d'abord  d'un  peu  plus  de  trois  fols 
par  jour  pour  les  Piétons  ;  d'où 
elle  monta  dans  la  fuite  à  5  fols , 
puis  à  10  fols  du  tems  de  Jules  - 
Céfar.  La  modicité  de  cette  pre- 
mière paye  (  de  3  fols  )  ne  doit  pas 
nous  furprendre  ,  eu  égard  au  prix 
des  vivres  ;  Polybe  nous  appiend 
que  de  fon  tems  le  boideau  de  fro- 
ment ne  valoit  pour  l'ordinaire  en 
Italie  que  fix  fols  &  demi ,  cv  le 
boiffeau  d'orge  la  moitié.  De  cette 
paye  journalière  du  iïmple  Soldat 
refultoit  pour  toute  l'année  une 
paye  totale  de  près  de  109  livres, 
fans  y  comprendre  la  ration  de  blé 
fournie  chaque  jour  &  quelques 
autres  vivres.  Sur  cette  fomme  an- 
nuelle on  prenoit  quelque  partie 
pour  les  habits,  les  armes  &  les  ten- 
tes. A  l'égard  des  grands  Officiers, 
la  Republique  leur  fourniffbit  les 
frais  neceffaires  5c  indifpenfables 
pour  leur  commifuon  ,  les  véte- 
mens ,  les  tentes ,  les  chevaux ,  les 

mulets , 
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mulets,  &  tout  l'équipage  militaire. 

6.  De-là  notre  Hiltorien  paflè  à 
la  description  des  armes  tant  dé- 
railives  qu'offenfives  ,  chez  les 
Grecs  &  chez  les  Romains ,  lef- 
quelsen  ce  genre  avoicnt  beaucoup 
d'ufages  communs.  On  peut  voir 
ce  qu'il  a  recueilli  fur  cet  article 
touchant  les  Calques ,  les  Cuirâf- 
ùs  Se  les  Boucliers  de  différentes 
formes  ;  touchant  les  Epées ,  les 
Piques  ou  Lances ,  l'Arc  Se  les  Flè- 
ches ,  la  Fronde  ,  les  Javelines,  les 
Javelots ,  &e. 

7.  L'Auteur  ,  après  avoir  expofé 
quels  étoient  les  foins  préliminai- 
res du  Général ,  vient  au  départ  Se 
à  la  marche  de  l'armée.  Ce  départ, 
stinfi  que  le  retour  ,  étoit  tou- 
jours confacré  par  des  actes  de 
Pveligion  Se  des  Sacrifices  folem- 
nels.  Dans  la  marche  de  l'armée 
Romaine  ,  on  eft  étonné  de  voir 
quelle  étoit  la  charge  des  Soldats. 
Outre  leurs  armes  (  dit  Ciceron  ) 
qui  étoient  le  Bouclier,  le  Cafque, 
l'Epée  ,  les  Javelots  qu'ils  ne  regar- 
doient  non  plus  comme  rardeau  , 
que  leurs  épaules  ,  leurs  bras  Se 
leurs  mains;  ils  portoieat  des  vivres 
pour  trois  femaines  5c  un  mois , 
tout  l'attirail  de  leur  petit  ménage 
Se  un  pieu  affez  lourd.  La  marche 
ordinaire  de  l'Armée  Romaine  , 
félon  Végccc  ,  étoit  par  jour  de 
%o  milles  pas  ou  de  fix  lieues  au 
moins.  Le  Conful  ,  Se  même  le 
Dictateur  ,  marchoient  à  pied  à  la 
•tête  des  Légions.  Mais  comme  l'â- 
ge ou  l'infirmité  pouvoient  mettre 
le  Dictateur  hors  d'état  de  foû- 
£cnir  cette  fatigue  :    avant  que  de 

Avril. 
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partir  pour  la  campagne  ]  il  de- 
mandoir  au  Peuple  la  permiffion  de 
monter  à  cheval. 

8.  L'un  des  travaux  militaires 
les  plus  importans  chez  les  Ro- 
mains étoit  la  conftrudion  &  la 
fortification  de  leur  camp.  L'Au- 
teur nous  en  donne  ici  une  defcrip- 
tion exacte  d'après  Polybe ,  à  la- 
quelle il  a  eu  foin  d'ajouter  des 
éclairciffemens  &e  des  fupplémens 
accompagnés  d'un  plan  gravé  qui 
met  la  chofe  fous  nos  yeux;  Se  c'eft 
à  quoi  nous  renvoyons  le  Lecteur. 
»  On  ne  peut  allez  admirer  (  dit 
»  M.  R.  )  l'ordre  ,  la  difpofition  , 
=»  la  fymmétrie  de  toutes  les  parties 
»  du  camp  des  Romains  ,  qui  ref- 
»  femble  plutôt  à  une  Ville  qu'à  un 
=°  camp  :  la  tente  du  Général  pla- 
»  cée  dans  un  lieu  éminent ,  au 
»  milieu  des  Autels  Se  des  Images 
»  des  Dieux  ,  qui  fembloient  leur 
»  rendre  la  Divinité  prefente  Se 
»  environnée  de  toutes  parts  des 
»  principaux  Officiers  ,  toujours 
»  prêts  à  recevoir  &  à  exécuter  fes 
»  ordres.  Quatre  grandes  rués  ,  qui 
»  répondent  aux  quatre  portes  du 
»  camp  ,  coupées  par  beaucoup 
u  d'autres  rues  ,  toutes  parallèles 
»  les  unes  aux  autres.  Une  infinité 
v  de  tentes  tirées  comme  au  cor- 
»  deau  ,  placées  dans  une  diftance 
»  égale ,  Se  rangées  avec  une  par- 
»  faite  fymmétrie.Et  ce  camp  fi  va- 
»fte,  fi  étendu,  fi  diverfirié  dans 
o  fes  parties ,  qui  paroîtroit  avoir 
»  coûté  un  travail  Se  un  tems  infi- 
»  ni,  étoit  fouvent  l'ouvrage  d'une 
»  heure  ou  deux  ,  Se  fembloit  être 
»  forci  tout  à  coup  de  terre. 
Hh 
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L'Auteur  ,  après  avoir  fpécihé 
les  fondions  &  les  exercices  des 
Soldats  &  des  Officiers  Romains 
dans  leur  camp  ,  termine  ce  détail 
par  cette  réflexion  :  •»  Qu'on  juge  , 
»  fi  parmi  ces  exercices  ,  qui  é- 
»  toient  prefque  continuels  ,  on 
»  pouYûit  trouver  lieu  à  ces  indi- 
«  ânes  divertifTcmens  ,  quientrai- 
»  nent  également  la  perte  du  teras 
■■>  &  du  bien.  Cette  manie  ,  cette 
»  fureur  du  jeu  ,  qui ,  à  la  honte 
»  de  notre  fiecle  ,  a  forcé  les  rem- 
»  parts  du  camp  ,  &  les  loix  de  la 
»  difeipline  militaire  ,  eût  été  re- 
»  gardée  chez  les  anciens ,  comme 
a  le  plus  iîniftre  &  le  plus  effrayant 
»  de  tous  les  prodiges. 

9.  Notre  Auteur  fait  fortir  de 
leur  camp  les  Troupes ,  foit  Gré- 
ques ,  foit  Romaines  ,  Se  les  mec 
en  campagne  ,  pour  en  venir  aux 
mains  avec  l'ennemi.  Il  obferve 
d'abord  que  c'efl  principalement 
du  Général  que  dépend  le  fuccès 
des  batailles;  Se  qu'un  des  pre- 
miers foins  de  celui  -  ci  éroit  de 
confulter  les  Dieux  &.de  haran- 
guer les  Troupes  avant  l'acrion.  Il 
décrit  enfuitela  manière  de  les  ran- 
ger en  bataille  ,  celle  d'engager  le 
combat  i  &ii  produit  pour  exem- 
ples la  bataille  de  Thvmbréc ,  entre 
Cyrus  &Crœfus,  celle  de  Lcudtres, 
entre  les  Lacédemoniens  &  les 
Thé  bains ,  celle  de  Zama  entre  Sci- 
pion  &  Annibal  ,  aufquelles  nous 
renvoyons.  Il  nous  parle  après  cela 
des  punitions  &:  des  recompenfes 
militaires  ,  des  trophées  &  des 
triomphes  ;  ce  qui  lui  donne  occa- 
fion  dé  terminer  Ion  premier  Cha- 
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pitre  par  une  digreiiion  intereffan- 
tes  fur  l'ctabliiîement  de  l'Hut.l 
Royal  des  Invalides. 

1.  Ch  Comme  nous  nous  fem- 
mes allez  étendus  fur  ce  premier 
Chapitre  ,  nous  ne  ferons  qu'indi- 
quer fommairemenc  ce  que  con- 
tiennent les  deux  derniers ,  où  il 
eitqueltion  des  Sièges  de  Villes  Si 
de  la  marine  des  anciens.  M.  R. 
traite  donc  ,  en  premier  lieu  ,  des 
anciennes  fortifications  ■■,  puis  des 
Machines  de  guerre  employées  au £ 
Sieges  ,  telles  que  la  Tortue ,  la 
Catapulte,  la  Ballilte  ,  la  Grue  ,  le 
Bellier  ,  les  tours  mobiles.  En  troi- 
fïéme  lieu  il  nous  entretient  de 
tout  ce  qui  concernoit  l'attaque  &c 
la  déi:er.ie  des  places  ;  c'eft-à-dire 
des  lignes  de  circonvallation  Se  de 
contrevallation  ;  des  approches  du 
camp  au  corps  de  la  place  ;  des 
moyens  dont  on  fe  fervoit  pour 
reparer  les  brèches  ;  de  l'attaque 
6c  de  la  défenfe  des  Places  par  les 
Machines  ,  &c. 

3.  Ch.  Quant  à  la  Marine  des 
anciens ,  il  en  recherche  l'origine, 
il  traite  de  leurs  différentes  fortes 
de  vailleaux,  de  ceux  qui  n'avoient 
qu'un  rang  de  rames  ôc  de  ceux  qui 
en  avoient  plufieurs  rangs  ,  fur 
quoi  il  fe  contente  d'articuler  les 
faits  avérés ,  fans  entrer  dans  la 
difeuffion  de  leur  ponibilité.  Il 
nous  parle  des  énormes  vaiffeaux 
de  Ptolomée-Philopator  Roi  d'E- 
gvpte  ,  d'Hieron  11.  Roi  de  Syra- 
eufe  ,  &  dé  Philippe  père  de  Perlée 
Roi  de  Macédoine,  leiquels  n'é- 
toient  que  pour  la  parade  ;  il  n'ou- 
blie pas  les  merveilleufes  Galères 
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.de  Démetrius-Poliorcètc  •  il  fnic 
mention  des  commcncemcns  &  du 
progrès  de  la  navigation  8c  de  la 
Marine  chez  les  Grecs  ik  chez  les 
Romains  -,  il  décrit  en  peu  de  mots 
la  bataille  de  Salaminc  gagnée  par 
les  Athéniens  ;  celle  de  Syraculé  , 
perdue  par  les  mêmes  ;  celle  de 
Myle  en  Sicile  ,  où  le  Conful  Dui- 
lius  vainquit  les  Carthaginois,  e£v. 

III.  Après  ce  long  détail  concer- 
nant la  Science  Militaire  ,  l'Auteur 
vient  enfin  ,  dans  le  Livre  fuivanr, 
aux  Arts  de  aux  Sciences  qui  dé- 
pendent puremenc  de  l'efprit  ;  & 
telles  font  ,  en  premier  lieu  ,  la 
Grammaire  ,  la  Philologie  ,  &c  la 
Rh:  touque,  lcfquelles  achèvent  de 
remplir  ce  onzième  Tome. 

i.  Il  entame  ce  qui  eft  du  reftort 
de  la  Grammaire  par  l'examen  phy- 
fique  de  la  voix  &c  de  la  parole  ;  ce 
qu'il  emprunte  en  partie  d'un  Mé- 
moire de  feu  M.  Dodart ,  impri- 
mé parmi  ceux  de  l'Académie  R. 
des  Sciences  (  année  1700.  ).  Cette 
merveille  le  conduit  à  une  autre  , 
qui  eft  celle  de  l' Ecriture  9  fur  la- 
quelle il  renvoyé  à  une  fçavante 
DilTertfttionde  M.  Freret,  touchant 
les  Principes  de  lArt  d'écrire.  Apres 
quoi  il  rapporte  fommairement  ce 
que  l'Hiftoire  nous  apprend  de 
ceux  qui  le  font  le  plus  distingués 
dans  l'art  de  parler  &  d'écrire,  foit 
chez  les  Grecs  ,  foit  chez  les  Ro- 
mains. De  ce  nombre  turent  ,  par- 
mi les  premiers ,  Platon ,  Annote, 
Epicure  ,  Philétas  ,  Hécatée  d'Ab- 
dere  ,  Lyncée  ,  Zénodote  ,  Calli- 
maque,  oncle  du  Poëte  de  ce  nom, 
Ariftophane  de  Byzmce  j  Ariftar^ 
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que ,  dont  la  réputation  effaça 
celle  de  tous  les  Grammairiens  l'es 
contemporains  ou  qui  l'avoient 
précédé  ;  Cratès  ,  Tyrannion  , 
Dioclès ,  Denys  le  Thracien  ,  Pol- 
lux  ,  Héfychius  ,  Suidas  ,  &c.  M. 
Rollin  compte  parmi  les  Gram- 
mairiens Latins  ,  Opilius ,  Gni- 
phon  ,  Atteius  ,  Verrius-Flaccus, 
Hygin,  Marcellus ,  Palemon,  &c. 
&  il  fait  fuivre  cette  revue  par  des 
réflexions  courtes  &  fenféesfur  le 
progrès  &  l'altération  des  Langues, 

2.  De-là  il  patTe  aux  Phdologues 
de  l'Antiquité  ,  c'eft-à-dire  à  ces 
Sçavans  ,  qui  ont  travaillé  fur  les 
anciens  Auteurs  ,  pour  les  exami- 
ner ,  les  corriger,  les  expliquer  , 
&  les  mettre  au  jour;  ce  qui  em- 
bralTe  la  Littérature  univerfelle  ,  5c. 
ce  qui  faifoit  anciennement  la  prin- 
cipale 8i  la  plus  belle  partie  de  la 
Grammaire.  Il  indique  ici,  en  mê- 
lant les  Grecs  avec  les  Latins , 
quelques-uns  de  ceux  qui  fe  font 
le  plus  distingués  en  ce  genre  d'é- 
rudition. Il  met  dans  ce  rang  Era- 
tofthéne  ,  Varron  le  plus  do£te  des 
Romains  ,  Afconius  -  Pédianus  , 
Pline  le  Naturalise  ,  Lucien  ,  Au- 
lu-Gelle  ,  Athénée  ,  Solin  ,  Philo- 
ftrate  ,  Macrobe ,  Donat ,  Servius, 
Stobée ,  &c. 

3.  M.  R.  vient  enfuite  aux  an- 
ciens Rhéteurs ,  c'eft-à-dire  à  ceux 
qui  faifoient  profeffion  d'enfeigner 
l'Eloquence,  &  qui  en  ontlaifTc 
des  préceptes.  Entre  les  Rhéteurs 
Grecs ,  paroiiTent  d'abord  ici  fur 
les  rangs ,  Empédocle  ,  Corax  , 
Tifias ,  fuivis  de  Platon  ,  d'Arifto- 
te  ,  d'Anaximéne  ,  de  Denys  d'Hi- 
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licarnaité  ,  d  Rermogène  ,  d'Aph- 
thone  ,  de  Longin  cv  de  Démctrms 
de  Phalère.  On  trouve  ici ,  parmi 
les  Rhéteurs  Latins ,  après  unPlo- 
tius-Gallus ,  Ciceron  ,  dont  tous 
les  Traitez  concernant  la  Rhétori- 
que font  exactement  analyfés  par 
notre  Auteur  ,  qui  nous  fait  aufli 
connoître.  plus  particulièrement 
Senéque  le  Rhéteur  ,  &  qui  ter- 
mine cet  article  par  Quintilien.  Il 
réduit  tout  ce  qu'il  nous  apprend 
ici  fur  ce  grand  Homme  à  trois 
points  ;  fçavoir  iQ.  à  nous  rappor- 
ter ce  que  l'on  fçait  de  fon  Hiftoi- 
re  :  i°.  à  nous  tracer  le  plan  de  fon 
Ouvrage.:  }°.  à  expofer  la  manière 
d  inftruire  la  jeuneffe  &  d'enfeigner 
Fa  Rhétorique  ,  ufitée  de  fon  tems. 
Perfonne.  n'étoit  plus  capable  que 
"M.  R.  de  remplir  parfaitement 
notre  curiofité  fur  ces  trois  articles, 
perfonne  n'ayant  étudié  plus  à  fond 
que  lui  ce  fameux  Rhéteur  qu'il 
explique  depuis  longues  années 
d»BS  fes  Leçons  publiques  avec  un 
applaudiflement  général. 

4,  Dans  le  dernier  Chapitre  de 
ce  onzième  Tome  ,  il  s'agit  des 
Sophiftes  i  &  notre  Auteur  avoue, 
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que  par  rapport  à  Cette  matière  ,  il 
a  tiré  un  grand  iecours  de  l'Ouvra- 
ge de  M.  tiardion  fur  ïorigm;  &  les 
progrès  de  la  Rhétorique  d.ms  la  Gré- 
ce.  »  iLcft  difficile  (  dit  M.  R.  )  de 
»  donner  une  jufte  idée  &  une  éxac- 
»  te  définition  des  Sophiftes ,  parce 
»  que  leur  état  &  leur  réputation 
»  ont  fouffert  divers  changemens. 
»Ce  fut  d'abord  un  titre  fort  ho- 
»  norable.  Puis ,  extrêmement  dé- 
»  crié  par  les  vices  des  Sophiftes  , 
»  &  par  l'abus  qu'ils  firent  de  leurs 
»talens  ,  il  devint  un  titre  mépri- 
»  fable  èc  odieux.  Enfin  ce  même 
»  titre  ,  comme  réhabilité  par  le 
»  mérite  de  ceux  qui  le  portoient , 
»  fut  en  honneur  ,  pendant  une  af- 
»  fez  longue  fuite  de  fiecles ,  ce  qui- 
»  n'empêcha  pas  qu'alors  même 
»  plufieurs  n'en  abulailent.  «  Sous 
ce  nom  font  ici  partes  en  revue 
Anaxagore  ,  Damon  ,  Afpafie  , 
(  contemporains  de  Périclès  &  fes 
Maîtres  en  l'art  de  parler  )  puis- 
Gorgias,  Tifias ,  Protagore,  Pro- 
dicus  &  Libanius  :  tk  fur  tous  ces 
points  il  faut  recourir  au  Livre- 
même. 
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TRAITE  DV  VERTIGE  s  AVEC  LA  DESCRIPTION  D'UNE 
Catalepfe  hy/lerique  ,  &  une  Lettre  à  M.  Aflruc  ,  dans  laquelle  on  ré- 
pond k  la  Critique  qu'il  a  faite  d'une  Differtation  de  l' Auteur  fur  les  Ma- 
ladies Vénériennes.  Par  M.  de  la  Mettrie  ,  Dotleur  en  Médecine. 
A  Rennes,  chez  la  Veuve  de  P.  A.  Garnier ,  Imprimeur-Libraire 
Place  du  Palais ,  à  la  Bible  d'or.  1737.  itt-iz. 


LA  maladie  connue  fous  le 
nom  de  vertige,eft  un  prothée 
qu'il  eft  difficile  de  définir,  notre 
Auteur  ,  pour  cette  raifon,  prend 
le  parti  de  la  décrire  plutôt  que 
d'en  donner  une  idée  précife. 
y  Dans  cette  maladie ,  dit-il  ,  les 
»  corps  externes  qui  font  naturel- 
»  lement  en  repos  ,  paroifîent  fc 
»  mouvoir  en  rond  ,  tomber  de 
»  haut  en  bas ,  ou  monter  de  bas 
»  en  haut  ,  on  croit  tomber  du 
»  Giel  fur  la  terre  ou  dans  la  mer , 
n  s'élever  de  -  là  jufqu'aux  nues , 
»  tourner  comme  un  tourbillon 
»  dans  l'air  ,  &  être  enfuite  préci- 
sa pité  avec  tout  l'Univers  dans  les 
»  plus  profonds  abîmes ,  &c.  Les 
»  uns  ,  poitrfiiit  -  il  ,  voyent  deux 
»  objets  au  lieu  d'un  ,  les  autres 
»  des  couleurs  plus  ou  moins  vi- 
»  ves.  On  croit  entendre  tantôt  des 
»  fifflemens  horribles  tels  que  ceux 
»  des  Serpens  ,  tantôt  le  bruit  des 
»  flots  de  la  mer  »  du  vent  qui  en- 
»  fle  les  voiles,  delà  pluye  ou  de 
»  la  grêle  qui  tombe  ,  le  murmu- 
»  re  d'un  ruifteau  ,  le  fon  d'une 
»  flutte  ,  l'harmonie  d'un  concert, 
*&c.  Outre  le  dérangement  de  là 
y  vûë  &  de  l'oiiie  ,  les'  fondions 
»  des  autres  fois  ne  font  pas  moins 
«interrompues  ;  l'odorat  eft  é- 
»  moufle  dans  les  uns ,  le  goût  ou 


»  le  ta<ft ,  altéré  dans  les  autres. 

M.  de  la  Mettrie  pouffe  plus  loin 
fa  defeription  ,  il  obfetve  que 
quelquefois  les  mufcles  fe  relâ- 
chent ,  que  tous  les  membres 
tremblent  à  la  fois ,  que  la  frayeur 
eft  alors  fi  grande  qu'elle  faifit  le 
guerrier  le  plus  intrépide,  &  le  Phi- 
lofophe  le  plus  inébranlable.  »  Le 
»  cœur  ,  pourfuit-il ,  fe  reflerre,  les 
>>  forces  fe  diflipertt  de  plus  en 
■o  plus  ;  on  eft  abbatu  ,  confterné  , 
»  &  détruit  en  fi  peu  de  tems  , 
»  qu'un  grand  Chymifte  s'eft  ima- 
»  giné  qu'il  y  avoit  un  venin  fin- 
»  gulier  dans  le  vertige. 

Notre  Auteur  n'en  demeure  pas 
à  ces  traits  ,  il  en  ajoute  de  plus 
forts  -,  mais  comme  ils  conviennent 
moins  au  mal  dont  il  parle  ,  qu'à 
l'épilepfie,  &  à  l'apoplexie,  (dans 
lcfquellcs  à  la  vérité  ,  celui  dont  il 
s'agit  dégénère  quelquefois  )  nous 
les  parlions  pour  rappeller  ici  un 
exemple  de  vertige  qui  paroît  ve- 
nir aflèz  à  propos ,  &  que  nous 
avons  rapporté  le  mois  d'O&obre 
dernier  ,  dans  l'Extrait  des  Lettres 
de  M.  B.  fur  dijferens  Sujets  de  Mo- 
rale &  de  Pieté,  Sçavoir  que  feu  M. 
Pafcal,  cet  homme  fi  célèbre  par 
fon  grand  génie  ,  croyoït  cepen- 
dant toujours  voir  un  abîme  à  fon 
côté  gauche  t  &  avoit  foin }  lor(- 
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qu'il  le  pouvoir ,  de  faire  mettre  de 
ce  côté-là  ,  une  chaife  pour  fe  raf- 
furer.  Ses  amis,  fon  Confeffeur, 
Ton  Directeur  avoient  beau  lui  dire 
qu'il  n'y  avoir  rien  à  craindre ,  que 
ce  n'étoit  que  des  allarmesd  une 
imagination  épuifée  par  une  étude 
abftraite  &  métaphyîique  :  Il  con- 
venoir  de  rour  cela  avec  eux  ,  car 
il  n'éroit  nullement  vifionnaire  •, 
mais  un  quart  d'heure  après ,  il  fe 
creufoit  de  nouveau  ,  le  précipice 
qui  l'cffrayoit.  M.  Boileau  qui  rap- 
porte ce  fait ,  dit  fçavoir  l'Hittoire 
d'original.  On  peut  voir  là-deflus 
la  2  9e  Lettre,  ou  l'Extrait  qui  en  a 
été  donné  dans  le  fixiéme  article  du 
Journal  que  nous  venons  de  citer. 

Le  corps  du  Livre  renferme  les 
explications  des  divers  fymptomes 
du  vertige  :  ces  explications  font 
d'autant  meilleures  que  M.  de  la 
Mettrie  les  emprunte  du  Sçavant 
Belloni  ,  Auteur  qui  peut  être  re- 
gardé comme  le  feul  qui  ait  donné 
une  idée  claire  de  la  manière  dont 
fe  fait  le  vertige.  Il  ne  faut  pas  croi- 
re que  nous  parlions  ainlî  pour  di- 
minuer en  rien  le  mérite  de  ceTrai- 
té  ,  par  rapport  à  M.  de  la  Mettrie. 
Il  prévient  là-deffus  fes  Lc&eurs  , 
&  il  eit  d'autant  plus  louable  en  ce- 
la que  la  manière  dont  il  imite  M. 
Belloni,  a  quelque  choie  de  neuf. 
Il  fe  rend  propres  les  explications 
qu'il  donne  ,  lk  on  peut  dire  que  fi 
d  ins  cette  rencontre  il  n'a  pas  droit 
fur  le  fond  ,  il  l'a  au  moins  fur  la 
forme. 

L'Ouvrage  eft  divifé  en  iz  Cha- 
pitres. Dans  le  premier  ,  M.  de  la 
Mettrie  fait  la  description  du  ver- 
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tige  qui  eft  Celle  que  nous  venons 
de  voirj  dans  le  fécond,  il  expli- 
que les  divers  accidens  du  vertige  ; 
dans  le  noifiéme ,  il  en  rapporte  les 
différentes  efpeces-,  dans  le  quatriè- 
me ,  il  en  expofe  les  caulès  exter- 
nes naturelles  ;  dans  le  cinquième  , 
les  caufes  externes  non  naturelles  p 
ou  caufes  morbirîques  -,  dans  le 
fixiéme  ,  les  caufes  internes  idiopa  - 
thiques  ;  dans  le  feptiéme ,  les  cau- 
fes idiopathiques  qui  viennent  d'é- 
vacuations périodiques  fuppri- 
mées  i  dans  le  huitième  ,  celles  qui 
viennent  au  contraire  d'évacua- 
tions trop  abondantes  ;  dans  le 
neuvième  ,  celles  qui  procèdent  de 
la  foiblelTc  des  efprits  animaux.  Il 
s'agi  t  dans  les  dixième  &  onzième, 
delà  cure  du  vertige  parrippoità 
(es  différentes  caufes.  Le  douziè- 
me ,  eft  un  détail  particulier  des 
différentes  caufes  fympathiques  du 
vertige. 

Pour  expliquer  les  differens 
fymptomes  du  vertige  ,  notre  Au- 
teur comme  nce  par  pofer  quelques 
principes  d'optique  ,  fans  la  con- 
noiffance  defqucls  il  eft  impoffiblc 
de  bien  comprendre  comment  fe 
fait  le  vertige  puis  il  vient  à  l'expli- 
cation qu'il  s'dt  propofée.  11  def- 
cend  enluite  dans  le  détail  des  di- 
verfes  efpeces  de  vertige.  Il  y  en  a 
un  fimple  dans  lequel  les  objets  qui 
font  tranquilles  paroiffent  fcule- 
menr  fe  mouvoir  en  diffère ns  fens  , 
&  il  y  en  a  un  rénébreux  ,  où  les 
efprits  ne  pouvant  plus  fe  diftri- 
buer  dans  l'œil ,  la  vifion  ne  fe  fait 
point.  Norrc  Aureur  divife  outre 
cela  le  vertige  en  naturel ,   c'eft-i- 
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dire  produit  par  une  caufe  externe 
naturelle,  fans  aucun  dérangement 
de  l'économie  animale  ,  &  en  non 
naturel  f  c'eft-à-dire  provenant  de 
caufes  foit  internes,  foitextemes 
non  naturelles.  Celui-ci  fe  divife 
enfympathiquequi  vient  de  quel- 
que dérangement  des  vifeeres ,  & 
en  idiopatique  qui  vient  immédia- 
tement d'un  vice  du  cerveau.  Enfin 
le  vertige  eft  ou  fymptomatique  , 
ou  critique.  Quant  au  vertige  criti- 
que ,  notre  Auteur  n'entreprend 
point  d'en  parler  à  fond  :  un  Vo- 
lume ,  dit-il ,  fuffiroit  à  peine  pour 
décrire  &  pour  expliquer  les  diffe- 
rens  cas  où  il  fe  rencontre  ,  &c  les 
divers  évenemens  qu'il  annonce. 
Tantôt  il  faut  s'attendre  à  une  dan- 
gereufe  crife  ,  au  délire  ,  à  l'apo- 
plexie ,  &c.  tantôt  aune  crife  falu- 
taire  ,  foit  parl'hémorrhagie  ,  foit 
parle  vomiffement.  M.  de  la  Met- 
trie  remarque  fur  cela  que  C\  l'on 
voit  ,  par  exemple  ,  dans  plusieurs 
maladies  aiguës ,  le  vertige  furve- 
nir  avec  un  tintement  d'oreille  ,  Se 
une  grande  pefanteur  de  tête  , 
principalement  au  haut  du  nez  , 
tous  les  aflîftans  effrayés ,  deiefpe- 
rent  de  la  vie  du  malade  ,  mais  que 
le  Médecin  doit  les  raffiner  ,  &c 
leur  dire  que  le  fang  qui  va  couler 
des  narines  lui  fauvera  la  vie. 

»  Rien,  dit  -  il  ,  n'étonna  plus 
*>  les  Médecins  de  Rome  que  de 
»  voir  un  malade  fnignercopieufe- 
»  ment  du  nez  comme  Galien  l'a- 
»  voit  prédit  ,  feulement  parce 
»  que  ce  malade  s'étoit  levé  de  peur 
»>  d  être  mordu  d'un  ferpent  de  feu 
»  qu'il  croyoit   voir  dans  fon  lit'. 
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3i  Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  un 
»  Médecin,  continue  notre  sluteur 
«que  ces  fortes  de  prédictions. 
»  Allez  à  la  fource  ,  dit  -  il ,  lifez 
»  Hippocrate,  Aréthée  ,  Galien  , 
»Duret,  Profper-Alpin  ,  noms  à 
»  jamais  recommandables  dans  la 
»  Médecine  ,  vous  verrez  avec 
j>  quelle  exactitude  ces  Médecins 
y  diftinguert  les  différentes  crifes 
»  que  la  nature  prépare  fous  la  for- 
»  me  de  vertige. 

Notre  Auteur  s'étonne  que  Ri- 
vière &  plufieurs  autres  célèbres 
Praticiens  modernes  ,  qui  ont  dû 
tant  de  fois  remarquer  dans  la  pra- 
tique ,  combien  il  eft  dangereux 
de  méconnoîtrele  vertige  critique, 
ayent  omis  des  diftinclions  aufïï  ef- 
fentielles  ;  ta  moindre  faute  en  ce 
genre  ,  remarque  t-il ,  coûte  tous 
les  jours  la  vie  à  des  millions 
d'iiommes  que  la  nature  feule  au- 
roit  peut-être  guéri. 

M.  de  la  Mettrie  entre  ici  dans 
le  détail  des  caufes  externes  natu- 
relles du  vertige  :  la  moindre  cau- 
fe extérieure  furrit  pour  produire  le 
vertige  ,  une  roue  qui  tourne ,  un 
torrent  impétueux  ,  un  tourbillon 
d'eau  ,  de  grêle ,  ou  de  neige  que 
le  vent  emporte ,  la  vue  d'un  pré- 
cipice, d'une  baie  de  paume  que 
les  Joueurs  fe  renvoyent ,  un  corps 
qui  fe  meut  en  rond  ,  tout  cela  eft 
capable  de  caufer  le  vertige. 

L'Auteur  prend  ici  occafion  d'e- 
xaminer pourquoi  on  apperçoit  un 
cercle  de  feu ,  à  force  de  regarder 
fixement  un  tifon  qui  eft  meu  ra- 
pidement en  rond  ?  Pourquoi  il 
lurvient  un  vertige  ,  lorfqu'on  re- 
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garde  en  bas  d'un  lieu  fort  élevé  ? 
Pourquoi  la  même  chofe  arrive 
quand  on  fe  met  à  tourner  foit  au- 
tour de  foi ,  foit  autour  d'une  ta- 
ble. 

Il  parte  de-là  aux  caufes  exter- 
nes non  naturelles  du  vertige,  c'eft- 
à-dire  à  celles  qui  produifent  quel- 
que changement  knfiblc  dans  l'é- 
conomie animale.  Elles  font  ex- 
ternes ou  internes  ,  il  commence 
par  développer  les  premières. 

Il  eft  certain  qu'une  fimple 
commotion  du  cerveau  peue  cail- 
ler le  vertige  ténébreux.  Pour  le 
comprendre  il  faut  d'abord  remar- 
quer que  le  cerveau  remplit  exac- 
tement le  crâne  ;  or  le  crâne  étant 
exactement  rempli  ,  ne  peut  être 
frappé  fans  communiquer  au  cer- 
veau une  portion  du  mouvement 
qu'il  a  reçu  ,  laquelle  portion  eft 
toujours  proportionnée  non  feule- 
ment à  la  violence  du  coup  ,  mais 
à  la  refiftance  du  crâne  :  le  cerveau, 
comme  l'on  fçait,  eft  une  fubftan- 
cç  très-molle  ,  compofée  d'une  in- 
finité de  petits  vaiiTeaux  fanguins , 
dont  les  tuniques  font  extrême- 
ment minces ,  &  de  fibrilles  ner- 
veufes  médullaires,  d'une  fi  gran- 
de délicatefle,  qu'un  million  n'éga- 
le peut  -  être  pas  l'épaiiTeur  de  la 
Centième  partie  du  cheveu  le  plus 
fin.  Or  ,  quand  à  l'occafion  d'un 
coup  ,  cette  fubftance  vient  à 
recevoir  une  certaine  portion  de 
mouvement  ,  elle  s'ébranle  necef- 
fairement  ,  &  par  conféquent  les 
nerfs  optiques  font  auffi  ébranlés  , 
ce  qui  croit  faire  naître  le  vertige 
fimple.  Mais  fi  la  commotion  eft 
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allez  violente  pour  produite  quel- 
que affaiiTement  dans  les  fibres 
du  cerveau  ,  les  nerfs  optiques  fe- 
ront comprimés  à  leur  origine  ,  les 
efprits  ne  pourront  plus  fe  diftri- 
buer  dans  l'œil ,  &  ainfi  la  vifion 
ne  fe  fera  point ,  ou  ce  qui  reviens 
au  même  ,  on  aura  un  vertige  téné- 
breux. M.  de  la  Mettrie  dit  plus  , 
il  prétend  ,  que  fi  le  mouve- 
ment fe  perpétue  avec  force  , 
juiqu'au  cervelet  ,  Içs  fibres  en 
feront  bellement  ébranlées  ,  Se  ti- 
raillées, ?£  que  faute  de  rciîort. 
devenues  paralytiques,  elles  s'af- 
faiiïeront  tellement  les  unes  fur  les 
autres ,  que  les  efprits  vitaux  étant 
interceptés  dès  leur  origine  ,  la 
mort  s  en  luivra. 

Il  remarque  qu'il  n'eft  pas  ne- 
celTaire  pour  produire  le  vertige 
que  la  tête  ait  été  frappée  en  au- 
cune manière  ,  mais  qu'une  chute 
ou  un  coup  fur  toute  autre  partie 
du  corps  fuftît  pour  cela  ,  parce 
que  cette  chute  ou  ce  coup  peut 
tranfmettre  jufqu'au  cerveau  afiez 
de  mouvement  &  de  repcrcuflîon, 
pour  y  caufer  des  éhranlemcns 
conhderables  ,  &c  quelques  fois 
même  funeftes.  Enfin  fi  la  commo- 
tion eft  extraordinairemem  violen- 
te ,  les  liqueurs  doivent  alors  cir-» 
culer  dans  le  cerveau  avec  tant  de 
rapidité,  qu'elles  peuvent  aifément 
forcer  des  barrières  auffi  minces 
que  le  font  les  tuniques  du  cerveau, 
Si  les  rompre  quelquefois  dans 
une  partie  oppofée  à  celle  qui  a 
reçu  le  coup  ,  lorfquc  c'eft  la  rête 
qui  l'a  reçu.  Le  moindre  eftec  que 
le  plus  petit  épanchement  puifTç 
produire 
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produire  c'eft  le  vertige.  Notre 
Auctur  fait  ici  une  remarque  .im- 
portante que  nous  ne  devons  pas 
oublier  ,  fçavoir  que  fi  la  prefTion 
dont  il  s'agit  le  fait  à  l'origine  des 
nerfs,  la  perfonne  du  monde  la  plus 
fpirituelle  .  pourra  alors  devenir 
imbécille.  Il  croit  que  pour  rendre 
raifon  des  différentes  altérations 
d'efprit  qu'on  voit  arriver  tous  les 
jours  après  certaines  chûtes ,  il  n  eft 
pas  même  neceflaire  de  recourir  à 
aucune  liqueur  épanchée  au  de- 
dans du  crâne  ,  mais  qu'il  fuftit  de 
concevoir  qu'au  moment  d'une 
viplénte  commotion  ,  les  cfprits 
trop  agites  ayent  pu  fe  frayer  de 
nouvelles  routes,  &  troubler  ainu* 
les  orgines  de  l' intelligence  ;  ou 
que  quelques  fibres  du  cerveau 
ayant  été  plus  ébranlées  que  les  au- 
tres ,  n'ayent  pas  pii  reprendreieur 
première  tenlion  ,  &  lcurrelïorc 
naturel. 

M.. de  la  Mettrie  remarque  enco- 
re qu'il  n'eft  pas  neceffaire  que  le 
cerveau  foit  immédiatement  com- 
primé pour  créer  le  vertige  ,  mais 
que  la  feule  prellion  médiate  de  fa 
fubftance  ,  peut  donner  occafion 
au  même  dérangement  dans  le 
nerf  optique.  On  a  vu  à  Paris 
un  Pauvre  qui  demandoit  l'au- 
mône dans  une  portion  de  fon 
crâne.  Pour  peu  qu'on  pafsât  la 
main  fur  l'appareil  qui  conte- 
noit  la  dure -mère  ,  il  voyoit 
d'abord  des  étincelles  de  feu  ,  l'ap- 
puyoit-on  un  peu  plus  il  lui  pre- 
noit  un  vertige ,  Si.  enfin  envie  de 
yomir. 

Tout  le  monde  fçair  çommenc 
Avril, 
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les  Bouchers  tuent  leurs  bœufs. C'eft 
en  leur  lionn.mi  d'un  feul  coup  un 
vertige  ténébreux  qui  les  fait  cjw.lfjiie- 
fo:s  tomber  rotdes  morts  ,  Si  quoique 
leur  crâne  fe  rompe  par  la  violence 
du  coup  ,  on  ne  trouve  ordinaire- 
ment aucune  liqueur  extravafée 
dans  la  lubitance  deleur  cerveau  , 
c'eft  un  fait  que.  notre  Auteur  die 
a.voir  vérifié  plus  d'une  fois. 

Une  fimplc  contufion  ou  une  lé- 
gère blellure  à  la  tc<:c  ,  un  trépan 
imprudemment  fait  ,  la  moindre 
fracture  ,  l'enfoncement  du  crâne  _, 
Si  tout  ce  qui ,  en  changeant  la  fi- 
gure de  cette  calotte  olTeufe  ,  dé- 
range le  moins  du  monde  l'égale 
expansion  du  cerveau  t  peut  eau- 
ferle  vertige. 

L'enfoncement  du  crâne  eft  un 
malheur  qui  arrive  fouvent  aux 
enfans  ,  par  l'imprudence  des  Ac- 
coucheurs ,  ou  des  Nourrices.  Ce 
qui  rend  ces  pauvres  enfans  fujets 
pendant  toute  leur  vie  à  des  veiti- 

M.  de  la  Mettrie  eft  d'avis  que 
pour  remédier  à  cet  accident  ,  on 
applique  un  emplâtre  fort  tenace 
fur  la  portion  d'os  enfoncée  ;  que 
dix  ou  douze  heures  après  on  tire 
doucement  Si  perpendiculaire- 
ment l'emplâtre  ,  par  le  moyen 
d'un  gros  fil  attaché  au  milieu. 
Pour  rendre  cette  élévation  facile , 
il  veut  que  le  malade  retienne  fon 
haleine.  La  raifon  en  eft ,  dit  il,  que 
tant  que  le  poumon  eft  dans  l'inac- 
tion ,  le  fang  n'y  peut  circuler  li- 
brement ,  qu'ainfi  il  doit  s'accumu- 
ler dans  le  ventricule  droit  du 
cœur  ,  dans  la  veine  -  cave  ,  dans 
li 
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tes  jugulaires,  &c.  comme  on  le 
voit  alors  par  le  gonflement,  de  ces 
veines  cV  par  la  rougeur  du  vifage, 
d'où  il  arrive  que  le  fang  ne  pou- 
vant revenir  du  cerveau  ,  il  gonfle 
neceflairement  les  carotides  auiîi- 
DÎen  que  les  membranes  &  la  fub- 
ftance  même  du  cerveau  ,  qui  par 
ce  moyen  eft  en  état  d'élever  un 
peu  la  portion  d'os  enfoncée.  Voi- 
la ,  dit  notre  Auteur ,  la  vraye  rai- 
fon  de  ce  Phénomène  qu'un  Chirur- 
gien mauvais  Phyjîologicien  comme 
ils  le  font  prefque  tous  ,  attribue  f tus 
fondement  à  la  pnjfian  du  diaphrag- 
me fitr  l'aorte. 

M.  de  la  Memie  marque  à  la 
marge  qlîtel  eft  ce  mauvais  Phyfio- 
logicien  dont  il  parle  ,  il  cite  fur 
Cela  le  Traité   des  Opérations  de 
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Chirurgie  ,  au  fujet  du  Trépan. 

Nous  ne  Cuivrons  pas  plus  loin- 
nôtre  Auteur.  En  voilà  fuftifam- 
ment  pour  donner  une  légère  no- 
tion de  fon  Ouvrage. 

Quant  aux  deux  Pièces  dont  ce 
Traité  eft  fuivi ,  fçavoir  i°.  la  def- 
criprion  d'une  catalepfle  hyfteri- 
que  ,  2°.  la  Lettre  à  M.  Aftruc. 
Comme  elles  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  le  Traité  dont  nous  ve- 
nons de  rendre  compte.  Nous  re- 
fervons  à  en  parler  dans  un  autre 
Journal.  La  Lettre  furtout ,  écrite 
à  M.  Aftruc  ,  a  Ci  peu  de  rapport 
avec  les  deux  autres  Pièces  ,  que 
l'Auteur  lui-même  avoue  qu'il  ne 
l'a  placée  ici  que  parce  qu'il  n'a  pi 
trouver  autrement  le  moyen  de  la  don* 
ner  oh  Public ;. 


CAROLÎ  SIGONII  MUT1NENSI5  OPERA  OMNIA  EDITA  ; 
&  inedita  ,  cum  Notis  variorum  Illuflrium  Virorum  &  ejufdem  Vira 
à  Clariflîmo  Viro  Ludovico  Antonio  Muratorio  Sereniflîmi  Ducis 
M'utinx  Bibliothec.irio  conferipta  ,  Philippus  Argelatus  Bononienfis 
nunc  primum  collegit ,  fuafque  animadverfiones  in  aliquot  ipfius  5i- 
gonii  Opufcula  adjecit ,  nec-non  Indicibus  locupletiflîmis  exomavit. 
Tomus  quintus.  Mediolani.  ij}6.  in  ^Edibus  Palatinis.  Superiorum 
permnTu. 

C'eft-à-dire  :  Oeuvres  de  Sigonius ,  &'c.  Tome  V.  in-folio. 


NO  u  s  avons  rendu  compte 
des  Volumes  précedens  à 
nvefure  qu'ils  ont  paru  ,  &  en  der- 
nier lieu  dans  le  Journal  de  Mai 
1736-. 

Le  cinquième  Tome  contient' , 
r".  lès  quatre  Livres  de  Sigonius 
fur  la  République  d'Athènes  ,  avec 
les  Remarques  d'un  Jefuite  Anoni 
me.  On  ne  trouve  aucun  paflage 
gn.  g  dans  cet  Ouvrage.   Sigonius  fe 


contente  de  traduire  ceux  qu'il  ci- 
re. C'eft  une  faute  que  lui  a  repro- 
chée avec  raifon  Gronovius ,  dans  la 
Préface  du  cinquième  Volume  de 
lbn  Thréfor  des  Antiquitez  Grc- 
ques.  Elle  eft  reparée  dans  cette 
Edition.  La  plupart  des  partages 
Grecs  font  exactement  cités  au  bas 
des  pages  ;  Se  on  pourra  s'afïurer 
fans  peine  de  la  fidélité  avec  laquel 
le  Sigonius  les  traduit.  Au  refte  ,,&> 
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Traduction  n'eft  pas  toujours  tort 
littérale,  cV:  pour  être  plus  court , 
il  fc  contente  •Couvent  île  rendre  le 
fond  de  la  pcnfée.  Ainfi  il  étoit 
d'autant  plus  neceflaire  de  citer  les 
Textes  mêmes  des  Auteurs  Grecs 
dans  la  Langue  originale. 

L'Anonime  ,  Auteur  des  Re- 
marques ,  fait  de  grands  éloges  de 
cet  Ouvrage  de  Sigonius  \  &c  pour 
que  les  Lecteurs  en  fentent  mieux 
tout  le  prix  ,  il  les  invite  à  le  com- 
parer avec  ce  que  Poflel  &  Memjius 
ont  écrit  fur  le  même  fujet.  C'eft 
en  effet  «  que  nous  avons  de  meil- 
leur ;  &  cela  eft  pourtant  fort  in- 
férieur à  Sigoniin.  Selon  l'Anonime, 
l'Ouvrage  de  Poflel  eft  affez  clair , 
aiiais  fuperficicl  &c  peu  exact.  Il  y  a 
bien  des  chofes  qu'on  n'y  trouve 
point  ,  qui  devroient  y  être  ,  & 
qu'on  s'attend  d'y  trouver,  En  un 
mot  ,  Poflel  n'avoit  tracé  qu'nne 
çfquilTe  allez  légère  ,  &  Sigonius  a 
peint  un  fort  beau  tableau.  C'eft  la 
comparaison  de  l'Auteur  des  Re- 
marques. 

L'Ouvrage  ,  ou  plutôt  les  Ou- 
vrages de  Meurfius  ,  car  il  en  a  fait 
plulieurs ,  font  fort  aii-deflus  de 
celui  de  Poflel.  Perfonne  n'a  mieux 
connu  Athènes  que  ce  fçavant 
Homme.  Il  a  tout  lu  &c  tout  re- 
cueilli. Rien  n'eft  oublié.  Cepen- 
dant il  n'a  fourni  que  des  maté- 
riaux ,  &  ,  à  proprement  parler  ,  il 
n'a  point  conftr.uic  d'édifice.  Ses 
Livres  font  fort  bons  ",  mais  ce  ne 
font  point  des  Livres  bien  faits. 
.Quant  à  Sigonius ,  il  a  réuni  dans  le 
fien  les  deux  avantages  de  la  Scien- 
ce &  de  la  méthode ,  d'autant  plus 
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louable  en  cela  qu'il  eft  antérieur 
à  Meurfius.  Au  mérite  de  l'ordre 
&  du  profond  lçavoir  fe  joint  en- 
core celui  d'une  Latinité  élégante 
de  pure. 

Il  faut  lire  cet  Ouvrage  avec 
beaucoup  d'attention  ,  fi  on  veut 
le  lire  utilement.  Il  eft  très-court , 
eu  égard  à  l'abondance  des  chofes , 
nouvel  avantage  de  Sigonius  fur  la 
plupart  des  Sçavans  ,  ordinaire- 
ment fort  diffus. 

On  trouvera  enfuite  une  Carte  de 
l'Attique  ,  précédée  d'une  affez 
longue  Préface.  Le  Jefuite  Anoni- 
me  n'a  rien  négligé  de  tout  ce  qui 
peut  fervir  à  faire  mieux  entendre 
fon  Auteur  ,  &  en  général  à  éclair- 
cir  la  matière  en  queftion.  C'eft 
dans  cevre  vue  qu'il  a  encore  ajouté 
plufieurs  Remarques  au  Livre  de 
Sigonius  qui  a  pour  titre  :  De  tem~ 
poribus  Âthenienftum  §  Laceàemo- 
niorumque. 

L'étude  des  Antiquitez  Gréques 
n'avoit  pas  fait  négliger  à  Sigonius 
celle  des  Antiquitez  Romaines  ;  & 
il  étoit  également  verfé  dans  les 
unes  &  dans  les  autres.  On  en  peut 
voir  la  preuve  dans  les  Ouvrages 
fuivans  ,  que  l'Editeur  a  placés 
dans  ce  Volume  après  ceux  que 
nous  venons  d'indiquer. 

i°.  De  antiquojure  Civium  Ro* 
wanorum  Libri  II. 

i°.  De  Antiquo  Jurt  Itdig,  Li- 
bri m. 

3  ».  De  Amiyuo  Jure  Provincia-. 
rum  Libri  III. 
4°.   De  Juâiciis  Libri  III. 

Ces  Ouvrages  avoient  déjà  pan 
avec  les  Notes  de  Georges  Grtvm. 
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&  de  Lntinus-Lntinius .  Dans  cette 
Edition  ils  paroillent  avec  de  nou- 
veaux Commentaires  de  Jean  Ma- 
dèrno  ,  &  deux  Préfaces  de  Loiiis 
Voigt. 

M.  Voigt  eft  un  Jurifconfultc  de 
L'Univerfïté  de  Hall  en  Saxe.  Son 
But  dans  fa  première  Préface  eft  de 
prouver  qu'il  faut  joindre  l'étude 
de  l'Antiquité  à  celle  du  Droit, 
ahn  de  mieux  entrer  dans  l'efprit 
des  Loix  ,  en  connoiffant  les  rai- 
ions  fur  ltfquelles  elles  font  fon- 
dées ,  &  les  motifs  qui  ont  engagé 
Us  Lcgiflatcurs  à  les  établir.  Il 
montre  enfuité  qu'on  ne  peut  fe 
préparer  plus  utilement  à  l'étude 
du   Droit  que  par  la  lecture  des 

i.vrages  de  Sigomus  ,  dont  on 
yient  de  lire  les  titres.  Plufieurs 
Sçavans  ont  penfé  comme  lui  ,  & 
il  rapporte  leurs  témoignages. 

La  féconde  Préface  de  M.  Voigt 
eft  une  efpece  de  Differtarion  fur 
les  Comkes  de  s  Romains ,  d'après 
le  Traité  de  Nicolas  de  Groncby 
(  en  Latin  Crachins  1  fur  la  même 
matière.  Cette  Préface  eft  comme 
l'abrégé  de  ce  fçavant  Ouvrage. 

En  finiffant  M.  Voigt  dit  un  mot 
fur  la  difputc  qui  s'éleva  entre 
Grouchy  ic  Sigonius  au  fujet  des 
deux  Comices  danslefquelson  éli- 
fôit  les  Magiftrats.  Il  fautferap- 
neller  qu'il  y  avoir  trois  fortes  de 
Comices ,  les  Comices  des  Curies  , 
Gomitia  Ctmat.i  ,  les  Comices  des 
tSeaturfes  ,  Comitia  Csntutittta  ,  & 
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les  Comices  des  Tribus ,  Comitia 
Trikuta.  Gro»chy3  fur  un  partage  de 
Ctceron  qui  fe  trouve  dans  la  fé- 
conde Oraifon  touchant  la  Loi 
Agraire  ,  prétend  qu'à  Rome  on 
élifoit  tous  les  Magiftrats  ,  fort 
Plébéiens ,  foit  Patriciens  ,  dans 
deux  Comices  ,  les  Patriciens  pat 
Centuries ,  &  enfuite  par  Curies  , 
les  Plébéiens  par  Tribus  &  enfuite 
par  Curies  ;  Se  que  quand  les  Af- 
iemblées  par  Curies  furent  abolies, 
on  élut  indifféremment  tous  les 
Magiftrats  dans  deux  Comices  , 
l'un  par  Centuries ,  l'autre  par  Tri- 
bus. Sigonius  penfe  autrement.  Il 
avoue  bien  que  tous  les  Magiftrats 
étoient  élus  dans  deux  Comices, 
comme  Ciceron  le  dit  formelle- 
ment ,  Majores  de  omnibus  Aîagi- 
firatibus  bis  vos  fementiam  ferre  vo. 
luer/tnt.  Mais  il  foûtient  que  ces 
deux  Comices  étoient  delà  même 
efpece  ,  par  Centuries  pour  les 
Cenfuls  ,  par  Curies  pour  les  au- 
tres Magiftrats  ;  en  forte  que  le 
Peuple  pouvoit  juger  &c  s'aiTem- 
blerdeux  rois ,  mais  de  la  même 
manière.  Lefentiment  de  Groucby 
eft  aujourd'hui  celui  de  tous  les 
Sçavans.  On  trouvera  dans  lefixié- 
me  Volume  de  Sigonius  ce  qui  a 
été  écrit  fur  ce  fujet  de  part  &  d'au* 
tre. 

Nous  rendrons  compte  de  ce 
fixiéme  Tome  auflî-tôr  qu'il  fera- 
venu  jufqu'à  nous. 
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NOVVELLES      LITTERAIRES 


ITALIE. 
De  Milan. 

MArgelaù  vient  de  publier 
•  une  nouvelle  Lettre  Latine 
pour  annoncer  la  fin  de  fon  Edi- 
tion des  Oeuvres  de  Sigomus  3  dont 
U  fixiéme  Tome  eft  achevé  d'im- 
primer. Il  y  rend  un  compte  dé- 
taillé des  recherches  qu'il  a  faites, 
afin  de  rendre  cette  Edition  la  plus 
complette  qu'il  lui  a  été  poffible  ;~ 
Se  pour  en  convaincre  fes  Lecteurs, 
il  donne  à  la  fin  de  fa  Lettre  une 
Lifte  des  Ouvrages  de  Sigomus  que 
renferme  chaque  Volume  de  fon 
Edition ,  &  ne  fc  trouvant  point 
dans  cille  de  Hanau.  Il  a  eu  foin 
suffi  d'y  diftinguer  par  une  marque 
particulière  les  Ouvrages  qui  n'a- 
voient  pas  encore  vu  le  jour ,  d'a- 
vec ceux  qui  avoient  déjà  été  im- 
primés féparément.  M.  Argelati 
nous  apprend  à  la  fin  de  fa  Lettre 
qu'il  prépare  à  prefent  une  nouvel- 
le Edition  d'un  Auteur  qu'il  pré- 
tend n'être  en  rien  inférieur  à  Sigo- 
fjius;  mais  il  referve  à  le  nommer 
iorfqu'il  inftruira  plus  particulière- 
ment le  Public  de  fon  entreprife. 

ANGLETERRE. 

De   L  on  d  re  s. 

M.  de  Silhoitstte  a  publié  en  cet- 


te Ville  une  magnifique  Edition 
i»-4°.  de  fa  Traduction  Françoife  lie 
en  profe  des  Ejfaisfur  lu  Critique  & 
fur  L'Homme  ,  par  M.  Pope.  Cet 
Ouvrage  avoit  paru  tn-iz.  à  Paris , 
il  y  a  trois  ans,,  &  nous  en  avons 
rendu  compte  dans  noçre  Journal 
d'Avril  \ë 3 C.  L'Auteur  ,  dans  cet- 
te nouvelle  Edition  ,  a  fait  impri- 
mer le  Texte  Anglois  à  côté  de  fa 
TrAàuUion.  Il  y  a  joint  de  plus  des 
Réflexions  préliminaires  fur  le  goût 
dis  Tradutlions  ,  Se  une  Préface 
particulière  à  chacun  des  deux  Poè- 
mes de  M.  Pope.  \\  examine  dans 
le  premier  de  ces  trois  morceaux  , 
s'ilcït  plus  à  propos  de  traduire  les 
Poètes  en  vers  qu'en  profe  ,  &  il 
répond  dans  les  deux  autres  aux 
Critiques  qu'on  a  faites  ,  foit  de 
fa  Traduction  en  particulier,  foit 
des  deux  Ouvrages  de  M.  Pope 
qu'il  a  traduits. 

FRANCE, 

De     Paris. 

Michel  Gandoitin t  QuaideCon- 
ty  ,  aux  trois  Vertus ,  débite  Perfi. 
le  &  Sigifmonde  ,  Hifîoire  Septen- 
trionale 3  tirée  de  rEfpagnol  de 
Miguel  de  Cervantes.  Par  Madame 
L.  G.  D.  R.  c'eft-à-dire  .  comme 
on  le  voit  parle  Privilège  imprimé 
&ii  Ceffion  du  Privilège  ,  Mada- 
me le  Givre  de  Ricbeboitrg.  173 S„ 
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ih-1  i,  trois  Volumes. 

On  trouve  chez  Praw/r  pcre  , 
Quai  de  Gêvres  ,  au  Paradis ,  EJfai 
/;;/•  VAmatir  propre  f  Poe'me  :  où 
l'on  démontre  que  l'Amour  propre 
eft  en  nous  le  mobile  des  vertus  & 
d«s  vices  ,  félon  qu'il  eft  bien  ou 
mal  entendu  ,  &  que  les  vrais  inté- 
rêts de  la  vie ,  &  tout  notre  bon- 
heur confident  à  fçavoir  le  recti- 
fier. Par  M.  de  la  Drevatiere,  Sieur 
de  Life  y  Auteur  de  Timon  Mifan- 
trhope  t  &c  autres  Pièces  du  Théâ- 
tre Italien.  1738.  Brochure  in-$°. 

Penfées  fur  la  Déclamation.  Par 
Louis  Riccoboni.  Chez  Briaffoni  rue 
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S.  Jacques ,  à  la  Science  :  la  Veuve 
de  Lormel  j  rue  du  Foin:  &  Prault 
fils ,  Quai  de  Conty.  1738.  Broch. 
in  -  8°. 

Nous  donnerons  l'Extrait  de  ces 
deux  derniers  Ouvrages  dans  notre 
premier  Journal. 

De  Bure  l'aîné  ,  Quai  des  Augu- 
ftins,  à  l'Image  Saint  Paul,  a  reçu 
d'Anvers  des  Exemplaires  du  troi- 
fiéme  Volume  des  Ailes  des  Saintt 
pour  le  mois  d'Août.  On  trouve 
chez  le  même  Libraire  tous  les  Va- 
lûmes précedens  de  ce  grand  Re- 
cueil ,  qui  fe  vendent  féparément. 


Fautes  à  corriger  dans  le  Journal  de  Février  1738. 

P  Age  83.  col.  i.lign.  13.  1  ,  tiers,  lif.  an ,  un  tiers:  Pag.  89.  col.  r. 
lig.  7.  en  conçoit ,  ///.  en  conçoit  -on  :  pag.  94.  col.  1.  lig.  15.01» 
ignoroit  ,  lif.  on  ignoreroit  :  pag.  96.  col.  1.  lig.  3.  Panus  ,  ///.  Panaeus  : 
lig.  14.  Panus,  /«/Pansus. 

Dans  le  Journal  de  Mars  173  8. 

On  s'eft  trompé  lorfque  ,  page  1  <6  ,  on  a  dit  qu'il  y  avoitune  faute 
contre  la  Langue  ,  dans  ces  vers  de  l'Ode  des  Déifies , 
Ainfi  donc  l'odieufe  Selle 
Du  ciel  m'a  pour  jamais  exclus. 
C'eft  ainfi  qu'il  faut  dire,   &  non  pas,  exclu ,  comme  on  le  croyoit 
d'abord. 

Pag.  171.  col.  i.lig.  2.  regadé  ,  lif.  regardé  :  Pag.  177.  col.  1 . lig.  18. 
pu  il  fe  défend  fort ,  otez.  où  il  :  Pag.  178.  col.  1.  lig.  29. 1728.  lif,  171 8. 
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VO 1  c  1  un  Ouvrage  d'un 
genre  aiîez  imgulier ,  £c  qui 
peut  plaire  du  moins  par  cet  en- 
droit. La  fingularité  réveille  5c  pi- 
que un  Le&eur  dont  le  goût  eft 
ufé  par  la  faticté  ôc  l'abondance. 
May. 


Or  il  y  a  bien  des  Lecteurs  de  cet- 
te efpcce ,  6c  cela  fait  honneur  à 
notre  fiécle.  C'eft  la  preuve  de  nos 
richefTes  Littéraires.  Jamais  on  ne 
fit  tant  de  Livres.  Mais  on  fe  plaint 
qu'ils  fe  rcflcmblcnt  trop  :  cette 
K  k  ij 
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reffemblance  qui  s'annonce  fou- 
vent  dès  le  tirre  même  ,  rallentic 
la  curiofité.  Au  refte ,  on  trouve 
quelquefois  des  Livres  fort  lingu- 
liers  fous  des  nrres  toit  communs  r 
comme  on  en  trouve  de  tort  com- 
muns fous  des  titres  fort  lingu- 
liers. 

M.  du  Perron  de  Caftera  qui  pof- 
feac  bien  des  fortes  de  connoiffan- 
ces  &  de  talens  ,  a  cherché  à  les 
réunir  tous  dans  un  même  Ouvra- 
ge ,  Cv  à  paroître  à  la  fois  tout  ce 
qu'il  eft  ,  Pocte  ,  Traducteur  ,  Ro- 
mancier ,  Critique,  Philologue, 
&c.  Pour  cela  il  feint  une  Société 
d'amis  qui  s'entretiennent  fur  dit— 
ferens  fujets.  Ils  ont  compofé  plu- 
lîeurs  Pièces  de  Poche  ,  &  ils  les 
foùmcttenc  au  jugement  les  uns 
des  autres.  Quelquefois  même  ils 
font  des  impromptu  ;  &  quand 
l'entretien  s'échauffe  ,  ils  quittent 
la  profe  ,  &  parlent  en  vers.  Enfin 
chaque  conférence  eft  terminée  par 
une  Nouvelle  galante.  La  première 
a  pour  tirre  ,  Yl.eweufe  nifidehiè. 
Après  quoi  viennent  les  Avantu- 
res  de  Dom  PnUnerin  ,  divifées  en 
neuf  Livres.  C'eft  une  relTourcc 
toujours  prête  ,  quand  la  converfa- 
tion  commence  à  languir.  C'eft  la 
petite  Pièce  qui  diilîpe  les  idées 
trop  lerieufes  dont  la  grands  avoit 
rempli  les  efprits.  Quelquefois 
auflî  on  fait  de  la  Mufîcjite ,  on  va  à 
lr.  chaffe  ,  à  la  pèche.  Ainfi  tous 
Ibs  plaifirs  fe  réuniffent ,  tous  les 
goûts  font  fatisfaits. 

La  Langue  Franco ife  eft  le  fujet 
de  la  première  Conférence  M.  du 
P.  de-C.  étoit  bien  propre  à  traiter 
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cette  matière.  Outre  le  Grec  cV:  f<r 
Latin,  il  fçait  plufieurs  Langues 
modernes.  Elles  ne  l'ont  point  dé- 
goûté de  la  tienne.  Il  en  connoîc 
bien  les  avantages ,  &  il  les  mec 
dans  roue  leur  jour.  On  trouvera 
auffi  dans  cet  Entretien  quelques 
réflexions  fur  les  Traductions  en 
vers.  Il  eft  rare  que  ces  Traduction* 
foienr  fort  exades ,  &  par  exemple, 
l'Auteur  a  raifon  de  n'être  pas  touc- 
à-fuit  cornent  de  celle  de  l'Epi-  - 
gramme  à'Aufone  fur  Didoa.  In-FS- 
r.i:;  Dido  ,  &c. 

Pauvre  Didon  ,  où  t'a  réduite 
De  tes  maris  le  ir  fie  fort  ?  &c. 

Dans  le  Latin  il  n'eft  point  par- 
lé du  trifte  fort  des  maris  de  Di- 
don ;  3c  en  effet  la  fuite  à'Enée  ne 
fut  point  un  malheur  pour  lui.  Il 
obéilfoit  aux  Dieux  ;  il  fuivoit  h 
gloire  ;  &  rempliffoit  ainfi  fes 
grandes  deftinées.  Ce  n'eft  point  h 
douleur  qu'il  eût  de  quitter  fon 
Amante,  qui  porta  celle-ci  à  s'ar- 
racher la  vie.  Au  contraire ,  elle 
reconnut  qu'on  l'avoit  trompée  , 
qu'on  nel'aimoit  point,  &  qu'oa 
l'abandonnoit  fans  regrets.  De  là 
fon  delefpoir.  Cette  remarque  eft 
fort  jufte.  Elle  avoit  échappé  à 
d'habiles  Critiques  ;  &  nous  ne 
nous  fouvenons  pas  de  l'avoir  vûë 
ailleurs. 

L'Auteur  nous  donne  enfuire 
quelques  Traductions  de  fi  façon» 
Voici,  par  exemple,  celle  d'une 
Rcdondille  affez  connue  de  Que- 
vedo  fur  la  defeente  d'Orphée  aux 
enfers.  Le  nombre  des  vers  eft  égal 
dans  l'original  &  dans  la  Traduc- 
tion. 


MAY, 

Pour  chercher  fa  femme  Eurydice , 

Orphée  aux  enfers  defeendit.- 

Un  fi  ridicule  caprice 

Ne  pouvoir  l'entraîner  dans  un  lieu  plus 
maudit. 

La  nouveauté  de  ce  projet  bizarre 

Fit  que  les  bourreaux  dn  Tartare 

CelTerent  un  inftant  de  tourmenter  les 
morts. 

Pluton  fâché  d'une  telle  licence , 

Après  un  févére  examen  , 

Crut  qu'il  ne  pouvoit  mieux  fignaler  fi» 
vengeance , 

Qu'en  rendant  ©rphée  à  I'Himen. 

C'eft  par-là  qu'il  punit  ce  Chantre  témé- 
raire, 

Mais  par  compaffion  &  pour  prix  de  fa 
voix  , 

Il  lui  facilita  le  moyen  faluraire 

De  perdre  fon  époufe  une  féconde  fois. 

Un  des  Interlocuteurs  de  ce 
Dialogue  (  Philinte  )  regarde  com- 
me un  défaut  dans  la  Langue  Fran- 
çoife  qu'elle  ait  fi  peu  de  mots 
compotes  ,  pendant  que  la  Gréque 
&  la  Latine  en  ont  un  fi  grand 
nombre.  On  ne  peutdifeonvenir , 
dit-il,  que  ces  mots  compofésne 
répandent  une  précihon  ,  une  for- 
ce &  une  beauté  merveilleufe  fur 
la  diction  des  anciens.  Par  exem- 
ple ,  au  fujet  de  ces  hommes  que 
les  dents  du  Dragon  de  CaJmtts  fi- 
rent éclorre  du  fein  de  la  terre  ,  & 
qui  s'entretuerent  les  uns  ks  au- 
nes ,  Ovide  dit: 

Tetrigenz  pereunt  per  mutua  vulnera 
fratres, 


1738.  2G1 

Le  mot terrigena  ne  peut  fe  ren- 
dre que  par  enfant  de  la  terre  ,  ex- 
preflîon  moins  énergique  &  moins 
concife  que  le  Latin. 

Eudoxe ,  autre  Interlocuteur  de 
ce  Dialogue  ,  n'eft  pas  de  cet  avis. 
Il  avoue  que  terrigenx  eft  plus  con- 
cis queafims  de  la  terre.  Mais  en 
revanche  il  le  trouve  moins  énergi- 
que. L'exprefllon  Françoife  ,  dit-il, 
eft  hardie  ;  elle  perfonifie  la  terre. 
Elle  la  fait  mère  de  ces  nouveaux 
Soldats.  L'exprefllon  Latine  die 
fimplement }  des  hommes  produits  „ 
ou  engendrés  par  la  terre  ,  ce  qui  eft 
plus  roible.  Je  ne  croirois  pas  , 
ajoûte-t-il  ,  deshonorer  les  vers 
êi  Ovide  par  cette  Traduction. 

Tranfportés  de  fureur ,  ces  enfans  de  la 
terre  , 

Se  font  dès  leur  naiflanec  une  mortelle 
guerre. 

L'effroyable  fiUon  qui  leur  fert  de  ber- 
ceau , 

S'abreuve  de  leur  fang  ,  &  devient  leur 
tombeau. 

Eudoxe  ne  dit  point  qu'il  eût 
fait  autrefois  ces  vers  ,  &  il  paroîr. 
les  faire  fur  le  champ ,  pour  mieux 
prouver  ce  qu'il  avance.  Ses  amis 
n'en  font  point  furpns ,  &  ils  ne  le 
doivent  pas  être  ;  ils  ont  aulïi  le 
talent  des  impromptu. 

Les  quatre  Conférences  fuivan- 
tes  font  fur  l'art  d'écrire  l'Hiftoire; 
c'eft  un  Traité  complet.  Rien  n'eft 
oublié  ;  Se  quoiqu'on  fçache  tout 
cela  à  peu  -  près  ,  quand  on  a  un: 
peu  de  lecture  ,  on  eft  bien  aife  de 
le  trouver  raftemblé.  D'ailleurs  la 
forme  du  Dialogue  que  l'Auteux  a 
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choifie  ,  corrige  la  fecherefTe  des 
règles  tk  des  préceptes  ,  &  donne 
même  à  tout  l'Ouvrage  quelque 
air  de  nouveauté. 

C'eft  Gelafe  ,  autre  Interlocu- 
teur dont  nous  n'avons  point  enco- 
re parlé ,  qui  dit  ce  qu'il  y  a  de 
plus  gai  &  de  plus  plaifant  dans  ces 
Conférences ,  foit  en  vers ,  foit  en 
profe.  Il  eft,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  le  bouffon  de  la  Pièce.  Mais 
fes  amis  lui  reprochent  plus  d'une 
fois  qu'il  parle  trop  ,  Se  qu'il  plai- 
fânte  mal  à  propos ,  Se  Us  n'ont  pas 
tort.  Par  exemple  >  on  demande  à 
Gelafe  s'il  convient  de  foufdivifer 
les  Livres  de  THiftoirc  en  Chapi- 
tres. La  queftion  ne  fournit  pas 
beaucoup  à  la  plaifanterie.  Audi 
Gelafe  plaifante-t-il  avant  que  de 
répondre ,  Se  fe  met  à  chanter  ces 
paroles. 

Dans  un  entretien  agréable , 
S'agit-il  de  bien  babiller  ? 
Ma  langue  va  comme  le  diable. 
Faut  -  il  avec  Iris  danfer  &  frétiller  ? 
Je  deviens  pluslelte  qu'un  Bafque,&c. 

»  En  vérité  ,  mon  cher  (  lui  dit 
»  Eudoxe  )  tu  poffedes  le  merveil- 
»  leux  talent  d'être  parfaitement 
»  fou. 

»  Bien  moins  que  toi ,  qui  te  pi- 
•»  ques  d'une  fagelfe  éternelle  ,  re- 
»  pliqua  Gelafe.  Attens  ;  tu  mérites 
»»  un  avis  falutaire  fur  l'air  de  réveil- 
»  te^-vous  Belle  endormie.  «  Et  effec- 
tivement Gelafe  fait  Se  chante  un 
couplet  qui  pouvoit  être  plus  plai- 
fant. »  Sene<jiie  (  continue-t-il  )  di- 
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*>  foit  fort  élégamment  dan;  un  de 

»  fes  Trairez  de  Mor.de Oh 

»  parbleu  rinis  donc  s'écria  Phi- 
»linte;  «  &hcureufement  Gelafe 
finit. 

Mais  ce  babillard  ,  comme  cela 
arrive  toujours  ,  n'aime  point  fes 
femblables-,  Se  il  avoir  dija  raillé 
le  fage  Eudoxe  »  fur  l'hcureufe  fé- 

»  condité  de  (es  difcour^. 

»  Quelle  volubilité  de  langue  (  s'é- 
»  crie-t-il  !  )  viens  que  je  t'embraf- 
»  fe  ,  efpoir  de  ta  famille.  Si  jamais 
»  ta  mère  ,  tes  fœurs ,  tes  coufines  , 
n  tes  tantes  ,  te-,  petites  nièces  per- 
»  dent  la  parole,  tu  babdlcras  alfez 
»  pour  elles  Se  pour  toi. 

»  En  te  remerciant  ,  reprit 
Eu  ioxe  3  Sec. 

Sur  ce  qu'on  vient  de  lire  ,  or* 
peut  juger  ,  non  de  tout  l'Ouvra- 
ge ,  la  méprife  feroit  grande  ,  mais 
de  la  plupart  des  plaifantcries  qui 
y  font  répandues.  On  a  fouvent  de 
grands  talens ,  fans  avoir  celui  de 
plaifanter  ,  Se ,  qui  pis  eft ,  fans 
fçavoir  qu'on  ne  l'a  point. 

Dans  les  trois  Conférences  fui. 
vantes,  c'eft-à-dire  la  fixiéme,  la 
feptiéme  &  la  huitième,  M.  du  P. 
de  C.  répond  par  la  bouche  de  fes 
amis  aux  Critiques  que  les  Au- 
teurs des  Obfervaitons  ,  Sec.  Se  du 
Pour  &  Contra  ,  ont  faites  de  h 
Traduction  du  Camo'éns.  Ce  n'eft 
pas  la  partie  la  moins  curieufe  Se  la 
moins  inftructive  de  fon  Livre  -,  Se 
il  nous  a  paru  que  la  plupart  de  fes 
réponfes  étoient  également  judi- 
cieufes  Se  polies.  Mais  nous  ne 
pouvons  le  fuivre  dans  ce  détail. 

La  neuvième  Conférence  a  pour 


MAY 
titre  ',  les  Reprefailles.  L'Auteur 
fait  à  fon  tour  quelques  réflexions 
fur  les  Ouvrages  de  fes  antagoni- 
ftes.  »  Il  m'en  a  coûté,  dit-il ,  pour 
m  aller  jufques  -  là.  Le  métier  de 
m  critiquer  publiquement  n'eft 
»  point  de  mon  goût.  Mais  enfin 
•  j'ai  cru  que  ,  n'étant  pas  l'agref- 
»  feur  ,  je  pou  vois  ufer  de  repre- 
»  failles.  C'cft  un  droit  que  la  na- 
»  ture  autorife  fous  les  drapeaux 
»  d'Apollon  comme  fous  ceux  de 
•>  Mars. 

Il  s'en  faut  bien  que  M-  du  P.  de 
C.  foit  auflî  modéré  dans  cette 
Conférence  qu'il  l'a  été  dans  les 
trois  précédentes.  Il  a  porté  dans 
cette  difputc  le  caraderc  qu'on  at- 
tribue aux  François  dans  la  guerre. 
Il  attaque  avec  bien  plus  d'ardeur 
qu'il  ne  fe  défend.  On  devine  bien 
quelle  peut  être  fon  exeufe  ;  car  il 
a  fenti  qu'il  en  avoit  befoin.  Il 
prend  le  ton  qu'on  a  pris  avec  lui  ; 
voilà  fa  régie.  De  -  là  fa  vivacité 
contre  l'Auteur  des  Obfervattons  t 
&c.  Mais  de-là  auûi  fa  politeffc  à 
l'égard  de  l'Auteur  du  Pour  &  Con- 
tre ,  pour  lequel  il  paroît  d'ailleurs 
rempli  d'une  véritable  eftime.  Il 
«e  le  critique  qu'en  le  louant;  & 
fouvent  la  louange  eft  plus  forte 
que  la  cenfure.  Par  exemple  .  il  y 
a  quelques  penfées  dans  le  Cleve- 
land ,  qui  ne  lui  paroijftnt  pas  hors 
d 'atteinte.  »  Par  reconnoi  (Tance  , 
»  dit-il ,  pour  le  plaifir  qu'il  m'a 
»  fait ,  je  n'en  marquerai  que  deux- 
»  traits. 

Tous  les  Critiques  ne  font  pas 
suffi  reconnoiiîans.  Quelquefois 
par  une  fuite  de  l'engagement  une 
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fois  pris  de  tout  critiquer  ,  ou  par 
une  inimitié  particulière  ,  ils  dé- 
chirent des  Ouvrages  dont  ils  n'a- 
voient  pu  s'empêcher  d'avouer  que 
la  lecture  leur  avoit  été  fort  agréa- 
ble.  * 

Ce  que  M.  de  Caftera  vient  de 
dire  en  profe  à  M.  l'Abbé  Prévôt  t 
il  le  lui  redit  en  vers  quelques  pa- 
ges après. 

Quand  fur  le  vifàge  d'Iris 

Je  vois  éclater  mille  charmes,' 

Un  front  noble ,  un  air  frais ,  un  bril- 
lant coloris , 

Une  bouche  dont  le  fouris 

Semble  appeller  l'amour  pour  lui  donner 
des  armes  , 

Et  des  yeux  plus  piquans  que  les  yeux  de 
Cypris, 

Mon  cœur  me  dit  qu'Iris  eft  belle. 

Certain  Argus  qui  lui  trouve  un  défaut, 

Prétend  qu'à  tort  je  foupire  pour  elle. 

Non,  non,  Iris  fçait  plaire ,  &c'eittout 
ce  qu'il  faut , 

D'un  Auteur  féduifant  tels  font  les  avan- 
tages. 

La  Satyre  fur  lui  peut  verfer  fon  poifon  ; 

Mais  pour  défendre  fes  Ouvrages  , 

On  n'a  qu'à  dire ,  il  fl»it  ;  c'eft  la  bonne 
raifort. 

En  vérité  ,  un  Auteur  feroir  tenté 
de  commettre  des  fautes  ,  pour  les 
voir  relever  d'une  manière  lî  obli- 
geante. 

Au  commencement  delà  huitiè- 
me Conférence  ,  dans  laquelle  on 
répond  à  M.  l'Abbé  Prévôt ,  il  y  a 
un  petir  morceau  d'une  naïveté 
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allez   agréable.    En  fe  promenant      »  chien  fuftît  pour  cela  ,  repliqua- 


dans  un  bois  ,  »  les  Académiciens 
«  rencontrèrent  une  fille  d'environ 
»  feize  ans.  Elle  étoit  alfife  auprès 
»  d'un  petit  berger ,  qui  n'en  avoit 
»  tout  au  plus  que  huit  ou  neuf.  Ils 
»>  joiioient ,  Se  Te  faifoient  mille  ca« 
»  relTes  innocentes. 

»  GeUfe  s'approcha  d'eux  ,  & 
»  dit  à  la  fille  ;  ma  chère  enfant  , 
»  eft-ce  là  le  garçon  que  vous  ai- 
»  mez  le  plus  dans  votre  Village  ? 
*>  Oiii  ,  Monfieur ,  répondit-elle  j 
b  car  c'eft  celui  dont  je  me  défie  le 
»  moins.  Comment  donc  ,  ajouta 
m  Gelafe  ,  en  fe  tournant  vers  Eu- 
»  doxe  ,  elle  a  de  la  vivacité. 
»  Croyez  -  vous  ,  la  Belle  ,  que  les 
»  autres  foient  fi  mauvais  1  Pas 
»  peut  -  être  autant  que  vous  , 
«Monfieur,  répliqua  la  Bergère  ; 
»  mais  toujours  allez  pour  me  don- 
»  ner  de  l'inquiétude.  Vous  jugez 
»  mal  de  moi  ,  pourfuivit  Gelafe. 
»  J'aurois  foin  de  vous  défendre 
»du  loup  ,  fi  vous  me  preniez 
»  pour   votre  Compagnon.   Mon 


r-ellc. 

La  dixième  Se  dernière  Confé- 
rence cft  fur  rien.  Voilà  un  titre 
heureux  ,  Se  plus  propre  peut-être 
à  attirer  le  plus  grand  nombre  des 
Lecteurs  que  tous  ceux  des  autres 
Conférences.  Par  ce  titre  l'Auteur 
promet  de  l'agréable  ,  &  le  promet 
modeftement.  Ce  rien  c'eft  la  tra- 
duction de  quelques  Poches  Ita- 
liennes ,  avec  des  Remarques  Cri- 
tiques fur  ces  Poéfies.  Parmi  les 
Interlocuteurs  de  ce  Dialogue  ,  il 
y  a  une  Comtcffe  de  Fleur vi  le  <t 
fes  deux  filles  ,  Se  leurs  futurs 
époux.  Les  Dames  ne  fçauront.el- 
Ics  point  mauvais  gré  à  l'Auteur  , 
de  n?  les  avoir  introduites  dans  fon 
Académie  ,  que  lorfqu'on  a  com- 
mencé à  y  parler  fur  rien  ; 

Nous  ne  parlerons  point  des  A- 
vantures  de  Dom  Palmerin  Se  de 
Tkamire.  Quelque  ingénieux  que 
rwilTcntêtrc  ces  fortes  d'Ouvrages, 
ce  n'eft  pas  notre  ufage  d'en  rendre 
compte. 


INSTITUTIONUM  MEDICARUM  LIBRI  DUO, 
compledlientcs  Phyfiologiam  Se  Hygieinem  veterum  placitis ,  legïbus 
Hydraulicis  ,  principiis  mechanicis ,  recentiorum  inventis,  nec-non 
folidis  ,  ac  demonftrativis  inde  deductis  ratiociniis  innixi.  Authorc 
Servatio-Auguflino  de  Villers ,  Medicina?  Doctore-Regcnte  ,  nec-non 
Inftitutionum  Medicarum  ,  in  almâUniverfitate  Lovanienfi,  ProtefTo- 
re-Regio,  &c.  Lovanii ,  Typis  Martini  \vran-Overbcke.  Anno  173^. 

C'eft-à-dire  :  Inflitutions  Médicinales  dtvifées  en  deux  Livres  '  qui  com- 
prennent la  Phyfiologie  &  V  Hygiène  ,  Sec.  Par  Augujiin  de  fillers  , 
Dodeur  en  Médecine  d.ins  Wniverfité  de  Montpellier.  A  Montpellier  , 
de  l'Imprimerie  de  Martin  Van-Overbeke.  17 3 tf.  vol.  /'tf-40.  pag.  420. 

CEt   Ouvrage    eft   fort  bon      cette  nature ,    il  ne  1  aillera  pas  d'è- 
pour   les  Commençons  ,  Se      tre  fort  utile  par  la  clarté  avec  la- 
quoique  on  en  ait  déjà  plufieurs  de      quelle  il  eit,  écrit ,  &  par  la  manie- 
ra 


MAY 
?c  dont  il  eft  digeté ,  on  y  voit  d'a- 
bord ce  que  c'eft  que  la  Médecine  , 
quel  en  cft  l'objet  &:  la  fin.  Qii'eft- 
<:e  que  la  Phyfiologie  ,  &  tout  ce 
qui  la  concerne  ,  ce  que  c'eft ,  par 
exemple)  que  les  différentes  par- 
ties du  corps  tant  lolides  que  li- 
quides ,  ce  que  c'eft  que  le  chyle  , 
le  fang  ,  la  filive  ,  la  bile ,  la  lym 
phe ,  les  efprits ,  l'urine  ,  la  fueur  , 
&c  ce  que  c'eft  que  les  poumons, 
le  foye  ,  la  rate  ,  les  reins ,  l'cfto- 
mac  ,  &c.  avec  leurs  différentes 
fondions.  Quelles  font  les  chofes 
non  naturelles  ,  telles  entre  autres 
que  les  alimcns  tant  folides  que  li- 
quides ,  le  fommeil  &  la  veille ,  les 
partions  del'ame  ,  &c  L'Ouvrage 
finir  par  un  Chapitre  exprès  des  re- 
mèdes qu'il  faut  employer  pour  re- 
primer l'excès  des  pallions. 

Comme  les  pallions ,  dit  notre 
Auteur,  ont  coutume  ,  lorsqu'elles 
ne  font  pas  réglées  ,  de  nuire  con- 
sidérablement au  corps  &  àl'ame  , 
on  ne  fçauroit  apporter  trop  de 
foin  pour  les  modérer. 

L'amour  propre  ,  remarque-t-il , 
eft  la  fource  du  dérèglement  des 
partions,  ainfi  pour  les  réduire  dans 
les  bornes  où  elles  doivent  être  ,  il 
faut  s'appliquer  à  combattre  cet 
amour  propre  ,  mais  comment  s'y 
prendre  pour  le  combattre  avec 
foccès  ?  Il  faut,  dit-il ,  lui  oppofer 
l'amour  de  Dieu  &  du  Prochain  , 
il  fait  li-deffus  diverfes  réflexions 
pieufes ,  il  vient  enfuite  à  la  colère, 
&  un  des  moyens  qu'il  propofe 
pour  la  reprimer  ,  lorfqu'on  en  eft 
fortement  ému  ,  c'eft  i°.  de  s'af- 
feoir ,  2°.  de  compter  bien  diftinc- 
May. 
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tement  fur  fes  doigts  les  lettres  de 
l'A  lph.be  t. 

La  pafîion  déréglée  de  l'amour 
parte  ici  en  revue  :  M.  de  Villers 
veut  qu'on  y  oppofe  l'occupation  , 
&  pour  faire  voir  qu'il  a  raifon  de 
donner  ce  confeil ,  il  a  recours  à 
ce  vers  trivial  : 

Otiafitollas  periere  cupidinh  arcus. 

Mais  comme  il  ne  fuffit  pas  de 
fuir  l'oifiveté  pour  fe  dégager  des 
liens  de  l'amour,  &  quel'abftinen- 
ce  elt  encore  ici  d'un  grand  fe- 
cours  ,  il  n'oubiie  pas  de  citer  là- 
delTus  ce  mot  Ci  connu, fine  Ce- 
rere  &  Baccho  fr'tqet  Venus. 

Si  l'on  tie  peut  tout  d'ua 
coup  venir  à  bout  de  repoufïcr  la 
paflîon  dont  il  s'agit  ;  il  ne  fane 
pas  ,  félon  notre  Auteur  ,  fe  dé- 
courager pour  cela  i  il  veut  qu'oit 
mette  fon  efperance  dans  le  tems 
qui  eft  un  grand  remède,  &  pour 
le  prouver  il  a  recours  à  cet  autre 
vers  : 

Qujd  non  long*  dks  ,  qiùd  non  con~ 
fumitis  anni  > 

Des  remèdes  de  l'amour  ,  M-  de 
Villers  parte  à  ceux  de  la  m  (telle  ; 
il  en  confeille  trois  pour  fe  garantir 
des  maux  qu'elle  peut  caufer  quand 
on  s'y  livre  trop.  Le  premier  }  c'eft 
de  pleurer  tant  qu'on  en  a  envie  , 
rien  n'étant  plus  dangereux  que  de 
concentrer  fa  douleur ,  fur  quoi  il 
trouve  encore  ce  vers  à  citer  : 

Expletur  lacrymis,  regmuircjiic  dolor. 

Le  fécond  ,  c'eft  de  fe  baigner  ;  le 
troilîéme  ,  de  dormir  ;  le  quatric- 
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me  enfin  ,  de  recourir  an  bon  vin  •, 
tel  que  le  vin  de  Mofelle  :  voilà 
une  partie  de  ce  que  l'Auteur  dit  fur 
les  panions  de  l'amc  •,  mais  comme 
ce  peu  d'exempl.  s  ne  iumroit  pas 
pour  donner  une  norion  du  Livre  ; 
en  voici  qu  Iqucs  autres  fur  d'au- 
tres matières 

M.  de  Villers  ,  dans  l'articl  ■  des 
chofes  non  nanirell  s  ,  examine 
quelles  (ont  les  qualitez  que  doit 
avoir  le  pain  ,  pour  être  bon  a  la 
faute  :  ces  qualitez  dépendent  fur- 
tout  du  choix  des  grains  avec  1  f 
quels  on  1?  fait  ,  &  de  la  manière 
dont  on  le  prépare  ,  ce  qu'il  dit  là- 
de'ïus  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  nou- 
veau ,  eft  bi  n  recueilli ,  &  mérite 
d'êtielû.  Il  demande  er.luite  ft  Je 
pain  ,  lorfqu'il  eft  chaud  ,  elt  plus 
fain  que  lorfqu'il  eft  froid  }  il  re- 
maroue  fur  cela  qu'entre  les  Me 
decins  Grecs  quelques-uns  fe  font 
déclarés  pour  le  pain  chaud  -,  il  dit 
la  même  choie  des  Médecins  Ara- 
bes ;  mais  il  n'eft  pas  de  L  ur  fenti- 
ment  ;  il  prétend  ,  contormenunt 
à  l'expérience  ,  que  le  pain  chaud 
charge  l'éftomac  ,  £c  caufe  des  pc 
fanteurs  de  tête  ,  par  la  raifon  , 
dit-il  ,  qu'il  eft  alors  rempli  de 
particules  fermentatives-  qui  pro- 
duifent  des  reniions  violente- ,  au 
Heu  que-  lorfqu'il  eft  froid  ,  ces 
particules  fe  fonr-diffipees  par  l'c- 
vaporation.  11  paîïe  de-là  à  l'exa- 
mcH  des  qualitez  de  l'eau  :  de  tou- 
tes les  boiflons  ,  dit  il  ,  l'eau  eft 
celle  qui  approche  le  plus  de  la 
Gibftincè  fluide  de  nos  corps,  & 
q:n  eft  la  plus  propre  à  la  dilTolu- 
tion  très  alimens ,   par  enniéquent 
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c'eft  la  plus  faine  de  toutes  les 
boiftbns.  Qu'elle  approche  le  plus 
de  la  fubftance  fluide  du  corps  ,  M. 
de  Villers  le  prouve  par  l'analyfe 
d?  la  lvmphc  qui  fe  tire  des  ani- 
maux ,  laquelle  ,  fi  on  en  féparc 
quelques  feis  &  quelques  fouphres 
exercmenteux  ,  qu'on  y  trouve  ,  & 
qui  n'en  font  point  la  nature  ,  eft 
toute  femblable  à  l'eau  ,  &  par  f» 
légèreté  ,  ■*&  par  fon  insipidité. 
Quant  à  la  qualité  di^olvante  de 
l'eau,  par  rapport  à  la  digefbon  des 
alimrns  ,  l'Auteur  remarque  qu'il 
faut  bien  que  cette  qualité  foit  en 
elle  ,  puifque  tant  de  Nations  qui 
ne  boivent  que  de  l'eau  ,  joiiiflenC" 
d'une  fanté  parfaite  ,  &  vivent  un 
nombre  extraordinaire  d'années  , 
&  qu'avant  le  Déluge,  tems  au- 
quel le  vin  étoit  inconnu,  on  vi- 
voit  plufieurs  liécles ,  au  lieu  que 
depuis  l'invention  du  vin  &  d'au- 
tres liqueurs  enivrantes ,  la  vie  eft 
devenue  plus  courre. 

Mais  (î  l'eau  eft  G  faine  par  elle- 
même  route-  les  eaux  cependant 
n'étant  pas  de  même  nature,  quel- 
les font  celles  qu'il  faut  choiiîr 
pour  fe  bien  porter  ?  C'eft  ce  que 
notre  Auteur  recherche  ,  &  après 
divers  e-xamens  lur  ce  fujet ,  il  trou- 
ve qu'il  faut  éviter  Ks  eaux  d'é- 
tangs ,  de  lacs ,  de  marais ,  celles 
qui  paffenr  par  des  terres  pleines 
de  chair,  ;  toutes  ce- eaux  }  dit-il 
caulent  des  obituicftioiv. 

Il  prérere  l'eau  de  pluye  à  tou- 
tes les  autres ,  parce  que  cette  eau 
eft  comme  une  eau  diftillée. 

Nous  payons  ce  qu'il  dit  fur  l'eau 
dé  rivière  &  fur  celle  de  tontainej 


MAY 

fi  remarque  en  général  qu'on  ne 
iç.iuroit  établir  là  -  dcAus  aucune 
régie  ,  les  fontaines  Se  les  rivières 
étant  prefque  toutes  de  différentes 
nature  par  rapport  aux  lieux  où 
elles  fc  trouvent. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  64  en 
quoi  l'on  ne  peutfe  tromper ,  c'eft 
que  l'eau  où  les  fèves,  les  pois  &c  les 
lentilles  cuifent  facilement,  eft  la 
meilleure  ,  auffi-bien  que  celle  où 
le  fa  von  fe  fond  fans  le  mettre  en 
grumeaux.  Une  autre  marque  de  la 
bonté  de  l'eau  eft  de  geler  difficile- 
ment ;  cette  difficulté  à  geler 
vient  de  ce  que  l'eau  eft  remplie 
de  particules  fpiritueufes.  Car  l'ex- 
périence tait  voir  que  les  liqueurs 
gèlent  plus  ou  moins  difficilement 
félon  le  plus  ou  le  moins  d'efprits 
qu'elles  renferment  ;  c'eft  pour 
cette  raifon  que  l'eau-de-vie  ne  ge- 
lé jamais.  On  remarque  que  dans 
les  grands  hyvers ,  lorfque  le  vin 
gelé  ,  il  y  a  toujours  un  endroit  du 
tonneau  où  il  ne  gèle  pas  ,  &  que 
c'eft  celui  on  les  efprits  font  concen- 
trés parle  froid  ,  fçavoirle  milieu. 

Quand  l'eau  eft  trop  crue  5c 
qu'on  n'en  feauroit  avoir  d'autre  , 
il  y  a  moyen  d'en  corriger  la  crudi- 
té ,  c'eft  de  faire  bouillir  l'eau  ,  la 
coclion  y  introduit  des  particules 
ignées  qui  la  rendent  plus  péné- 
trante ,  &c  par  conféquent  plus  ca- 
pable de  ditfoudre  les  alimens.  Un 
avantage  qu'on  retire  encore  de-là, 
c'eft  qu'après  Savoir  fait  bouillir  , 
fi  on  l'expofe  aulli-tot  à  l'air,  & 
qu'on  l'y  laiffe  quelques  heures  , 
elle  devient  rafraîchilTante  &  très- 
propre  contre  l'ardeur  des  fièvres } 
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c'eft  le  fentiment  d'Hippocmc. 

M.  de  Villers  vient  ici  à  l'exa- 
men de  la  bierc  ,  &  enfuite  à  celui 
du  vin. 

Tous  les  vins  renferment  du  fou- 
phre,du  phlegme,cv  du  tartre,fclon 
que  ce  fouphre  eft  plus  ou  moins 
exalté  ,  le  vin  c!l  plus  ou  moins 
fpiritueux  ,  plus  ou  moins  cap.ible 
d'exciter  du  trouble  dans  le  corps. 
Si  le  Tartre  qui  eft  naturellement 
pefant  de  lui-même  ,  vient  à  tour- 
ner en  flueuf,  il  oblige  le  fouphre  à 
fc  précipiter,  &  on  aalorsunvin 
acerbj  ou  un  vin  acide.  Le  fouphre 
au  refte  &  le  tartre  dont  il  s'agit  ne 
font  pas  en  même  quantité  dans 
tous  les  vins ,  ni  en  même  propor- 
tion, il  y  a  des  vins  où  le  tarrre 
abonde  davantage  ,  d'autres  où  1s 
fouphre  domine  ,  d'autres  où  c'eft 
le  phlegme ,  d'autres  où  ces  fub  - 
ftanecs  fe  trouvant  en  même  quan- 
tité, ne  font  cependant  pas  mêlées 
également.  Il  y  a  outre  cela  des  vins 
où  le  fouphre  eft  pins  fubtil ,  d'au- 
tres où  il  eft  plus  groffier  ;  il  y  en 
a  où  le  tartre  eft  plus  pefant ,  d'au- 
tres où  il  l'eft  moins  &  demeure 
plus  fufpendu  ;  il  y  en  a  où  le  phleg- 
me eft  plus  aqueux  ,  d  autres  où  il 
l'eft  moins.  Varietez  qui  caufent 
des  différences  confiderables  dans 
les  vins. 

Notre  Auteur  ,  après  avoir  fait 
diverfes  réflexions  fur  ce  fujet ,  ne 
peut  s'empêcher  de  condamner  ab- 
folument  l'ufage  du  vin  ,  ce  qui 
lui  donne  occafion  de  parler  de 
l'eau-de-vie  ,  qu'il  regarde  comme 
une  liqueur  mortelle  lorfqu'clleefl 
prife  en  dedans.  Le  vin ,  dit-il , 
Llii 
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nuit  à  la  fan  ré  par  deux  endroits  , 
premier  ment  par  la  roideur  &  la 
rigidité  qu'il  caufe  aux  fibres  de 
Peftomac  ,  fecondementpar  la  coa- 
gulation qu'il  produit  dans  les  hu- 
meur ■ 

A  plus  forte  raifon  ,  conclud  il., 
Peau-de-vie  qui  n'eft.  qu'un  vin 
extrêmement  concentré  ,  produira- 
t-clle  dins  un  degré  plus  éminent, 
ces  pernicieux  effets.  Que  les  gens 
fages  ,  continue-r-il  ,  bannilfent 
ectte  boifîon  ,  &  fur--  totii-  qu'ils 
n'en  boivent  jamais  quand  Pefto- 
mac eft  vuide.  Exulet  itayue ,  lon- 
giffiM  procul  à  compare  C  mente  fana 
hic  licjuor  y  maxime  vacuo  exiflente 
jtomacho  ,  Mais  n'en  peut-on  pas  au 
moins  avaler  une  petiregoûte  après 
le  repas  ?  Non  ,  répond  il  ,  cette 
petite  goûte  neparoît  rien  d'abord, 
mais  c'eft  par  -  là  cependant  que 
tous  ceux  que  l'eau-de  vie  a  tués  , 
ont  commencé.  Il  y  a  dans  cette 
fatale  pente  goûte  ,  un  venin  ca- 
ché donc  on  ne  s'apperçoit  pas 
auffi  tôt  ,  &  qui  dans  la  fuite  con- 
duit au  tombeau.  Notre  Auteur 
peimer  toutefois  aux  vieillards  ,  & 
a  ceux  qui  font  d'un  tempérament 
froid  ,  d'en  ufer  un  peu  ,  lorfqu'ils 
ne  font  pas  dans  des  Pays  où  l'on 
puifTe  avoir  du  vin  ,  car  alors  ,  il 
veut  bien  qu'jls  boivent  du  vin  , 
pourvu  que  ee  loiten  très  -  petite 
quantité. 

L'article  du  fommeil  fucedeà 
celui  ci  L'Auteur  y  éclairât  di- 
veifes  queftions  importantes  lur  ce 
fujet  :.  on  demande  L  usent  com- 
bien d'heures  il  eft  à  propos  de  dor- 
mir pour  le  bien  porter  î  L'Auteur 
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répond  qu'il  n'y  a  point  de  régler 
générale  là-de(fus.  La  durée  du 
fommeil  doit  fe  proportionner  à 
l'âge  ,  au  fexe  ,  au  tempérament. 
Par  rapport  à  l'âge  ,  plus  on  eft 
jeune  plus  on  a  befoin  de  dormir  j 
l'enfant  au  fein  de  fa  mère  ,  lorf- 
qu'il  fe  porte  bien  ,  dort  prefque 
toujours  -,  &  lorfqu'il  eft  né  ,  il 
doit  beaucoup  plus  les  premières 
Semaines  ,  qu'il  ne  tette  &:  qu'il  no 
veille.  Lorfqu'il  a  quitté  le  lait ,  le 
fommeil  lui  eft  plus  neceffa.re  que 
lorfqu'il  a  atteint  l'âge  d'adolef- 
cence  ,  Se  dans  l'âge  d'adolefcenco 
il  a  plus  befoin  de  dormir  qu'après 
cet  âge.  Enfin  plus  on  acquiert 
d'années  moins  le  femmeil  doit 
être  long.  Il  y  a  des  Médecins  ce- 
pendant qui  prétendent  que  les 
vieillards  ont  plus  befoin  de  dor- 
mir Notre  Auteur  n'en  dit  pas-  les 
raifons.  Pour  ce  qui  eft  du  fexe 
les  femmes  doivent  plus  dormir 
que  les  hommes  ,  parce  qu'elles 
ont  le  tifTu  des  parties  folides  plus 
lâche  ,  &  que  les  fluides  font 
moins  actifs  en  elles.  Pour  com- 
prendre cette  propofition  ,  il  ne 
faut  ,.  félon  notre  Auteur  ,  qus 
confiderer  l'état  où  le  corps 
fe  trouve  ,  lorfqu'on  a  envie  de 
dormir.  Cette  envie  ne  prmd 
d'ordinaire  que  lorfque  l'exercice 
du  jour  a  aftoibli  le  corps  5  or  cet 
affaibl  iTement  ne  procède  que 
d'une  diffipation  d'efpnrs  .  &  d'un 
ri  lâchement  d'organes.  Cette  cau- 
fe fuppofre  ,  il  eft  facile  de  voir 
que  les  femmes  ,  ayant  les  parties 
folides  plus  lâches  ,  &  les  parties 
fluides  moins  lpiritueufes  }  eUe5- 
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doivent  par  conféquent  avoir  plus 
befoin  de  fommeil ,  &  par  la  mê- 
me conféquence,  plus  de  penchant 
à  dormir. 

A  l'égard  de  h  faifon  ,  on  doit, 
félon  M.de  Villers ,  dormir  moins 
en  été  qu'en  hyver  ,  ce  qui  fe  rap- 
porte au  fenriment  de  Sanctorius  , 
qui  a  fait  de  cela  un  Aphonfme 
expiés  y  fomnus  hteme  uttlwr  tjuam 
&j}f.te. 

Ne  pourroit-on  point  cependant 
dire  à  peu-près  &  en  général,  com- 
bien d  heures  il  convient  de  dor- 
mir. Notre  Auteur  répond  que 
pour  l'ordinaire  lept  heures  doi- 
vent (uffire. 

Il  y  a  cependant  ici  une  remar- 
que importante  à  faire  ,  &  que 
l'Auteur  n'oublie  pas  C'efl  que  li 
avant  que  de  fe  lever  on  s'apper^oit 
que  la  digeftion  ne  foit  pas  encore 
achevée,  ilfaurdem  urcrault& 
tâcher  de  le  rendormir  ,  parce  que 
la  digeltion  fe  fait  mi  ux  pendant 
le  fommeil. 

On  cite  là-deflus  ces  paroles  de 
Gelfe.  Qui  bene  concoxit  rnwe  \Uto 
furg't.  Qui  parum  ,  quiefcere  débet  ; 
&  fi  m  i"è  fwgendi  necejfit.ts  fuerit , 
mwè  r'durmire  :  Qui  non  concoxit  ^ 
ex  toto  cjHiefcere^  neqne  fc  Ltbori  cre- 
dere. 

La  nature  montre  elle-même  la 
Conduire  qu'on  do  t  tenir  en  cela  ; 
elle  endort  tous  les  petits  des  ani- 
maux ,  dès  qu'ils,  ont  pris  leur 
nourriture 

Il  ne  (tiffit  pas ,.  fc  Ion  M.  de  Vil- 
lers ,  d'examintr  avant  que  fe  le- 
ver ,  G  I'  (tonne  a  digéré  le^  ali- 
niens  qu'on  a  pris  le  foir  préce- 
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dent ,,  c'eft-à-dire  fi  la  première 
digeltion  eft  achevée  ,  il  faut  en- 
core être  attentif  à  ce  qui  regarde 
la  ieconde  digeltion-  ,  qui  eft  la 
préparation  de  l'humeur  tranfpira- 
blc  ,  &  fe  fouvenir  que  il  cette  hu- 
meur rranfpirable  n'efl:  pas  alTer 
cuite  pour  pouvoir  s'échapper  aifc- 
ment  par  les  pores  de  la  peau  „  on 
fe  lèvera  ,  lourd  ,  pefant ,  &  fans 
vigueur,  que  l'efprit  s'en  reffenti- 
ra  &  qu'on  fera  moins  difpofé  à  la- 
réflexion.  Dans  le  fommeil  du  ma- 
tin ,  dit  Sanctorius  ,  lorfque  les 
digcftions  font  bien  faites,  il  s'éva- 
cue ordinairement  par  les  pores  de 
la  peau  environ  une  livre  de  matiè- 
re tranfpirable  ^  au  lieu  que  lorf- 
qu'clles  font  imparfaites ,  à  peine 
s'en  évacue  t  il  le  quatt  pendant  le 
même  efpacc  de  tems.  Or  après  le 
fommeil  ,  il  fe  fait  un  feonde 
tranfpiration  ,  qui  ,  lorfqu'elle  eft 
parfaite  ,  augmente  les  forces  du 
corps  .  mais  qui  eft  toujours  dé- 
fectueufe  ,  lorfque  celle  qui  fc. 
doit  tane  pendant  le  fommeil ,  n'a 
pas  été  fulfiiante.  On  connoît  au» 
refte  ,  le  défaut  de  ces  deux  tranf- 
piration-  ,  par  de-  bâill  mens  or> 
(tinés  q>u  p  ennent  quand  on  fc  le- 
ve  par  des  expansions  opiniâtres  de 
bras  &  de  jambes,  &  par  des  pi  fan* 
teurs  de  tête  A  fomno  ofcdlatio  t& 
artititm  prntenni)  indicam  corpiu  mi- 
nus,j>erfpiraff«y  dit  Saclorius. 

M.  de  Villers  parcourt  ici  les 
différentes  fautes  qui  le  peuv  ne 
commettre  dans  ce  qui  regardi  le 
fommeil  par  rappoit  à  la  manière 
au  lieu  $c  au  tems  d  le  prendre;. 
Quant  à  la  manière  ,  il  veut  j-0>- 
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qu'on  ne  dorme  jamais  habillé  ,  ni 
aîïls  ,  mais  couché  dans  un  lit,  qui 
ne  foie  ni  trop  mollet  ni  trop  dur , 
2°.  que  ce  lit  ne  foit  point  trop 
chargé  de  couvertures  ;  30.  que  la 
fituation  dans  laquelle  on  dort , 
foit  horifontale  ,  4°.  qu'on  ait  foin 
d'avoir  h  tête  un  peu  élevée,  50. 
qu'on  dorme  rarement  fur  le  dos  , 
plus  rarement  encore  fur  le  ventre, 
mais  tantôt  fur  un  côté  &c  tantôt 
fur  l'autre.  Si  l'on  dort  fur  Je  ven- 
tre, la  refpiration  en  eft  moins  li- 
bre ,  iî  c'eft  fur  le  dos  ,  l'on 
échauffe  confiderablement  les  par- 
ties qui  y  font  placées  ,  Ton  gêne 
la  circulation  en  preffant  les  prin- 
cipaux vaiffeaux  qui  y  fervent  :  le 
fang  s'accumule  ,  &  le  cochemart , 
qui  eft  l'effet  ordinaire  de  la  plé- 
thore ,  ne  manque  prefque  jamais 
de  furvenir.  Pour  ce  qui  eft  du  cô- 
té fur  lequel  on  doit  dormir ,  notre 
Auteur  croit  la  chofe  allez  indiffé- 
rente ,  cependant  li  l'on  a  beau- 
coup foupé  6v  que  l'cftomac  foit 
fort  rempli ,  il  conleille  d'éviter  le 
côté  gauche  ,  parce  qu'en  fe  tour- 
nant fur  ce  côté  ,  le  foye  appuyé 
fur  l'eftomac  &c  le  furcharge  , 
ce  qui  peut  troubler  la  digeftion. 

Quand  à  ce  qui  concerne  la 
chambre  où  l'on  dort ,  elle  doit , 
félon  notre  Auteur  ,  être  clofe  ,  de 
manière  que  l'air  de  dehors  n'ait 
aucune  communication  avec  celui 
de  dedans.  11  ne  veut  pas  même  s'il 
y  a  une  cheminée  dans  le  lieu  ou 
l'on  dort ,  Se  qu'il  n'y  ait  point  de 
feu  dans  cette  cheminée  ,  qu'on 
la  laiffe  ouverte  ;  c'eft  à  quoi  bien 
peu  de  gens  prennent  garde,  Il  de- 
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mande-  outre  cela  que  h  chambré 
foit  grande  ,  il  en  examine  juf- 
qu'au  plancher  ,  il  ne  le  veut  ni 
trop  haut  ni  trop  bas.  S'il  c  ft  rrop 
bas  ,  l'air  n'a  pas  affez  de  liberté  , 
&  la  refpiration  en  fouffe  ;  s'il  clt 
trop  haut,  la  chambre  eft  moins 
chaude  &  h  tranfpkation  par  con- 
fequent  fe  fait  avec  moins  de  facili- 
té. Quant  à  l'expofirion  de  la 
chambre  ,  on  doit  toujours  ,  lorf- 
que  cela  eft  libre  ,  choifir  le  côté 
de  l'orient. 
Nous  avons  remarqué  tour  a  l'heu- 
re ,  que  notre  Auteur  ne  veut  pas 
que  l'air  de  dehors  ait  aucune  com- 
munication avec  celui  de  la  cham- 
bre où  l'on  dort ,  mais  nous  avons 
oublié  d'obferver  que  c'eft  feule- 
ment pendant  la  nuit,  parce  qu'a- 
lors l'air  extérieur  ,  en  quelque 
failon  que  ce  foit  ,  eft  toujours 
plus  froid  que  ne  l'eft  celui  die  la 
chambre  ,  cv  que  chirgé  par  con- 
fequent  de  vapeurs  groflîeies  & 
pelantes  il  ne  peut  que  nuire  à  la 
refpiration. 

Pour  ce  qui  eft  du  tems  de  dor- 
mir ,  M.  de  Villers  préfère  celui  de 
la  nuit ,  c'eft  le  tems  que  la  nature 
a  deftiné  au  repos ,  tout  y  invite  , 
les  ténèbres  ,  le  filence,  les  fati- 
gues du  jour  :  de  plus  l'air  qui  la 
nuit  ,  à  caufe  des  vapeurs  dont  il 
eft  chargé  ,  eft  beaucoup  moins 
fain  ,  demande  qu'on  ne  forte  pas. 

Notre  Auteur  propofe  ici  une 
grande  queftion  ,  fçavoir  s'il  eft 
avantageux  de  dormir  après  le  di- 
ner?  il  dit  1°.  que  ce  iommeil  ne 
convient  point  aux  pituiteux  ,  mais 
que  les  bilieux   peuvent  s'en  ac- 
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commoder  ,  fur-tout  dans  les  Pavs 
chauds ,  i°.  qu"il  convient  à  ceux 
qui  n'ont  pas  afTez  dormi  la  nuit 
précédente,  3*  Que  comme  dans 
les  Pays  chauds  ,  les  fibres  du 
corps  font  ordinairement  trop  ten- 
dues ,  le  fommeil  de  l'après  mi- 
di peut  taire  du  bien  ,  parce  qu'il 
relâche  &  humecte  les  fib  es.  Il 
n'approuve  pis  néanmoins  qu'auflî- 
tôt  après  le  repas,  on  fe  mette  à 
dormir,  ce  qu  il  appuyé  dî  ce  mau- 
vais vers  : 

Poft  paftum  pMifa j  necjîes,  neceas 
fine  eau  fa. 

Se  ce  qu'il  applique  principalement 
au  fommeil  de  la  nuit.  Il  voudrait 
même  avec  San^lonus  .  qu'on  lais- 
sât quatre  heures  ,  entre  le  louper 
&le  coucher. 

Il  y  a ,  pour  ce  qui  regarde  la 
fanté ,  plufieurs  rcgl  s  à  obferver 
par  rapport  au  ht  où  l'on  dort  :  no 
tre  Auteur  entre  là  dciîu-  dars  un 
détail ,  qu'on  ne  fera  f  eut-être  pas 
fâché  de  trouver  ici  1".  félon  Sanc- 
torius  ,  on  ne  don  changer  te  lit  t  que 
le  moins  qu'on  ptut  t  parce  que  ce 
cb.'ng  ment  nutt  toujours  à  la  tr.infpi- 
ration,  au' il- fait  qu'on  shrt  moins  tran- 
quillement ,  que  le  corps  &  1  elprit 
en  fouffrent  ,  &  qu'on  rêve  beau- 
coup plus  ,  IcBi  mmattonc  (omnits 
■  implactJus  (3'perfpirauo  mi«orjtts  tn- 
foltta  licet  minora  corpus  Ô"  ammum 
Uittnt.  Ajagts  fov.ntant  tri  tMo  info' 
Itto  quàm  in  confirsto  jacewes. 

i".  Les  pailiafTes  doivent  être 
fréquemment  renouvelices  ,  &  les 
marelas  fouvent  expofs  au  grand 
air.   Si  l'on  veut  fe  convaincre  de 
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la  née  (fité  qu'il  y  a  d'avoir  fou- 
vent  des  pailiafTes  nouvelles  :  il  ne 
faut  ,  dit  notre  Auteur  ,  que  con- 
fiderer  cette  humidité  qui  fe  re- 
marque fur  les  planches  qui  font 
au  fond  des  lits  ,  humidité  qui 
vient  de  la  tranfpiration  du  corps  , 
&c  qui  ,  à  la  longue  peut  caufet 
beaucoup  de  corruption. 

Notre  Auteur  confeille  d'expo- 
fer  au  grand  air  les  matclars ,  mais 
il  défi.nd  de  les  expofer  au  Soleil , 
parce  que  ,  dit-il,  la  chaleur  du  So- 
leil ne  dilTipe  pas  routes  le  vapeurs 
qui  font  concentrées  dans  la  pail- 
lafle  ,  &  que  celles  qu'elle  y  laifle, 
devenues  plus  légères  &  plus  péné- 
trantes par  la  chaleur  du  Soleil  y 
s'élèvent  plus  facilement  pendant 
la  nuit  ,  &  v  nint  à  rencontrer  le 
corps  d'où  elles  font  forries  ,  qui 
danv  cette  occafion  eft  comme  une 
éponge,  v  rentrant  fans  peine,  & 
corrompent  par  ce  moyen  la  malfc 
du  fang. 

Pour  éviter  la  rentrée  de  cette 
humeur  ,  M.  de  Villers  confeille 
de  dormir  dans  des  lits  fufpendns, 
ex  dont,  outre  cela  ,les  matelats 
foient  de  erm  ,  &  non  d  laine. 
Beaucoup  de  perlonnes  couchent 
fur  la  plume  ,  notr  Aur  ur  con- 
damne cet  ufage  ,  principalement' 
quand  on  couche  un  l.\  plume  im- 
médiatement ,  parce  qu'alors  on 
échauffe  confiderabiement  tous  les 
vilceres  :  les  lits  fufpendus  ont  ce- 
ci d'avantageux  ,  que  Phum'idité 
qui  é>  h.ile  du  cor^s  pendant  le 
fommeil,  n'efl  point  retenue  &  fe 
difïïppe  prefque  dans  le  même 
tems.  Un  autre  avantage  de  ces  lits, 
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c'eil  Je  procurer  par  leur  mouve- 
ment qui  tient  de  celui  du  berce \u} 
un  fommeildoux  &  prompt.  Il  y 
a  des  gens  qui  dorment  la  tête  dans 
Jeurs  couvertures  ,  d'autres  qui 
veulent  que  leur  lit  foit  fi  bien  en 
courtine  que  le  moindre  air  de  la 
chambre  ne  puifle  venir  jufqua 
eux. 

M.  de  Villers  veut  que  pendant 
la  nuit  on  empêche  l'air  de  dehors 
d'entrer  dans  la  chambre  ,  mais 
pour  celui  de  la  chambre  ,  il  veut 
qu'on  le  laiiTe  libre  &  qu'il  fe  mêle 
avec  celui  du  lit.  Quel  air,  refpire-c- 
on  dans  un  lit  fi  clos  ?  un  air  qui 
au  moment  qu'il  fort  de  la  poitri- 
ne ,  y  rentre  ,  6c  par  conféquent  un 
air  excrémenteux  qui  ne  peut  faire 
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que  beaucoup  de  tort  à  la  famé.-, 
ainfi  point  de  lit  fi  exactement 
clos  ,  Rideaux  un  peu  écartés  ., 
chambre  allez  large  pour  pouvoir 
fournir  pendant  la  nuit  un  nouvel 
air  à  h  place  de  celui  que  la  poitri- 
ne rejette  :  voilà  ce  que  les  pou- 
mons demandent  pour  faire  libre- 
ment leurs  fonctions  ;  h  non  on  les 
peine  dans  leur  mouvement ,  &  on 
fe  fait  le  même  tort  qu'on  feroità 
un  poifîon  auquel  on  donnerait  à 
avaler  chaque  fois  qu'il  ouvrirok 
la  bouche  la  même  eau  précifé- 
ment  qu'il  viendrait  de  rejetter. 
Nous  croyons  pouvoir  nous  en 
tenir  là  pour  donner  une  idée  de 
ce  Livre. 


RECVEIL   DE   PIECES   POVR  SERVIR  DE  SVPPLEMENT 

à  l'Hijhtre  des  Pratiques  fuperflitieufes  du  Père  Pierre  le  Brun  ,  Prètr;  de 
l'Oratoire.  Tome  IV.  A  Paris ,  chez  la  Veuve  Del. ut! ne  >  ruë  S.  Jacques, 
à  l'Empereur.  1737.  Vol.  w-12.de  J30  pag.  fans  la  Préface,  &  la 
défenfe  du  P.  le  Brun. 


LE  Père  le  Brun  ,  dont  le  nom 
eft  fi  connu  dans  la  Republi- 
que des  Lettres  ,  mit  au  jour  en 
1701.  VHifioire  Critique  des  P-ati- 
ques  fuperftitieufes  en  deux  Volumes 
in-ix.  Apres  la  mort  du  fçavant 
Auteur  ,  cet  Ouvrage  confidera- 
blement  augmenté  parut  en  173 1. 
auflî  in-11.  mais  en  troisVolumes. 
Nous  av.ons  dans  le  tems  rendu 
compte  de  ces  deux  Editions.  On 
en  fit  une  troifiéme  en  Hollande 
en  173 z.  en  3  Volumes  in-%°.  Se  le 
Libraire' v  ajouta  en  1736".  ce  qua- 
trième Volume  qu'on  vient  de 
léiçiprimer  à  Paris  avec  quelques 


changemens ,  pour  le  joindre  aux 
trois  autres  Volumes  du  même 
Ouvrage  qui  y  ont  déjà  été  impri- 
més. 

On  ne  diilîmule  pas  dans  la  Pré- 
face qu'on  a  ajoutée  à  la  nouvelle 
Edition  ,  que  de  14  ou  15  Pièces 
qui  compoient  cette  efpccedc  Sup- 
plément ,  il  n'y  en  a  que  trois  qui 
foient  du  P.  le  Brun ,  &  on  aceufe 
le  Libraire  de  Hollande  d'avoir 
voulu  tromper  le  Public  ,  en  met- 
tant comme  il  a  fait,  fous  le  nom 
d'un  Auteur  célèbre  divers  Ecrits 
qui  ne  font  pas  de  lui.  On  prétend 
même  que  cette  fupercheric  s'eft 
dilTée 
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glUTée  il  y  a  long-rems  dans  la  Li- 
brairie. Cependant ,  comme  fi  on 
craignoit  que  les  Libraires  à  leur 
tour  ne  prilîent  à  partie  les  Edi- 
teurs eux  -  mêmes  qui  leur  en- 
voyent  ou  leur  fournillent  de  quoi 
faire  rouler  les  Prefles  ,  or.  le  ra- 
doucit -,  on  trouve  que  ce  qui  doit 
un  peu  exeufer  la  rufe  du  Libraire 
Hollandois ,  c'eft  que  les  morceaux 
qui  entrent  dans  ce  Recueil  par 
forme  de  Supplément  ont  un  jufte 
rapport  au  but  que  le  Pcre  le  Brun 
s'eft  propofé  dans  les  deux  pre- 
miers Volumes  de  fon  Hiftoire  des 
Pratiques  fuperftineules  ,  &  on 
tache  de  faire  connoître  en  quoi 
confifte  cette  conformité. 

L'Editeur  de  Paris  que  nous  n'o- 
ferions  garantir  être  différent  de 
celui  de  Hollande  ,  a  mis  ces  mê- 
mes Pièces  dans  un  arrangement 
nouveau  ,  &  il  en  donne  dans  fa 
Préface  une  idée  générale ,  dont 
nous  profiterons  en  les  indiquant 
en  détail. 

Elles  font  précédées  d'un  Ecrit 
Polémique  qu'on  peut  regarder 
comme  un  hors  d'œuv-e  ;  auflî  n'en- 
tre-t-il  pas  dans  le  Recueil.  Il  eft 
intitulé  :  Défenfe  du  P.  le  B^un  & 
de  fon  Htjloire  Critique  des  Pratiques 
fuverflttieufes  ,  &cc.  contre  les  objec- 
tions d'un  Journalise  de  Paris.  »Cet- 
»  te  Pièce  ,  dit  noire  Editeur,  fe 
»  trouve  dans  le  Recueil  de  Hol- 
»  lande  •,  mais  j'ai  pris  la  liberté  de 
»  retrancher  quelques  traits  trop 
»  vifs  &  trop  amers.  Je  fçai ,  ajon- 
n  te-t.il ,  que  les  .mauvais  Criti- 
uques  ne  méritent  aucun  ménage- 
.»  ment ,  cependant  il  eft  toujours 
May. 
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»  louable  de  les  traiter  avec  rriode- 
»  ratio-..  J'ai  encore  fupprime 
»  quelques  phrafcs  qui  m'ont  p  iru 
»  inutiles  ,  tk  j'ai  mis  certains  rai- 
»  fonneniens  dans  leur  vrai  point 
»  de  vue  :  ces  changemens  m'ont 
»  paru  necelTaires  pour  rendre  cet 
»  Ecrit  plus  unie  &  plus  agnable. 
Cetre  manière  d'agir  pounoit  pa- 
roître  convenir  à  un  homme  qui 
corrigerait  Ion  piopre  Ouvrage. 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  aifé  de 
juger  de  ce  qu'étoit  la  Critique  im- 
primée en  Hollande  ,  par  ce  qui  y 
refte  encore  après  qu'on  a  eu  la 
bonté  d'en  ôter  les  traits  trop  vifs 
oit  trop  amers. 

Le  Recueil  commence  par  les 
trois  Morceaux  qu'on  afTure  être 
du  P.  le  Brun  ,  èc  qui  ont  paru 
pour  la  première  fois  dans  l'Edition 
de  Hollande.  Le  premier  elt  une 
Difertution  fw  l'apparition  du  PrO' 
pbete  Samuel  a  S  nui,  L'Auteur  y 
foûtient  la  réalité  de  .cette  appari- 
tion. Le  fécond  ,  qui  eft  lut.  iuite 
du  premier  ,  elt  une  D'fjèrtAtion 
fitr  les  moyens  pur  lefcjuels  on  confia. 
to:t  Dieu  dans  l'ancienne  Loi  ;  &  le 
troifiéme  eft  une  Dijfertat  ton  furie 
Purgatoire  de  S.  P.itnce.  Le  Père  le 
Brun  ,  dans  ce  dernier  Ouvrage  , 
entreprend  de  prouver  que  ce  Pur- 
gatoire y  qu'on  dit  a  voir  été  dans 
une  Iflc  du  Lac  de  Dergtn  Irlande, 
eft  une  fable  pieufe  dont  l'origine 
ne  remonte  pas  au-delà  du  douziè- 
me iîécle. 

La  quatrième  Pièce  eft  intitulée: 
Refolutiondes  Docteurs  de  la  Fa- 
culté de  Paris  ,  touchant  les  Prati~ 
quts  impies  )facnlég?<  & fupeftitieu. 
Mm 
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fes  ,  qui  fe  font  dans  les  Métiers  de 
Cordonniers  T  illeurs  d'habits  , 
Chapelliers  &  Selliers  3  pour  paffer 
Go7/;pignons ,  &  qu'ils  appellent  du 
devoir  ,  depuis  peu  reconnues  & 
avouées  parplufiettrs  défias  Alaitres. 
ta  refolution  des  Do&eurs  datée 
du  14  Mars  165  ç.  eft  au  pied  d'un 
Mémoire  où  on  expofe  quelles 
croient  ces  Pratiques ,  ik  dans  une 
Obiervation  qui  fuit  la  refolution, 
on  rappelle  une  autre  Délibération 
des  Docteurs  de  la  Faculté  de 
Théologie  du  mois  de  Septembre 
ï  £44.  fur  des  cas  femblables  :  mais 
l'Editeur  ne  l'a  pu  découvrir. 

La  cinquième  Pièce  a  pour  titre: 
Differtation  fur  l'Infcripùon  in  grand 
Portail  du  Couvent  des  Cordeliers  de 
Reims  :  Deo  Hùmini  B.  Francis- 
co utrique  crucifixo  ;  publiée 
par  le  Sieur  de  S.  Sauveur  ,  en  1671. 
Cet  Ouvrage  ,  autrefois  fi  rare  ,  ëc 
£ins  doute  le  plus  curieux  de  ce 
Recueil ,  eft  du  célèbre  M.  Thicrs 
qui  le  publia  en  1670.  mais  l'Inf- 
cription  ayant  été  ainfi  reformée  : 
Crucifixo  Deo  Homim  &  S.  Francif- 
co  ,  il  la  fit  réimprimer  ,  de  préten- 
dit que  cette  féconde  lnfcription 
n'étoit  que  la  première  renverfée  , 
&  qu'elle  ne  méritoit  pas  une  cen- 
furc  moins  févére. 

6a.  Réfutation  des  Prophéties  fàuf- 
fement  attribuées  à  S.  Aidnchie  fur 
les  Eletlions  des  Papes  depuis  Cele- 
flin  II.  jufqu'à  la  fi"  dit  monde.  Le 
P.  Meneftrier  eft  l'Auteur  de  cet 
Ecrit ,  qui  avoit  déjà  été  imprimé 
plufieurs  fois. 

70.  heure  en  forme  de  Differtation 
de   M.  de  Rhodes      Ecuyer  Dccleur 
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en  Médecine  ,  Aggrégé  au  Collège4 
des  Médecins  de  Lyon  ,  à  Mon- 
fieur  Deftaing  ,  Comte  de  Lyon  „ 
au  fujet  de  la  prête,:  lue p  f]  fjïon  de 
Marie  Volet  de  la  Paroi  fie  de  Pou~ 
liât  en  Brejfe  ,  dans  laquelle  il  eft 
fruité  des  caufes  naturelles  de  fa  pojf- 
feffion ,  de  fes  accidens  &  de  fa  guéri- 
/on.  Cette  Diflertation  ,  remarque 
l'Editeur  ,  laquelle  renferme  urr 
Syftême  affez  fingulier  fur  les  ef- 
prits  animaux, parut  tn-i  2.  à  Lyon, 
chez  Amaulry  en  1691.  On  y  voie 
qu'une  maladie  contre  laquelle  des 
exorcifmes  répétés échciinent ,  fut 
guérie  enfin  par  le  feul  fecours  de 
la  Médecine. 

8".  Tradutlion  delà  Lettre  Latine 
de  Al.  Gilot ,  Chanoine  de  Reims  ,  h- 
A4.  Hennebel ,  DoFl.urde  Louvain,. 
fur  la  Neuvaine  de  S.  Hubert ,  infé- 
rée dans  l'Hiftoire  Critique  des  Prati~ 
ques  fuperftitieufes  du  Père  le  Brun. 
Cette  Lettre  eft  dattée  du  15  Avril 
1701. 

90.  Lettre  d'un  Ecclefiaftique  de 
Châlohs  à  un  Docteur  de  Paris,  fur 
la  viftte  de  M  on  fie  ur  l'Evèque  de 
Châlons  dans  la  Parolffe  de  Notre 
Dune  de  faux  II  s'agit  dans  cette 
Lettre  du  Saint  Nombril  ,  gardé 
dans  une  des  Paroiffesde  Châlons, 
&£  de  la  vifïre  qu'en  fit  en  1707. 
Louis  Cafton  de  Nouailles ,  Evê- 
que  de  cette  Ville.  L'Ecrit  parut 
peu  de  jours  après  cette  vifite  ,  & 
l'Auteur  y  a  joint  quelques  autres 
Pièces  fur  le  même  fujet  ;  telles 
font  le  Procès  verbal  de  Al.  d?  Châ- 
lons ,  de  la  vifite  &  de  l'enlèvement 
de  cette  Relique  ,  la  Requête  de  quel- 
ques notables  Paroijfiens  de  la  Paroif- 
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fc  de  Notre  Dtmc  de  faux  ,  prefett- 

téc  à  M.  de  Chalons  ,  pour  la  r(fiitu- 
tion  de  la  Relique  ,  &  le  P suces  Ver. 
bal  de  la  TrtcnfUùon  de  lafameu.fe 
Relique  du  Saint  Nombril  faite  en 
1404-  par  Charles  de  Poitiers  Eve- 
que  de  Chàlons.  C'eif  dommage  que 
l'Editeur  n'ait  pas  eu  connoillancc 
de  quelques  autres  Pièces  curieu- 
fes  ,  qui  ont  rapport  à  cette  affaire 
A"  aux  fuites  qu'elle  a  eues  ,  il  en 
auroit  augmente  Ion  Recueil ,  &  le 
Public  lui  en  auroir  fçu  gré. 

lu".  Differtation  fur  ce  qu'on  doit 
penfer  de  l' apparition  des  Efprits  }  a 
l'occafton  de  lavinture  qui  ejl  arrivé 
à  Saint  Maitr.  Imprimée  m-i  z.  en 
1707. 

1 1  ".  Lettre  de  M.  de  S  al. . .  .  Mé- 
decin a  AL  t '  Albè  de  M.  D.  L.  ou 
Differtation  Critique  fur  l'apparition 
des  tfpnts  ,  imprimée  en  17^  1. 

12e.  Differtation  fur  une  fille  de 
Grenoble  qui  depuis  p'-ès  de  quatre  ans 
ne  boit  m  ne  mange  :  par  M.  Charles 
F.int  nettes  Conleiler  du  Roi  , 
DoCteur-Régcnt  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  l'Univerfité  de  Poi- 
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tieis.  Cette  P'ece  a  été  imprimée 
.l'année  demi  :re  à  Poitier  &  no  is 
en  avon-  rendu  compte  dausno- 
m.  Journal  de  Mai. 

13°.  FaUums&j4frêt>  du  Par. 
lement  de  Paris  t  contre  des  Bergers 
Sorciers  }  exécutes  depuis  peu  dam  / 1 
Province  de  Brie.  Ce  Recueil  de 
Facturas  fut  imprimé  à  Paris  en 
1^93.  &l'Arreitdu  Parlement  qui 
condamne  deux  Bergers  Sorciers 
de  Pacy  en  Brie  eft  du  18  Décem- 
bre i<f9i. 

Le  tout  eft  terminé  par  un  fait 
mémorable  ,  rapporté  par  J.  Badin  v 
Jurifconfulte  ,  dans  la  Pr' face  de 
fon  Traité  contre  les  Sorciers. 

Quel  que  foit  1?  mérite  des 
Ecrits  que  nous  nous  fommes con- 
tenté d'énoncer  ,  nous  croy  >ns 
pouvoir  dire  que  le  public  doit 
toujours  de  la  reconno: {Tance  à 
ceux  qui  s'occupent  à  former  ces 
fortes  de  Recueils  de  Pièces  fugiti- 
ves. Ils  empêchent  par-là  de  périr 
une  infinité  de  morceaux  peu  com- 
muns ,  &  que  leur  rareté  rend  en- 
core plus  précieux» 


LA  MYTHOLOGIE  ET  LES  FABLES  ,  EXPLIQVEE'S  PAR 
l'Hifloire-y  par  M.  l'Abbé  Bamer }  de  l'académie  des  Infcriptions  & 
Belles  Lettres.  Tome  I.  A  Paris  ,  chez  Briaffon  y  Libraire  ,  rue  Saint 
Jacques ,  à  la  Science.  173  S.  /«-a.0,  pag.  670.  fans  h  Préface. 


CEt  Ouvrage  parut  pour  la 
première  fois  en  rjio. impri- 
mé chez,  le  Breton  en  deux  Volu- 
mes in-11.  fous  le  titre  d'Explica- 
tion Hiftorique  des  Fables.  L'accueil, 
favorable  qu'il  reçut  du  Public  en 
procura  cinq  ans  après  une  féconde 
Edition  ,   augmentée  d'un  troilié- 


me  Volume  ,  &  dont  nous  ren- 
dîmes compte  dans  notre  XVIe 
Journal  de  1715.  Depuis  ce  tems- 
là  ,  ce  Livre  a  bien  changé  ,  Se 
pour  le  fonds  cV  pour  la  forme.  Ce 
n'étoit  alors  qu'un  EfTai  ,  où  les 
matières  n'étoient,  pour  ainfi  dire, 
qu'effleurées  ;  au  lieu  qu'elles  fonc 
M  mi; 
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ici  très-curieufemcnt  &  très-fça- 
vamment  approfondies.  L'Auteur 
les  trairoit  alors  fous  la  forme  de 
Dialogues;  au  lieu  qu'il  leur  don- 
ne aujourd  hui  celle  de  Dilferta- 
tions  ,  qui  forment  un  Syftême 
complet  de  Mythologie  ,  dont  le 
premier  Ouvrage  ne  peut  palier 
que  pour  un  abrégé.  On  nelaiflera 
pourtant  pas  de  le  réimprimer  in- 
ceffamment ,  comme  pouvant  être 
fort  utile  à  la  jeuneffe. 

M;  l'Abbé  Banier  ,  dans  fa  Pré- 
face, nous  informe  d'abord  des  fe- 
cours ,  qui  l'ont  mis  en  état  de  pu- 
blier ce  nouveau  Traité  fur  la  ma- 
nière d'expliquer  les  Fables  par 
l'Hiftcire.  Pour  cela  il  a  profité  des 
découvertes  dues  aux  Sçavans  du 
dernier  fiécle  ,  &  de  plufieurs  au- 
tres Livres  plus  recens,  fur-tout , 
des  Réflexions  Critiques  touchant  les 
anciens  Peuples  ,  données  depuis 
peu  par  M.  Fourmont  l'aîné  •,  fins 
parler  des  lumières  qu'il  a  feu  tirer 
de  la  célèbre  Académie  dont  il  eft 
Membre ,  &  dont  les  Mémoires  Se 
les  avis  ne  lui  ont  pas  été  inutiles. 
Muni  de  ces  provifîons ,  &  pour 
les  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
monde  dans  cette  nouvelle  Mytho- 
logie i  il  eu  a  écarté  toutes  les  dtf- 
c.u liions  épinuifes  qui  rebutent  la 
plupart  des  Lecteurs;  &  iouvent  , 
dit-il',  fes  égards  pour  eux  lui  ont 
été  plus  chers  que  fa  réputation: 
car  on  ne  doit  pas  compter  pour 
rien  ,  (  continue-t-il  )  qu'un  Au- 
teur fupprime  des  traits  d'érudi- 
tion qu'il  a  fous  fa  main  ,  Se  qui  ne 
lui  coûteroienr  que  la  peine  de  les 
traaferire.  Voici  donc  ia  méthode 
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qu'il  a  cru  devoir  fe  preferire  fur 
cet  article. 

Lorfqu'il  allègue  le  témoignage 
de  quelque  Auteur,  il  en  rapporte 
ordinairement  les  propres  termes 
&  endnnne  la  traduction  ;  ou  au 
défaut  de  celle-ci ,  le  diicours  qui 
précède  ou  qui  luit  la  citation  en 
expofe  le  fens.  Il  fait  toujours  mar- 
cher les  plus  anciennes  autoritez 
avant  celles  qui  leur  font  polterieu- 
res,  fans  négliger  cependant  ces"- 
dernieres ,  qui  peuvent  erre  fon- 
dées fur  des  traditions  &  fur  des 
Ouvrages  qui  fublilloicnt  en  cc- 
tems-là  ,  c^que  nous  n'avons  plus. 
Il  regarde  même  les  Poètes,  malgré 
leurs  fictions,  comme  les  premiers 
ciépofitaires  des  Traditions  ancien- 
nes de  la  Grèce  ,  puifqu'on  n'y 
commença  qu'affez  tard  à  écrire  en 
profe.  A  l'appui  des  Poètes  5c  des 
Hiftoriens-  il  fait  venir  quelquefois 
les  Médailles  &  les  Infcriptions 
comme  autant  de  Monumensqui 
dépofent  en  faveur  de  l'Antiquité. 
Quant  aux  modernes  qui  ont  traité 
le  même  fujsr ,  il  le  contente  d'en 
produire  les  •fennmens  en  général 
accompagnés  de  leurs  preuves  les 
plus  convaincantes  ,  en  y  joignant: 
l'attention  la  plus  fcrupuleufe  à  ne 
point  s'attirer  le  reproche  de  pla- 
giaire. 

Son  deflein  ,  dans  cet  Ouvrage  ', 
eft  de  prouver,  qu'ïlîreft  pas  diffi- 
cile de  ci  mêler  dans  les  Fables  ,  au 
travers  de  tous  leurs  ornemens  , , 
une  partie  de^  faits  hiftoriques  des 
premiers  fiecles  ;  &  qu'elles  n'onc 
pis  eu  pour  principal  objet  l'allé- 
gorie év  la  Morale.   L'Auteur  pré- 
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fend  que  l'opinion  de  la  vérité  des 
Fables  a  tellement  prévalu  aujour- 
d'hui ,  qu'il  faut  déformais  renon- 
cer de  bonne  grâce  à  y  trouver 
aucun  fens  railonnable ,  ou  les 
rapporter  à  l'Hiftoire. 

Il  ne  diflimule  point  une  difficul- 
té qu'«n  peut  opp#fer  à  fon  fenti- 
mcnt ,  &  qui  d'abord  paroît  très- 
lolide.  Comment  ramener  à  l'Hi- 
ftoire (  obj.cle-t-on  )  ce  que  les 
Grecs  ,  par  exemple  ,  difent  de 
leurs  Dieux ,  puifque  ces  Dieux 
vivoicnt  dans  des  tems  que  ces 
peuples  eux-mêmes  appellent  in. 
connus  t  Quelle  peut  être  l'Hiftoirc 
d'un  tems  inconnu  ,  &c  qui  ne  le 
feroit  plus  fi  on  en  avoir  i'Hiitoire? 
ce  qui  eft  tonde  fur  la  divifion  des 
tems  donnée  par  Varron  en  tems 
inconnus  ,  fabuleux  Se  hijïoritjues. 

M.  Banier  répond  i°.  Que  cette 
divifion  ne  regardoit  que  les  Grecs; 
p.iifque  ces  tems  inconnus  pour 
eux  ne  l'étoient  pas  pouiTAfie  ni 
pour  l'Egypte  ,  où  exiftoient  de 
puiffantes  Monarchies  &  un  Syftê- 
me  de  Religion  des  les  fiéclcs  les 
plus  reculés  :  z°.  Que  ces  Dieux 
dont  on  entreprend  de  donner 
l'Hiftoire  ,  loin  d'être  Grecs  d'ori- 
gine ,  étoient  étrangers;  puifque 
les  Colonies  d'Egypte  &  de  Phé- 
nicie,  qui  en  divers  tems  vinrent 
s'établir  dinsia  Grèce  ,  y  portèrent 
h  Religion  &  les  Dieux  de  leur 
Pavs  ,  comme  l'atrefte  Hérodote 
lui-même.  L'Hiftoire  de  cette  Re- 
ll  'ion  &  de  ces  Dieux  n'étoit  donc 
point  ignorée  chez  les  Gsecs.  Mais 
(  ajoiVe  notre  Auteur  )  quand  mê- 
me quelques  -  uns  de  ces  Dieux, 
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comme  Jupiter  &  les  Princes  Ti- 
tans ,  auroient  tiré  de  la  Grèce  leut 
Origine  ,  ou  qu'ils  l'auroient  con- 
quiie,  &  qu'à  l'occafion  de  cette 
conquête  on  auroit  fait  leur  Apo- 
théofe  dans  des  tenis  où  les  Grecs 
ignoroiemt  encore  l'ufage  des  Let- 
tres :  n'y  a-t-il  pas  divers  autres 
moyens  de  tranfmettre  à  là  pofteri- 
té  les  faits  éclatans  ;  &;  dès-là ,  il 
n'cfl  pas  imnoffible  d'en  fçavoir 
l'Hiftoire. 

S'il  eft  vrai  que  les  Fables  des 
Dieux  puiffent  être  réduites  aux 
termes  de  l'Hiftoire  ;  il  paroît  hors 
de  doute  qu'on  peut  en  faire  autant 
de  celle  des  Héros  ou  Demi-Dieux, 
les  Grecs  s'étant  trouvés  en  état  de 
rlous  les  tranfmettre  ,  par  le  fe- 
cours  des  Lettres  que  Cadmusleur 
communiqua  antérieurement  aux 
faits  qui  dans  la  Grèce  donnèrent 
lieu  à  l'Héroïfme.  Il  refulte  de 
tout  cela ,  que  les  Grecs  ont  pu 
s'inftruire  de  l'Hiftoire  des  tems 
que  Varron  nommoit  tems  inconnus' 
6c  qu'ils  ont  été  à  portée  de  nous 
apprendre  celle  des  tems  que  le 
même  Vairon  appcUou  fabuleux  ; 
or  c'eft  fur  quoi  font  fondées  les 
Explications  Hiftoriques  des  Fa- 
bles :  fans  compter  que  plufieurs 
Sages  de  Grèce  allèrent  eux-mêmes 
en  Egypte  ,  pour  y  puifer  de  nou- 
velles connoiffances  ;  &  cela  avant 
la  guerre  de  Troye  ,  c'eft-à-dire  , 
dans  le  rems  fabuleux  _,  fuiVant  le 
partage  de  Varron. 

L'Auteur  étant  perfuadé  qu'une 
Mythologie  doit  contenir  non  feu- 
lement l'explication  des  Fables 
concernant  les  Dieux  &  les-Héros , 
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nuis  encore  le  Syftcmc  entier  de 
l'Idolâtrie  ,  fon  origine  ,  fes  pro- 
grès ,  &  tout  ce  qui  appartient  au 
culte  &  aux  cérémonies  du  Paganil- 
me  ;  il  a  fait  entrer  ici  tous  ces 
dirïerens  chets  ,  dans  Tordre  qui 
fuit.  Ce  premier  Volume  eft  parta- 
gé en  fept  Livres ,  dont  le  premier 
roule  Tur  les  questions  préliminai- 
res ,  dont  l'intelligence  eft  ncceflai- 
re  pour  1  étude  de  la  Mythologie  : 
&  telles  font  les  réflexions  généra 
les  fur  cette  Science  ,  fur  les  con 
noillances  que  doit  avoir  un  My- 
rhologue  ,  fur  les  écueils  qu'il  doit 
éviter  ;  fur  la  vérité  des  Fables , 
qui  ne  font  point  de  pures  allégo 
ries  j  fur  leur  divifion  &  fur  leur 
origine.  î.e  fécond  Livre  contient 
Ls  différentes  Théogonies  des  peu- 
ples connus  ;  des  Cheldéens,  des 
Phéniciens  ,  des  Egyptiens  ,  des 
Atl  nndes,  des  Grecs ,  des  Indiens, 
des  Chinois  ,  des  Sauvages  de 
l'Amérique  ;  &  c'eft  Ta  qu'on  verra 
ce  qu'ils  ont  penfe  de  la  formation 
du  monde  &  de  l'origine  de  leurs 
Dieux. 

Dens  le  troifiéme  ,  on  traite  de  la 
naiflance  &  du  progrès  de  l'Idolâ- 
trie :  on  y  fait  voir  à  quel  excès 
elle  fur  portée  ,  &  le  nombre  infini 
de  Dieux  qu'elle  adopta  :  d'où  l'on 
pafTe  au  culte  de  ces  Dieux,  & 
l'on  p  nie  des  victimes  ,  des  Sacri- 
fices ,  &:  des  Inftrumens  employés 
dans  ces  actes  de  Religion  :  des 
Prêtres ,  des  Temples ,  des  Autels, 
des  Bois  Sacres ,  des  Afylcs  ,  des 
Fêtes  ,  &c.  Dans  le  quatrième  Li- 
vre ,  qui  eft  une  fuite  du  troi- 
fienie  ,    l'Auteur   traite   des   Su- 
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perftitions  que  l'IdoL.tric  autori- 
foit;  ce  qui  lui  donne  occafîon  de 
parler  des  Oracles,  des  Sibylles  f 
des  différentes  fortes  de  Divina- 
tion ,  des  Aufpices  ,  des  .."  mû  ices, 
des  Augures  ,  de  l'Aftro  o  ;ie  Judi- 
ciaire ,  de  la  Magie  ,  des  Préiages  t 
des  Prodiges  ,  des  Expiations,  des 
Dévoiiemcns,  des  Evocations,  &c. 
Ilexpofe,  dans  le  cinquième  ,  les 
fentimens  des  Philofophes  ,  des 
Hiftoriens ,  &  des  Poètes ,  fur  li 
nature  d  s  Dieux  &  des  Génies  , 
que  le  Paganifme  avoir  introduits  ; 
Se  après  avoir  divifé  ces  Dieux  8c 
ces  Génies  en  différentes  claffes ,  il 
finit  ceTraité  de  l'Idolâtrie  par  des 
réflexions  générales  ,  également 
propres  à  en  faire  voir  Tabfurdité 
£c  les  excès. 

L'Auteur  voulant  enfuite  nous 
donner  une  idée  plus  précife  8c 
une  Hiftoire  plus  détaillée  de  ces 
mêmes  Dieux  ,  nous  parie  d'abord 
de  ceux  des  Egyptiens  ,  des  Ara- 
b  s  leurs  vailins,  &  de  c~ux  des 
Ethiopien1;  d'oà  il  paffe  à  ceux  des 
Carthaginois  &  des  autres  Peuples 
de  l'Afrique  ,  dont  la  Rel^ion 
nous  elt  connue;  &  c'eft  la  matiè- 
re du  hxiéme  Livre.  Il  traite  dans  le 
fepticme  de  ceux  des  Chaldéens , 
d  s  Svriens  ,  des  Phéniciens,  des 
Perfes  ,  des  Cappadociens  év  des 
autres  Peuples  d'Afic  ;  il  poufle  fes 
recherches  jufqu'à  ceux  des  Scy- 
thes ,  des  Sarmates,  £c  des  autres 
Afiatiques  du  Nord  :  &c  c'eft  par 
1  Hiftoire  de  ces  Dieux  que  finit  le 
premier  Volume. 

Le  fécond  contient  l'Hiftoire 
des  Dieux  de  l'Europe  ,  c'eft-.\-di- 
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re  de  ceux  des  Grecs ,  des  Romains, 
des  Gaulois  ,  des  Germains  ,  des 
Efpagnols,  &c. matière  immenfe, 
divifée  en  plufieurs  Livres.  Enfin 
dans  le  troifiéme  Volume,  l'Au- 
teur parle  des  Héros  &  des  Demi- 
Dieux  ;  &:  pour  en  donner  une 
connoifïance  plus  particulière  ,  il 
entre  dans  le  tond  de  l'Hiltoire  An- 
cienne de  la  Grèce  ,  de  celle  des 
Peuples  qui  l'habitoienr ,  de  tous 
les  évenemens  qui  la  rendirent  cc- 
Iclnc  ,  îs:  il  termine  ce  Volume 
par  l'explication  des  Fables  qui 
n'ont  aucune  liai  Ion  avec  les  faits 
rapportés  dans  les  trois  Volumes. 

Sur  ce  feul  expofe  de  la. Préface 
de  l'Auteur  ,  on  fent  bien  que 
pour  donner  un  précis  exadl  d  un 
Ouvrage  tel  que  celui-ci ,  quiem- 
bralfe  une  fi  grande  variété  de  ma- 
tières interelTantes  ,  il  taudroit  en 
remplir  une  longue  fuite  de  nos 
Journaux  ,  6c  qu'à  peine  encore 
pourrions  -  nous  rcullîr  à  le  faire 
connoître  dans  tout  le  détail  qu'il 
mérite.  Nous  nous  bornerons  donc 
pour  ce  premier  Volume,  à  l'Ex- 
trait des  deux  premiers  Livres ,  que 
nous  donnons  prefentement ,  à  ce 
lui  des  deux  derniers  qui  paraîtra 
dans  la  fuite-,  &  à  la  fimple  indica- 
tion fommaire  des  autres  ,  telle 
que  nous  venons  de  l'emprunter  de 
l'Auteur  même.  C'tiï  à  quoi  nous 
nous  déterminons  d'autant  plus 
volontiers  ,  que  ces  trois  autres  Li- 
vres ,  dont  1  Idolâtrie  fait  le  fujet , 
quoique  rclat  i  en  qui  Ique  forte  à 
la  Mythologie  ,  femblenr  y  être 
moins  intimement  liés  ,  que  l'ex- 
plication  Hiftorique  des  Fables , 
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qui  paroît  être  le  fujet  principal  de 
cet  Ouvrage. 

I.  M.  l'A.  B.  dans  fes  Réflexions 
générales  fur  la  Mythologie  ,  ob- 
lerve  d'abord  que  cette  conrioif- 
fance,  quoiqu'aujourd'hui  moins 
necelTaire  qu'elle  ne  le  parut  aux 
piemicrs  Pères  de  l'Eglife  ,  pour 
l'établirïement  du  Chriftianifme 
ne  laide  pas  d'être  encore  très-utî- 
le.  Comme  les  Fables  foumifienc 
le  principalfonds  fur  quoi  travail- 
lent les  Poètes  &z  les  Peintres ,  on  a 
une  vive  curiofité  d'en  vouloir  pé- 
nétrer le  fens ,  Se  l'on  aime  furteut 
celui  que  prefentent  des  explica- 
tions heureufes  &  dégagées  de  ce 
fatras  d'allégories  &  de  moralitez 
dont  nos  premiers  Mythologues 
étoient  fi  prodigues.  L'Auteur 
prend  ici  le  terme  de  Mythologie 
dans  une  lignification  beaucoup 
plus  étendue  que  l'ordinaire.  Ou<, 
tre  l'intelligence  de  la  Fable  il  y 
renferme  encore  celle  de  la  Reli- 
gion  Payenne  ,  de  fes  Myfteres  ,de 
fes  Cérémonies  Se  du  Culte  rendu 
aux  huiles  Divinitez. 

Les  Fables  font  de  plufieurs  for- 
tes. Il  y  en  a  d'Hiitorjques  ,  de 
Phyfiques  ,  d'allégoriques  ,  de  Mo- 
rales &  de  celles  qui  ne  font  que 
de  fimples  Apologues.  Les  Hil'o- 
riques  font  d'anciennes  Hiftoires 
mêlées  de  plufieurs  tî  étions  .  Se 
font  le  plus  grand  nombre  ,  félon 
notre  Auteur.  Les  Fables  Phyfiques 
font  celles  de  quelques  Poëres 
Philofophes ,  qui  ont  avancé  que 
l'Océan  étoit  le  père  de?  Fleuves  , 
que  la  Lune  époufa  l'Air  &  devint 
Jnere  de  la  Rofée  >  Se  preique  tou- 
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..tes  les  Cofmogonies  des  anciens 
Peuples.  Les  allégoriques  étoient 
des  efpeces  de  Paraboles  ,  qui  ca- 
choient  quelques  fens  myftiques  , 
comme  celle  de  Porus  &  de  'Péme, 
ou  des  richefles  &  delà  pauvreté, 
d'où  naquit  l'Amour,  félon  Platon. 
Les  Fables  morales  enveloppent 
quelques  vérkez  propres  à  régler 
les  mœurs ,  comme  celle  de  Nar- 
ciffe  ,  inventée  pour  montrer  le  ri- 
dicule de  l'amour  de  loi-même 
pouffé  trop  loin  ,  &  de  ce  genre 
font  les  Apologues  où  l'on  fait 
prefque  toujours  parler  lis  bêtes , 
pour  .apprendre  aux  hommes  leurs 
devoirs  ou  pour  critiquer  leurs  dé- 
fauts. Un  Mythologue  (dit l'Au- 
teur )  nç  fçauroit  être  trop  atten- 
tif à  pénétrer  &c  à  démêler  tous 
res  divers  fens  ,  dans  l'explication 
des  Fables. 

A  l'égard  de  la  Religion  Payen- 
r»e ,  il  doit  en  puifer  laconnoiffan- 
ce  non  feulement  dans  les  Poètes  , 
les  H.iftor  ens  &  les  Philofophcs 
de  l'Antiquité  ,  mais  encore  dans 
les  Pères  &  les  Apologiltcs  de  la 
Religion  Chrétienne  qui  atta- 
quoient  le  Paganifme  ,  tels  que 
S.  Juftin  Martyr ,  Eufébe  ,  Clé- 
ment d'Alexandrie  3  Laitance  , 
Théodoret  ,  Arno.be  ,  S.  Auguftin 
dans  fa  Cité  de  Dieu ,  &c.  Le  My- 
thologue doit  joindre  à  la  JecLure 
des  anciens  Auteurs  ,  celle  de 
quantité  de  modernes  ,  qui  ont 
traité  en  détail  routes  les  branches 
de  la  ThéoloL'ie  Piyenne,  que  nous 
avons  fpécifiées  plus  haut-,  S:  M.  B. 
indique  ici  la  plupart  de  ces  Ecri- 
vains. 
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Il  vient  enfuite  à  ceux  qui  l'ont 
devancé  dans  Ion  travail  fur  la  My- 
thologie ,  èc  il  porte  Ion  jugemi  r.t 
fur  chacun  d'eux.  »  Noël  U  Comte 
n  (  dit-il  ;  Auteur  fçavant,  neus 
» auroit  peut-être  difpenfé  de  irai- 
»  ter  le  même  iujec  ,  fi  trop  >  réve- 
»  nu  pour  les  fens  allégoriques  Se 
»  inoraux  di  s  Fables  ,  il  s  étoit  nu 
»  peu  appliqué  à  n'en  pénétrer  que 
»  i'Hilloire  La  Mythologie  de 
»  Çanan  continuée  par  du  Feriier^ 
»  n'a  rien  de  bien  inftruc-tif  ni  de 
»  hun  digtré.  La  Généalogie  des 
»  Dieux  par  Bocace  a  cela  d  parti- 
»  culier  .  que  l'Auteur  i  connu  ,  Se 
»  cité  des  Livres  qui  ne  fe  trouvent 
»  plus  aujourd  hui.  L'Ouvrage  de 
»  Lilio  Gyraldi  ;  eft  très-bon  pour 
»  ce  qu'il  contient;  mais  outre 
»  qu'on  n'y  ru  contre  pas  tous  les 
»  fujets  qui  doivent  entrer  d-ns  une 
o  Mythologie  ,  il  a  négligé  l'Hi- 
»  ftoire  que  renferment  les  .ancien- 
»  nés  Hélions  ;  &  ce  qu'il  a  de 
»  meilleur  eft  la  Lifte  des  furnoms 
»  des  Dieux  dont  il  parle,  &  qui  pa- 
»  roît  faite  avec  beaucoup  de  foin  , 
«quoiqu'il  ait  iouvent  négligé  de 
»  donner  l'explication  de  ces  noms. 
»  Le  Commentaire  de  Fïgenaire  fur 
«les  Tableaux  de  Philoftrate  eft 
»  très-lçavant ,  mais  trop  mêlé  de 
»  Phyfique  cS:  de  morale ,  8c  dans 
»  un  langage  qu'on  ne  parle  plus. 

Après  ce  détail  des  connoilTan- 
cesque  doit  acquérir  un  Mytholo- 
gue, l'Auteur  lui  montre  les  écueils 
qu'il  doit  éviter ,  par  rapport  aux; 
divers  Syftêmes  imaginés  pour 
l'explication  des  Fables ,  &  parmi 
lefquels  on  peut  affurer  que  s'il 
n> 
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n'y  en  a  aucun  qui  puifle  fatisfaire 
à  coures  les  diftîcultez  ,  ils  peuvent 
au.li  erre  tous  dequelqu?  urilité. 
C'clt  ce  que  i'Aureur  taitvoiren 
les  parcourant. 

Tels  font  i°.  leSyflêmecies  Pla- 
toniciens ,  qui  pour  jttftifier  l'ab- 
fnrdiré  des  Fables  du  Paganifme, 
précendoient  qu'elles  n'éroient  que 
des  allégories  qui  cachount  de 
grands  myfteres  ,  &  que  ce  grand 
nombre  de  Dieux  ,  dont  on  leur 
renrochoit  le  culte,  n'étoienrque 
des  Génies  fubordonnés  au  premier 
Mineur,  qui  leur  avoir  confié  le 
loin  de  gouverner  le  monde  :  i". 
le  Svftême  du  P.  Kircher  dms  Ton 
Oediptis-JEppttacus ,  où  il  fe  flarte 
de  trouver  le  dénouement  des  Fa- 
bles dans  l'explication  des  hiéro- 
glyphes ou  de  la  Langue  Sacrée  des 
Egyptiens  :  30.  celui  du  célèbre 
Bochart ,  qui  a  cru  découvrir  l'ex- 
plication de  la  plupart  des  Fables 
dans  les  équivoques  de  l'ancienne 
Langue  des  Phéniciens  :  40.  le  Sy- 
itème  de  ceux  qui  rapportent  rou- 
tes les  Fables  à  l'Ecriture  Sainte 
mal  entendue  &  à  des  Traditions 
corrompues  :  50.  le  Svftême  de 
ceux  qui  expliquent  les  Fables  re- 
lativement à  l'Hiftoire  Ancienne  , 
mais  défigurée  par  les  Poètes ,  qui 
ont  été  les  premiers  Hiftoricns  , 
c'eft  le  Syftcme  adopté  par  l'Au- 
teur avec  les  modifications  necef- 
iaires  ,  qui  paroît  aujourd'hui  le 
plus  eoûcé  ,  &c  qui  eft  le  plusrai- 
fonnable  ,  comme  le  fait  voir  M. 
l'A.  B.  en  marquant  les  inconvé- 
nicns  &  les  avantages  des  uns  &  des 
iutres  :  ce  qu'il  met  dans  un  plein 
JMay. 
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jour  p.ir  divers  exemples.  Après 
quoi  il  donne  de  bons  avis  fur  la 
conduite  que  l'on  doit  tenir  pour 
l'explication  des  Fables  ,  &  qu'il 
faut  voir  dans  1    Livre  même. 

Il  s'efforce  de  prouver,  dans  le 
fécond  Chapitre  du  premi  r  Livre, 
que  les  Fahlc-s  ne  font  point  de 
pures  allégories ,  &  qu'elles  ren- 
ferment d'anciens  évenemens.  Il 
cite  d'abord l'autoiitc  de  Paufanias, 
qui  alTure  que  de  tout  tems  les 
évenemens  exfaordinaires  &  fin- 
guliers,  en  s'éloignant  de  la  mé- 
mo re  des  hommes ,  ont  cefle  de 
paraître  vrais ,  par  la  faute  de  ceux 
qui  ont  bâti  deN  Fable^  fur  le  fon- 
demenr  de  la  véiiré.  On  fçait  que 
les  Poètes  ont  quelquefois  inventé 
jufques  aux  personnages  mêmes 
dont  ils  parlent.  Mais  c'eit  ce  qu'il 
eft  facile  de  reconnoître  ;  es:  cer- 
tainement les  gens  raifonnables  ne 
jugent  pas  de  Saturne  &  de  Neptu- 
ne ,  comme  ils  jugent  de  la  Fortu- 
ne 5c  du  Deftin.  L'Auteur  avoue  , 
que  s'il  n'y  avoir  dan&  les  Fables  des 
Poètes  que  quelques  allégories  . 
rien  ne  feroit  (i  froid  que  leurs  Ou- 
vrages, 6c  ils  ne  mériteraient  point 
qu'on  en  fît  beaucoup  de  cas.  Au 
lieu  qu'il  eft  certain  que  les  plus 
grands  Hommes  de  l'Antiquité  ont 
toujours  eu  une  haute  idée  des 
Poètes»,  qu'ils  regardoient  comme 
les  premiers  Hiftoriens  :  &  c'eft  le 
fenriment  de  Strabon. 

Mais  (objeeftera-t-on)  ne  feroit-ce 
pas  accorder  aiîcz  (1  l'on  difoit  que 
les  Fables  renferment  laPhtlofo- 
phie  <k  la  Religion  des  Anciens. 
»U  eft  vrai  (  répond  l'Auteur  ) 
Nu 
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»  qu'on  y  a  mêlé  quelques  allégo- 
m  ries  qui  y  ont  rapport  :  mais  le 
»  premier  objet  des  Poëccs  a  été 
»  d'y  renh  rmer  l'H  lïoire  de  leurs 
"Héros  ,  Se  l'on  --'éloigne  de  leur 
»  véritable  but  ,  lorsqu'on  ne  s'at- 
»  rache  qu'aux  allégories.  Croira  t- 
»  on  ,  pir  exemple,  quslorlqu  ils 
»  ont  misBîcchus  dans  lacuillede 
"Jupiter,  ils  n'a- ent  voulu  nous 
»  apprendre  autre  chpfe  ,  fi  non 
s»  que  le  vin  ,  pour  meurir  doit 
»  avoir  une  chaleur  modt-rce-,  que 
»  le  combat  des  Dieux  ,  dans  Ho- 
»  mère  ,  ne  (ignifie  que  le  combat 
3»  de  nos  paillons  ,  ou  là  cononc- 
»  tion  des  Plmcttes  dans  le  même 
»  point  du  Zodiaque  :  qiie.Vulcain 
"  n'elt  boiteux  que  parce  que  le  feu 
aofans  bois  s'éteint  î  que  le  fejour 
»  dé  Proferpine  fix  mois  aux  en- 
»  fers  &  fix  mois  chez  fa  mère  fi- 
»  gnifie  feulement  que  le  grain  de- 
30  meure  fix  mois  en  terre  Se  fix 
«mois  dehors  ?  &c. 

Mais  (  obje<ftera-t-on  encore  ) 
ne  trouvera-t-on  pas  dans  les  Poè- 
tes des  expreffions,  qui  ne  peuvent 
s'entendre  que  d'une  manière  allé- 
gorique î  Ne  prennent-Us  pas  à 
tous  momens  Jupiter  pour  l'air, 
Cérès  pour  le  bled  ,  Se  Bacchus 
pour  le  vin  ?  L'Auteur  l'avoue-, ■ 
mais  »  ce  n'eft  pas  là  (dit-il)  l'an- 
33  cien  état  des  Fables  :  Bacchus  y 
»eft  regarde  comme  un  Prince 
j> conquérant,  Jupiter  comme  un 
»  Roi  de  Crète  fameux  par  fes  ex- 
33-  ploits ,  Cérès  comme  une  Reine 
»de  Sicile,  qui  enfeigna  l'Agri- 
»  culture  à  fon  peuple,  Se  ainlî  des 
3»  autres.  Ce  n'elt  que  dans  la  lui- 
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»  te  qu'on  a  joint  à  ces  Fables  an- 
»  ciennes  l'idée  des  Elémcns  &  de 
»  toute  la  nature  ,  Se  qu'il  s'y  eft 
»  mêle  beaucoup  d  allégories  ;  ce- 
»  qui  les  rend  difficiles  à  expliquer, 
»  les  Poètes  partant  tout  d'un  coup 
»del'Hi(toire  à  la  Phyfique.  Aiou 
»lon  doit  regarder  ces  allégories- 
»  comme  des  métaphores  Se  des 
»  exprellions  figurées ,  qui  ont  été' 
33  ajoutées  pour  marquer  les  carac- 
»  teres  des  perfonnes  dont  on  vcuC 
«parler.  Ainlî  pref  pie  toutes  les 
»  Fables  ont  deux  parties  ,  l'une 
»  hiftorique  Se  l'autre  métaphori- 
»  que. 

»  Atlas  ,  par  exemple  ,  (  dit  M» 
»  l'A.  B.  )  étoit  un  Prince  Altrono- 
33  me  ,  qui  fe  fervoit  de  la  Sphère 
«pour  étudier  le  mouvemenr  d;s 
"Affres:  voilà l'Hiltoire  :  on  ex- 
»»  prime  cela  en  difant  qu'il  portoic 
»le  Ciel  fur  fes  épaules  :  voila  la 
3>  parabole.  Protée  étoit  un  Prin- 
30  ce  fage  Se  prévoyant,  éloquent 
»  Se  artificieux  :  c'étoit  fon  caractè- 
re :  on  l'annonce  heureuftment 
»  en  difant  qu'il  prenoit  plufïeurs 
«formes-  Dédale  inventa  l'uiage 
sodés  voiles  ,  au  lieu  des  rames 
30  dont  on  fe  fervo'.t ,  &  il  fe  fuiva 
m  des  mains  de  Minos  :  voilà  le 
»  laie  :  pour  nou;  l'apprendre  on 
*>nous  dit  d'une  manière  figurée 
33  qu'il  s'étoit  fait  des  aîles  avec  lef- 
» -quelles  il  s'étoit  envolé. 

»  Il  eft  vrai  (  pourfuit  l'Auteur) 
«qu'on  diminue  beaucoup  de  la 
33  beauté  de  ces  fictions  en  les  ex- 
3opliquant  :  dès  qu'elles  viennent 
»  à  être  dépouillées  des  ornemens 
s»  qui  les  accompagnent }  elles  nç. 
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m  font  plus  fi  ébloiiiffantes.  Les  Fa- 
is blcs  font  le  même  effet  qu'une 
»  perfpective  dans  une  décoration*, 
o  il  ne  faut  pas  les  voir  de  trop 
»  près.  On  elt  fâche  d'apprendre 
»  que  les  Dragons ,  qui  jettoient 
*»  du  feu  par  la  bouche  ,  les  Tau- 
»  reaux  aux  cornes  d'airatn  qui 
«  gardoient  la  Toifon  d'or  ,  n'é- 
»  toient  qu'une  faurte  clef  que  Mé- 
i»  dée  donna  à  Jalon  pour  enlever 
»  les  tréfors  à  fon  père  ,  qu'une 
»  bonne  muraille  avec  de  doubles 
»  portes  rendoit  inacceifiblcs. 
»  Accoutumés  à  nous  former  l'idée 
»»  d'un  grand  Héros ,  lorfqu'on  en- 
»  tend  parler  d'Hercule  ,  on  eu: 
»•  furpris  de  voir  partager  tant  de 
»  belles  actions  entre  quelques 
»  Marchands  qui  trafiquent  en  dif- 
»  ferens    Pays    où  ils  conduifent 

»  quelques  Colonies de  ne 

*>  voir  dans  tous  les  changemens 
»  d'Achelous  que  des  inondations 
»  fréquentes  :  dans  le  combat 
»>  d'Hercule  avec  le  Dieu  de  ce 
»  Fleuve  ,  qu'une  digue  élevée  , 
m  pour  en  arrêter  les  débordemens, 
»  &c.  Cependant  (  ajoute  M.  l'Ab- 
w  bé  B.)  la  vérité  doit  paroîrre  plus 
»  aimable  ,  quelque  fimple  qu'elle 
»foit  ,  &  faire  plus  de  plaifir  fans 
»ornemens ,  que  parée  de  tout  le 
»  merveilleux  qui  l'accompagne 
»dans  les  Poètes. 

Dans  le  Chapitre  troifiéme  il 
s'agit  de  la  divilion  des  Fables  en 
fix  efpeces ,  Hiftoriques ,  Philofo- 
phiques ,  allégoriques  ,  Morales  , 
Mixtes  &  inventées  à  plaifir,  dont 
on  a  déjà  fait  mention  plus  haut: 
&dans  les  trois  Chapitres  fuivans. 
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(  4  ,  5  ,  lk  6  )  l'Auteur  nous  pro- 
pofe  fis  conjectures  fur  l'origine 
des  Fables.  II. en  reconnaît  ici.juf- 
qu'à  feize  différentes  fources. 

La  première  Source  etl  la  vanité 
des  hommes  ,  qui  ont  cru  que  la, 
vérité  pour  paroure  plus  belle  & 
plus  amufaiTte  ,  avoit  befoin  d'or- 
■nemens  étrangers.  La  féconde  Sour- 
ce eft  le  défaut  de  Lettres  ou  l'i- 
gnorance de  l'art  d'écrire  ,  auquel 
luppléoit  une  tradition  ,  qui  fc 
corrompoit  en  partant  de  main  en 
main.  Troifiéme  Source  :  la  fa  u  fie 
éloquence  des  Orateurs  6V  la  vani- 
té des  Hiftoricns  qui  alteroient  les 
faits  en  les  exagérant  pour  les  ren- 
dre plus  merveilleux.  Quatrième 
Source  :  les  Relations  des  Voya- 
geurs &  desMarchands  remplies  de 
circonstances  rabuleufes  ducs  à 
l'ignorance  ou  au  menfonge.  Cin- 
quième Source:  les  Poètes,  les  Pein- 
tres &  les  Sculpteurs  ,  qui  cher- 
chant toujours  à  plaire  plutôt  qu'à 
inftruirc  ,  ont  préféré  une  ingé- 
nieule  fauffeté  a  une  vérité  com- 
mune. Sixième  Source  :  la  plur.ilité 
ou  l'unité  des  noms,  qui  a  fait  par- 
tager entre  plufieurs  Héros  les  ac- 
tions Se  les  voyages  d'un  feul  ;  ou 
mettre  fur  le  compte  d'un  feul  ce 
qui  appartenoit  à  plufieurs.  Septiè- 
me Source  :  l'ignorance  de  la  Philo- 
fophie  &  fur-tout  de  la  Phyfiquc, 
en  ccnfécjuence  de  quoi  non  feule- 
ment on  animoic,  mais  encore  on 
divinifoit  tous  les  êtres,  lesFleuves, 
les  Fontaines ,  les  Aftrcs  ,  &c. 
Huitième  Source  :  l'établififement 
des  Colonies  &  l'invention  des 
Arts  >  dont  les  Auteurs  devenoient 
N  n  i} 
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l'es  premiers  Dieux  cîe  plufieurs 
Nations.  Neuvième  Source  :  l'envie 
d'avoir  des  Dieux  pour  ancêtres. 
Dixième  Source  :  l'Ecriture  Sainte 
ma!  entendue  par  les  Payens  ;  iur 
quoi  l'Auteur  prend  à  témoin  B&- 
chan  5  Ger.  Vnffius  ,  M.  Hitet ,  le 
P.  Thomajfm  ,  M.  Je  Ls.vaux  ,  M. 
Tourraont  l'aîné  -,  dont  il  nous  expo- 
fe  le.  tenrimens  fur  ce  point  ,  eC 
nous  déclare  ce  qu'd  en  penfe. 

Onzième  &  dou^cme  Source  :  l'i- 
gnorance de  l'Hiftoire  Ancienne  ôc 
de  la  Chronologie  }  ce  qui  tut  cau- 
fe  que  pendant  plutieurshécles  ,  le 
fouvenir  des  év.enerr.ens  remarqua- 
bles ne  fe  confervaque  par  tradi- 
tion^ ou  tout  au  plus  par  quelques 
Monumens  qui  dans  la  luire  deve- 
noient  tort  équivoques.  Treizième 
Source  :  l'ignorance  des  Langues  ; 
fur-rout  de  celle  des  Phéniciens  , 
dont  les  Colonies  allèrent  peupler 
diverfes  Contrées  de  la  Grèce.  De- 
là ont  pris  nailîance  une  infinité 
de  Fables  ,  dont  l'Auteur  produit 
plufieurs  exemples  ,  tirés  pour  la 
plus  grande  partie  de  Bochart  ,  & 
aufquels  nous  renvoyons  pour 
abréger.  QuMordèrne  Source  :  l'E- 
gvpte  &  la  Phénicie  ,  d'où  l'Au- 
teur fait  voir  en  peu  de  mots ,  & 
par  des  exemples  inconteflables  • 
que  font  venues  la  plupart  des  Fa- 
bles Gréques  ;  fur  quoi  il  faut  le 
confulter  lui-même.  Qu'.n-jnneSour- 
ce  :  l'ignorance  de  la  Géographie 
&  de  la  Navigation  ,  qui  ht  mêler 
plufieurs  Fables  dans  les  Relations 
des  Voyages  qu'on  publioit  alors  ; 
comme  le  prouve  ici  M.  B.  par 
quantité  d'excmpks  ,    qu'il  Lut 
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voir  chez  lui.  Seiz.iém:  &  âerfdert 
Source  des  Fables  :  le  foin  qu'on  a 
pris  fouvent  de  fauver  l'honneur 
de  plufieurs  femmes.  »  Lorfquc 
quelque  Pnncefle  avoir  eu  de  la 
foiblelfe  pour  fon  amant  (  dit  l'Au- 
teur) les  flatteurs  ne  manquoient 
pas  d'appeller  au  fecours  de  fa  ré- 
putation quelque  Divinité  favora- 
ble :  il  falloir,  que  ce  tût  un  Dieu, 
métamorphofé  ,  qui  eût  triomphe 
de  l'infenfibilité  de  la  Belle.  On 
fauvoit  par-là  fon  honneur  ;  cv  ces 
fortes  de  galanteries ,  bien  loin 
d'être  diffamantes  ,  étoient  rrès- 
honorables.  11  n'y  avoit  pas  juf- 
qu'aux  époux  rrop  faciles  qui  ne 
les  favorifailent  :  à  propos  de  quoi 
l'on  raconte  l'avanturc  de  Mundus 
&  de  Pauline  ,  arrivée  fous  l'Em- 
pire de  Tibère. 

Dans  le  feptiéme  Chapitre  ,  qui 
termine  ce  premier  Livre  ,  M.  B; 
recherche  l'origine  des  Mitamor- 
phofed  Ovide  &:  d.e  quelques  au- 
tres Poètes.  Elles  font  toutes  fon- 
dées (  félon  lui  )  ou  i°.  fur  de  vé- 
ritables faits  ,  aufquels  on  a  joint 
quelque  circonfb.ncc  furnaturelle 
pour  les  embellir  ;  par  exemple, 
Cadmus  &  Hrrmione  changés  en 
Serpens ,  après  leur  retraite  en  II- 
lvrie  :  ou  z°.  furla  refTembi.ir.ce 
des  noms  ,  comme  Picus  changé 
en  Pivert  ,  Cygnus  en  Cygne, 
Hiérax  en  Epervier  _,  &c.  ou  j". 
tur  des  deferiptions  métaphoriques 
de  quelques  erlers  naturels  ;  airifi  les 
amours  d'Apolion  Se  de  1) 
marquent  la  verdure  perpétuelle 
du  Linrier  :  ou  40.  fur  des  fyirbo- 
les    qui    déllgnoient   Ls    moyens 
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«font  les  Princes  qui  povtoient  les 
noms  de  Jupiter  &  des  autres 
Dieux  s'étoient  fervis  pour  féduire 
leurs  maîtreffes.  Du  refte  (  obferve 
l'Auteur  )  il  n'y  eut  jamais  de  Pays 
plus  frrile  en  Fables  que  la  Grèce. 
Peu  contente  de  celles  qu'elle  avoit 
reçues  des  Orientaux  ,  elle  en  in  - 
venta  un  nombre  infini  de  nouvel- 
Us.  Au  furplus ,  nous  ne  finirions 
point  fi  nous  voulions  nous  éten- 
d.c  fur  toutes  les  recherches  cu- 
rieufes  que  le  fçavant  Auteur  nous 
étale  dans  fon  premier  Livre  ,  &C 
que  pour  ne  point  franchir  les  bor 
nés  qui  nous  font  preferites,  nous 
n'avons  fait  qu'effleurer.  Venons 
prefentement  au  fécond  Livre  de 
cette  Mythologie. 

II.  L'Auteur  y  traite  des  différen- 
tes Théogonies  ,  dont  l'Antiquité 
nous  a  confervé  la  mémoire,  ou  du 
fentimentdes  Anciens  ,  furl'origi 
ne  du  Monde  &  des  Dieux  :  matiè- 
re d'une  difcuftîon  épineufe ,  & 
qu'il  partage  en  10  Chapitres. 

i.  Il  examine,  dans  le  premier,  la 
tradition  des  Chaldéens  fur  cet  ar- 
ticle; ce  elle  mérite  d'autajar  plus  de 
confideration,  que  ce  Peuple  étoic 
l'un  des  plus  anciens  de  la  terre  ; 
comme  f>  mble  le  prouver  la  con- 
formité de  fon  opinion  fur  l'origi- 
ne du  Monde  ,  furies  dix  Généra- 
tions qui  précédèrent  le  Déluge,  & 
fur  ks  dix  qui  le  fuivirent ,  avec 
ce  qu'en  a  dit  Moyfe.  Le  morceau 
de  Bérofe  ,  qui  regarde  la  Théo- 
gonie des  Chaldéens  ,  fe  lit  dans 
le  Syncelle  ,  &  c'eft  de-làque  no- 
tre Auteur  l'a  rranferit  ici.  Quel- 
que   monftrueux  que  paioifle  ce 
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Syftème  Chaldéen  ,  il  lêroble  (  die 
M.  l'A.  B.  )  n'être  qu'une  tradition 
défigurée  de  l'Hiftoire  de  la  Créa- 
tion tirée  des  Ecrits  de  Moyfe  ,  ou 
puifee  dans  une  tradition  encore 
plus  ancienne.  Il  eft  certain  (  con- 
tinue l'Auteur  )  que  l'endroit  delà 
Genéfe ,  où  il  eft  parlé  des  ténèbres 
qui  couvroientla  terre  mêlée  alors 
avec  l'eau,  eft  le  fondement  de 
toute  cette  Cofmogonie  de  Bérofe, 
où  les  Chaldéens  avoient  imaginé 
les  monftres  dont  il  fait  mention  , 
pour  décrire  d'une  manière  plus 
ienlible  &  plus  effrayante  ,  cet  état 
de  confufion  qui  régna  dans  le 
Monde  immédiatement  après  la 
Création.  Au  regard  de  la  forma- 
tion de  l'homme  ,  &  de  ces  hom- 
mes monftrueux,  qui  avoienr  deux 
têtes  ,  4  bras  &:  les  deux  fexes  j  on 
voit  bien  (  ajoute  l'Auteur  )  que 
1  Hiftoire  en  eft  prife  suffi  de  la 
d-1'cription  de  Moïfe  ;  &  c'eft  ap- 
paremment cette  idée  des  Chal- 
déens ,  qui  adonné  lieu  à  la  Fable 
des  Androgynes  fi  célèbre  dans  le 
Banquet  de  Piaton.  Il  faut  voir  ce 
que  penfe  notreAuceurfur  \'0.mnès 
du  Fragment  de  Bérofe  Se  fur  les 
io  premiers  Rois  Chaldéens  ,  dont 
Xifuth'm  le  dernier  des  io  eft  Noé. 
2  Comme  tout  ce  que  l'Auteur 
nous  débite  ici  fur  la  Théogonie 
des  Phéniciens  ,  eft  tiré  du  Frag- 
ment de  Smchoniaton  ,  dont  nous 
avons  parlé  avec  étendue  ,  dans  les 
Extraits  où  nous  avons  rendu 
compte  du  Livre  de  M-  Fou,,  ml 
l'aîné  fur  ce  Fragment,  tranferit  ici 
par  M.  l'A.  B.  nous  ne  nous  y  arrê- 
terons pas  ;  Se  nous  avertirons  fer.- 
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lemenr  que  notre  Auteur  y  joint  8 
inflexions  très-fenfées  ,  &C  qui  mé- 
tcnt  d'être  lues. 

3.  Vient  enfuitc  la  Théogonie 
des  Egyptiens  ,  qui  ,  fur  l'origine 
du  Monde  Se  des  Dieux ,  offre  à 
peu-près  les  mêmes  idées  que  celle 
des  Phéniciens.  On  les  trouve  dé- 
veloppées dans  Diodore  de  Sicile  , 
dont  l'Auteur  nous  donne  ici  le 
paffage  ,  d'où  il  refulte  ,  que  la 
matière  étoit  le  premier  principe  , 
Se  que  le  Soleil  &  la  Lune  étoient 
les  premières  Divinitez  de  cet  an- 
cien Peuple ,  connues  Se  rêveries 
fous  les  noms  d'Ofiris  &  d'Ifis.  A 
ces  Aftres  il  joignit  les  Hommes 
Illuftres,  à  qui  pour  leurs  bien- 
faits ,  il  rendit  un  culte  religieux. 
Tels  furent  les  8  grands  Dieux  des 
Egvptiens ,  dont  parle  Hérodote  , 
&  que  Diodore  nous  bit  connoître 
fous  les  noms  du  Soleil,  de  Saturne, 
de  Rhéa  ,  de  Jupiter  ,  de  Junon  , 
de  Vulcain  ,  de  Vefta  Se  de  Mercu- 
re ,  obf  rvant  qu'on  regardoit  ce- 
lui -  ci  comme  le  dernier  ,  mais 
qu'on  ne  convenoit  pas  lequel  du 
Soleil  ou  de  Vulcain  avoit  régné 
le  premier.  Du  relie  ,  c'eft  de  cette 
Théogonie  Egyptienne  que  les 
Grecs  ont  formé  leur  Syftême  de 
Religion  ,  comme  l'Auteur  le  fait 
voir  plus  bas. 

4.  '1  patte  des  Egyptiens  aux 
Atlantides  ,  dont  le  même  Diodo- 
re eft  1*  feul  des  anciens  qui  nous 
ait  confervé  la  Théogonie.  On  la 
trouve  ici  dans  toute  fon  étendue  , 
Se  telle  qu'il  nous  la  déoic.  Elle 
eft  afTçz  fcmblable  à  celle  des  Grecs 
(  dit   notre  Auteur  )   fans  qu'on 
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puilTe  fçavoir  fi  ceu\-ci  l'ont  reçue 
de  ces  Africains  occidentaux  ,  ou  fi 
eux-mêmes  l'ont  apprife  des  Grecs. 
Notre  Auteur  bit  fur  cette  Théo- 
gonie ces  trois  Cbfervarions  :  1*. 
Qu'il  eft  furprenant  que  Diodore 
n'y  blTe  aucune  mention  de  Nep- 
tune ,  dont  la  connoiflance  Se  le 
culte  pafferent  ,  félon  Hérodote  , 
delà  Libye  dam  la  Grèce:  20.  Qu'il 
ne  parle  pas  non  plus  de  Minerve 
Tritonienne  ,  que  les  anciens 
crovoient  être  née  fur  les  bords  du 
Lac  Triton  en  Afrique  :  30.  Qu'il 
paroît  par  tout  ce  qu'on  vient  de 
rapporter  ,  qu;:  le  culte  des  Aftres, 
Se  en  particuliet  du  Soleil  6V  de  la 
Lune  ,  a  été  la  première  &  h  plus 
ancienne  Religion  de  ces  Peuples  , 
comme  de  tous  les  autres. 

5.  &  6.  La  Théogonie  des  Grecs, 
quoique  empruntée  d'Egypte  Se  de 
Phénicie,  a  été  ajuftée  par  leurs  Poè- 
tes d'une  manière  à  leur  perfuader 
que  leurs  Dieux  étoient  originaires 
de  la  Grèce  ,  de  la  Thrace  ou  de  la 
Phrygie  ,  Se  que  leurs  Héros  ou 
leurs  Princes  en  defeendoient.  Par- 
mi ces  Poètes  Théologiens  ,  Or- 
phée cv  Héiiode  tiennent  ici  le 
premier  rang  ,  Se  c'eft  d'après  eux 
que  notre  Auteur  nous  expofe  la 
Théogonie  Gréque.  Il  eft  vrai  qu'il 
ne  nous  refte  aucun  Ouvrage  d'Or- 
phée i  mais  on  peut  s'inftruire  de 
fes  fentimens,  i°.  dans  les  Philo- 
fophes  Pythagoriciens ,  qui  renou- 
vellerent  fa  doctrine  :  z".  dans  un 
Manufcrit  de  Damafcius  intitulé 
nspi  â?xw  ,  cité  par  Cumberland  Se 
par  Cu  livorth  :  dans  l'abrégé  de  la 
Cofmogonie  Orphique  ,  fait  par 
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Timotlice  le  Chronographe  :  & 
c'eft  dans  ces  fourecs  que  notre 
Aurcur  va  chercher  le  Syftême 
Théologique  d'Orphée.  Il  y  trouve 
d'une  part  que  ce  Pocte  reprefen- 
toit  un  des  Principes  du  Monde 
fous  la  figure  d'un  Dragon,  avec 
une  tête  de  Taureau  &  une  de 
Lion  ,  1a  face  d'un  Dieu  au  milieu  , 
Si  des  aîles  dorées  à  fes  épaules  ;  &c 
qu'à  la  faveur  de  l'allégorie  ,  on 
découvroit  dans  cette  bizarre  ima- 
gination ,  les  mvfteres  les  plus  fu- 
blimcs.  Notre  Auteur  y  apprend 
d'un  autre  côté  ,  qu'Orphée  ,  quoi- 
que regardé  comme  l'Apôtre  du 
Polvthéifme  ,  reconnoiftoit  pour- 
ranr  un  Dieu  Suprême  8c  Incréé, 
comme  Auteur  de  toutes  chofes  ; 
ce  qui  femble  juftirlé  par  la  grande 
eftime  que  les  Philofophes  Pytha- 
goriciens &  les  Platoniciens  a- 
voier.t  pour  ce  Poète ,  6c  par  l'a- 
brégé de  fa  doctrine  ,  tel  que  nous 
le  tenons  de  Timothéc  ,  &  que 
nous  le  communique  ici  M.  l'Ab- 
bé B.  avec  les  réflexions  ,  qu'on 
peut  voir. 

Il  nous  donne  enfuite  un  précis 
de  la  Théogonie  d'Héfiode  ,  le- 
quel remplit  ici  cinq  grandes  pa- 
ges ,  &  qu'il  faut  lire  dans  le  Li- 
vre même  ,  où  l'on  verra  le  juge- 
ment que  notre  Auteur  porte  de 
ce  Syftême  ,  en  ces  termes.  »  Telle 
»  eft  (  dit  -  il  )  la  Théogonie  des 
»  Grecs  :  compofé  monftrueux 
»  d'Hiftoires  &  de  Fables,  dans 
«lequel  on  remarque  à  tous  mo- 
»  mens  une  Phvfique  groflïcre  con- 
»  fondue  avec  des  traditions  défi- 
s*  gurées  ;  des  générations  naturel- 
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»  les  mêlées  avec  des  générations 
»  métaphoriques  ;  des  noms 
»  viliblement  allégoriques  à  côté 
»  de  noms  véritables  :  le  tout  re- 
»  cueilli  par  Hélîode,  dans  une  ef- 
»  pece  de  Poème  fans  art  ,  fuis 
»  invention  ,  &  fins  autre  agré- 
*»  ment  que  celui  de  quclquesépi- 
»  thétes  brillantes  dont  il  l'a  orné. 
Notre  Auteur  nous  rapporte  enco- 
re l'abrégé  d'une  troiiîéme  Théo- 
gonie Greque  ,  plus  méthodique 
&c  plus  éclairée  que  celle  d'Héfio- 
de ,  &  que  le  Pocte  Ariftophane  a 
mife  par  dérifion  dans  fa  Comédie" 
des  Oifcauv.  M.  l'A.  B.  cite  de  plus 
une  quatrième  Théogonie  Gréque 
d'un  Auteur  très-ancien  ,  s'il  eft 
vrai  qu'elle  ait  été  fuiv'e  par  Pro-, 
napide  ,  Précepteur  d'Homère, 
ainii  que  le  prétend  Bocace  ,  fur  la 
foi  d'un  fragment  de  Jhéodonnus  t 
qui  apparemment  exiftoit  encore 
de  fon  tems ,  &  que  nous  n'avons 
plus.  Comme  il  y  eft  fait  mention 
des  Géans ,  cela  conduit  notre  Au- 
teur à  nous  parler  du  Livre  d'Enoc, 
Ouvrage  très-ancien  ,  puifque  les 
Apôtres  l'ont  cité  (  quoique  fup- 
pofé  )  &  qui  a  beaucoup  contribué 
à  faire  adopter  l'opinion  du  com- 
merce des  Anges  avec  les  filles  des 
hommes ,  d'où  naquirent  les  Géans 
&  les  Nfphilim. 

Au  refte  ,  fi  notre  Auteur  n'a 
point  mis  Homère  au  nombre  des 
Théogoniftes  Grecs  ;  c'eft  que  ce 
Poète  n'a  fait  que  fe  conformer  au 
Syftême  Théologique  établi  de  fon 
tems  ,  fan-  prétendre  ,  comme 
H;fiode  cv  Orphée  ,  en  publier  un 
de  fa  fa^on.  Mais  l'Auteur  n'oublie 
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pas  la  Cofmogonie  d'Ovide  ,  dont 
la  manière  de  débrouiller  le  Chaos 
diffère  totalement  de  celle  du  Poè- 
te Héfiode  i  &c  qui  eu  égard  à  la 
formation  de  l'homme  ,  reffemble 
plus  à  Moïle  qu'aucun  autre  Au- 
teur Payen.  Sur  quoi  il  faut  lire  les 
Réflexions  de  M.  l'A.  B.  ainfi  que 
fur  les  autres  Théogonies  Gréques. 
7.  La  longueur  qu'a  déjà  notre 
Extrait  ,  ne  nous  permettra  pas  de 
nous  étendre  fur  les  autres  Théo- 
gonies :  Se  nous  ne  pourrons  que 
les  parcourir  très  -  fommaircment. 
Celle  des  Chinois  a  été  des  plus 
fimples  ,  dans  les  premiers  fiécles 
decetre  Monarchie  ,  pmfqu'elle  fe 
reduifoit  à  la  connoiffance  d'un 
Etre  Suprême  ,  qui  étoit  l'objet  du 
culte  public  ,  qu'on  regardoit  com- 
me l'ame  Se  le  pr  mier  mobile  du 
gouvernement  de  la  nature,  qui 
étoit  craint,  honoré,  rcfpeclé  , 
comme  un  Maître  &  un  Juge  ,  qui 
fçait  recompenlier  &  punir.  Six 
Cens  ans  avant  J.  C.  parut  à  la 
Chine  laSede  des  Tai-je  ,  dont  le 
Chef  Lao-Kiun  couvrit  fa  Phyfi- 
que  d'une  obfcurité  impénétrable  , 
témoin  fa  Cofmogonie  ,  qui  conlî- 
ftoit  à  dire  que  le  Tao  011/4  Rûfon 
a  proiuit  un  ,  un  a  pro  luit  deux  , 
deux  ont  produit  trois  ,  &  trois  ont 
produit  toutes  chofes.  A  cette  Secle 
5'en  joignit  une  autre  plus  dange- 
reufe  venue"  des  Indes,  introduite 
à  la  Chine  l'an  65.  depuis  J.  C.  Se 
quieft  celle  de  toi ,  à  qui  les  Chi- 
nois élevèrent  une  infinité  de  Tem- 
ples ,  malgré  la  profeription  perpé- 
tuelle qu'en  a  faite  le  Tribunal  des 
Kits.  Il  faut  ccnfulter  fur  tout  cela 
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le  commencement  du  troifiéme 
Tome  de  l'Hiftoire  de  la  Chine  , 
par  le  P.  du  H.tlde  ,  d'où  notre  Au- 
teur emprunte  tout  ce  qu'il  nous 
donne  ici  fur  cette  matière. 

8.  Les  Brachmancsou  Bramines, 
Prêtres  des  Indes  ,  ont  pris  leur 
nom  de  Br.ima  ,  le  premier  des 
trois  Erres  que  (  félon  eux  )  Dieu 
a  créés  ,  Se  par  le  moyen  duquel 
enfuite  il  a  formé  le  Monde.  Les 
deux  autres  Etres  font  Vu  bnou  & 
Butz.en  ,  qui  avec  Brams  font  les 
Chefs  de  tous  les  autres  Dieux  , 
dont  le  nombre  va  jufqu'a  53  mil- 
lions ;  mais  tous  les  hommes  font 
for  ri  s  de  B-amu  ,  &  ce  Dieu  a  pro- 
duit autant  de  Mondes  ,  qu  il  y  a 
de  parties  dans  fon  corps.  Notre 
Auteur  en  fait  ici  le  dénombre- 
ment ,  ainfi  que  des  fept  mers  ima- 
g  nées  par  ces  Bramines  ,  Se  qui 
iont  d'eau  ,  de  lait ,  de  fromage 
mou  ,  de  beurre  ,  de  El,  dt  fucre 
Se  de  vin  ,  dont  chacune  a  fes  l'a- 
radis  particuliers  :  fur  quoi  l'on 
peut  recourir  à  la  Bibliothèque 
Orientale  Azà'Herbelot  Se  a  h  Chi- 
ne illuftiée  du  P.  Kircher  ç'uçcs  par 
notre  Auteur. 

9.  La  Théogonie  des  Améri- 
cains ,  d  s  Iroquois  ,  entre  aunes, 
nous  a  été  communiquée  par  le  P. 
L'ffiteau  Je  lui  te  ,  de  qui  M.  B. 
l'a  empruntée  pour  nous  l'expofer 
ici.  Elle  nous  offre  (  félon  lui  )  un 
refte  de  la  première  Hiftoire  du 
Monde,  d'Eve  chaflee  du  Paradis 
Terreftre  ,  Se  du  meurtre  d  Abel 
par  Caïn.  Quoique  nous  ne  con- 
noillïons  pas  les  Traditions  des  au- 
tres Peuples  de  l'Amérique,  il  y  a 

bien 
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bien  de  l'apparence  (  dit  notre  Au- 
teur )  qu'ils  penfoient  la  plupart 
comme  les  Iroquois  fur  .cet  article» 
puifqueles  Peuples  du  Pérou  &  du 
Brefil  dans  l'Amérique  méridiona- 
le ,  conviennent  avec  ces  Sauva- 
ges Septentrionaux  ,  du  nombre 
d'hommes  qu'il  y  avoitdes  le  com- 
mencement ,  tk  qui  étoient  fix.  Ce 
n'clt  pas  feulement  par  leur  Théo- 
gonie &c  par  leur  Syftcme  bizarre 
touchant  leur  origine  ,  que  les  A- 
mencains  ont  égalé  les  Grecs  &  les 
autres  Peuples  de  notre  continent, 
ils  leur  reffemblent  encore  par 
leurs  Fables,  &:  l'Auteur  en  pro- 
duit pluiieurs  exemples ,  qu'il  faut 
voir  chez  lui  6V:  dans  les  Alaurs  dis 
Sauvages  Au  P.  Laffiieau. 

10.  L'Auteur  termine  fon  fécond 
•Livre  par  plufieurs  Obfcrvations 
fur  la  Théologie  Payenne  en  gé- 
néral ,  &  en  particulier  fur  celle 
des  Poètes.  11  remarque  d'abord 
que  les  Philofophes  n'attendirent 
pas  le  tems  des  fameux  Apologtftes 
du  Chriftiamfme  ,  pour  apperce- 
voir  le  ridicule  de  leur  Théologie  ; 
Se  que  plus  de  400  ans  avant  l'Ere 
Chrétienne.,  l'allégorie  avoit  com- 
mencé à  venir  au  fecours  des  Fa- 
bles monftrueufes  mêlées  avec  la 
Religion.  Platon  l'avoit  mife  en 
ulage  cette  allégorie  &i  fes  Difci- 
ples  la  firent  valoir.  Mais  elle  ne 
fut  jamais  plus  en  vogue  que  du 
tems  d'Iamblique  &  de  Porphyre, 


qui 


vivoient  l'un    &:  l'autre  dans 


les  premiers  fiédes  de  l'Egljfe. 
L'Auteur  obfcrve  ,  en  fécond  lieu, 
que  Varron  diftinguoit  trois  fortes 
tic  Théologies  ,  la  Fabuleufc  ou 
May, 


celle  despoëres,    la  Pbyfique  ou 
celle  des  Philofophes ,   de  la  Poli- 
tique ou  celle  des  Minifuvs  de  la, 
Religion.   La  première  étoitrejet- 
•tée  par  les  fages  du  Paganifme.  La 
féconde  fans  être  cLfaprouvée  ,  pa- 
roilToit  devoir  être  renfermée  dans 
les  Ecoles  ,   parce  qu'elle  difeou- 
roit  librement    de    la  nature   des 
Dieux  ,  ce  qui  pouvoit  étrefujet  à 
des  inconveniens.  La  troifiéme  qui 
formoit    le  Syftcme  de  la    Reli- 
gion ,  étoit  le  fondement  du  culte 
qu'on  rendoit  aux  Dieux  :  &  fi  elle 
n'ccoit  pas  la  plus  eftiméc  par  les 
habiles  gens  ,    du  moins  étoit-tlle 
la    plus  rcfpccléc   &  la  feule  qui 
fût  fuivie  dans  la  pratique. 

Notre    Auteur  obf  rve  en  fé- 
cond lieu  ,  que  la  Théologie  Poe- 
tique  ,  toute  proferite  qu'elle  étoir, 
comme  on  vient  de  le  voir  ,  a  ce- 
pendant trouvé  des  partifans  dans 
ces  derniers  tems.  Plufieurs  Ecri- 
vains modernes  charmés  des  beaux 
traits  qui  brillent  de  tems  en  tems 
dans  les  Ouvrages  des  Poètes  rou- 
ehantles  véritezles  plus  fuhlimcs, 
ont  parlé  d'eux  avec  tant  d'éloges , 
qu'il  femble  qu'on  doive  les  regar- 
der comme    d'excellcns  Théolo- 
giens. M.  l'A.  B.  compte  parmi  ces 
admirateurs   i°.  le  P.  Thomaflîn  de 
l'Oratoire  ,    qui   a  recueilli   avec 
beaucoup  de  foin  tout  ce  qu'ils  ont 
dit  fur  la  Divinité  £c  fur  la  morale, 
&  a  cru  y  appeccevoir  beaucoup 
de  conformité  avec  l'Ecriture  Sain- 
te 8fla  lumière  naturelle  :  l'Auteur 
du  Livre   Latin  intitulé   Homems 
Hèbraiz.am  ,  qui  non  content  de 
regarder   les    Poètes    comme  de 
O  o 
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or^nds  Théologien^  ,  a  voulu 
prouver  qu'Home  rc  ,  dans  fes 
deux  Poèmes ,  avoit  copié  en  plu 
fleurs  endroits  Moïfe  &  les  Pro- 
phètes :  30.  Cu.iiuorth  ,  qui  après 
avoir  fait  l'éloge  de  la  Théologie 
des  Poètes,  fur-tout  de  celle  d'Or- 
phée ,  rapporte  ce  qu'ils  ont  dit  de 
plus  beau  fur  la  Divinité  :  40. 
!  Abbé  Faydit  qui  dans  fes  Remar- 
que; fur  Virgile  n'a.  pas  fait  diiricul- 
ïtde  préférer  ce  Poète  à  la  plupart 
de  nos  Théologiens  -,  prétendant 
qu'il  a  eu  fur  la  Divinité  &  fur  la 
Providence  le  idées  les  plus  ortho- 
doxes. Si  l'on  en  croit  ces  Auteurs 
(  dit  M.  l'A.  B.  )  prefque  toutes 
les  véritezles  plus  efïentielles,  tant 
fpéculatives  que  pratiques  ,  fe 
trouvent  dans  les  Ouvrages  des 
Poètes  -,  la  pieté ,  le  culte  du  vrai 
Dieu  ,  (on  unité  ,  fa  toute-puiflan- 
cc  ,  fa  bonté  infinie ,  fon  immen- 
sité ,  fon  éternité  ,  le  miniftere  des 
An^es  -,  les  devoirs  des  hommes 
envers  Dieu  Se  entr'eux,  ainfi  que 
les  autres  préceptes  d'une  Morale 
pure. 

Notre  Auteur  a voiie,  que  la  lec- 
ture des  Poètes  lui  a  donné  une 
toute  autre  idée  de  leur  Théologie, 
îl  eft  vrai(dit-il)qu'ils  parlent  quel- 
quefois de  la  Divinité  d'une  maniè- 
re fublime  :  mais  cela  ne  fc  foûtient 
point  ;  &  après  avoir  prodigué  à 
leurs  Dieux  les  épithétes  magnifi- 
ques d'immortels ,  de  tout  -  puif- 
funs,  &c.  ils  les  reprefenrent  avec 
des  foibleiTes  qui  ne  conviennent 
qu'aux  derniers  des  hommes  &  aux 
plus  corrompu  s.  Auiîi  Platon  , 
pour  cette  Théologieiî  monfcrueu- 
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fa,  les  banniiioit-il  de  fa  Républi- 
que ;  Se  Ciceron  les  blâme  de 
nous  avoir  appris  les  débauches 
des  Dieux,  leurs  querelles,  leurs 
combats  ,  leurs  diflenfions.  Il  eft 
vrai  (  ajoute  notre  fçavant  Mvtho- 
logue  )  qu'ils  les  nomment  im- 
mortel?, ces  Dieux  fabuleux  ;  mais 
en  même  tems ,  il  n'y  en  a  pas  un, 
dont  ils  ne  nous  apprennent  la  gé- 
néalogie :  ils  parlent  même  quel- 
quefois de  leurs  Tombeaux.  Peut- 
on  concevoir  (  pourfuit  il  )  rien  de 
plus  bizarre  que  l'idée  que  les  Poè- 
tes donnent  de  leurs  Dieux  ?  que 
dire  de  ce  mélange  de  puifTance  & 
de  foibielîe  ,  d'éternité  Se  de  mort,, 
de  félicité  Se  de  douleur,  de  tran- 
quilité  Se  de  trouble  3  Que  pen- 
ferons-nous  des  railleries  que  fait 
de  ces  Dieux  Ariftophane  ,  dans 
quelques-unes  de  fes  Comédies,  Se 
des  blafphêmes  que.  vomit  contre 
eux  Efchyle,  dans  fon  Prométhéeî 
Mais  (  dit-on  )  les  Poètes  par- 
lent fouvent  de  la  providence  des 
Dieux  Se  du  foin  qu'ils  prennent 
des  hommes.  Quelle  providence  , 
(  répond  l'Auteur  )  &  il  nous  en 
offre  pour  échantillon  leur  condui- 
te dans  la  guerre  de  Troye ,  telle 
que  ces  Poètes  nous  la  dépeignent. 
»  S'il  vouloit  (  dit-il  )  parcourir 
»  les  autres  exemples  dont  les  Poè- 
»  tes  font  remplis  ,  on  verroit  que 
»  c'eft  toujours  la  vengeance ,  1  a- 
»  mour  ou  quelque  autre  paillon 
»  qui  fait  agir  leurs  Dieux  :  que  le 
»  véritable  motif  des  voyages  de 
*  Jupiter  fur  la  terre  n'étoit  que 
»  pour  fuborner  quelque  maîrrciîe: 
»  que  (i  Diane  envoyé  un  Sanglier 
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•  ravager  les  champs  deCalydon, 
«c'eftqu'Oenée  l'avoir  oubliée  dans 
»  un  Sacrifice  :  que  fi  Niobé  voit 
»  (es  14  enfans  affaiïinés  fous  fes 
»  yeux  par  des  flèches  inviiibles  , 
«  c'eft  qu'elle  a  eu  la  témérité  de 
»  s'égaler  à  Latone  :  que  fi  Cad- 
»  mus  voie  fa  niaifon  remplie  de 
»>  deferdre  &  de  carnage  *,  Aétéon 
»  fon  petit  -  fils  déchiré  par  fes 
»  chiens  ,  Penthée  mis  en  pièces 
.»>  par  des  Bacchantes  ,  &  lui-même 
>»  changé  en  Serpent  ,  c'eft  qu'il 
*>  avoir  une  fœur  &  une  fille  ,  dont 
»la  beauté  avoit  charmé  Jupiter  , 
»  Se  excité  la  jaloufie  de  Junon  : 
»  que  fi  Andromède  fe  voit  expo- 
sa Ice  à  la  fureur  d'un  monftre  mi- 
»  rin  ,  c'eft  parce  que  fa  mère 
»  avoit  égalé  fa  beauté  à  celle  des 
»  Néréides  ,  &c. 

»  Tels  font  (  continue  M.  B.  )  les 
»  fujets  de  la  vengeance  des  Dieux 
»  &  les  effets  de  leur  providence  , 
»  félon  les  Poètes  ;  &c  le  plus  fou- 
»  vent  ce  n'eft  pas  fur  les  coupa- 
»  blés  que  tombent  de  fi  horribles 
*>  châtimens  ,  ou  fi  cela  arrive 
»  quelquefois  ,  ce  n'eft  pas  pour 
»  les  corriger  ,  c'eft  pour  les  ren- 
*>  dre  plus  criminels  (  &  l'Auteur 
»  en  produit  des  exemples  :  )  c'eft 
m  prelquc  par-tout  une  providen- 
"  ce  inquiète  &  troublée  '•  ce  font 
»  d'affreules  vengeances  pour  des 
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»fu]ets  fort  légers  :  ce  font  des 
»  châtimens  ,  non  pour  punir  le 
»  vice  &  animer  la  vertu  ,  ce  qui 
»  feroit  une  bonne  Théologie  ; 
*>  mais  exercés  exprès  pour  venger 
»  quelque  mépris  ,  non  fur  les 
»  coupables , -niais  furies  innocens; 
»  ou  fi  les  coupables  eux-mêmes  y 
»  font  enveloppés  ,  ce  n'eft  que 
»  pour  en  faire  des  feelerats.  Vous 
»  ne  verrez  pas  ces  Dieux  empref- 
»  fés  à  c  hâtier  l'impiété  ou  l'injufti- 
»  ce  ;  ils  ne  s'acharnent  que  fut 
•>  ceux  qui  les  oublient  dans  quel- 
»  que  Sacrifice ,  ou  qui  comparent 
»  leurs  cheveux  ou  leur  teint  à  cc- 
»  lui  de  quelque  Déefie  :  fembU- 
»  blés  à  ces  petits  Seigneurs  de  Pm- 
»vince,  qui  fe  foucient  fort  .peu 
»  que  leurs  Vaffaux  foient  des  icc- 
»lerats  &c  des  libertins  ,  pnuvû 
»  qu'ils  ne  chaffent  point  fur  leurs 
»  terres  ,  &:  qu'ils  faffent  de  rems 
»  en  tems  des  prefens  à  leurs  fem- 
»  mes.  En  un  mot  (  pourfuit  -  il  ) 
»  tout  le  Syftême  Théologique  des 
»>  Poètes  confifte  à  nous  reprefen- 
»  ter  des  Dieux  inquiets  &  inte- 
»  reliés  dans  leur  p.ovidencc  ,  paf- 
»  fionnés  &  emportés  dans  leur 
»  vengeance,  débauchés  &  infâmes 
»  dans  leurs  mœurs. 

Nous  donnerons,  dans  nos  Jour- 
naux fuivans ,  le  détail  des  autres 
Livres  decetOuvrarre. 


TRAITE'  OU  RE'FLE'XIONS  7 IRE' ES  DE  LA  PRATIQUE 
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faint  Corne ,  &  ancien  Prévôt  de  fa  Communauté  ,  ancien  Chirurgien  Ma- 
jor de  l' Hôpital  de  la  Charité ,  de  la  Société  Acade7ni<jue  des  Arts  ,  (y  de 
l' Académie  de  Chirurgie  ,  Chirurgien  Confultam  des  Camps  &  Armées 
du  Roi.  A  Paris,  chez  Charles  Ojmont ,  rue  Saint  Jacques.  1737.  vol. 
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CE  périt  Traité  eft  divifé  en 
cinq  Parties  :  dans  les  trois 
premières  on  fait  une  revue  géné- 
rale des  différentes  efpeces  de 
plavcs  d?armes  à  feu  ;  on  confidere 
les  divers  dérange  mens  qui  en  peu- 
vent arriver  ,  tant  dans  les  parties 
bleflccs  que  dans  toute  l'économie 
du  corps  ;  &  l'on  rire  de-là  des 
régies  générales  pour  remédier  à 
ces  dérangemens,  eu  pour  les  pré- 
venir: 

Dans  là  quatrième  ,  on  parcourt 
les  plaves  qui  peuvent  erre  faites  à 
chaque  membre  en  particulier  ,  Se 
l'on  vient  à  i'applic.uton  des  régies 
qu'on  a  établies  précédemment.  La 
cinquième  ,  eft  un  Recueil  de  quch 
ques  Préceptes  ëc  de  quelques 
Aphorifmes  tirés  de  la  prarique. 

Cette  matière  a  déjà  été  traitée 
par  plufieursAuteurs ,  fçavoiren- 
rre  aunes  par  deux  fçavans  Méde- 
cins qui  font  Maggius  &  Marigot-, 
&  par  un  fçavant  Chirurgien  ,  qui 
eft  Ambroifc  Paré.  M.  le  Dran  re- 
connoît  ces  deux  Médecins  &r  ce 
Chirurgien  pour  fes  Marres  ,  il  dit 
même  qu'il  s'en  fait  un  devoir  -, 
mais  à  l'égard  d'Ambroife  Paré  ,  il 
déclare  qu'il  ne  peut  admettre  en 
tout,  là  pratique  de  ce  Chirurgien, 
quelque  habile  qu'il  foir  ;  »  par 
»  exemple  ,  dit-il  s  peut-on  fuivre 
^  Ambroife  Paré  ,  lorlqu'il  propo- 
.->  te  des  mcdicamens  qui  onr  gran- 
vo  de  puiiTante  d'arrirer  les  baies  & 
->  autres  corps  étrangers-;  Pourroit- 
?>  cm  adopter:  fa  pratique  lorfqu'il 
»  confeiîle  de  mettre  en  premier 
>  ippareii,  des  t'-ct;sa(îez  "roftes 


•»•&  aflez  longues  ,  pour  dihtcr 
»iine  playe  d'armes  à  ftu  trop 
»  étroite. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  Am- 
broife Paré.  Quant  aux  deux  Mé- 
decins ,  M.  le  Dran  fc  contente  de 
dire  qu'il  pourroir  citer  aufli  des 
endroits  dans  lefqutls  Maggius  & 
Manget  onr  manqué  à-  la  bonne 
Chirurgie;  il  s'abftunt cependant 
de  citer  ces  endroits  ,  Se  il  dit  pour 
raifon  ,  que  c'eft  qu'il  n'a  pas  défi- 
fein  de  taire  la  critique  de  leurs 
Ouvrages  Puis  reconnoiiïant  com- 
bien ce  qu'ils  ont  écrit  eft  excellent^ 
il  dit  que  fans  vouloir  s'approprier 
ce. qu'ils  ont  dit  de  bon  ,  il  fait  part 
de  ce  que  la  railon  &  l'expérience 
lui  ont  appris  ;  par  où  on  voit  que 
notre  Auteur  ayant  profité  des  lu- 
mières de  ces  Médecins  n'eft  cepen- 
dant point  coupable  de  plagiat. 

Pour  donner  une  idée  entière 
de  ce  petit  Livre,  il  faudrait  rap- 
porter des  exemples  de  chacune 
des  Parties  qui  le  compofent.  Nous 
n'en  rapporterons  cependant  que 
de  la  cinquième  ,  parce  qu'elle  eft 
àla  portée  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  Leéreurs  ,  Se  que  les  maris- 
res  qu'elle  conrient  font  un  peu 
moins  ieches.  Ce  font  ,  comme 
nous-  l'avons  remarqué  ,  des  A<- 
phonlmes  tirés  de  l'expérience  ,  en 
voici  quelques-uns. 

»M.  le  Dran  remarque  que  fi 
»  l'on  ne  fait  aux  grandes  playes  ■ 
»  d'armes  à  feu,  les  incifions  telles- 
»  qu'elles  conviennent,  elles  ne 
«guériront  pas-,  ou  ne  guériront 
»  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  que 
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»  même  elles  pourront  refterfiftu- 
■  lcufes. 

Il  donne  fur  cela  l'explication  fui- 
vante  :  fçavoir,que  fi  le  corps  étran- 
ger eft  entré  avant  dans  lépaiffeur 
du  membre ,  là  playe  d'arme  à  feu 
reffemblc  aux  fiftules  ,  en  ce  que 
le  fond  eft  plus  large  que  l'entrée  , 
&:  comme  pour  guérir  une  filiale  , 
il  en  faut  rendre  l'entrée  beaucoup 
plus  large  que  le  tond,  de  même 
aufli  on  ne  peut  guéres  efperer  de 
parvenir  à  la  guérifon  d'une  playe 
d'arme  à  feu  ,  telle  que  celle  dont 
il  s'agit ,  fi  l'on  n'en  dilate  pasiuf- 
hlammentl'cntrce  pour  faire  dérou- 
te la  divilîon  ,  une  playe  évalée.  Or 
cinq  circonftances  doivent  détermi- 
ner la  figure  ,  la  longueur  ,  la  lar- 
geur &  la  protondeur  de  l'incifion 
qu'il  faut  faire  ,  iQ.  la  profondeur 
&  l'étendue  de  la  contuîion  ;  i".  h 
nature  de  la  partie  bleflce  ,  qui  eft 
ou  charnue ,  ou  aponévrorique ,  ou 
olTeule  ;  50.  h  profondeur  de  la 
playe  ;  4".  le  volume  de  la  partie  , 
qui  eft  ou  grolïe  ou  petite  ,  ou  L;raf- 
fe  ou  maigre;.  50.  le  nombre  &  le 
volume  des  corps  étrangers,  qu'il 
faut  enlever. 

Un  autre  Aphorifmc  de  M.  le 
Dran  ,  &  qu'il  reconnoît  avoir 
puifé  dans  un  fçavant  Médecin,  eit 
que  l'intromiihon  fréquente  delà 
fonde  ou  des  doigis  dans  une 
playe  ,  eft  capable  de  caufer  an 
*>rand  nombre  d'.iccickns.  Pour 
rendre  raifon  de  cet  Aphorifmc  ,  jl 
dit  <jue  l'irritation  du  genre  ner- 
veux eft  fi  propre  à  déranger  l'éco- 
nomie du  corps,  que  c'eft  pour 
éviter  ce  dérangement  que  le  Çréa- 
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teur  a  pris  foin  de  mettre  fur  l'ex- 
trémité des  nerfs  qui  le  portent  à  la 
peau  ,  un  épiderme  propre  à  les 
défendre  contre  l'attouchement 
trop  rude  des  corps.  L'on  voit  mê- 
me ,  remarque-t-il  ,  que  cet  épi- 
derme  s'épaillit  &  devient  plus  dur 
aux  pieds  de  ceux  qui  marchent 
pieds  nuds ,  &  aux  mains  des  Ou* 
vriers  qui  font  des  Ouvrages  péni- 
bles. La  nature  eft  auflî  attentive 
dans  la  réparation  des  chairs,  qu'el- 
le l'eft  dans  leur  formation  ;  car 
lorfijue  l'efcarre  qui  garnit  les  pa- 
rois d'une  playe  vientà  tomber,les 
papilles  des  nerfs  qui  s'y  trouvent 
à  nud ,  &  qui  par  confequent  font 
d'un  fenriment  très-vif  fe  recou- 
vrent en  tres-peu  de  jours  de  mam- 
nielons  charnus  beaucoup  moins 
fenhbles.  Or  (î  par  l'intromillîon 
trop  fréquente  de  la  fonde  ou  des 
doigts  dans  une  playe  ,  on  vient  à 
toucher  les  parois  de  cette  playe 
avant  qu'il  s'y  foit  produit  des  ma- 
melons charnus  ;  ou  fi  ces  mame- 
lons s'étant  déjà  formés ,  le  Chi- 
rurgien les  fait  faignec,  &lesdé- 
truit ,  il  touche  alors  à  nud  ,  l'ex- 
trémité des  nerfs ,  fcjc  par-là  il  exci- 
te une  elpece  de  crifpation  ,  non 
feulement  dans  le  genre  nerveux 
de  la  partie  ,  mais  encore  dans  ce- 
lui de  tout  le  corps ,  ce  qui  ful- 
pend  la  fuppuration  en  étranglant 
tous  les  petits  vaifteaux  par  où  elle 
fe  faifoit \  en  forte  qu'alors  la  ma- 
tière purulente  rentre  d.imle:<>^ 
rent  de  la  circulation  ,  altère  les  li- 
queurs ,  y  change  ce  mouvement 
jnteftin  que  la  nature  y  a  imprima 
pour  en  faire  des  liqueurs  YJvanu-s,, 
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&  caufe  par  ce  moven  la  mort  du 
blette. 

M.  le  Dran  conclue!  de-là,  après 
les  fçavans  Médecins  qui  ont  écrit 
fur  ces  matières  ,  que  c'eft  une 
pratiqué  meurtfieTc  ,  de  toucher 
fouvent  Se  long-tems  aux  playes , 
&  que  lorfque  le  Chirurgien  y  a 
fait  d'abord  les  incifions  convena- 
ble": ,  il  n'y  doit  plus  toucher  fans 
une  extrême  neceilité. 

Voici  un  Aphovifme  qui  n'eft 
pas  moins  de  confequence  que  les 
précedens  ,  c'eft  que  fi  dans  les 
panfemens  on  voit  paroître  un 
caillot  ou  un  filet  de  fang  au  bord 
d'une  plave  profonde  qu'il  n'a  pas 
été  permis  de  dilater  fuffifamment, 
il  ne  faut  pass'avifer  dcl'ôter  ;  ce 
caillot  ou  ce  filet  de  fang  ,  Comme 
l'ont  remarqué  plufieurs  Méde- 
cins ,  eft  une  preuve  certaine  qu'il 
y  a  un  vaifieau  ouvert  ,  ce  fang 
n'a  cefle  de  couler  que  parce  que 
le  cailloc  qui  s'eft  formé  d'abord 
près  de  l'embouchure  du  vaifleau 
ouvert  ,  s'étant  allongé  jufqu'au 
lieu  où  on  le  voit  ,  a  enfin  fermé 
étroitement  cette  embouchure  ,  ea 
forte  qu'il  y  fait  l'omce  de  bou- 
chon ,  &  fupplée  à  la  ligature. 
C'eft  pour  cela  que  les  Médecins  & 
notre  Auteur  avec  eux,  confeillent 
de  le  lànTer.  Il  ne  faut  pas  même 
le  déranger,  Se  iî  on  le  tiraille  tant 
fou  peu  ,  on  décolle  le  bouchon 
dans  quelque  point  de  fon  adhé- 
rence &  le  fang  fortenfuite  goûte 
à  goûte  ,  ce  qui  eft  un  inconvé- 
nient, 

Ori  trouve  quelquefois  des  vers 
<lans  les  playes  d'armes  à  feu  com- 
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me  dins  les  autres.  Notre  Auteur 
faitlà-dellus  une  fort  bonne  remar- 
que ,  qui  eft  que  la  production  de 
ces  Vers  ne  doit  point  allarmer, 
parce  qu'il  ne  s'en  engendre  jamais 
dans  les  mauvaifes  fuppurations  , 
ni  dans  les  difpofitions  gangreneu- 
fes,  mais  feulement  dans  ks  bon- 
nes fuppurations.  Notre  Auteur  ne 
nie  pas  cependant  qn'il  ne  s'en  pro- 
duife  dans  la  fphacele  parfaite. 
Tout  l'inconvénient  qui  arrive  de 
ces  vers  quand  la  playe  eft  en  bon 
état  ,  c'eft  à  ce  que  remarque 
Monfieurle  Dran  ,  que  lorfqu'ils 
font  un  peu  gros ,  ils  caufent  des 
picotemens  très-incommodes  pour 
le  blefté  ;  ainfi  il  faut  fonger  à  ôter 
cette  vermine  ,  &  à  empêcher 
qu'il  ne  s'en  reproduife  ,  M.  le 
Dranconfeiile  pour  empêcher  cet- 
te reproduction  ,  de  mettre  des 
amers  dans  la  playe  ,  comme  font 
les  poudres  de  mirrhe  ou  d'aloês  , 
l'infuhon  d'abfinthe ,  &c. 

Nous  pailons  plufieurs  autres  A- 
phorifmes  pour  venir  à  celui  par  le- 
quel M.  le  Dran  termine  fonTrai'é. 
=  Je  crois,  dit-il,  ne  pouvoir  mieux 
»  finir  cet  Ouvrage  qu'en  indi- 
»  quant  aux  jeunes  Chirurgiens  , 
»  la  manière  dont  ils  peuvent  le 
»  mieux  s'inftruire  dans  la  pratique 
»  des  régies  que  je  viens  de  donner, 
»  car  la  pratique  &  la  théorie  font 
»  également  eftenrielles  au  Chirur- 
>»  gien  ,  &  l'une  fans  l'autre  eft  peu 
»  de  chofe. 

Après  ce  petit  préliminaire  ,  il 
avertit  les  Chirurgiens  que  pour 
s'inftruire  facilementde  de  ce  que 
la  théorie  renferme ,  ils  doivent 
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avoir  recours  aux  Leçons  publi- 
ques ou  particulières  ,  à  la  lecture 
des  bons  Auteurs  ,  &c  aux  réfle- 
xions. 

Quant  à  la  pratique  ,  il  leur  dé- 
clare que  pour  l'apprendre  ,  il  ne 
fuftit  pas  de  fuivie  les  grands  Maî- 
tres de  l'art ,  en  les  voyant  prati- 
quer ,  mais  qu'il  faut  opérer  fou- 
vent  foi  -  même  ;  &r  comme  les 
playes  d'armes  à  feu  varient  en 
plulïeurs  manières  [  il  recomman- 
de au  jeune  Chirurgien,  de  ména- 
ger toutes  les  occasions  d'en  voir 
de  toutes  les  fortes ,  6c  d'y  faire  les 
opérations  convenables. 

C'eft  fur  les  cadavres  qu'on  ap- 
prend l'anatomie  ,  &:  la  manière 
de  faire  les  grandes  opérations  de 
Chirurgie.  C'eft  fur  les  cadavres 
qu'on  prend  l'habitude  d'opérer 
tranquillement  &c  hardiment.  On 
peut  également  fur  les  morts  s'in- 
ftruire  de  la  manière  d'opérer  dans 
les  differens  cas  de  playes  d'armes 
à  feu  quels  qu'ils  puiflcnt  être.  Un 
coup  de  piftolet  ou  de  fufll  tiré  ex- 
près danslacuifte  d'un  cadavrc,dans 
le  bras  ou  ailleurs,  y  fait  une  playe 
qui  ne  diffère  en  rien  d'une  playe 
récemment  faite  dans  un  corps  vi- 
vant. Le  Chirurgien  ,  à  ce  que  re- 
marque M.  le  Dran  ,  y  peut  donc 
faire  tout  ce  que  l'art  preferit  ,  & 
avec  les  mêmes  attentions  qu'il  au- 
Toit  pour  un  bleiT'-  vivant.  Mais  en 
opérant  ainfi  fur  le  mort ,  on  a  un 
avantage  ,  dit  notre  Auteur,  qu'on 
ne  trouve  pas  fur  le  vivant ,  c'eft 
qu'après  avoir  fait  les  incifions 
qu'en  Croit  neceftanes  }  Se-  ôté  ce 
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qu'on  a  trouvé  de  corps  étranoers 
ou  d'efquilles ,  on  peut  diflequer. 
le  membre  fur  lequel  on  vient  d'o- 
pérer ,  &  voir  par  ce  moyen  ,  fî 
l'on  a  fait  tout  ce  qu'on  devoit  tai- 
re. Il  n'eft  pas  douteux  que  cet 
exercice  étant  fouvent  répété ,  ne 
rende  un  Chirurgien  très-habile  de 
la  main. 

C'eft  pourquoi  M.  le  Dran  exhor- 
te tous  les  jeunes  Chirurgiens  à 
travailler  le  plus  fouvent  qu'ils 
pourront ,  fur  les  morts.  Us  fe  fe- 
ront par-là  de  juftes  idées  des  diffe- 
rens dérangemens  que  les  baies 
peuvent  faire  dans  les  différentes 
parties  ,  &  ces  playes  n'étant  plus 
nouvelles  pour  eux  ,  ils  feronc  en 
état  de  faire  fur  les  blefles ,  tout  ce 
que  l'art  preferir. 

Ce  Traité  de  M.  le  Dran  eft  écrit 
d'une  manière  claire  &  méthodi- 
que,ce  qui  peut  être  d'une  fort  gran- 
de utilité  aux  jeunes  Chirurgiens. 

L'Ouvrage  ,  au  refte  ,  eft  muni 
de  deux  Approbations  ;  la  pre- 
mière ,  qui  eft  de  Monûeur  Ca- 
famajor  ,  Docteur  -  Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  por- 
te ,  que  le  Livre  de  M.  le  Dran  eft 
rempli  à'Obfervations  très- utiles  & 
1res  -  conformes  aux  principes  de  la. 
bonne  Chirurgie  ;  la  féconde  oui  eft 
de  M.  Petit  le  Chirurgien  5  porte 
qu';7/«/  a  paru }  cjtis  cet  Ouvrage  ne 
aiment  en  rien  ,  le  T^éle  que  l'auteur 
a  toujours  fait  paraître  pour  l'i:  finie  - 
tton  des  éhves. 

Nous  lailfons  aux  Lecteurs  à  ju- 
ger laquelle  de  ces  deux  Approba- 
tions eft  la  plus  favorable.- 
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NO  u  s  avons  donné  dans  les 
Journaux  précédens  le  précis 
de  l'Héréfie  &  de  la  Guerre  des 
Albigeois ,  &  nous  nous  fommes 
engagés  à  rendre  compte  dans  ce- 
lui-ci de  quelques  autres  endroits 
de  cette  Hiftoire  ,  auffi-bien  que 
de  quelques-unes  des  Notes  qui  la 
fuivent.  Au  milieu  d'une  fi  grande 
abondance  de  matières  également 
curieufes  &  interelîantcs  ,  nous 
choifilîons  celles  qui  peuvent  mé- 
riter l'attention  du  plus  grand 
nombre  de  nos  Lecteurs.  Elles  fe 
trouvent  à  la  fin  du  XXVI.  Livre. 
Après  avoir  développé  avec  autant 
de  fagacité  que  d'exactitude  les  di- 
verfes  révolutions  arrivées  dans  le 
Languedoc  ,  foit  par  la  guerre  de 
Religion  ,  foit  par  le  mariage  d'Al- 
phohfe  frère  de  Saint  Louis,  avec 
l'héritière  de  Raimond  VII.  Comte 
de  Touloufe ,  jufqoi'à  la  réunion  de 
cette  Province  à  la  Couronne  en 
1171.  après  la  mort  du  même  Al- 
phonfe  &  de  fa  femme  ,  Dom 
Vaiffctte  ,  en  faifant  une  elpece  de 
recapitulation  de  ce  qui  eft  répandu 
dans  fon  Ouvrage  ,  décrit  les 
mœurs  &  les  coutumes  du  Pays 
telles  qu'elles  étoient  au  XIII.  fic- 
•cle.  Il  commence  par  la  Religion 
&  le  Clergé. 


Il  affure  que  lorfque  les  Héréti- 
ques renouvellerent  leurs  erreurs 
dans  le  Languedoc  à  la  fin  du  XII. 
fiécle  ,  l'un  &  l'autre  Clergé  , 
c'eft-à-dire  le  Séculier  &  le  Régu- 
lier ,  étoit  également  tombé  ,  com- 
me dans  le  relie  du  Royaume,  dans 
un  grand  relâchement  ;  que  la  vie 
licencieufe  des  Eccieliaftiques  fer- 
vit  de  prétexte  aux  Sectaires  pour 
les  décrier  ,  &  que  comme  ces 
derniers  affectoienr  un  air  de  pieté 
&  de  reforme  ,  ils  leduifirent  plus 
aifément  les  Peuples.  Il  fe  tint  di- 
vers Conciles  dans  le  Païs  pour  le 
retabliflement  de  la  Difcipline  Sé- 
culière &  Régulière  ,  &  en  confe- 
quence  des  Décrets  du  Concile  de 
Latran  tenu  en  izij.  il  y  eut  en 
12.16.  à  S.  Tyberi  une  affeniblée 
générale  de  tous  les  Monallcres 
de  l'Ordre  de  S.  Benoît  répandus 
dans  la  Province  de  Narbonne,  où 
il  fe  fit  divers  Statuts  de  reforme 
qui  furent  confirmés  parle  Pape. 

Les  differens  Ordres  Religieux 
inftitués  dans  l'Eglife  au  XIII.  fié- 
cle ,  &  qui  s'établirent  dans  la 
Province  ,  comme  les  Frères  Prê- 
cheurs &  Mineurs ,  les  Religieux 
de  la  Trinité  Se  ceux  de  la  Mercy  , 
les  Carmes  ,  les  Auguftins ,  &c. 
contribuèrent 
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contribuèrent  à  y  faire  refleurir  la 
Religion,  &  les  foins  des  premiers 
Inquiiïreurs  aidèrent  à  déraciner 
l'Héréfie  :  mais,  ajoute  l'Hiftoricn, 
on  ne  fçauroit  difeonvenir  que  le 
zélé  de  ceux-ci  n'ait  eu  d'abord 
quelque  chofe  de  trop  amer.  Il  fal- 
lut que  les  deux  Puillances  fe  joi- 
gnilLntpour  régler  leurs  procédu- 
res &  mettre  de  juftes  bornes  à 
leur  trop  grande  autorité. 

Dom  Vaiffette  remarque  que  les 
Evêqucs  Se  les  autres  Prélats  firent 
valoir  extrêmement  la  leur  dans 
ce  fiécle  ,  qu'ils  furent  fort  atten- 
tifs à  conferver  Se  à  augmenter  les 
privilèges  Se  le  domaine  temporel 
de  leurs  Eglifes  ,  Se  qu'en  em- 
ployant les  cenfures  contre  ceux 
qu'ils  croyoient  y  donner  atteinte , 
ils  firent  un  ufage  (ï  fréquent  de 
l'excommunication  ,  qu'il  dégéné- 
ra en  abus.  Les  Ecclefiattiques  ne 
pouvoient  être  affignés  que  devant 
un  Juge  d'Eglife  ,  &  le  privilège 
clecical  étoit  alors  fi  fort  étendu  , 
que  les  Clercs  même  mariés  ,  en 
joiïilToient.  Cependant  les  Curez 
n'avoient  pas  la  liberté  de  difpofir 
par  leur  Teitament  de  leurs  effets 
mobiliaires.  L'ufage  s'é-toit  confer- 
vé  parmi  les  gens  de  Condition 
d'ordonner  par  leurs  dernières  dif- 
pofitions  à  ceux  de  leurs  enfans 
qu'ils  jugeoient  à  propos ,  d'em- 
braffer  l'état  Eccleliaftique  ou  Re- 
ligieux avec  une  certaine  lomme 
qu'ils  leur  léguoient,  enfin  on  con- 
tinua de  fe  donner  a  la  fin  de  fes 
jours  pour  frère  ou  fœur  dans  quel- 
que Monaffere  ,  de  fe  faire  revêtir 
avant  la  mort  de  l'habit  Religieux 
May. 
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Se  de  fe  faire  inhumer  dans  cet  ha- 
bit. 

L'Auteur  obferve  enfuite  qu'a- 
vant l'Héréfie  des  Albigeois  Se  la 
Guerre  qui  en  fut  la  fuite  ,  les 
Comtes  de  Touloufe  dominoienr 
prefque  fur  toute  la  Province  ,  Se 
que  les  grands  ValTaux  yjoùilToicnt 
paiiiblement  des  Domaines  &  des- 
droits  que  leurs  ancêtres  leur 
avoient  tranfmis  ,  fans  que  nos 
Rois  fe  mêlaffent  que  très-peu  de 
leurs  affaires  :  après  avoir  marqué 
en  peu  de  mots  les  changemens  ar- 
rivés depuis ,  &  avoir  parle  de  l'au- 
torité des  Scnkhaux  de  Languedoc, 
Se  des  fonctions  des  autres  Officiers 
de  Juftice  ,  il  nous  apprend  que  le 
nom  de  Languedoc  donné  a  la  Pro- 
vince ne  commença  à  être  en  ufage 
que  vers  la  fin  du  XIII.  fiécle  ,  & 
qu'auparavant  Se  depuis  la  fin  du 
XI. fiécle  elle  futeenfée  appartenir 
à  la  Provence  t  prife  en  général. 
On  partageoit  alors  le  Royaume  en 
deux  parties ,  France  Se  Provence, 
à  caule  des  deux  differens  idiomes 
qu'on  y  pRrloit,  &  qui  étoient  fi 
differens  l'un  de  l'autre  que  les  Peu- 
ples de  Provence  Se  de  Languedoc 
regardoient  encore  ,  vers  la  fin  du 
XIV.  fiécle  ,  la  Langue  Françoile 
comme  un  Langage  qui  leur  étoit 
étranger  Se  abfolument  inconnu. 

Les  Loix  Romaines  furent  les 
feules  ,  félon  Dom  Vaiffette,  qu'on 
oblerva  dans  la  Province  durant  le 
XIII.  (îecle  Se  les  fiiivans  ,  Se  l'é- 
tude de  ces  Loix  y  fut  très-culti- 
vée ,  même  parmi  les  gens  de 
Condition  ,  qui  fc  crurent  honorés 
du  titre  de  Jurifcorjfulte.  C'cff:  ce 
PP 
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que  l'Auteur  prouve  par  l'exemple 
d'un  Richard  de  la   Tour  qui    fe 
qualifie  Damoifeait  &  Jurifcon/nlte 
■dans  une  Tranfaètion  de  l'an  i  270. 
Outre  ces   Loix  qui  étoient  le 
Droit  commun  du  Pays ,   chaque 
Ville  eut  fes  Coutumes  particuliè- 
res. Les  Seigneurs  les  firent  rédiger 
pour  la   plupart   dans  ce  fiecle  : 
mais  cil  s  ne  regardent  proprement 
•que  le  Gouvernement  politique  , 
îes  frais  de  Juftice  ,   &:  quelques 
ufages  particuliers ,  dont  les   uns 
furent  abrogés  6c  les  autres  établis. 
îl  paroît  par  ces  Coutumes  que  la 
punition  des  honiicides  £<  des  au- 
tres crimes  qui  méritoient  la  mort, 
étoit  laiffée  à  la  volonté  &  au  juge- 
ment du  Seigneur  &  des  Prud 'hom- 
mes ;  en  forte  que  les  peines  étoient 
arbitraires.  A  l'égard  de  l'adultère 
on    fc  contentoit   de  faire  courir 
tous   nuds  dans  les  rués  les  deux 
coupables  qui  avoient  été  furpris 
en  flagrant  délit,  en  les  fuftigeant  : 
mais  il  leur  étoit  permis  de  fe  ra- 
cheter de  cette   punition  par  une 
amende  pécuniaire.  »  Ce  qui  prou- 
»»  ve  ,  dit  l'Hiflorien  ,  le  progrès  que 
»  la  licence  des  Mœurs  avoit  fait 
»  alors.    Elle  étoit  montée  à  un  tel 
«  point  ,   ajcîtte-t-il  ,  qu'on  étoit 
»  obligé  en  quelque  forte  de  tolc- 
î>  rer  les  lieux  publics  ou  de  dé- 
»  biuche  •,  on  leur  afllgnoit  feule- 
3»  ment  des  endroits  féparés ,  dans 
»les   Faubourgs    &  hors  del'en- 
«  ceinte  des  Villes.   En  1285.  les 
»  Confuls  &  les  habitons  de  Mont- 
pellier défendaient  aux  femmes 
=>  débauchées  d'habiter  ailleurs  que 
•  dans  une  rué  particulière  appellée 
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»  la  rué  chaude  ,  &  pour  empêche  r 
>»  qu'elles  ne  fuflent  infultces  ,  il» 
»  les  mirent  fous  la  protection  du 
»  Roi  &  de  fa  Cour. 

De   ces   détails   concernant  les 
Coutumes  &  les  M  «nu  s  ,    Dorn 
Vaiflette  pafTe  à   la  diftinction  des 
Etats.  Dans  le  XIII.  ficelé  comme 
dans  les  fiecles  pvécedens  on  parta- 
geoit  tous  les  habitons  de  la  Pro- 
vince en  Libres  8c  en  Serfs.  Les 
premiers  comprenoient  les  Nobles 
5i  les  Citoyens  ou  Bourgeois  des 
Villes  murées.  Les  Nobles  étoient: 
exempts  de  fubfides    &  n'étoient 
tenus  qu'au  fervice  militaire  ,  fui- 
vant  la  nature  de  leurs  fiefs  ,   au 
lieu    que   les    fimples    Bourgeois 
étoient  aflujettis ,  i°.  à  fuivre  leur 
Seigneur    dans  fes  chevanchées  , 
z°.  à  divers  cens ,  rentes  ou  autres 
droits  Seigneuriaux  ,  3".  à  payer, 
une  taille  à  leurs  Seigneurs  en  cer- 
tains cas,   hors  defquels  il  n'étoic 
pas  permis  aux  Seigneurs  d'impo- 
fer  aucun  lubiîdc  fur  les  Vàilaux 
fans  leur  confenrement    ou    leur 
bonne  volonté.  Ce  furent  ces  per- 
fonnes  libres  qu'on  fubdivifoic  en 
Citoyens  -  Bourgeois   &  en   Ci- 
toyens   Ruraux   qui  formèrent  le 
Tiers-  Etat,  lequel  faifoit  dans  la 
Province,   dès  le  XIII.   fiecle  un 
corps  diftinct  du  Clergé  &  de  la 
NobleiTe. 

Celle-ci  étoit  alors  héréditaire, 
comme  elle  l'cll  à  peu  -  près  au- 
jourd'hui ,  &  elle  avoit  plusieurs 
degrez,  fçavoir  les  Barons ,  les  Châ- 
telains &  les  Chevaliers  t  les  pre- 
miers étoient  les1  grands  VafTaux  , 
ou  les  Vallaux  immédiats  du  Roi 
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ou  d'un  autre  grand  VafTal  leur  Su- 
peâ:  ur.  Les  Châtelains  étoient  les 
.Seigneurs  des  Châteaux  qui 
avoient  droit  de  Juilice  ,  &  on 
comprenoit  tous  les  Nobles  fous 
le  nom  gênerai  Je  Chevaliers  (  Mi- 
lites )  pour  les  diftinguer  des  non 
Nobles  ou  Bourgeois  des  Villes 
quié  oient  fujecs  aux  Chevauchées 
8c  qu'on  nommoit  PeAites ,  parce 
q'i'ils  t  Tvoient  à  pied,  au  lieu  que 
1  s  NobL-s  combatroient  toujours 
à  cheval  armés  de  toutes  pièces. 
Dom  Vailïctte  alTure  que  les  No- 
bles qui  avoient  été  reçus  Cheva- 
liers prenoient  déjà  quelquefois 
cette  qualité  dans  les  Actes  dès  le 
commencement  du  XIII.  fiecle  , 
mais  il  ne  trouve  pas  que  ceux  qui 
n'étoient  pas  encore  parvenus  à  ce 
grade  ,  ou  les  fils  des  Chevaliers, 
le  foient  qualifiés  Da.woifea.ux  ou 
Ecuyers  avant  le  milieu  de  ce  fiecle. 
La  création  des  Chevaliers  ne 
fe  faifoit  guéres  que  dans  les 
Cours  plenieres  que  les  Rois  &  les 
Princes  tenoient  à  certains  jours 
folemnels  de  l'année.  Lorfque  les 
Chevaliers  fervoient  à  l'armée  ,  ils 
dévoient  avoir  au  moins  quatre 
Cavaliers  à  leur  fuite  -,  on  les  qua- 
lifioit ,  Monfeigneur  ,  ou  Dominns 
en  Latin  ,  6c  les  Princes  mêmes  ne 
faifoient  pas  difficulté  de  leur 
donner  cs-tkre.  Quel  que  fût  l'é- 
clat de  la  Nobleffc  dont  les  fur- 
noms  n'étoient  pas  encore  entière- 
ment héréditaires  dans  ce  fiecle  , 
notre  Auteur  prouve  qu'on  ne  fai- 
foit cependant  pas  beaucoup  de 
différence  entre  les  Amples  Nobles 
&  les  Bourgeois  des  principales 
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Villes  ,  &  qu'il  n'étoit  pas  difficile 
de  piffer  de  la  Bourgeoific  à  la 
Noblefle  ;  après  quoi  il  explique 
ce  qu'on  doit  entendre  par  le  nom 
de  Serfs. 

On  en  diftinguoit  ,  félon  lui, 
de  deux  fortes.  Les  Serfs  de  Corps 
&  les  Serfs  de  Corps  ou  de  Cafa- 
lage.  Les  Seigneurs  avoient  droit 
fur  la  perfonnedes  premiers,  quel- 
que part  qu'ils  demeuraffent ,  &c 
les  autres,  outre  la  fervitude  per- 
fonnellc  à  laquelle  ils  étoient  affu- 
jettis  ,  étoient  tenus  d'habiter  dans 
les  Domaines  du  Seigneur ,  de  cul- 
tiver fes  terres  ,  &  de  lui  payer 
certaines  redevances.  Les  Serfs  de 
corps  ne  pouvoient  marier  leurs 
filles  fans  le  confentement  de  leur 
Seigneur  ,  &  leurs  fils  ne  pou- 
voient embraffer  l'état  Ecclefiafti- 
que  fans  fa  permiflion.  Ils  étoient 
cependant  capables  d'effets  civils  , 
&  ils  pouvoient  effer  à  droit.  Cet- 
te fervitude  fe  preferivoit  par  tren- 
te ans.  Ce  fut  Philippe  le  Bel  qui 
l'abolit  entièrement  dans  la  Pro- 
vince. 

Les  Nobles,  les  Bourgeois  des 
Villes  ,  &:  les  autres  perfonnts  li- 
bres poffedoient  la  plupart  de 
leurs  terres  en  Franc  -  alleu  ,  ou 
fans  payer  aucune  redevance  Sei- 
gneuriale ,  8c  dans  ce  fiecle  ,  com- 
me dans  le  précédent ,  les  AUent 
en  Languedoc  ,  fuivant  Dom  Vaif- 
fette  ,  étoient  oppofés  aux  Fiefs.  Il 
étoit  même  permis  aux  Juifs  d'y 
polfeder  des  allons.  Jamais  ces 
Peuples  ne  furent  tant  en  crédit  ni 
il  nombreux  qu'alors  dans  la  Pro~ 
vince  ;  ils  y  avoient  des  Synago- 
PPÏ 
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gués  dans  les  principales  Villes,  & 
î'îliuoire  rapporte  les  noms  de 
plufieurs  Rabbins  qui  s'y  font  ren- 
dus célèbres  par  leurs  Ecrits  ;  quel- 
ques-uns prétendent  que  le  fameux 
Rabbin  David  Kimchi  étoit  de 
Narbonne. 

Comme  c'étoit  le  commerce 
qui  attiroit  en  Languedoc  les  Juifs 
Se  d'autres  étrangers ,  Dom  Vaif- 
fette  en  prend  occafion  de  parler 
en  général  de  celui  qui  rendoic 
fioriifantes  les  Villes  de  Montpel- 
lier ,  de  Narbonne  ,  de  Nifmcs , 
&c.  Ce  qui  le  conduit  à  l'article 
des  Monnoyes  ,  foit  Royales,  foi: 
Seigneuriales  de  la  Province.  Nous 
ne  rapporterons  qu'un  trait  qui  re- 
garde ces  dernières  :  il  faut  lire  le 
refte  dans  le  Livre  même.  »  Beren- 
»  ger ,  Evêque  de  Maguelonne,  fit 
«frapper  dans  fon  Diocefe  une 
»>  Monnoye  étrangère  qu'on  appel- 
»loit  des  Milarets.  Elle  a  voit 
s>  cours  parmi  les  Sarrafins  ,  Se 
»  étoit  au  coin  de  Mahomet.  Com- 
me ce  Prélat,  ajoute  l'Auteur ,  ne 
fe  conduifoit  en  cela  que  par  l'ef- 
prit  d'une  cupidité  fordide  ,  à  cau- 
ie  du  grand  profit  qu'il  y  avoit  à 
faire  fur  ces  efpeces  ,  le  Pape  Clé- 
ment IV.  l'en  reprit  févérement  , 
Se  lui  défendit  de  continuer. 

Nous  avons  déjà  dit  quelque 
chofe  dans  notre  premier  Extrait 
de  cet  Ouvrage  fur  l'état  des  Let- 
tres en  Languedoc  au  XII L  fiecle 
&  fur  la  Poëfie  Provençale  qui  y 
étoit  cultivée  ;  ainfi  nous  nous  ne 
fuivrons  pas  Dom  ValTette  dans 
ce  qu'il  en  écrit  en  cet  endroit , 
no-us  nous  arrêterons  plutôt  à  ce 
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qui  regarde  les  habits ,   les  noms: 
&  les  ramilles. 

On  fe  fervoit  alors  dans  la  Pro- 
vince de  vêtemens  extrêmement 
ferrés  Se  à  pli  de  corps ,  comme 
les  Efpagnols  Se  les  Gafcons  ;  les 
hommes  fe  couvraient  la  tête  avec 
des  capuchons ,  &  fe  faifoient  ra- 
fer  la  barbe.  Un  Concile  tenu  à 
Montpellier  en  119^.  défend  aux 
hommes  de  porter  des  habits  fen- 
dus par  en  bas ,  Se  aux  femmes  des 
robes  traînantes. 

Pour  ce  qui  elt  des  noces  Se  des 
funérailles,  DcmVailTette  rapporte 
que  les  habitans  dcTouloufe  firent 
un  Règlement  en  1204.  pour  dé- 
fendre aux  Jongleurs  &  aux  Jon- 
gleufes  d'entrer  dans  les  maifons  , 
excepté  durant  les  noces,  fans  ii 
permiffion  du  Maître  Se  de  la  Mai-, 
trefîe.  Il  fut  auifi  défendu  à  toute 
forte  de  perfonnes,  excepté  au  pè- 
re ,  à  la  mère  ,  au  fils ,  aux  filles , , 
aux  frères  ,  aux  fœurs ,  au  mari  & 
à  la  femme  du  mort ,  de  fe  faire- 
conduire  &  foûrenir  par  d'autres 
aux  funérailles  ,  Se  à  tous  en  géné- 
ral de  s'égratigner  le  vilage  avec, 
les  ongles  ,  de  s'arracher  les  che- 
veux ,  de  fe  déchirer  les  habits  ,  Se 
de  fe  renverfer  par  terre  dans  une 
femblable  occafion.  L'Auteur  ajou- 
te que  c'étoit  un  ufage  ancien  à 
Montpellier  ,  au  milieu  du  XIIL 
fiecle  ,  de  porter  les  morts  au  tom- 
beau dans  leurs  lits  de  parade  ,  Se 
que  ces  lits  appartenoient  au  Curé. 

Enfin  Dom  Vaillcrtc  termine, 
fon  XXVI.  Livre  par  quelques  Re- 
marques fur  les  Notaires  publics 
que  les  Princes   &  les  grands  Sei-. 
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gneursavoient  commencé  d'établir 
•dans  leurs  Domaines  au  XII.  fie- 
cle  ;  &  par  la  manière  de  dater  , 
•en  commençant  l'année  à  Pâques 
ou  à  l'Incarnation.  Il  ne  paroît  pas 
à  l'Hiftorien  que  les  Notaire?  ayent 
oarde  les  minutes  de  leurs  expédi- 
tions avant  le  milieu  du  XIII.  fie- 
cle.  Ils  les  délivroient  aux  parties 
en  original  &  en  faifoient  deux  ou 
plulîeurs  exemplaires ,  fuivant  le 
nombre  qu'on  en  vouloit.  Pour 
éviter  toute  fraude  ils  écrivoient 
les  deux  exemplaires  un  de  chaque 
côté  du  parchemin  ,  &  mettoient 
dans  le  bLnc  qui  étôit  au  milieu 
les  lercrcs  de  l'Alphabet  en  grandes 
capitales.  Ils  coupoient  enfuitece 
parchemin  par  le  milieu  de  ces  let- 
tres ,  cV  ces  fortes  de  Chartes  , 
dont  l'ufage  étoit  déjà  établi  dans 
les  llecles  precedens ,  s'appelloient 
Chartes  divifées  par  P  Alphabet. 

Il  nous  refte  maintenant  à  parler 
des  Notes  qui  précèdent  dans  ce 
Volume  les  preuves  de  l'Hiitoire. 
Elles  font  au  nombre  de  45  im- 
primées fur  deux  colonnes ,  elles 
peuvent  palier  prefque  toutes  pour 
des  DilTertations ,  Se  il  n'y  en  a 
point  qui  ne  fervent,  foit  à  fixer 
l'Epoque  ,  foit  à  développer  les 
circonftances  de  certains  évene- 
xnens ,  foit  enfin  à  éclaircir  la  Gé- 
néalogie de  quelques  grandes  Mai- 
sons de  Languedoc.  Pour  en  don- 
ner une  idée  nous  nous  bornerons 
à  l'Extrait  des  Notes  XIII.  XIV.  & 
XXVI. 

Note  xiu.   Sur  l'origine  du  nom 
*f  Albigeois ,  donné  aux  Hérétiques 
de  U  Province  ah  XJL  &  an  XI IL. 
faits. 
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Les  Auteurs  modernes  '  cités 
par  Dom  Vaincue  ,  font  partagés 
fur  cette  origine  :  les  uns  préten- 
dent que  le  nom  à' Albigeois  fut 
donné  aux  Hérétiques  de  Langue- 
doc dès  le  tems  de  Saint  Bernard  ' 
parce  qu'il  y  en  avoit  alors  un 
grand  nombre  à  Albi  ou  dans  le 
Diocefe.  Les  autres  au  contraire 
veulent  que  ces  Sectaires  aient  été 
ainfi  nommés  ,  parce  que  leurs 
erreurs  furent  condammées  dans 
le  Concile  tenu  en  11^5.  à  Lom- 
bers  en  Albigeois.  M.  de  Thou 
donne  une  autre  étymologie  à  ce 
nom  ,  &  le  fait  dériver  à'Albe  ou 
Alps ,  ancienne  Capitale  du  Viva- 
rais ,  où  il  fuppofe  que  les  Vaudois 
pafTerent  du  Lyonnois  ;  mais  cette 
opinion  eft  fans  fondement ,  au  ju- 
gement de  notre  Auteur  ,  à  qui  il 
paroît  que  toute  la  queftion  confi- 
ne à  fçavoir  II  les  Hérétiques  fu- 
rent appelles  Albigeois  ,  ou  parce 
qu'ils  lurent  condamnés  dans  le 
Pays,  ou  parce  qu'ils  y  étoient  en 
plus  grand  nombre  que  par  -  tout 
ailleurs. 

Après  avoir  difeuté  ces  deux 
fentimens  ,  &  après  avoir  prou- 
vé que  le  nom  d'Albigeois  ne 
fut  donné  aux  Hérétiques  qu'au 
commencement  de  la  Croifade  pu- 
bliée contre  eux  en  1 20S.  ce  qui  lui 
paroît  le  plus  vraifemblable  ,  éfl 
qu'on  leur  donna  ce  nom  tant  par- 
ce qu'ils  avoient  été  condamnés  au 
Concile  de  Lombers  en  Albigeois 
que  parce  qu  ils  etoient  répandus 
dans  les  Diocefes  de  Beziers ,  de 
CarcalTonne  ,  d'Alby  ,  &  le  Laura- 
gais,  &c,  qu'on  comprenoit  alors 
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fous  le  nom  gênerai  de  Parties 
d  Albigeois  ,  ou  de  Terres  d'Albi- 
geois ,  Se  non  parce  qu'ils  étoienc 
en  plus  grand  nombre  dans  la  Vil- 
le d'Albi ,  ou  dans  le  Pais  d'Albi- 
geois proprement  dit  ,  que  par- 
îouc  ailleurs  ,  ou  parce  qu'ils  y 
avoient  pris  naiffince- 

Note  xiv.   Sur  l'Epoque  &  les 
circonflances  de  la  naijfance  de  Jac- 
ques I.  Roi  d'Aragon  ,  Seigneur  de 
Montpellier. 
<  Notre  Auteur  ,  contre  le  fenti- 

ment  de  quelques  Hiftoriens  Efpa- 
gr.ols,  fixe  l'Epoque  de  la  naiiTan- 
cedejacquesl.au  i.  de  Février 
de  l'an  izo8.  &  raconte  ainfi  les 
circonftances  de  la  conception  de 
ce  Prince  d'après  Raimond  -de 
Montaner  qui  écrivoit  en  1315. 
Quoique  ce  morceau  foit  un  peu 
long  ,  nous  croyons  qu'on  le  lira 
ici  avec  plaifir. 

»  Pierre  ,  Roi  d'Aragon  ,  dit 
»  Montaner  y  s'étant  extrêmement 
»  refroidi  à  l'égard  delà  Reine  Ma- 
li rie  (  de  Montpellier  )  fa  femme , 
»  venoit  quelquefois  à  Montpel- 
»  lier  ,  mus  fans  voir  cette  Prin- 
»  ceffe  ,  ce  qui  faifoit  beaucoup  de 
»  peine  aux  habitansde  cette  Ville, 
»  5c  à  tous  fes  autres  Sujets  ,  parce 
y>  qu'il  n'avoit  pas  d'héritier  ,  & 
»  qu'ils  craignoient  que  s'il  venoit 
«àdeceder  fans  poftenté,  la  Sci- 
»  gneurie  de  Montpellier  ne  paisât 
»  en  des  rnains  étrangères  ,  &  ne 
»  fût  détachée  de  la  Couronne 
»  d'Aragon.  Pierre  devint  amou- 
»  reux  pendant  ce  tcms-là  d'une 
»>  des  plus  belles  femmes  de  Mont- 
a  pcllier.  Les  Confuls  qui  con- 
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»  noilToient  l'excès  de  l'amour  de 
»  ce  Prince  pour  fa  Mairreffe  ,  s'a- 
»  drelTerent  à  un  Seigneur  ,  confi- 
»dent  du  Roi  ,   &   lui  firent  les 
»  plus  magnifiques  promeifes  .  s'il 
»  vouloit   entrer    dans   leurs  def- 
»>  feins.  Ce  Seigneur  ayant  écouté 
»  volontiers  leur  proposition  ,  ils 
»>  concertèrent   enfemble    ce   qui 
»  fuit.  Ce  Seigneur  fit  entendre  au 
»  Roi  qu'il  a  voit  gagné  fa  Maîtref- 
»  fe  ,  &c  qu'elle  avoir  promis  de 
»  l'aller  trouver  la  nuit    dans   fa 
»  Chambre  ,   à  condition  que  ce 
»leroit  fans  lumière,  de  crainte 
»  d'être  connue.  Il  fe  chargea  en 
»  même  tems  de  la  lui  amener. 
»  Pierre  ravi  de  ces  offres  ,  les  ac- 
»  cepra  fans  peine,  Se  on  prit  jour 
»  pour  le  rendez-vous.  Cependant 
»  les  Confuls  &    les  habitans  de 
»  Montpellier  firent  taire  des  prie- 
»  res  dans  toutes   les  Eghfes  de  la 
»  Ville  pendant  unefemaine  ,  fous 
»  prétexte  de  demander  à  Dieu  la 
»  reconciliation  du  Roi   &  de  la 
»  Reine  ,  &  dans  la   vérité  pour 
»  obtenir  un  héritier  du  Royaume 
»  d'Aragon  ,  &  de  la  Seigneurie 
»  de  Montpellier.    La  nuit  du  Sa- 
»  medi  au  Dimanche  qui   ctoit  le 
»  tems  marqué  ,  tandis  que  les  ha- 
»  bitans  s'étoient  raffemblés  dans 
»  les  Eglifes  pour  redoubler  leurs 
»  prières  ;  le  confident  du  Roi  fe 
»  rendit  à  l'Hôtel  de  Ville  ,   où  la 
»  Reine  ,    qu'on  avoit  fait  entrer 
»  dans  le  complot,  l'attendoitavec 
»  les  douze  Confuls ,  douze  des 
»  principaux  habitans ,  douze  Da- 
»  mes  des  plus  qualifiées  de  la  Vil- 
»  le  ,  douze  jeunes  Dcmoifeiles  a 
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»  deux  Notaires  ,  l'Official  de  l'E- 
»  vêque  ,  divers  Chanoines  de  la 
»  Cathédrale  de  Maguclonne  ,  &C 
»  quatre  Religieux  qui  accompa- 
»  gnerent  tous  cette  Princefle  , 
»  ayant  chacun  un  cierge  à  la 
»  main  ,  jufque  dans  l'antichambre 
»  du  Roi.  Auffi-tôt  le  confident 
»  introduifit   la    Reine    dans    la 

•  chambre  de  cePrince  qui  la  reçut 

•  dans  Ton  lit  comme  fi  c'eût  été 
»  fa  Maîtreffe.  Le  lendemain  à  la 
»  pointe  du  jour  ,    tous  ceux  qui 

•  l'avcient  accompagnée  &  qui 
*>  étoient  demeurés  dans  l'anti- 
»  chambre  à  genoux  Se  en  prière  , 
«entrèrent  brufquement  dans  la 
»  chambre  du  Roi  avec  leurs  cier- 
»  ges  allumés.  Ce  Prince  fin  pris  Se 
»  comme  effrayé  d'un  pareil  lpecT:a- 
♦ide  ,  faute  du  lit ,  Se  ayant  pris 
»  fon  épee  ,  fe  met  en  état  de  dé- 
»  tenle.  Tout  le  Cortège  fe  pro- 
»  (tenu  alors  à  genoux  Si  deman- 
»  da  grâce  ,  en  priant  le  Roi  de  re- 
»  garder  qui  étoit  celle  qui  avoit 

•  couché  avec  lui.  Pierre  reconnoît 
»  bien-tôt  la  Reine;  Se  après  qu'on 
»  lui  eut  raconté  de  quelle  manière 
»  tout  s'étoit  paffé  ,  il  dit  :  puif- 
»  que  cela  eft  ainfi  y  je  prie  Dieu 
a»  que  vos  fouhaits  foient  accom- 
»  plis.  Le  Roi  partit  le  jour  même 
»  de  Montpellier  ,  ajoute  le  même 
»  Hijlonen ,  Se  les  habitans  retin- 
»>  rent  fîx  des  principaux  Cheva- 
»  liers  de  la  Cour  de  ce  Prince,  qui 
»  avec  les  mêmes  perfonnes  qui  s'é- 
»  toient  trouvées  pendant  la  nuit 
a»  dans  l'antichambre  du  Roi  ,  de- 
»  meurerent  au  Palais,  durant  tout 
»  le  tons  de  la  grofîcfle  de  la  Reine^ 
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»  jufqu'à  ce  qu'enfin  au  bout  de 
»  neuf  mois  elle  accoucha  d'un 
»  Prince,  qui  fut  baptifé  dans  l'E- 
»  glife  de  Notre-Dame  de  Mont- 
*>  pellier  ,  fous  le  nom  de  Jacques, 
»  Se  qui  fueceda  dans  la  fuite  au 
»  au  Royaume  d'Aragon. 

Quoique  Raimond  de  Montaner 
alfure  qu'il  tient  ces  circonftances 
de  Jacques  ï.  lui-même  dont  il 
avoit  été  contemporain  ,  Dom 
VaifTette  ne  laiffe  pas  de  les  regar- 
der comme  un  conte  fait  à  plaifir, 
Se  qui  a  encore  été  embralTé  par 
divers  autres  Hiftoriens  pofterieurs. 
Il  fe  fonde  fur-tout  fur  le  filence 
du  Roi  Jacques  lui-même,  qui 
n'en  dit  rien  dans  les  Mémoires 
qu'il  nous  a  laiffés  de  fa  Vie  ,  8c 
qui  marque  expreffement  qu'il  fut 
conçu  à  Miraval  ou  Mirevaux3lieu 
fitué  fur  l'étang  de  Maguelonne,  à 
deuxlieuësde  Montpellier.Ondoit 
auffi  inférer  de  ce  qu'il  ditlà-def- 
fus  ,  que  l'origine  du  Chevalet  de 
Montpellier  }  rapporté  dans  les  der- 
nières Editions  du  Dictionnaire  de 
Moréri  ,  eft  une  pure  Fable  ,  qui 
doit  Ion  origine  au  Roman  de 
Montaner.  On  y  attribue  le  ftrata- 
gême  à  la  Maîtreffe  de  Pierre  d'A- 
ragon ,  qu'on  nomme  Catherine 
Rebuffe\  Se  qu'elle  n'en  fut  que  plus 
confiderée  de  tout  le  monde,  &  plus 
tendrement  aimée  du  Roi.  »  Ce 
y  Prince  ,  dit-on  dans  ce  nouveau 
»  récit  t  pouffa  fa  paillon  pour  elle 
»  jufqu'à  entrer  publiquement  dans 
»la  Ville  de  Montpellier  fur  une 
y>  Haquenée  blanche  ,  portant  der- 
»  riere  lui  fa  MaîtrefTe  en  croupe. 
»  Les  habitans  flattés  de  l'honneux 
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.»  qu'avoir  reçu  leur  concitoyenne, 
»  demandèrent  au  Roi  cette  même 
m  Haqucnée  qu'ils  obtinrent ,  Se 
»  impoferent  à  la  Ville  la  charge 
»  de  la  nourir  Se  d'en  prendre 
»  foin.  Elle  vécut  près  de  vingt  ans 
»  &  ne  paroifloit  qu'au  même  jour, 
»  auquel  le  Roi  avoit  tait  fon  en- 
«trée.  On  la  promenoit  autour  de 
»  la  Ville ,  les  chemins  é toient  par- 
»  femés  de  fleurs  ,  Se  toute  la  jeu- 
»  nèfle  étoit  autour  de  la  Haquenée 
»  en  chantant  Se  danfant.  Ils  pri- 
»  rent  goût  à  cette  efpece  de  fête  , 
»  &  après  que  cette  pauvre  bête 
»cut  allez  vécu  ,  ils  imaginèrent 
»  de  remplir  fa  peau.de  toin  ,  Se  de 
»  recommancer  tous  les  ans  la  mê- 
»  me  cérémonie.  C'eft  de  cette 
»  peau  empaillée  que  la  fête  du 
a»  Chevalet  a  pris  fa  naiflance  ,  &: 
»>  s'eft  continuée  jufqu'à  prefenr. 

Note  xxvi.  Sur  la  Pairie  des 
Comtes  de  Touloufe. 

Il  ne  s'agit  pas  dans  cet  article 
de  difeuter  l'origine  des  Pairs  de 
France.  Notre  Htftorien  fait  obier 
ver  feulement ,  comme  une  chofe 
qui  ne  foufire  aucune  difficulté  , 
qu'on  appelloit  anciennement 
Pairs  tous  les  Vaflaux  qui  rele- 
voient  immédiatement  d'un  grand 
Fief,  parce  qu'ils  éroient  égaux  eu 
dignité,  Se  qu'ainfi  tous  les  Vaflaux 
immédiats  duRoi  étoient  ancienne- 
ment Pairs  ou  Barons  de  France. 
Ces  deux  termes  étant  alors  fyno- 
nimes.  La  difficulté  eft  de  feavoir 
quand  Se  en  quelle  occalion  les 
Pairs  de  France  furent  réduits  à  un 
nombre  fixe  de  douze  ,  hx  Eccle- 
fiafliques  Se  fis  Laïques ,  Se  diftin-^ 
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gués  des  autres  Pairs  ou  Barons  de 
France. 

Dom  Vaiflette  expofe  d'abord 
Se  retute  en  même  tems  le  fenti- 
menç  de  du  Tillet  8c  de  Godefroy 
qui  fur  un  ordre  prétendu  de  Louis 
le  Jeun.  ,  rapportent  cet  étabhffe- 
ment  au  facre  de  Philippe  Augufte 
en  1179.  Le  P.  Danie'  croit  qu'on 
peut  fixer  l'époque  de  la  réduction 
des  Pairs  vers  l'an  1202.  Les  nou- 
veaux Editeurs  du  Gloflaire  de 
du  Cangc  panchent  pour  l'opinion 
qui  attribue  cette  réduction  au 
Roi  S.  Loiiis ,  Se  M.  de  Boullain- 
villiers  le  trompe  en  penfant  que 
l'Hiftoiredu  Parlement  tenu  à  Me- 
lun  par  le  Roi  Philippe-Augulte  en 
izi6.  à  l'occafion  de  la  fucceflîon 
de  la  Champagne  ,  fournit  le  pre- 
mier titre  qui  fafle  mention  di- 
ftinctive  des  Pairs  de  France  d'a- 
vec le  Baronage  ,  c'ett-à-dirc  des 
grands  Seigneurs  ,  Se  qu  on  ne  s  e- 
toit  point  encore  avifé  de  cette  di- 
ftinction  dans  le  Parlement  tenu  à 
Villentuve-lc-Roi  en  1204.  Notre 
Auteur  trouve  un  Hiftorien  qui 
parle  diflinctement  des  douze  Pairs 
de  France  en  un.  c'eft  Gervaisde 
Tilberi  Maréchal  d'Arles  ,  dans  fes 
Oiia  bnperialia ,  achevés  cette  an- 
née 3  à  ce  qu'on  prétend  ,  Se  dédiés 
à  l'Empereur  Otton  IV.  C'eft 
donc,  conclud  Dom  Vaillctte,  en- 
tre ces  deux  époques  ,  fçavoir  l'an 
1202.  ou  fi  l'on  veut  t204.  &  l'an 
1 2 1 C.  qu'il  faut  placer  la  réduction 
des  anciens  Pairs  de  France  au 
nombre  de  douze  ,  «Se  il  prétend 
que  lorlque  ce  nombre  fut  fixé 
le  Comte  de  Touloufe  fut  .un  des 
douze, 
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d"cn;ze.  Nous  renvoyons  au  Livre 
même  pour  ce  que  Y  A  mua  ajoute 
fur  le  rang  de  ces  Pairs  eritr'eux, 
c\  fur -tout  fur  la  préféance  des 
Ducs  de  Bourgogne  au  -  de  H  us  des 
Ducs  de  Normandie  Nous  fentons 
à  regret  que  les  bornes  de  nos  Ex- 
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traits  nous  obligent  dç  quitter  un 
Ouvrage  lî  rempli  de  choies  in- 
structives ,  6c  qui  répandent  tant 
de  lumières  fur  l'Hiltoire  d'une 
des  plus  confiderables  Provinces 
du  Royaume. 


ES  S  Al  SVR  V  AMOVR  PROPRE  POEME.  O'J  L'ON 
démonf-e  que  l 'amour-  propre  ifl  ,  en  nous ,  le  mobile  des  vertus ,  ou  des  vices ' 
félon  qu'il  eft  bien  ou  mat  emenâtt  \  &  que  les  vrr.is  intérêts  de  la  vie  3  & 
tant  notre  bonheur ,  confident  h  [ç avoir  le  rectifier.  Par  Ai.  de  la  Dreve- 
ticre  ,  Sieur  de  Lijle  ,  Auxat-  dé  Timon  Mifantrope ,  &  autres  Pièces  du 
Thé  are  Jtalnn.  A  Paris,  chez  Prault  père,  Qjxu  de  Gêvres,au  Pa- 
radis. 1738.  Brochure  <«-8°.  pag.  51.  pour  ie  Pocmc  ,  Si  4.  pour  h 
Préface. 


NOus  nous  aimons  nous- 
mêmes  ;  est  amour  eft  légi- 
time en  loi  ;  ce  n'eft  que  le  defir 
d'être  heureux.  D'ailleurs  ,  cet 
amour  n'eft  pas  libre  ;  il  eft  une 
fuite  neceflaire  de  la  nature  d'un 
être  intelligent.  Ainfi  on  ne  nous 
défend  point  de  nous  aimer ,  tk  on 
nous  le  défendrait  en  vain.  Il  s'agit 
donc  moins  de  combattre  l'amour 
propre  ,  que  de  le  renier  en  l'éclai- 
rant. Nous  cherchons  le  bonheur  -, 
cherchons-le  où  il  eft  ,  cherchons 
le  vrai  bonheur.  Nous  nous  ai- 
mons -,  fçachons-nous  aimer.  Nous 
crovons  voir  entre  nos  obligations 
&  notre  avantage  une  oppofition 
bizarre  qui  révolte  le  cœur,  &qui 
inquiète  l'efprit.  De-là  en  matière 
de  morale  pluficurs  opinions  égale- 
ment taulTes  ,  quoique  contraires 
les  unes  aux  autres.  Cette  oppoh- 
rion  entre  notre  devoir  év  notre 
bonheur  n'eft  point  réelle  ;  éx  en 
un  mot ,  l'amour  propre  bien  ou 
May. 


malentendu  ,  eft  la  fource  de  tou- 
tes nos  vertus ,  ou  celle  de  tous 
nos  vices.  Voilà  ce  que  M.  de  L'Jle 
s'e-ft  propofé  de  démontrer  dans  ce 
Poëme  ;  &  voici  comme  il  expo- 
fe  lui-même  fon  deflein  ,  au  com- 
mencement de  fon  premier  Chant. 

Pour  s'aimer  fugement  l'homme  a  befoia 

d'un  maître  , 
Qui  lui  montre  d'abord  l'art  de  Ce  bien 

connoître, 
Qui    mette  dans  leur  jour  fes  intérêts 
divers  ; 

Et  c'elt  ce  qu'aujourd'hui  je  tente  dans 

ces  vers. 
Je  vais  de  l'amour  propre  expofer  le  iy- 

ftême; 

Prouver  que  l'homme  en  tout  n'a  d'ob- 
jet que  lui-même  ; 

Montrer  que  fous  l'éclat  des  plus  beaux 
fentimens , 

Toujours  quelque  intérêt  reglefesmou- 
vemens  ; 

Et  que  foit  qu'il  pardonne  à  celui  qui 
l'oriente , 
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Ou  que  dans  la  fureur  il  en  tire  vengean- 


Dansccs  divers  objets  fon  amour  propre 

agit  ; 
Mais  dans  l'un  il  le  fcrt ,  dans  l'autre  il  le 
trahit. 

Ainft  la  Yertu  doit  être  le  fruit 
de  la  raifon  ,  fi  elle  n'eft  pas  celui 
d'un  heureux  penchant.  C'eft  le 
meilleur  choix  entre  les  diflerens 
biens  qui  nous  font  prefentés.  Il  y 
a  non  feulement  de  l'injuftice,  mais 
encore  de  la  fotife  &  de  la  folie  à 
ne  la  pas  préférer  à  tout.  Le  ver- 
tueux s'aime  fagement  ;  le  vicieux 
s'aime  follement.  L'amour  propre 
de  Trajan  n'étoit  pas  moins  tort 
que  celui  de  Domine». 

Cet  amour  qui-  nous  attache  à 
nous  -  mêmes ,  nous  attache  auffi 
aux  autres.  11  eft  le  lien  de  la  focie- 
té.  Si  nous  ne  nous  aimions  pas  , 
nous  n'aimerions  rien. 

Notre  intérêt  nous  lie  aux  intérêts  d'au- 

triïi; 
Et  l'homme  n'aime  enfin  que  par  rapport 
à  lui. 

Il  eft  vrai  que  l'amour  propre 
eft  aufii  la  fottree  des  haines  &  des 
divifions.  Il  arme  les  hommes  les 
uns  contre  les  autres.  Mais  enfuite 
il  les  reconcilie. 

Et  lui  feul  peut  guérir  les  maux  qu'il 
nous  a  faits. 

Cela  fuppofé  ,  il  ne  s'agit  plus 
que  d'apprendre  à  l'homme  com- 
ment il  doit  s'aimer.  C'eft  la  matiè- 
re duiecond  Chant» 


Comme  on  voit  le  matin  la  diligente* 
Abeille, 

Quand  par  fon  doux  éclat  l'Aurore  la 
rcveiile, 

Pour  compofer  fon  miel  voler  de  fleurs 
en  fleurs  , 

Et  de?  dons  du  Printems  recueillir  les 
douceurs, 

Faire  un  utile  choix  de  ceux  que  la  natu- 
re , 

Entretient  par  les  fucs  d'une  fubftance 
pure, 

Qu'on  ne  la  voit  jamais  s'abufer  folle- 
ment , 

Et  fur  les  aconits  voler  imprudemment  ; 

De  même  l'homme  rage ,  à  la  raifon  do- 
cile , 

Doit  connoitrelebienfolilemeiit  utile, 

Fuir  fagement  le  faux  ,  où  l'appelle  l'er- 
reur , 

Et  des  fleurs  qu'il  prefente  éviter  la  va- 
peur. 

Comme  le  premier  de  nos  de- 
voirs eft  de  connoître  le  principe 
éternel  de  notre  être  ,  l'Auteur  ap- 
porte quelques  preuves  de  l'exi- 
ftence  de  Dieu  ,  6V  réfute  en  paflanc 
le  Syftcme  de  Spinofa.  Quelle  e^ 
digne  de  l'homme  cette  étude  de 
la  Divinité  !  Elle  a  pourtant  fes 
dangers.  Craignons  donc  de  nous 
égarer  ,  ou  du  moins  de  donner 
dans  de  vaines  fubtihrez.  L'Infini 
ne  peut  être  compris  par  le  fini. 
Connoiffons  Dieu  pour  l'adorer  t 
pourfçavoir  ce  qu'il  exige  de  nousj 
&  ce  que  nous  avons  à  craindre  ou 
à  efperer  de  lui.  Le  fruit  le  plus 
précieux  de  l'a  raifon  ,  ce  n'eft  pas 
la  icienec  qui  fatisiait  la  curiofité  , 
&  qui  nourrit  l'orgueil ,  c'eft  la 
fagefte  qui  régie  la  conduite»- 
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Tî  y  a  ,  pourfuic  l'Auteur ,  trois 
fortes  de  biens ,  ceux  du  corps ,  de 
l'efpric,  &  du  coeur.  La  recherche 
en  eft  légitime  ,  à  certaines  condi- 
tions néanmoins  ,  fans  lefquelles 
au  lieu  des  plaifirs ,  on  ne  trouvera 
que  des  peines.  C'eft  le  defir  même 
du  bonheur  ,  lors  qu'il  n'eft  pas 
éclairé ,  qui  nous  précipite  dans  le 
malheur;  &  la  plupart  des  maux 
viennent  du  mauvais  ufage  des 
biens. 

Par  rapport  aux  biens  du  corps , 
il  f  aut  Te  renfermer  dans  les  bornes 
du  befoin.  On  ne  les  pafle  gueres 
impunément.  Le  dégoût  &  la  dou- 
leur font  la  fuite  de  l'intempérance. 
Ainfi  la  faine  morale  Se  notre  pro- 
pre intérêt  nous  preferivent  égale- 
ment la  modération  dans  les  plai- 

flïS. 

Mais  au  lieu  de  confulter  Se  la 
vertu  Se  la  raifon  ,  on  n'écoute 
qu'une  paillon  aveugle. 

Un  Pilote  fur  mer  au  fort  de  la  tempête, 

Prévoit  tous  les  périls  qui  menacent  la 
tete; 

Et  pour  les  prévenir ,  le  gouvernail  en 
main, 

Sur  les  flots  irrités  fçait  s'ouvrir  un  che- 
min , 

Employer  de  fon  art  le  fecours  falutaire, 

Et  fouvent  faire  route  avec  un  vent  con- 
traire. 

Comme  un  frêle  vaiffeau  par  les  vents 
agité  ] 

Sur  les  flots  de  ce  monde  un  homme  eft 
emporté. 

De  même  que  la  mer  la  vie  a  fes  orages; 

Et  pour  y  prévenir  de  funeftes  naufrages, 

ïl  faut  que  la  raifon  contre  les  coups  du 
fort, 
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Nous  ferve  de  pilote  ,   &  nous  comluife 

au  port , 
Qu'elle  çiiide  le  cœur  ainfi  que  le  génie  , 
&c 

En  effet ,  fans  la  vertu ,  les  gran- 
des qualitez  Se  les  grands  talens 
font  fouvent  les  inftrumens  des 
plus  grands  crimes. 

De  mille  excès  alors  ils  font  en  nous  la 
fource  , 

Ec  toutes  nos  erreurs  y  trouvent  leur 
reffource. 

Ils  forment  les  tyrans  ,  les  cœurs  ambi- 
tieux , 

Et  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  vi- 
cieux. 

Témoin  Catilina.  »  Une  armée 
»  de  vagabons  ,  commandée  par 
»  des  Chefs  perdus  de  débauche  , 
•»  combattit  fous  fes  ordres  avec 
»  autant  de  courage  Se  de  fidélité  , 
»  que  Camille  Se  les  fiçns  en  mon- 
»  trerent  pour  défendre  leur  patrie. 
Note  de  l'Auteur, 

Ainfi  le  grand  cœur  fans  le  bon 
cœur  ,  le  grand  efprit  fans  le  bon 
efprit  ,  ne  font  que  des  dons  per- 
nicieux Se  aux  autres  hommes  J  Se 
à  ceux  qui  les  pofTedent. 

L'efprit ,  quoique  vafte  &  bril- 
lant ,  eft  toujours  faux ,  dès  qu'il 
nous  porte  au  mal. 

C'cft  lui  qui  dans  le  monde  élevé  cettfi 
idole , 

Où  la  raifon  s'éclipfé  &  la  vertu  s'immo- 
le ; 

Fauffe  Divinité  qui  traîne  à  fes  autels , 

Sous  de  vaines  lueurs  ?  i'élite  des  mor- 
tels, 

Q.VI 
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Qui  marque  par  le  fang  Ces  plus  brillan- 
tes traces , 

La  fortune ,  en  un  mot,  phantôme  à  plu* 
fi. urs  faces, 

Qui  décore  le  fot  d'un  dehors  faftuetix  , 

Et  couvre  de  mépris  l'indigent  vertueux. 


La  fortune  n'a  rien  qui  puiffe  le  charmer; 
Il  la  fuit  au  moment  qu'il  ne  peut  l'efti- 


Sa  gérféfffflté  marche  avec  la  prudence  ; 
L'une  régit  fon  coeur,   &  l'autre  fà  dé- 
penfe  ; 


Ce  n'eft  pas  que  la  fortune  ne 
foit  un  avantage  lorfqu:on  en  fçait 
bien  ufer.  Mais,  ajoute  M.  de  L'flc, 
elle  ne  hit  honneur  qu'à  ceux  qui 
la  méritent.  Il  fernir  du  moins  à 
fouhaiter  que  cela  rut  ainii. 

Le  troiliérne  Chant  commence 
par  une  defeription  de  l'âge  d'or. 
Mais  ce  morceau  eft-il  bien  à  fa 
place  ,  dans  un  Poëme  auffi  Philo- 
ibphique  que  celui  -  ci  ?  Cet  âge 
l'or  n'eft  qu'une  belle  chimère  qui 
ne  peut  jamais  être  employée  ie- 
neufement  cri  preuve. 

Ce  qui  nous  a  parti  de  meilleur 
dans  ce  Client ,  c'eft  ce  que  M.  de 
IJpfk  y  die  fur  l'honneur  ,  fenti- 
aSê'tft  qui  dans  les  grandes  âmes  fé- 
conde fi  bien  la  vertu.  Voici  quel- 
ques-uns des  traits  dont  l'Auteur 
s'eft  fervi  pour  le  peindre. 

Celui  qui  par  fes  loix  régie  fes  fentimens, 

Suit  toujours   des    vertus  les  plus  purs 
mouvemens. 

En  tous  teins ,    en  tous  lieux ,  il  cft  ce 
qu'il  doit  c-tre , 

Et  ne  paroît  jamais  que  ce  qu'il  doit  pa- 
roitre. 

L'amour  de  fes  devoirs  détermine  fon 
goût  ; 

'.1  fçait  tout  mériter ,  &  fe  pafler  de  tout. 
'.  ntre  les  coups  du  fort  il  cil  inébranla- 
ble; 

Dans  la  profperïré  doux,  humain,  ten 
<lre ,  aimable, 


Et  l'amour  propre  en  lui ,   par  l'honneur 

éclairé , 
Sur  l'exacte  raifoneft  toujours  mefuré. 

Et  plus  bas  : 

Si  la  voix  de  l'honneur  l'appelle  aux 
champs  de  Mars, 

Elle  lui  fait  braver  la  mort  Si  les  hazards, 

Non  pas  en  furieux  prodigue  de  fa  vie , 

Mais  en  Héros  qui  doit  fon  bras  à  fà  pa- 
trie ; 

Qui  feait  également  lui  trouver  du  fe- 
cours, 

En  s'expofant  pour  elle  ,  ou  ménageant 
fes  jours. 

Elle  arreltj  un  Monarque  avise  de  la 
gloire  , 

Sur  les  pasféduéreurs  d'une  injufte  vic- 
toire ,  &ç. 

Enfin,  l'honneur  fait  feul  le  Iuflre  delà 
vie  ; 

Il  ennoblit  Pefprit ,  déeore  le  génie. 

Lorfqne  par  fes  confeils  il  dirige  nos 
cœurs, 

Ii  élevé  notre  ame  au  -  deflùs  des  gran- 
deurs ; 

Et  comme  la  vertu  fait  fon  objet  unique  , 
Ii  donne  au  lemiment  *  cette  force  hé- 
roïque 

Qui  forme  le  Héros  qu'Horace  eut  pour 
objet , 


*  Par  fentïment ,  l'Auteur  entend  le 
penchant  à  la  vertu, 


Julie  dans  (es  dcfTeins ,  ferme  dans  fon 
projet  , 

Qui  méprife  un  tiran  ,  la  mer  &  la  tem- 
pête ; 

Qui  wrroit  l'Univers  s'écrouler  fur  fa 
tête  , 

AttenJroitfes  débris,  couvert  de  fa  ver- 
tu , 

Et  fous  eux  fans  frayeur  fe  verroit  abba- 
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vers  !  Mais  ,  fans  s'arrêter  aux 
Princes  donc  l'Hiltoire  raconte  les 
vertus,  c'elt  Dieu  même  que  les 
Rois  doivent  fe  propofer  pour  mo- 
dèle. L'Auteur  décrit  fa  providen- 
ce bien-faifante  ,  &  ajoute  : 


.Voilà  du  pur  honneur  une  ébauche  fidel- 
1c,  Sic. 

Le  quatrième  Chant  nous  a  paru 
le  plus  intercfTânt ,  le  plus  fort,  & 
le  plus  poétique.  C'ell  un  Traité 
abrégé  des  devoirs  des  Rois  ;  car  il 
n'eu  pas  moins  vrai  d'eux  que  du 
refte  des  hommes  ,  que  leur  plus 
grand  intérêt  eft  d'être  vertueux  , 
&c  qu'ils  ne  fçavoit  pas  s'aimer 
eux  mêmes  ,  s  us  n  aiment  pas 
leurs  fujets.  On  trouvera  ici  les 
portraits  de  Tibère  y  de  Céjkr  3  &c 
de  1  uns.  Quelles  délices  pour  cet 
Empereur,  d'être  celles  de  l'Uni- 

PENSE'ES  SUR  LA  DECLAMATION.  PAR  LOViS 
Riccobom  A  Paris  ,  chez  B-tafiàn  ,  rue  faint  Jacques ,  à  la  Science  ;  la 
Veuve  de  Lo-nnd  3  rue  du  Foin  ,  du  côté  de  la  rué  S.  Jacques ,  à  Ste 
■Geneviève;  P-'tuli  fils,  Quai  de  Conty  ,  à  la  defeente  du  Pont-Neuf- 
à  la  Charité.  1-38.  Brochure  in-S".  pag.  45.  fans  compter  l'Epine 
Dédicatoirc  à  M   le  Duc  de  Gêvres. 


C'eit  air.fi  que  celui  qui  lance  le  tonner- 
re, 

Qui  peut  réduire  en  poudre  le  Ciel  &  la 
terre  ; 

Ufè  de  fa  puiflance  &  de  fes  droits  fur 
nous  ; 

II  nous  rend  fon  empire  aimable  ,  utile  & 
doux  ; 

Il  fait  murir  les  fruits,  il  rend  les  champs 

fertiles  ; 
A  fa  voix  immortelle  on  voit  les  eaux 

dociles, 
Du  fein  de  l'Océan  s'élever  dans  les  airs , 
Pour  aller  arrofer  mille  climats  divers. 
Par  des  foin?  infinis,  fa  fupréme  puiflance^ 
Dans  no^  moindres  befoins   montre  fa 

providence 
Sur  ce  pian  éternel  la  fagefledes  Rois , 
Doit  rcgler  leur  conduite  ,  &  diriger 
leur^  loix. 


TOutes  chofes  égales  d'ail- 
leurs .  ceux  qui  ont  le  mieux 
réuni  d^ns  un  art  ,  ont  le  plus  de 
droit ,  Se  font  les  plus  capables 
d'en  donner  des  règles  &  des  pré- 
ceptes. Il  y  a  dans  chaque  art  des 
mifteres  qui  ne  fe  révèlent  qu'à  la 
pratique  de  l'art  même.  Auffi  les 
grands  Artifles   font  ceux   qu'on 


écoute  le  plus  volontiers  ,  Se  en 
qui  on  a  le  plus  de  confiance  , 
pourvu  néanmoins  qu'on  foit  auffi 
fur  de  leur  probité  que  de  leurs 
lumières.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire 
que  »  comme  l'Auteur  de  cet  Ou- 
»  vrage  eft  un  des  plus  célèbres 
»  Acteurs  qui  fe  foient  distingués 
»  fur  les  Théâtres   d'Italie  &  fus- 
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■>  celui  de  la  France  ,  le  public  re- 
»  cevra  avec  plaifir  les  reflexions 
»  qu'il  a  faites  fur  l'art  de  décla- 
»  mer.  «  Ce  font  les  termes  du 
Cenfcur  Royal  (  M.  Danchet.  ) 

M.  RiCcoboni  commence  par 
blâmer  la  négligence  de  ceux  qui 
exerçant  un  art ,  ne  font  pas  tous 
leurs  efforts  pour  s'y  perfectionner, 
tant  par  rapport  à  la  Théorie  que 
par  rapport  à  la  Pratique.  Ils  man- 
quent au  devoir  du  Citoyen.  Une 
des  raifons  de  cette  négligence  , 
c'efl:  qu'ils  n'aiment  pas  leur  pro- 
fdlion.  Le  bazard  &  la  neceflitc  la 
leur  ont  fait  cmbratTer.  Quelque- 
fois auifi  leur  parefle  les  féduit  aux 
dépens  de  leur  vanité  ;  8c  pour 
pouvoir  fans  fcrupule  fe  difpenfer 
de  travailler  ,  ils  fe  perfuadent 
facilement  qu'ils  font  incapables 
de  réufîjr. 

S'il  eft  un  art  par  rapport  auquel 
U  ne  faille  pas  décider  légèrement 
de  fon  incapacité  ,  c'eft  fur-tout 
celui  de  la  déclamation.  On  peut 
avoir  tout  ce  qu'il  faut  pour  y  ex- 
celler un  jour  ,  &:  débuter  malheu- 
reufement.  Quelquefois  un  talent 
médiocre  s'annonce  tout  d'un 
coup  ,  &  fe  montre  ,  dès  le  pre- 
mier eflai,  dans  toute  fon  étendue, 
pendant  que  le  talent  le  plus  rare 
ne  fe  développe  que  par  un  long 
exercice.  Ceux  qui  fuivent  les 
Théâtres  en  pourroient  citer  bien 
des  exemples.  La  Chaire  en  fourni- 
rait aullî  un  grand  nombre.  Et 
pour  remonter  dans  l'antiquité  , 
combien  Dêmoflhenes  n'eut-il  pas 
de  difficultcz  à  furmonter.  »  C'eft 
»  un  témoin  irrecufable  pour  faire 
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»  rougir  les  lâches ,  &:  un  excellent 
»  modèle  pour  encourager  les  la-, 
»  borieux. 

L'art  de  la  déclamation  ,  félon 
M.  R.  »  confifte  à  joindre  à  une 
»  prononciation  variée  l'exprelHon 
»  du  gefte  ,  pour  mieux  faire  fen- 
»  tir  toute  la  force  de  la  penfée.  « 
Ainfi  la  déclamation  comprend  la 
prononciation  &:  l'action. 

Cet  art  n'eft  gueres  fufeeptibic 
de  préceptes  pofinfs.  Il  s'agit 
moins  de  preferire  ,  ce  qu'il  fiut 
faire  y  &  ce  qui  plaît ,  que  de  mar- 
quer ce  qu'il  faut  éviter  ,  &  ce  qui 
déplaît.  Mais  comment  donner  par 
écrit  cette  dernière  forte  de  pré- 
ceptes î  Quelques  leçons  données 
de  vive  voix  par  un  Maître  habile 
à  un  jeune  homme  qui  sV xerce  en 
fa  prefence  ,  l'inftrtiiront  bien 
mieux  que  ne  feroient  les  plus  am- 
ples Traitez. 

H  ne  faut  pourtant  pas  négliger 
ce  que  les  grands  Maîtres  de  l'An- 
tiquité ,  comme  Ciceron  Se  Quinti- 
Len  ont  écrit  fur  cette  matière. 
Leurs  inftruclions  peuvent  abréger 
le  chemin  ,  &c  fournir  bien  des  re- 
flexions qu'on  ne  feroit  pas  tou- 
jours de  foi-méme.  C'elt  aullî  le 
fruit  qu'on  pourra  tirer  de  celles  de 
M.  R. 

Il  faut  déclamer  avec  les  fous  de 
t'ame.  Tout  eft  renfermé  dans  ce 
précepte  abrégé.  Or  pour  parvenir 
à  cette  déclamation  animée  ,  il  faut 
que  les  Orateurs  entrent  en  en-; 
thouhalme  en  prononçant  leurs 
difeours  ,  comme  ils  y  font  entrés 
en  les  compofant.  »  Si  l'a  me  qui 
»  en  a  infpirc  les  penfees ,  en  die» 
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»  te  pareillement  la  prononciation, 
•  les  tons  feront  vrais  &  variés  à 
»  l'infini ,  depuis  l'héroïque  le  plus 
»» élevé,  jufqu'au  familier  le  plus 
»iïmp!e. 

Ce  n'eft  donc  pas  au  hazard 
qu'on  dit  communément ,  cet  Ora- 
teur n'anwie  pas  ce  qu'il  dit  ;  ou ,  il 
y  a  quelques  endroits  dans  cet  Ouvra- 
ge qu'il  fait  irait  animer.  Ces  façons 
de  parler  font  très-juftes,  &  indi- 
quent fort  bien  lafource  du  défaut 
qu'on  a  intention  de  blâmer,  lorf- 
qu'on  s'exprime  de  la  forte. 

Mais  la  parole  n'eft  pas  le  feui 
moyen  dont  fc  fert  l'art  de  la  dé- 
clamation pour  exprimer  les  fen- 
timens  de  l'ame.  Les  yeux  ont  aulli 
leur  langage  &£  leur  éloquence ,  in- 
dépendamment même  de  la  paro- 
le. Quels  effets  ne  peuvent  ds  donc 
pas  produire  ,  lorfqu'ils  la  féconde- 
ront avec  jufteffe  ? 

Mais ,  félon  notre  Auteur ,  il" ne 
fumt  pas  que  l'expreffion  des  yeux 
accompagne  la  parole  ,  il  faut 
qu'elle  la  précède.  »  Par  exemple  , 
«dans  une  période  qui  doit  com- 
»  mencer  par  l'éclat  d'une  violente 
»  colère  ,  fi  l'Orateur  ,  dans  la  pe- 
»  tite  pofe  qu'il  fait ,  a  l'art ,  avant 
»  que  de  parler ,  d'exprimer  la  co- 
»  1ère  par  un  feul  regard  ,  il  pre- 
»  viendra  fi  bien  le  Spectateur  de  ce 
*>  qu'il  va  lui  dire  ,  qu'il  le  fera  en- 
»  trer  tout  d'un  coup  dans  des  dir- 
ai pofitions,  qui  par  la  fuite  dudif- 
»  cours  ,  lui  feront  recevoir  plus 
»  aifement  les  impreffions  que  l'on 
»  demande.  C'eftla  même  chofe  de 
»  toutes  les  autres  paffions 

Les  larmes  font  une  des  opéra-; 
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tions  les  plus  expreffives  des  yeux, 
quand  elles  viennent  naturelle- 
ment ,  Se  que  le  fentiment  feul  les 
fait  couler.  Mais  il  ne  faut  pas  s'y 
exciter.  L'effort  '  feroit  apperçu. 
Quelquefois  même  ,  bien  loin 
d'être  touché ,  l'auditeur  feroit  ten- 
té de  rire. 

Le  refte  du  vifage  doit  s'accorder 
avec  les  yeux.  En  gênerai  le  vifage 
eft  ce  que  l'auditeur  obferve  le 
plus  dans  l'action.  Combien  donc 
doit  -  il  être  choqué  d'un  vifa- 
ge inaltérable  ,  d'un  vifage  qui  ne  dit 
rien  ?  Ce  défaut  eft  néanmoins  a(Te2 
commun. 

M.  R.  parle  enfuite  du  gefte. 
C'eft  du  concert  des  yeux  ,  de  la 
voix,  &  des  bras  que  refulte  l'ac- 
tion parfaite. 

Il  eft  dangereux  de  fe  fervir  du 
miroir  pour  régler  le  gefte:  Outre, 
comme  on  l'a  dit ,  que  le  miroir 
renverfe  l'action  ,  des  mouvemens 
ainfi  étudiés  paroîtront  toujours 
peu  naturels.  Il  n'y  aura  plus  de 
vérité  &  d'aifance.  Ainfi  quand  on 
n'a  point  de  difpofidon  à  un  gefte 
noble  &  gracieux ,  il  ne  faut  re- 
muer les  bras  que  le  moins  qu'il 
eft  pofllble  ,  &  tâcher  de  reparer 
ce  défaut  par  les  agrémens  de  la 
prononciation. 

Mais  que  doit-on  entendre  par 
les  tons  de  l'ame  ?  fentir  ce  que  Von 
dit ,  voilà  les  tons  de  l'ame.  Il  ne 
fufnt  donc  pas  de  déclamer  avec 
intelligence  ;  il  faut  fentir.  Il  ne 
fuftlt  pas  d'avoir  du  bon  fens  Si 
même  de  l'efpriti  il  fautdel'amej 
&,  comme  on  dit,  des  entrailles. 

Ici  l'Auteur  fait  une  reflexion 
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très-judicieufc  &c  très-importante. 
On  fe  derle  toujours  un  peu  de  roue 
ce  qui  eft  écrit  &  préparé  à  loihr. 
L'art  qui  s'y  montre  tait  craindre 
qu'on  n'ait  cherché  à  fèduire,  èc  que 
les  rations  qui  pa-oilfent  les  plus 
viètorieufes,  ne  foient  que  des  fo- 
phifmes  fpecieux.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  de  ce  qui  fe  dit  fur  le  champ 
&  fans  préparation.  Cela  a  l'air 
plus  vrai  &  plus  ferieux  ;  &  il  eft 
plus  vraif.mblablc  que  c'eft  alors 
la  force  d.  la  cm.viction  &  delà 
perfuafion  qui  f..it  parler.  Il  faut 
donc  que  l'Orateur  déclame  (i  na- 
turellement, qu'il  force,  pourainfi 
dire  ,  fis  Auditeurs  à  croire  que 
tout  ce  qu'il  dit ,  il  le  penfe  ,  il  le 
produit  d^ns  l'inftant  même. 

Il  en  eft  du  Comédien  comme 
de  l'Orateur.  Il  doit  faire  oublier 
l'Auteur  de  la  Picce  dans  laquelle 
il  jolie  j  &:  fe  faire  oublier  lui-mê- 
me, pour  ne  frapper  les  efprits  que 
de  l'idée  du  perlonnage  qu'il  re- 
prefente.  Buron  &c  la  Le  Couvreur 
déclamoient  avec  cette  vérité.  On 
ne  fongeoit  ni  à  eux  ni  à  Racine  ; 
on  ne  voyoit  que  Mttloridate  Si 
JHonirne. 

M.  R.  fait  enfuite  quelques  refle- 
xions fur  la  déclamation  particu- 
lière aux  Orateurs  facrés  ;  &i  il  blâ- 
me fort  ceux  qui  choiliifent  pour 
modèle  la  déclamation  du  Théâ- 
tre, qui  lui  paroît  très- vicieufe. 
»  C'eft  une  erreur  de  nos opères,  dit- 
n  d  ,  d'avoir  imaginé  la  déclama- 
tion de  Théâtre  ,  reile  qu'on  la 
3»  voit  en  France.  Le  grand  point 
»  fur  la  Scène,  comme  j'ai  déjà  dit, 
»  eft  de  faire  illuiîon  aux  Specta- 
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»  teurs ,  Se  de  leur  permader  autant 
»  qu'on  le  peut  ,  que  la  Tragédie 
»  n  eft  point  une  fiction  ,  mus  que 
»  ce  (ont  les  Héros  mêmes  qui 
»  agiflent  Se  qui  parlent,  &  non 
»pasLs  Comedi  ns  qui  les  repre- 
=  lentent.  La  déclamation  trafique 
»  opère  tout  le  contraire.  Les  prçi 
»miers  mots  qu'on  entend  font 
»  évidemment  fennr  que  tout  eft 
»  fidîion  -,  Se  les  Acteurs  parlent 
«avec  des  tons  lî  extraordinaires 
»&  fi  éloignés  de  lav.nté,  que 
«l'on  rie  peut  pas  s'y  méprendre. 

Mais  ,  s'objecte  M. R.  comment 
donc  ces  Acteurs  peuvent-ils  plai- 
re &  toucher  2  C'eft  ,  répond-il  , 
un  pur  effet  de  l'heb  tude  pi  ife  des 
la  première  jeùneflc  ;  c'eft  ou'on 
n'a  jamais  feneufement  refl  ch  fur 
cette  matière.  Auffi  la  plupart  des 
étrangers  font-ils  d'ibord  très-cho- 
qués  de  notre  déclamation  tragi- 
que. Beaucoup  de  François  p.  nfent 
de  même  ,  &  ne  vont  jamais  à  h 
Tragédie  depuis  la  mort  de  Baron 
&  de  la  U  Couvreur.  Cette  cenfure 
de  M.  R.  paroîtra  peut-être  Se 
trop  forte  Si  trop  générale. 

Il  revient  aux  Orateurs  ficrés  , 
cv  remarque  avec  jutteffe  les  diffe- 
rens  caractères  de  la  déclamation 
qui  leur  convient ,  félon  les  diffé- 
rentes fortes  de  difeours  qu'ils  ont 
à  prononcer.  Le  ton  du  zèle  doit 
dominer  dans  le  Sermon  ,  le  ton 
de  l'admiration  dans  le  Panégyri- 
que,  8c  le  ton  de  la  douleur  dans 
l'Oraifon  Funèbre. 

En  finifiant ,  M.  R.  exhorte  les 

jeunes  Orateurs  à  fe  préparer  long- 

tems  en  fecrec,  avant  que  de  pa- 

roirrc 
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roîrré  en  public.  En  effet ,  il  e(t  fâ- 
cheux  d'avoir  à  effuyer  leur  ap- 
prentiffaTe.  Il  ajoute  ,  &  cette  idée 
puoitra  peut-être  linguliere  ,  qu  il 
fero  r  .1  fouhiitcr  qu'on  écablît  des 
Ecoles  de  déclamation.  »  Un  vieil 
»  Orateur  ,  dit-d  >  qui  auroit  une 
»  Chiite  publique  ,  Scquirégentc- 
»  roit  fur  l'art  de  la  déclamation 
j>  fer. lit  aufïî  utile  à  la  Société  ,  que 
j>  pi  ilîeurs  des  plus  beaux  tt.iblilfe- 
»mcns  que  l'on  trouve  dans  les 
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«grandes  Villes.  Les  jeunes  gens 
«n'étudicroient  la  déclam  nion  qu'à 
»  la  fin  de  leurs  études.  Ils  fcroicnt 
»  phis  avancés  en  âge,  &  par  confe- 
»  quent  plus  à  portée  de  compren- 
»  dre  les  riifonnemens  dont  on 
»  les  entreticndroit ,  &c  fur-tout  de 
»  retenir  les  imprelTions  naturelles 
»&  frappantes  que  feroit  far  eux 
»  de  vive  voix  un  modèle  animé  , 
*>  &c. 


LES  PSEAVMES  PARAPHRASF'S  ,  SUIVANT  LE  SENS 
Littéral  &  le  Prophétique  ;  par  un  Prêtre  Solitaire.  A  Paris  ,  rue  Saint 
Jacques ,  chez  Grégoire  Dupuis^àh  Couronne  d'or  ;  Charles  Ofmontt 
à  l'Olivier  ;  Louis  Dupais ,  à  la  Fontaine  d'or.  1733.  3  •  vo^  m_1 2- 


LE  s  bons  Livres  de  pieté  ,  du 
moins  ceux  qui  font  plutôt 
deftinés  à  toucher  qu'à  inftutire  , 
ne  fçauroient  être  trop  multiplies. 
On  lit  ces  fortes  de  Livres  pour 
s'exciter  à  des  fentimens  de  dévo- 
tion. Mais  il  n'eft  gueres  pofTible 
qu'ils  faffent  une  imprefïion  bien 
vive  ,  quand  on  les  a  lus  plufieurs 
fois.  Il  eft  donc  permis  alors ,  il  eft 
même  necetlaire  de  les  quitter  ,  &c 
d'en  prendre  d'autres  ,  quoique 
ceux-ci  n'ayent  fur  les  premiers 
que  l'avantage  de  la  nouveauté.  Il 
s'enfuit  de-là  encore  qu'il  ne  faut 
pas  aceufer  de  prefomption  &  de 
vanité  les  Auteurs  de  ces  Livres 
nouveaux.  Ils  connoilTent  nos  bé- 
foins ,  &  ils  s'y  prêtent.  Ils  croient 
avec  raifon  que  leurs  Ouvrages , 
fans  être  meilleurs  que  ceux  qui 
ont  déjà  paru,  peuvent  être  plus 
utiles  i  &  cela  fuffit  pour  jultirîcr 
le  deflein  de  les  compofer  &  de 
AUy. 


les  donner  au  public. 

Telles  ont  été  fans  doute  les  vues 
de  l'Auteur  de  cette  nouvelle  Pa- 
raphrafe  des  Pfcaumes  ;  &  on  en 
fera  plus  convaincu  encore  en  la 
lifant.  Il  feroit  bien  difficile  qu'un 
Ouvrage  fi  rempli  d'ond:ion  ,  eue 
été  entrepris  par  des  motifs  d'or- 
gueil. On  y  fent  par-tout  un  Ecri- 
vain intimement  pénétré  des  fenti- 
mens qu'il  veut  infpirer  à  fes  Lec- 
teurs. On  eft  d'autant  plus  touché  ' 
qu'on  eft  plus  édifié.  De  pareilles 
Leçons  deviennent  des  exemples. 

L'onction  qui  caracterife  cette 
Paraphrafe  ,  fe  fait  fentir  dès  li 
Préface  dans  l'éloge  que  l'Auteur  y 
fait  des  Pfeaumes.  Il  expofe  enfui- 
te  le  plan  de  fon  Ouvrage.  11  a  cru 
avec  les  Pères  &  les  plus  fçavans 
Interprètes  devoir  expliquer  en- 
tièrement de  Jefus-Chrift  &c  de 
l'Eglife  quelcjues-uns  de  ces  faints 
Cantiques ,  qui  certainement  n'ont 
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point  d'autre  objet.  Il  a  fait  une 
double  P.mphrafe  de  ceux  qui  font 
fufceptibles  de  deux  feus.  Quelque- 
fois aullî  il  fe  contente  de  joindre 
une  courte  analyfe  à  h  première 
explication.  A  l'égard  de  plufieurs 
autres  Pfeaumes  qui  ne  regardent 
pas  fi  directement  nos  Mvlleres , 
mais  qui  ne  laifîent  pas  d'y  avoir 
quelque  rapport ,  il  a  foin  de  faire 
remarquer  certains  traits  vifs  qu'on 
y  rencontre  ,  &  qui  font  comme 
autant  de  rayons  de  lumière  qu'il 
(toit  important  de  reunir.  Rien 
n'eft  plus  propre  à  établir  &  à  for- 
tifier la  Foi ,  enfaifantfentirla  1  ;  a  i  - 
fonde  l'ancienne  &  de  la  nouvelle 
Alliance. 

On  a  fuivi  la  Vulgate  ,  aurorifée 
par  l'Eglife  dans  l'ufage  qu'elle  en 
fait  dans  la  célébration  des  fes 
Saints  Offices.  Mais  on  n'a  pas  cru 
devoir  négliger  ce  que  les  expref- 
fions  du  Texte  original  ont  de  plus 
çrand  ,  de  plus  énergique  &  de 
plus  propre  à  développer  les  pen- 
iées  du  Prophète. 

A  la  twtedJe  chique  Pfeaume  on 
trouvera  un  Argument  qui  en  don- 
ne une  idée  générale.  On  déclare  , 
autant  qu'on  l'a  pu  connoître  \  à 
quelle  occafion  il  a  étécompefé, 
quel  en  eft  fujet ,  quelles  ont  été 
les  principales  vues  de  lEfprit 
Saint,  en  l'infpirant  à  David  ou  à 
d'autres.  Et  des  divers  i.nrimens 
qui  partagent  les  Intetpretes  fur 
chacune  de  ces  queftions  ,  on  a 
i  hoilî  celui  qui  a  paru  le  mieux  fon- 
dé ,  &  le  plus  contorme  aux  inten- 
tions de  l'Lgiife. 

L'Auteur  ne  s'eft  donné  la  liber- 
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té  de  s'étendre  un  peu  dans  la  Pa- 
raphra-fe  de  quelques  verfets  que 
pour  mettre  dans  un  plus  grand 
jour  les  verirez  importantes  qu'Us 
renferment  ,  pour  mieux  entrer 
dans  l'efprit  du  Prophète  ,  &  faire 
mieux  fentir  la  beauté ,  h  force  ,  la 
liaifon  &  l'onction  du  Texte  Sacré. 

Ce  defTein  nous  a  paru  exacte- 
ment rempli ,  &  nous  croyons  que 
ceux  qui  auroient  pu  fe  dégoûter 
de  la  lecture  des  Pfeaumes  ,  trou- 
veront ici  des  fecours  qui  leur  en 
rendront  l'ufage  également  utile  & 
agréable. 

Il  r.e  nousrefte  plus  qu'à  mettre 
fous  les  yeux  du  Lecleur  quelque- 
morceaux  de  cet  Ouvrage.  On  ne 
peut  le  faire  connoître  autrement» 
Nous  choilîrons  liParaphrafe  des 
premiers  verfets  du  Pfeaume  1 8. 

I.  Cœli  (narrant  gloriam  Dei  ,  & 
opéra  matmum  ejus  annunciat  Firma- 
mentit  m. 

»  Il  n'eft  rien  dans  le  monde  qui 
»ne  public  hautement  la  gloire  du 
»  Créateur.  Il  a  répandu  tant  de. 
=  beautez  fur  fes  ouvrages ,  qu'on 
ia  voit  briller  de  toute  parties  traits 
»  auguftts  de  fa  Divinité.  Tout 
»  nous  parle  dans  ce  vafte  Univers- 
»  de  la  SagelTe  infinie  qui  le  gou- 
»  verne  par  des  loix  immuables  Si. 
»  fi  ponctuellement  exécutées. 
»  Mais  h  nous  nous  arrêtons  à  con- 
*  tîderer  ce  qui  eft  au  -  ddïïis  de 
»  nous  ,  ravis  de  la  beauté  des 
y>  Cieux  év  de  leur  immenfe  éren- 
»  due  ,  pourrions-nous  n'y  pas  re- 
»  connoître  la  grandeur  de  Duu 
«qui  les  a  créés?  Il  s'eft  comme 
»  ocint  lui-même  dans  ces  Aftres 
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»  qui  brillent  au  Firmament  ;  & 
»  lorfque  nous  n'en  pouvons  fu- 
5»  porrcr  l'éclat ,  ne  fommes-nous 
»  pas  forcés  de  nous  écrier  :  quel- 
»  le  doit  être  la  main  dont  les  ou- 
»  vtages  font  i\  beaux  ,  fi  magnifi- 
"  ques  &  il  parbits  ! 

i.  Dies  dui  eruchit  verbum  ,  & 
nov  noïït  indtcat  fctentiam. 

2  n  Les  créatures  fe  prêtenr  mu- 
•  tuellement  leur  voix  pour  ccle- 
»  brer  fans  interruption  la  gloire 
»  de  leur  Créateur.  Le  tcms  ,  mal- 
»  gré  la  rapidité  de  fa  courfe  ,  ne 
*>lai(Te  pas  de  rendre  fes  hommages 
*>  à  celui  qui  eit  le  maître  de  tous 
»  fes  momcns.  Car  un  jour  n'eu: 
»  pas  plutôt  écoulé  ,  après  avoir 
»  tait  connoîtrela  Majefté  de  Dieu 
»  qui  l'a  fait  luire  ,  qu'il  charge 
»  celui  qui  le  doit  fuivre  du  foin 
»  de  la  publier  à  fon  tour.  Il  lui 
»  dit  ,  que  c'eft  le  Tout-puifiant 
»  qui  a  créé  ce  Soleil  qui  vient  de 
»  l'éclairer  ,  &  qui  lui  a  donné  ces 
n  vives  lumières  qui  le  font  paroî- 
»tre  aulîî  beau  dans  fon  couchant 
=  qu'il  a  paru  à  fon  lever.  Et  la 
»»  nuit  obligée  de  fe  retirer  aux  pre- 
»  miers  rayons  de  l'aurore  ,  tranf- 
»  met  à  celle  qui  la  fuit  le  foin  de 
*>  continuer  les  louanges  du  Créa- 
»  tcur  ,  dont  la  bon'é  a  bien  vou- 
»  lu  répandre  fur  fes  ténèbres  i'é- 
*>  clat  de  la  Lune  &  des  Etoiles. 
»  Ainfi  les  jours  &  les  nuits  fem- 
«blent  former  deux  chœurs  pour 
»  chanter  alternativement  le  fou- 
»'  verain  pouvoir  du  Très-haut, 

5.  &  4.  Notifiait  locjiteU  ,  nccjue 
fernones  quorum  non  amisamur  voces 
corttm. 
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In  omnern  tarant  exivirfcmts  en- 
rum  ,  &  in  fines  orbis  ternz  ver'va,  eo- 
rum. 

3.  &  4.  »  Il  n'elt  point  de  Na- 
»  tion  ,  de  quelque  manière  qu'el- 
»  le  s'expiique  ,  qui  n'entende  le 
»  langage  des  Cieux.  Ces  corps  ce~ 
»  leftcs  ont  une  voix  (î  éclatante  , 
»  que  le  fon  s'en  répand  jufqu'aux 
»  extremitez  de  la  terre.  Leur  dtf- 
»  cours  eli  fi  éloquent  &  fi  perfua- 
»  fit  ,  qu'il  ne  peut  manquer  de 
>»  convaincre  tous  les  peuples  , 
>»  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puific 
»  être  auteur  de  tant  de  merveilles. 

j.  In  Sole  pofuit  tabernaculum 
ftuim;  &  ipfe  tanquam  fponfus pr« <- 
cedens  de  thalamo  fua. 

5.  »  Quoique  tout  ce  qui  paroît 
»  aux  Cieux  publie  la  gloire  de 
»  Dieu  ,  le  Soleil  eft  de  tous  les: 
»  ouvrages  qu'il  y  a  placés  ,  celui 
»  en  qui  elle  éclate  davantage.  On 
»  dirait  que  cet  aimable  Créateur 
»  s'y  ell  établi  lui-même  ,  &£  qu'il  y 
»  refîde  comme  dans  une  tente  ,  ofr 
»  ij.  veut  qu'on  le  reconnoiiTe  pour 
»  l'Auteur  de  toute  la  nature.  Cet 
»  Aftre  du  jour  fe  levé  le  matirt 
»  plus  beau  &  plus  charmant  qu'un 
»  époux  ne  fort  de  fi  chambre  nup- 
«•tiale;  &  fes  rayons  qui  agiifenc 
*>  jufques  dans  le  fein  de  la  terre 
»  pour  y  produire  tant  de  richef- 
*>  fes  ,  répandent  par-tout  la  joyc 
»  &  l'abondance. 

6.  Exultavtt  ut  Gigas  ad  curren- 
dam  vtam  y  à  fummo  cœlo  egrejpo 
ejus. 

6.  »  On  le  voit  fortir  de  l'cxtre- 
»  mité  du  Ciel  tout  rayonnant  de 
»  lumière  ,  pour  exécuter  dans  fft 
Rrif 
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»  courfe  5c  porter  jufqu'à  l'autre 
»  extrémité  les  ordres  fouverains 
»  qu'il  a  reçus  de  fon  maître.  Il  part 
»>  en  diligence  ,  il  court  à  grands 
»  pas  ,  &  avec  tant  de  virdîe,  que 
»  rien  ne  l'arrête  dans  ces  valtes 
»  routes  que  Dieu  lui  a  ouvertes. 

y.  Et  occurfus  ejus  nique  *d  fnm- 
mum  ejus  ;  nec  cjl  qui  fe  abfcondat  À 
caïore  ejus. 

7.  »  Pour  fournir  fa  carrière  & 
*>  achever  fon  tour ,  il  fe  couche  à 
»  notre  égard ,  il  quitte  notre  he- 
»  mifphere  ,  &  ne  paroît  à  nos 
»  veux  que  -le  lendemain  du  côté 
»  de  l'orient.  C'eit.  ainfi  que  non 
»  feulement  il  éclaire  le  monde 
»  entier  ,  mais  qu'il  répand  par- 
»  tout  une  heureuic  fécondité  ;  car 
*  il  n'eft  rien  au-delTbus  de  lui  qui 
»  nefe  reltente  de  fa  chaleur ,  qu'il 
»  n'échauffe  de  fes  rayons  ,  qu'il 
»  n'anime  ,  qu'il  ne  vivifie,  ou  fur 
»  quoi  il  n'agilTe  en  quelque  ma- 
»  niere  par  fes  bénignes  influences. 
»  Eft-il  donc  dans  l'Univers  une 
»  image  plus  fenfible  de  la  gran- 
ds deur  &  de  la  magnificence  d'un 
30  Dieu  toujours  occupé  à  fe  com- 
30  muniquer  en  répandant  par  tout 
s»  fes  dons  &c  fes  bienfaits  ? 

8.  Lex  Dommi  immaculata  ,  con- 

verttns  animas  ;  ttftmemim  Dothini 

fidèle  i  fafientiam  pr&fl.ws  parvulis. 

8.  *>  Mais  iî  l'éclat  8c  la  beauté 
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»  des  Cicux  publie  fi  hautement 
»  la  gloire  de  Dieu  ,  fi  les  loix  im- 
»  muables  qu'il  a  preferites  à  la 
«nature,  font  admirer  la-  fagelle 
»  &C  la  toute-puiffànce  de  ce  Sou- 
»  verain  Etre  ,  que  ne  doit  pas  fai- 
»  re  fur  l'efprit  êc  fur  le  cœur  des 
3»  hommes ,  la  loi  qu'il  leur  adon- 
30  née  par  le  minifiere  des  Anges. 
»  Cette  loi  fi  pure  &  fi  fainte  les 
»  rappelle  de  leurs  égaremens,  los 
»  gagne  &  les  atrire  par  fa  beauté, 
»  leur  donne  des  règles  pour  fc 
»  conduire  6c  fe  rendre  agréables 
»  au  Seigneur.  Elle  eft  un  témoi- 
»  gnage  fidek-  pour  les  Juibs  qui 
»  l'obfervenr  exactement  ,  fidèle 
»  aulfi  contre  les  pécheurs  qui  la 
33  méprilent ,  parce  qu'elle  ne  peut 
33  être  abolie  par  leur  prévarication. 
»  Elle  promet  aux  uns  les  recom- 
33  penfes  qui  font  dues  à  leur  fida- 
30  délité  ,  &  menace  les  autres  ds 
»  ch.îtimcns  qu'ils  meritenr.  Sss 
30  promeffes  6V  fes  menaces  feront 
»  infailliblement  exécutées.  Elle 
»  infpire  la  fagelle  à  ceux  qui  étant 
»  vraiment  humbles  ,  dociles  & 
»  fournis ,  agiflent  avec  fincerité  & 
»  dans  la  fimplicité  de  leur  cœur. 

On  trouve  enfuite  une  autre  Pa- 
raphrafe  de  ce  même  Pfeaume  , 
dans  laquelle  l'Auteur  l'applique  à 
Jefus-Chrift ,  aux  Apôtres ,  Se  à  la 
Loi  de  Grâce. 


*€§& 
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ANGLETERRE. 
De   Londres. 

ON  trouve  en  cette  Ville  le 
premier  Volume  »»-8*.  d'un 
Ouvrage  imprimé  à  Bofton ,  dans 
la  nouvelle  Angleterre,  &c  conte- 
nant l'Hiltoire  de  ce  Pays-là.  Il  eft 
intitulé  :  A  Chronologie  aï  Hiftory  of 
Neiv-England  s  &c.  C'eft-à-dire  : 
Hifloire  Chronologique  de  la  nouvelle 
Angleterre  }  en  forme  à'  Annales  y  ou 
Relation  fommaire  &  exaile  des  prin- 
cipaux événement  qui  regardent  ce 
Pais  ,  rapportés  dans  l'ordre  des  trms 
«h  ils  font  arrivés  ,  depuis  qu'il  a  été 
découvert  p*r  le  Capitaine  Gofntld  en 
\6oi.  jufqu'à  l'arrivée  du  Gouver- 
neur Bdcher  \  en  1730-  avec  un  Difi 
cours  Préliminaire  contenant  un  précis 
de  ce  qui  efi  arrivé  de  plus-  remarqua- 
ble dans  les  autres  Pais  depuis  la 
création  du  monde.  La  fucccjfion  des 
Patriarches  &  des  Souverains  des 
plus  fameux  $otaumes  &  Empires  y 
les  découvertes  qu'on  A  fuites  par  de 
grez  dans  l'Amérique  f  &  les  progrès 
de  la  reformation  ,  jufqu'à  la  décou- 
verte de  la  nouvelle  Angleterre.  1736'. 
M.  Thomas  Prince  ,  Miniftrc  de 
Bofton  ,  eft  l'Auteur  de  cette  Hi- 
ftoire  ,  dont  le  premier  Volume  va 
jufqu'à  l'année  1 6  \  o. 

M.  Ozel'l  a  publié  une  nouvelle 
Edition  de  la  Traduction  Angloife 
des  Ouvres  de  Rabelais  ,  revues  &C 
comparées  avec  l'Edition  de  M.  le 


Duchat  ,  dont  M.  Otell  a  au  fil 
traduit  les  Notes.  Cette  nouvelle 
Edition  efl:  beaucoup  plus  exacte  tk 
plus  correcte  que  la  précédente  ,  & 
la  Traduction  du  Chevalier  Vr- 
guart  &  de  M.  le  Motteux  t  y  eft 
purgée  d'une  infinité  de  fautes.  Elle 
eft  en  5  vol.  in-n.  enrichis  de  15 
figures  en  taille-douce. 

M.  le  Docteur  Grey  3  Auteur  de 
la  Réponle  aux  deux  premiers  To- 
mes de  YHijiotre  des  Puritains  ,  de 
M.  Né  al ,  vient  de  donner  en  An- 
glois  Méthode  nouvelle  &  facile  pour 
apprendre  l'Hébreu  fans  points.  Vouî 
r-ndre  cette  Méthode  plus  fenfiblc;, 
l'Auteur  y  a  joint  le  Livre  des  Pro~ 
V  *bes ,  divifé  félon  la  mefure  des 
v^rs  ,  avec  la  Leçon  des  Mafforetes 
en  caractères  romains  ,  la  vçjfion 
interlinéaire  de  Pagninusy  une  Ana- 
lyfe  Grammaticale  ,  &  de  courte* 
Notes  Critiques.  Cet  Ouvrage  eft 
in-i". 

M.  Thomas  Crofby  ,  Miniftrc  A- 
nabaptifte  ,  a  fait  imprimer  /»-8°. 
à  fes  dépens  le  premier  Volume  de 
fon  Hifloire  des  Anabapùfles  d' An- 
gleterre ,  depuis  la  reformarion  juf- 
qu'au  commencement  du  règne  de 
Georges  I.  Ce  Volume  finit  au  re- 
tablifTement  de  Charles  II. 

An  IntroduUion  ofthe  ancient  Grec 
and  Latin  Meafures  in  tho  Britijcb 
Poetry^&cc.  C'eft-à-dire  :  EJJai  pour 
introduire  la  mejure  des  f.niiens  vers 
Grecs  &  Latins  dans  la  Poéfte  An-- 
gloife.  Avec  une  Prtface-où  l'on  ju-- 
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ftificce  deflein.  1737.  Broch.iw-80. 
Cherté  idée  n'eft  pas  nouvelle  en 
Angleterre.  Philippe  Sidney  fous  le 
règne  d'Elizabetfi ,  hazarda  de  tai- 
re des  vers  hexamètres  &c  pentame  - 
très,  &c  des  Odes  Saphiques  en 
An^lois  ;  mais  ce  genre  d'écrire  n'a 
pas  fait  fortune.  On  veut  le  remet- 
tre en  vogue  dans  l'Ouvrage  que 
nous  annonçons. 

Il  paroît  une  autre  brochure  Aiv- 
gloife/»-8°.  où  l'on  entreprend  de 
prouver  tant  bien  que  mal  ce  para- 
doxe :  Que  non  feuhment  le  Théâtre 
efl  utile  au  Gouvernement,  mais  encore 
à  la  Religion. 

HOLLANDE. 

D'A  M  S  TE  RD  A  M. 

Wetftein  Se  Smith  vontinceffam- 
ment  metrre  en  vente  un  Livre  in- 
titulé :  La  friponnerie  Laïque  des 
prétendu*  Efprits  forts  d'Angleterre  , 
ou  Remarques  de  Phdeleuth'.re  de 
Leip/ick.  fur  le  difeours  de  la  liberté 
de  penfer  ,  traduites  de  l'Anglois  fur 
la  feptième  Edition  par  Al.  N.  N. 
i/t-i  1.  L'Ouvrage  dont  on  public 
maintenant  la  traduction  Françoife 
eft  du  célèbre  M.  Bentley  ,  qui 
avoit  jugé  à  propos  de  fe  cacher 
fous  le  nom  de  Phileleuthere  de 
Lcipfîck,  en  répondant  au  Difeours 
de  M.  Collins ,  fur/.*  liberté  de  pen- 
fer. On  ignore  le  nom  du  Traduc- 
teur ;  mais  on  allure  que  fa  traduc- 
tion eft  très-eftimible. 

Les  mêmes  Libraires  viennent 
enfin  d'achever  d'imprimer  un 
Ouvrage  qu'ils  ont  promis  depuis 
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plus  de  deux  ans ,  en  faifant  enten- 
dre qu'il  étoit  déjà  preique  tout 
imprimé.  C'eft  l'Ouvrage  intitulé  : 
Thoma  Bofton  Ecclefix  Amcenfis  in 
Prafe fïttra  de  Selkrik  apui  Scotot 
P.iftoris  ,  Trailatus  S'igmologtcus  , 
Hebr&o  -  Biblicus  t  cjuo  Accentuum 
Hebrieorum  doUnna  traditur  va- 
rntfque  eorum  ,  ht  exp'ananda  Sacra 
Scrtptura  t  ufus  expomtw  ;  cum  Pra- 
fatione  Viri  R  verendi  &  Clariffimi 
Davtdis  Aiillit.  Vol.  /w-40.  accom- 
pagné de  quelques  figures  en  taille- 
douce.  On  prétend  qu'il  n'a  tenu 
qu'à  M.  Mdl ,  Profcfteuren  Théo- 
logie &  en  Langues  Orientales  à 
Vtrecht ,  qui  s'étoit  engagé  de  faire 
la  Préface,  que  cet  Ouvrage  an- 
noncé &  imprimé  au  commence- 
ment de  173^.  n'ait  paru  plutôt. 
Cependant  cette  Préface  ne  con- 
tient pas  cinq  pages  d'irnnreiîîon. 

FRANCE. 

De   Rouen. 

J.  B.  Befongne ,  Imprimeur  or- 
dinaire du  Roi ,  à  l'Imprimerie  du 
Louvre  ,  a  mis  en  vente  ,  Nouveau 
Recueil  des  Edits  ,  Déclarations, 
Lettres-Patentes  ,  Arrêts  &  Réote- 
mens  de  fa  Majesté  f  lefquels  ont  été 
enregi/lrés  au  Parlement.  Enfemble 
des  Arrêts  &  Réglemens  de  ladite 
Cour:  le  tout  depuis  l'année  1711. 
jufqu'à  17 1  8.  avec  deux  Tables,  l'u- 
ne Chronologique  par  années  t  &  l'au- 
tre alphabétique  par  fujets  &  matiè- 
res. 1738.  irh.^.".  Ce  Volume  doit 
pafTer  pour  une  Continuation  du 
Recueil  déjà  publié  en  4  Tomes 
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des  Edits  ,  Déclarations ,  &c.  en- 
jegiftris  au  Parlement  de  Norman- 
die. L'Imprimeur  en  promet  enco- 
re un  nouveau  qui  eft  actuellement 
fous  la  preflc. 

De     Paris. 

Roffin  fils ,  Quai  des  Auguftins , 
à  S.  Athanafe  &c  au  Palmier ,  a  im- 
primé &  débite  :   Hijloire  des  Em- 
pereurs &  des  autres  Princes  cjui  ont 
régné  durant  les  Jîx  premiers  fiècles 
de  l'Eglife  ;    de  leurs  guerres  contre 
les  Juifs  -,  des  Ecrivains  profanes  ,  & 
des  perfonnes  les  plus  illuftres  de  leur 
tems  ;    jujiiifiée  par  les  citations  des 
Auteurs  originaux  :  avec  des  Notes 
pour  éclairc'ir  les  principales  difficul- 
tés de  l'Hijîoire.  Tom.  VIe ,  qui  com- 
prend depuis  7héodofe  II.  ju^Wk  A- 
Ttaflafe.  Par  M.  le  Nain  de  Tillemont. 
1758.  /»-4°.  Le  Libraire  aflurc  dans 
un  Avis  que  ce  fixiéme  Volume  de 
r'Hiftoire  des  Empereurs ,  quoique 
pofthume ,    ne  cède  point  aux  pré- 
cédens  en  fait  d'exactitude  &  d'é- 
rudition. Il  ajoute  que  parmi  les 
Manufcrits  qui  lui  ont  été  tranfmis 
dans  l'acquilîtion  du  fond  de  Li- 
brairie du  fieur  Robuftel ,  il  s'en 
Trouve    qui  concernent  l'Hiftoire 
des  derniers  Empereurs  d'Orient , 
qu'il   les  fait  actuellement  exami- 
ner ,  &c  qu'il  efpcre  par  ce  moyen 
de  rendre  cette  Hiftoire  complette. 
On  a  mis  à  la  tête  de  ce  fixiéme 
Vol.  l'Eloge  de  l'Auteur  ,   tiré  des 
Hommes  Illuftres  de  M  Perrault. 

Cours  d'Architecture  ,  qui 
comprend  les  ordres  de  fignole  , 
avec  des  Commentaires,  les  figures 
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cVles  deferiptions  de  fes  plus  beaux 
bâtimens,  &  de  ceux  de  Michti- 
Ange  ,  des  Infirmerions  &  des  pré- 
ceptes &  plufieurs  nouveaux  def- 
feins  concernant  la  diftribution  Se 
la  décoration ,  la  matière  &  la  con- 
ftrucriondes  Edifices,  la  Maçonne- 
rie, la  Charpcnterie,  la  couverture, 
la  Serrurerie  ,  la  Menuiferie ,  le 
Jardinage  ,  (k  généralement  tout 
ce  qui  regarde  l'art  de  bâtir  ;  par  ]c 
Sieur  C.  A.  d'Aviler ,  Archite&e. 
Nouvelle  Edit.  enrichie  de  nou- 
velles planches ,  &  revue  &  aug- 
mentée de  pluiîeurs  defieins  con- 
formes àl'ufage  prefenr,  &  d'un 
grand  nombre  de  Remarques.  Chez 
Jean  Mariette  ,  rué  S.  Jacques,  aux 
Colonnes  d'Hercules.  1738.  i»-±°. 
Cette  Edition  eft  la  4e  du  Cours 
d'Architcclureded'Aviler '  &  le  pu- 
blic en  eft  redevable  à  M.  Mariette 
fils  ,  qui  n'a  rien  négligé  pour  la 
rendre  de  beaucoup  préférable  aux 
Editions  précédentes.  C'eftdequoi 
l'habile  Editeur  nous  inftnut  dans 
un  Avis  qu'on  trouve  à  la  tête  du 
Livre.  Il  y  a  joint  la  Vie  de  d'Avi- 
Mf,  comme  d'Aviler  avoit  donné 
celle  de  Vignole  ,  dont  il  avoir 
commenté  l'Ouvrage. 

M.  l'Abbé  Lebeuf,  Chanoine  Se 
Sous- Chantre  de  l'Eglife  d' Aux  er- 
re ;  vient  de  mettre  au  jour  fon 
Recueil  de  divers  Ecrits  pour  fervir 
d'éclaircijfemens  a  l' Htjloire  de  Fran- 
ce, &  de  Supplément  à  la  Notice  des 
Gaules.  Chez  Jaques  Barois  fils  , 
Quai  des  Auguftins  ,  à  la  Ville  de 
Nevers.  1738.  2.  vol.  in-n.  Nous 
ne  tarderons  pas  à  rendre  compte 
de  ce  qu'ils  contiennent  de  curiewj 
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&  d'intereflant. 

Gandokm  ,  Quai  des  Auguftins , 
à  la  belle  Image,  a  en  vente  Remar- 
qua de  Grammaire  fur  Racine  ,  par 
M  l'Abbé  d'OIivet.  1738. /»-i  2. 

Programme  j  ou  1 dé  :  générale  d'un 
Cours  de  Phyfîque  exp:rtmemale,avcc 
un  Catalogue  raifonné  des  Inftru- 
mens  qui  fervenc  aux  expériences. 
Par  M.  l'Abbé  Nollet  ,  de  la  Socié- 
té Royale  de  Londres.  Chez  le 
Mercier  y  rue  S.  Jacques ,  au  Livre 
d'or.  1738.  in-11. 

Commencement  de  l'Hifloire  de  l'JL- 
glife  ,  ou  Paraphrafe  fur  les  Attes 
des  Apôtres.  Avec  le  Texte  Latin  à 
la  marge  ,  &  des  Notes  tirées  des 
Percs  &  des  meilleurs  Commen- 
tateurs. Par  un  Religieux  Bénédic- 
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tin  ,  de  la  Congrégation  de  S. Van- 
ne &  de  S.  Hydulphe.  Deux  Parries. 
Che7.  la  Veuve  Ganeanyzux  Armes 
de  Dombes  ,  &  Gancau  Libraire  , 
à  S.  Louis  ,  rue  S.  Jacques. 

Abrégé  Métho  iique  de  la  Jurif- 
prudence  des  Eaux  &  Forêts.  »  Con- 
tenant par  ordre  alphabétique  les 
»  décifions  &  la  taxe  des  peines  , 
«amendes,  reitituttons ,  domma- 
»  ges  ,  intérêts  &:  confifeation  ,  1  é- 
«glées  par  1  Ordonnance  du  mois 
»  d'Août  té(fy.  &  autres  Edits,  Or- 
*•  donnances  ck  Réglemens ,  tant 
»  fur  ce  qui  concerne  la  Police  & 
»  conlervation  des  Bois  ,  For  ts  &C 
»  Rivières,  que  pour  la  ChaiT.  8C 
»  la  Pèche,  o  Par  la  Compagnie  des 
»  Libraires  AJfoctés.  1758.'»-!  2. 
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A      PARIS, 

Chez     CHAUBERT,    à  l'entrée    du  Quay   des 

Auguftins,  du  côté  du  Pont  Saint  Michel,  à  la 

Renommée  &  à  la  Prudence. 


M.  DCC.  XXXVIII. 
AVEC  AFFROBATION  ET  PRIVILEGE  DV  ROr. 
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DES 

SC  A  VAN  S 

JUIN   M.   D  CC.  XX  XVII  I. 

EXPLICATION  DES  L1TR  ES  DES  ROIS  ET  DES 
Paralipomenes  ,  oh  félon  la  n,ct^o  ledes  faitin  Pères ,  ou  s'attache  à  découvrir 
les  Mifteresde  Jefus-Chri/î  ,   &  les  Réges  des  tuteurs  ,    renfermées  dans  la 
lettre  mhne  de  P Ecriture.  A  Paris ,  chez  François  Babuty^  rue  S.  Jacques 
à  S.  Chryfoftome.  17 s  8.  w-u.  1.  vol. 

CEt  Ouvrage  eft  la  fuite  de  aifemenr  l'Auteur  du  célèbre  Traité 

ceux  qui   ont  déjà  paru  chez  de    la    Prière   publique.    On  fçaic 

le  même  Libraire  ,  fur  la  Genrfe ,  combien  ce  dernier  Ecrit  fut  re- 

le  Livre  de  Job,  les  Pieaumes,  &c.  cherché.  D'autres  petits  Ouvrages 

C'eft  toujours  la  même  méthode  &  qui  parurent  enfuitc  ne  furent  pas 

le  même  itile  ,    cV:  on  y  reconnoîc  reçus  moins  favorablement.   Mais 
Juin.  S  f  ij 
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ce  n'étoit-là  que  la  momdre  partie 
des  Travaux  de  l'Auteur.  Une  vie 
retirée  ,  &  beaucoup  de  facilité  l'a- 
voienr  mis  en  état  de  multiplier 
les  Volumes.  Ses  amis  n'ont  pas 
atten  lu  fa  more  ni  même  ion 
confentement  pour  les  publier. 
Flufieurs  Libraires  y  ont  été  em- 
ployé à  la  fois.  11  y  a  même  lieu 
de  croire  que  tout  n'eft  pas  en- 
core épuifé. 

Les  quatre  Livres  des  Rois  dont 
on  nous  donne  aujourd'hui  l'Expli- 
cation ,  ont  reçu  ce  nom  parmi 
les  Latins  ,  comme  celui  de  Livres 
des  Règnes  parmi  les  Grecs  ,  àcau- 
fc  de  la  matière  qui  y  eft  traitée. 
Dans  les  Bibles  Hébraïques  ,  les 
deux  premiers  Livres  portenc  le 
nom  de  Samuel.  Mais  les  Docteurs 
Juifs  conviennent  qu'il  n'en  a  écrit 
que  les  i$  premiers  Chapitres  ;  & 
ils  penfenr  que  la  fuite  de  cette  Hi- 
ftoire  a  été  compofée  par  difTerens 
Prophètes. 

D'autres  croyent  que  cette  Hi- 
ftoire  a  été  écrite  fur  les  Mémoires 
de  ces  Prophètes,  &  fur  les  Annales 
publiques  des  Ecrivains  contem- 
porains ,  par  un  Auteur  pofterieur, 
qui  a  tiré  de  ces  Monumens  au- 
thentiques ce  que  le  S.Efprit  a  jugé 
de  plus  convenable  à  fes  deffeins  , 
pour  être  tranfmis  à  la  pofterité. 
ils  s'appuyent  fur  ce  que  cet  Ecri- 
vain fe  fert  d'expreiîîons ,  fait  des 
remarques  ,  &  des  allulîons  qui  ne 
peuvent  convenir  au  tems  où  les 
évenemens  fe  pafToient.  On  ignore 
le  nom  de  cet  Ecrivain  :  mais  on 
croit  communément  que  les  deux 
derniers  Livres  des  Rois  ont  été 
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rédigés  par  Efdras. 

Dans  l'Ouvrage  que  l'on  donne 
ici  ,  afin  de  rendre  la  narration  plus 
claire  ,  plus  pleine  Si  plus  fuivie  , 
on  a  eu  foin  d'inférer  &  de  fondre 
dans  le  Texte  des  Rois ,  celui  des 
Paralipoménes  *  ,  lorfque  ce  der- 
nier ajoute  des  circonftances ,  des 
dattes  &  des  faits  qui  font  omis- 
dans  le  premier.  DansledeiTein  de 
rendre  cette  concordance  plus 
complétée  ,  on  y  a  inféré  encore 
les  faits  Hiftoriques  qui  fe  lifent 
dans  les  Prophètes ,  èv  les  endroits 
de  l'Ancien  &  du  Nouveau  Tefta- 
ment  qui  y  ont  un  rapport  direct. 

Après  avoir  tracé  le  plan  de  ce 
Commentaire  ,  l'Auteur  de  la  Pré- 
face que  nous  abrégeons ,  fait  plu- 
fieurs  réflexions  fur  le  caractère 
propre  &  particulier  des  Livres 
des  Rois  ,  caractère  qui  les  diilin- 
gue  fi  avantageufement  des  Hiftoi- 
rcs  profines ,  &  même  de  toutes 
celles  qui  n'ont  que  des  hommes 
pour  Auteurs. 

Le  S.  Efprit ,  en  dictant  cette 
Hiltoire  ,  ne  s'efl:  pas  propofé  de 
donner  une  fuite  régulière  èv  com- 
plète de  ces  grands  Evenemens 
qui  excitent  la  curiofité  des  Lec- 
teurs 3  ni  de  faire  l'éloge  des  qua- 
litcz  guerrières  &:  politiques  des 
Hommes  Illuftres  qui  ont  attiré 
l'admiration  des  peuples  ,  par  des 
victoires  Se  des  conquêtes ,  ou  par 
d'autres  actions  éclatantes.  Il  ne 
s'occupe  par-tout  qu'à  établir  la 

*  Ainfî  appelles  par  les  Septante,  parl- 
ée <]ue  l'Auteur  y  fupplée  plulkurs  faits 
qu'il  a  trouvés  dans  les  Regiftres  publics , 
&  qui  iont  omis  dans  les  Livres  des  Rois.- 


JUIN 

faîntetédu  culte  dû  à  la  Souveraine 
Majeité  ,  qu'à  infpirer  un  attache- 
ment inviolable  à  fa  Loi ,  qu'à  en- 
feigner  les  devoirs  &  les  vertus  de 
chaque  état ,  Se  qu'à  en  donner 
d'excellens  modèles  dans  les  per- 
fonnes  de  toute  condition  qu'il 
s'efl:  particulièrement  attachées. 
C'eft  fur  le  détail  de  leur  conduite, 
Se  fur  les  circonftances  de  leur  vie 
qu'il  infifte  ;  c'eft  fur  leurs  exem- 
ples qu'il  fe  plaît,  à  s'arrêter.  Au 
contraire  il  tranche  en  peu  de  mots 
le  récit  des  actions  des  impies  , 
quelque  éclat  qu'elles  puiiïcnt 
avoir  aux  yeux  du  fiécle  profane. 
Il  ne  parle  de  ces  illuflres  coupa- 
bles ,  qu'autant  qu'ils  font  propres 
à  relever  la  gloire  de  la  Religion  , 
en  prouvant  ,  par  leur  punition 
exemplaire  ,  la  févérité  de  la  ven- 
geance divine.  Cet  Ouvrage,  quoi- 
que de  differens  Auteurs,  conferve 
par-tout  ce  caractère  fingulier  ,  Se 
fuit  par-tout  le  même  plan.  On  y 
voit  une  parfaite  uniformité  dans 
les  principes ,  dans  les  fentimens , 
&:  même  dans  le  ftile  ,  dont  la  fim- 
plicité  &c  la  naïveté  admirables,  dé 
daignent  tout  art,  toute  affectation, 
tout  ornement. 

La  principale  fin  du  S.  Efprit 
dans  cène  Hiftoire,  a  été  d'impri- 
mer profondément  dans  le  cœur 
des  hommes  la  foi  de  la  Providence 
divine.  Il  a  voulu  rendre  la  divinité 
continuellement  prefente  à  leurs 
yeux  ,  &c  les  convaincre  par  une 
longue  fuite  d'évenemens  fenllbles 
&  de  faits  éclatans  ,  qu'elle  voit 
tout,  qu'elle  préfide  atout,  &dif- 
pofe  de  tout.  Rien  n'arrive  que  ce 
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qu'elle  veut,  ou  permet. 

Pour  parvenir  infailliblement  à 
fon  but ,  Dieu  agit  auflî  efficace- 
ment fur  les  caules  libres  que  fur- 
ies caufes  neceffaires.  Son  action 
efè  différente  &  proportionnée  à  la 
nature  de  ces  caufes.  Maisles  effets 
n'en  font  pas  moins  certains.  Il  tait 
fervir  les  pallions  mêmes  &  les  vi- 
ces à  l'accompliffement  de  les  dé- 
crets. En  refiltant  aux  mouvemens 
qu'il  infpire  ,  on  ne  refifte  point  à 
fa  volonté. 

Mais  cet  empire  de  Dieueftin-, 
vifible  à  une  raifon  plongée  dans 
les  fens.  Les  hommes  fe  font  tait 
honneur  de  toutes  les  chofes  auf- 
qucllcs  ils  concouroient  par  quel- 
que endroit  ;  &  quant  à  celles  où 
ils  étoient  forcés  de  reconnoître 
qu'ils  n'avoient  aucune  part  _,  ils 
les  attnbuoient  à  la  fortune  ,  au 
hazard  ,  au  deftin  y  à  des  noms 
vains  &  fans  réalité. 

Pour  dillîper  ces  erreurs  ,  &  ré- 
tablir ,  pour  ainfî  dire  ,  la  provi- 
dence dans  tous  fes  droits ,  Dieu 
a  voulu  la  rendre  fi  vifible  par  des 
faits  inconteftables ,  que  les  plus 
incrédules  ntn  pulfent  douter  dans 
la  fuite  de  tous  les  iiccles.  Dans  ce 
deffein  il  choifit  un  peuple  ,  dans 
lequel  il  réunit  tous  les  traits  les 
plus  marqués  de  la  conduire  qu'il 
tient  dans  le  gouvernement  de  l'U- 
nivers ,  &  des  hommes  en  parti- 
culier. Il  s'y  montre  fans  les  voiles 
qui  le  cachent  ailleurs.  Il  y  exécute 
à  découvert  ce  qu'il  opère  dans  les 
autres  nations  d'une  manière  moins 
fenlible. 
Dieu  a  continué  d'ufer  de-  la  mê- 
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me  œconomie  pendant  le  cours  de 
plufieurs  ficelés ,  jufqu'àla  capti- 
vité de  Rabylone.  Il  s'eft  enfuitc 
renfermé  peu  à  peu  en  lui-même  ; 
&  il  a  repris  envers  fon  peuple  la 
voye  ordinaire  qu'il  fuivoit  dans 
le  gouvernement  des  Nations  infi- 
dèles ,  en  fe  cachant  fous  les  effets 
de  la  nature  ,  &  fous  les  pallions 
humaines. 

Ainfi  ,  fi  l'on  peut  s'exprimer 
de  la  forte ,  Dieu  a  bien  voulu  fai- 
re une  fois  fes  preuves.  Mais  après 
qu'il  les  a  faites  avec  tant  d'éclat , 
éc  pendant  un  Ci  long  efpace  de 
tems  ,  il  feroit  injufte  d'en  exiger 
de  nouvelles  ,  en  lui  demandant 
de  nouveaux  miracles.  S'il  s'eft 
montré  une  fois  ,  il  eft  toujours. 

Outre  ces  grandes  inftru&ions 
fur  la  Providence  ,  qui  regardent 
généralement  tous  le^  hommes ,  le 
S.  Efprit ,  en  didtant  l'Hiftoire  des 
Rois  ,  s'eft  propofé  de  donner  aux 
Princes  par  des  exemples  feniî- 
bles  ,  une  idée  jufte  de  la  plus  faine 
politique.  Il  leur  apprend  quelle 
cft  l'origine  de  la  puilTance  Souve- 
raine ,  quelle  en  eft  la  deftination 
&  la  fin,  quels  en  font  les  devoirs, 
enfin  quelle  eft  la  première  caufe 
de  la  profpérité  des  Royaumes  & 
des  Rois  ,  &  celle  de  leurs  mal- 
heurs 6c  de  leur  ruine. 

i°.  L'Hiftoire  Sainte  manifefte 
clairement  que  Dieu  eft  l'unique 
fource  de  l'autorité  dont  les  Prin- 
ces font  revêtus.  Mais  il  les  avertit 
en  même  tems ,  qu'a  proportion 
qu'il  leur  communique  plus  de 
traits  de  fes  perfections  divines,  en 
les  rendant  les  dépofuaires  &  les 
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Miniftres  de   fa    Providence,  ils 

doivent  lui  reiTembler  d'avantage 
par  leur  conduite  Cetre  parole 
vous  eiet  des  Dieux ,  n'eft  pas  moins 
pour  les  Roi>  mêmes  une  leçon  de 
bonté,  de  juftice ,  de  vigilance, 
qu'elle  eft  pour  les  peupLs  une 
leçon  de  refpecT: ,  d'obéiflance  Se 
d'amour. 

2°.  Cette  Hifloire  des  Rois  en- 
feigne  aux  Princes  la  fin  qu'ils  doi- 
vent fc  propofer  ,  cV  les  régies 
qu'ils  doivent  fuivre  dans  l'ufige 
de  leur  autorité.  Elle  leur  apprend 
à  rapporter  toute  leur  puiftance  au 
fervice  du  Maître  dont  ils  l'ont 
reçue  ,  à  lui  obéir  les  premiers 
pour  le  faire  obéir  par  les  autres, 
à  le  confulrer  fur  toutes  leurs  en- 
treprifes  ,  Se  à  lui  rendre  toute  la 
gloire  des  fuccès  ;  enfin  à  prendre 
de  lui  l'ordre  &  ks  motifs  pour 
déclarer  la  guerre  ,  pour  taire  la 
paix  ,  pour  donner  des  Loix. 

3°.  Nulle  aurre  H  ftoire  ne  dé- 
couvre Ci  certainement  la  véritable 
fource  des  profperitez  ou  des  mal- 
heurs des  Royaumes  Si  des  Rois. 
Tout  s'y  accorde  à  prouver  que  la 
pieré  des  Princes  fait  leur  deftinée, 
en  attirant  fur  eux  les  faveurs  du 
Ciel  £c  une  protection  confiante. 

Ainll  Dieu  ouvre  ,  dans  l'Hi- 
ftoire des  Rois ,  une  Ecole  augu- 
Ite  ,  où  il  appelle  tous  les  Princes, 
&  tous  ceux  qui  ont  part  à  l'exer- 
cice de  leur  pouvoir. 

La  concordance  de  toutes  les 
parties  de  l'Hiftoire  du  peuple  Juif 
peut  être  tort  utile  pour  conduire 
à  l'intelligence  des  Prophètes. 
Leur  obfcurité  naît  en  partie  du 


peu  de  connoiffance  qu'on  a  des 
faits  Hiftoriques  ,  qui  font  l'objet 
de  leurs  prédictions  ,  &  aufquels 
ils  le  contentent  louvcnt  de  faire 
allu  lion,  fan  s  s'étendre  fur  un  détail 
qui  étoit  tort  connu  de  leurs  con- 
temporains. Enraffemblanc  les  dif 
ferentes  circonftances  répandues 
dans  les  Auteurs  Sacrez ,  &  en  les 
réunifiant  fous  un  même  point  de 
vûë  ,  on  peut  efperer  de  parvenir 
à  l'éelairciffement  de  pluficurs  dif- 
ficultez  ,  qui  ont  coutume  d'arrê- 
ter dans  la  lettre  des  Livres  Pro- 
phétiques. 

C'eft  encore  le  moyen  de  former 
des  tableaux  plus  parfaits  des  grands 
perfonnages  qui  font  appelles  dans 
l'Ecriture  ,  viri  portendentes.  Dieu 
Jes  avoir  deftinés  pour  être  en  bien 
des  chofes  les  figures  de  J.  C.  Se 
de  l'Eglife.  Ainiî  plus  on  les  con- 
noîtra  ,  plus  on  fera  à  portée  de 
découvrir  ces  rapports  &  ces  ref- 
femblances.  Mais  il  faut  bien  fe 
garder  de  donner  trop  à  l'imagina- 
tion Se  aux  conjectures  arbitraires. 
Un  principe  vrai ,  mais  qu'on  étend 
au-delà  de  fes  jufres  bornes ,  peut 
conduire  au  fanatifme.  Sous  pré- 
texte qu'il  y  a  dans  l'Ancien  Tc- 
ftament  beaucoup  d'endroits  figu- 
ratifs ,  un  efprit  échauffé  y  voit 
tout  ce  qu'il  veut. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  mettre 
feus  les  yeux  des  Lecteurs  quel- 
ques endroits  de  ce  Commentaire  , 
afin  de  leur  en  faire  mieux  connoî- 
tre  l'efprit  &  le  goût. 

Sur  ce  qu'Wwwf,  qui  fut  depuis 
mère  de  Samuel ,  étoit  très  affligée 
de  fa  ftéiilitc,  l'Auteur  fait  la  ré- 
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flexion  fuivante. 

"  Ses  larmes  condamnent  bien 
»  des  femmes  de  notre  fiécle  ,  qui 
»  craignent  d'avoir  des  enfans  ,  ou 
»  par  avarice  ,  afin  de  donner  de 
»  plus  grands  étabidîemens  à  nu 
»  petit  nombre  ;  ou  par  vanité,  de 
»  peur  de  faire  quelque  tort  à  leur 
»  beauté  ;  ou  par  attache  à  leurs 
»  commoditez  ,  craignant  un  far- 
»  deau  qui  leur  eft  à  charge  ,  &  les 
»  dégoûts  qui  l'accompagnent ,  & 
»  les  douleurs  par  lesquelles  elles 
»  s'en  délivrent  ;  ou  par  amour  de 
w la  liberté,  qui  leur  fait  éviter 
»  tout  ce  qui  peut  les  gêner  dans 
»  le  plan  de  la  vie  molle  qu'elles  fe 
»  font  fait. 

=  C'eft-là  une  des  grandes  plaies 
»  des  mœurs  de  ce  fiécle.  C'eft  ce 
»  qui  éteint  dans  Jes  peres  Se  les 
»  mères  l'amour  pour  leurs  enfans  , 
»  &  dans  ceux  -  ci  le  rcfpccl  &  la 
»  reconnoiffance  pour  ceux  qui  ne 
«leur  ont  donné  la  vie  que  contre 
»  leurs  fecrets  defirs  &c  contre  leur 
»  attente.  Les  frères  font  devenus 
»  ennemis  par  la  qualité  même  de 
n  frères.  Les  maris ,  après  un  fils  ou 
»  deux ,  ont  tremblé  au  nom  de 
»  peres.  Le  mariage  n'a  fervi  qu'à 
»  couvrir  de  grands  excès  ,  fans 
»  être  ni  un  frein  ,  ni  un  remède  à 
»  la  cupidité.  Son  augufte  inftitu- 
»  non  ,  &  la  fin  d'une  alliance  fi 
»  vénérable  ont  été  méprifées. 

Sa/tl  ,  après  fon  élection  à  la 
Royauté,  repiit  fon  premier  genre 
de  vie  ;  &  les  députez  de  .labcs , 
Ville  aflîégée  par  les  Ammonites  } 
le  trouvèrent  revenant  des  champs  à 
la  [mte  de  fes  bœufs.»  L'éclat  de  is>- 
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>:  nouvelle  dignité ,  dit  là-dejfus  no- 
x>  tre  Auteur  y  n'avoit  rien  changé 
»  dans  fa  conduire  ,  dans  fes  ma- 
»  nicres  ,  dans  fes  occupations. 
»  Il  ne  dédaignoit  point  les  travaux 
»  vulgaires  &  pénibles  de  fa  pre- 
»nnere  condition  ;  &  il  ne  cher- 
»  choit  point  à  fe  relever  par  une 
»  foule  de  dôme  (tiques  &  d'Oliî- 
»ciers,  par  la  pompe,  &  par  une 
»  vie  molle  &  voluptueufe ,  qu'on 
»  a  regardée  depuis  comme  lesap- 
«  partages  de  la  fouveraineté. 

x  On  doit  cependant  être  moins 
»  furpris  de  trouver  d'un  côté  dans 
»  Said  cet  amour  pour  la  vie  rufti- 
»  que  ,  qui  étoit  dans  ces  premiers 
»  tems  commune  aux  Grecs ,  aux 
«  Romains  ,  &  à  tous  les  peuples 
»  policés  ,  de  de  l'autre  de  voir 
»  cet  el'prit  de  modération  ,  de 
»  (Implicite  &  d'égalité  qu'il  con- 
»  fcrvoit  envers  fes  Citoyens.  Les 
»  ifraclices  defeendus  d'un  même 
»  père  ,  polleffeurs  de  portions  à 
»  peu-pres  égales  d'um  même  héri- 
»  tage  ,  élevés  dans  les  mêmes 
»  exercices,  &  occupés  des  mêmes 
»  travaux  ,  étoient  réputés  égale- 
»  ment  nobles, &  fe  regardoient  tous 
»  comme  frères  ;  &  en  cette  qualité, 
»  ils  étoient  moins  tentés  de  prendre 
»  des  manières  hautes  &c  imperieu- 
»  fes  les  uns  fur  les  autres.  Ils  n'é- 
»toient  point  distingués  comme 
»  nous   par  différentes  conditions 
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o  de  noblcffe  ,  de  Magiftrature,  de 
»  négoce  ,  d'artifans ,  &  d.  protef- 
»  fions  occupées  du  fuperflu  cv  du 
»  luxe ,  qui  partagent  la  focieté  en 
»  tant  de  degrez  ,  &  q  i:  nmtenC 
«une  fi  prodigie  ife  diftance  entre 
»  les  membres  d'une  même  Na- 
»  non.  La  profellion  uniforme  de 
»  tous  étoit  la  culture  d.s  terres 
»  &  la  nourriture  des  animaux. 
»  Elle  étoit  eftiméc  ,  honorée  , 
»  pratiquée  de  tous  ;  &  binloin 
»  de  la  rabaiffer  au  dernier  rang  de 
>>la  vie  civile,  comme  non.  avons 
»  fait  ,  les  perfonnea  les  pi  is  ri- 
n  ches  &  les  plus  conhderabLs  ne 
»  rougiffoient  point  de  cette  occu- 
»  pation  champêtr  S:  laborieule  , 
»  là  plus  ancienne  ,  la  plus  féconde^ 
»  la  plus neceffaire  de  toutes;  qui 
»  en  banniffant  la  pardîe  ,  l'oilîve- 
»  té  ,  la  molelle  ,  reniloir  leur  vie 
»  plus  heureufe,  en  la  rendant  plus 
»  innocente  ,  &  plus  contorme  à  la 
»  nature. 

Telle  font  la  plupart  des  réfle- 
xions de  l'Auteur  fur  le  Texte  des 
Livres  des  Rois.  Son  Commentai- 
re eft  plutôt  un  Ouvrage  de  pieté 
que  d'érudition,  quoique  celle-ci 
n'v  (bit  pas  négligée.  Par  ces  mor- 
ceaux on  peut  juger  encore  que 
fon  ftile  eft  doux  ,  élégant ,  har- 
monieux ,  mais  un  peu  diffus.  C'eft 
prelque  toujours  le  défaut  de  ceux 
qui  ont  une  grande  facilité  d'écrire. 


HISTOIRE  LITERAIRE  DE  LA  FRANCE  ,  OV  L'ON 
traite  de  l'origine  &  du  progrès  ,  de  la  décadence  &  du  retabliffement  des 
Sciences  parmi  les  Gaulois  &  parmi  les  François  ;  du  goût  &  du  vente  des  uns 
&  des  autres  pour  les  Lettres  en  chay.ti  fiécle  ;  de  leurs  anciennes  Ecoles  ; 
de  l'établijfemem  dgsVmverfïteX^en  France;   des  principaux  Collèges  j  des 
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Académies  des  Sciences  &  dis  Belles-Lettres;  des  meilleures  Bibliothèques 
anciennes  &  modernes  ;  des  plus  célèbres  Imprimeries  ,  &  de  tout  ce  qui  a 
un  rapport  particulier  h  la  Littérature.  Avec  les  Eloges  Hifloriques  des 
Gaulois  &  des  François  qui  s'y  font  fait  quelque  réputation  ;  le  Catalogue 
&  U  Chronologie  de  leurs  Ecrits  ;  des  Remarques  Hifliriques  &Critiqu,s 
fur  les  principaux  Ouvrages  \  le  dénombrement  des  différentes  Editions: 
le  tout  jujlifié  par  les  citations  des  Auteurs  originaux.  Par  des  Religieux  Bé- 
mdtQins  dt  la  Congrégation  de  S.  Maur.  Tome  IV.  Qui  comprend  le  hui- 
tième [iècle  &  partie  du  neuvième  t  jufqu'k  840.  inclufivement.  A  Paris 
chez  Gijfey ,  rue  de  la  vieille  Bouderie  ,  à  l'Arbre  de  Jefle  :  C haubert  , 
i  la  Renommée  &àla  Prudence  ,  Se  Houriel  ,  à  rentrée  du  Quai  des 
Auguftins  :  Ofrnont ,  à  l'Olivier  :  Huan  l'aîné  ,  à  lajuftice  :  Cloufter t  à 
i'Ecu  de  France,  rue  S.jacques.  1738.  /«-40.  pag.  £38. 


SI  de  fâcheux  contre-tems  ont 
fait  Ci  long  -  tems  attendre  au 
Public  le  Volume  ,  dont  nous  al- 
lons lui  rendre  compte  ;  il  ne  tien- 
dra dorénavant  qu'aux  Libraires 
de  faire  paroître  au  plutôt  un  cin- 
quième Volume ,  tout  prêt  à  met- 
tre fous  la  prefle  ,  Se  que  iuivra 
promptement  un  fixiéme  qui  eft 
déjà  fort  avancé.  Celui  dont  il  s'i- 
gic  ici  ,  Se  k  la  correction  duquel 
a  veillé  très  -  exactement  l'un  Aes 
Libraires*  ,  n'eft  pas  un  des  moins 
intereflfans ,  Se  pour  le  caractère 
des  tems  qu'il  embraffe  ,  Si  pour 
le  mérite  de  la  plupart  des  Ecri- 
vains ,  dont  on  y  donne  l'Hiftoire, 
Se  dont  on  difeute  les  Ouvrages. 
Il  contient  le  VIII.  fiécle  en  entier. 
Se  les  40  premières  années  du  IX. 
Il  nous  met  fous  les  yeux  tout  ce 
qui ,  pendant  ce  long  efpace  de 
tems  ,  s'eft  paffé  dans  l'Empire 
François  de  préjudiciable  ou  d'a- 
vantageux pour  les  Lettres.  Les  re- 
cherches y  font  en  grand  nombre  , 
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Se  les  découvertes ,  aufli  heureufes 
que  fréquentes. 

D'abord  fe  prefente  à  la  tète  un 
Avertiiïement  de  quelque  étendue. 
Se  qui  mérite  qu'on  s'y  arrête  quel- 
ques momens.  Il  eft  divifé  en  deux 
parties,  dont  la  première  eft  em- 
ployée à  lever  de  nouvelles  difti- 
cultez  que  l'on  fait  naître  fur  l'exé- 
cution de  l'Ouvrage  ;  &  l'autre  a 
marquer  diverfes  additions  Se  cor- 
rections ,  qui  font  à  faire  aux  Vo» 
lûmes  précédens. 

Feu  M.  le  Clerc  ,  Prêtre  du  Dio- 
céfcdeRiez,  Se  Directeur  du  Sé- 
minaire de  S.  Irenée  à  Lyon  ,  ayant 
Jû  l'article  de  Faufte  Evêque  de 
Riez-  &  celui  de  S.  Céfaire  Evcquc 
d'Arles,publiés  dans  le  fécond  &  le 
troifiéme  Volume  de  cet  Ouvrage, 
Se  ne  les  ayant  pas  trouvés  de  ion 
goût,  entreprit  d'en  faire  une  cri- 
tique. C'cft  ce  qu'il  exécuta  par 
une  affez  longue  Lettre  mifç  au 
jour  dans  les  Mémoires  de  Trç. 
voux  de  Juillet  2  partie  ,  175^. 
Nos  fçavans  Bénédictins  reduifenc 
Tt 
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ici  rout  ce  que  dit  ce  Cenfeur,  dont 
ils  ont  fo;n  de  tranfcrire  les  propres 
paroles  ,  à  trois  principaux  chefs 
d'accufation  :  i°.  à  l'inexactitude 
qu'il  reprend  dans  l'Hiftoirc  de  S. 
Céfaire  :  i°.  à  l'injuftice  qu'il  fe 
plaint  qu'on  a  faite  à  la  perfonne 
de  Faufte  &  à  fa  doctrine  :  ?°.  à  la 
conformité  qu'il  prétend  trouver 
entre  la  doctrine  du  premier  &  celle 
de  l'autre  fur  la  Grâce  &  la  Préde- 
ftination  '  contre  ce  qu'en  difent 
les  Auteurs/ 

On  répond  i°J  que  reprendre 
d'inexactitude  l'éloge  de  S.  Céfai- 
re, c'éft  ou  aceufer  de  mauvaife 
foi  nos  Hiftoriens  Littéraires  ,  ou 
faire  retomber  cette  inexactitude 
fur  les  fources  où  ils  ont  puife.  On 
repouffe  d'une  manière  qui  paroît 
auffi  Iblide  que  convaincante  la 
première  partie  de  cette  aceufa- 
tion.  Après  quoi  l'on  montre  que 
ces  fources  où  l'on  a  puifé  ce  que 
Ton  dit  de  ce  grand  Evoque ,  ne 
font  pas  moins  pures  que  ce  qu'on 
c-n  rapporte  eft  conforme  a  l'origi- 
nal. Un  des  traits  de  cet  Eloge  ,  qui 
a  déplu  davantage  à  M.  le  Clerc  , 
ceft  d'y  voir  reprefenter  S.  Céfaire 
comme  PÂugri/trn  de  l'Eglife  Gal- 
licane. On  fait  fentir  par  des  rai- 
fons  palpables  le  fondement  &  la 
luitette  de  cette  qualification. 

On  fait  voir  i".  que  dans  tout  ce 
qu'où  a  dit  de  Faufte  &  de  fa  doc- 
rrine  ,  on  lui  a  rendu  parfaitement 
juftice.  Pour  (a  pér'fenne  ,  on  Fa  re- 
prefenté  comme  un  S.  Abbé,  com- 
me un  Evéque  qui  réuniffoit  en  lui 
toutes l.s  vertus  Epifcopales,  com- 
me un  grand  Maître  de  la  vit  fpiri- 
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ruelle  ,  comme  un  Confeffeur  de 
la  Foi ,  enfin  comme  un  Pr!  1  r  di- 
gne d'eftime  &  célèbre  par  fa  pieté. 
Quant  à  fa  doctrine,  on  n'en  a  parlé 
que  d'après  Faufte  lui-même  ,  d'a- 
près les  Papes  ,  d'après  S.  Avitc  de 
Vienne  &  le  docte  Mamert-Clau- 
dien  ,  qui  ont  été  à  portée  de  la 
mieux  connoître  ,  &  d'après  plu- 
fieurs  autres  Sçavans  tant  anciens 
que  modernes.  Que  lî  ce  qu'on  en 
a  dit,  &  qu'on  rappelle  ici  fom- 
mairement,  n'eft  pasaufli  avanta- 
geux qu'on  le  louhaiteroit  ;  c'eft  à 
ces  grands  Hommes  &  non  pas  à 
nos  Auteurs ,  qu'il  faut  s'en  pren« 
dre. 

3Q.  A  l'égard  de  la  prétention 
tout-à-fait  finguliere  de  î,i.le  Clercy 
touchant  la  conformité  de  doctrine 
entre  Faufte  &  S.  Céfaire  fur  le? 
matières  de  la  Grâce  &  de  la  Prédc- 
ftination  ;  conformité  qu'il  oppofe 
à  la  cenfure  que  S.  Céfaire  a  faite 
de  la  doctrine  de  Faufte  fur  les  mê- 
mes matières,  félon  nos  Hiftoriens 
Litéraires  :  ceux-ci  juftihent  d'a- 
bord cette  cenfure  ,  par  des  preu- 
ves qu'ils  regardent  comme  invinci- 
bles cv  qui  font  priles  de  S.  Cci  u- 
re  même  ,  du  Pape  S.  BoRifacc  II; 
&  du  Continuateur  dé  Gennade. 
On  réfute  enfuite  avec  la  même  fo- 
lidité  les  raifons  de  convenance- 
que  M.  le  Clerc  oppofe  à  cette  cen-- 
fure. 

De  -  là  on  paffe  à  la  difcullion- 
du  grand  argument  ,  |fûr  lequel  M. 
le  Clerc  fonde  fa  prétention  ,  cnT 
qu'il  donne  pour  une  preuve  fans 
réplique  II  l'établit  furie  par.dk le 
d'un  Sermon  de  S.  Céfaire  avec  di- 
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vers  endroits  des  Ecrits  de  Fauftc  , 
où  ces  deux  Prélats  paroiflcnt  s'ex- 
pliquer de  la  même  manière  fur 
l'endurciflemem  de  Pharaon.  D'où 
M.  le  Clerc  conclud  ,  avec  un  air 
de  triomphe  ,  que  S.  Céfaire ,  fur 
les  matières  de  la  Grâce s  s'enrappor- 
tou  volontiers  k  Faufte^  lecopioit/ans 
fcrupule ,  le  fuivoit  en  humble  Difci- 
fie,  &c. 

A  cet  argument  ,  qui  remplit  au 
moins  i  j  pages  de  la  Critique  ,  nos 
fçavans  Bénédictins  répondent  i*. 
que  la  conformité  apparente  qui  le 
trouve  entre  l'explication  de  ces 
deux  Evêques ,  ne  vient  pas  de  ce 
que  S.  Céfaire  a  copié  Faufte,  mais 
de  ce  que  l'un  &  l'autre  ont  puifé 
dans  la  mémefource  ,  qui  eft  Ori- 
gêne  i  &  c'eft  ce  qu'on  s'applique  à 
démontrer  par  des  palTages  de  ces 
trois  Auteurs  :  i°.  Que  malgré  cet- 
te prétendue  conformité  fur  ce 
point  de  doctrine  ,  les  deux  Prélats 
ont  raifonné  fur  des  principes  très- 
diflerens;  &  c'eft  encore  ce  que  Ton 
met  dans  un  plein  jour  :  3e.  Que 
quand  même  S.  Céfaire  auroit  co- 
pié Faufte  &  raifonné  comme  lui , 
fur  rendurcilfement  de  Pharaon  > 
ce  qu'on  n'a  garde  d'accorder  , 
pmfqu'on  a  prouvé  le  contraire  ; 
il  ne  s'enfuivroit  point  que  ces 
deux  Prélats  auroient  eu  les  mêmes 
fentimens ,  fur  les  autres  points  de 
la  prédeftination  &  de  la  Grâce,  & 
on  le  fait  fenrir  par  l'exemple  de 
l'Ecole  de  S.  Auguftin  &  de  celle 
de  Mohna  ,  qui  s'accordent  fur  ce 
pûint,  Se  différent  néanmoins  fur 
les  autres. 

On  montre  enfuite  ,    que  les 
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Défenfcurs  de  la  Grâce  de  ce 
tems-là  &  les  Sémi ,- Piélagieufi 
s'accoidant  également  fur  la  prede- 
termination  au  mal  ou  l'endurcif- 
fement  de  Pharaon  ,  ce  qui  eft  la 
même  chofe  -,  ce  n'eft  point  ce  que 
M.  le  Clerc  devoit  apporter  en 
preuve  de  la  conformité  de  doc-tri- 
ne  qu'il  prétend  établir  ,  mais  que 
c'étoit  ces  points  conrroverfés  en- 
tre les  Sémi-Pélagiens  &  leurs  ad- 
verfaires.  Tels  font  la  prédétermi- 
nation à  la  Grâce  &  à  la  gloire  ,  la 
necellité  d'une  Grâce  prévenante  „ 
lur-tout  pour  le  commencement 
de  la  foi  ,  &c.  Sur  ce  plan ,  que 
M.  le  Clerc  devoit  fuivre  ,  on  con- 
clut par  divers  palTages  fort  clairs, 
tirés  de  S.  Céfaire  &.'  de  Faufte,  que 
bien  loin  que  le  premier  par  rap- 
port aux  matières  de  la  prédeftina- 
tion ,  de  la  Grâce  &  du  Libre-arbi- 
tre ,  s'en  rapportât  volontiers  a  l'au- 
tre ,  qu'il  le  copiât  fans  fcrupule,  &c« 
il  fut  enfon  tems  comme  l'antipo- 
de de  Faitjle  .  fon  Fléau &  en 

conjèijttence  ,  le  plus  déchré ,  le  phu 
confiant  ,  &  le  plus  redoutable  de/es 
adverfaires  fur  la  Doctrine  de  k 
Grâce.  Ce  font  les  propres  paroles 
de  M.  le  Clerc,  quenosHiftoriens 
lui  renvoyent.  Du  refte  t  dans  tout 
ce  qu'ils  produifent  ici  en  réponfe 
à  fa  cenfure  ,  ils  ne  parlent  jamais 
de  lui  qu'avec  honneur  ,  &z  quoi- 
qu'ils raflent  valoir  leurs  raifons 
avec  beaucoup  de  force  ,  ils  l'ac- 
compagnent toujours  de  beaucoup 
de  politefle  &  de  modération.  Ils 
n'en  obfervcnt  pas  moins  en  s'expli- 
quant  fur  quelques  autres  traits  de 
critique  beaucoup  moins  interef- 
T  c  ij 
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fans ,  dont  d'autres  Ecrivains  de 
réputation  ont  accompagné  le 
compte  d'ailleurs  avantageux  qu'ils 
ont  rendu  de  YHiflove  Litêraire. 

Parmi  les  corrections  énoncées 
dans  la  féconde  Partie  de  i'Avertil- 
fement ,  il  y  en  a  une  qui  elt  digne 
de  remarque.  Sur  les  caractères 
avec  lefquels  les  derniers  EditeuiS 
de  S-  Ambroifc  ont  reprefenté  un 
ancien  Ecrie  ,  qu'ils  difent  être 
anonyme  ,  mais  appartenir  à  un 
Evêque  Gaulois  ,  qui  avoit  palTé 
quelque  tems  dans  la  Grande-Bre- 
tagne pour  rétablir  la  paix  dans 
cette  Eghfe  ;  nos  Hiftoriens  ont 
cru  y  appercevbir  Saint  Germain 
d'Auxerre.  Mais  M.  l'Abbé  le  Bœuf, 
Sous-Chantre  &  Chanoine  de  la 
Cathédrale  d'Auxerre  ,  ayant  trou- 
vé le  moyen  d'avoir  l'Ecrit ,  &  en 
ayant  communiqué  une  notice  à 
nos  Auteurs ,  ceux-ci  ont  reconnu 
qu'il  appartient  à  S.  Vi&rice  Evê- 
que  de  Rouen  ,  qui  y  elt  nommé. 
En  conféquence  ,  ils  donnent  une 
idée  de  cet  Ecrit{  pag.  xxxix  &  xl) 
&  l'éloge  de  S.  Victricc ,  qui  en 
eft  le  véritable  Auteur  (  pag.  xu- 
xi m.  )  C'eft  un  Ecrivain  Eccleiu- 
ftique  ,  dont  il  faut  augmenter  le 
Catalogue  de  ceux  que  l'on  con- 
r.oiiîoit  déjà.  La  découverte  de  l'E- 
crit &  de  fon  Auteur  eh;  fur-tout 
honorable  à  l'Eglife  de  Rouen  ,  à 
qui  elle  doit  faire  plailîr. 

Pour  venir  maintenant  au  corps 
du  Volume  dont  il  s'agit  ,  on  y 
voit'  d'abord  un  Difcours  Hiftori- 
oue  ,  qui  fait  l'ouverture  du  VIII. 
fiécle.  Ce  fiécle  étant  tout  à  la  fois 
A'époque   du  dernier  ferme  de  la 


ES    SÇAVANS, 

première  décadence  des  Lettr/j 
dans  les  Gaules  ,  &  du  foin  qu; 
l'on  prit  de  les  y  faire  enfuite  re- 
fleurir ;  le  Difcours  préliminaire 
roule  fur  ces  deux  objets  bien  diffe- 
rens  l'un  de  l'autre,  &  qui  font  une 
cfpece  de  contraire  dans  le  tableau 
qui  en  eft  tracé.  On  paiTe  légère- 
ment fur  le  premier  dont  on  a  par- 
lé fort  au  long  fur  les  fiécles  précé- 
dens.  On  ne  laifle  pas  néanmoins 
de  faire  ici  une  vive  defeription 
des  caufes  runeftes ,  qui  produifi- 
rent  l'entière  décadence  des  Let' 
très. 

Le  renouvellement  des  études  , 
qui  elt  le  fécond  objet  du  Difcours, 
occupe  entièrement  nos  Hiftoriens 
dans  toute  la  fuite.  Charlemagnc 
l'entreprit  ;  &  à  cette  occaiîon  ou 
fait  ici  un  beau  portrait  de  ce  Prin- 
ce ,  quoiqu'en  racourci.  Il  mit  en 
œuvre  divers  moyens  pour  l'exé- 
cution de  cette  entreprife.  Le  pre- 
mier qui  devoir  naturellement  pré- 
céder tous  les  autres ,  fut  l'établif- 
fement  d'une  bonne  police  dans 
toutes  les  Provinces  de  fon  obéif- 
fance  ,  tant  pour  la  difeipline  Ec- 
clefiaftique  que  pour  tout  le  refte. 

Le  ficond  fut  d'appeller  pla- 
ceurs grands  Hommes  des  Pays 
étrangers ,  pour  venir  à  fon  ie- 
cours.  De  ce  nombre  fut  Paul 
Warnetride  ,  Diacre  de  l'Eglife 
d'Aquilée  ,  puis  Moine  au  Mont 
Caiîln  ,  l'un  des  fçavans  hommes 
de  fon  fiécle  ,  &  l'un  des  premiers 
qui  s'étant  attaché  à  ce  Prince  Fran- 
çois travailla  au  retablillement  des 
Lettres  dans  ce  Royaume  ,  comme 
en  font  toi  divers  Ouvrages  qu'il- 
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y  compofi.  Tels  font  i°.  un  Voca- 
bulaire, qui  fe  trouve  encore  en 
partie  dans  quelquesBibliothéques; 
1°,  le  Recueil  d'Homélies  choifies 
des  Pères  ,  qu'il  fit  à  la  prière  de 
Charlemagne  ,  &  que  ce  Prince 
adreffa  à  tous  les  Lecteurs  des  Egli- 
fês  :  3  o.  l'Hiftoire  des  Evêques  de 
Mets  ,  qu'il  écrivit  à  la  follicita- 
tion  d'Enguerran  l'un  d'entr'eux. 
On  compte  encore  entre  les  Coo- 
perateurs  de  ce  Prince  dans  l'exé- 
cution de  fon  grand  deuYm  ,  un 
Paulin  d'Aquilée ,  mais  fur-tout  le 
célèbre  Alcuin  ,  dont  la  mémoire 
(  difent  nos  Auteurs  )  fera  toujours 
en  bénédiction  parmi  la  Nation 
Françoife,rant  qu'il  s'y  trouvera  des 
gens  de  Lettres.  C'étoit  un  homme 
habile  dans  le  Grec  ,  dans  le  Latin, 
&  verfé  dans  toutes  les  Sciences 
divines  &  humaines  ,  qu'il  avoit 
apprifes  fous  Egbert  Archevêque 
d'York  en  Angleterre.  Il  avoit  paf- 
fe  de-là  en  Italie,  d'où  Charlema- 
gne l'attira  en  France  près  de  û  per- 
sonne, vers  l'an  780.  Rien  ne  con- 
tribua davantage  à  l'avancement 
des  bonnes  études  (  difent  nos  Hi- 
storiens )  que  la  manière  dont  ce 
grand  homme  fc  prit  à  donner  fes 
Leçons  ;  s'étant  propofé  de  le  faire 
par  principes  Se  avec  méthode  ;  ce 
qu'on  nous  expofe  ici. 

Un  troifiéme  moyen  employé 
pour  la  renaiffance  des  Lettres ,  fut 
l'exemple  du  Prince,  qui  les  étudia 
luw-même  ,  &  les  fît  étudier  aux 
Princes  Se  Princeffes  fes  enfans. 
Ainll  fe  forma  l'Ecole  du  Palais  de 
nos  Rois  ,  devenue  très -célèbre 
dans  la  fuite  ,  &  dont  on  a  yu  la 
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première  origine  dès  le  (lécle  précé- 
dent. Nos  Hiitoriens  font  voir  en 
quel  fens  elle  peut  avoir  donné 
naidance  àl'Univedîté  de  Paris. 

Un  4e  moyen  dont  fe  fervit 
Charlemagne  pour  infpirer  l'amour 
des  Lettres.,  fut  l'érabliiTement  des 
Ecoles  ,  même  dans  les  Pays  de 
fes  nouvelles  conquêtes;  en  quoi 
fon  zéie  fut  fécondé  par  de  Grands 
Evêques  ,  tels  que  Leidrade  de 
Lyon  Se  Théodulphe  d'Orléans. 
Enfin  un  cinquième  moyen  em- 
ployé par  le  Prince  ,  Se  qui  eue 
d'heureufes  fuites  ,  fut  d'engager 
in  hfpenfablementles  Evêques ,  les 
Clercs  6V  les  Moines  à  étudier  l'An- 
tiquité Ecclefiaftique  Se  à  faire  ufa- 
gc  de  leur  plume  en  leur  propofant 
pir  écrit  diverfes  -queftions  fur 
l'Hiftoire  ,  le  dogme,  la  morale, 
la  difeipline.  Les  bons  effets  que 
produidrent  ces  divers  moyens  fu- 
rent la-  multiplication  des  Ecoles 
publiques ,  &:  le  grand  nombre 
des  Sçavans  qui  s'y  formèrent;  tels 
qu'un  Richbode  ,  Archevêque  de 
Trêves  ,  un  Richbodon  Abbé  de 
Laurcsheim,  un  Gervolde  Evèque 
d'Evreux  ,  Se  fur-tout  S.  Vir«ile 
fameux  pour  avoir  foûtenu  l'exi- 
ftence  des  Antipodes. 

Nos  laborieux  Bénédictins  ,  en 
continuant  de  faire  voir  le  fuccès 
de  f  i.ntreprife  de  Charlemagne  en 
faveur  des  Lettres  ,  parcourent 
toutes  les  facultez  de  la  Littératu- 
re ,  &  montrent  jufqu'à  quçj  de- 
gré de  perfection  elles  furent  por- 
tées ;  fçavoir  1°.  l'orthographe  ; 
i°.  la  manière  de  peindre  les  carac- 
tères, qui  de  Méxovingiens  ou  pu- 
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rement  barbares  qu'ils  étoient  au- 
paravant devinrent  alors  les  petits 
caractères  Romains  ?"•  l'éloquen- 
ce ;  4°.leftyle;  50. 1a  Chronolo- 
gie -,  6°.  la  Poé'fie,  Se  70.  le  Chant 
Eccl'  (iaftique  -,  8U.  le  Rit  Ecclefia 
ftique  ;  90.  la  Liturgie  ;  io°.  la 
Géographie  ;  ii°.  la  Médecine; 
iz°.  la  Géométrie  ;  130.  la  Dialec- 
tique ;  140.  le  Droit  civil  ;  1 50.  le 
Droit  Canonique  ;  16".  la  Théolo- 
gie :  &c  chacune  de  ces  Sciences  oc- 
cupe ici  un  article  particulier. 

On  parle  enfuite  ici  des  difputes 
Théologiques  de  ce  fiécle  ,  lef- 
quelles  fe  reduilîrent  à  trois  ;  la 
première  touchant  le  culte  des 
Images  ;  la  féconde  fur  l'addition 
du  Filiofue  faite  au  Symbole  ;  la 
troifiéme  fur  la  Divinité  de  J.  C. 
On  fpécifie  encore  les  principaux 
Ecrits  que  produisit  la  culture  des 
Lettres  dans  fes  différentes  Facili- 
tez ,  &  quelle  fut  l'influence  qu'el- 
le eut  dans  celle  des  beaux  Arts  , 
conformément  au  génie  du  fiécle. 

Nos  Auteurs  terminent  leur 
Difcours  Préliminaire  en  con- 
cluant de  tout  ce  qui  précède,  Que 
les  Lettres  auparavant  éteintes  en 
France  ,  y  furent  cultivées  avec 
beaucoup  d'ardeur  &  de  fruit  fur 
la  fin  de  ce  VIII.  fiécle  :  mais  qu'il 
s'en  fallut  beaucoup  qu'elles  ne  re- 
couvraient tout  le  luftre  qu'elles 
avoient  dans  les  bons  tems  de  l'An 
riquité.  Les  Litanies  Carolines 
dreifées  fur  la  fin  de  ce  fiécle  fous 
le  Pontificat  d'Adrien  I.  pour  l'ufa- 
ge  particulier  de  Charlemagne  & 
de  fa  Cour,  font  voir  à  quel  point 
regnoic  encore  la  barbarie  dans  la 
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Latinité  de  ce  rems-là,  puifqu'oa 
lifoit  d  ins  ces  Litanies,  orapionos% 
au  lieu  de  pro  nobis  j  &  tu  hjuva 
pour  tu  ïllum  java  ,  où  l'on  voit  l'o- 
rigine de  notre  le  François  pour  ex- 
primer l'illum  des  Latins. 

Quelque  obfcur  &  itérile  qu'ait 
été  le  VIII.  fiécle  ,  nos  Auteurs  ce- 
pendant y  ont  déterré  plus  de  1 30 
Ecrivains ,  qui  ont  laine  de  leur 
compofition  environ  200  Ou- 
vrage^ ,  dont  quelques-uns  à  la  vé- 
rité ne  font  pas  venus  jufqu'à  nous, 
mais  qu'on  a  foin  de  faire  connoî- 
tre.  Quoique  tous  ces  Ecrivains  ne 
foient  pas  à  beaucoup  près  du  mê- 
me mérite  ,  il  ne  laifle  pas  d'y  en 
avoir  de  confiderables  ,  &  quel- 
ques-uns qui  n'étoient  point  ou 
prelque  point  connus  auparavant, 
parce  qu'on  n'avoit  point  encore 
découvert  leurs  Ouvrages. Tels  font 
Saint  Pirmin  Evêque  &  Abbé  ,  & 
dont  l'Ecrit  fur  la  morale  &  la  dif- 
cipline  mérite  d'être  lu  :  Wigbode, 
qui  a  beaucoup  travaillé  fur  les  Li- 
vres de  Moïfe  &  fur  les  trois  fui- 
vans  -,  &  qui  de  plus  fe  mêloit  de 
poe'fies  :  un  Evêque  anonyme,  dont 
on  trouve  des  Statuts  ou  Capirulai- 
res  :  Edefride  Moine  de  Richenon, 
qui  a  beaucoup  travaillé  en  faveur 
de  la  Littérature  ,  quoiqu'il  n'ait 
écrit  qu'en  Saxon. 

Quels  que  foient  ces  Ecrivains 
&  les  autres  ,  on  a  foin  de  ne  les 
donner  ici  que  pour  ce  qu'ils  va- 
lent. Parmi  ceux  qui  s'attirent  le 
plus  d'attention  ,  l'on  peut  comp- 
ter un  Hiftorien  anonyme,  Auteur 
des  geftes  des  François  :  Adelbert 
faux  Evêque  &c  grand  Impofteur-: 
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S.  Boniface  Archevêque  de  Mayen- 
ce  ,  dont  les  Lettres  recueillies  ici 
&c  accompagnées  d'une  difcuffion 
critique  ,  font  le  fruit  de  beaucoup 
de  travail  ,  cV  nous  offrent  de  nou- 
velles lumières.  On  fait  de  plus 
connoître  1 5  de  les  Sermons  nou- 
vellement déterres,  &C  l'on  fait  des 
remarques  interellantes  fur  les 
Ecrits  perdus.  I.'Hiftoire  de  Saint 
Chrodegang  ,  &  fa  Régie  pour  les 
Chanoines  donnent  lieu  à  plu- 
iîeurs  obfervations  de  nos  Auteurs. 
A  l'occafion  de  S.  Ambroifc  Evo- 
que de  Cahors  ils  réfutent  trcs-lo- 
lidcrnent  l'opinion  firiguliere  de 
Cafimir  0/«//»,Ecrivain  Proteftant, 
qui  a  voulu  faire  honneur  à  ce  Pré- 
lat ,  non  feulement  des  fix  Livres 
des  Sacremens  ,  qui  portent  le  nom 
de  S.  Ambroife  de  Milan  ,  quoi- 
qu'ils ne  foient  pas  de  lui  ;  mais 
encore  du  Traité  des  Myfleres }  qui 
appartient  inconteftablement  à  ce 
S.  Docteur.  L'Hiftoire  du  B.  Am- 
broife Autpert ,  le  plus  illuftre  & 
le  plus  poli  de  tous  les  Ecrivains  de 
ce  fiécle  ,  eft  mife  ici  dans  un  nou- 
veau jour;  8c  l'on  fait  fur  fes  Ecrits 
diverfes  remarques  interefiantes  & 
plufieurs  découvertes  ,  qu'il  faut 
voir:  ainfi  que  la  difcuffion  des 
Lettres  de  S.  Lulle  Archevêque  de 
Mjycnce.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
oublier  1  article  curieux  de  Tilpin  , 
Archevêque  de  Reims ,  où  fe  trou- 
vent les  Remarques  Hiftoriques  & 
Critiques  de  nos  Auteurs  fur  le  fa- 
meux Roman  de  Turpin  publié 
fous  le  titre  à' Hi  flaire  de  la  Vie  de 
Charlemxgne  &  de  Rolland  &  at- 
tribué faufleraent  à  ce  Prélat. 
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Entre  les  Ecrits  de  ce  ficelé  ,  on 
compte  plus  de  80  Vies  ,  Actes  ou 
Légendes  de  Saints.  On  les  difeute 
avec  fagacité  ,  en  les  appréciant 
fuivant  leur  valeur,  &  caracteril'.mt 
leurs  Auteurs  autant  qu'ils  fe  fonc 
lait  conncîtve.  On  en  donne  une 
idée  générale  à  la  page  195.  Les 
Remarques  Hiftoriques  &  Criti- 
ques tirées  des  Ecrits  mêmrs  ,  font 
ici  très-nombreufes  -,  &  Ton  v  re- 
dreffe  les  autres  Critiques.  On  y 
fixe  à  peu-près  les  tems  où  ces 
Ecrits  ont  paru  ;  &  ce  qu'on  dit  à 
ce  fujet ,  peut  être  d'un  grand  fe- 
cours  pour  ceux  qui  travaillent  à 
l'Hiftoire.  Ils  peuvent  y  voir  d'un 
coup  d'oeil  le  fond  qu'on  doit  faire 
fur  ces  Monumens.  Il  faut  con- 
fulter  auffi  les  nouvelles  obferva- 
tions de  nos  Auteurs  fur  la  fameu- 
fe  Vie  de  Sainte  Conforcie ,  qui  a 
jufqu'icitant  occupé  les  Critiques. 
Les  autres  Ecrits  de  ce  fiécle  font 
de  differens  genres.  Il  y  a  quanti- 
té d'Annales  ou  Chroniques ,  plu- 
fieurs Sermons  ,  plufieurs  Pièces 
de  Poëfie  ,  des  Ouvrages  fur  l'E- 
criture ,  des  Ecrits  Dogmatiques 
de  morale  &  de  pieté  ;  quelques 
Recueils  de  Lettres,  de  Formules  ' 
de  Canons  ,  d'Actes  de  Conciles. 
Dans  la  difeuffion  de  ces  difterens 
Ecrits  les  Remarques  Hiftoriques 
év  Critiques  ne  font  point  épar- 
gnées. La  collation  de  plufieurs  An- 
nales les  unes  avec  les  autres  a  cer- 
tainement exigé  un  long  Se  pénible 
travail ,  &  prefente  de  nouvelles 
découvertes  ,  qui  font  juger  du 
prix  de  ces  Monumens.  On  fut 
obfer/er  ;   que  Ditchefite  dans  fa 
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Collection  a  oublié  un  fragment 
contiderable  d'Hiftoire  publié  déjà 
par  Freher  ,  &  qui  roule  fur  celle 
de  Pépin  de  Hériftal ,.  Maire  du 
Palais. 

Nos  Auteurs  font  encore  ici  une 
obfervarion  intereflante  fur  un  au- 
tre fragment  d'Hiltoire  (  f.tg.  SS-) 
Se  encore  fur  un  autre  donné  fauf- 
fement  par  Lambec,  comme  incon- 
nu jufqu'àlui  -,  faute  ,  qui  a  été  co- 
piée par  Je  P.  le  Long  dans  fa  Bibho- 
théjHe  Hijlorique  de  France.  Ils  aver- 
tiflentde  plus  que  Campus  Se  Bs.f- 
wage  après  lui  ont  omis  dans  leurs 
Editions  environ  la  moitié  du  fé- 
cond Continuateur  de  Fn  iègaire  t 
laquelle  fe  trouve  dans  l'Edition  du 
P.  Ruinart.  Ils  font  encore  quelques 
obfervations  fur  le  dernier  Conti- 
nuateur du  même  Fréiegaire;  fur  les 
Conciles ,  par  rapport  aux  lieux  & 
aux  tems  où  ils  ont  été  aflemblés  ; 
fur  l'origine  &  le  mérite  des  fa- 
meufes  Décrétâtes  &  fur  celle  des 
Mandemens  Epifcopaux. 

NosHiltoriens  Littéraires  vien- 
nent enfuite  au  IX.  fiécle  ,  qui  fut 
tout  lumineux  en  comparaifon  du 
précédent.  Néanmoins  le  renou- 
vellement des  études  n'y  eut  pas 
(  difent-ils  )  des  fuites  aufli  heu- 
reufes  qu'il  les  devait  naturelle- 
ment avoir  :  6V  c'efl;  par-là  qu'ils 
débutent  dans  le  long  &  curieux 
Difcours  Hiftorique  imprimé  à  la 
tête  de  ce  IX.  fiécle.  »  Cette  noble 
j»  émulation  à  relTufciter  les  Scien- 
*>  ces  (  continuent-ils  )  fut  de  peu 
»  de  durée  Se  fe  borna  à  les  tirer 
*»  de  la  poufllere  où  elles  étojent 
*>  enfeyclies    fans  leur  rendre  leur 


ES  SÇAVANS, 

>^  ancienne  perfection. Telles  qu'eï* 
»  les  étoient  après  les  premières 
»  années  de  leur  renouvellement , 
r>  telles  on  les  vit  encore  dans  la 
»  fuite.  Elles  multiplièrent  il  eft 
»  vrai  ,  le  nombre  des  perfonnes 
»  ftudieufes  ;  mais  elles  ne  fiienc 
»  que  très-peu  ou  point  du  tout  de 
»  véritab:e>  Sçavans.  Elles  ne  for- 
j>  mercntni  habile  Hi.iorien,nibon 
p  Poète  ,  ni  protond  ihéologien  ; 
»  perfunne  qui  leur  écrire  av>.c  graj 
v  ce  ,  ave  pureté  ,  avec  élégance» 
»  perfonne  qui  tût  capable  de  par- 
»  1er  fur  le  champ,  ou  de  compofer 
j>  d'original ,  tn  un  mot ,  pe  Tonne 
»  qui  pût  palfer  pour  avoir  acquis 
o  la  dclicatelfe  Se  le  bon  goût  de 
»  la  b  lie  Littérature.  Peut-être  le 
»  génie  du  fiécle  ctoit  -  il  encore 
»  trop  barbare  ,  pour  permettre 
p  que  les  efpritsdeviniTent  fufeep- 
»  tibles  de  ces  heureufes  difpofi- 
»  tions.  Us  auroient  eu  befoin  d'y 
»  être  préparés  par  une  culture  des 
=  Lettres  de  plus  longue  durée 
»  qu'elle  ne  fut  alors. 

On  annonce  donc  ici  un  autre 
déperiiïement  des  Lettres }  arrive 
avant  la  fin  du  fiécle  ,  &  par  divers 
degrez.  On  entre  dans  le  détail  des 
caufes  qui  le  produisirent  ;  Qn  en 
reconnoît  quatre  principales  ,  fça- 
voir  i°.  les  divifions  entre  les  Prin- 
ces François  ,  i".  la  foiblelfe  de 
leur  Gouvernement  ,  lçs  dévalua- 
tions des  barbares,  Se  lesdefordres 
qu'occafionnerent  tous  ces  mauiç 
dans  toute  l'étendue  de  1  Empire 
François.  La  France  ne  laifTa  pas  ce- 
pendant dç  ioûcenir  d'une  certaine 
manière  la  culture  des  Lettres ,  Se 

d'y 
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d  y  employer  deux  moyens  princi- 
paux ;  les  Ecoles  publiques  &  par- 
ticulières ;  les  difputes  fur  divers 
poinesde  doctrine. 

Les  avantages  des  Ecoles  en  gé- 
néral engagèrent  les  Evêques  à  les 
multiplier.  On  nous  parle  encore 
ici  de  l'Ecole  du  Palais ,  qui  étoit 
alors  très-florilîante  ,  ainfi  que  fa 
Bibliothèque.  Les  Ecoles  Epifco- 
pales  5c  les  Monaftiques  furent  en- 
core d'un  plus  grand  fecours  aux 
Lettres  contre  la  décadence  qui  les 
menaçoit  ;  &c  elles  offrent  ici  les 
unes  &:  les  autres  beaucoup  de  cir- 
conftances  remarquables.  M.  l'Ab- 
bé Fleury  avoit  autrefois  projette- 
un  Ouvrage  pour  montrer  la  fuite 
&  la  fucceilion  des  Ecoles  Chré- 
tiennes. Si  quelqu'un  vouloit  en- 
treprendre l'exécution  de  ce  def- 
fein,  il  trouveroit  dans  ce  Diicours 
préliminaire  &:  dans  les  précédens , 
des  Mémoires  trcs-inftructifs. 

A  l'égard  de  l'Ecole  de  Paris  , 
devenue  la  plus  célèbre  de  l'Uni- 
vers dans  la  fuite  •,  nos  Hiftoriens 
ont  déjà  remarqué  que  l'opinion 
qui  fait  remonter  l'origine  de  cette 
Univerfité  jufqu'à  Charlemagne  ou 
Alcuin,  eil  dénuée  de  toute  preuve 
folide  :  mais  qu'on  trouve  de  quo 
établir   fes   premiers    commence 
mens  avant  la  fin  de  ce  IX.  fiécle 
pourvu  néanmoins  qu'on  ne  l'en 
tende  pas  d'une  Ecole  diftinguée 
par  Facilitez  ;    conftitution  qu'elle 
n'eut  que  long  -  tems  après.   Nos 
Auteurs  ont  foin  de  parcourir  les 
divers  genres  de  Sciences  que  l'on 
cukivoit  dans  ces  Ecoles  ,    8c  de 
nous  indiquer  les  principaux  Ecrits 
Juin. 
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qui  en  fortirent.   Ce  furent  les  di(- 
putes  Théologiques  de  tems-là 
<jui  en  augmentèrent  le  nombre. 

Nos  Htftoriens  cbfervent  que  fl 
les  Scavans  de  ce  fiéc'e  furent  peu 
curieux  de  polir  leur  ftile  ,  foit  en 
vers  foit  en  profe  ;  du  moins  fe 
piquèrent  -  ils  d'avoir  des  Livres 
bien  écrits  Se  richement  ornés. 
C'eft  de  quoi  ils  citent  plufieurs 
exemples  ,  entre  autres  le  Livre  de 
prières  de  Charles  le  Chauve  &  fa 
Bible  ,  qui  fe  trouvent  aujour- 
d'hui dans  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Ils  remarquent  encore  ,  que  mal- 
gré les  ravages  des  Normands  8C 
tous  les  defordres  qui  régnèrent 
en  France  vers  la  fin  de  ce  ficelé  *> 
Alfrède  Roi  d'Angleterre  eut  re- 
cours aux  François  pour  rétablir 
les  Lettres  dans  fon  Royaume. 

En  général ,  ce  Difcours  préli- 
minaire eft  plein  de  recherches  de- 
ftinées  à  taire  connoître  ,  non  feu- 
lement les  Ecoles  de  ce  tems-là  èc 
tout  ce  qui  a  contribué  à  favorifer 
les  études  ou  à  les  faire  tomber  ; 
mais  encore  tous  les  hommes  de 
Lettres  qui  leur  ont  prêté  quelque 
fecours  ,  &  fur  lefquels  on  n'a  pas 
affez  de  matière  pour  leur  donner 
des  articles  particuliers. 

Dans  les  40  premières  années  du 
IX.  ficelé  ,  que  contient  le  relie  de 
ce  Volume  ,  on  donne  fous  39  ti- 
tres l'Hiftoire  d'environ  80  Au- 
teurs ;  &c  l'on  y  difeute  plus  de 
z6o  Ouvrages  qu'ils  ont  lailfés  à 
la  pofterité  ,  ou  qui  leur  ont  été 
attribués ,  &  parmi  lefquels  il  y  en 
a  plufieurs  qui  font  des  Recueils 
entiers  contenant  un  grand  noni- 
V  v 
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bre  de  Pièces.  Tour  y  eft  femé  de 
nouvelles  découvertes  intereflan- 
tcs  ,  tant  par  rapport  a  l'Hiiloire 
de  ces  Hommes  de  Lettres  ,  que 
relativement  à  la  difcuilîon  de  leurs 
Ecrits. 

Le  premier  qui  fe  pre  fente  ici 
eft  S.  Paulin  Archevêque  d'Aqui 
lée.  Nos  Auteurs  font  connoître- 
û  perfonne  &  fes  Ouvrages  avec 
plus  d'exaclitude  que  l'on  n'avoit 
fait  jufqu'ici  ;  iv  c'eft  d'un  de  fes 
Ecrits  que  Théodulte  a  tire  pref 
que  mot  pour  mot  le  bel  éloge  de 
la  conduite  de  Charlemagne. 

L'article  du  fameux  Alcuin  rem- 
plit ici  so  pages.  On  y  nouve  un 
détail  civeonftancié  de  fa  Vie  ,  & 
une  notice  très-étendu-  de  les  Ou- 
vrages ,  tant  de  ceux  qui  nous  re- 
ftent  de  lui  ,  que  de  ceux  qui  font 
perdus  ou  qui  lui  ont  été  fuppofés. 
Cela  fourniroit  de  grandes  avances 
pour  une  nouvelle  Edition  de  fes 
Oeuvres  projettée  depuis  lowg- 
rems.  C'eft  à  regret  que  pour  abré- 
ger nous  fommes  contraints  de 
pafler  légèrement  fur  un  article  fi 
curieux  &  qu'on  lira  utilement  & 
avec  plaihr  dans  le  Livre  même 
depuis  la  page  195  jufqu'à  la  page 

347- 

L'article  de  Charlemagnc  qui 
n'a  guéres  moins  d'étendue  que  le 
précédent  ,  mérite  fort  d  être  lu. 
On  y  verra  un  magnifique  éloge  de 
ce  Prince,  indépendamment  de  fes 
exploits  militaires.  Nos  Hilloriens 
entrent  dans  une  diicufiion  iabo 
rieufe  de  fes  Capitulaires  conférés 
avec  les  Canons  &  les  Adtes  des 
Conciles  de  l'on  tems,  lis  en  indi- 
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quent  les  Editions  ,  &  ils  décou- 
vrent ce  qui  a  échappé  aux  Edi- 
teurs Les  Lettres  de  ce  Prince  dif- 
perfées  jufqu'à  prefent  lontici  réu- 
nies fous  un  même  point  de  vue. 
On  parle  de  les  Pocfïcs  ,  de  fes  au- 
tres Ecrits,  de  fon  travail  furl'E- 
criture  ;  des  Livres  GiroUns  &c  de 
leurs  Editions. 

On  trouvera  ici  quelques  dé- 
couvertes fur  les  Ecrits  de  Smarag- 
de  ,  Abbé  de  S.  Michel  .  peu  con- 
nus du  public ,  fur  ceux  de  S.  Be- 
noît d'Aniane  ,  dont  la  plupart  ne 
le  font  pas  alfez  ;  fur  ceux  dcThco- 
dulphe  d'Orléans  ,  de  S.  AdalharcL 
Abbé  de  Coibie  ,  &  fur  ceux  de 
Dun^al,  reclus  près  de  S.  Denys. 
L'article  d'Amalaire  Prêtre  de  l'E- 
ghl'e  de  Mets  merite  une  attention 
particulière,  &  pour  l'Hiftoire  de 
fa  perfonne  &  pour  celle  de  fes 
Ecrits,  que  l'on  connoît  peu  ,  du: 
moins  pour  la  plupart. 

L'article  du  célèbre  Eginhard  ,. 
qui  a  écrit  la  Vie  de  Charlemagne 
fon  Seigneur  &  fon  nourricier  ,. 
comme  il  le  qualifie  lui-même  ,  &c 
des  Annales  de  France,  &c.  de- 
manderait un  Extrait  particulier  , 
fi  les  bornes  qui  nous  fontprefcri- 
tes  nous  le  permettoient.  C'eft  un 
des  articles  du  IX.hécle,quifemble 
interelTcr  davantage  nos  Hifto- 
rietjs;  qui  difeutent  auili  avec  beau- 
coup de  précifion  &  de  clarté  les 
Ecrits  d'Agobard  Archevêque  de 
Lyon. 

Ce  qu'ils  ont  fait  pour  Charle- 
magne ,  ils  le  font  pour  fon  fils 
Louis  le  Débonnaire  ,  tant  par  rap- 
port à  fon  éloge  ,  qu'à  fes  Capitu- 
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foires  &  à  fes  Lettres.  Ils  terminent 
ce  Volume  par  ce  qui  concerne  le 
fameux  Hilduin  Abbé  de  S.  Denys 
,&  fes  Aréopagitiques. 

Nous  obferverons  en  général , 
que  nos  fçavans  Hiftoriens  font 
connoître  ici  plufieurs  Auteurs  ôc 

METHODE  TOUR  BIEN  CVL1IVER  LES  ARBRES 
à  fruit ,  &  four  élever  des  treilles.  Par  les  Sieurs  de  la  Rivière  &  d* 
Aioulin.  A  Paris  ,  chez  Didot ,  Quai  des  Auguftins,  près  le  Pont  S. 
Michel,  à  laBibled'or.  1738.  vol.  /w-i2.de  310.  pag.  fans l'Aver- 
tilîement  &  la  Table. 
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grand  nombre  d'Ouvrages ,  dont 
aucun  Bibliothécaire  n'avoit  enco- 
re parlé  juiqu'à  prefent.  Tels  font 
entre  autres  Garibalde  Evêque  de 
Liège  ,  Rémi  de  Croire  ,  Berna- 
vin  de  Clermont ,  &c. 


RI  e  n  n'eft  plus  capable  de 
prévenir  en  faveur  de  cet  Ou- 
vrage ,  que  l'AvertifTemcnt  qui  le 
précède  ;  on  y  afTure  qu'il  eft  le 
fruit  des  réflexions  &  desraifonne- 
mens  de  deux  amis  qui  fe  font  ap- 
pliqués pendant  plus  de  20  ans  à 
la  cukure  des  arbres  fruitiers ,  & 
que  les  honnêtes  gens  qui  le  déial- 
fent  de  leurs  occupations  en  culti- 
vant les  efpaliers  &  autres  arbres 
de  leurs  Jardins  ,  trouveront  dans 
cette  Méthode  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  la  Quintinie  ,  le  Jar- 
dinier Solitaire  ,  Liger  ,  &c.  c'eft 
auffi  le  fentiment  de  M.  le  Moti- 
tiier  dans  l'Approbation  qu'il  a 
donnée  à  ce  Livre  :  il  eft  ,  lelon 
iui ,  un  abrégé  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  utile  pour  la  culture  des  Jar- 
dins fruitiers.  Un  autre  avantage 
de  cette  Méthode  ,  c*eft  que  ceux 
qui  ne  veulent  pas  ,  ou  qui  n'ont 
pas  le  loifir  de  cultiver  leurs  arbres 
pourront  connoître  en  le  liiant  ,  li 
les  Ouvriers  à  qui  ils  les  confient , 
les  cultivent  comme  il  faut. 
Cet  Ouvrage  qui  eft  terminé  pas 


un  Traité  particulier  fur  la  manière 
d'élever  dr  de  bien  cultiver  les  treil- 
les t  eft  partagé  en  vingt  &  un  Cha- 
pitres qui  renferment  tout  ce  qui 
peut  regarder  la  matière  fur  laquel- 
le les  Auteurs  ont  entrepris  d'écri- 
re. 

On  y  parle  i*.  du  terrain  ,  de  fes 
qualitez  ,  &  de  la  manière  de  le 
drefTer  &  de  le  fouir.  20.  De  la  pé- 
pinière ,  ou  de  la  manière  de  femer 
les  pépins  &  de  planter  les  noyaux, 
&c.  3°,  De  la  batardiere  ,  c'eft-à- 
dire  du  plan  d  arbres  greffes  tirés  de 
la  pépinière,  Se  qu'on  conduit  en 
efpaliers  ou  buiffons ,  jufqu'à  ce 
qu'on  les  mette  en  place  félon  le 
b"foin.  40.  Des  arbres  en  mane- 
quins.  j°.  Des  lujets  qu'on  greffe 
pour  toutes  fortes  d'arbres  ,  &  des 
fujets  propres  à  être  furgreffés.  Nos 
Auteurs  obfervent  dans  cet  article 
que  les  Abricotiers  t  Pêchers  ,  Prur> 
niers  fe  greffent  fur  Ammdiers, 
Prunes  de  S.  Julien  ,  Damas  noirs; 
mais  qu'il  eft  mieux  de  les  greffer 
fur  le  gros  Damas  de  Tours ,  qui 
charge  beaucoup  ,  donne  de  gros 
V  v  î) 
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fruits  aiïcz  tôt ,  ne  jette  pas  beau- 
coup de  bois  ,  ce  qui  eft  avanta- 
geux pour  ces  arbres  en  ef  paliers. 
6  °.  Ils  traitent  des  trois  fortes  de 
greffes  ,  en  écuffon  ,  en  fente  &  en' 
couronne.  Nous  rapporterons  feu- 
lement ici  la  manière  nouvelle 
trouvée  par  le  Sieur  du  Moulin  , 
pour  lever  un  écuffon  qui  (e  joi- 
gne b  en  au  tujet ,  f.ins  ébranler  les 
germes  entiers,  tant  de  l'œil  que 
de  la  queue  de  La  rtu.lle  ,  îk  fans 
qu'il  y  ait  rien  de  rroilfé. 

d  i°.  Faites  avec  le  G-  finir  une 
»  incifion  de  travers  dans  l'écorce 
»  du  fujet  à  un  c/u  irt  de  pouce  ou 
x>  trois  lignes  au-defius  du  bouton 
»  de  l'écuffon  :  que  cette  incifion 
»  foit  à  équerre.  i°.  Enlevez  du  bois 
»  avec  l'écorce  ,  qui  doit  faire  l'é- 
j>  euffon  ,  enfonçant  votre  .Greffoir 
»  jufqu'à  la  moitié  &  plus  de  la 
»  groffeur  des  petites  branches  , 
»(  ce  qui  vous  donnera  un  écuffon 
»  large  )  &:  quand  vous  ferez  arri- 
»  vé  auprès  du  bouton  ,  n'enfon 
»  cez  pas  tant  le  Greffoir ,  afin  que 
»»  vous  caffiez  plus  facilement  le 
n  bois  qu'il  faudra  enlever.  3  °.  O- 
»  tez  l'écorce  qui  eft  au-deffus  de 
2>  l'entaille  de  travers  :  puis  avec 
»  l'oncle  gauche  détachez  de  fon 
»  bois  l'écorce  du  haut  de  i'éetif 
a>  fon  ;  &  avec  la  chair  du  pouce 
»>  droit,  détachez-la  de  l'autre  cô- 
»  té.  4'.  Cela  fait  à  une  demi  ligne 
»  plus  bas  que  la  queue  de  la  feuil- 
j>  le  de  l'cciiffon  ,  merrez  votre 
»  oncle  gauche  fur  le  bois  de  cet 
»  écuffon.  50.  Avec  le  Greffoir  ti- 
»  rez  droit  à  la  main  gauche  ce 
»  bois  pour  le  caffer  tant  foit  peu 
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•'  plus  bas  que  le  milieu  du  germe," 
»  6°.  Avec  la  pointe  de  votre  Gref- 
»  foir  ,    qui    pour   cela  doit  être 
»  étroite  ,    achevez   de  couper  ce 
»  relie  de  germe  ,    fins  toucher  à 
nl'tcorre  de   l'écuffon  ,    8c  avec 
«cette   même  pointe    enlevez  ce 
«qui  refte  de  bois  dans  le  bas  de 
»  votre  écuffon.  Pour  rendre  cette. 
»  pointe  commode  ,    il  faut  la  faire 
»  relever  du  côté   du  bois  qu'on 
»  veut  (etter  dehors  ,  enl'éguiiant 
»  fuffifamment  de  l'autre  côté  op- 
»  pofé ,    afin  qu'elle  ne  coupe  pas 
»  l'écorce  de  l'écuffon. .....  Après" 

»  avoir  formé  votre  éculTbn  ,  niet- 
»  tez-le  dans  la  bouche  ,  la  queue 
»  en  dehors  ,  comme  le  lieu  k  plus 
»  propre ,  pour  le  conferver  contre 
»  la  chaleur  du  Soleil  &  le  vent.  « 
On  prétend  que  cette  Méthode  eft 
préférable  à  celles  qui  font  auffi  en 
ufage. 

70.  On  examine  quelles  font  les 
meilleures  qualitez  des  arbres ,  8°, 
les  afpcifts  les  plus  favorables  du- 
Soleil,  &  on  remarque  entre  au- 
tres chofes  que  le  levant  eft  meil- 
leur pour  les  Pêchers  &  Abricotiers- 
que  le  midi ,  qui  donnant  trop  de 
chaleur  &  de  fecherelfe  rend  les 
Pèches  feches  ,  pâteufes  &  fans 
goût.  On  remédie  rependant  à  ces 
défauts,  en  faifant  toutes  les  Se- 
maines ,  pendant  les  mois  de  Juil- 
let &  d'Aouft,  un  baffin  autour  des 
arbres ,  Se  jettant  deux  féaux  d'eau 
dans  chacun.  Quand  cette  eau  eft 
bue  on  recouvre  le  baffin.  Cela  , 
dit-on  ,  fait  monter  la  fève  dans  le 
fruit  ,  &  le  rend  meilleur  :  mais  il 
faut  qu'il  commence  à  entrer  en 
maturité. 
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tes  Chapitres  j  &  10  fontem 
ployés  à  traiter  de  h  plantation  Se 
de  Ja  ftanfplantatiqB  des  arbres  ;  le 
IIe  des  labours  qu'on  doit  leur 
donnes  le  1 i  du  treillage  des  efpa- 
Iier<  eV;  des  contre-  elpaliers.  On 
décrit  dans  le  1  ^  toutes  les  diffé- 
rentes manières  de  tailler  toutes  les 
fortes  d'à ib  es  fruitiers.  11  eft  que- 
stion dans  le  14e  du  teins  &  de  la 
manière  de  paliffer  les  arbres  nains. 
Dans  le  1  tMu  pincement  &  de  l'é- 
beurceonnement  des  arbres.  Dans 
le  1  des  fruits  qu'on  doit  abb.itre, 
&.'  des  branches  qu'on  doit  couper 
aux  arbres  nains  ,  ainfi  que  des 
plâtres  bandes  où  ils  font.  Le  Cha- 
pitre 17e  roule  fu  les  maladies  des 
arbres;  le  1  8e  décrit  la  conltrucf  ion 
d'une  fruiterie  Le  19e  enfeigne  la 
manu  re  de  colorer  les  fru  ts  &  le 
tems  de  les  cueillir  :  le  20e  lama 
nierc  de  les  conlerver,  &  le  1  ic  en- 
fin apprend  quelle^  font  les  meil- 
leurs efpecesde  fruirs ,  tels  que  les 
poir  s  ,  les  pommts  ,  les  pêches 
&  les  prunes  C  omme  il  n'eft  pas 
pofl'.ble  d'abréger  les  réflexions  Se 
les  oblerv.irions  répandues  dans 
tous  ces  Chapitres  ,  puifqu'elles 
n:v  font  ,  pourainfi  dire  ,  que  par 
manière  dt  corollaires  :  r.ou^  nous 
contenterons  de  donner  ici  l'Ex- 
trair  des  18  ,  19e  cV  20 '  (  I"  p  très 
dont  il  nous  pa  oîr  que  la  conroif- 
fance  peur  é^re  1  rile  à  ceux  mêmes 
qui  ne  s'occupenf  point  de  la  cul 
ture  dis  arbres  fruitiers  de  leurs 
Jardins. 

(  hat.  xviTi.  Selon  nos  Auteurs, 
la  •  ;•  re  convient  pae  aux  fruits. 
11  faut  que  h  fruiterie  ne   loit  ni 
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chaude  ni  humide  "  afin  que  les 
fruits  y  meurilTcnt  dans  leur  rems 
naturel  ;  on  doit  donc  la  Elire  à  rez. 
de  chaujjée  ,  c'eft-à-dire  à  la  même 
hauteur  qu'eft  le  terrain  le  plus 
haut  qui  lui  eu:  voifin.  Si  on  n'y 
met  que  duix  rangs  de  tablettes 
c'efr.  affez  d'une  fenêtre  haute  ds 
deux  pieds  de  Roi  f  Se  lar^e  d'un 
pied  &  4  pouces.  Si  on  veut  mettre 
plus  de  deux  rangs,  il  faudra  une 
pareille  fenêtre  entre  chaque  deux 
rings  5  afin  que  tout  le  fruit  ait  de 
l'air.  Il  faut  un  vitrage  à  chaque  fe- 
nêtre avec  un  volet  en  dehors',  ca- 
pable de  rchfter  aux  gelées.  Pour 
éviter  ces  gelées ,  il  feroit  bon,  s'il 
étoit  pofTîble  ,  de  prendre  les  jours 
de  la  fruiterie  du  côté  du  cou- 
chant. 

Après  que  les  fruits  auront  jet- 
te leur  trop  d'humidité  i  calfurrez 
le  chaflïs  de  la  fenêtre  tout  àl'en- 
tou>  Se  même  un  pouce  fur  le  vi- 
trage ,  afin  d  exclure  rout  air  étran- 
ger. On  doit  bien  fe  garder  de  les 
boucher  avec  du  fumier. 

Les  tablettes  doivent  être  de  bols 
de  chêm  ,  cV  fi  on  employé  du  fapin^ 
il  doit  être  bien  (ec  ,  antrem  nt  il 
donnerait  aux  fruits  un  goi  tdéfa- 
gréablc.  On  met  tous  les  tiuits  fur 
le  bois  nud  .  &  ceux  eui  le  man- 
gent les  premiers  à  l'endroit  le  plus 
voifin  delà  fenêtre.  Il  faut  que  ces 
fruirs  iovint  féparés  1  s  une  des 
autres  ,  Se  lttivanr  leurs  efpeces 
diFeremes  :  on  ne  !ai(Te  de  l'air  à 
la  fruiterie  que  p.  ndant  Us  deux 
premiers  mois-,  après  quoi  il  n'y 
faUt  laifte  entrer  aucun  air  étran- 
ger. Si  il  fuoit  bon  qut  l'entrée- 


?42       JOURNAL    DE 

en  fût  par  le  dedans  de  la  maifon. 
s'il  y  geloit ,  ce  qu'on  connoît  en 
y  mettant  en  hyver  des  godets 
pleins  d'eau  ,  on  doit  couvrir  les 
fruits  avec  des  couvertures  de  lits , 
£c  ne  fe  fervir  de  feu  qu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Chap.  xix.  Pour  faire  prendre 
de  la  couleur  aux  fruits,  il  n'eft  pas 
neceffaire  de  couper  les  feuilles  qui 
les  couvrent;  il  fuffit  de  lier  ces 
feuilles  enfemble  avec  des  joncs , 
fans  les  couper  ,  il  ne  faut  décou- 
vrir les  Abricots  8c  les  Pèches  que 
quinze  jours  avant  leur  maturité. 
On  découvre  entièrement  les  autres 
fruits  un  mois  auparavant.  Pour 
colorer  les  meilleures  poires  d'Au- 
tomne Se  d'hyver ,  prenez  un  vafe 
rempli  d'eau  bien  fraîche  ,  dans 
laquelle  vous  tremperez  un  pin- 
ceau que  vous  tirerez  fur  vos  poi- 
res par  petits  traits  de  la  tête  à  la 
queue.  Le  Soleil  rendra  rouges  les 
endroits  où  vous  aurez  mis  de 
l'eau  ,  Se  vos  poires  feront  agréa- 
bles à  la  vûë.  On  les  colore  encore 
en  les  feringuant,  ou  en  fe  fervant 
d'arrofoirs  de  Jardin. 

Pour  ce  qui  eft  du  tems  Si.  de  la 
manière  de  cueillir  les  fruits  nos 
Auteurs  obfervent  qu'il  ne  faut 
pas  laiffer  trop  mûrir  les  poires 
d'été.  Il  n'y  a  que  les  fruits  heures 
qu'on  garde  quelque  tems  pour 
augmenter  leur  beauté.  Pour  les 
Pêches ,  les  Abricots  Se  les  Pommes  , 
on  appuyé  doucement  le  pouce 
près  de  la  queue  ;  pour  peu  que  la 
chair  obéiffe  fous  le  doigt ,  il  faut 
les  cueillir.  En  cueillant  les  fruits 
on  doit  bien  prendre  garde  d'arra- 
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cher  les  queues  ,  ni  de  les  cafler  ^ 
non  plus  que  les  branches  &  les  bou- 
tons voifins.  La  feuk  bonne  ma- 
nière de  les  cueillir  ;  c'eft  de  mettre 
le  bout  du  pouce  au  bout  de  leurs 
queues ,  en  les  relevant  en  haut , 
ou  en  les  pouffant  de  côté  fuivant 
leur  fituation  après  les  branches. 

Chap.  xxx.  On  connoît  qu'un 
fruit  eft  bon  àmang<r  ,  lorfqu'en 
appuyant  doucement  le  pouce  près  de 
la  queue,  la  chair  de  ce  fruit  plie, 
bien  loin  de  refifter  j  ce  qu'elle  fait 
toujours ,  tandis  que  le  fruit  n'eft 
pas  mur. 

Les  pêches  cueillies  de  trois  o* 
quatre  jours  ,  font  incomparable- 
ment meilleures.  On  les  met  à  la 
fruiterie  fur  leurs  queues  ,  &  fi  on 
peut ,  lur  des  feuilles  de  ferjus 
bien  deflechées.  Les  Abricots  font 
bien  en  quelque  fituation  qu'on  les 
mette.  Ils  ont  un  goût  bien  plus 
relevé  quand  on  les  a  laiffés  un  jour 
ou  deux  fur  les  tablettes  de  la  frui- 
terie. Les  Poires  fe  mettent  fur  leurs 
coti:\.  Si  on  les  met  la  queue  en 
haut,  il  eft  befoin  de  la  cacheter  , 
pour  empêcher  l'air  d'y  pénétrer. 
Les  pommes  fe  mettent  tantôt  fur 
Va  il  &  tantôt  fur  la  queue.  Enfin  il 
eft  neceflaire  d'ôter  tous  les  jours  les 
fruits  qui  commencent  à  pourrir  , 
afin  qu'ils  ne  gâtent  pas  ceux  qui 
font  fains. 

Nous  ne  dirons  rien  du  Traité 
fur  la  manière  d'élever  Se  de  bien 
cultiver  les  treilles ,  pour  la  même 
raifon  qui  ne  nous  a  pas  permis  de 
donner  de  fuite  l'Extrait  de  tous 
les  Chapitres  de  la  Méthode  pout 
bien  cultiver  les  arbres  à  fruit. 
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HISTOIRE  DU  PONTIFICAT  D'EVGENE  III.  PAR  DO  M 
Jean  de  Lannes  ,  Religieux  Bibliothécaire  de  l'Abbaye  de  Clairvaux  y  an- 
cien ProfeJJeitr  de  Théologie.  A  Nancy  ,  chez  Pierre  Antoine  ,  Impri- 
meur-Libraire. 1737.  vol.  in-12..  pag.  174, 


DO  M  Jean  de  Lannes ,.  Au- 
teur de  cette  Hiftoire  ,  la 
commence  par  une  delcription  des 
troubles  que  cailla  dans  Rome  fous 
le  Pontificat  de  Celeftin  II  &  prin- 
cipalement fous  celui  de  Luce  II. 
&  celui  d'Eugène  III.  le  fameux 
Arn.iuld  de  BtelTe.  Ce  Sectaire  , 
dit-il  ,  fe  mit  à  dogmatifer  contre 
les  Moines  ,  contre  k  Clergé  Se 
culier,  contre  les  Cardinaux  fans 
épargner  même  la  perfonne  du  Pa- 
pe. Il  foûtenoit ,  remarque  notre 
Auteur  ,  que  les  perfonnes  confa- 
erées  à  Dieu  ,  ne  pouvoient  légiti- 
ment pofleder  aucun  bien  ,  ni  fe 
mêler  des  affaires  du  monde  ;  Que 
les  Rois  &  les  Princes  qui  avoient 
donné  tant  de  richeffes  à  1  Eglife  , 
avoient  péché  mortellement }  &  étaient 
damnés  y  pour  n'en  avoir  pas  fait  pé- 
nitence ;  que  leur  crime  éwit  encore 
vins  qrani  ,  de  leur  avoir  donné  des 
Principautés.  &  des  Etats  qui  les  ren- 
daient Seigneurs  temporels. 

Dom  Jean  de  Lannes  ajoute 
^u'Arnaulr.  dt  Brelfe  prouvait  toutes 
ces  chofes  (  ce  font  fes  fermes  )  par 
des  pafîages  de  l'Ecriture  qu'il  ex- 
pliquoit  malicieusement.  Puis  il  dit 
que  cet  Arnauld  failoit  des  Satyres 
outrées  ,  'iu  luxe  &  de  la  vanité  ïe 
la  Cour  de  Rome  s  du  mauvais  emploi 
au  on  y  fjifiit  des  biens  Ecclejî.ifticjuts 
4  l  '  hnnte  de  la  Religion  Chrétienne. 
Q'cii  ainli  que  s'exprime  notre  Au- 
teur» 


Il  remarque  enfuiteque  de  tous 
ces  Difcours  ,  Arnauld  concluoic 
qu'on  devoitchaffcr  les  Cardinaux 
&  le  Papei  Que  le  Sénat  Romain 
devoir  reprendre  le  Gouvernement 
de  l'Etat ,  &  fe  faifir  de  toutes  ces 
richelTes  pour  les  employer  au  foula  - 
gement  des  pauvres.  A  ces  mots  de 
foulagement  des  pauvres  notre  Au- 
teur ,  par  inadvertance  fans  doute 
dit  que  cette  Doclrine  flattoit  la  eu- 
pi  hté  des  hommes  ,  &  qu'elle  étoic 
débitée  avec  une  véhémence  ex- 
traordinaire par  un  homme  d'une 
vie  auftere  &  irréprochable  dans  fis 
moeurs.  Puis  venant  aux  defordres 
qui  s'enfuivirent ,  il  remarque  que 
tout  Rome  fut  en  mouvement  ; 
que  le  Sénat  vouloit  entrer  dans 
fes  anciens  droits  ,  &  reprendre 
l'autorité  fouveraine  dont  il  avoir 
été  précédemment  en  pofTeiTion 
autorité  qu'Arnaud  foûtenoit  avoir 
été  ufurpée  par  les  Ecclefiaftiques. 

»  Tout  le  peuple  favonfoit  la 
»  fédition  ,  l'on  ne  parloit  que  de 
»  chafTer  le  Pape  ,  &  de  rétablir  le 
»  gouvernement  républicain. 

Arnauld  forma  un  Sénat  dans 
Rome  ,  y  créa  un  Patrice ,  &  y  ex- 
cita de  fi  furieux  troubles  ,  que  le 
peuple  féconde  des  Barons  Ro- 
miin';,  vint  en  armes  trouver  le 
Pontife  &  le  fomma  de  remettre 
tou  les  mpôts  qui  ctoient  fur  h 
Ville  ,  &  d'en  laifler  le  revenu  aiv 
nouveau  Patrice. 
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Le  Pape  ,  qui  étoit  alors  Luce  II. 
l'avant  refufé  ,  on  s'empara  du  Ca- 
pitule ;  Luce  fe  prefenta  pour  chaf- 
ler  les  féditieux  ;  on  en  vint  aux 
mains  ;  &c  dans  le  tumulte  ,  ce  Pa- 
pe fut  frappe  d'un  coup  de  pierre 
dont  il  mourut  le  13  Février  114  c. 
ayant  tenu  le  S.  Siège  onze  mois  8c 
quatre  jours. 

Le  lendemain  de  cette  mort  ,  les 
Cardinaux  ,  pour  ne  pas  donner  le 
loifir  aux  féditieux  de  faire  de  plus 
grands  progrès  ,  s'allemblerent 
dans  l'Eglife  de  S.  Cefaire  &  élu- 
rent pour  Pape  l'Abbé  de  S.  Ana- 
ftafe  ,  homme  d'une  illuftre  naif- 
fance  ,  forti  de  l'ancienne  Maifon 
de  Paganelli.  Lorfqu'après  fon 
élection,  qui  fut  unanime  ,  on  l'eut 
conduit  au  Palais  de  Latran  pour 
l'intronifer  félon  la  coutume  ,  & 
qu'il  eut  pris  le  nom  d'Eugène  III. 
Il  marqua  lui-même,  le  Dimanche 
fuivant  pour  le  jour  de  fon  Sacre 
dansl'Eglife  de  S.  Pierre.  Les  Sédi- 
tieux n'en  furent  pas  plutôt  avertis 
qu'ils  convinrent  d'aller  trouver 
Eugène  avant  que  fon  élection  fut 
confirmée  ,  &  de  lui  déclarer  qu'ils 
étoient  prêts  de  le  reconnoître 
pour  le  Souverain  Pontife  de  l'E- 
glife  ,  s'il  vouloit  abolir  les  impôts 
qu'on  avoit  mis  fur  le  peuple ,  & 
confirmer ,  par  une  Bulle  exprès , 
l'élection  du  nouveau  Sénat  -,  fi- 
non  qu'il  devoit  s'attendre  à  n'ê- 
tre jamais  Pape.  Quelques  Cardi- 
naux qui  en  élifant  Eugène  ,  s'é- 
toient  imaginé  mal  à  propos  avoir 
mis  à  la  tête  de  l'Eglife  un  homme 
qu'ils  gouverneroient  à  leur  rantai- 
fie  ,  voyant  ce  Pape  montrer  plus 
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de  fermeté  qu'on  ne  lui  en  auroït 
cru  ,  entrèrent  dan;  ce  complot,  & 
cherchèrent  les  moyens  d  faire 
cafTer  lélection  ,  pour  avoir  un  au- 
tre Pape.  Mais  Eugène  nonobilant 
tous  les  efforts  de  rebelle  ,  fut 
facré  le  Dimanche  fuivant  à  l'Ab- 
baye de  Farfe  avec  toutes  les  céré- 
monies ordinaires. 

Les  Révoltez  ,  au  defefpoir  d'a- 
voir manqué  leur  coup  ,  coururent 
à  la  vengeance.  Les  Palais  d--;  Car- 
dinaux furent  renverfés  ,  leurs 
meubles  emportés ,  Lurs  terres  Se 
leurs  Maifons  de  plaifance  aban- 
données au  pillage  ,  ks  tréfors  de 
l'Eglife  de  S.  Pierre  en  proye  aux 
Factieux. 

Eugène  étoit  naturellement  timi- 
de ,  mais  fi-tôt  qu'il  fut  facré  il 
devint  tout  un  autre  homme  : 
les  premiers  traits  de  fon  zèle,  re- 
marque notre  Auteur ,  tombèrent 
fur  les  Cardinaux.  Il  fut  ini'gné  , 
dit  Dom  Jean  de  Lannes ,  de  l'em- 
prejfsment  que  ces  Cardinaux  témoi- 
gnaient pour  avoir  les  Légations  les 
plus  lucratives }  &  dans  fon  jufle  ref- 
fentiment  non  feulement  il  les  en  re- 
prit avec  aigreur  t  mais  il  n'en  donna 
aucune  à  ceux  qui  les  avaient  bri- 
guées. 

Puis  il  frappa  d'anathême  tous  les 
Rebelles ,  &  nommément  le  nou- 
veau Patrice  avec  fes  adhérans. 
Après  quoi  il  fe  retira  à  Viterbe, 
Les  Arnaldiftes  fe  portèrent  alors  à 
une  fureur  effrénée.  Leur  Chef  qui 
étoit  dans  Rome  les  y  excitoit  de 
plus  en  plus  par  fes  exhortations 
fédirieufes  -,  &  l'abfence  du  Pape , 
retiré  à  Viterbe  ,  les  rendoit  plus 
hardis.  Ç'eft 
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Ceft  l'afage  chez  plusieurs  Hi- 

{loricns .  de  fabriquer  eux  me  nés 
eettains  Discours  v  i  u'ils  rapportent. 
£n  voici  un  que  totre  Auteur  met 
ici  dans  la  bouche  d'Arnauld  ,  foit 
qu'Arnauid  l'air  bit  ,  ou  qu'il  foie 
de  la  compofirion  de  Dom  JeaTi 
de  Lannes ,  ce  que  nous  ne  préten- 
dons point  d  cider  ;  peut-être  ne 
fera- t- on  pas  fâché  ,  pour  plus 
d'une  raifon  ,  de  le  trouver  ici. 

»  Quelle  honte  pour  nous,  leur 
n  difoit  Amauld  ,  à  ce  que  raconte 
ntiotre  Auteur  t  de  nous  voir  aller  vis 
»à  des  gens  d'Egiife  ,  quel'imbé- 
«  ciliré  rend  incapables  de  toute 
*>  adminiltration  ?  Eft-ce  là  la  gloi- 
»re  dont  vous  joùifhez  autrefois 
«  fous  vos  Conluls  ôc  vosTnbuns  > 
*>  Où  f»nt  donc  à  prefetit  ces  No- 
nbies  Sénateurs,  ces  valeureux 
a  Chevaliers  Romains  dont  la  pre- 
«fence  raifoit  trembler  les  Nations 
«barbares?  Ces  Légions  invinci- 
»  blcs  qui  faifoient  la  loi  à  tous  les 
»  peuples ,  ces  glorieufes  préroga- 
M  tives  de  Bourgeoifie  Romaine 
»  qu'on  acheroit  il  cher  dans  les 
»  Provinces  fubjuguées ,  &  qui  ne 
.»  s'accordoient  que  comme  une 
»  grâce  qui  devoit  fe  mériter  par 
»  de  grands  fervices  ;  tout  cela  fe 
»  réduit  aujourd'hui  à  bailTer  hon- 
»  feulement  le  col  fous  un  joug 
»  efféminé  6c  à  reconnoître  pour 
»  vos  Souverains  ,  des  gens  que  la 
»>  vûë  d'une  épée  nue  fait  trembler. 
»  Vos  biens  font  dévorés  par  des 
>■>  fangfuës  qui  vivent  à  vos  dépens 
»  dans  le  fade  év  dans  l'abondance. 
>»  Laiffcz  ,  laifTez  l'Eghfe  exercer 
»  fa  puilTance  fpirit utile  fur  les 
Juin. 
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»ames;  renfermez-la  dans  L  s  t  or 
»  nés  que  J.  C.  lui  a  prefentes  ;  re- 
»  prenez  vos  droits. 

Notre  Auteur  dit  que  les  Parti- 
fans  d'Arnauld,  animés  par  ces  dif- 
cours  féditieux  Se  autres  fembla- 
bles ,  abolirent  la  dignité  de  Pré- 
fet de  Rome  ,  qui  étoit  polTedée 
d'ordinaire  par  un  Cardinal  ,  & 
contraignirent  toute  la  Noblelfe  de 
fe  foûmettre  au  nouveau  Patrice  ï 
Mais  Eugène  vint  bientôt  à  bout 
de  fes  ennemis.  Notre  Auteur  ra- 
conte au  long  ce  que  ce  faint  Pape 
trouva  moyen  de  faire  par  fa  poli- 
tique ,  pour  les  réduire  ,  5c  pouf 
rentrer  dans  Rome  ;  politique  qui 
eut  un  tel  fuccès  ,  qu'Eugène  la 
veille  de  Noël  1145.  entra  en 
triomphe  dans  la  Ville,  &  fut  con- 
duit au  Palais  de  Latran.  Succès 
qui  tut  précédé  des  conventions 
que  nous  allons  rapporter,  fçavoir 
i°.  Que  les  Romains  chafferoient 
Amauld ,  2°.  Que  la  nouvelle  di- 
gnité de  Patrice  ,  érigée  par  les  fé- 
ditieux ,  feroit  anéantie  pour 
toujours  -,  50.  Que  le  Préfet  de  la 
Ville  feroit  rétabli  dans  tous  fes 
droits  au  gré  du  Pape  ,  qui  pour- 
roit  mettre  dans  ce  porte  ,  celui 
qu'il  jugeroit  à  propos  -,  4°.  Que 
le  Sénat  fubiîfteroit  ,  mais  que  les 
Sénateurs  reconnoîtroient  être  re- 
devables de  leur  dignité  au  Pape 
&  n'avoir  d'autre  autorite  que  cel- 
le qu'il  leur  donneroit.  Ces  articles 
fignés  de  part  &  d'autre  ,  Eugène 
entra  dans  Rome  comme  nous  ve- 
nons de  dire. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  paf- 
foient ,   on  ne  parloit  en  France  $c 
X  x 
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en  Allemagne  ,  que  du  diflein  de 
délivrer  ÏJ  Tirre  Sainte  ,  de  l'cfcla- 
vage  où  elle  éroit  (bus  la  domina- 
tion des  Infidèles  -,  de(Tein  cjui 
avoir  été  infpiré  p.ir  Eugène.  Loiiis 
VII.  Roi  de  France  tui'iloit  du  defir 
de  fe  fignaler  dans  cerre  guerre 
fainre  :  &c'eftki:,  dit  notre  Au- 
teur ,  un  myftere  que  la  plupart; 
des  Ecrivains  ont  ignoré. 

Il  v  avoit  à  peine  quatre  mois  , 
qu'Eugène  étoit  tranqulle,  lorf- 
que  Ls  ennemis  1  obligèrent  une 
féconde  foi«,à  quitter  Rome  Nous 
ne  rapporterons  point  les  raifons 
qui  le  contraignirent  à  cette  fuite; 
il  faudrait  pour  cela  ,  un  trop 
long  détail  ^  il  eft  plus  à  propos 
de  le  voir  dans  le  Livre  même 
Nous  •emarqu  rons  feulement  que 
les  Cardinaux  &  tous  le-;  gens  de 
la  fuite  du  Pape  ,  eurent  ordre  de 
fè  tenir  prêts  pour  une  certaine 
heure  de  la  nuit  afin  de  pafTer  le 
Tibre  ,  &  de  fe  retirer  dans  une 
Fortereife  que  notre  Auteur  ne 
nomme  point  Cerre  retraite  ne 
put  fe  faire  fi  fecretement  qu  les 
ennemis  du  Pape  n'en  fuffent  aver- 
tis i  ils  coururent  aux  armes  :  les 
gens  du  Pape  fe  hâtèrent  de  fuir  , 
mais  malgré  toute  leur  diligence 
ils  ne  purent  éviter  une  grêle  de 
pierres  &  de  flèches,  que  la  popu- 
lace foulevéc  fit  pleuvoir  (ur  eux  , 
Ôi  dont  quelques-unes  tombèrent 
fur  1a  Litière  du  Pape  ;  le  Palais  de 
L'atran  fut  pillé  une  féconde  rois  , 
&  Eugène  fentit  alors  toute  la  pe- 
fanteur  de  la  Charge.  Le  pafTé,  dit 
notre  Auteur,  le  prêtent  &  l'ave- 
nir l'affligeoicnt  également.  Il  le 
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voyoit  expofé  à  des  revolutions: 
continuelles.  Le  fouvenir  de  h 
tranquillité  dont  il  avoit  joui  avant 
oued'étre  élu  Pape,  ne  falloir  qu'au- 
gmenter fon  amertume  ;  enfin,  re- 
marque notre  Auteur  ,  la  vie  lui 
devnt'  fi  ennuieufe  que  femblable 
au  Prophere  Elle  perfecuté  par 
l'impie  Jefabel  ,  il  demanda  à 
Dieu  de  le  retirer  de  ce  monde  j 
tant  il  eft  vrai,  dit  notre  Hiftorien, 
que  ce  n'eft  pas  dans  les  digniter 
qu'on  trouve  une  fituation  agréa- 
ble ,  &  qu  il  v  a  d'heunule--  oblcu- 
ritez',  où  l'on  goûte  plus  d  repos 
que  dans  l'echr  des  grandeurs 

On  voit  ici  lHiitoire  de  tout  ce 
qtie  fit  Eugén.  pour  la  Croif.ide,  & 
de  tout  ce  que  fit  S.  Bernard  pour 
y  exciter  les  Grands.  Il  n  v  avoir 
pas  un  mois  que  cette  relolutioii 
étoir  prile  ,  lorique  les  dépurez  des- 
Egl.fes  oriental  s  arrivèrent  de  Ro- 
me ,  avec  les  Ambifladeurs  Fran- 
çois ,  il-  apportèrent  une  Bulle  du 
Pape  ,  où  fa  Sainteté  exhorroir 
tous  les  Frinçois  à  prendre  les  ar- 
mes &  à  fe  croifer  C  tte  Bulle 
étoit  accompagnée  d'un  Bret  ,  ad- 
drefîe  .1  S.  Bernard,  par  lequel  le- 
Pape  lui  enioignoir  de  prêcher  la 
Croifade  dans  tout  le  Royaume. 
Notre  Auteur  raconte  au  long  tout 
ce  qui  fe  pafla  à  ce  fuiet.  Le  Pape 
établit  S.  Bernard  ,  pour  fon  Vicai- 
re dans  cette  impoutante  affaire,  & 
i!  lui  envoya  la  Croix  que  le  Roi 
devoir  recevoir  folemnellement.- 
Les  Etats  Généraax  fe  tinrent  pour 
cela  dan-  la  petite  Ville  de  Veze- 
lay  il  s'y  trouva  une  fi  grande 
multitude  de  Princes  t  de  Prélat?  . 
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*3e  Seigneurs  ,  de  Gentilshommes 
!k  de  Peuples ,  qu'on  fut  contraint 
de  tenir  1  allemblée  en  pleine  cam- 
pagne. 

On  éleva  fur  le  penchant  d'une 
Colline  qui  aboutilloit  à  une  gran- 
de piauie  ,  une  Tribune  de  char- 
pente, ornée  de  riches  tapis ,  &  ce 
rut  là  que  S.  Bernard  ,  après  avoir 
lu  la  Bulle  d'Eugène ,  fit  un  Dif- 
cours  très-pathétique  dont  le  Roi 
fut  fi  touché  ,  que  Te  levant  de  fon 
Trône ,  il  alla  fe  jetter  aux  pieds  de 
Saint  Bernard  pour  lui  demander 
Ja  Croix  qu'Eugène  avoir  envoyée. 
Il  la  reçut  avec  un  grand  relpedt  „ 
puis  le  l'attacha  fur  l'épaule  droite 
te  ne  pouvant  plus  retenir  le  zélé 
dont  il  fe  fentit  animé  dans  ce 
moment ,  il  harangua  l'aflemblée 
avec  tant  de  force' ,  que  tous  les 
afliltans  s'écrièrent  à  coups  redou- 
blés :  la  Croix  a  la  Croix.  L'Abbé 
de  Clairvaux  en  avoir  préparé  plu- 
ficurs paquets ,  qui  fembloient  de- 
voir furrîre  ,  mais  l'empreflemcnt 
de  ceux  qui  n'avoient  pu  en  avoir  , 
&  qui  en  demandoient  ,  fut  fi 
j»rand  ,  que  le  Saint  fe  vit  obligé  de 
mettre  en  pièces  fa  robbe  ,  &  d'en 
faire  de  nouvelles  Croix  pour  fatis- 
faire  tout  le  monde.  La  jeune  Rei- 
ne Eléonojr  donna  l'exemple  à  tou- 
tes les  Dames  de  la  Cour.  Elle  fe 
prefenta  à  S.  Bernard  pour  recevoir 
Ja  Croix.  Le  Saint  ne  fit  pas  diffi- 
culté de  la  lui  donner ,  &  en  mê- 
me tems  cette  Princefle  fut  fuivie 
d'une  infinité  de  femmes  qui  ne  fe 
contentèrent  pas  de  prendre  la 
Croix  ,  mais  prirent  encore  les  ar- 
mes pour  la  défendre ,  &  compo- 
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ferentd  s  Efcadrons.  Elles  ajoutè- 
rent à  cette  action ,  un  trait  qui 
augmenta  beaucoup  le  nombre  des 
Croilez  ;  elles  envoyèrent  une  que- 
nouille ex  un  fuleau  à  tous  les  jeu- 
nes hommes  de  leur  connoiffanec 
qui  n'avoient  pas  prisla  Croix.  Ce 
reproche  leur  fut  fi  fenfible  que 
toute  la  jeurreife  courut  aux  armes. 

Notre  Auteur  rapporte  ici  les 
noms  des  principaux  du  Royaume 
qui  fe  croiferent,  puis  il  raconte 
comment  Louis  VIL  afin  de  régler 
plus  particulièrement  ce  grand 
voyage  ,  indiqua  une  autre  affem- 
bléc  à  Chartres  pour  le  troifiéme 
Dimanche  d'après  Pâques ,  dans 
laquelle  fc  trouvèrent  les  princi- 
paux Croifés.  La  première  affaire 
qu'on  y  traita  fut  de  confirmer  tout 
ce  qui  s'étoit  fait  d.ins  l'afiemblée 
de  Vezelay  ,  &  d'approuver  la  rc- 
folution  du  Roi  pour  l'expédition 
delà  Terre-Sainte.  Enfuitc  on  pen- 
faàchoifir  un  Général  d'armée  qui 
conduisît  les  Troupes ,  &c  qui  fût 
comme  l'ame  de  cette  grande  en- 
treprife.  S-  Bernard  fut  choifi  pour 
cela  ,  Se  on  refolut  d'un  commun 
confentement  ,  de  lui  donner  le 
commandement  de  l'armée. 

Notre  Hiftoricn  rappelle  dans 
cette  occafion  l'exemple  de  Pierre 
i'Hermite  qui  conduisît  la  premiè- 
re Croifade  dont  l'ilTue  fut  fi  heu- 
reufe;  il  croit  qu'on  fe  perfuadi 
peut-être  ,  que  Dieu  avoit  attaché 
le  fuccès  de  ces  fortes  d'entreprifes 
à  la  fainteté  de  quelque  Solitaire  , 
&  que  l'Abbé  de  Clairvaux  avoit 
été  envoyé  du  Ciel  pour  faire  dans 
celle-ci  ,  ce  que  Pierre  l'Hcrmitc 
X  x  y 
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avoir  fut  d'ans  l'autre 5  mais  il  re- 
marque que  Pierre  l'Hermite,  ce 
zélé  Serviteur  de  Dieu  ,  n'avoir 
point  eu  le  commandement  des 
Troupes  ,  que  c'étoit  Godehroy  de 
Bouillon,  le  plus  expérimente  Ca- 
pitaine de  fon  terns ,  qui  les  con 
duifoit  ;  en  forte  que  ce  Capitaine 
étoit  le  Jofué  du  Peuple  de  Dieu  , 
tandis  que  Pierre  1  Hcrmire  étoit  le 
Moife  qui  levoit  les  mains  au  Ciel, 
op  r  attirer  lé  feeours  divin  fur  les 
çombattans;  Pom  fean  d  ■  Lannes 
obferve  que  les  plus  grands  ex- 
plo  ts  de  Pierre  l'Hërmite  ,  dans  ce 
qui  regar  loir  le  dehors,  fe  redui- 
foient  à  animer  les  Soldats,  ou  que 
«M  fit  quelquefois  la  fonction  de 
Capitaine,  il  éprouva  à  fon  mal 
heur  ,  que  ce  n'étoit  point  là  le 
porte  où  Dieu  l'appelloit. 

Auliî  ,  dit  notre  Auteur ,  S  Ber 
nard  ,  qui  fça^oit  allier  la  fagelfe 
avec  la  pieté  ,  n'eut  garde  de  con- 
sentir à  un  tel  choix  ,  Se  comme 
toute  fa  reiïftancc  auroit  été  inunie 
contre  la  relolurion  d'une  affem- 
bléc  ,  où  l'autorité  fpirituelle  & 
l'autorité  temporelle  étoirnt  join 
tes  enfemble  ,  il  écrivit  fortement 
au  Pape  pour  le  prit  r  de  détourner 
ce  coup  ,  qui ,  félon  les  tetmes  de 
notre  Auteur,  paroiffoit  également 
contraire  au  bon  fens  &  à  la  pieté. 

L  Hiftorien  interrompt  ici  fon 
narre  pour  rapporter  ce  qui  fe  paffa 
à  l'égard  de  1'  Archevêqu  -de  R  ims 
Samlon  de  Mauvoilîn  ,  à  qui  le  Pa- 
pe venoit  de  rendre  le  Pallium  , 
qu'il  lui  avoit  ôté  :  cet  événement 
oblige  Domjean  de  Lannes,à  quel 
ques  di  greffions  que  nous  paflbns 
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pour   nous  tenir  dans  les  bornes 
d'un  Extrait. 

Le  Pape  ayant  reçu  la  Lettre  où 
S.Bernard,  qu'on  avo  t  choifi  pour 
commander  1  arm:e  des  Crolez  ,  fc 
plaignoit  imérement  d:  ce  choix, 
entra  l.\-dellus  dans  toutes  1  spert- 
fées  du  Saint-,  fes  remontrances  lui 
parurent  fi  )u(tes  ,  qu'Eugène  non 
feul  ment  le  déchargea  de  cet  m- 
ploi  qui  ne  lui  convenoit  point, 
mus  qu'il  l'exempta  même,  1  caufe- 
de  h  fûiblefTe  de  lacomplexion  ,  de 
fa.re  le  voyage  de  la  Terre  S.ùntej, 
cependant  pour  ne  pas  laiifer  oidfs 
les  talens  de  ce  Saint  homme  ,  le 
S.  Père  l'appli  nia  à  d'autres  em- 
plois qui  étoient  plus  de  fon  mini- 
ftere  ;  ce  fut  d'ail  r  prêcher  la  Croi- 
fade  en  Allemagne.  »  Qjoiqu  Tes 
«Princes  de  France,  lui  écrivit  h 
n  P<ife,  fournirent  que  vous  vous 
»  mettiez  à  leur  rête  ,  vous  ne  de- 
»  vez  néanmoins-  vous  armer  ejue 
=  du  glaive  de  la  parole  de  Dieu  , 
»  év  prendre  la  trompette  evangeiï» 
»  que  pour  annoncer  la  guerre. 

Notre  Hiftorien  remarque  ,  après- 
le  Père  Daniel  dans  Ion  Hiftoire 
d.  France  Tome  <.  p.  ^4.  que  le 
S.'inr  s'acquita  de  cet  emploi  avec 
tant  de  fuccès  ,  que  l'Empereuis 
Conrad  II',,. du  nom,  fils  de  Fré- 
d' ne  Duc  de  Su.ibe  ,  prit  la  Croix 
avec  fon  neveu  Fnderic  ,  qui  fut 
auffi  depuis  Empereur  ,  qu'à  fon- 
exemple,  une  inhniré  de  Seigneurs, 
de  Gentilshommes  eV  de  peuples 
d'Allemagne  fe  croiferent  ;  qu'un 
gr  ;nd  nombre  d'Anglois  &  de  Sol- 
dats d'autres  Nations  ,  vinrent  fe- 
indre, les  uns,  à  l'armée  de  Fran* 
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ce  ,  les  autres ,  à  l'armée  de  l'Em- 
pereur ,  &  qu'il  fe  fit  prefquc  par 
toute  laChrctienté  une  paix  généra- 
le ;  les  Princes  s'emprefiant  à  l'en- 
vi ,  de  contribuer  au  iuccès  de  cet- 
te expédition. 

Doni  ,|e.,n  de  Lannes  fufpend 
ici  ion  Hilloire.de  h  Croilade  , 
pour  rapporter  ce  que  le  Pape  Eu- 
gène fit  po  r  le  retabliuementdc 
l'Evèchc  d  Tournay  Les  Evêques 
de  Noyon  en  croient  en  pollellion 
depuis  fix  cens  ans  ,  &  gouver- 
noient  ces  deux  EglifeS:  mais  tous 
n'nvoanr  pas  le  même  zélé  que  S. 
Eloi  ,  à  qui  on  avoit  impofé  mal- 
gré lui  ,  un  fardeau  li  pefant.  La 
plûfiarc  de  fes  Succelfeurs  demeu 
roient  tranquilles  à  Noyon  ,  &  ne 
venoient  jamais  à  Tournay  ,  ce  qui 
portoir  un  grand  préjudice  à  ces 
peuple*.  ;  &  faifoir  que  le  Ch  iftia- 
nifme  y  ctoir  prefque  inconnu.  S. 
Bernard  avenir  le  Pape  de  ce  de 
fordre  &  le  remède  y  fut  auffi- 
rôr  apporcé.  Car  Eugène  facra  de 
fes  mains  Anfelmi  Abb  de  Sainr 
Vincent  de  Laon  ,  qui  croit  alors 
à  Rome  pour  les  affaire'  de  l'Egli- 
fe  ,  &  l'invertit  de  l'Eglife  d.  Tour- 
nay ,  où  Anlelme  fir  bien-rôr  re 
fl  urir  la  Religion.  L'on  craigroit 
que  le  Roi  de  France  ne  s'opposât 
à  cette  nouveauté  ,  cv  qu'àJa  lolli- 
citaron  de  l'Evêque  de  No-  on  ,  il 
ne  voulût  empêcher  ce  démem- 
bremenr  ,  mais  Fugé- e -avoir  eu 
foin  de  prévenir  S3  M-jeité  ,  & 
d\n  éc  ire  auifi  auComn  de  Flan 
dres  qui  s'y  trouvoir  wtereiîé.  A 
ce  mot  «le  Alœr/fé ,  rone  Hifterien 
«marque  qu'on  trauoit  alors  les- 
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Rois  A'Altefe  ,  &  que  s'il  leur 
donne  ici  le  titre  de  Mâjejtè  c'eft 
pour  s'accommoder  à  l'afage  éta- 
bli depuis.  Quoiqu'il  en  foit,  Eu- 
gène écrivit  encore  à  Samfon  Ar- 
chevêque de  Reims  ,  à  Simon  Evê- 
que  de  Noyon  ,  &  aux  autres  Evê- 
ques de  la  Province  ,  pour  les 
exhorter  à  reconnoure  le  nouvel 
Evêque  ,  &  ils  firent  là-defïus ,  ce 
que  le  Pape  fouhaitoit  d'eux. 

Eugène,  qui  malgré  tout  ce  qu'il 
avoit  à  foufïrir  de  ia  fédition  des 
Romauis  ,  étoit  continuellement 
occupé  des  affairesde  l'Eglile,  vint 
à  conflderer  que  l'expédition  de  la 
Terre-Sainte  pouvoit  être  finette  a. 
de  grands  inconveniens  ,  parce 
que  tandis  que  les  Chrétiens 
iroienten  Orient  combattre  les  In- 
fidelles ,  d  autres  Payens  dont  on 
ctoit  environné  en  Occident 
pourroient  fe  prévaloir  de  cette  ab- 
fence  ;  Que  Je  Dannemarc  demeu- 
reroiten  proye  aux  Sclaves ,  la  Sa- 
xe aux  Livoniens  ,  l'Efpagne  aux 
Sarrazins  ,  l'Etat  de  Gênes  aux  ha- 
bitans  des  Mes  Baléares.  Ces  confi- 
derations  l'engagèrent  à  publier 
une  leconde  Croilade  contre  ces 
Infidellis  d'Occdenr.  Il  écrivit 
dam  toutes  ces  Provinces  ,  pour 
exhorter  les  Chrétiens  qui  y  de- 
meuroient ,  à  commencer  par  dé- 
clarer la  euerre  à  ces  Payens ,  &  il 
leur  promit  pour  ce  lujet  .  les  mê- 
mes grâces  M-  le>.  mêmes  privilèges 
qu  il  avoir  accord''1  à  ceu>  quipar- 
toient  pour  la  Paleuine  Ils  emhraf- 
ferenr  av  c  emprcPemenr  le  parti 
que  leur  propofa  Eugène.  Il  eft' 
vrai  qu'ils  ne  prirent  pas  la  Croix 
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comme  ceux  ci  ,  &i  qu'ils  ne  l'at- 
tacheront pas  fur  leufS  vêtemens 
militaires  ,  mais  ils  la  failoient 
porter  élevée  devant  les  bataillons 

6  les  efeadrons  ,  ce  qui  leur  rit 
donner  aufli  le  nom  de  Croifès. 

En  vertu  de  ces  Lettres  du  Pape 
qui  furent  regardées  comme  des 
commandemens  venus  de  la  part 
de  Dieu  même  y  il  n'y  eut  point  de 
Province  en  Europe  où  l'on  ne  fît 
la  guerre  aux  Infidelles.  Les  Chré- 
tiens,  dit  notre  Hiitorien  ,  fe  re- 
gardoient  en  cette  occition  ,  com- 
me ces  anciens  Ifraëlites,  qui  allant 
à  la  .conquête  de  la  Terre  p:omife, 
avoient  eu  ordre  du  Ciel,  d'exter- 
miner toutes  les  Nations  Infidelles, 
Amorréens  ,  Cananéens  ,  Jébu- 
ftens ,  &c. 

On  fait  ici  une  remarque  bien 
digne  d'attention.  C'eft  que  les 
Danois  qui  paroilloient  hors  d'état 
de  profiter  de  cetre  indulgence  de 
.Rome  ,  à  caufe  des  cru,  lies  divi- 
iïons  qui  partagoient  le  Royaume 
de  Dannemark  ,  furent  les  pre- 
miers à  obéir  à  cet  ordre  du  Pape. 
Canut  &  Sucnon  difputoient  en- 
femble  cette  Couronne  ,  &  fc  fai- 
foient  depuis  long  -  tems  ,  une 
guerre  opiniâtre  qui  ailoit  à  la  de- 
itruction  de  l'Etat  ,  puifque  de 
quelque  côté  qne  la  victoire  fe  dé- 
clarât -,  ce  ne  pouvoitêtre  qu'alix 
dépens  de  la  vie  des  Danois.  Mais 
par  un  changement  peu  attendu  , 
ils  fe  réunirent  fans  celîer  d'être  en- 
nemis ,  &  mettant  à  part  leurs  dit- 
ferens  perfonntls  ,  ils  fc  donnèrent 
mutuellement  des  otages  ,  &  joi- 
gnirent leurs  forces  enfemble  pour 
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aller  attaquer  les  Sclaves.  Les  Sa- 
xons firent  la  même  chofe  dans 
leurs  Pays  à  l'égard  des  Livomeûs. 
Les  Efpagnols  s'élevèrent  avec  vi- 
gueur contre  les  Sarrazin-  q.ii  oc- 
cupoient  encore  ure  p.rtie  des  Ef- 
pagnes  j  &  ils  reprirent  fur  eux  . 
piuiieurs  Villes  ;  les  Génois  les 
chafferent  de  II  fie  deMinorque, 

6  l'on  peut  dire  ,  remarque  notre 
Auteur  ,  qu<  les  Croies  d'Occi- 
dentturent  plus  heureux  contre  les 
Infidelles,  que  ceux  qui  allèrent  les 
attaquer  dans  la  Syrie. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le 
premier  Livre  de  certe  Hilïoire  du 
Pontificat  d'Eugène  III  Car  elle 
eiï  divil'e  en  qu  tre  Livres.  Voici 
en  abrégé  ce  qui  regarde  le  fécond. 
On  y  voit  d'abord  ,  comme  Eugè- 
ne fut  obligé  de  paffer  en  Fiance. 
Ce  Pape  toujours  hors  de  Rome, 
fe  tr<  uvoit  trcs-embarrafîé.  La  ré- 
duction des  Romains  lui  p.iroilïoit 
fort  éloignée  :  il  n'avoit  point  de 
troupes  pour  les  dompter  ,  &  fon 
féjour  en  Italie  ne  faifant  qu'aigrir 
les  elprits ,  il  crut  qu'en  menaçant 
les  Romains  de  transférer  fon  Siè- 
ge ailleurs  ,  cv  faifant  mine  de  les 
abandonner  pour  toujours  ,  Us  ren- 
treroient  en  eux  -  mêmes ,  &  fe- 
roient  peut-être  les  premiers  à  fol- 
liciter  fon  retour.  Il  tenta  ce 
moyen,  mais  inutilement.  Les  Ro- 
mains perfifterent  dans  leur  obfti- 
nation  ,  &  Eugène  fe  détermina 
enfin  à  pafler  en  France  ,  convaincu 
d'ailleurs  que  fa  prelence  n'y  ferok 
pas  inutile  pour  hâter  les  affaires  ds 
la  guerre  fainte  ,  lefquelles  com- 
rncnçoient  à  languir  ,   par  l'abfen- 
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ce  de  S.  Bernard  qui  croit  en  Alle- 
magne  où  il  prêchoit  la  croifade. 
Le  Pane  arriva  en  Fr.ince  ,  au  eom- 
mencem nr  de  l'année  1 14-7.  mais 
avant  fon  arrivée  ,    le  Roi  tint  à 
Etmipes  ,  touchant  la  Croiiade, 
Une  ademblée  o"  aflîfta  S.  Bernard 
qui  éi  oit  revenu  d'Allemagne.   On 
y  prit  les  dernières  m  fures  pour  le 
départ  du  Roi   &    de  l'armée  des 
Croifé;  que  le    Roi  devoir  com- 
mander en  perfonne.  Eugène  peu 
de    tems    après    arriva  a  Paris  ;  le 
Roi  avec  toute  fa  Cour  fut  au-de 
vant  d    lui  ,  cV  l'Evêque  de  Paris , 
qui    éroir    Thibaut1  ,    auparavant 
Prieur  de  S.  Martin  des  Champs, 
fur  avec  tout  fon  Cl  rgé  jufqu'aux 
portes  de  la  Ville   le  recevoir.    Ce 
Pontife  rut  aind  conduit  avec  beau 
coup  d    cérémonies  ,    jufqu'à  l'E- 
glife  d    Norre-Danie,   ayant  tou- 
jours lé  Roi  à  fa  droite  &  un  Car- 
dimlàfi  gauche.  Apres  un-   lon- 
gue prière  qu'il  fit  dans  ce.tc  Ca- 
thédrale ,  on  Je  mit  en  podedion 
d'un  appartement  qui  lui  a  voit  été 
préparé  à  S    Marrin  des  Champs. 
Là  on  lui  rendit  compte  r*e   tour 
ce  qui  s'éroit  pafle  dans  Laden, blée 
d'r rampes.  Il  l'approuva,  re  la  de 
concert  avec  le  Roi  ,  diverfes  cho 
fcs  oui  reeardoieir  1  expédition  de 
!à  Terre-Sainte    &  il  engagea  les 
EgFfes  de  France  à  Contribuer  par 
de  «rodes  foinmes  ,  aux  frais  de  la 
guerre. 

Qulques  jours  après  (  &  voici 
un  article  finçuilier  )  le  Pape  voulut 
ail'  r  à  l'AHbaye  de  Sainte  Geneviè- 
ve ,  c  I  brerli  MefT  Le  Roi  s'y 
rendit  av*.c  tousks  Princes  &  les 
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Seigneurs  de  fa  Cour.  Cette  E'jli'e, 
dit'  notre  Hiftorim  ,    étoit    alors 
délervie  par  des  Chanoines  Régu- 
liers ,  qui  étoient  fort  éloigiiés'dî 
la    vertu    de    leurs   prédecedeurs. 
Une  fondation  de  cinq  ou  fix  cens 
ans  ,  oblerve-t-il  ,  porte  rarement 
les  marques  d'une  fainteté  primiti- 
ve. Ils  avoicnt  étendu  devant  l'Au- 
tel ,    un  riche  tapis  ,     fur  lequel* 
le    Pape    fe  proderna   pour    faire* 
fa  prière  ,  après  quoi  il  pafla  à  h 
Sicriffie  où  il  fe  revêtit  des  orne- 
mens     qVon    lui    avoit   préparés' 
pour  dire  la  Méfie.  Alors  fes  Offi- 
ciers,  appuyés,  dit  notre  Auteur1, 
d'une  ancienne  coutume  ,   prirent 
le   tapis   comme    un  meuble  qui 
leur  apparrenoir.  Les  Chanoines  & 
leurs      Officiers      n'approuvèrent 
point  une  telle   coutume.    Cette 
conduite  les  irrita  ,  ils  fe  jetèrent 
fur  les  sens  du  Pape,  £V  Firent  tous- 
leurs  eFort ,  pour  leur  arracher  le 
tapis.  Ceux  -  ci  tenant  ferme    on 
en  vint  aux  mains  ,  &  on  fe  battit' 
rudement.  Au  bruit  de  ce  tumulte, 
le   Roi  accourut ,   crovant  «uie  fa 
prefence  appaiferoit  rout    Mas  ce 
Prince   fe   fenrant  frappé   dans  la 
foule,  fe  retira  ,  &  le  vacarme  ne 
finir  que  lorfcjue  les  Chanoine1:  de 
Saint-  Geneviève  cV  leurs  Dome- 
iticjues  ne  trouvant  plus'  de  refi- 
ftance    fe  furent  emparés  du  tapis, 
tout  déchiré.  Le  Pape  montra  dans- 
cette  occadon  beaucoup  d-  phleç- 
me  &  de  prefence  d'efpnr.     '  arle" 
tumulte  étant  appaid'  ,    il   monta 
a  l'Autel  .    comme  s'il  ne  lût  rien 
arrivé  d'e-rraordinatre  ;    la  Mede; 
ne  fut  pas  plutôt  finie  ,  que  les  Ofv 
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fixiers  du  Pape  furent  lui  porter 
leurs  plaintes ,  contre  ces  Chanoi- 
nes ;  les  uns  lui  montroient  leurs 
habits  déchirés  ,  les  autres  leur 
vifage  enfanglanté.  Le  Pape  fut 
trouver  le  Roi ,  qui  indigné  du 
procédé  des  Chanoines  ,  pro;etta 
de  concert  avec  Eugène  ,  de  don- 
ner leur  Maifon  à  des  Moines  de 
Clugni.  Le  Roi  partant  pour  la 
Croifade  ,  remit  l'exécution  de  ce 
projet  au  Pape  ,  &  à  Suger  Abbé  de 
S.  Denis ,  qui  dans  l'auemblée  te- 
nue à  Eftampe  ,  avoit  été  choiu 
pour  être  Régent  du  Royaume 
pendant  l'abfince  du  Rci  Si  de 
la  Reine  ,  fardeau  qu'il  accepta 
avec  de  grandes  peines,  Se  au- 
quel il  fallut  que  le  Pape  le  con- 
traignît par  un  commandement  ex- 
près. 

On  étoit  prêt  de  recevoir  à 
Sainte  Geneviève  huit  Moines  de 
S.  Martin  des  Champs  ,  fous  la 
conduite  du  Prieur  de  Saint  Pierre 
dAbbe  ville  ,  en  vertu  d'un  bref  de 
Sa  Sainteté  :  lorfqu'à  la  prière  des 
anciens  Chanoines  ,  le  Pape  con- 
fentit  qu'ils  feroient  reformés  par 
des  Chanoines  Réguliers  ,  Si  non 
par  des  Moines  qui  ne  convenoient 
en  rien  avec  eux.  On  appellapour 
ce  fujet,  des  Chanoines  de  S.  Vic- 
tor ,  Si  ces  Chanoines  furent  in- 
troduits à  Sainte  Geneviève  ,  où 
l'Evêque  de  Meaux  ,  en  prefenec 
d'une  grande  partie  du  Clergé  de 
la  Ville  ,  bénit  folemncllcment  le 
nouvel  Abbé  ,  qui  étoit  Odon  , 
auparavant  Prieur  de  S.  Victor  , 
lequel  devint  par-  là  ,  le  premier 
^bbé  de  Sainte  Geneviève  depuis 
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cetre  reforme. 

Dom  Jean  de  Lannes  dit  qu'il 
n'eft  pas  croyable  combi n  Eugène 
reçut  de  complimens  du  fervice 
qu'il  venO't  de  rendre  à  1  E^life 
en  chalhnt  de  Sainte  Geneviève 
ces  anciens  Chanoines  ,  &tn  leur 
fubftituant  des  R.ligieux  qui 
étoient  d'une  fainteré  rco  nnuë. 

Après  pluficurs  Hutoircs  parti- 
culières qu'il  rapporte,  6V  que  nous 
pallons  pour  éviter  la  longueur  ,  il 
vient  au  départ  du  Roi  pour  la 
Terre  Sainte  :  ce  Prince  s'y  prépa- 
ra par  la  vifite  dys  Hôpitaux  des 
Lépreux  i  il  partit  enfuite  de  Paris 
le  lendemain  de  l'Octave  de  la 
Pentecôte  ,  5c  alla  à  S.  Denis  pour 
y  prendre  l'Oriflamme  ,  Si  y  rece- 
voir la  bénédiction  du  Pape  qui  l'y 
attendoit. 

Sa  Sainteté  revêtue-  de  fes  habits 
Pontificaux  ,  accompagnée  de 
l'Abbé  Suger  Si  de  tous  fes  Reli- 
gieux qui  étoient  au  nombre  de 
cinquante,  reçut  le  Roi  à  la  porte 
de  l'Eglife ,  Si  le  prenant  enfuite 
par  la  main  ,  le  conduisît  aux  tom- 
beaux des  faints  Martvrs.  Le  Roi 
entendit  enfuite  la  MelTe  du  Pape, 
après  quoi  il  prit  l'Oriflamme  fur 
l'Autel ,  Si  reçut  des  mains  du  Pa- 
pe ,  avec  fa  bénédiction  ,  les  mar- 
ques des  Pèlerins  de  la  Terre-Sain- 
te ,  c'eft-à-dire  la  Panncrierc  Si  le 
Bourdon  ;  car  pour  la  Croix  ,  il  la 
portoit  toujours  coufue*  fur  la 
manche  droite  de  fon  habit  ,  de- 
puis l'ancmblce  de  Vezelai.  Enfui- 
te ,  s'adreflànt  au  Pape  ,  il  le  pria. 
de  prendre  le  Royaume  fous  fa 
protection. 

Le 
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Le  Roi  partit  pour  fe  rendre  à 
Met/ ,  s'y  mettre  à  la  tête  des  trou 
pcs  ,  &  le  Pape  retourna  à  Paris. 
La  première  chofe  qu'Eugène  y  rit 
fut  d'envoyer  deux  Légats  à  Latere 
pour  la  Terre-Sainte  ,  avec  ordre 
de  ne  point  abandonner  les  Chefs 
de  cette  expédition  ,  &  de  leur 
rendre  tous  les  fecours  necelTaires: 
l'un  étoit  le  Cardinal  Gui  de  Flo- 
rence, deftiné  pour  être  auprès  de 
la  perfonne  du  Roi ,  &  l'autre  le 
Cardinal  Théodin  ,  pour  l'Empe- 
reur Conrad  ,  qui  avoit  déjà  pris 
les  devans  ,  -à  la  tête  d'une  armée 
de  plus  de  cent  mille  combattans  , 
parmi  lefquels  il  y  avoit  foixante.ôc 
dix  mille  Cuirafiiers  à  cheval. 

Notre  Auteur  palTe  ici  à  la  prife 
d'Almeria  fur  les  Maures  par  les 
•foins  d'Eugène  :  article  curieux  par 
plufieurs  circonftanccs  remarqua- 
bles ,  &  entre  autres  par  le  defin- 
terelTement  que  les  Génois  firent 
paroître  dans  une  telle  occafion  ; 
car  tout  le  butin  de  cette  Ville 
ayant  été  partagé  en  trois  lors  ,  ils 
ne  voulurent  pour  leur  part ,  dit- 
on  ,  qu'un  Vafe  précieux  de  pierre 
de  Smaragde  ,  qu'on  allure  être  un 
Plat  qui  avoit  fervi  à  le.  dernière  Cè- 
ne que  Notre  -  Seigneur  fit  avec  (es 
Difcivles  }  le  même  on  était  l'Agneau 
Pafchal ,  &  oh  Notre-Seigneur  trem- 
va  la  bouchée  de  pain  qu'il  donna  à 
Judas.  Il  elt  certain  que  les  Génois 
montrent  encore  cette  Relique 
dans  leur  Tréfor.  Mais  notre  Bi- 
ftorien  remarque  que  tout  le  mon- 
de ne  convient  pas  ,  quand  même 
la  Relique  feroit  véritable  ,  que  les 
Génois  Payent  euç  à  la  prife  d'Al- 
Jiiin. 
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maria  ,  leurs  propres  Hiftorie as 
mêmes  n'en  parlent  pas,  ils  difent 
que  les  Génois  curent  pour  leur 
part ,  dix  mille  Captifs ,  &  trente 
mille  Maravedis  d'or.  La  Ville  fut 
prife  au  mois  d'Octobre  de  l'année 
1 147.  5c  par  cette  expédition  prin- 
cipalement duc  au  Pape  Eugène  , 
les  Chrétiens  fe  trouvèrent  arfran- 
chis  d'un  joug  infuportable. 

La  prife  de  Lifbonne  par  l'armée 
des  Croifés  ,  les  Héréfies  excirées 
dans  les  Eglifes  de  Languedoc  par 
un  Moine  Apoftat  nommé  Henri , 
les  moyens  que  prit  Eugène  pour 
venir  à  bout  de  cet  Héréfiarque  ; 
qui  fut  enfin  arrêté  ;  l'érecîion  du 
Portugal  en  Royaume  par  Eugène 
&  enfin  les  heureufes  nouvelles 
mais  de  peu  de  durée  ,  que  le  Pape 
reçut  de  la  Croifade  terminent  ce 
fécond  Livre. 

.Eugène  ,  quand  ces  nouvelles  ar- 
rivèrent, étoit  à  Auxerre  en  atten- 
dant l'ouverture  d'un  Concile  vé- 
nérai qu'il  avoit  indiqué  à  Reims 
pour  y  traiter  des  plus  importantes 
affaires  de  l'Eglife.  Ce  qui  le  déter- 
mina à  choiiir  cette  Ville  plutôt 
qu'une  autre  ,  fut  que  l'Archevê- 
que de  Reims  tenoit  dans  fes  prl- 
fons  un  Hérétique  dont  ilrefervoit 
le  jugement  à  Sa  Sainteté.  Cet  Hé- 
rétique s'appelloit  £««,  il  fe  difoit 
le  Juge  des  vivans  &  des  morts  & 
cela  fur  l'allufion  grolîiere  de  ion 
nom  avec  le  mot  eum  ,  qui  fe  lie 
dans  cette  conclufion  des  exorcif- 
mes  ,  psr  eum  qui  judicat unis  efl 
&c.  Cette  imagination  ,  toute  ridi- 
cule qu'elle  étoit ,  nelailfa  pas  de 
lui  feryir  à  féduire  le  vulgaire  :  les 
Y  J 
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Bretons  y  turent  pris  ,  &  comme 
il  employoit  pluficurs  preftiges  , 
ces  preftiges  furent  regardés  com- 
me autant  de  miracles.  Après  avoir 
fait  beaucoup  de  Difciples  dans  la 
baffe  Bretagne  fon  Pavs ,  il  lui  prit 
envie  de  venir  en  France  ,  où  il  ne 
trouva  pas  ce  qu'il  penfoit.  A  peine 
eut-il  commencé  à  v  débiter  fes  rê- 
veries ,  que  quelques  Seigneurs  des 
lieux  ,  fe  mirent  en  devoir  de  l'ar- 
rêter. Il  échappoit  cependant ,  &C 
difparoilîoir  par  le  moyen  de  fes 
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enchantemens  :  l'Archevêque  de 
Reims ,  dit  notre  Auteur ,  tompit 
le  charme  ,  &c  trouva  le  fecret  de 
fe  faiiir  de  lui  3c  de  fes  principaux 
Difciples  ,  qu'il  tint  enfermés  juf- 
qu'à  l'ouverture  du  Concile. 

Nous  en  demeurons  là  pour  le 
prefent  ;  nous  refervons  le  refte 
pour  un  autre  Extrait ,  dans  lequel 
nous  rendrons  compte  des  deux 
autres  Livres ,  qui  renferment  bien 
des  particularitez  curieufes. 


CINQUIEME  LETTRE  DE  M.  ASTRUC  ,  MEDECIN. 
Conjuitant  du  Roi ,  &  Profejfeur  en  M:d<cme  au  Collège  Roy  A  j  a  M.  de 
Laire ,  DoFt'eur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier  ,  fur  l'Extrait 
ejui  a  été  donné  de  la  quatrième  Lettre  de  M.  Aftruc  ,. .  far  l'Auteur  des 
Obfer-uatiens  fur  les  Ecrits  modernes.  A  Paris,  1738.  Broch.  //7-40.  pa<r.  7. . 


L'Auteur  des  Obfervations 
fur  les  Ecrits  modernes  (  M.  des 
Fontaines  )  en  parlant  de  la  qua- 
trième Lettre  de  M.  Aftruc ,  a  pro- 
pofé  fur  ce  qui  en  fait  le  fujet ,  cer- 
tains doutes  dont  M.  Aftruc  pré- 
tend que  cet  Auteur  &  les  autres 
qui  travaillent  comme  lui  pour  les 
Chirurgiens  ,  pourroient  abufer  , 
en  regardant  ces  doutes  comme 
des  demonftrations.  M.  Aftruc  , 
dans  cette  cinquième  Lettre  ,  qui 
ell  imprimée,  ainfi  que  les  quatre 
autres  ,  fans  nom  d'Imprimeur,  ou 
de  Libraire  ,  fe  donne  le  foind'é- 
claircir  les  doutes  dont  il  s'agit.  Ils 
font  fondés  fur  cinq  réflexions  que 
nous  allons  rapporter  de  fuite  ; 
après  quoi  nous  expoferons  les 
éclairciffemens  que  donne  là-deffus 
notre  Auteur. 

Uremirè  Réflexion.  »  L'épithétc 


»  à'Eximim ,  donnée  à  Carpi  dans 
»  le  titre  de  fon  Livre  ,  fait  connoi- 
»  tre  évidemment,  dit  l'Auteur  des 
»  Obfervations ,  que  Carpi  n'a  point 
»  été  l'Editeur  de  fes  Ouvrages  , 
»  n'étant  pas  naturel  qu'on  s'ap- 
»  pelle  foi  -  même  du  nom  d'£- 
»  ximiiis. 

Seconde  Réflexion.  »  M.  Aftruc 
)5  du  le  même  Obfervateur i  cft  trop 
»  verfé  dans  la  bonne  Latinité  pour 
»  ignorer  auEximius  Aledicin* 
»  Doftor  ,  ne  fignific  point  Dotlmr 
»  en  Médecine  ,  mais  qu'en  ben 
*>  Latin  ,  il  veut  dire  ,  grand  Mai- 
»  tre  en  l'art  de  guérir. 

Troifiéme  Réflexion.  »  A  l'égard 
»  de  l'occupation  de  Carpi ,  lequel 
»  profeiTa  ,  dit-on,  l'Anatomie  & 
»la  Chirurgie  dans  deux  Univerfi- 
3°  tez ,  celle  de  Pavie  &  celle  de 
*»  Boulogne,  quelques-uns  préten- 
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ent  ,  qu'on  ne  doit  poinr  pour     la  prétendue  lolidité  de  cette  ob- 
jection, ii  hiut  confulter  les  ancien - 


»  cela  ,  conclure  qu'il  fût  ce 
»  qu'on  appelle  Dodteur  en  Me- 
»  decinc. 

Quatrième  Réflexion.  »  Les 
j>  Médecins  dont  M-  Aftruc  fait 
»  mention  ,  ont  compofé  de  fort 
»  bons  Ouvrages  ,  où  ils  parlent 
»  du  mal  de  Naples  ,  &  de  fes 
»  remèdes ,  mais  ont-ils  traité  eux- 
w  mêmes  cette  maladie  ? 

Cinquième  Réflexion.  »  Les  an- 
»  ciens  Chirurgiens,  dit  encore  l'Ob- 
»  fervateur  s  ont  non  feulement 
»  connu  la  vraye  méthode,  mais  ils 
»  l'ont  pratiquée. Ils  ontfçu  ajouter 
»  aux  principes  généraux  des  Mé- 
»  decins  ,  leurs  Observations  par- 
»  ticulieres  -,  ils  ont  fçu  découvrir 
»  par  leurs  propres  yeux,  &  parla 
»  grande  habitude  du  traitement , 
»  une  infinité  de  différences ,  foit 
s  dans  les  génies,  &  les  eipeces  de 
»  la  maladie  de  Naples ,  foit  dans 
»  la  conftitution  ,  l'état  &c  les  affec- 
o  tions  des  malades  ,  &  ils  ont  ap- 
»  pris  à  y  appliquer  le  remède,  dif- 
»  feremment  modifié ,  félon  les  cas 
»  differens. 

M.  Aftruc  répond  à  chacune  de 
ces  réflexions  à  mefure  qu'il  les 
rapporte  ,  &c  il  fait  voir  que  l'Au- 
teur des  Obfervations  qui  les  a  fai- 
tes ,  ou  à  qui  on  les  a  fuggerées ,  a 
été  trop  vîte. 

Quant  à  la  première  ,  fçavoir  , 
Que  l'épithete  d'Eximiits  qui  ac- 
compagne le  nom  de  Carpi  ,  dans 
le  titre  de  fes  Ouvrages  ,  montre 
évidemment  que  Carpi  n'a  point 
été  l'Editeur  de  fes  Livres  :  notre 
Auteur  répond  que  pour  juger  de 


nés  Editions  des  Ouvrages  de  Car- 
pi, &c  que  fi  on  les  confulte  ,  on 
verra  i°.  QucfonTraité  de  la  frac- 
ture du  crâne,  imprimé  à  Boulogne 
en  i  518.  à  la  fin  duquel  le  nom  de 
Carpi  fe  trouve  joint  à  l'épithcte 
d'Eximius  ,  eft  intitulé  :  Trablatus 
de  Fratlurâ  Calva  five  Cranei     à 

Carpo  éditas i".  Que  fon  In- 

trodutlion  à  l '  Anatomle  ,  imprimée 
aufti  à  Boulogne  en  1513.  à  la  fin 
de  laquelle  la  même  épithéte  d'£- 
xirnius  accompagne  encore  le  nom 
de  Carpi ,  porte  pour  titre  :  Ifago- 
g<t  brèves  perluctda  ac  nberrima  in 

uinatomiam à  Carpo  .  .  , .  ad 

fuorum  Scholafticorum  preces  ,  in  lu- 
cem  data.  Quoique  ces  preuves 
foient  décifives  ,  M.  Aftruc  veut 
bien  ,  par  furcroit  ,  y  en  ajouter 
d'autres  que  voici  :  Carpi  dédie  lui- 
même  fon  Traité  de  la  Fra&ure  du 
crâne  ,  à  Laurent  de  Médicis ,  Duc 
d'Urbin  ;  &  fur  la  fin  de  cet  Ou- 
vrage, il  prie  fes  Lecteurs  d'exeufet 
les  fautes  qu'ils  y  auront  trouvées  ; 
il  en  eft:  de  même  de  l'Introdu&ion 
à  l'Anatomie  :  Elle  eft  dédiée  par 
l'Auteur  même  à  Albert  Pio,  Com- 
te de  Carpi ,  &  elle  finit  par  ua 
AvertilTement  où  l'Auteur  exhorte 
fes  Lecteurs  de  recourir  à  fes  Com- 
mentaires fur  l' Anatomïe  de  Mundtn, 
en  cas  qu'ils  trouvent  quelques 
difficultés,  cjtii  les  arrêtent. 

Voilà  de  quoi  convaincre  tout 
le  monde  ,  que  Carpi  a  été  lui-mê- 
me l'Editeur  de  fes  Ouvrages. 

Mais ,  ce  feroit ,    dit  bonnement 
l'Auteur  des  Obfervations ,  une  fa- 
Y  y  ïj 
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Utile  fans  exemple,  que  defe  qualifier 
foi-mcmc  </Eximius  Doctor. 

Non  ,  réplique  doucement  ici 
M.  Aftruc  ,  ce  n\ft  joint  rtm  fatui- 
té fins  exemple  ,  ou  pour  mieux 
dire,  il  n'y  a  en  cila,  aucune  fatuité. 

Pour  le  prouver  ,  il  remarqua  ,■ 
Qu'on  n'eft  point  blâmable  quand 
on  ne  lait  que  fuivre  un  uiage  éta- 
bli ;  îb  cite  là-dcllus  l'exemple  de 
ceux  qui  le  donnent  encore  aujour- 
d'hui le  titre  de  Monfîeur  à  ia  tête 
de  leurs  Ouvrages,  fans  qu'on  les 
accule  de  fatuité  ;  or  il  fait  voir  que 
o'étoit  alors  un  ufage  communé- 
ment établi  ,  de  prendre  le  titre 
à'Eximms  ou  autres  titres  équiva-- 
ïens.  Si  l'on  jette  les  yeux  ,  dit-il  , 
fur  les  Livres  imprimés  au  com- 
mencement du  XVI.  iiccle,  on  fe- 
ra étonné  des  épithétes  que  les  Au- 
teurs s'y  donnent  eux  -  mêmes. 
Philippe  Francus  de  Pérufe  ,  dans 
un  Ouvrage  fur  le  Droit  Canon  ,. 
fe  qualifie  de  Clarijfimus  Jttris 
utriul'cjne  Monarch.i :-,  &  Wendelin- 
Hock  fur  la  maladie  Vénérienne  , 
le  donn;  la  qualité  de  Dotlor  Mé- 
dians ApprubMiffimuS. 

L'Auteur  des  Obftrvations,  com- 
me on  voit  ,  n'a. pas  ici  aflez  exa- 
miné les  chofes. 

Pour  ce  qui  concerne  la  fécon- 
de réflexion  ,  fçavoir  ,  que  félon  la 
bonne  Latinité  ,  Eximuts  A4edicin& 
Dotlor  ne  ftgnifie  point  Dotleur  en. 
Médecine  ,  mais  qu'en  bon  Latin  , 
il  veut  dire  Grand  M.'hre  en  L'art  de 
eiunr  j  M.  Aftruc  ne  bat  pas  moins 
en  ruine  ,  là-deftus  ion  adverfaire  ; 
il  avertit  i".  Que  ce  n'eft  point 
dans  les  Ouvrages  de  Carpi  qu'il 
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faut  chercher  la  pureté  du  Latin 
&  qu'ainfi  quelle  qu'ait  été  la  ligni- 
fication de  Dotlor  dans  les  Auteurs 
de  la  bonne  Latinité  ,  il  eft  certain 
que  le  titre  de  Médians.  Loclor  , 
qucCarpi  fc  donnejfignifie  dans  cet 
Auteur,  Dotleur  en  Médiane  ,  com- 
me il  le  fignifie  dans  tous  ceux  qui 
depuis  i'établiflement  des  Univer- 
fitez  ,  ont  pris  le  même  titre.  Pour 
s'en  convaincre  ,  il  ne  faut ,  com- 
me le  remarque  M.  Aftruc  ,  qu'exa- 
miner le  titre  entier  que  Carpi  le- 
donne  à'Eximius  Artium  &  Aiedi- 
ans Dotlor.  Titre  auquel  la  Traduc- 
tion de  l'Auteur  des  Obfervattons 
ne  fçauroit  en  aucune  manière  con- 
venir ,  étant  vifible  qu'il  ne  lignifie 
ici  autre  chofe  ,  iînon  que  Carpi 
étoit  Maure  es  Ans  cjr  Docteur  en 
Médecine ,  comme  tous  1rs  Méde- 
cins en  prenoient  le  titre  dans  le. 
XVI.  fiécle.  Voilà  ce  que  l'Auteur 
des  Obfcrv.it  ion  s  ne  fçavoit  pas. 

A  l'égard  de  ia  troiiîéme  réfle- 
xion ,  içavoir ,  que  de  ceqneCar- 
pi  a  profefïé  ,  dit-on  }  l'Anatomie 
&  la  Chirurgie  dans  deux  Univer- 
fïtez  ,  celle  de  Pavie  &  celle  ds 
Boulogne  ,  quelques-uns  préten- 
dent qu'on  n'en  doit  pas  conclure  ; 
qu'il  fût  pour  cela  ce  qu'on  appel- 
le Docteur  en  Médecine,  M.  Aftruc 
obferve  i°.  Que  ceux  qui  ont  cette 
prétention,  doivent  faire  voir  par- 
quelque  exemple  ,  fi  dans  quelque 
Ûniverfité  que  ce  foit ,  il  y  a  jamais 
eu  de  ProfelTeur  Public  loit  d'Ana- 
tomie,  foit  de  Chirurgie  ,  qui  n'ait 
pas  été  en  même  tems  ,  ce  qu'on, 
appelle  Docleur  en  Médecine. 

,»   o,.-  i,  ff  ule  lecture  des  Ou- 
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fra'ge's  de  Carpi  fuffit  pour  fournir 
d'un  côté ,  des  preuves  certaines 
cjuc  ctt  Auteur  n'étoit  pas  Chirur- 
gien ;  preuves  au  rcfte  qui  ont  dé-» 
ja  été  rapportées  dan*  là  quatrième 
Lettre  de  M.  Aftruc ,  pag.  1 1.  & 
pour  fournir  d'uh  autre  côté  j  de 
quoi  le  convaincre  qu'il  étoit  véri»- 
nblcment  Docteur  en  Médecine. 
On  y  verra  par  exemple  ,  que  Car'- 
pi  dit  lui-même  ,  qu'il  fut  appelle 
pour  la  maladie  d'un  Galeas  Pald-' 
•vicini ,  avec  plii/ïcurs  autres  honora- 
bles Me-iecins.  LUM  MULTIS  ALIlS 
HONORATIS  MeDICIS,  FUI  IN  CURA 

Magnifici  ac  Illustrissimi  D. 
Galeatii  de  Noir li  Familia  Pa- 
lavicinorum.  Preuve  évidente 
que  Carpi  étoit  Médecin  ,  &  que 
pour  en  douter,  après  cela ,  il  faut, 
comme  le  remarque  notre  Auteur, 
renoncer  à  toute  certitude  fur  les 
faits  littéraires. 

Nous  avons  remarqué  que  Caf- 
pi  ayant  enfeigné  l'Anatomie  &la 
Chirurgie  publiquement  dans  deux 
Univerfitez,  c'eft  une  marque  qu'il 
étoit  Docteur  en  Médecine  dans 
ces  Univerfitez  ;  triais  on  oppofe  à 
cela,  l'exemple  de  M.  Rouhaut,qui 
quoique  (impie  Chirurgien  ,  n'a 
pas  laifTc  ,  dit-on,  d'enf  igner  la 
Chirurgie  dans  1  Univcrfité  de  Tu- 
rin \  mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
dit  là-defius  M.  Aftruc  ;  M.  Rou- 
haut  n'y  a  enfeigné  la  Chirurgie 
qu'en  qualité  de  Démenflratcur  ,  &c 
non  en  qualité  de  Profejfeur.  La 
preuve  en  eft  ,  qu'il  marchoit  le 
dernier  à  la  fuite  de  toute  l'Univer- 
fité  ,  &  après  les  ProfefTeurs  des 
Arts  &  dts  Langues  3  ce  qu'il  n'a» 


»   »  7  5  8-  $ïf 

roit  pas  fait  s'il  avoit  été  Ptofeiïcur 
en  Chirurgie  dans  cette  Univerfité. 
Quant  à  la  quatrième  réflexion 
où  l'on  demande  fi  les  Médecins 
dont  M.  Aftruc  fait  mention  ,  & 
qui ,  dans  de  fort  bons  Ouvrages  , 
ont  parlé  du  mal  de  Naples  ,  ont 
traité  eux -mêmes  cette  maladie  ? 
M.  Aftruc  répond  tres-affirmative- 
ment ,  que  non  feulement  ils  l'ont 
traitée  ,  mais  qu'ils  l'ont  traitée 
avec  fucecs ,  &  que  c'eft  par  ce  trai- 
tement qu'ils  fe  font  la  plupart  ren- 
dus célèbres.  Il  compte  parmi  ceux- 
ci  ,  Catariée  ,  Rock  ,  Bolognini ., 
Mafia  ,  Fallope  ,  &c.  &  quant  aux: 
autres  qui  ont  été  moins  célèbres 
il  foûtient  qu'il  n'en  eft  aucun  qui 
fe  foir  borné  a  faire  fur  cette  matiè- 
re ,  des  Ouvrages  de  pure  fpécula- 
tion.  Il  rem.irque  qu'ils  parlent 
tous  d'après  leurs  propres  expé- 
riences, &  il  défie  l'Auteur  des  Ob'- 
fervatiom  de  lui  nommer  ces  Mé- 
decins qui  n'ont  connu  qu'en  fpe- 
culation  la  vraye  Méthode  de  trai- 
ter les  maladies  vénériennes  ;  il  of- 
fre de  lui  oppofer  des  preuves  évi- 
dentes du  contraire  ;  mais  il  die 
qu'après  cela  ,  il  efpere  que  l'Au- 
teur des  Observation*  voudra  bien 
fe  défi.r  dés  gens  qui  l'engagent  à 
avancer  fi  légèrement  de  telles  pro- 
portions. 

Nous  voici  arrivés  à  la  cinquiè- 
me réflexion  où  l'Auteur  des  Ob- 
fervattons  avance  férieufement  que 
les  anciens  Chirurgiens  non  feule- 
ment ont  connu  la  Vraye  méthode', 
mais  l'ont  pratiquée  Se  ont  fçu 
ajouter  aux  préceptes  généraux  des 
Médecins ,  leurs  obfervations  par- 
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ticulieres ,  &c 

M.  Aftruc  déclare  que  c'eft  ici 
une  autre- allégation  lùggérée  à 
l' Aureur  des  Observations  ,  une  al- 
légation dénuée  de  preuve  ,  ■  une 
aliénation  contraire  à  la  vérité  :  il 
prie  cet  Auteur,  d'obtenir  de  ceux 
à  qui  ilfe  fie  ,  qu'ils  ayent  la  bonté 
i°.  de  lui  nommer  ce.  Chirurgiens 
qui  ont  perfectionné  la  méthode 
dont  il  s'agit  i  2°.  de  lui  marquer 
précifément  ce  que  ces  mêmes 
Chirurgiens  ont  nventé  de  nou- 
veau ,  30.  de  lui  indiquer  le  Chapi- 
tre Si  la  page  de  leurs  Ecrits  ,  où 
ces  prétendues  découvertes  fe  trou- 
vent. Moyennant  cela  il  s'engage 
de  faire  voir  à  l'Auteur  des  Obser- 
vations fur  les  Ecrits  modernes }  que 
ces  prétendues  découvertes  font 
chimériques ,  ou  qu'elles  fe  trou- 
vent dans  les  Ouvrages  des  Méde- 
cins qui  ont  écrit  auparavant. 

Mus  de  bonne  foi ,  eft-il  encore 
befoin  ,  demande  ici  M.  Aftruc  , 
d'alleçuer  des  preuves  fur  un  tel 
article  î  »  Tous  les  Chirurgiens , 
»  remarque-t-il ,  qui  ont  écrit  fur 
»  le  mal  vénérien  ,  le  réduifent  à 
»  de  Vigo ,  à  de  Héri ,  à  Paré  ,  & 
»  à  Chaumette.  On  a  prouvé  d'une 
»  manière  qui  paroît  démonftnti- 
»ve,  ou  qui  du  moins  a  été  fans 
»  réplique.  i°.  Qu'il  n'y  a  dans  les 
»  Ouvrages  de  cesChirurgiens^rien 
n  de  bon  ,  qui  ne  foit  dans  ceux 
»des  Médecins  antérieurs  ,  2*. 
»  Qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
*  les  Ouvrages  de  ces  Chirurgiens 
»  contiennent  tout  ce  que  les  Me- 
»  decins  avoient  auparavant  enfei- 
»  gné  de  bon  fur  cette  masiete. 
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Comment  donc ,  peut-on  fe  flat- 
ter ,  conclud  M.  Aftruc ,  de  per- 
fuader  que  le  public  foit  redevable 
aux  Chirurgiens ,  de  quelque  dé- 
couverte fur  ce  fujet  ?  Il  fiiudroit 
pour  cela,  établir  des  faits  &c  des 
preuves ,  &:  il  eft  impoflîble  ,  fé- 
lon M.  Aftruc  ,  d'en  fournir  jamais^ 
c'eft  par  -  là  que  fe  termine  la  Let- 
tre. 

Elle  eft  fuivie  d'une  apoftille  fur 
le  Libelle  dont  nous  avons  parlé  à 
la  fin  de  l'Extrait  que  nous  avons 
donné  le  mois  de  Mars  dernier  de 
la  quatrième  Lettre  de  M.  Aftruc. 
Cette  apoftille  eft  conçue  en  ces 
termes  :  •>  On  vient  de  m'aflurer 
»  qu'il  paroît  un  nouvel  Ouvrage 
»  du  Bureau  de  M.  Petit ,  qui  con-* 
»  tient  une  violente  Satire  contxe 
»Ls  Médecins  de  la  Faculté  de  Pa- 
»  ris  &  contre  moi.  C'eft  une  dé- 
»  plorable  reffourec  pour  le  parti 
»  que  ce  Chirurgien  avoic  entre- 
»  pris  de  foùtenir.  Mais  c'eft  un 
»  moyen  (ûr  de  finir  la  difpute.  Le 
»  Satire  &  les  Invectives  m'impo- 
"fent  filence  ,  &  elles  doivent 
»  toujours  produire  cet  effet  fur  les 
»  honnêtes  gens.  Heurcufcment  la 
»  caufe  de  la  Médecine  n'avoic 
»  plus  befoin  d'être  défendue  ,  elle 
»  demeure  hors  d'atteinte  ,  &  j§ 
»  fenrois  d'ailleurs  depuis  long- 
»  tems  ,  tout  le  défagrément  de  la 
»  difpute  ,  où  l'honneur  Se  l'inte- 
»  rêt  de  ma  proteffion  ,  m'avoient 
p  forcé  d'entrer.  Les  Ecrivains  que 
»  M.  Petit  gage,  n'ont  point  eu 
»  julqu'ipi  d'emploi  plus  honora- 
»  ble  pour  eux  ,  ni  plus  lucratif^ 
»  que  celui  d'écrire  pour. ce  Chi- 
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wrureien,  au  lieu  que  je  n'ai  jamais      »  plus  humiliante 'que  celle  de  leur 
»  eu  d'occupation  plus  inutile  Se      »  répondre. 

1NTRODVCTION  A  LA  PHILOSOPHIE  }  CONTENANT  LA 

Méts.phyficjuc  &  la  Logique.  Par  G.  f.  \Grs.vefande.  Traduite  du  Latin. 

A  Leide,  chez  Jean  &  Herm.  Verbeck.  1737. /«-iz.  pag.  472. 


IL  y  a-'  tant  d'Ouvrages ,  c\:  de 
bons  Ouvrages  de  la  nature  de 
celui-ci,  qu'il  paroît  alTez  inutile 
d'en  publier  de  nouveaux.  Aufli  M. 
'sGravefwde  avoiic-t-il  qu'il  n'au- 
roit  jaunis  longé  à  compofer  ces 
Elémens  de  Pbilofophic  ■  fins  fon 
emploi  de  Protefleur.  Quand  on 
cil  dans  l'obligation  d'enfeigner  , 
on  aime  mieux  fuivre  fa  propre 
méthode  ,  que  de  s'afTujettir  à  cel- 
le d'un  autre.  Une  première  diffé- 
rence ,  qui  s'annonce  dès  le  titre , 
entre  M.  'sG.  &  la  plupart  des  au- 
tres Philofophes ,  c'eft  qu'il  com- 
mence par  la  Métaphyfique  ,  au 
lieu  qu'on  ne  l'enleigne  ordinaire- 
ment dans  les  Ecoles  qu'après  la 
Logique  &  la  Morale.  Cet  ordre  du 
célèbre  Profefféur  de  Leide  étt 
peut-être  le  plus  naturel ,  à  confi- 
derer  les  chofes  en  elles-mêmes.  Il 
femble  qu'il  faut  connoître  l'âme 
cv  fes  facilitez,  avant  que  de  penfer 
à  en  diriger  les  opérations.  Mais 
d'un  autre  côté  ,  fi  l'on  n'apprend 
pas  aux  jeunes  gens  les  régies  de  la 
Logique  ,  comment  les  fuivront- 
ils  dans  l'étude  de  la  Métaphvfi- 
que  ?  Cela  nous  parcît  décifif  en 
faveur  de  la  méthode  ordinaire. 
Cependant  l'Auteur  ne  Ta  pas  a- 
bandonnée  fans  de  fortes  raifons  ; 
&  nous  ferions  bien  aife  qu'il  nous 
les  eût  fait  connoître. 


Cette  Traduction  nous  ;a  parti 
bien  écrite  ,  8c  M.  'sG.  a  qui  on 
l'avoit"  communiquée  avant  l'im- 
prelfion  ,  affure  qu'elle.'cft  très-ri- 
delle. 

Il  divife  fa  Métaphyfique  en 
deux  Parties.  La  première  traite  de 
l'Etre  •,  la  féconde  de  l'ame  humai- 
ne. Sans  nous  aflujettir  à  un  Extraie 
fuivi ,  qui  offriroit  bien  des  chofes 
communes  ,  nous  nous  attache- 
rons à  ce  qui  eftmoinsi  connu  51  &£ 
à  quelques  idées  particulières  à 
l'Auteur. 

En  parlant  de  Viticntitê  des  fub- 
ftances  en  général ,  il  fait  quelques 
remarques  ,  d-après  AL  La\e  (  Ef- 
fai  Philof.  L.  z.  Ch.  27.  )  fur  IV- 
demité  des  fubftances  penfantes  ;  & 
de  ce  qu'on  nomme  proprement 
une  perfonne.     '   - 

Une  perfonne  efl:  une  fubftance 
intelligente  déterminée.  Mais  outre 
les  idées  prefentes  ,  il  faut  qu'elle 
ait  encore  Je  fouvenir  de  fes  per- 
ceptions paffées  -,  en  lorte  qu'au 
fentiment  de  fon  exiftenec  actuelle 
fe  trouve  jointe  la  mémoire  de  fon 
exiftence  palT'e.  CVft  cette  mémoi- 
re; c'eftla  fi.ùteapperçûédes  idées, 
qui  conffitue  proprementl'ideiuité 
d'une  perfonne-  Eh  fuppofant  cet- 
te mémoire  ,  une  perfonne  cil  la 
même.  En  l'ôtant  la  perfonne  eft 
changée ,  quoiqu'elle  foit  la  même 
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par  rapport  à  la  fubftance. 

Par  maladie ,  ou  par  quelque 
autre  accident ,  Pierre  a  perdu  en- 
tièrement la  mémoire  du  paire.  Les 
idées  qu'il  a  prefentement ,  ont 
aufli  peu  de  relation  avec  celles 
qu'il  a  eues  autrefois,  qu'avec  les 
idées  que  Paul  a. eues.  Alors*  quoi- 
que la  fubftance  n'ait  point  été 
changée ,  Pierre  d'aujourd'hui  n'eft 
pas  plus  la  même  perfonne  que 
Pierre  d'autrefois ,  qu'il  eft  la  mê- 
me perfonne  que  Paul. 

La  mémoire  n'eft  pas  feulement 
neceflaire  pour  l'identité  de  la  per- 
fonne ,  elle  l'çft  encore  pour  l'ufa- 
ge  raifonnable  de  la  faculté  de  péri- 
fer.  Sans  mémoire  ,  on  ne  fçauroit 
comparer  enfemble  fes  idées,  ni 
par  conféquent  raifonner.  »  Con- 
»  cevez  une  intelligence  qui  n'a.le 
b  pouvoir  ni  de  conferver  prefen- 
t>  tes  les  idées  qu'elle  voudroit  ,  ni 
»  de  fe  xappeller  celles  qu'elle  a 
»>  eues  ;  &c  vous  aurez  l'idée  de  la 
»  plus  parfaite  folie.  «  Ainfi  il  peut 
y  avoir  de  la  mémoire  fans  efprit; 
mais  il  ne  peut  y  avoir  d'efprit 
fans  mémoire. 

L'ame  veut  &  connoîf,  Se  vou- 
loir -eft  une  fuite  de  connoîcre.  Car 
tout  être  intelligent  a  le  fentiment 
de  fa  propre  exiftence,  &  par  con- 
féquent peut  préterer  un  état  df- 
xiftence  à  un  autre  ,  tenir  l'un  pour 
plus  heureux  que  l'autre.  Ainfi 
toute  intelligence  eft  fufcepjible 
de  bonheur  ou  de  malheur. 

»  Le  bonheur  &  le  malheur  , 
»  dit  M.  'sG.  font  des  chofes  dont 
»  les  hommes  ne  parlent  la  plupart 
*»  du  tems  que  relativement.  Ils 
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»  appellent  malheureux  un  étaC 
»  qu'ils  nommeroient  heureux 
»  s'ils  ne  le  comparoient  pas  avec 
»  un  état  plus  heureux.  Que  fi  l'on 
»  veut  déterminer  quelque  chofe  à 
»  cet  égard  d'une  manière  abfolue', 
»  il  faudra  nommer  heureux  l'état 
»  qui  eft  préféré  à  la  non  exiften- 
»  ce,  &  malheureux  celui  auquel 
»  la  non  exi  tence  eft  préférée. 

On  fe  dit  quelquefois  fort  mal- 
heureux, &  onl'eften  effet,  quoi- 
qu'on ne  voulût  pas  ceiTer  d'exi- 
fter  i  &  cela  arrive  ,  lorfqu'on  ef- 
pere  un  état  plus  heureux.  On  vou- 
droit ceffer  d'exifter  ,  non  pour 
toujours ,  mais  pour  le  tems  de  la 
fouffrance.  On  préférerait  au  mal- 
heur un  profond  fommeil ,  qui  , 
aufll  long -rems  qu'il  dure  ,  eft 
pour  le  malheureux  une  véritable 
non  exiftence. 

Nous  remarquerons  qu'on  pour- 
roit  fe  fervir  de  ces  principes  pour 
eorinoître  à  quel  point  on  eft  heu- 
reux ou  malheureux.  On  l'eft ,  dit- 
on  communément ,  à  proportion 
qu'on  croit  l'être.  Cela  eft  vrai 
dans  un  fens  &  faux  dans  un  autre. 
Il  y  a  des  gens  qui  fe  croyent  plus 
malheureux  qu'ils  ne  le  font  ;  &z  au 
lieu  qu'on  exhorte  la  plupart  de 
ceux  qui  fouffrent  à  fe  diftraire  de 
l'idée  de  leur  mal  par  quelque  occu- 
pation ou  par  quelque  amufement, 
il  en  eft  à  qui  il  faudroit  confeillet 
de  s'appliquer  à  cette  idée,  &  de  mc- 
furer ,  pourainfi  dire  ,  leur  propre 
fentiment,  afin  d'en  connoîcre  le 
degré  précis.  Cependant  dès  lors 
que  ces  perfonnes  fe  croyent  beau- 
coup malheureufes  ,  elles  le  fonp 
beaucoup. 
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beaucoup.  Si  donc  on  pouvoit  imaginaires 
les  détromper  de  leur  erreur  , 
on  leur  rendrait  un  fervice  eften- 
tiel.  Or  voici  le  moyen  de  fçavoir 
fi  on  eft  plus  malheureux  qu'heu- 
reux. Il  faut  examiner  fi  on  a  plus 
de  momens  défagréables  qu'on 
n'en  a  d'agréables ,  Se  fi  ces  mau- 
vais momens  font  plus  mauvais  , 
que  les  bons  momens  ne  fonc  bons; 
il  les  peines  l'cmportenc  fur  les 
plaifirs  &c  quant  à  la  durée  & 
quant  au  degré.  Or  pour  fyivoir 
cela  au  jufte  ,  il  faut  fe  demander 
combien  il  y  a  de  momens  où  l'on 
aimeroit  mieux  dormir  quç  veiller; 
&  de  combien  on  l'aimeroit  mieux. 
On  eft  malheureux  plus  ou  moins 
pendant  tout  le  tems  où  l'on  préfè- 
rent le  lommeil  à  ia  veille  ;  on  eft 
heureux ,  fi  le  contraire  a  lieu.  Voi- 
là une  régie  fore  pour  juger  de  fon 
état.  Or  en  la  confultant,  pludeurs 
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c  eft-à-dire  ,  qu'ils 
ont  leur  fource  dans  une  faune  ma- 
nière de  penfer. 

Selon  notre  Auteur  ,  l'amour  du 
bonheur  eftlacaufe  générale  de  tou- 
tes les  déterminations  de  la  volon- 
té. «Vouloir,  dit-il,  eft  l'acte  de  r.o- 
»  tre  entendement  par  lequel  nous 
»  préferons  un  état  à  un  autre.  En 
»  confiderant  la  chofe  avec  atten- 
»  tion  ,  on  verra  qu'il  n'y  a  rien 
»  de  plus  dans  la  détermination 
»  de  la  volonté.  Je  veux  qu'une 
»  chofe  qui  eft  hors  de  moi  foie 
»  d'une  certaine  manière.  Il  eft 
»  clair  que  cela  même  peut  s'expri- 
»  mer  ainfi  ;  que  je  préfère  l'état 
»  d'exiftence  dans  lequel  j'aurai 
»  l'idée  que  la  chofe  eft  de  telle 
»  manière  ,  à  un  état  dans  lequel 
»  j'aurai  l'idée  que  la  chofe  eft  au- 
»>  trement.  o  En  un  mot  déterminer 
fa  volonté  ,   c'eft  choifir  un    état 


découvriront   qu'ils  ont  plus   de  d'exiftenec  ,  qu'on  regarde  comme 

bons  momens  que  de  mauvais,  ou  le  plus  avantageux, 
du  moins  qu'ils  ont  des  momens  ,  Ceci    amené  naturellement    la. 

quoiqu'en  moindre  nombre  ,  pen-  queftion  de  la  liberté  ,    queftion 

dant  lefquels  ils  font  plus  heureux  qui  a  été  &  qui  fera  peut-être  enco  ■ 

qu'ils  ne  font  malheureux  dans  le  re  ,  la  matière  de  bien  des  difputes 

refte du  tems,  &  qu'ainfi  ils  font,  Philofophiques  &  Théologiques, 

à  tout  prendre ,    plus  heureux  que  M.  'sG.  définit  la  liberté  ,  la  facul- 

malheureux.  té  de  faire  a  qu'on  veut ,  quelle  que 

M.  'sG.   a  donc  bien  raifon  de  fiit  la  détermination  de  la  volonté. 
dire  qu'il  arrive  très-fouvent  aux  Mais  il  n'y  a  point  de  détermi- 


hommes  ,  dans  leurs  jugemens  fur 
le  bonheur  ou  le  malheur  ,  de 
tomber  dans  des  erreurs ,  aufqucl- 
les  on  doit  attribuer  une  grande 
partie  des  maux  dont  ils  fe  plai- 
gnent. Ces  maux  ,  quoique  très- 
réels  dans  un  fens  ,  peuvent  être 
appelles  dans  un  autre  des  maux 
Juin, 


nation  fans  caufe.  On  demande 
donc  pourquoi  la  volonté  prend 
un  parti  ,  plutôt  qu'un  autre  ? 
L'Auteur  répond  que  toute  déter- 
mination a  pour  caufe  la  periuafion 
de  l'ame,  perfuafion  qui  n'eft  point 
produite  par  des  caules  méchani- 
ques  ,  mais  par  des  raifon  s  &  des 
Z  z 


5^2         JOURNAL    DE 

motifs.  Ainfi  la  caufe  des  détermi- 
nations n'eft  point  phyfîque  ,  mais 
morale.  Elle  agit  fur  l'intelligence 
même  ,  de  manière  qu'un  homme 
ne  puiffe  jamais  être  pouffé  à  agir 
librement,  que  par  des  moyens 
propres  à  le  perfuader.  Voilà  pour- 
quoi il  faut  des  loix ,  &  que  les 
peines  &  les  recompenfes  font  ne- 
ceftaires.  L'efperance  &  la  crainte 
agiflent  immédiatement  fur  l'intel- 
ligence. 

M.  'sG.  rejette  la  liberté  d'indif- 
férence prife  en  ce  fens  que  »l'hom- 
»  me  puiffe  déterminer  fa  volonté 
»  entre  plusieurs'  objets  ,  en  met- 
»  tant  à  part  toutes  les  raifons  & 
»  toutes  les  caufes  externes ,  qui 
»  pourroient  le  porter  à  préférer  un 
*>  de  ces  objets  aux  autres.  <■  Il  ajou- 
te que  dire  ,  je  veux,  parce  que  je 
veux  ;  telle  chofe  me  plaît,  parce 
qu'elle  me  plaît  ;  c'eft  tenir  un  lan- 
gage qui  ne  lignifie  rien  ,  ou  qui 
doit  être  entendu  ainfi.  Telle  cho- 
fe me  plaît  à  caufe  de  quelque  rai- 
ibn  qui  me  la  fait  paroîcre  préféra- 
ble à  telle  autre.  »  Sans  cela  le 
«néant  produiroit  un  effet. 

Il  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire 
fur  cette  opinion  de  M.  'sG.  &c  il 
s'en  faut  bien  qu'en  la  rapportant 
nous  prétendions  l'adopter.  Nous 
remarquerons  feulement  que  c'eft 
celle  de  M.  Collms ,  Anglois.  Son 
Ecrit  publié  en  1717.  Se  depuis  tra- 
duit en  François  fous  le  titre  de  Re- 
cherches Pbilofophiques  fur  la  liberté- 
de  l'Homme  ,  fe  trouve  dans  le  Re- 
cueil de  diver/es  Pièces  fur  la  Philo- 
fophie ,  &c.  Tome  1.  p.  239.  Ce 
Recueil  imprimé  à  Amftcrdam  , 
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chez  du  Sauz.et  1720.  a  été  donné 
au  Public  par  M.  des  A4Aiz.(atix. 
L'Ecrit  de  M.  Collms  eft  fuivi  des 
Remarques  du  célèbre  M  Clarkf  , 
qui  étoit  dans  des  fentimens  fort 
oppofés.  Il  fc  propofe  de  faire  voir 
dans  ces  Remarques ,  que,  fuivant 
M.  Collms ,  l'homme  n'eft  point 
un  agent  ,  mais  un  être  purement 
pafîîf.  Les  raifons  &  les  motifs  , 
les  vues  de  plaifir  ou  d'utilité, 
ne  fçauroient  ,  dit  -  il,  être  la 
caufe  phyfique  ou  efficiente  des 
actions  de  l'homme.  Les  motifs 
offrent  à  la  faculté  motrice  les 
occasions  d'agir  ;  mais  ils  ne  la 
déterminent  point  à  agir.  Ainfi 
elle  peut  agir  ou  n'agir  pas  , 
malgré  toutes  fortes  de  motifs  bc 
de  raifons  i  &  c'eft  dans  cette  indé- 
pendance abfolue  que  confifte  la  li- 
berté de  l'homme. 

Après  avoir  prouvé  que  l'ame 
eft  immatérielle  ,  M.  'sG.  Veut 
montrer  qu'elle  ne  confifte  pas 
dans  la  penfée  ,  &:  qu'outre  la  pen- 
fée  actuelle  ,  il  y  a  quelque  fujet , 
que  nous  ne  connoiffons  point  , 
dans  lequel  les  penfée  s  particulières 
refident  ,  &:  qui  eft  la  fubftance 
même  de  l'ame.  Voici  fa  preuve. 

»  La  confédération  de  h  mé- 
»  moire  confirme  que  la  fubftance 
»  de  l'ame  a  un  grand  nombre  d;- 
»  dées  qui  ne  lui  font  point  prefen- 
»  tes  ,  &  qu'elle  peut  cependant  fe 
"  rappelier.  Ces  idées  fontautre- 
»  ment  dans  l'ame  ,  que  celles  qui 
»  ne  lui  ont  jamais  été  prefentes. 
»  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  puiffe 
"concevoir  que  les  idées  en  que^ 
»  ftion  refident  dans  h  penfée  ?  À 
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»  Si  quelqu'un  dit ,  que  la  me- 
«moire  n'appartient  pas  à  l'ame  , 
j»  mais  au  corps ,  &  qu'elle  dépend 
»  entièrement  de  la  conftitution 
»  du  cerveau ,  il  fe  jettera  dans  de 
»  nouvelles  difficulrcz  encore  plus 
»  embarraffantes  -,  car  il  ne  pourra 
»  accorder  aucune  mémoire  aux 
»  efprits  féparés  des  corps  -,  Se  quel- 
»  le  feroit ,  en  ce  cas  ,  l'intelligcn- 
»  ce  des  efprits  î  Voytz.  ci-dcjfm  t 
»  p-?g.  1098. 

Ceux  qui  difent ,  comme  Defcar- 
te.t ,  que  l'ame  confifte  dans  la  pen- 
fée  ,  affirment  conféquemment 
qu'elle  penfe  toujours.  M.  Loke  le 
nie  (  F  oyez.  EJfu  Phitofophicjue  Liv. 
z.Ch.  1)  Mais  M.  'sG.  croie,  & 
c'eft  auffi  lefentiment  de  M.  Clar- 
h  ,  que  c'eft  une  queftion  qui  ne 
peut  être  décidée  par  des  pteuves 
évidentes. 

En  écartant  la  penfée  ,  il  ne  re- 
lie plus  aucune  idée  de  l'ame.  Mais 
cela  vient  de  ce  qu'on  ne  connoît 
qu'une  ieulc  propriété  de  cette 
fubftance.Ne  peut-il  point  y  avoir 
dans  la  fubftance  inconnue'  de  l'a- 
me d'autres  proprietez  ,  qui  puif- 
fent  fubfifter  fans  une  penfée  ac- 
tuelle ?  Il  y  a  y  par  exemple  ,  une 
autre  propriété  de  l'ame  ,  la  mé- 
moire, dont  on  ne  voit  pas  la  liai- 
fon.neceflaire  avec  une  ^penfée  ac- 
tuelle. Cette  propriété  confifte  , 
comme  on  vient  de  le  dire  ,  en  ce 
que  certaines  idées  réfident  dans 
l'ame  ,  fans  lui  être  actuellement, 
prefentes.  Or  qui  peut  affirmer  , 
qu'en  ôtant  toute  idée  prefente,  il 
ne  refte  point  dans  l'ame  de  pareil- 
les idées ,  qui  peuvent  être  rappel- 


lces  ,  ou  qui  reviennent  fouvent 
d'elles  -  mêmes  ?  On  ne  fç.auroit 
donc,  félon  notre  Auteur  ,  déci- 
der fans  témérité  ,  que  l'ame  pen- 
fe toujours.  Mais  ,  continue-t-il , 
ceux  qui  affirment  que  quelquefois 
l'ame  ne  penfe  point  ,  &  que  cek 
cft  décidé  pnr  l'expérience,  ne  pa- 
roifTent  pas  juger  moins  téméraire- 
ment. 

»  Il  cft  certain  que  les  hommes 
»  fe  trouvent  quelquefois ,  &  mê- 
»  me  pour  un  rems  allez  long,  dans 
*>  un  état  qui  ne  laiffe  dans  leur 
»  ame  aucune  trace  des  penfées 
»  qu'ils  ont  eues  durant  l'intervalle 
»  en  queftion  ,  s'il  eft  vrai  qu'ils  en 
»  ayent  eu  effectivement  ;  de  ma- 
»  niere  que  ,  par  rapport  à  eux 
»  le  premier  moment  de  cet  état  fe 
"  trouve  confondu  avec  le  dernier. 
»  C'eft  ce  qui  a  quelquefois  lieu 
»  dans  un  profond  fommcil  ,  & 
•>  toujours  ,  quand  le  cerveau  elt 
"blclTé,  ou  comprimé  d'une  çer- 
»  taine  manière. 

»  Mais  il  ne  s'enfuit  point  de-là 
»  que  l'ame  n'ait  point  penfé.  Car 
»  il  paroît  quelquefois  ,  par  des 
»  marques  indubitables ,  que  l'ame. 
»  a  eu  quelques  idées  durant  le 
»  fommeil ,  dans  les  occafionsmê- 
»  mes  où  il  ne  refte  pas  la  moindre 
»  trace  de  ces  idées  après  le  réveil  g 
»  de  manière  que  celui  qui  a  dor- 
»»  mi  ,  s'imagine  n'avoir  point  pen- 
»  fé. 

M.  'sGravcfande  parle  enfuite 
de  l'union  de  l'ame  &  du  corps ,  & 
des  effets  qui  en  refultent.  On  attri- 
bue communément  à  cette  union 
les  diverfes  inclinations  des  hom- 
Zfij 


364  JOURNAL  D 

mes  ,  ôc  leurs  divers  devrez  d'ef- 
prit.  Mais  ,  félon  notre  Auteur , 
cette  opinion  n'eft  pas  bien  certai- 
ne. Il  eft  prouvé  par  l'expérience 
que  le  corps  a  une  prodigieufe  in- 
fluence fur  l'efprir  ,  cv  qiiL'  celui- 
ci  éprouve  les  changcmens  les  plus 
marqués  ,  dès  que  la  constitution 
de  celui-là  eft  changée.  Cependant 
la  nature  de  la  fubftancc  de  l'a  me 
ne  nous  eft  pas  aflez  connue  ,  pour 
que  nous  attribuions  au  corps  feul 
la  variété  des  génies  &  des  caractè- 
res. Rien  n'tft  mieux  que  de  rat- 
fonner  d'après  l'expérience.  Mais 
il  arrive  fouvent,  fans  que  nous 
nous  en  appercevions  ,  que  nos 
confequences  font  trop  étendues , 
&  que  le  raifonnement  nous  mené 
au-delà  du  fait.  Dès  lors  c'eft  pure 
conjecture  ,  plus  ou  moins  vrai- 
femblable.  Ce  n'eft  plus  voir ,  c'eft 
deviner. 

On  peut  expliquer  par  les  loix 
de  l'union  de  l'ame  &  du  corps , 
pourquoi  des  opinions  admifes  de- 
puis long-tems  font  fi  difficiles  à 
changer  ,  quoique  nous  remar- 
quions qu'elles  ne  font  point  ap- 
puyées fur  des  raifons  folides.  On 
peut ,  par  le  même  principe  ,  ren- 
dre raifon,  pourquoi  les  hommes 
reviennent  à  d'anciennes  erreurs , 
quoique  des  argumens  fins  répli- 
que leur  en  ayent  fait  fenrir  le  Foi- 
bie.  Malgré  des  lumières  aflez  di- 
ftinctes ,  on  eft  quelquefois  pref- 
qu'invinciblement  entraîné  à  croire 
ou  à  ne  pas  croire  certaines  chofes; 
Se  on  regarde  ce  fentiment  confus , 
comme  une  preuve  de  vérité.  Si 
telle  opinion  étoit  faufle  ,  dic-on  -t 
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je  ne  me  lentirois  pas  fi  porte  à1 
l'admettre.  Si  telle  autre  éroft 
vràye  ,  je  ne  me  fentirois  pas  (i 
porté  à  la  rejetter.  Il  y  a  bien  de 
l'orgueil  ou  de  l'ignorance  à  fe  fier 
tant  à  des  répugnances  &  à  des 
penchans  qui  n'ont  le  plus  fou- 
vent  d'autre  fource  que  le  préjugé. 

Sur  la  manière  dont  l'ame  eft 
unie  avec  le  corps ,  M.  'sG.expoie 
les  trois  Syftêmes  entre  lefquels  fe 
partagent  les  Philofophes  ;  i°.  ce- 
lui de  l'influence  réciproque  de  l'a- 
me fur  le  corps ,  Se  du  corps  fur 
lame;  z°.  celui  des  caufes  occa- 
fionelles  du  P.  Alalebranche;  j* 
celui  de  l'harmonie  préétablie  de 
M.  Leibnitz. 

L'expérience  eft  l'unique  fonde- 
ment de  la  première  de  ces  opi- 
nions. Mais  ceux  qui  la  rejettent  3 
nient  qu'il  foit  prouvé  par  l'expé- 
rience ,  que  l'ame  ait  quelque  pou- 
voir immédi-at  fur  le  corps.  Il  eft 
feulement  prouvé  que  les  volonte2 
de  l'ame  &  les  mouvemens  du 
corps  font  dirigés  de  manière  qu'ils 
concourent  neceffairement  enfem- 
ble. 

Mais  il  y  a  plus  ,  ajoûtent-ils  ; 
&  l'influence  eft  impoifible.  Si  le 
corps  par  fon  mouvement  agit  fur 
l'ame  ,  il  perd  par  cette  action  de 
fon  mouvement  ,  où  il  n'en  perd 
pas.  Or  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fe  peut 
faire ,  fi  l'ame  ne  refifte.  Mais  ce 
qui  n'eft  point  matériel  ,  ce  qui 
n'eft  point  corps ,  peut- il  refifter 
au  corps  ? 

D'ailleurs  les  mouvemens  qu'on 
remarque  dans  l'Univers ,  étant  di- 
rigés fui  vaut  des  loix  déterminées. 
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les  corps  ôbfervent  conftamment 
en'tr  eu.\  un  certain  ordre,  qui  fe- 
roit trouble  à  chaque  moment ,  fi 
dv.'S  erres  fpirituels  pouvoient  chan- 
ger lus  mouveniens  des  corps. 

Ceux  qui  admettent  les  caufes 
occafionelles  prétendent  que  Dieu 
cil  lui-même  l'Auteur  immédiat 
de  l'union  de  l'amc  &.'  du  corps. 
Mon  ame  veut  mouvoir  mon  bras, 
&  Dieu  le  meut.  Pareillement , 
lorfque  des  corps  étrangers  agiflent 
fut  nos  nerfs  ■  Dieu  eft  l'Auteur 
immédiat  des  perceptions  qui  naif- 
fent  de  l'action  de  ces  corps. 
■  On  oppofe  à  ce  Syftême,  qu'il 
n'eft  pas  conforme  à  la  fagelfc  di- 
vine que  Dieu  agiffe  toujours^  Que 
ce  n'eft  pas  raifonner  afTez  philo- 
fophiquj-ment  ,  que  de  recourir 
perpétuellement  au  concours  de 
Dieu  ,  pour  expliquer  chaque  phé 
rioméne  ;  Que  l'union  entre  l'ame 
&  le  corps  feroit  un  miracle  perpé- 
tuel •,  Qu'enfin  la  volonté  des  hom- 
mes troublerait  à  chaque  inftant 
l'ordre  des  choies  en  produifant  de 
nouveaux  mouvemens  ,  quoique 
cela  n'arrivât  que  par  l'intervention 
du  Créateur. 

Ces  difficultez  ont  conduit  à  urr 
troifiéme  Syftême  ,  qui  eft  celui  de 
l'harmonie  préétablie.  Comme  il 
eft  peu  connu  du  plus  grand  nom- 
bre de  nos  L'  cteurs  ,  &  qu'ils  fe- 
ront bien  aifes  de  le  connoître,pour 
plus  de  clarté  ,  nops  l'expoferons 
dans  les  propres  termes  de  M.  'sG. 

»  Suivant  ce  dernier  Syftême  , 
»  l'ame  pofTede  la  faculté  de  for- 
»  mer  toutes  fortes  de  perceptions, 
»  &:  même  ks  fenfations  ;  de  ma> 
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»  niere  que  l'état  où  l'ame  fe  trou- 
•>  ve  dans  un  moment  quelconque, 
»foit  une  fuite  de  l'état  où  elle  a 
n  été  dans  le  moment  précédent , 
»  è\-  cela,  fuivant  certaines  loix  dé- 
terminées, non  pas  phyfiques  , 
*>  mais  qui  s'accordent  avec  la  na- 
»'ture  de  l'intelligence. 

x  G'eft  à  caufe  de  cette  faculté 
»  de  l'ame  ,  que  M.  Leibnitz.  l'ap- 
j>  pelle  un  Automate  fpiritncl  ;  ce 
»  qui  étant  entendu  dans  le  fens 
»  que  M.  Labnhz.  &  fes  Difciples 
»  ont  attaché  à  ces  mots  ,  ne  dé- 
n  truie  ni  la  liberté  ni  la  contin- 
»  gence  des  actions  humaines. 

»  Ainli  il  ne  faut  aucune  action 
»  externe  ,  pour  exciter  des  fenfa- 
*>  tions  ou  des  perceptions  dans 
«l'ame.  Je  vois  la  lumière  ,  j'en* 
»  tens  le  fon  ;  mon  ame  elle-mê- 
»  me  produit  ces  perceptions.  Dit 
»  moins  elles  font ,  en  ce  moment 
•>même  ,  dans  mon  ame,  par  fa 
»conftitution  naturelle. 

*>  Le  corps  eft  une  machine  que 
»  Dieu  a  faite  de  telle  manière  que 
nies  loix  du  mouvement  fuftifent, 
»  pour  lui  faire  produire  générale- 
»  ment  tGus  les  effets  que  nous  ob- 
»fervons  dans  le  corps  humain. 

=  Comme  les  hommes  ,  difent 
»  les  Détenfeurs  de  ce  Syftême 
»  peuvent  conftruire  des  machines 
»  qui  imitent  certaines  actions  hu- 
»  maines  ,  pourquoi  Dieu  ne  pour- 
»  roit-il  pas  conftruire  unemachi- 
»  ne ,  qui  feroit  méchaniquement 
»  tout  ce  qu'un  homme  fait  pen- 
»  dant  le  cours  entier  de  fa  vie,  Se 
»  dans  laquelle  arriveroit  tout  ce 
j>  qui  fe  pafle  dans  le  corps  hu- 
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»  main,  puifque  le  nombre  des 
»  mouvemens  requis  pour  cela  eft 
»  fini. 

»  Cela  érant ,  concevons  une 
»  ame  &  un  corps,  qui  s'accordent, 
d  tellement,  enfemble  ,  que  les 
»  mouvemens  du  corps  répondent 
»>  aux  perceptions  cv  aux  détermi- 
na nations  de  l'ame  ;  &  nous  y  trou- 
>f  verons  tout  le  miftere  de  l'union 
»  qu'il  y  a  entre  l'ame  &c  le  corps. 
»  C'eft  cet  accord  qu'on  nomme 
»  Yharmonie  préétablie. 

»  Dieu  a  arrangé  les  chofes  de 
»  manière  que  chaque  ame  humai- 
m  ne  a  fon  corps ,  dont  les  mou  ve- 
o  mens  répondent  aux  changemens 
»  qui  arrivent  dans  l'ame. 

■Voyons  mainsenant  ce  que  pen- 
fe  M.  'sG.  fur  ces  differens  Syftê- 
mes.  Il  commece  par  avouer  que  la 
chofe  même  qu'il  s'agit  d'expliquer 
lui  paroîc  d'une  obfcurité  impéné- 
trable. 

Mais  i°.  quoiqu'il  ne  conçoive 
pas  comment  l'ame  peut  agir  fur 
le  corps  ,  &  le  corps  fur  l'ame ,  il 
ne  lui  paroît  pas  qu'il  s'enfuive  de- 
là que  toute  influence  doive  être 
rejettée.  Les  fubftances  nous  font 
inconnues;  &  nous  ignorons  bien 
des  chofes  relatives  à  leurs  proprie- 
tcz.  Un  corps  n'agit  point  fur  un 
autre  corps  par  fon  mouvement  , 
fans  éprouver  quelque  refiftance. 
Mais  de  fçavoir  iï  par  une  action 
toute  différente  ,  &:  dont  nous  n'a- 
vons point  d'idée  ,  il  ne  pourroit 
pas  agir  fur  une  autre  fubftance  , 
de  façon  pourtant  que  la  cauie  ré- 
pondit à  l'effet,  c'eft  ,  dit  M.  'sG. 
ce  que  je   n'oferois  décider  dans 


ES    SÇAVANS, 

une  matière  aulli  obfcurc. 

z°.  S  Aon  notre  Auteur  ,  le  Sy.- 
ftême  des  caufes  occaùonelies  fatis- 
fait  très-bien  à  la  queftion  propo- 
fée  ,  &  on  peut  répondre  d'une 
manière  très-  plaufible  aux  objec- 
tions pir  lefquelles  on  l'attaque, 
Mais  l'impoflibilicé  du  Syftêmedc 
l'influence  n'étant  pas  clairement 
démontrée  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
fçavoir  ,  pour  lequel  des  deux  il 
faut  fe  déterminer. 

3°.  De-là  il  s'enfuit  qu'il  n'eft 
point  neceflaire  d'avoir  recours  à 
ïh.trmome  préétablie.  M.  Lcibriuz 
ne  l'a  inventée  que  pour  éviter  les 
diffieuhez  qu'il  croyon  voir  dans 
les  caufes  occafionelics  SonSyftê- 
me  ,  quoique  très-ingénieux  ,  eft 
donc  inutile,  fi  ces  difticultez-nc 
font  point  réelles 

M.  'sG.  traite  enfuite  la  queftion 
Ae.  l'origine  des  idées ,  comme  il  a 
traité  celle  de  l'union  de  l'ame  de 
du  corps  >  c'eft-à-dire  ,  qu'il  expofe 
les  differens  fentimens  ,  fans  fe  dé- 
clarer pour  aucun.  C'elt  fa  métho- 
de ordinaire  ,  &  elle  lui  fait  hon- 
neur. Les  grands  efprits  font  les, 
Syftêmes ,  mais  les  bons  efprits  n'y 
croyent  point.  Quelle  élévation  , 
par  exemple ,  quelle  force  ,  quelle 
étendue  de  génie  ,  dans  ce  que  le 
P.  Malcbranche  a  écrit  fur  la  Méta- 
phyiîque,  &  principalement  dans 
fon  Traité  de  la  Nature  &c  de  la 
Grâce  ;  Mais  çout  cela  eft-il  auflî 
certain  ,  auflî- bien  démontré  quq 
le  croyoit  l'Auteur  ?  Il  a  eu  d'abord 
quelques  Difciples  allez  zélés ,  plu- 
tôt éblouis  néanmoins  que  con« 
vaincus.  En  a-t-U  encore  l  Si  après 
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avcir  trouvé  tant  de  belles  chofes, 
il  avoit  fçu  en  douter,  rien  ne  man- 
querait à  fa  gloire. 

Nous  ne  pouiTerons  pas  plus 
loin  l'Extrait  de  cet  Ouvrage.  C'en 
cft  aiTez  pour  infpirer  la  curisfité 
de  le  lire  à  ceux  qui  veulent  fe  met- 


,    i  7  ?  B.  367 

tre  au  fait  des  matières  qui  y  font 
traitées.  Avec  ce  fecours  ils  feront, 
en  état  d'aller  plus  loin  ,  Si  de  bien 
entendre  Lob  ,  Leibnttz.  ,  Male- 
branphe \  Sic.  Nousneconnoiflons 
point  de  meilleure  Introdutlton  à  la 
fbilofnphie. 


DISSERTATION  H  JSTO  R  IQV  E  ET  CRITIQVE  ,  SVR 
l'origine  &  l'ancienneté  de  /'Abbaye  de  Saint  Bertin  :  &  fur  la  fupériori- 
té qu'elle  avoit  autrefois  fur  /'Eglife  de  Saint  Orner  ;  oit  l'on  répond  à  la 
Critique  publiée  depuis  quelque  tems  contre  les  titres  de  celte  Abbaye.  Par 
un  Religieux  de  l'Abbaye  de  S.  Bertin.  A  Paris ,  de  l'Imprimerie  de  Jac- 
ques Guéri»,  Quai  des  Auguftins.  1737.  vol. /«-i  z.  de  400.  pages. 


LA  fupériorité  que  l'Abbaye 
de  S.  Bertin  en  Artois ,  pré- 
tend avoir  eue  anciennement  fur 
l'Eglife  de  S.  Orner ,  fait  aujour- 
d'hui la  matière  d'une  dilpute  qui 
peut  être  regardée  comme  Littérai- 
re ,  puifqu'il  s'y  agit  de  recherches 
&  de  difcullions ,  où  la  critique 
doit  avoir  la  principale  part.  M. 
l'Evêquc  de  S.  Orner  Si  fon  Chapi- 
tre fe  font  élevés  contre  le  fenti- 
ment  des  Religieux  de  S.  Bertin  , 
Si  ont  publié  depuis  quelque  tems 
deux  Mémoires  ,  dans  lefquels 
pour  anéantir  cette  fupériorité  pré- 
tendue ,  on  a  cru  être  em  droit  d'at- 
taquer ouvertement  la  vérité  Si 
l'authenticité  des  titres  de  cette 
Abbaye  C'eft  pour  répondre  à  ces 
deux  Ecrits,  que  paroît la DiiTer- 
tation  que  nous  annonçons  ,  Si 
dont  nous  allons  tâcher  de  donner 
une  légère  idée  ,  fans  entrer  dans 
les  imputations ,  les  invectives  Si 
les  viv:.cirez  dont  ces  fortes  d'Ou- 
vrages font  ordinaire  ment  remplis; 
malgré  les  protestations    que  les 


Auteurs  font  toujours  de  garder  îa 
modération  que  demandent  les 
bienféances  &  le  refpccS  dû  au  pu- 
blic. 

Voici  d'abord  l'état  de  la  que- 
ftion  que  nous  tirerons  de  l'Avanc 
propos. 

L'Auteur  fuppofe  que  jufqu'.\ 
prefent ,  perfonne  n'avoir  douté 
que  le  Fondateur  de  l'Abbaye  de 
S.  Bertin  ne  fût  un  Seigneur  nom- 
mé Aldroald  qui  donna  fa  terre  de 
Sirhiu  à  S.  Bertin  pour  y  conftruire 
un  Monaftere  ,  Se  que  l'Eglife  de 
la  Sainte  Vierge  qui  eft  maintenant 
l'Eglife  Cathédrale  de  S.  Orner  , 
avoit  toujours  été  regardée  comme 
dépendante  d>ns  fon  origine  de 
l'Abbaye  de  Saint  Bctin.  Il  alîure 
qu'on  étoit  aulfi  perfuadé  que  cette 
Eglife  n'avoit  été  bârie  que  quel- 
que tems  après  celle  d?  S.  Bertin, 
Si  qu'originairement  elle  étoit  def- 
ferv'f  par  des  Religieux  de  cette 
Maifon,en  conféquence  d  ii dona- 
tion qui  leur  en  avoit  été  faite  par 
S.  Orner,  alors  Evêque  deTeroiian- 


3.6B        JOURNAL    DE 

ne.  Il  foûtienc  qu'en  fuivant ,  fur 
h  foi  des  titres  Se  de  l'Hiftoirc  , 
l'ordre  chronologique  des  faits  qui 
concernent  l'Abbaye  de  S.  Bertin  , 
on  trou  voit  qu'en  810.  un  Abbé  de 
S.  Bertin  nommé  Fridegis ,  Diacre 
Se  Chanoine  ,  retira  alors  de  l'E- 
glife  de  S.  Orner  40  Religieux  de 
H.  Bertin  ,  pour  mettre  à  leur  place 
30  Chanoines  à  qui  il  donna  le 
tiers  des  revenus  de  cette  Abbiyc-, 
mais  que  Hugues  fucceffeur  de 
Fridugis  ,  pour  dédommager  au 
moins  par  des  titres  honorifiques 
l'Abbaye  de  S.  Bertin  ,  du  tort  réel 
qu'on  venoit  de  lui  faire  ,  obtint 
par  fon  crédit  que  cette  Abbaye 
nommeroit  dans  la  fuite  pour  Gar~ 
dieu  ou  Chef  des  nouveaux  Cha- 
noines ,  un  de  fes  Religieux  ,  qui 
3uroit  le  droit  de  chanter  la  M  elfe 
dans  l'Eglife  de  S.  Orner  quatre 
fois  dans  l'année  ,  Se  qui  auroic 
feul  les  offrandes  de  ces  jours-là  ; 
enfin  le  Défenfeur  de  l'Abbaye  de 
S.  Bertin  avance  que  quoique  ce 
Règlement  ne  fubfifte  plus,  on  n'i- 
gnore pas  qu'il  a  eu  fon  exécution. 
A  ces  faits  l'Ecrivain  employé 
par  M.  l'Evêque  &  le  Chapitre  de 
S.  Orner  oppofe  le  Syftême  fui- 
vant.  Adroald  n'eft  point  le  Fonda- 
teur de  l'Abbave  de  S.  Bertin.  Ce 
Seigneur  ne  donna  point  la  terre  de 
Sithiu  à  S.  Bertin  ,  mais  à  S.  Orner, 
qui  y  bâtit  un  Hôpital  avec  une 
Eglife  dédiée  à  la  Vierge  ,  qui  efl 
aujourd'hui  l'Eglife  Cathédrale  de 
S.  Omcr.  Ce  qui  prouve  ,  félon  cet 
Auteur  ,  que  cette  dernière  Eglife 
efl  plus  ancienne  que  celle  de  S. 
Bertin ,  c'eft  qu'elle  était  conftrui- 
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te  avant  l'arrivée  même  de  ce  Saint 
dins  le  Pays,  Se  que  1  Abbaye  de 
S.  Bertin  n'a  été  fondée  que  des 
liberalitez  de  S.  Orner  :  d'où  il  tire 
cette  conféquence  ,  que  jamais  l'E- 
glife de  S.  Orner  n'a  dépendu  de 
l'Abbaye  de  S.  Bertin  ,  Se  que  l'Hi- 
ftoire  de  la  Séculanfation  Se  de  11 
conceflîon  prétendue  du  tiers  des 
revenus  de  l'Abbaye  aux  Chanoi- 
nes de  S  Orner  ,  n'eft  qu'une  fable 
imaginée  par  des  Auteurs  fans  cré- 
dit 8c  fans  autorité. 

Après  avoir  fait  çonnoître  en 
général  en  quoi  confident  les  pré- 
tentions fi  oppofées  des  parties, 
l'Auteur  de  la  Dilfertation  ajoute  : 
»  Au  refte  ,  ce  qui  fait  ici  l'objet 
»  de  la  contestation ,  pourroit  pa- 
»  roïire  aujourd'hui  peu  intereffant 
»  pour  l'Abbaye  de  S.  Bertin  :  iî 
»  elle  s'engage  dans  une  Diflerta- 
»  tion  Hiftorique  fur  tous  ces  faits, 
»  ce  n'eft  pas  qu'elle  veuille  recla- 
»  mer  cette  fupériontè  réelle,  ÔC 
»  ces  prérogatives  d'honneur  dont 
»  elle  jouiffoir  autrefois  dans  l'E- 
»  giife  de  S  Orner  :  elle  reconnoî- 
»  tra  toujours  cette  Eghfc  depuis* 
"qu'elle  eft  devenue'  Cathédrale  > 
»  pour  la  première  du  Diocéfé  : 
»  elle  fçait  qu'aujourd'hui  elle  eft 
»  indépendante  ,  Se  qu'elle  n'a 
»  point  d'autre  Chef  pi  d'autre  Su- 
»  peneur  que  fon  Evêque.  Ce  font 
»  des  avantages  qu'elle  ne  prétend 
*>  point  lui  contefter.  On  la  foup- 
»  çonnera  encore  moins  de  vouloir 
»  méconnoître  dans  la  perfonne  de 
»  S.  Orner,  le  bienfaiteur  de  l'Ab- 
»bavc  de  S.  Bertin.  Accoutumée 
w  depuis  long-tcms  à  publier  tout 
»  ce 
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»ce  qu'elle  doit  aux  foins  Se  à  la 
*>  générofité  de  ce  faine  Prélat 
»  pourquoi  refuferoit-elle  de  le  re- 
»  connoître  pour  fon  Fondateur , 
*>  fi  la  )iifhce  Se  la  vérité  lui  perrnet- 
»  roient  de  fe  procurer  un  titre 
»>  d'honneur  fi  précieux  pour  elle  ? 
C'eft  donc  pour  l'intérêt  de  cette 
Juftice  Se  de  cette  vérité  que  l'Ab- 
baye de  S.  Rertin  prend  la  plume  ; 
elle  doit  d'ailleurs  cette  marque 
de  reconnoiffance  à  celui  qu'elle 
îcgarde  comme  fon  vérirable  Fon- 
dateur ;  mais  elle  avoue  qu'un  mo- 
tif encore  plus  prelfant  la  fait  agir  ; 
c'eft  la  neceflïté  de  défendre  la  fin 
cerité  de  fes  titres  &  la  probité  de 
fes  Hiftoriens ,  attaquées  par  deux 
Mémoires  aufquels  elle  répond 
dans  cette  Diftertarion. 

L'Auteur  l'a  divifée  en  deux 
parties.  Il  entreprend  dans  la  pre- 
mière de  faire  voir  quelle  eft  l'ori- 
gine des  Eglifes  de  S.  Orner  Se  de 
S.  Bei  tin ,  &  il  y  rapporte  les  preu- 
ves qui  établirent ,  félon  lui ,  que 
l'Eglife  de  la  Sainte  Vierge  ,  au- 
jourd'hui la  Cathédrale  de  faint  O- 
mer  ,  dépendoit  dans  fon  origine 
de  l'Abbaye  de  S.  Bertin.  Il  fe  pro- 
pofe  dans  la  féconde  Partie  de  dé- 
velopper la  fauffeté  du  Syftême,à  la 
faveur  duquel  les  Ecrivains  de  M. 
l'Evêque  Se  du  Chapitre  de  Saint 
Orner  ont  cru  devoir  nier  cette 
dépendance.  Le  Religieux  de  S.Ber- 
tin  termine  fon  Avant  propos  par 
quelques  réflexions  furie  peu  d'e- 
xactitude Se  même  fur  l'infidélité 
.de  quelques  paffages  qu'il  reproche 
aux  Auteurs  des  deux  Mémoires 
«le  n'avoir  compilés  que  pour  dé- 
littn. 
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crier  l'Abbaye  de  S.  Bertin.  Nous 
ne  nous  y  arrêterons  point  pour 
venir  plutôt  à  ce  qui  forme  le  corps 
de  l'Ouvrage. 

Pour  prouver  l'origine  de  l'Ab- 
baye de  S.  Bertin  comme  fondé- 
par  Adroald  ,  tout  fe  réduit  dans 
le  fond,  delà  part  de  notre  Auteur 
à  rapporter  les  fragmens  d'une 
Charte  dattée  de  l'onzième  année 
du  règne  de  Clovis  &  adrelfée  a 
S.  Bertin ,  aufîï-bien  qu'à  S.  Mom- 
melin  &àS.  Ebertrand,  qui  étoient 
venus  avec  S. Berti^de  l'Abbaye  de 
Luxeu  pour  annoncer  l'Evangile 
dans  le  Diocéfe  dcTeroiiannedor.t 
Saint  Orner  étoit  alors  le  3e  Evê- 
que.  On  y  voit  en  effet  qu'Adroald 
déclare  qu'ayant  voulu  fe  dépouil» 
1er  de  fes  biens  en  faveur  des  pau- 
vres ,  iJ  avoit  formé  le  deffein  de 
donner  fa  terre  de  Sithiu  à  Saine 
Orner  pour  bâtir  un  Hôpital  :  mais 
que  S.  Orner  lui  avoit  perfuadé  de 
la  donner  ,  comme  il  fait  par  cet 
Acte  ,  à  S.  Bertin  Se  à  fes  Compa- 
gnons pour  bâtir  un  Monafterc  en 
l'honneur  du  Prince  des  Apôtres. 
Voilà  le  titre  primordial  &  confti- 
tutif  de  la  fondation  de  l'Abbaye 
de  S.  Bertin  :  titre  reconnu  ,  fui- 
vant  l'Auteur  ,  par  une  tradition 
confiante  depuis  onze  ficelés  ,  & 
appuyé  de  l'autorité  des  Sçavans  Se 
des  plus  célèbres  Hiftoriens  moder- 
nes qui  ont  parlé  de  l'origine  de  ce 
Monaftcre  ,  Se  dont  les  noms  font 
cités  dans  un  grand  détail.  C'eft 
cependant  contre  la  vérité  Se  l'au- 
thenticité de  cette  Charte  que  l'E- 
glife de  S.  Orner  reclame  ,  fondé? 
fur  quelques  anciens  Maaufcrirs 
A  a  a 
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de  la  ViedeS.  Orner,  qu'elle  con 
ferve  dans  fes  Archives  ,  &c  où  les 
faits  font  contraires  à  ce  qui  cil  éta- 
bli par  le  Monument  de  l'Abbaye 
de  S.  Bertin.  Le  Défenfeur  de 
cette  Abbaye  prend  là-delïus  deux 
partis.  Le  premier  eft  de  difcuter 
l'ancienneté  de  ces  Vies  manufcri- 
tes  de  S.  Orner  &£  d'en  déprimer 
l'autorité,  fous  le  prétexte  qu'elles 
ont  été  compofées  par  des  Ecri- 
vains inconnus  plufieurs  ficelés 
après  la  mort  de  ce  faint  Evêque-,  & 
le  fécond  eft  en  les  fuppofant  alté- 
rées &  interpellées,  de  les  faire  re- 
garder comme  indignes  de  toute 
croyance  ,  comme  bien  d'autres 
Vies  des  Saints  ,  îefquelles  au  ju- 
gement de  notre  Critique ,  ont  les 
mêmes  défauts.  Il  faut  voir  dans 
le  Livre  même  avec  combien  d'é- 
rudition Si  de  fagatité  l'Auteur 
combat  fes  adverfaires  fur  ces  deux 
points. 

A  l'égard  de  la  fondation  de  l'E- 
glife  de  la  Sainte  Vierge  ,  à  prefent 
la  Cathédrale  de  S.  Orner  ,  on  fuit 
dans  la  Dilfertation  une  méthode 
un  peu  différente  de  celle  qu'on 
remarque  dans  l'article  précédent. 

Le  Monaitere  que  Saint  Bertin 
avoit  fait  bâtir  à  Sithieu  après  la 
donation  d'Adroald  ,  'fe  trouvant 
peu  propre  pour  y  enterrer  les  Re- 
ligieux ,  le  faint  Abbé  eut  recours 
à  faint  Orner.  Celui-ci  conjointe- 
ment avec  faint  Bertin  fît  construi- 
re fur  une  colline  voifine  une  Egli- 
fe  ou  Bafilique  à  l'honneur  de  la 
fainte  Vierge  ,  avec  un  Cimetière 
pour  fa  fépulture  &  celle  des  Moi- 
nes. Quelque  tems  après  S.  Orner 
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donna  cette  Baiilique  à  faint  Bertin-, 
&lui  en  céda  l'adminiftration  à  per- 
pétuité pour  lui  ôc  fes  fuccefteurs. 
Ceux-ci  après  y  avoir  bâti  les  Edi-. 
fices  neeelTaires  ,  eurent  foin  d'y 
envoyer  fucceflîvement  des  Reli- 
gieux de  Sithiu  pour  y  faire  le  fer- 
vice  divin.  Cette  Eglife  dépendan- 
te dans  fon  origine  de  l'Abbaye  de 
faint  Bertin,fut  d'abord  nommée  le 
Monaftere  delà  fainte  Vierge,  &c 
enfuite  de  faint  Orner  qui  y  fut  en- 
terré. Telle  eft  ,  fuivant  le  récit 
que  l'on  fait  ici ,  l'origine  de  l'Egli- 
fe  de  la  fainte  Vierge  ou  de  faine 
Orner,  érigée  en  Cathédrale  l'an 
1559.  après  h  démolition  de  la' 
Ville  de  Térouane  ,  &  cette  ori- 
gine eft  encore  établie  par  un 
acte  ou  Charte  dattée  de  la  lîxiéme 
année  de  Clotaire  III.  par  la- 
quelle faint  Orner  donne  cette 
Eglife  à  faint  Bertin  ,  &  accorde  un 
privilège  d'exemption  à  fon  Ab- 
baye. L'Auteur,  après  en  avoir  ci- 
té quelques  fragmens  ,  s'attache  à 
en  taire  voir  l'authenticité  non  feu- 
lement par  le  témoignage  des  Ecri- 
vains de  l'Abbaye  de  faint  Bertin  '. 
tels  que  Folquin  ,  Folcard  ,  l'Ab- 
bé Simon  ,  Iperius  ;  mais  en- 
core par  celui  des  Hiftoriens  de 
France  &  du  Pays  ;  tous,  félon  lui, 
fur  la  foi  de  c<_jtte  Charte  ,  alTurent 
que  le  Monaftere  de  Sithiu  ou  de 
faint  Bertin  fut  compofé  de  deux 
Communautez  de  Moines  ,  fort 
peu  de  tems  après  fa  fondation  ,  Se 
que  l'une  étoitfoûmifc  à  l'autre.  Il 
trouve  cette  vérité  exprimée  dans 
un  paftage  de  la  Vie  de  faint  Er- 
kembode ,  Evêque  de  Térouane  £c 
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Abbé  de  S.  Bertin  ,  quel'Eglife  de 
S.  Orner  a  inféré  dans  fon  Bréviai- 
re, &;  il  fait  voir  que  M.  de  Val- 
belle  ,  aujourd'hui  Evêque  de  faint 
Orner ,  &c  M.  François  de  Valbclle 
Ion  prédecefleur  l'ont  avouée  en 
termes  formels  dans  des  Ecrits 
produits  en  juftice.  Après  quoi  il 
repond  aux  objections  que  fes  ad- 
veifaires  font  contre  ce  fécond  ti- 
tre de  faint  Bertin.  Ces  objections 
attaquent  la  Charte  dont  il  s'agit  , 
par  rapport  aux  difpohtions  qu'el- 
le contient,  à  fa  date  ,  à  fa  foucrip- 
tion  &  au  ftile  dont  elle  efl:  écrite. 
Le  Défenfeur  de  faint  Bertin  entre 
fur  ces  quatre  Chefs  dans  des  dif- 
cuflîons  qui  nous  meneroient  trop 
loin  fi  nous  voulions  nous  y  arrê- 
ter ;  nous  ne  dirons  qu'un  mot 
du  dernier.  La  Charte  de  faint 
Orner  eft  ainfi  foufciïte  :  Hxc  abs 
ocults  feci  ,  &  ahus  mamtm  meam 
tenens  fcripfit  &  fubfcripjit.  L'Ecri- 
vain de  M.l'Evêque  de  faint  Orner 
prenant  ces  termes  à  la  lettre  ,  pré- 
tend x^u'il  n'eif.  point  d'exemple 
d'un  acte  de  deux  pages  in  -folio 
d'impreflîon  ,  qu'on  ait  fait  écrire 
par  un  aveugle  en  lui  conduifant 
la  main.  De  fon  côté  notre  Auteur 
l'accufe  de  faire  violence  au  texte 
le  plus  clair ,  Se  il  foûtient  que  fi 
on  veut  faire  attention  à  ce  que 
faint  Orner  déclare  immédiate- 
ment auparavant ,  qu'il  a  dicté  & 
qu'il  s'eft  fait  relire  tout  ce  que 
l'acte  renferme  :  H*mc  Epi/lolam 
voluntanus  dt&avi  &  recenfere  au- 
divi  ,  ces  autres  termes  :  Hac  abs 
ocults  feci  i  Sic  ne  peuvent  lignifier 
autre  chofe ,  fi  ce  n'en1  que  le  faint 
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Evêque  étant  pour  lors  aveuglejs'eli 
fervi  d'une  main  étrangère  pour 
écrire  l'acte  &  fon  nom  :  ainfi  ma- 
nttm  meam  tenens fcripfit  &fitbfcripfit> 
veut  dire  :  l'a  écrit  &  Jîgnépour  mot  t 
à  ma  place  t  par  mon  or/ire  &  moi 
frejeni.  Il  ne  nous  appartient  pas 
de  rien  décider  fur  ces  traduirions 
non  plus  que  fur  le  refte;  nous 
paflons  à  l'article  de  la  fécularifa 
tiondel'Eglifede  faintOmer. 

En  8  to.  Fridugis  Anglois  de  na- 
tion ,  Diacre  &  Chanoine  ,  obtin 
de  l'Empereur  Louis  le  Débonnai 
redont  il  ctoit  Chancelier ,  l'Ab 
baye  de  faint  Bertin  qui  jufqu'alors 
avoit  toujours  été  gouvernée  par 
des  Abbez  Réguliers.  Il  avoit  déjà 
celles  de  faint  Martin  de  Tours  &r 
de  Cormery  ,  que  le  célèbre  Al- 
cuindontil  avoit  été  Difciple  lui 
avoit  refignées  de  l'agrément  de 
Charlemagne.  Sous  cet  Abbé 
Commendatairc  il  arriva  au  Mo- 
nattere  de  Sithiu  ou  de  faint  Bcrtm 
un  changement  à  peu-près  pareil  à 
celui  qui  s'étoit  fait  peu  de  tems 
auparavant  dans  l'Abbaye  de  faint 
Martin  de  Tours  où  les  Moines 
s'étoient  féculanfés  ,  Se  avoient 
emb rafle  la  vie  Canoniale.  Fridugis 
fit  fortir  40  Moines  de  faint  Bertin 
qui  delfervoient  PEglife  de  la  fainte 
Vierge  ou  de  faint  Orner ,  &  y  éta- 
blit 30  Chanoines  aufquels  il  afll- 
gna  le  tiers  des  revenus  de  l'Abbaye 
de  faint  Bertin  ,  en  reduifant  en 
même  tems  le  nombre  des  Reli- 
gieux de  ce  Monaftere  à  foixanre  ; 
de  quatre-vingt-cinq  qu'ils  étoien.t 
auparavant.  C'eft  à  Folquin  le  Dia- 
cre, Moine  de  faint  Bertin,  qui 
A  a  a  ij 
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écrivit  le  Cartulaire  de  cette  Ab- 
baye vers  le  milieu  du  iïecle  fui- 
vant ,  au  jugement  de  notre  Au- 
reur  ,  que  l'on  eft  redevable  de 
cette  Hiftoire  de  la  fécularifation 
de  l'Eglife  de  faint  Orner  dont 
nous  venons  de  donner  le  précis. 
Bovo  Abbé- de  faint  Bcttin  qui 
écrivoit  en  1051. l 'Hiftoire  de  l'é- 
lévation du  Corps  de  faint  Bertin  , 
que  le  P.  Mabillon  a  publiée  dans 
les  Actes  des  Saints  de  fon  Ordre  , 
rapporte  cette  fécularifation  de  la 
même  manière  ,  &  c'eft  fur  la  foi 
de  ces  Auteurs  que  Folcard  &  Ipe- 
rius  ont  établi  ce  fait,  &  que  l'E- 
glife de  faint  Orner  elle-même  l'a 
inferé  dans  fon  ancien  Bréviaire  m 
1 5  50.  Ce  qui  paroît  à  notre  Auteur 
une  preuve  dècifive  en  faveur  de 
cette  vérité  ,  c'eft  que  le  Chapitre 
poiTede  encore  des  biens  qui  ont 
incontestablement  appartenu  à 
l'Abbaye  de  faint  Bertin  ,  &  il  elt 
perfuadé  que  ce  ne  peur  être  qu'en 
vertu  de  la  donation  qui  lui  en  a 
été  faite  par  l'Abbé  Fridugis.  Non 
content  de  palTcr  en  revue  tous  les 
Ecrivains  modernes  qui  font  de 
fon  fentiment  ,  il  examine  encore 
les  raifons  que  fes  parties  adverfes 
allèguent ,  fur  tout  l'argument  né- 
gatif dont  ils  fe  fervent  pour  dé- 
truire l'autorité  du  Cartulaire  de 
Folquin  ,  où  la  fécukrilation  dû 
l'Eglife  de  faint  Orner  eft  fi  expref- 
fément  marquée  ,  &  il  vient  à  ce 
qui  a  fuivi  cet  événement. 

Il  nous  apprend  que  Fridugis 
étant  mort  en-  834.  Hugues  fils  de 
Gharlemagrie  Se  frere  de  Loiiis  le 
QtbtHMiaice   obtint    l'Abbaye   de 
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faint  Bertin  ;  que  ce  nouvel  Abbé, 
quoiquélevé  dans  une  Commu- 
nauté de  Chanoines  ,  témoigna 
beaucoup  d'affection  pour  l'état 
Monaftique  ,.&  qu'il  en  donna  des 
preuves  en  particulier  à  fon  Ab- 
baye, en  fongeant  à  reparer  le  tort 
que  fon  prédeceffeur  lui  avoit  fait. 
Qu'il  reprima  les  entreprifes  des 
Chanoines  de  faint  Orner  qui  vou- 
loient  à  leur  tour  s'aîîujettir  les 
Moines  de  faint  Bertin  -,  qu'il 
maintint  ceux-ci  dans  leurs  préro- 
gatives ;  mais  qu'il  ne  put  remet- 
tre les  chofes  dans  le  même  état 
qu'elles  étoient  auparavant  ,  ni 
empêcher  que  la  fécularifation  ne 
fublîftâc ,  enfin  que  pour  conferver 
du  moins  des  marques  de  lafupe- 
riorité  de  l'Abbaye  de  faint  Bertin 
fur  les  nouveaux  Chanoines ,  il  ob- 
tint qu'elle  auroit  la  euftodie  de 
l'Eglife  de  faint  Orner ,  c'eft-à-dire 
qu'elle  nommeroit  un  de  fes  Reli- 
gieux pour  en  être  le  Chef , -appel- 
le <is£ditttits  ou  Citffos,  avec  le  droit 
d'y  officier  quatre  fois  l'année.  Ce 
règlement  que  l'Auteur  tranferit 
en  entier  ,  fut,  dit-il,  fait  par  faint 
Folquin  Evêque  de  Téroiiane  ,  l'an 
839.  du  confentement  cV  par  ordre 
de  l'Empereur  Loiiis ,  &c  publié  en 
plein  Synode. 

Comme  cet  Aele  que  le  Père  le 
Cointc  dans  fes  Annales  Ecclefia- 
ftiques  de  France  a  regardé  comme 
fufpedt ,  Se  que  le  Père  Mabillon  a 
défendu  contre  les  obfervations 
de  cet  Hiftorien  ,  renferme  les 
trois  faits  précedens  qui  font  con- 
teftés  par  l'Eglife  de  faint  Orner  , 
les  Ecrivains  de  cette  Eglife  ont 
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fait  dans  leurs  Mémoires  de  nou- 
veaux efforts  pour  en  montrer  la 
fauffeté  s  &  notre  Auteur  répond 
avec  plus  d'ordre  qu'il  ne  nous  a 
femblé  l'avoir  encore  tait  aux 
moyens  qu'ils  ont  employés.  Les 
principaux  de  ces  moyens  font 
i°.  que  Fridugis  n'a  pu  chafler  les 
Moines  de  l'Eglife  de  faint  Orner, 
s'il  n'y  en  a  jamais  eu  ,  8c  h  on 
prouve  qu'au  lieu  de  Moines,  faint 
Orner  avoit  établi  dans  cette  Egli- 
fe  des  Clercs  Se  des  Difciples , 
avant  même  l'arrivée  de  faint  Ber- 
tin.  z°.  Que  quand  même  on  teroit 
voir  qu'après  le  prétendu  Règle- 
ment de  839.  il  y  a  eu  dans  le 
Chapitre  de  faint  Orner  un  Moine 
de  faint  Bertin  pour  Cuftos ,  cet 
Office  ne  répond  point  à  celui  de 
Prévôt  ,  &c  par  conféquent  n'em- 
porte aucun  titre  de  fuperiorité  ; 
un  troifiéme  moyen  eft  tiré  de  ce 
qu'il  eft  dit  dans  l'Acte  de  faint 
Folquin,  que  le  Cuftos  nommé  par 
l'Abbaye  de  faint  Bertin  ,  aura  le 
droit  d'Officier  dans  l'Eglife  de 
faint  Orner  quatre  fois  l'année  & 
entre  autres  le  jour  de  laTouffaint, 
&  qu'on  prétend  cftle  cette  Fête 
alors  récemment  établie  ,  n'étoit 
rien  moins  que  folemnelle  ;    enfin 
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on  trouve  de  la  contradiction  en  ce 
que  la  Charte  de  faint  Folquin 
dit  que  faint  Orner  &  faint  Bertin 
avoient  choifi  un  Cimetière  pour  y 
être  enterrés  avec  les  Moines  ,  tan- 
dis que  celle  de  faint  Orner  nefain 
mention  que  d'une  Eglifc  deftinée 
pour  enterrer. 

Notre  Auteur  ,  pour  réfuter  ces 
griefs  &  quelques  autres  ,  difeute 
divers  points  curieux  de  l'ancienne 
difeipline  de  l'Eglife  ,  mais  il  ne 
nous  eft  pas  poffible  de  le  fuivre 
dans  tous  ces  détails  qui  font  en- 
chaînés avec  les  conféquences  qu'il 
en  tire.  Il  faut  les  lire  dans  le  Livre 
même.  Nous  en  difons  autant  de 
la  féconde  Partie  de  cet  Ouvrage 
intitulée  :  Réfutation  du  Syftëme  des 
Auteurs  des  Adérnoires  de  M.  l'Evê- 
cjue  &  du  Chapitre  de  S.  Orner ,  fur 
l'origine  de  leur  Eglife ,  &  fur  fi  pré- 
tendue prééminence  &  fuperiorité  far 
celle  de  S.  Bertin. 

L'Auteur  en  parcourant  les  faits 
avancés  dans  ces  Mémoires  ne  faix 
prelque  que  repeter ,  pourlefond-, 
ce  qu'il  a  déjà  dit  plus  au  long 
dans  fa  première  Partie  ,  à  laquelle 
par  conféqu.nt  nous  croyons  de- 
voir terminer  notre  Extrait. 


TRAITE'  DES  EAVX  MINERALES  DE  BOVRBON NE-LES- 
Bains  ,  contenant  une  Explication  Méthodique  fur  tous  le  un  ufages.  Par 
M.  Baudry  }  Médecin  des  Hôpitaux  du  Roi  ,  &  Intendant  des  Eaux 
Minérales  de  ce  lieu.  A  Dijon  ,  chez  J.  S  trot  ,  Imprimeur-Libraire  i 
rue  Saint  Etienne.  1736.  vol.  in-Z".  pag.  158. 

L'Auteur,   donne  ce  Traité      paru  un  cependant  en  1590.  im- 
comme  s'il   n'y   en  avoit  ja-      primé  à   Lyon  .    lequel  eft  excel^- 
jnais  eu  fur  le  même  fujet.  Il  en  a     jent  ,  &  un  autre  en  1658.  împti» 


574      JOURNAL    DE 

mé  à  Londres  ;   lequel  n'eft  à  pro- 
prement parler  qu'une  traduction 
Françoife  du  vieux  langage  du  pre- 
mier ,   comme  on  le  voit  par  cet 
Avis  du  Libraire  :  »  Ami  Lecteur  , 
»  il  y  a  long-tems  que  je  fouhaitois 
»  taire  paroître  au  public  ,    les  ra- 
x  res  vertus  &  propnetez  des  an- 
»  ciens  Bains  de  Bourbonne  ,  non 
»  tant   à   raifon   que  ce     fameux 
»  Bourg  de  Balïïgni  eft  le  lieu  de 
»  ma  nailTance  ,    duquel  la  nature 
»  ne  me  peut  permettre  que  je  pér- 
is Je  le  Convenir  ,  qu'au  fujet  des 
h  grands  effets  £c  cures  merviclleu- 
»  fes  que  l'on  reçoit  chaque  jour , 
»  dans  la  convenable  pratique  &c 
»adminiftration  defdits  bains.  Il 
*>  eft  vrai  que  j'en  avois  remarqué 
»  quelques  crayons  dans  un  ancien 
»  Livret  imprimé  à  Lyon  en  l'an- 
»  née  1590.  que  j'avois  refolu  de 
»  vous  taire  revoir  ,  faute  d'autre, 
»  &   imprimer  en  mes  nouveaux 
»  caractères  ,  fans  rien  changer  de 
»ieur  antiquité  ,  mais  comme  j'ai 
»  reconnu  moi-même  que  les  traits 
»  de   fon    parler  rude  Se  greffier 
»  ne  pourroient  être   contemplés 
>     «fans  blelTer  les  yeux  clairvoyans 
»  des  efprits  de  notre  tems  ,   j'ai 
y>  prié  le  fieur  Thibault  Doéteur 
*>  en  Médecine  &  l'ancien  de  ladi- 
»  te    Faculté  en  cette  Ville  ,   d'y 
»  appliquer  le  pinceau  de  fa  plu- 
»>  jne  ,  &c  de  les  adoucir  -,  ce  qu'il  a 
n  fait    d'autant    plus    volontiers  , 
»  qu'il  m'amonftré  de  long-tems  , 
»  les  marques  de  fon  affe&ion  ,  & 
»  qu'il  s'agiffoit  de  donner  une  plus 
»  parfaite  connoillance  d'un  bien  fi 
»  neceffaire  à  la  fante   publique , 
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»  pour  la  confervation  de  laquelle 
»  il  employé  depuis  16  ans  tous  les 
»  refforts  de  fa  Profeffion. 

M.  Baudry  divife  fon  Traité  en 
deux  Parties  ;  dans  la  première  ,  il 
examine  les  fontaines  &  les  Bains 
de  Bourbonne,  &  par  quelle  mé- 
chanique  les  Eaux  minérales  4c 
ce  lieu  peuvent  agir-,  puis  il  rap- 
porte quelques  expériences  faites 
îur  ces  mêmes  eaux ,  &  il  tâche 
d'en  découvrir  la  nature  &  les  $>ro- 
prietez. 

La  féconde  Partie  eft  un  expofé 
de  la  méthode  qu'il  faut  obierver 
dans  Fufage  des  eaux  dent  il  s'a- 
git- 

L'Ouvrage  eft  précédé  d'un  élo- 
ge général  des  eaux  de  Bourbonne, 
dans  lequel  l'Auteur,  après  avoir 
remarqué  que  leur  ufage  coniîfte 
dans  la  boiflon  ,  dans  les  bains 
dans  la  douche ,  dans  les  fomenta- 
tions, &  que  leur  limon  même 
s'em ployé  très-utilement  en  forme 
de  cataplâme-,  il  dit  que  »  la  boif- 
n  fon  de  ces  eaux,  par  laquelle  on 
»  commence  affez  ordinairement , 
»  a  été  regardée  de  tout  tems  com- 
»  me  un  des  plus  parfaits  ftomachi- 
»  ques  ;  qu'en  effet ,  elle  ne  fortj- 
»  he  pas  feulement  les  organes  du 
»  ventricnle  ,  mais  qu'elle  y  corri- 
»  ge  les  fucs  altérés  ,  qu'elle  y  en 
»  r'engendre  même  de  bons  ,  lorf- 
»  qu'elle  n'y  en  trouve  pas  fufrî- 
»  famment  pour  les  fondions  de 
»  cette  partie  ,  que  fans  avoir  une 
»  vertu  précifement  purgative  , 
»  elle  ne  laiffe  pas  par  le  reffort 
»  qu'elle  rend  aux  fibres  &:  aux  or- 
»  ganes  ,   de  favorifer  i'expulfion 
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»  des  matières  qui  font  incapables     verfant  plufîeurs  i 
de  perfection  ou  de  commerce  , 
b.irrallcnt   les 


»  fait  qu'elles  emb.irra 
»  mouvemens  des  organes  ,  foit 
»  qu'elles  y  troublent  la  prépara- 
is tion  des  alimens. 

M.  B.uidry  ajoute  que  cette 
boiflon  »  eft  également  utile  a  tou- 
»  tes  les  autres  premières  voyes 
>»  pour  y  détruire  les  caufes  des 
»  foiblefles  &  des  douleurs  invéte- 
»  rées ,  pour  y  arrêter  les  vomifle- 
*  mens ,  les  cours  de  ventre  ,  les 
«flux  defang  ,  les  flux  hépatiques 
»  &  toutes  les  maladies  qui  y  font 
«devenues  habituelles:  Enfin  que 
»»  c'eft  jufques  dans  les  cellules  les 
»  plus  éloignées  que  cette  boifîb» 
«  porte  fon  impreilion  vitale  &fa- 
»lurairc,  ce  qu'il  prétend  prouver 
»  par  les  lueurs  abondantes  qui 
»  Surviennent  lî  fouvent  dans  l'in- 
»  fiant  même  que  l'on  boit  de  ces 
"  eaux.  L'effet  de  ces  eaux  dans 
tous  les  réduits  du  corps  où  elles 
s'infinuent,  eft  ,  fi  l'on  en  croit 
notre  Auteur  ,  qui  alfure  les  avoir 
examinées  pendant  dix-neuf  ans , 
de  rendre  le  reffort  aux  parties, 
lorftju'elles  l'ont  perdu  ,  d'y  dé- 
laver &  revivifier  les  liqueurs  lorf- 
qu'elles  font  ap.wvries  t  coagulées , 
épaiffits ,  ou  engourdies. 

11  eft  de  fentiment  que  ces  effets 
ialutaires  viennent  principalement 
d'une  impreflion  balfamique  & 
aromatique  que  cette  boiflon  poT- 
te  par-tout  où  elle  fc  diftribue  , 
qualité  ,  dit-il ,  qu'elle  a  reçue  du 
fein  de  la  terre  ,  &  qu'elle  a  con- 
tractée par  le  mélange  des  matiè- 
res ,  dont  elle  s'eft  chargée  en  tra- 
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Le  plus  grand  éloge  qu'on  puif- 
fc  faire  des  eaux  dont  il  s'agit  '  fc 
tire  de  l'expérience  ,  &  notre  Au- 
teur n'oubiie  pas  cet  article  elLn- 
riel.  >»  Une  foule  de  malades ,  dit- 
»  il ,  fe  voyent  autour  des  bains  de 
y  Bourbonne  ,  les  uns  frappés 
»  d'engourdiflement ,  de  foibleflé, 
»  &:  de  paralyfîe  ,  les  autres  cour-" 
»  bés  &  tourmentés  par  de  violtns 
^  rhitmatifmes  &c  par  des  feiariquesy- 
»  quelques-uns  hideux  par  des  tu- 
»  meurs  froides  ,  par  des  enflures  , 
»  par  des  engorgemens  en  diverfes 
»  parties;  plufîeurs  rendus  împo- 
»  tens  par  des  fractures  5  par  des 
»contulions,  par  des  luxations  , 
»  par  des  ruptures  ou  par  des  tref- 
»  faillemens  de  tendons  ,  ôc  plu- 
»  fieurs  enfin  exténués ,  les  uns  de 
»  fatigues  ,  les  autres  de  pertes 
«confiderables  de  fubftancc  ,  pro- 
»  venans  ou  de  coups  de  feu 
»  ou  de  coups  de  fer  ,  ou  de  fuite 
x>  de  petite  vérole  ,  &c. 

A  ce  trifte  fpectacle  ,  M.  Baudrv 
en  fait  fucceder  un  tout  oppoié. 
Vous  voyez  ,  remarque  - 1  -  il ,  la 
plupart  de  ces  corps  mal  fains ,  dé- 
figurés ,  »  prefque  inanimés  ,  re- 
»  prendre  peu  à  peu  leur  état  natu- 
»  rel  ,  à  meture  qu'on  fait  fentir 
»  aux  organes  de  leurs  parties  af- 
»  fectées,  ces  fucs  propres  parleur 
»  chaleur  naturelle  ,  à  leur  reta- 
»  bhflement  ,  foit  qu'on  les  em- 
*>  plovc  intérieurement  ou  à  l'ex- 
»  terieur.  Vous  diriez  que  par  ces 
»  boiflbns  ,  ces  bains  ,  ces  dou- 
»  ches ,  ces  fomentations  ,  on  verfe 
»  dans  le    corps  des  malades  h 
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o  mouvement  ,  la  vie  &  la  fanté , 
«ces  eaux  bienfaifantes  offrent  en- 
«  core  aux  malades ,  un  fecours 
*  nouveau  par  les  boiies  qu'elles 
"dépofent  dans  les  divers  ballins 
»  de  leurs  fources. 

Notre  Auteur  prétend  que  l'o- 
deur de  ces  boiies ,  annonce  qu'el- 
les font  compofées  de  matières  fa- 
lines ,  fulphureuies,  bitumineufes, 
&  leur  couleur  qu'elles  le  font  de 
particules  de  fer. 

Quand  on  applique  ces  boiies  , 
il  s'y  excite  ,  dit  notre  Auteur , 
•une  fermentation  qui  les  rend  tres- 
piopres  à  fondre  les  humeurs  arrê- 
tées dans  lesinterftices  des  fibres , 
des  membranes  &  des  mufcles. 

Quelque  falutaires  que  foient  les 
eaux  de  Bourbonne  ,  elles  devien- 
nent pernicieufes  lorfqu'on  n'en 
ufe  pas  avec  certaines  précautions. 
Un  principe  certain  là-deffus ,  dit 
notre  Auteur  ,  &  qui  doit  tenir 
lieu  de  règle  générale,  c'eft  que  les 
eaux  minérales  de  Bourbonne  n'a- 
gi lient  »  falutairement  qu'autant 
»  qu'elles  trouvent  de  calme,  fait 
»  dans  les  humeurs  ,  foit  dans  les 
»  parties  où  on  applique  leur  ac- 
»  tion  ,  ëc  qu'autant  qu'il  y  a  de 
liberté  êc  d'étendue'  dans  les  canaux 
où  on  leur  donne  entrée  ,  faute  de 
quoi  il  en  arrive  ,  félon  lui ,  de 
grands  defordres,  &c  voici  quelle 
.eil  là-deffus  fa  penfée. 

Il  prétend  que  lorfque  ces  eaux 
ne  peuvent  parcourir  avec  une  cer- 
taine ailance  les  differens  conduits 
jdu  corps  ,  elles  s'efforcent  de  vain- 
cre les  obftacles  qui  fe  prefentent  , 
,§c  que  cet  effort  elt  toujours  fuivi 
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de  dérangement  dans  les  organes.' 
«Trouvent-elles,  dit -il  ,  certains 
»  defordres  dans  les  liquides  & 
*>  dans  les  folides ,  alors  leurs  qua- 
»  litez  ,  d'ailleurs  fi  propres  à  l'égé- 
»  nerer  dans  nos  corps  ,  les  mou- 
»  vemens  naturels  &la  vie  ,  entre- 
»  tiennent ,  augmentent  mêm;  ou 
»  la  fermentation  ou  l'irritation 
»  qu'elles  trouvent.  Il  infère  de- 
»  là  qu'elles  ne  fçauroient  convenue 
u  ni  dans  les  accès ,  ni  dans  les  ap- 
»  proches,  ni  dans  les  fuites  d'au*- 
»>cune  maladie  ,  &c  que  dès  qu'on 
»  a  connu  ,  que  les  humeurs  coru- 
»  mencent  à  fc  tuméfier,  às'éfa- 
»  roucher  ,  à  s'appefantir  ,  à  s'en- 
»  taffer ,  à  dégorger  ,  &  à  fe  re- 
»  muer  (  ce  font  fes  termes  )  il  faut 
»  attendre  qu'elles  foient  tirée  s  de 
»  ces  divers  états  ,  c'eft-à-dire  , 
»  comme  il  l'explique  ,  qu'elles 
»  foient  raffurées ,  radoucies  ,  re- 
»  veillées ,  &c  enfin  diminuées  con- 
»  fermement  aux  befoins  qu'elles 
»  en  ont. 

Il  avertit  que  ces  attentions  de- 
mandent ,  après  certaines  fièvres  , 
fouvent  plus  de  quinze  jours  de  pa- 
tience  ,  &  quelquefois  même  , 
après  certaines  attaques  d'apople- 
xies ,  jufqu'à  deux  &  trois  m©is  , 
félon  les  temperamens  :  il  affure 
qu'une  conduite  contraire  ne  fait 
qu'augmenter  ,  pu  que  réveiller  ces, 
accidens. 

Il  conclud  de-là ,  que  plus  les 
douleurs  rhumatifmales  font  vives, 
plus  on  les  aigrit ,  fi  l'on  n'a  pas  la 
patience  d'attendre  qu'elles  foient 
au  moins  un  peu  calmées ,  c'eft- 
à-dire  ,  comme  il  s'explique  ,  que 
les 
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les  humturt  donnent  quelque  relâche      Bourbonne  ,  laquelle  ,  dit-il ,  dou- 


ai ces  douleurs  avant  qu'on  applique 
le  remède  k  la  caufe  du  mal. 

Il  veut  qu'on  ait  la  même  pa- 
tience dans  les  maladies  où  ces  eaux 
font  reconnues  pour  être  les  plus 
(alataircs  ,  dans  les  coliques  d'e- 
iromac,  par  exemple  ,  ou  dubas- 
ventre  ,  dans  les  cours  de  ventre , 
dans  les  flux  de  fang  ,  datas  les  flux 
hépatiques  ,en  un  mot  dans  toutes 
les  maladies  des  premières  voyes , 
ibit  que  ces  maladies  commencent 
foit  qu'elles  augmentent  ,  parce  , 
dit-il ,  qu'il  ne  manque  jamais  d'y 
avoir  alors  ou  de  l'irritation  dans 
les  parties ,  ou  de  la  fermentation 
dans  les  humeurs.  Une  circonflan- 
ce  à  laquelle  on  ne  s'attendroit  pas 
ici,  c  eft  que  ,  félon  l'Auteur  , 
c'ejl  principalement  lorfque  ces  mala- 
dies font  devenues  habituelles  qu'on 
J>eut  avec  confiance  en  tenter  la  gueri- 
Jin  par  l'ufage  de  la  boiffon  de  ces 
eaux  ;  ce  qui  paroît  bien  oppofé  à 
l'axiome  fi  reçu  ,  &  en  faveur  du- 
quel ,  l'expérience  paroît  s'être  dé- 
clarés depuis  fi  long-tems  : 

Principiis  obfîa  f  Sec.  la  rai- 
fon  que  notre  Auteur  apporte  de 
fon  fentimenc  ,  c'eft  que  le  relâ- 
chement des  parties  &  l'apauvijfe- 
tnent  des  fûts  efl  alors  l'objet  principal 
cit  elles  [ont  fpecifiques.  Ce  font  fes 
propres  termes. 

Une  defeription  des  bains  &  des 
fourecs  minérales  de  Bourbonne  , 
avec  un  mot  fur  leur  fituation  &  fur 
leur  antiquité ,  fe  prefentent  ici. 
Notre  Auteur  dans  cet  article  par- 
le d'une  Infcription  antique  qui  fc 
trouve  dans  l'un  des  Bains  de 
Jtfin, 


ïieroit  lieu  ,  »  non  feulement  de 
»  faire  remonter  la  noblelfi.  des 
«Eaux  de  Bourbonne  jufqu'aux 
"  rems  les  plus  reculés ,  mais  de 
»  leur  attribuer  la  gloire  d'avoir 
»  guéri  la  femme  ou  la  fille  d'un 
»  Patricien  ,  lequel  peut-être  ,  fe 
«trouveroit  du  nombre  de  ceux 
»  qui  prenoient  le  titre  de  Majo* 
»  rum  Gentium  ,  &  qui  defeen- 
»  doient  des  cent  premiers  Séna- 
»  teurs.  M-  Bamdry  rapporte  en  ces 
termes,  l'Infcription  dont  il  s'agit, 

To  Mona  Caïus  Jatinius  Roma- 
nus  inGallia  mo  salute 

■CoCILIA*  E-X  VOTO. 

Cette  Infcription  eft  autrement 
rapportée  &  d'une  manière  bien 
plus  intelligible  ,  dans  le  Traité 
des  Eaux  de  Bourbonne  qui  a  été 
imprimé  en  1590.  duquel  nous 
avons  parlé  au  commencement. 
Bourbonne  ,  dit  l'Auteur  du  Trai- 
té dont  il  s'agit  efl  fort  ancien }  com- 
me on  le  remarque  &  collige  d'une 
pierre  d'une  ancienne  colonne ,  en  la- 
quelle font  ces  mots  écrits  en  carableret 
Romains. 

BgreoniThermarum  Deo  Mam- 
MONf  Calatinius  Romanus  m 

Gallia  ,  PRO   SALUTE  COCILI/E 
UXOR1S  EJUS  :  EX  VOTOEREXIT. 

On  voit  par-là  que  Cociiia  étoit 
non  la  fille  ,  comme  M.  Baudry  le 
laiflcen  doute,  mais  la  femme  de 
Calatinius ,  &  que  c'eft  ce  Romain 
qui  fit  élever  le  Monument. 

M.  Baudry  remarque  que  h 
fourec  principale  des  eaux  de  Bour- 
B  bh 
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bonne  eft  en  forme  de  puits  ,  Se 
que  c'eft  cette  fource  feule  qui  ferc 
pour  la  boilTon  :  il  prétend  que 
la  chaleur  de  ce  puits  eft  au  lixié- 
me  degré  au  moins  ,  &  que  c'eft 
pourquoi  l'eau  qu'on  en  tire  ne 
peut  fervir  pour  les  bains  domefti- 
ques  qu'après  qu'elle  a  repolé  un 
fems  conliderable  dans  les  b.iignoi- 
jes.  ElL  peut  fournir  ,  dit-il ,  près 
de  deux  cens  muits  d'eaux  par 
jour. 

Notr,e  Auteur  regarde  laboifTon 
4e  ces  eaux  comme  ayant  été  de 
tout  tems  en  ufage  :  l'Auteur  de 
l'ancien  Traité  dont  nous  avons 
parlé  penfe  autrement  :  peut-êrre 
ne  fera-t-on  pas  f-ché  de  voir  ce 
qu'il  écrit  fur  ce  fujet.  On  a  et é  fort 
iong-tems  ,  dit-il ,  *  fins  boire  de  ces 
em/x ,  fait  au  fujet  que  leur  grande 
chaleur  en  caufoit  l'àverfîtm  ,  fou  a 
raifon  que  l'expérience  étant  dange- 
rettfe  >  comme  l'en  feigne  Hippocrate  , 
perfonr.e  h'àfoit  librement  en  faire  l'ef- 
fiiy  ,  néanmoins  depuis  quelques  an- 
nées ,  la  boiffonfe  pratique  ,  &  le  bon 
fuccis  qu'on  en  a  va  ,  nous  la  fait 
confetller  à  prefent ,  h  plu  fie  ws  m.a- 
lades  ,  &  i'authorifer  par  de  bonnes 
rai  fins  ,  dont  la  première  efî  que  ces 
eaux  étant  fermemées  &  échauffées 
par  des  Minéraux  qui  ont  la  vertu 
de  ramollir  ,  ins-ifer  f  atténuer  ,  re- 
fond' e  ,  purger  ,  &  fortifier  ,  elles 
peuvent  raifonnablement  être  em- 
ployées aux  maladies  internes  qui  pro- 
viennent aoptlation  &  objirutlion,  & 
pour  en  parler  en  détail  ,  ces  eaux 
vrifes  en  la  première  &  principale 

*  Ce  font  les  paroles  de  M.  Thibault 
fan  Xwduâeuri 
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fource  fe  boivent  premièrement  pour 
les  douleurs  d'eflomach  caufées  d'in- 
tempene  froide  ,  qui  fe  reconnoit  par 
des  émulations  acides  ,  car  ou  tous  les 
autres  remèdes  flomachiques  n'ont  pas 
profité  ,  la  bolffon  de  ces  eaux  a  rem- 
porté le  prix.  Voilà  ce  qui  fe  lit  au 
fujet  de  la  boifTon  dans  cet  ancien- 
Traité. 

Mais  ne  quittons  pas  de  vûê'M. 
Baudry.  Nous  palTons  un  grand 
nombre  de  fes  Obfervations  pout 
venir  à  ce  qu'il  rapporte  des  divers 
erkrsdes  eaux  de  Bourbonne  ,  del- 
quels  on  peut  tirer  bien  des  confé- 
quenecs  importantes. 

Le  linge  qu'on  employé  ordinai- 
rement aux  differens  ufages  des 
Bains  de  Bourbonne  ,  devient  en 
fort  peu  de  tems ,  cotoneux  ,  Se 
dépérit.  Les  corps  les  plus  folides, 
julqu'aux  métaux  même  ,  y  fout- 
frent  des  altérations  confidcrables.- 
Le  ter  plongé  dans  ces  eaux  y  con- 
traire une  rouille  en  forme  de  gref- 
fes tcalles  ,  Se  fi  on  le  tient  expo- 
fe  au-delTus  de  l'eau  ,  la  vapeur  de 
cette  eau,  le  ronge,  le  creufe  Se  le 
rend  comme  fpongieux.  L'or  Se 
l'argent  y  perdent  tellement  leur 
luftie  qu'il  n'eft  pas  poflîble  de  le 
leur  rendre  ,  qu'en  les  travailkn;: 
de  nouveau.  L'étein  Se  le  plomb  y 
étant  plongés  y  contractent  une 
cralTe  Se  une  noirceur  qui  leur  refte 
toujours.  Les  bois  les  plus  durs 
qui  dans  les  eaux  ordinaires  fe  cor.- 
fervent  incorruptibles  ,  fe  pourrif- 
fent  en  peu  de  tems  dans  celles-ci 
Se  tombent  en  pouflîere.  Les  œufs 
qui  dans  l'eau  commune  cuifent  à. 
une  certaine   chaleur ,  ne  cuifenc 
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point  dans  la  fource  même  la  plus 
chaude  de  Bourbonne ,  quoiqu'elle 
fuir  d'une  chaleur  au-deffus  de  cel- 
le qui  fuffit  pour  faire  cuire  des 
œufs  dans  l'eau  ordinaire.  Mais  ce 
qui  leur  arrive  ,  c'eft  qu'ils  s'y  cor- 
rompent ,  &  y  deviennent  d'une 
puanteur  femblable  à  celle  des 
ceufs  qu'on  laifle  dans  les  nids  des 
poulaillers  ,  ou  qu'une  poule  a 
couvé. 

La  viande  la  plus  fraîche  y  de- 
vient molalTe ,  &c  s'y  dépouille  des 
particules  de  fang  qu'elle  contient 
dans  les  vaiffeaux  dont  elle  eft  par- 
feméc. 

La  pâte  que  l'on  paîtrit  avec  les 
eaux  minérales  de  Bourbonne,  levé 
&  fermente  avec  moins  de  facilité. 
Le  pain  en  eft  moins  léger  ,  moins 
blanc  ,  moins  parfemé  d'ouvertu- 
res ,  mais  il  eft  plus  fivoureux  que 
le  pain  ordinaire ,  fi  on  mêle  dans 
de  l'eau  de  Bourbonne  qui  n'ait  pas 
encore  perdu  toute  fa  chaleur  ,  un 
peu  de  lait  de  vache  ou  de  quelque 
autre  animal  f  &  que  pour  entre- 
tenir la  chaleur  de  ce  mélange  on 
mette  le  vaifTeau  au  bain  -  marie 
dans  un  baflîn  rempli  de  la  même 
eau  ,  qu'enfuite  on  renouvelle  cet- 
te eau  par  intervalle  afin  de  confer- 
ver  toujours  la  chaleur  du  mélan- 
ge ;  Qui  le  croiroit ,  dit  notre  Au- 
teur ,  il  ne  vous  paraîtra  dans  ce 
lait,  au  bout  même  de  24  heures, 

aucune  difpofirion  à  fe  coaguler  , 

ri. 
quoique  toute    autre  lorte    a  eau 

beaucoup  moins  chaude  foit  capa- 
ble de  produire  cet  effet.  On  re- 
marquera feulement  que  la  partie 
graffe  qui  fert  à  former  la  buureu- 
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fe  ,  fe  portera  un  peu  plus  abon- 
damment à  la  furface,  comme  c'ed 
l'ordinaire  ,  mais  néanmoins  Lins 
prendre  plus  de  conûfrance  ,  que 
le  lait  fimple  récemment  tiré.  M. 
Biudry  rapporte  cette  expérience 
pour  prouver  que  la  chaleur  des 
eaux  de  Bourbonne  cft  analogue  à 
la  chaleur  des  corps  vivans  ,  & 
pour  le  prouver  mieux  il  continue 
en  cette  forte.  Nous  copierons  fa 
propres  paroles  ,  cela  nous  paroît 
nece  (Taire. 

On  ne  remarque  point,  dit-il  t 
plus  de  coniiftance  dans  cette  par- 
tie butireufe  ,  fi  ce  n'eft  far  le  tou- 
cher 3  parce  qu;  les  doigts  s'y  engraif- 
fent  un  peu  davantage  ,  qu'an  rejîe  • 
qui  ne  change  en  aucune  façon  com- 
me on  s'apperçoit  toujours  que  la  par. 
tie  inférieure  du  lait  d'un  vaijpau 
devient  comme  bleuâtre  ,  après  y  avoir 
refle  un  tems  bien  moins  long. 

Tant  cette  partie  fuperiture  que 
l'inférieure  de  ce  mélange  ,  n'ont 
d'autre  goût  qu'une  douceur  fade  s 
tant  foit  peu  inlîpide  qui  paraît  abfor- 
ber  tout  goût  minerai  à  quelque  légè- 
re filure  près.  Il  n'y  a  ni  amertume 
ni  empyreume  y  à  moins  qu'ayant  en- 
tièrement laijfé  refroidir  le  mélange  , 
vous  le  faffuz.  réchauffer  enfuite  car 
l'on  n'y  rétablit  point  non  plus  que 
dans  l'eau  toute  feule  les  impreffions 
naturelles  également  que  les  propriétés 
une  fois  détruites  par  l'extinblian  de  la 
chaleur ,  telle  qu'on  a  pris  foin  de  l'en- 
tretenir par  le  bain-marie. 

Ce  mélange  conferve  toute  fa  lim- 
pidité &  toute  la  blancheur  du  lait , 
au  lieu  qti'U  eft  aifè  de  s'apperccvojr 
que  le  lait  oh  a  été  mile  de  l'eau  corn- 
B  b  b  ij 
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mrntl  perd  beaucoup  de  fa  conteur  , 
que  les  faifons  font  encore  varier  }  ce 
qui  ne  fe  fait  point  remarquer  ici. 
Aiais  indépendament  de  toute  mix- 
tion ,  qu'on  mette  feulement  une  bou- 
teille de  lait  tout  frais  tiré  du  pis  de  la 
vache  entretenu  comme  ci  -  débits , 
dans  les  mêmes  eaux  au  bain-marie  , 
avec  les  mêmes  foins  -,  ce  lait  fe  foù- 
tiendra  pendant  un  efpace  d)  tems 
confiderable  dans  [on  état  naturel  i  on 
pourroit  même  dire  fans  aucune  pré- 
vention ,  qu'il  y  contracle  de  plus,  un 
deqri  de  douceur ,  qu'il  ne  paroi ffoit 
■point  avoir  avant  cette  opération. 

Notre  Auteur  ,  après  avoir  ainfi 
rapporté  cette  expérience  ,  fait  le 
raifonnement  fuivant,  dont  nous 
laiffons  le  jugement  aux  Lecteurs  : 
il  faut  donc  concevoir  que  la  chaleur 
naturelle  de  l'eau  de  Bourbonne  con- 
ferve  l'union  des  parties  féreufes  ,  bu- 
tireufes  &  caféufes  du  lait  ,  non  pas 
que  ce  fait  par  une  efpece  de  fonte  con- 
tinuelle ,  mais  bien  plutôt  par  un  mou- 
vement fecret  &'vital ,  entretenu  par 
celte  chaleur  naturelle  ,  de  forte  que 
par  f on  impnjjion  continuée  }  il  s'en- 
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tretient  t  pour  ainfi  dire  }  lemêmt 
mouvement  naturel  qu'il  avoit  dans  It 
corps  de  l'animal  qui  l'a  donné  ;  oh 
on  doit  donc  comprendre  qu'il  s'exerce 
un  mécanifme  a  peu  -  près  femblablt 
pour  fa  préparation  ,  pour  faconfer- 
vatien  en  chique  animal  qui  en  pro- 
duit. Notre  Auteur  dit  là  -  deffus 
qu'il  nefçait  fi  on  peut  defirer  rien  de 
plus  fenfible  &  de  plus  naturel ,  pour 
fe  laijfer  convaincre  que  la  chaleur 
dès  eaux  de  bourbonne  ejl  véritable- 
ment analogue  à  celle  des  corps  vï- 
vans. 

Ce  que  nous  avons  rapporté 
jufqu'ici  regarde  principalement  la 
première  partie  ,  la  féconde  con- 
tient desrégies  importantes  fur  les 
diffcrens  ufages  des  eaux  de  Bour- 
bonne ,  on  y  trouve  fur  la  faignée 
&  fur  la  purgation  de  fort  bons  pré- 
ceptes ,  quoique  communs.  L'Au- 
teur y  parle  enfuite  des  différentes 
maladies  où  les  eaux  de  Bourbon- 
ne conviennent ,  &  il  entre  là- 
deffus  dans  un  détail  qui  n'offrant 
rien  nouveau ,  ne  laine  pas  cepen- 
dant de  pouvoir  être  fort  utile. 
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ITALIE. 

De    Vérone. 

■  SSERVA  Z10N1  Litte- 
rarie  che pojfono  fervir  di  Con- 
tinuation* al  Giornal  de' Letterati 
d'italia.  Délia  Stamperia  di  Jacopo 
Vallarfi.  1737.  Ce  Journal  de  M. 
Je  Marquis  Maffei  fe  débite  chez 


Barois  ,  Libraire ,  Quai  des  Align- 
ions ,  à  Paris. 

ANGLETERRE. 

De   Londres. 

On  a  imprimé  ici  in-S  °.  la  Tra* 
dudion  Angloife  d'un  Ouvrage 
curieux  écrie  en  Hébreu }  coneci- 
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fiant  les  Cérémonies  &  les  Coutu- 
mes que  les  .luifs  obfervent  au- 
jourd'hui ,  leur  manière  de  s'ha- 
bilier,  leurs  Prières  ,  leurs  jeûnes, 
leurs  Mariages  ,  leurs  Fêtes ,  &c. 
Cotte  Tradiidion  eft  intitulée  : 
The  Book.  of  Religion  ,  and  prayers 
ofthe  Jeivs ,  &c.  C'eft-à-dire  :  Les 
Cérémonies  Religieufes  &  les  Prières 
des  Juifs ,  ufiiées  dans  leurs  Synago- 
gues &  dans  leurs  familles  ,  dans 
leurs  Sabaths  &  leurs  autres  Fêtes  du- 
rant le  cours  de  l'année.  Ouvrage 
traduit  immédiatement  de  l'Hé- 
breu, par  G  amaliel-Ben-?edahz.ur. 

M.  Alexandre  Cruden ,  Maître- 
cs-Arts  ,  a  mis  au  jour  :  A  corn- 
plat  Concordance  to  tbe  looli  Scriptu- 
res  :  c'eft-à-dire  :  Concordance  corn- 
flette  de  l'Ecriture  Sainte  du  Vieux 
&  du  Nouveau  Tefiament „  divifée 
en  deux  Parties  ,  dont  la  première 
contient  les  mots  communs  appellatifs  , 
&  la  féconde  les  noms  propres  ;  à  tptti 
en  a  ajouté  une  Concordance  des  Li- 
vres nommés  Apocryphes.  ïn-jf. 

Il  a  paru  un  premier  Volume 
i»-4°.  de  \  Hiftoirc  Romaine  ,  depuis 
la  Fondation  de  Rome  ,  jufju'à  la 
ruine  de  la  République  ,  avec  des 
Cartes  Géographique  s  &  des  figures 
en  taille-douce.  Cet  Ouvrage  qui  eft 
en  Anglois ,  eft  de  M.  Hookç  ;  il  y 
a  refondu  en  quelque  forte  ,  l'Hi- 
ftoire  Romaine  des  PP.  Catrou  & 
Rouillé ,  &  il  n'a  pas  moins  profité 
du  Livre  de  M.  l'Abbé  de  Vertot , 
fur  lequel  il  a  fait  quelques  remar- 
ques dans  fes  Notes ,  auffi  -  bien 
que  fur  quelques  endroits  de  l'Hi- 
ftoire  des  deux  Jcfuites. 


HOLLANDE. 

D'A  M  S  TE  RD  A  M. 

J.  Frédéric  Bernard  &  P.  Mortier 
impriment  &  font  graver  par  Souf* 
cription  un  Ouvrage  qui  mériter 
l'attention  des  curieux.  Il  eft  inti- 
tulé :  Les  Teintures  des  vitres  det 
Eglifes  de  Tergau  &  d'Amflerdam  , 
gravées  d'après  les  deffeins  origi* 
naux  des  plus  grands  Maîtres  des 
XV.  &  XVI.  fiécles  en  l'art  de 
peindra  fur  verre.  Il  y  aura  environ 
45  à  50  planches,  tirées  fur  le  plus 
grand  papier ,  &  accompagnées  de 
Diftertations  Hiftoriques.  On  aflu- 
re  qu'on  n'en  diftribueta  les  exem- 
plaires que  par  Soufcription. 

Elémens  de  la  Philofophie  deNeiv- 
ton  ,  mis  a  la  portée  de  tout  le  monde. 
Par  M.  de  Voltaire.  Chez  Etienne 
Ltdet  ,  &  Compagnie.  1738.  vol.< 
ifl-iV 

Nous  apprenons  par  un  Mémoi- 
re que  l'Auteur  nous  a  communi- 
qué ,  que  ces  mots  ,  mis  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ,  ont  été  ajoutés  au 
titre  par  les  Libraires  de  Hollande, 
&  qu'ils  ne  font  point  de  M.  de 
Voltaire.  D'ailleurs  cette  Edition  eft 
très  -  imparfaite.  Les  fautes  d'im- 
preulon  ,  très-effcntielles  dans  un 
Ouvrage  dé  cette  nature  ,  y  font 
en  grand  nombre.  Plufieurs  plan-, 
ches  font  déplacées ,  ou  mal  faites. 
Il  n'y  a  point  de  Table  des  Chapi- 
tres, &c. 

Ce  Mémoire  finit  par  un  article 
que  nous  rapporterons  dans  les 
propres  termes  de  l'Autetu. 
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»  On  vient  de  m'avertir  ,  dit  M. 
»  de  V.  qu'on  fait  une  application 
»  auilî  mal  fondée  qu'injurieufe  de 
»  ces  mots  par  lcfquels  j'avois 
»  commencé  ces  Effais  fur  les  Elé- 
»  meus  de  Newton  :  Ce  n'eff  point 
»  ici  une  Marcjuife,  ni  une  Pbiiofi- 
»  phie  imaginaire.  Je  fuis  fi  éloigné 
»>  d'avoir  eu  en  vue  l'Auteur  de  la 
»  pluralité  des  mondes  ,  que  je  dé- 
»  clare  ici  publiquement  que  je  re- 
»  garde  fon  Livre  comme  un  des 
»  meilleurs  qu'on  ait  jamais  faits  , 
»&  l'Auteur  comme  un  deshom- 
»  mes  des  plus  eftimables  qui  ayent 
»  jamais  été.  Je  ne  fuis  pas  acoutu- 
»  méà  trahir  mes  fentimens.  D'ail- 
»  leurs  je  ne  crois  pas  qu'il  foit 
s*  poifible  de  penfer  autrement. 

»  Lorfque  j'eus  l'honneur  d'en- 
«  tendre  à  Cirey  les  Dialogues  Ita- 
»  liens  de  M.  Algarotti ,  dans  lef- 
»  quels  les  principaux  fondemens 
u  de  la  Philofophie  de  Newton  me 
a  paroifloient  établis  avec  beau- 
»  coup  d'efprit  l  &  ceux  de  Defcar- 
»  tes  ruinés  avec  force  ,  je  m'enga- 
»  geai  de  mon  côté  à  combattre  en 
m  François  pour  la  même  caufe  , 
n  quoiqu'avec  des  armes  extrême- 
»  ment  inégales.  Je  fupliaila  per- 
»  fonne  refpedtible  chez  qui  nous 
»  étions  ,  de  fournir  que  je  mille 
»  fon  nom  à  la  tête  des  Elémens 
»  d'une  Philofophie  qu'elle  entend 
i>  fi  bien  ;  &  M.  Algarotti  nous  dit 
»  que  pour  lui ,  puifquc  fon  Ou- 
»>  vrage  étoit  un  Dialogue  avec  une 
»>  Marquife  fuppofée  ,  &  dans  le 
*  goût  de  la  pluralité  des  mondes, 
»  il  le  dédicroit  à  M.  de  Fontenelte. 
»  Je  dis  à  M.  Algarotti  que  j'étois 
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»  très  -  fâché  de  voir  une  Marquife 
»  en  l'air  dans  fon  Ouvrage  ,  & 
»  qu'il  ne  falloir  point  mettre  un 
»  être  imaginaire  à  la  tète  de  véri- 
»  tez  folides.  Voilà  ce  qui  donna 
«lieu  à  ce  commencement  d.:  mes 
»  Elémens  3  comme  la  Dame  lllu- 
»>  lire  à  qui  ils  font  dédiés  ,  &  M. 
»  Algarotti  peuvent  en  rendre  té- 
»  moignage. 

Voltaire 

SUISSE. 
De  Lausane. 

M.  de  Croufaz  t  Confeiller  des 
Ambaflades  de  S.  M.  le  Roi  de  Sué- 
de ,  &  Landgrave  de  Hefle ,  ci- 
devant  Gouverneur  de  S.  A.  S.  le 
Prince  Frédéric  de  Hefie,  &  Mem- 
bre des  Académies  Royales  des 
Sciences  de  Pans  Se  de  Bnurdtaux  t 
profite  du  loi  fur  dont  il  joiiit  en 
cette  Ville  ,  où  il  eft  retiré,  pour 
fe  rendre  de  plus  en  plus  utile  au 
Public.  Il  a  donné  chez  Marc-* 
Michel  Boufcjttet  y  une  nouvelle 
Edition  de  l' Effai  fur  V Homme  par 
M.  Pope  ,  traduit  de  l'Anglois  en 
François  ,  &  en  proie  ,  par  M.  de 
Silhouette  t  fuivant  la  copie  de  Lon- 
dres. 1737.  in-u.  Nous  fommes 
obligés  de  faire  remarquer  que  ce  , 
fuivant  la  copie  de  Londres  \  n'eft 
nullement  exact.  Nous  avons  con- 
féré l'une  &  l'autre  Edition  ,  8C 
nous  avons  obfervé  que  M.  de 
Croufaz  ,  fans  en  avertir  ,  a  pris  la 
liberté  de  retrancher  de  la  Préface 
du  Traducteur  ce  qu'il  a  jugé  à 
propos ,  &  de  faire  dans  le  Texte 
de  k  Traduction  les  chançemens 
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qu'il  a  voulu.  M.  deCroufaz.  a  fait 
imprimer  à  la  fuite  de  fon  Edition 
l'examen  qu'il  a  fait  du  Poème  de 
M.  l'ope  fur  l'Homme  :  cet  examen 
eft  précédé  d'une  Préface  ,  Se  la 
Préface  d'un  Avis  du  Libraire  dont 
r.ous  allons  extraire  ce  qui  fuit  : 
»  Nous  nous  nattons,  dit  le  Libraire, 
y  que  l'Edition  de  cet  Examen  ne 
»  déplaira  pas  au  Public.  Son  Illu- 
»  stre  Auteur  nous  fait  efperer 
»  de  faire  rouler  nos  preffes  pour 
«•divers  autres  Ouvrages ,  dont  il 
»  veut  enrichir  la  République  des 
»  Lettres  ,  Se  en  particulier  fa 
»  grande  Logique  t  rangée  dans 
»  un  nouvel  ordre  &  conliderable- 
»  blcment  augmentées.  La  préfé- 
rence ,  ajoùte-t-on ,  Se  l'affection 
"dont  il  nous  honore',  feront  de 
»  nouveaux  motils  à  redoubler  nos 
»  efforj*  pour  que  nos  Editions  ré- 
»  pondent  au  mérite  des  produc- 
»  tions  d'un  fi  grand  Homme. 
»  Nous  joignons  nos  vœux  à  ceux 
»  de  toute  la  République  des  Let- 
«tres  ,  pour  là  confervatiou  de  ics 
»  jours ,  fi  utiles  à  fa  gloire  Se  au 
»  bonheur  du  Public. 

De  Genève. 

Il  s'agit  encore  dans  cet  article 
de  M.  de  Croit fa{  ,  qui  a  fait  im- 
primer chez  Pclhjfiri  Se  Compa- 
gnie ,  Libraires  de  cette  Ville ,  le 
Livre  fuivant  intitulé  :  Commentai- 
re fur  la  Tradutlion  en  vers  de  M. 
l'Abbé  du  RefnA  ,  de  l'Efai  de  M. 
Pope  fur  l'Homme.  1738.  in-11.  de 
37  c.  pag  Pour  faire  connoître  quel 
cftle  deflein  de  l'Auteur.,  tant  dans 


ce  nouvel  Ouvrage  que  dans  le  pré- 
cèdent ,  nous  croyons  qu'il  nous 
fuffît  de  copier  ici  en  partie  l'Avis 
au  Lecteur  qui  eft  à  la  tête  de  ce 
Volume.  »  L'Auteur  de  ce  petic 
»  Ouvrage  ,  y  dit  -  on  ,  eft  infini- 
»  ment  éloigné  de  fe  faire  une  hon- 
»  te  de  fon  zélé  à  défendre  la  Reli- 
»  gion.  M-  l'Abbé  dit  Refnel  n'a  fans 
«doute  jamais  penfé  à  compofer 
»  fon  Poème,  pour  faire  phiflr  aux 
»  Libertins  ;  mais  le  cœur  humain 
»  n'ayant  que  trop  de  penchant  à 
»  l'incrédulité  ,  on  ne  fçauroit  trâ- 
»  vaille  r  avec  trop  de  foin  à  lui  en- 
«  lever  les  prétextes  de  fis  doutes, 
»  8c  les  occafions  de  s'y  affermir. 
»  C'eft  par-là  que  ce  Commentai- 
»  re  a  paru  d'ufage  à  celui  qui  l'a 
»  compofé. 

FRANCE. 

De     Paris. 

Chaubert ,  Libraire  du  Journal  ~1 
a  repris  un  Ouvrage  dont  il  avoit 
donné  deuxVolumes  en  1731.  fous 
le  titre  de  Recueil  de  Pièces  d'Hijloi- 
re  &  4e  Littérature  ;  il  vient  d'en 
publier  un  troifiéme  Tome  ou  par- 
tie :  le  quatrième  eft  fou^,  U  PrelTe. 
L'Editeur  connu  de  ^Continuation 
des  Mémoires  de  Littérature  de  Sa- 
lengre  ,  imprimée  chez  Sitnart,  veut 
bien  fe  charger  du  foin  de  ramaffer 
ce  qu'il  pourra  de  Pièces  pour  con- 
tinuer ce  Recueil  dont  le  but  prin- 
cipal eft  de  fournir  à  plufieurs  Sça- 
vans  le  moyen  de  faire  part  au  Pu- 
blic de  nombre  de  bonnes  DilTer- 
tations  qu'ils  comppfent  avec  beau» 
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coup  de  foin  &  de  travail  dans  le 
feCrct  de  leur  Cabinet:  mais  qui 
pour  l'ordinaire  s'y  perdent ,  par- 
ce qu'elles  ne  font  point  un  objet 
.allez  considérable  pour  être  impri- 
mées feules. 

Prix  prepofi  par  l'Académie  Royale 
des  Sciences  ,  pour  l'Année  1759. 

*>  L'Académie  ayant  eu  avis  par 
»  des  perfonnes  hab:les  &  expéri- 
»  mentées  dans  la  Navigation,  que 
»>  dans  les  fréquentes  manœuvres 
»»  où  l'on  fe  lert  du  Cabeftan  ,  le 
«co.dage  attaché  au  poids  qu'on 
»  veut  lever  ou  traîner  ,  fe  dévide 
»>  fur  l'effieu  de  cetre  Machine  ,  de 
t>  manière  qu'à  chaque  tour  ce  cor- 
»  dage  defeend  de  toute  fa  groffeur 
,*>  &  qu'il  arrive  qu'après  plufieurs 
»>  tours  il  parvient  au  bout  du  Ca- 
»>  beftan  ,  &:  qu'il  faut  le  rehaufler 
»  (  ou  choquer  )  pour  éviter  qu'il  ne 
»  s'embarraiTe  j  que  par  -  là  on  ne 
»  fçauroit  fe  fervir  du  .Cabeftan  f 
»  qu'on  ne  foit  obligé  de  choquer 
»  plufieurs  fois  ,  &  qu'à  chaque 
P  fois  qu'on  choque  y  il  faut  arrêter 
»>le  mouvement  de  la  Machine  , 
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»  prendre  des  boffes  (ou  trefTes,^^ 
»  ï'ur  le  cordage  ,  dévr  e  le  Cabe- 
»  ftan  ,  pour  mollir  (  ou  lâcher)  Ja 
•»  partie  du  cordage  qui  elt  fur  l'ef- 
»fieu,  relever  le  cordage  ,  le  ro'di.c 
»  de  nouveau  }  cv  enfin  ôter  les 
>»  boffes  pour  remettre  le  Cabeftan 
»  en  état  ;  que  cette  opération  fou- 
»  vent  répétée  emporte  beaucoup 
»  de  tems  ,  6s  dans  plulieurs  ren- 
»  contr. s'  un  tems  précieux,  & 
»  qu'elle  fait  toujours  perdre 
»>  une  partie  de  l'effort  d;'j» 
»  fait  :  Conliderant  d'ailleurs  la 
"liaifon  de  la  manœuvre  duCabc- 
»  ftan  avec  celle  de>  Ancres ,  qu'on 
»  ne  jette  ou  qu'on  ne  levé  que  par 
»  fon  moyen  ,  l'Académie  a  rcfolu 
»de  propoier  pour  fujctdu  Prix  de 
»  l'année  1739.  la  meilleure  conjlruc- 
»  tion  du  Cabeftan  s  ou  telle  autre 
=o  Machine  équivalante  ,  par  rapport 
»  à  tous  les  ufages  aufquels  ou  l'ap- 
»  plique  dans  un  Navire,  &  prin- 
»  cipakment  pour  éviter  ,  en  tout, 
»  ou  en  partie ,  les  inconvénient 
»  mentionnés  ci-deffus. 
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MOSIS  CHORENENSIS  HISTORÎ/E  ARMENIAG/E  LTBRI  m. 
Accedit  cjufdem  Scriptoris  Epirome  Geographix.  Primittitur  Prarfa- 
tio  ,  qui  de  Litrcratura  ,  ac  Verfione  Sacra  Armcniaca  agit ,  &  fubji- 
citur  Appendix  qui  confiner  Epiftolas  duas  Armeniacas  ,  primam  Co- 
rinthiorum  ad  Paulum  Apoftolum  ,  akeram  Pauli  Apoftoli  ad  Corin- 
thios  ;  nunc-primum  ex  Codice  Mf.  intègre  divulgaras.  Armeniacè 
ediderunt ,  Latine  verterunt .  Notifque  iliuflrarunt  Giilielmus  Se  Geor- 
gius  ,  Gui.  Whiitom  filii  ,  Aulx  Clarenfis  in  AcademiaCantabrigienu* 
aliquandiu  alumni.  Londini ,  ex  Officina  Caroli  slcuers  ,  Typographi, 
apud  Joanucm  Whijîonum  ,   Bibliopolam. 

C'eft-à-dire  :  Hijioire  d'Armem;  t  écrys parhloytc  deChorene  ,  avec  ur 

Juillet.  C  c  c  y 
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abrège  de  Géographie  du  même  auteur ,  publiée  en  arménien ,  &  traduite 
en  Latin  par  MM.  Whifton  fils ,  qui  y  ont  ajouté  une  Préface  &  un  Ap- 
pendix  t  contenant  deux  Ephres  Arméniennes  -  l'une  des  Corinthiens-a  l' A- 
potre  S.  Paul  ,  &  Vautre  de  S.  Paul  aux  Corinthiens.  A  Londres ,  cher 
Jean  fVlùfion  ,  Libraire.  1736".  vol.w-40.  de  396".  pag.  fans  compter  la 
Préface  &  la  Table. 


JAmais  Livre  n'eut  plus  be- 
foin  d'une  Préface  que  celui-ci, 
qui  paroît  pour  la  première  fois 
traduit  en  Latin ,  &c  qui  eft  en  mê- 
me tems  le  premier  qu'on  ait  im- 
primé en  Angleterre  en  cara&ercs 
Arméniens.  Auffi  MM.  Whifton 
ont-ils  cru  ne  pouvoir  fe  difpen- 
fer  d'y  en  mettre  une,  malgré  l'en- 
vie qu'ils  témoignent  avoir  eue  de 
fe  repofer  après  toutes  les  peines 
que  leur  a  coûté  la  traduction  de 
cette  Hiftoire.  Ils  nous  y  appren- 
nent d'abord  à  quelle  occafion  & 
de  quelle  manière  ils  fe  font  appli- 
qués à  l'étude  de  la  Langue  Armé- 
nienne ;  ils  traitent  enfuite  de  ce 
qui  regarde  cette  Langue  &  la  Tra- 
duction Arménienne  de  l'Ecriture 
Sainte  ,  &:  en  troifiéme  lieu  ils 
nous  inftruifent  de  quelques  parti- 
cularitez  concernant  cette  Hiftoire 
d'Arménie  ,  aullî-bien  que  l'abrégé 
de  Géographie  du  même  Auteur, 
8c  les  deux  Epîtres  Arméniennes 
qui  terminent  le  Volume.  C'eftfur 
ces  trois  articles  qui  nous  ont  paru 
renfermer  des  chofes  alfez  curieu- 
fes  pour  ceux  qui  aiment  l'étude 
des  Langues,  que  doit  rouler  notre 
Extrait-,  après  quoi  nous  choilî- 
rons  dans  l'Hiftoire  de  Moyfede 
Chorene  quelques  morceaux  qui 
on  puiifent  faire  connoître  le  méri- 
te.. 


I.  Les  deux  prétendues  Epîtres 
Arméniennes  des  Corinthiens  à  Saint 
Paul  &  de  S.  Paul  aux  Corinthiens  t 
étant  tombées ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  entre  les  mains  de  M.  \Chi- 
fton  le  père ,  dont  le  nom  eft  fi  di- 
ftingué  dans  la  République  des 
Lettres ,  firent  naître  à  Meilleurs 
fes  fils  l'idée  de  fe  donner  tout  en- 
tiers à  l'étude  de  la  Langue  Armé- 
nienne -,  ils  s'y  livrèrent  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur,  que  les  diftîcul- 
tez  pour  y  réuffir,étoient  plus  gran- 
des -,  n'y  ayant  alors  perfonne  en 
Angleterre  ,  à  ce  qu'ils  affurent  , 
qui  eût  la  moindre  connoiffanee  de 
cette  Langue  ,  &  le  nombre  des 
Sçavans  qui  la  cultivaiTenr  dans  les 
Pays  voifins  fe  reduifant  ,  félon 
eux ,  aux  feuls  Meilleurs  de  la  Cro- 
z.a ,  Bibliothécaire  du  Roi  de  Pruf- 
fe  ,  &  Schroëder ,  Profeffeur  des 
Langues  Orientales  à  Marbourg, 
Ce  fut  aulîi  à  eux  que  M.  "Whiftotv 
le  père  s'adreffa  pour  avoir  une 
Verfion  Latine  des  deux  Epîtres 
Arméniennes  ,  dont  il  avoit  fait 
venir  d'Alep  un  exemplaire  mieux 
conditionné,que  ne  l'étoit  celui  fur 
lequel  ces  mêmes  Lettres  avoient 
été  ci-devant  imprimées. 

Meilleurs "Whifton  avoiient  qu'ils 
tirèrent  dans  les  commencemens 
quelques  fecours  de  l'Ouvrage  de 
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M.  Schroëder ,  intitulé  Grammatica 
Jtve  Ihepturns  Lingu*  jirmeniact.  t 
Se  imprimé  en  i7ii.i»-4°.  à  sfm- 
fierdam  :  mais  ils  ne  furent  pas 
long-tems  fans  s'appercevoir  qu'ils 
n'avanceroient  pas  beaucoup ,  s'ils 
ne  fe  formoient  eux-mêmes  un 
Dictionnaire  de  cette  Langue  ,  le 
plus  ample  qu'il  leur  ftroit  pofti- 
ble  'j  &  ils  fe  mirent  à  le  compo- 
fer ,  quelque  rebutant  que  leur  pa- 
rût ce  travail.  Ils  jugèrent  qu'ils 
ne  dévoient  pas  s'en  tenir  à  l'Ar- 
ménien moderne  qui  pouvoit  être 
corrompu  ,.  &  comme  ils  n'igno- 
roient  pas  que  la  Verfion  delà  Bi- 
ble en  Arménien  avoit  été  faite  fur 
le  Texte  Grec,  ils  y  eurent  recours: 
&  profitant  des  tables  de  Trommius 
&  de  Schmid ,  ils  mirent  par  ordre 
alphabétique  tous  les  mots  Armé- 
niens de  la  Bible  qui  répondent  aux 
mots  Grecs.  Us  fe  fervirent  auflî  du 
nouveau  Dictionnaire  Latin  &  Ar- 
ménien de  Jacques  Vdlot  ,  imprimé 
à  Rome  in  -  fol.  en  1714.  &  parce 
moyen  ils  fe  font  fait  un  Diction- 
naire qui  comprend  plus  de  vingt 
mille  mots  Arméniens.  Comme  il 
paroît  que  ces  MefTîeurs  ne  travail- 
lent que  dans  le  delTein  de  donner 
du  goût  pour  la  Littérature  Armé- 
nienne ,  fi  négligée  jufcju'à  prefent, 
ne  pourroit-on  pas  augurer  qu'ils 
ne  bifferont  pas  long-tems  le  Pu- 
blic fans  lui  faire  part  d'un  tréfor 
qui  peut  être  fi  u:iic  ,  &  dont  l'u- 
fjge  feroit  fi  conforme  à  leurs 
vues. 

Après  une  étude  fi  pénible  ,  qui 
leur  a  enfin  j  recuré  l'intelligence, 
des  Auteurs  Arméniens,  les  deux 
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Ouvrages  en  cette  Langue  qui  leur 
ont  paru  mériter  le  plus  de  voir  le 
jour  par  leurs  foins,  fontlaVerfion 
de  la  Bible  en  Arménien,  ôcl'Hi- 
ftoire  de  Moyje  de  Cborene.  M. 
Schroëder  avoit  loué  l'un  &  l'autre, 
mais  le  dernier  un  peu  trop ,  &  pas 
aftez  le  premier  r  au  gré  de  Mef- 
fieurs  Whifton.  Ils  refervent  l'E- 
dition de  la  Verfion  Arménienne  , 
pour  un  autre  tems  ,  comme  un 
Ouvrage  de  plus  longue  haleine  , 
&  pour  lequel  ils  doivent  conful- 
ter  divers  Manufcrits  :ce  n'efl;  pas 
fans  peine  qu'ils  font  parvenus  à 
publier  l'Hiftoire  de  Moïiè  de- 
Chorene,  puifqu'ils  ont  été  obli- 
gés de  faire  fondre  exprès  des  carac- 
tères Arméniens  ,  pour  imprimer 
le  Texte  original  à  côté  de  lent 
traduction  :  l'Angleterre  ,  difent- 
ils  ,  toute  fçavante  qu'elle  eft  , 
n'ayant  pas  encore  eu  de  ces  carac- 
tères. 

IL  L'origine  de  la  Langue  Ar- 
ménienne, fi  on  en  croit  les  Armé- 
niens,  remonte  jufqu'à  la  confu- 
fion  des  Langues  à  la  Tour  de  Ba- 
bel. Us  la  nomment  Haicane  ,  du 
nom  A'Huichs  ,  qu'ils  regardent 
comme  le  iCl  Fondateur  de  leur 
Nation  ,  &  que  Moïfe  de  Chorenc 
prétend  avoir  été  le  quatrième  def- 
cendant  de  Japhct.  Meilleurs  Whi- 
fton rapportent  divers  exemples  & 
font  quelques  raifonnemens  pour 
prouver  ^ue  la  Langue  Haïcane  , 
ou  Arménienne  eft  aufïi  ancienne 
qu'aucune  autre  Langue  ;  mais  ils. 
convienn.  -x  qu'elle  n'a  commencé 
à  avoir  de  caractères  propres  qu'au 
quatrième  fiécle ,  loifque  l'Arme^ 
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nie  embraffala  foi  Chrétienne  -,  & 
que  jufqu'à  ce   tems-là  les  Armé- 
niens empruntèrent  les  caractères 
des  Perfes,des  Grecs  &:  des  Syriens. 
Il  ne  nous  eft  refté  aucun  Ouvrage 
en  Langue  Haïcane  écrite  avec  ces 
caractères.  A  l'égard  des  caractères 
dont  on  commença  à  fe  fervir  au 
quatrième  fiécle  ,.  les  Arméniens  , 
ainfi    que  le    rapporte  Motle  de 
Chorcne  dans  fo«  Hiftoire  ,    les 
croyent   inventés   par    infpiration 
divine,   &  comme  venus  du  Ciel. 
Il  paroît  feuleirunt  à  nos  Auteurs 
qu'ils  approchent   allez  pour  leur 
conformation  ,  des  caractères  de  la 
Langue  Greque.  Quoiqu'il  cn  f°ic  > 
le  plus  considérable  &  le  plus  an- 
cien Livre  écrit  en  caractères  Ar- 
méniens, tels  qu'Us  font  aujour- 
d'hui ,  -eft  fans  contredit  ,  félon 
Meilleurs  Whifton ,  la  Verfion  Ar- 
ménienne   des    Livres    Saints   de 
l'Ancien    &    du  Nouveau  Tefta- 
ment.    Au  rapport  de   Moïfe  de 
Chorenc  ,    Mefrobes ,  l'Inventeur 
des  caractères  Arméniens  au  qua- 
trième fiécle,  eft  l'Auteur  de  catte 
Traduction.  Il  fut  aidé  par  fes  Dif- 
ciples  dans  ce  travail  ,  &  il  paroît 
qu'il  l'acheva  avant  l'an  410.  fous 
l'Empire  de  Théodofe  le  Jeune  , 
qui  venoit  de  fucceder  à  Arcade  : 
Meilleurs  "Whifton  font ,  après  M. 
de  la  Croze,  un  grand  éloge  de 
cette  Verfion.  Ils  trouvent  qu'elle 
a  été  faite  fur  le  Texte  Grec  des 
Septante  avec  d'autant  plus  de  fi- 
délité &  d'exactitude ,  que  le  gé 
nie   de  la  Langue  Arménienne  a 
plus  de   rapport  avec  celui  de  la 
Langue  Gréque.  Ils  citent  plufieurs 
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pafTiges  de  ce  Texte  pour  faire  voîr 
cette  conformité  &  l'ufagc  qu'on 
peut  faire  de  la  Verfion  Arménien- 
ne pouri'inrelligeRce  de  l'Ecriture. 
Cetre  Verfion  fut  imprimée  en 
1666.  à  Amllerdam  /M-40.  par  les 
foins  d'Ufcan  ,  Evêque  Arménien 
quife  fervitpour  fon  Edition  d'un 
Manufcnt  du  treizième  fiécle  ,  le- 
quel avoit  appartenu  ii  Hat  o>i,  Roi 
de  l'Arménie  Mineure.  Meilleurs 
Whiiton  ne  font  pas  grand  cas  de  la 
capacité  de  cet  Editeur.  Ils  l'iccu- 
fent  d'infidélité  &  d'avoir  interpo- 
lé la  Verfion  Arménienne  ,  pour  la 
rendre  plus  conforme  à  la  Vul-rate 
auili-bien  que  cl  y  avoir  ajouté  deux 
Livres<qui  ne  font  pas  dans  le  Ma- 
ntifcrit  original. 

Quelque  eftime  que  Meilleurs 
Whifton  témoignent  pour  la  Ver- 
fion Arménienne  de  la  Bible  ,  ils 
ne  la  jugent  cependant  pas  exemte 
de  tous  défauts  :  mais  ils  penfent 
qu'après  avoir  été  revue  fur  divers 
Manuferits  ,  elle  mériteroitde  pa- 
roîtr'e  avec  une  Traduction  Latine  ; 
&que  pour  donner  encore  plus  de 
lultrc  à  un  tel  Ouvrage  &  en  aug- 
menter l'utilité  ,  il  feroit  à  propos 
d'y  joindre  lesVerfîons  Ethiopique, 
Copte  &Sclavone. 

III.  Pour  ce  qui  ettde  l'Hiftoire 
d'Arménie  par  Moïfe  de  Chorene 
dont  ces  Meilleurs  nous  donnenc 
l'Edition  avec  leur  Traduction  La- 
tine ,  ils  en  parlent  avec  beaucoup 
d'équité  &  de  définrerelTement  :  il 
leur  paroît  allez  probable  que  l'Au- 
teur vivoit  dans  le  cinquième  fié- 
cle ,  &  ils  ne  nous  apprennent  rien 
de  plus  de  ce  qui  regarde  fa  per- 
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forme.  Il  a  écrit -l'Hiitoire  de  fon 
Pays  depuis  le  Déluge  jufqu'à  fon 
rems.  Après  avoir  difeuté  en  peu 
de  mots  les  raifons  qui  peuvent 
faire  valoir  ou  diminuer  l'autorité 
de  cet  Ecrivain  ,  fes  Editeurs  fem- 
blent  n'y  pas  beaucoup  compter. 
Ils  fe  flattent  pourtant  de  ne  s'être 
pas  donné  une  peine  inutile  en  le 
publiant  &  en  le  traduifant ,  puif 
qu'outre  qu'il  s'y  trouve  certaines 
chofes  fîngulicres  &c  remarquables, 
il  peut  non  feulement  fervir  à  faci- 
liter la  connoiffance  de  la  Langue 
Arménienne  ,  mais  encore  à  éclair- 
cir  quelques  faits  Hiftoriques,  en 
les  comparant  avec  ce  que  d'autres 
Auteurs  en  ont  écrit.  Au  refte  cet- 
te Hiftoire  dont  Nerfes  de  CLija  a 
fait  un  abrégé  en  vers  au  douzième 
fîéclc ,  fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  en  Arménien  à  Amïter- 
dam  ;«-8°.  en  1695.  Par  les  foins 
de  Thomas  de  Vananda  ,  Evcque 
Arménien  ,  &  Meilleurs  "Whifton 
reconnoilTcnt  que  dans  leur  nou- 
velle Edition  ils  ont  beaucoup  pro- 
fité des  remarques  qui  leur  ont  été 
communiquées  par  M.  Schroéder. 
Ils  auroient  bien  voulu  en  faire  de 
même  de  celles  de  M.  de  la  Croze 
qui  avoir  conféré  la  première  Edi- 
tion avec  un  Manufcrit  de  la  Bi- 
bliothèque de  Leipzig  •■,  mais  com- 
me elles  n'étoient  pas  apparem- 
ment rédigées  comme  M.  de  la  Cre- 
z.e  l'auroit  fonhaité  ,  ils  ont  été 
obligés  de  s'en  pafler. 

Les  laborieux  Editeurs  ont  jugé 
à  propos  de  ne  pas  féparer  de  l 'Hi- 
ftoire d'Arménie  l'abrégé  de  Géo- 
graphie du  même  Auteur  ,    qui 
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avoir  été  donné  au  Public  en  166%. 
à  Amfterdam  1/2-11.  par  l'Evêquc 
Afcan  ,  l'Editeur  delà  Verfîon  Ar- 
ménienne de  la  Bible;  &  ils  y  ont 
auffi  joint  une  Traduction  Latine. 
S'ils  ont  rencontré  des  diftîcultcz 
prcfqu'infurmontables  à  apprendre 
la  Langue  Arménienne  ,  ils  aflu- 
rent  qu'ils  n'en  ont  pas  moins  en 
lorfqu'il  s'eft  agi  de  traduire  l'Ar- 
ménien en  Latin  ,  à  caufe  de  l'ex- 
trême différence  du  génie  de  ces 
deux  Langues ,  &  ils  efperent  que 
s'ils  ne  font  pas  parvenus  à  la  per- 
fecl  on,  comme  ils  en  conviennent 
de  bonne  foi ,  on  ne  refufera  pas 
d'avoir  pour  eux  l'indulgence  que 
mérite  leur  travail.  Pour  n'y  laifler 
rien  à  defîrer  autant  qu'il  a  été  en 
eux  ils  ont  fait  graver  une  Carte 
Géographique  de  l'Arménie  Ma- 
jeure, laquelle  fe  trouve  à  la  tête 
de  i'Hiftoire  de  Moïfe  de  Chorene, 
&  ils  ont  fait  imprimer  à  la  fin  une 
fuite  Chronologique  des  Rois  de 
ccPaïs-là  ,  depuis  Japhct  jufqu'au 
XII.  fiécle  ,  fuivant  le  Syftême  du 
même  Auteur. 

Ils  terminent  leur  Préface  par 
quelques  obfervations  fur  les  deux 
Epîtres  Arméniennes  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  &  qui  les 
ont  engagés  à  étudier  la  Langue 
dans  laquelle  elles  font  écrites.  El- 
les avoient  déjà  été  publiées  par 
Iffilkyis  ,  mais  fur  un  Manufcrit 
défectueux  ,  &  cet  Editeur  en 
avoit  donné  une  Traduction  Lati- 
ne. M.  de  la  Croze  en  avoit  fait 
une  plus  exacte  fur  le  Manufcrit 
qui  lui  fut  envoyé  par  M.  Whijlon\ 
èc  ce  dernier  la  publia  avec  une  au- 
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tre  Verfion  Arabe  Se  accompagnée 
d'une  Diflertation  en  Anglois  fur 
les  deux  Epîtres.  Mcflîeurs  "Whi- 
fton  pour  les  raifons  qu'ils  en  ap- 
portent, ont  cru  devoir  les  traduire 
de  nouveau  en  Latin  &  y  ajouter 
une  autre  Traduction  en  Grec. 
Malgré  les  foins  qu'ils  fe  font  don- 
nés à  cet  égard ,  ces  Epîtres  ne 
leur  en  paroiflent  pas  moins  apo- 
cryphes. C'eftcc  qu'ils  refervent  à 
expliquer  plus  amplement  dans  les 
Notes  qu'ils  y  ont  ajoutées. 

ïleft  tems  maintenant  que  nous 
venions  à  l'Hiftoire  d'Arménie  , 
comme  nous  nous  y  foin  mes  enga- 
gés. L'Auteur  l'a  dédiée  à  un  ccr 
tain  Ifaac  de  la  famille  des  Bog'-ati- 
des ,  dont  il  parle  (ouvent  dans  la 
fuite  comme  d'une  des  plus  consi- 
dérables p:rmi  les  Arméniens  , 
«uifquYlle  avoit  le  droit  de  cou- 
ronnerles  Rois.  Moïfe  de  Chorene 
nous  apprend  que  c'eft  à  fa  prière 
qu'il  a  compole  fon  Hiftoirc  ;  il  lui 
adreiTe  prefque  par-tout  la  parole  , 
&  en  fait  un  grand  éloge.  Meflieurs 
Vhifton,  dès  la  première  page  , 
préviennent  le  LecTxur  furec  qu'on 
ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  de 
longues  &  fréquentes  Remarques 
fur  l'Ouvrage  qu'ils  ont  traduit; 
les  anciens  Auteurs  ayant  très-peu 
parlé  de  ce  qui  regarde  l'Hiftoire 
des  Arméniens.  Il  ne  lailTe  pour- 
tant pas  d'y  avoir  un  alfez  grand 
nombre  de  Notes  utiles ,  foit  pour 
éclaircir  le  Texte  ,  foit  pour  le 
comparer  avec  ce  qu'ont  rapporté 
d'autres  Ecrivains  -,  &  il  eft  à  ob- 
ferver  que  les  Editeurs  y  ont  faic 
imprimer   les   citations   Gréques 
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fans  aucun  accent  -,  ils  n'y  ont  con« 
fervé  que  Vefprit  âpre. 

Moïfe  de  Chorene  a  divifé  fort 
Hiftoirecn  5  Livres  Pansli  rqui 
contient  $  i  Chapitres  ,  il  donne  la 
fuite  des  anciens  Princes  ou  Rois 
d'Arménie  depuis  le  Déluge  jus- 
qu'au tems  d'Alexandr»  le  Grand  , 
au  nombre  de  jtf;  à  cette  fuite  il 
joint  celle  des  Patriarches ,  d.s  Ju- 
ges &  des  Kois  du  •  iplc  Juif, 
descendus  de  Sem  rH  de  Noé  , 
anilî-bien  que  celle  des  Rois  d'Af- 
fyrie  &:  des  Médes  qu'il  fait  def- 
cendre  de  Cham  ,  comme  il  pré- 
tend que  les  Princes  Arméniens 
font  dellendus  de  Japhet,  L'Au- 
teur qui  ne  garde  pis  beaucoup 
d'ordre  dans  fa  narra  ion ,  ne  s'ar- 
rête pus  adonner  l'Hiftoi.e  d;.  tous 
ces  Pirinces  dont  on  peut  voir  les 
noms  dans  le  Livre  même.  Ceux 
qu'il  faic  connoître  plus  particuliè- 
rement font  Hûtcui  dont  nous 
avons  dé)a  parié  ,  quatrième  def- 
ccnd.int  de  Japhet ,  Fondateur  du 
Royaume  d'Arménie  ,  Se  père 
à'  Armenacus  ,  qui  fuivant  Moïfe 
de  Chorene  ,  a  donné  fon  nom  à 
la  Nation  Arménienne.  Cet  Hatcus 
étoit  un  des  Géans  contemporains 
de  Béltti  ,  ou  Ni-mbrot ,  contre  le- 
quel il  fe  révolta  Si  qu'il  tua  dans 
une  bataille.  Ai-aus  fils  A'Aramm  , 
qui  vivoit  du  tems  de  Ninus  Se  de 
Nmias  Rois  de  Babylone  ,  &  qui 
eut  des  guerres  à  foûtenir  contre 
Sémiramïs  Reine  d'Alfyrie  ;  Part- 
rus  ,  qui  porta  le  premier  le  titre  de 
Roi  d'Arménie  ,  &qui  aida  le  Me- 
de  Varbaccs  à  dépoiiiller  Strdana- 
pale  de  fes  Etats  ;  enfin  Ttgranés  t. 
qui 
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qui  félon  notre  Hiftorien  ,  fur  le 
plu»;  grand  des  Roi  d'Arménie  , 
&  qui  fe  (oignit  à  Cyrus  pour  dé- 
trôner dfltagt  &c  détruire  l'Empire 
des  Médes ,  font  les  Héros  dont 
l'Hifroire  remplit  la  plus  grande 
partie  de  ce  premier  Livre  :  l'Au- 
teur a  toujours  grand  foin  de  mar- 
quer quelles  font  les  grandes  fa- 
milles d'Arménie  qui  tirent  d'eux 
leur  première  origine  ,  mais  ce  qui 
nous  paroît  mériter  le  plus  d'at- 
tention ,  ce  font  les  fources 
dont  il  a  tiré  ce  qu'il  rapporte  ; 
c'elt  de  quoi  il  nous  inftruir  dans 
les  Chapitres  7  &  8  ,  dont  nous 
allons  donner  le  précis.  Arfacei  le 
Grand  ,  dit-il,  Roi  des  Perfcs  &C 
des  Parthes ,  &  Parthe  de  Nation  , 
ayant  quitté  le  parti  des  Macédo- 
niens ,  ÔC  s  étant  emparé  de  l'Em- 
pire de  tout  l'Orient  &z  de  l'AHy- 
rie  ,  donna  à  fon  frère  Falarjacc  le 
Royaume  d'Arménie  ,  &  l'établie 
dans  la  Ville  Royale  de  Nif&e.  Ce 
lui-ci  curieux  defçavoirl'Hilloire 
des  peuples  fur  lefquels  il  domi- 
noit ,  employa  un  certain  Syrien  , 
appelle  Manbas  de  Carine,  hom- 
me habile  dans  la  Langne  Chald  iï- 
que  &  dans  la  Langue  Grcque  \  il 
l'envoya  vers  Arfaces  fon  frere  , 
avec  de  grands  préfens  ,  &  une  Let- 
tre dont  l'Hiltorien  rapporte  la  te- 
neur ,  pour  engager  ce  Prince  à 
donner  à  Manbas  entrée  dans  fes 
Archives  Royales.  Manbas  eut  une 
audience  favorable  ;  il  eut  un  hb,e 
accès  dans  la  Bibliothèque  de  Nini- 
vc  ,  &  il  y  trouva  un  Livre  écrit  en 
Grec  avec  cette  Infcription  :  »  Ce 
>.-  Volume  a  été  traduit  par  l'ordre 
juillet. 
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»  d'Alexandre,  de  la  Langue  Chal- 
»  daïque  en  Langue  Géque  ,  ik 
»  contient  la  véritable  Hiftone 
»  des  anciens  ,  à  commencer 
»  à  Zeruan  ,  Titan  &  Apero- 
»rthe,  dans  laquelle  on  paiTe  en 
»  revûë,  oc  chacun  dans  fon  ordre, 
»  Ls  Hommes  célèbres  delccndus 
»  de  ces  trois  Princes,  pendant  une 
»  longue  fuite  d'années.  Mari  bat 
fit  un  extrait  fidèle  de  ce  Volume  , 
&  il  n'y  fit  entrer  que  l'Hilloire 
d'Arménie.  Il  l'apporta  à  Nijibe 
écrit  en  Syriaque  &  en  Grec,  Va,- 
Urface  regarda  cet  Ouvrage  ,  com- 
me le  plu-  précieux  de  fes  tréfors 
&  non  feulement  il  le  fit  conferver 
avec  foin  dans  fon  Palais  ,  mais  il 
en  fit  encore  graver  une  partie  fur 
une  colonne.  C'eft  de  cette  Hiftoi- 
re  qui  eft  fans  doute  aujourd'hui 
pcrduë.comme  l'original  qui  étoic 
à  Ninive  ,  que  Moite  de  Chorene 
allure  à  Ifaac  Bagratide  ,  qu'il  a  tiré 
la  fienne  jufqu'autems  de  Sardana- 
pale  &  bien  en  deçà.  Il  ne  fait 
qu'indiquer  les  noms  des  Succef- 
feurs  de  ligranes  I.  jufqu'au  Roi 
Vabis  dont  Alexandre  le  Grand  en- 
vahit les  Etats  ,  &c  qui  fut  tué  en 
combattant  contre  ce  Prince.  Il  j 
eutenfuite  en  Arménie  un  interrè- 
gne qui  dura  jufqu'à  ce  qu' Arface 
Roi  des  Parthes  quelques  50  ans 
après  la  mort  &  Alexandre  ,  donna 
pour  Roi  aux  Arméniens  fou  frere 
Valarface, 

Le  fécond  Livre  de  89  Chapitres 
comprend  l'Hiftoire  d'Arménie  , 
depuis  le  règne  de  Valarfact  jufqo'à 
celui  de  7 '  iridate  ,  que  l'Auteur  ap- 
pelle Saint  ôi.  grand  Roi  &  quj 
Ddd 
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régna  dutemsdc  l'Empereur  Dio- 
ctétien :  ce  qui  embrafte  l'efp.ice 
d'environ  54oans,  fous  \G  Rois, 
qui  portèrent,  avec  leur  nom  pro- 
pre ,  le  nom  commun  à'Arfictdes  , 
comme  defeendus  A 'A-faces  Roi 
des  Parthes  &  Fondateur  du  nou- 
veau Rovaume  d'Arménie.  En  voi- 
ci les  noms  avec  la  durée  de  leur 
règne- 

i.  Valarface  ,  22  ans. 
2.  Arface  /.  13  ans. 
j,  .  Artafe  l.  2  5  ans. 

4.  Tigranes  11.  3  3  ans. 

5.  Arta.fva.de  I. 

6.  Arrime  },20  ans. 

7.  Abgare  ,  3  8  ans. 

8.  Sanatruce  ,30  ans. 

9.  Eruand  II.  20  ans. 

10.  Artafe  II.  41.  ans. 

11.  Artafvade  II.  peu  de  jours. 
î  2 .  Tiran  1.  2 1  ans. 

1^. Tigranes  III.  42  ans. 
14.  Valarfe  ,   20  ans, 
r  c.  Cbo frocs  I.  47  ans. 

Interrègne  de  27  ans. 
î£.  liridate  ,  21Î  ans. 

Après  avoir  parlé  dans  les  pre- 
miers Chapitres  des  guerres  d' Ar- 
face &  de  Valarfacc  contre  les  Ma- 
cédoniens, &  de  leur  alliance  avec 
les  Romains ,  l'Auteur  s'étend  fur 
les  Réglemcns  que  fit  Falarface  en 
Arménie,  fur  la  divifion  des  Gou- 
vernemens  &  des  Provinces  ,  Se 
fur  les  mœurs  des  peuples  ,  &  il 
avertit  à  la  fin  du  huitième  Chapi- 
tre que  c'eft  là  ,  c'eft-à-dire  à  Arfa- 
ce fils  de  Valarfacc  ,  que  finirl'Hi- 
ftoirc  de  Maribas  de  Catine  ,  qui 
jufqucs  -  là  lui    a  fervi  de  guide. 
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Il  nous  apprend  dans  le  neuvième, 
qu'il  a  tiré  ce  qu'il  doit  rapporter 
dans  la  fuitedu  cinquième  Livre  de 
la  Chronique  de  Jute  Africain 
dont  il  prouve  l'autorité  ,  tant  par 
le  témoignage  que  lui  ont  rendu 
Jofephe  ,  Hippolyte  &  plufieurs 
Auteurs  Grecs ,  que  parce  qu'il  eft 
perfuadé  que  ce  que  cet  Hiftorien 
a  écrit  des  Rois  d'Arménie ,  il  Ta 
pris  des  Archives  d'Edeffe  ,  où  l'on 
confervoit  les  Monumens  Hiftori- 
ques  ,  les  Regiftres  des  Tem- 
ples ,  qui  y  avoient  été  rranfportés 
de  Nifibe  &  de  Sinop?. 

Notre  Auteur  attefte  qu'il  avû 
lui-même  ces  Archives  ,  &  il  en 
prend  encore  à  témoin  Eufébe  de 
Céfarée  qui  au  commencement  de 
fon  Hiftoire  Ecclefiaftique  ,  allure 
qu'on  gardoità  Ederte  tous  les  Ac- 
tes qui  concernoient  les  Rois  à' A  r- 
ménie  jufqu'à  Abgare  8>C  au-delà  , 

6  Moïfe  de  Chorene  croit  qu'ils  y 
étoient  encore  de  fon  tems.  Nous 
apprenons  de  plus  dans  ce  Chapi- 
tre que  l'Hiftoire  d'Eufébe  a  ère 
traduite  en  Arménien  ,  &  que  l'Air, 
tcur  de  cette  Traduction  eft  un 
Docteur  appelle  Maftofiw.  MM, 
"^'hifton  ,  dans  une  courte  Note  , 
font  remarquer  qu'on  trouve  dans 
le  Perroniana  ,  que  le  Cardinal  du 
Perron  avoit  vu  un  Eufébe  en  Ar- 
ménien dans  la  Bibliothèque  Vati- 
cane. 

Moïfe  de  Choréne  cire  encore 
dans  les  Chapitres  foixant-trois  & 
foixante-quarre  deux  Auteurs  qu'il 
a  fuivis  dans  cette  iccondt  P.irtic. 
de  fon  Hiftoire.  L'un  eft  Bardefans 
d'Edeflc  qiu  a  écrit  l'Hiftoire  de- 
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fon  tems  Se  celle  des  Rois  d'Armé- 
nie en  Syriaque  ,  Si  dont  l'Ouvra- 
ge a  été  depuis  traduit  en  Grec  ;  il 
florilfoit  fous  le  dernier  des  Auto 
nuis.  L'autre  eftun  czizamAgathan- 
ft ,  qui  eft  ici  qualifié  de  Scribe  ou 
Secrétaire  du  Roi  Ttrniute. 

Nous  ne  fuivrons  pas  notre  Hi- 
fiorien  dans  tous  les  détails  où  il 
entre  par  rapport  à  l'Hilloire  des 
16  Rois  d'Arménie  qu'il  a  entre- 
pris d'écrire  dans  ce  fécond  Livre  ; 
nous  nous  contenterons  de  dire  ici 
un  mot  du  fameux  Roi  Abg.ire  qui 
eft  le  feptiéme ,  &  du  feiziéme  qui 
eft  Tiri  inte. 

L'Arménie  ,  fuivant  Moïfe  de 
Chorene  ,  devint  tributaire  des 
Romains  ,  la  féconde  année  du 
règne  A'  Ah  gare  y  Si  l'Empereur 
Atptfit  y  employa  des  Olrkiers 
pour  en  faire  le  dénombrement 
dans  le  tems  de  la  Naiflance  de 
Jesus-Christ.  Abgare  ,  après  la 
mort  d'Augufte  ,  fongeant  à  fe- 
coiier  le  joug  des  Romains  ,  bâtit 
Edefle ,  pour  lui  fervir  de  forteref- 
fe  ,  Si  y  transféra  de  Nifibe  les  Bi- 
bliothèques des  Temples ,  les  Ar- 
chives des  Rois  ,  Si  fes  Idoles  , 
aulquelles  on  donne  ici  les  noms 
de  Nabogus  j  de  Bdus  ,  de  Bathni- 
r.de ,  SiTharatha.  Ce  Prince  ayant 
fait  un  voyage  en  Orient ,  Si  s'é- 
tint  ligué  avec  le  Roi  de  Perfe,  en- 
voya des  De  putez  à  Mann  Gou- 
verneur de  la  Phénicie  ,  de  la  Pa- 
lestine, de  la  Syrie  &:  de  la  Méfo- 
potamie  pour  les  Romains  ,  pour 
lui  faire  partdu  fujet  de  fon  voya- 
ge Si  du  Traité  qu'il  avoir  conclu. 
Ces  Députez  à  leur  retour  paile- 
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rent  par  J  rufalem  ,  pour  y  voir 
J.  C. ,  Si  ayant  été  témoins  de  fes 
miracles ,  ilseninform  rent  Abga. 
re.  Sur  leur  'apport  celui  -  ci  crut 
que  J.  C  croit  véritablement  fils 
de  Dieu  :  comme  il  étoit  attaqué 
depuis  fept  ans  d  une  maladie  incu- 
rable ,  il  écrivit  une  Letrre  au  Sau- 
v?ur  pour  1  prier  de  le  venir  trou- 
ver pour  le  guérir.  J.  C.  lui  fit  ré- 
ponfe ,  Si  cette  réponfe,  avec  le 
portraitdu  Sauveur  ,  fut  portée  à 
Abg.ire  qui  étoit  à  Edeflc  ,  où  l'on 
garde  encore  le  portrait,  dit  Moï- 
ie  de  Chorene  ,  qui  rapporte  auftî 
la  teneur  de  la  réponfe  de  J*  C.  Se 
de  la  Lettre  à'  Abgare. 

Après  l'Afcen  non  ,  S.  Thomas  ,• 
l'un  des  douze  Apôtres  ,  envoya  à 
EdeiTe  S.  Thadée  ,  qui  étoit  des  71 
Difciples  ,  pour  guérir  Abga^e  , 
fuivant  la  promette  de  Nôtre-Sei- 
gneur ,  &  pour  y  prêcher  l'Evan- 
gile. Il  faut  voir  dans  le  Livre-mê- 
me les  fuites  de  cette  Million,  auf- 
fi-bien  que  les  Lettres  que  le  Roi 
AbgAte  écrivit  à  l'Empereur  Tibère, 
Si  la  réponfe  que  fit  Tibère  à  Abgj- 
n  ,  Si  deux  autres  Lettres  de  ce- 
lui-ci au  jeune  Nerfes  Roi  d'AlTy- 
ric  ,  Si  à  Anafe  Roi  de  Perfe.  Au 
refte  ,  Moïfe  de  Chorene  cite  en- 
core pour  garant  de  ce  qu'il  a  rap- 
porté du  Roi  Abgare  ,  un  Lernbna\ 
fils  du  Scribe  Apfadœre  ,  qui  avoit 
remis  dans  les  Archives  d'Edefle  , 
ce  qu'il  avoit  écrit  de  ce  Prince  Se 
du  Roi  Sanatruces  fon  neveu  &fon 
Succefîeur.  Nous  y  joindrons  tout 
de  fuite  le  nom  d'un  Auteur  qui 
n'eft  pas  plus  connu  que  Lerubnas. 
C'cft  QlyptHS  ,  Prêtre  d'Anium  ,  & 
Dddij 
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Pîiflorien,  dont  il  eftfait  mention 
à  la  fin  du  4  5e  Chapitre.  Notre  Hi- 
ftorien  en  cite  de  rems  en  tems 
encore  d'autres  que  nous  orner- 
ions. 

Quelques  progrès  qu'eut  faits 
d'abord  le  Chriftianifmc  en  Armé- 
nie par  la  Prédication  de  S.  Thad- 
dée  &  depuis  de  S.  Barthélémy , 
ils  né  turent  pas  de  longue  durée, 
&  il  paroît  que  les  Rois  Succelleurs 
à'Abgare  relièrent  dans  les  ténè- 
bres de  1  Idolâtrie  :  aufli  notre  Hi- 
irorien  ne  dit-il  plus  rien  de  la  Re- 
ligion Chrétienne  dans  la  fuite  de 
ion  fécond  Livre ,  jufqu'au  Roi  Ti- 
rid.ite  ,  qui  après  un  interrègne  de 
27  ans  monta  fur  le  Trône  d'Ar- 
ménie ,  Se  qui  fut  converti  à  la  toi 
par  S.  Grégoire  l'Illuminateur  ,  le 
premier  des  Evêques  d'Arménie  , 
depuis  les  Apôtres.  Il  parle  des 
conquêtes  de  ce  Prince  ,  de  fon  al- 
liance avec  Conftantin  }  après  la 
mort  de  Dioclétien  ,  du  Concile 
de  Nicée  où  il  fut  invité  de  fe  trou- 
ver ,  mais  où  il  fe  contenta  d'en- 
voyer Anftace  qui  fut  dans  la  fuite 
SuccelTeur  de  S.  Grégoire.  Cette 
Narration  elt  entremêlée  de  ce  qui 
regarde  THiftoire  de  S.  Grégoire 
lui-même ,  Se  de  quelques  autres 
Saints  Se  Saintes  de  ce  tems  -  là. 
Nous  finirons  cet  article  en  re- 
marquant que  l'Hiftorièn  ,  après 
avoir,  raconté  de  quelle  manière 
Tiridate  fut  empoilonné  par  fes 
Sujets  en  haiwe  de  la  Religion 
Chrétienne  ,  il  en  prend  occafion 
de  traiter  fa  Nation  en  général 
comme  la  plus  perverfe  Se  la  plus 
Hc loyale  Nation  du  monde.  - 
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Le  troifiéme  Livre  ,  fur  lequel 
nous  nous  étendrons  beaucoup 
moins  ,  embralTe  en  £8  Chapitres 
l'Hiitotre  de  dix  Rois  qui  ont  ré- 
gné en  Arménie  l'efpace  d'un  peu 
plus  d'un  liécle  ,  fçavoir  : 

1.  Chofroes  II.  9  ans. 
1.  Tiran  II.  16  ans. 

3.  Arfxce  II.  30  ans. 

4.  Papus  ,  7  ans. 

5 .  Varafdate ,  4  ans. 

6.  Arface  III.  5  ans. 

7.  Chofroes  III.  6  ans. 

8.  Veramus-Savor  s  21  ags.- 

9.  Sapor  t  4.  ans. 
10.  Aruifire ,  6  ans. 

Ce  fieele  fut  un  tems  de  troubles 
pour  l'Arménie  qui  fuccomba  en- 
fin fous  les  armes  victorieufes  des 
Rois  de  Perfes  ;  Se  par-là  fut  dé- 
truit le  Royaume  des  Arfacides  ,  à 
peu-près  fous  l'Empire  de  Théo- 
dofe  le  Jeune.  L'Auteur  déplore 
amèrement  cet  événement  à  la  fin 
de  fon  Ouvrage  ■,-&  comme  il  a 
fait  entrer  dans  cette  partie  autant 
d'Hiftoire  Ecclefiaftique  que  de 
Civile ,  il  ne  déplore  pas  moins  la 
ruine  du  premier  Siège  Epifcop.il 
d'Arménie. qui  après  avoir  été  rem* 
pli  par  de  Saints  Evêques  de  la  fa~ 
mille  de  Grégoire  l'Illuminateur 
commença  à  être  occupé  par  des 
intrus  fous  le  règne  d'Artafirei 
Parmi  ces  Saints  Evêques  ,  ceux 
dont  l'Auteur  s'attache,  le  plus  à 
faire  l'éloge  ,  font  Nerfes  le  Grand 
&  Ifaac  le  Grand.  Mefrobts  ,  pTn, 
venteur  des  caractères  Arméniens 
étoit  Difciple  du  premier  ;  nous 
terminerons ,  par  ce  qui  le  regar* 
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de  ,  cet  Extrait- ,  qui  n'ell  peut-être 
déjà  que  trop  long. 

McJ'olns  était  d'Hafecafe  Ville 
de  Taronie,  petite  Province  d'Ar- 
ménie. Après  h  mort  de  l'Evêque 
Nerfes  le  Grand  ,  il  fut  fait  Gref- 
fier ou  Secrétaire  de  la  Cour  ,  mais 
ii  piefera  lafolitude  aux  embarras 
du  monde.  Il  fe  retira  dans  une 
Province  éloignée,  où  il  diffipa  , 
avec  l'aide  du  Gouverneur  ,  une 
troupe  de  Payens  qui  s'y  tenoient 
cachés  depuis  le  tems  de  Tïadate. 
Moïfe  de  Chorene  prétend  qu'il  y 
fit  des  miracles.  Il  pafTa  dans  un 
autre  Canton  ,  où  il  fe  confacra  à 
l'inftruction  des  Peuples.  Ce  qui 
l'embarralTa  ,  c'eft  que  n'ayant 
point  d'Interprète  ,  il  éroit  obligé 
d'être  lui-même  Interprète  Se  Lee 
teur  ,  &  que  le  Peuple  n'auroit 
rien  entendu  à  ce  qu'un  autre  au^- 
roit  lu  en  fon  abfence.  Cette  diffi- 
culté lui  fit  penfer,  fuivant  notre 
Fiiitorien  ,  à  inventer  des  caractè- 
res ;  il  alla  trouver  l'Evêque  Ifaac 
le  Grand  que  Cofroes  III.  avoit 
placé  fur  le  premier  Siège  Epifcop.d 
d'Arménie  ,  pour  lui  communi- 
quer fon  defTein  ,  qui  fut  extrê- 
mement approuvé.  Ils  lr  recom- 
mandèrent tous  deux  à  Dieu 
par  de  ferventes  prières  ,  Se  Mef- 
robés  retourna  dans  fa  folitude. 
Quelque  tems  après  Vèramm-Sxyor^ 
SuccefTeur  de  Cofroes ,  avant  fait 
un  voyage  en  Mélopotamie  ,  Se  fe 
plaignant  de  n'avoir  pas  de  Secré- 
taire auffi  habile  que  l'étoit  Mefro- 
bes  ,  un  certain  Habelus  alla  trou- 
ver le  Roi ,  Se  lui  promit  de  lui 
Ei entrer  des  caractères  de  la  Lan- 
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gue  Haïcane  ou  Arménienne  ,  ima- 
ginés par  un  Evêquc  fon  parent  Se 
appelle  Daniel.  Le  Roi  négligea 
d'abord  cet  avis,  mais  étant  retour- 
né en  Arménie ,  &•  ayant  trouvé 
tous  les  Evêques  de  fes  Etats  af- 
fcmblés  auprès  d'Ifaac  Se  de  Me.f- 
robe  ,  &  occupés  à  chercher  des 
caractères  propres  à  cette  Langue  ; 
il  fe  fouvint  de  la  promette  qu'on 
lui  avoit  faite  Se  leur  en  parla.  On 
dépêcha  auffi-tôt  un  Exprès  vers 
cet  Habelus  ,  qui  communiqua  les 
caractères  dont  il  avoit  parlé,  Se 
qui  approchoient  affez  de  la  forme 
des  lettres  Gréques.  Après  quelques 
expériences ,  on  ne  les  jugea  pas 
propres  à  exprimer  diftindtement 
les  fons  Se  les  mots  de  la  Lancu© 
Arménienne.  Mefrobcs  prit  le  par- 
ti d'aller  en  Méfopotamieconfulter 
l'Evêque  Daniel  lui-même  ,  mais  il 
n'en  put  rien  tirer  d'avantage.  Il 
alla  de-là  conférer  avec  un  Rhéteur 
Payen  ,  Bibliothécaire  d'EdefTc,  Se 
ce  fut  avec  auffi  peu  de  fruit  ;  enfin 
ayant  parcouru  la  Phénicie  ,  il  ar- 
riva à  Samos ,  pour  y  voir  un  Soli- 
taire  qu'on  lui  avoit  dit  être  très- 
habile  ,  Se  ce  fut  dans  cette  Ville , 
qu'après  s'être  adreffé  à  Dieu  ,  il 
vit  dans  une  efpece  d'extafe  l'extré- 
mité d'une  main  droite  qui  écri- 
voit  fur  une  pierre  ,  de  manière 
que  les  caractères  s'y  traçoient 
comme  fur  la  neige  avec  une  extrê- 
me délicateiïe.  Tous  les  traits  de- 
ces  caractères  lui  en  refterentvive- 
ment  imprimés  dans  l'efprit  ,  8c 
s'étant  levé  après  ia  prière  ,  il  en 
forma  de  femblables }  Se  s'accoti- 
tuma  à  les  écrire  avec  facilité.  U  f;> 
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mit  bien-tôt  à  traduire  ,   &e  ayant      robes  prefenta  fes  caractères  à  Vé« 


commencé  par  le  Livre  des  Prover- 
bes,  il  fit  en  Langue  Arménienne 
h  Verfion  de  n  Livres  de  l'An- 
cien Tefhment ,  &  celle  du  Nou- 
veau ,  aidé  de  deux  de  fes  Difci- 
ples.  De  retour  en  Arménie,  Mef- 


ramus-Sapor  &  à  l'Fvêque  Ifaac  le 
Grand  t  qui  donnèrent  les  ordres 
les  plus  précis  pour  le-  bire  ap- 
prendre à  toute  la  jeune,  e  Armé- 
nienne. 


OEVFRES  DE  MONSIEVR  SCARRON,  NOUVELIE  EDITION, 

revue  ,  corrigée  &  augmentée  de  quantité  de  Pièces  omifes  dans  es  tintons 
précédentes.  On  y  a  joint  une  Epîfe  Déficitaire  à  ]*A  tcu  }  lH>Jtoiïe  de 
fa  Vie  &  de  fes  Ouvrages  ,  &  un  Difcoursfttr  te  Jtile  Bu  i  'fait  A  Am- 
fterdam ,  chez  J.  IVctiïew  Se  G.  Smtth.  1737. petit  u-i  2.  10.  vol. 


LE  S  trois  Pièces  indiquées 
dans  le  titre  qu'on  vient  de 
lire  ,  Se  par  où  commence  le  pre- 
mier Tome  de  cette  nouvelle  Edi- 
tion ,  fuffiroient  feules  pour  la 
rendre  préférable  à  toutes  les  Edi- 
tion":  précédentes  ;  quand  on  n'y 
joindrait  pas  l'arrangement  des  di- 
yers  Ouvrages  de  Scarron  ,  &  la 
beauté  del'impreffion  qui  en  relè- 
vent confiderablement  le  prix. 
Dans  l'Epître  adrefTée  à  Scarron 
lui-même  ,  l'Editeur  qui  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  fe  faire  connoîrre, 
lui  témoigne  que  le  plaifir  tou- 
jours nouveau  qu'il  a  pris  à  lire  fes 
Oeuvres,  eft  le  principal ,  pour  ne 
pas  dire  l'unique  motif  qui  l'a  en- 
gagé à  en  procurer  cette  Edition. 
»  Plus  vos  Ouvrages,  «joù'e-t-il , 
»  me  diveniffoient  .  plus  j'ai  fouf- 
»  fert  en  voyant  le  defordre  qui  re- 
»  gnoit  dans  l'arrangement  ,  Se  je 
*>  me  fuis  fouvent  étonné  que  pas 
r>  un  Editeur  n'eût  fongé  à  y  reme- 
»>dier.  Cependant  on  peut  dire  , 
»  fans  exagération  ,  que  les  Pièces 
»dç  voue  Recueil  n'y  étaient  pas 


»  mieux  rangées,  que  fêrok  une  Bi- 
»  bliothéque  que  l'on  v  endroit  de 
»  jeteer  par  les  fenêtres  Je  le  ai , 
»  continu  --t-il ,  tirées  de  ce  cahos  , 
»  Se  pour  me  fervir  d'un  de  vos 
»  termes ,  j'ai  renvoyé  chacun  à  fa 
»  ch.icumere.  En  parlant  de  la  fuite 
du  Rornan  Comique  que  Scarron  a 
laiffé  imparfait  ,  voici  d  quelle 
manière  l'Editeur  s'explique;  »  Un 
»  certain  je  ne  fçai  qui  a  voulu  l'a- 
»  chever  &:  l'a  fait  je  ne  fçi  corn- 
»  ment.  Je  me  fuis  laffé  de  vous 
»  voir  en  fi  mauvaife  compagnie  , 
»  Se  j'ai  hardiment  purgé  vos 
»  Ecrits  d'une  luire  manif  ftement 
»  indigne  d'une  focieté  fi  honora- 
»  ble  pour  elle  &  fi  peu  pour  vous. 
Il  en  a  fait  de  même  par  rapporta 
la  Continuation  du  V:^deTrave^iy 
laquelle  ne  lui  paroît  pas  moins 
méprilable  ,  &  a  refrrvé  ces  Ou- 
vrages Se  quelques  autres  pour  les 
deux  derniers  Volumes  qu'il  ap- 
pelle l'égoût  de  ce  Recueil  II  a 
reftitué  en  même  tems  à  Scarron 
plufieurs  Ouvrages  qui  ne  le  trou- 
vent plus  que  dans  quelque  ancien- 
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lies  Editions ,  où  par  une  négli- 
gence ,  félon  lui ,  peu  louable ,  les 
nouveaux  Editeurs  tant  de  Hollan- 
de que  de  Paris  les  avoient  laiflées. 

Mais  quelques  foins  que  le  nou- 
vel Editeur  ait  pris  à  cet  égard,  le 
Public  lui  doitfçavoir  encore  plus 
de  gré  d'avoir  donné  ,  comme  il  a 
rait,  l'Hiftoire  de  Scarron  à  la  tête 
de  fes  Oeuvres.  Ce  morceau  eft 
trop  curieux  pour  n'en  pas  donner 
ici  Je  précis.  Il  eft  étonnant  que 
dans  ce  grand  nombre  d'amis  qu'a 
eus  cet  Auteur  ,  perfonne  n'ait  pris 
la  peine  d'écrire  fa  Vie.  L'Editeur 
foupçonne  que  la  grande  fortune 
que  fit  fa  femme  ,  contribua  au  ïl- 
lence  des  Ecrivains  qui  auroicnt  pu 
traiter  cette  matière.  »  Us  craigni- 
m  rent  peut  -  être ,  dit-il  ,  qu'on 
»  n'imputât  l'éloge  du  mari  à  l'en- 
»  vie  de  faire  relTouvenir  la  veuve 
»  des  humbles  commencemens 
*qui  ne  lui  promettoient  pas  une 
«élévation  fi  gloritufe.  «  Com- 
me les  rifqucs  d'une  pareille  in- 
terprétation ne  fubliftcnt  plus  , 
il  s'eft  propofé  de  recueillir  des 
Oeuvres  p  êmes  de  Scarron ,  &  des 
Ecrits  desAuteurs  qui  l'ont  connu, 
les  détails  de  fon  Hiftoire  ,  dans  la 
»ûc  de  faciliter  l'intelligence  de 
fes  Ouvrages.  Il  ne  s'eft  point  affer- 
vi  à  l'ordre  d'une  rigoureufe  Chro- 
nologie ,  Se  il  n'a  mis  les  dattes 
que  quand  il  les  a  trouvé  marquées 
d.:ns  les  Ouvrages  mêmes  ou  indi- 
quées par  les  circonftances  des 
faits  Nous  ne  pouvons  qu'en  ufer 
de  même. 

Paul  Scarron  ,  Parifien,  étoitr 
fils  de  Paul  Scarron ,  Confeilier  au 
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Parlement  ,  de  l'ancienne  famille 
des  Scarron  s,  de  laquelle  étoit  auflî 
Pierre  Scarron  y  Evêque  de  Greno- 
ble, Scfean  Scarro?i,  Sr  deVau jours. 
La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  eu 
occafion  de  parler  de  lui  fe  font 
trompés  fur  le  tems  de  fa  naiffan- 
ce.  On  la  fixe  dans  cette  Hiftoire  à 
l'année  itfio.  ou  la  fui  vante  ,  Se 
on  le  prouve  par  quelques  époques 
tirées  des  Ecrits  de  Scarron.  Son 
père  s'étant  remarié  en  fécondes 
noces  ,  le  jeune  Scarron  fe  fit  haïr 
de  fa  belle-mere  ,  &  fut  envoyé  à 
Charleville  ,  où  il  demeura  pen- 
dant deux  am.  Il  revint  à  Paris  où 
il  acheva  fes  études  ,  &  prit  le  pe- 
tit collet.  Il  ne  s'engagea  cependant 
pas  dans  l'état  Ecclefiaftique ,  il 
n'en  prit  que  l'habit  qui  fe  peut 
porter  fans  conféquence  &  n'obli- 
ge à  rien.  »  Paris  ,  dit  /' Hiftorien  , 
»  a  toujours  été  richement  fourni 
»  de  gens  qui  préfèrent  cet  habille- 
»  lement,  parce  qu'il  eft  facile  de 
»  fe  mettre  ainfi  très-proprement  à 
»  fort  peu  de  frais.  Un  homme  qui 
»  l'a  endofTé  &  qui  peut  fe  faire 
»  fuivre  par  un  Laquais  }  a  les  en- 
»  trées  dans  des  maifons ,  où  le 
»  même  homme  habillé  autrement 
»>  ne  trouveroit  peut-être  à  la  porte, 
»  qu'un  Su  (Te  brutal  &  inflexible. 
L'Abbé  Scarron  n'avoit  pourtant 
pas  befoin  de  fon  rabat  pour  être 
admis  dans  les  bonnes  compagnies., 
dès  qu'il  fut  en  âge  de  s'y  présen- 
ter. Outre  qu'il  étoit  d'une  famille 
connue  &  eftimée  ,  il  étoit  bien 
fait  quoique  de  petite  taille;  il  étoit 
plein  de  feu  &  d'urne  plaifanteric 
inépuifable  dans  la  converfarion.. 
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Un  fond  de  bouffonnerie  d'une  ef- 
pcce  route  neuve  lui  faifoit  tou- 
jours envifager  dans  un  objet  le  cô- 
té le  plus  plaifant  ,  &  lui  fournif- 
foit  des  traits  réjoiiiifans  qui  répan- 
doient  la  gaieté  dr.ns  toute  une 
compagnie.  Il  lo^eoit  au  Marais  , 
&  du  caractère  dont  étoit  l'Abbé 
Scarron  ,  il  eut  bien  -  tôt  fait 
connoilTance  avec  la  fameufe  Ma- 
rion  de  Lorme  ,  &  l'immortelle 
Ninon  de  l'Enclos  ,  fi  vantées  par 
Saint  Evremond  &  par  d'autres 
Ecrivains  de  ce  rems  -  là.  Un  pa- 
reil Séminaire  n'étoit  guéres  pro- 
pre à  lui  faire  prendre  l'efprit  de 
ion  état  ;  au;Ti  ne  l'eut-il  jamais. 

Cependant  l'Hiftoricn  remarque 
que  Scarron  ne  pafla  pas  toute  fa 
jeunelTe  à  Paris ,  nu'il  fit  le  voyage 
d'Italie  ,  &  qu'il  étoit  à  Rome  en 
1^34.  il  avoit  alors  14 ans. 

A  Ion  retour  il  fut  attaqué  des 
maladies  qui  ne  le  quittèrent  plus, 
.&  qui  firent  admirer  dans  la  luite 
fa  patience  &  la  fermeté  de  fon 
efprit.  Une  lymphe  acre  fe  jettafur 
fes  nerfs ,  &:  fe  j.  Lia  de  tout  le  fça- 
voir  des  Médecins.  Apres  quatre 
ans  de  fouffr^nces,  il  quitta  le  quar- 
tier du  Marais  pour  s  aller  faire 
traiter  pendant  quelque  tems  à  la 
Charité  au  F^ubour>  S.  Germain. 
Ij  prit  auparavant  congé  de  fes 
anus  ,  par  la  Pièce  de  vers  intitulée 
{'Adieu  au  Marais.  Lorfiui'on  le 
tranfporroit  ,  étant  feul  dans  une 
Chaiie  à  Porteur ,  il  ne  putrelîfrer 
à  la  tentation  de  faire  des  vers  Le 
plaifir  de  fe  voir  dans  les  rués 
l'emporta  fur  les  douleurs  que  lui 
çaufoit  l'agitation  ,  &  il  fit  l'Ode 
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qui  a  pour  titre  :     Le  Chemin  du 
A4ar.<t<  au  Faubourg  S.  Germai». 

Les  bains  qu'on  lui  fit  prendre 
à  la  Charité  n'eurent  pas  plus 
d'effet  que  n'en  avoiei  t  eu  les 
eaux  Bombon.  Il  \  avoit  déjà  fait 
deux  voyages ,  dont  le  premier 
fut  en  1641.  S'il  n'y  g«gn.i  guéres 
pour  fa  faute  ,  il  \  fit  du  moins  des 
connoifTances  honorables  -,  il  fît 
un:  dtfcri^rion  plaçante  de  ce 
qu'il  y  avoit  vu.  Il  l'intitula  h  Lé- 
genie  de  Bourbon  i  &:  l'adreffa  à  Ma- 
demoifelle  de  Hautefo't  ,  l'une  Hes 
filles  de  la  Reine.  Cette  Pièce  le  fie 
connaître  à  la  Cour  ,  ou  Made- 
moilelle  de  Hantefort,  &  fa  faut 
Mademoifclle  d  Elcars  lui  rendi- 
rent tous  les  flrvices  qui  dépendi- 
rent d'elles.  Sa  paralyfie  bien  décla- 
rée dans  les  bras  &  dans  1-,  s  jambes 
en  avoit  fait  un  homme  fans  confe- 
quence  ,  à  qui  les  Dames  pou- 
voient  témoigner  une  extrême 
amitié,  fans  rifquer  leur  réputa- 
tion. 

Les  malheurs  de  l'Abbé  Scarron 
étoient  déjà  afTez  grands  par  la 
perte  de  fa  finté.  Cependant  il  eut 
encore  un  furcroit  d'afflicîion  lorf- 
que  fon  père  ,  quijufque-là  avoit 
fourni  à  fes  beloins  f  fe  m.r  par  un 
zélé  imprudent  d'une  partie  faite 
entre  quelques  Confeillers  ,  pour 
traverlcr  cerrains  projets  que  le 
Caidinal  de  Richelieu  avoit  fort 
àc<rur.  Le  Confeiller  Scarron  fut 
exiié  ,  &  pendant  ce  tems -Là  f* 
femme  rcfr.ee  à  Paris  avec  fes  en- 
fans  ,  acheva  d'y  vivre  maîtr*  ffe 
des  biais  de  fon  mari ,  &c  n'oublia 
rien  pour  fe  les  approprier. 

L'Abbé 
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L'Abbé  Scarron  retourna  à  Rour 
ton  en  1641.  &  ce  fécond  vov.igc 
fur  aullî  intruèlueux  pour  fa  lanté 
que  le  premier  II  y  fit  fa  Seconde 
Lég  '«de  te  Bourbon  ,  &  cette  Pièce 
contribua  à  augmenter  de  plus  en 
plus  la  réputation  de  l'Auteur  , 
euelesCourtifans  fe  firent  un  plai- 
nt de  connoître. 

Jufques-là  il  n'avoit  eu  aucune 
relation  chez  le  Cardinal  de  Riche 
lieu.  La  démarche  du  Père  avoit 
rendu  le  nom  de  Scarron  odieux  à 
ce  Miniftre  qui  ne  pardonnoit  pas 
aifément.  Quand  l'Abbé  crut  que 
la  colère  du  Cardinal  étoir  adou 
cie  ,  il  hazarda  de  lui  prefenter  une 
Requête  ainfi  datée  : 

Fait  à  Paris ,    ce  dernier  jour  d'O&o- 
bre, 

Par  moi  Scarron  ,  qui  malgré  moi  fuis 
fobre. 

L'an  que  l'on  prit  le  fameux  Perpignan   , 

Et  fans  canon  la  Ville  de  Sedan. 

Le  Cardinal  trouva  cette  Requê- 
te ,  &  fur  -  tout  la  date  fort  à  ion 
gré.  Scarron  lui  adreffa encore  une 
Ode  fous  le  nom  de  Remerciement  ; 
la  mort  de  ce  Miniftre  arrivée  peu 
de  tems  après  empêcha  le  Poète  de 
recueillir  le  fruit  qu'il  s'étoit  pro- 
mis de  fes  vers.  Il  en  fit  auffi  pour 
le  Chancelier  Séguier ,  &  il  s'a- 
dreffa  même  au  Roi  pour  obtenir 
le  retabliffement  de  fon  père  ;  mais 
il  n'en  put  venir  à  bout.  Le  bon 
homme  mourut  à  Loches  ;  &  cette 
mort  ne  mit  pas  l'Abbé  Scarron 
plus  à  fon  aife.  Il  fallut  plaider  ,  & 
on  ne  peut  lire  de  fang  froid  les 
Juillet, 
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Fatlumi  qu'il  prefenta  au  Parle- 
ment au  lujet  de  cette  affaire.  Le 
burlefquc  y  domine  à  un  tel  point, 
qu  on  a  de  la  peine  à  comprendre 
comment  il  a  pu  bouffonner  fi  piai- 
famment  lur  un  procès  où  il  s'agif- 
foit  de  tout  fon  bien  L'Abbé  Scar- 
ron longea  a  fe  ménager  d'autres 
reffources  que  celles  qu'il  pouvoit 
efperer  du  gain  de  fon  procès.  Sa 
généreufe  amie  Mademoifelle  de 
Hautefort  fit  fi  bien  qu'il  eut  l'hon- 
neur d'être  prefenté  à  la  Reine 
qui  après  la  mort  de  Loti, s  XIII. 
avoit  été  déclarée  Régente  du 
Royaume  On  a  un  détail  de  cette 
entrevue  dans  l'Epître  qui  com- 
mence par  ce  vers  '- 

J'ai  beau  faire  du  quant  i  moi. 

Et  où  on  trouve  ces  quatre  autres 
vers  : 

Elle  avoit  au  bout  de  fes  manches 
Une  paire  de  mains  fi  blanches, 
Que  je  voudrois  en  vérité 
En  avoir  été  fouffleté. 

Les  rieurs  ,  ajoute  l'Hiftorien  ; 
ont  dit  que  c'étoit  le  modèle  de  ces 
vers  de  la  pucelle  de  Chapelain. 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  fes  deus 
courtes  mances , 

Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  & 
blanches  , 

Dont  les  doigts  inégaux  ,mais  tout  ronds 
&  menus , 

Imitent  l'embonpoint  des  bras  ronds  Se 
charnus. 

Eee 
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Scarron  demanda  à  la  Reine  la 
permilïïon  d'être  fon  malade  en  ti- 
tre d  Office.  Elle  fourit  ,  &  lut 
accorda  ce  qu'il  defiroit.  Il  comp- 
toir alors  cinq  ans  de  maladie. 
Pour  mettre  à  profit  cette  qualité 
de  malade  de  la  Reine ,  il  demanda 
un  logement  à  la  Cour  ;  mais  il  ne 
l'obtint  point  :  &  au  lieu  d'un  bé- 
néfice qu'il  aurait  voulu  avoir  ,  il 
obtint  une  gratification  qui  devine 
une  penfion  de  cinq  cens  écus.  Il 
fit  fa  cour  au  Cardinal  Mazann  6c 
lui  dédia  fan  Typhon;  il 
n'eut  pas  lieu  d'être  content  ;  il 
fupptima  un  fonnet  où  il  lui  don- 
noit d'extrêmes  louanges,  &  qu'il 
devoit  mettre  à  la  tête  de  fon  Poè- 
me. 

Scarron  demeurait  toujours  au 
Marais,  où  il  voyoit  les  plus  belles 
compagnies.  Si  fa  maladie  ne  lui 
permettoit  pas  de  les  aller  trouver, 
elles  venoient  chez  lui ,  &  on  s'en 
faifoit  un  plaifir.  Il  aimoit  pafîïon- 
nément  le  plaifir,  &  H  lui  falloir 
du  bien  pour  fournir  à  une  certai- 
ne depenfe-  N'ayant  pu  réuffir  au- 
près du  Cardinal  Mazarin  à  avoir 
un  bénéfice,  M.  de  Lavardin  Evê- 
que  du  Mans ,  à  la  follitirationde 
Mademoifelle  deHautefort,  lui  en 
donna  un  dans  fon  Diocèfe. 

M.  de  Ségrais  nomme  ce  Bénéfi- 
ce une  Prébende  ;  Ménage  l'appelle 
un  Prieuré.  Il  en  alla  prendre  pof- 
feifion  en  164^.  &  ce  rut-là  qu'il 
commença  le  Roman  Comique, 
dont  il  dédia  la  première  Partie  au 
Coadjuteur  ,  qui  n'étoit  pas  le  feul 
Patron  illuftie  que  Scarron  s'étoit 
procuré  -,   comme  on  peut  le  voir 
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par  l'Hiitoire  que  nous  parcourons. 
»  On  ne  devineroit  pas,d/f  l'Auteur, 
»  à  ne  voir  que  le  Livre  même , 
»  que  c'eft  l'Ouvrage  d'un  Bcnéfi- 
»  cier  ,  de  que  celui  à  qui  il  eft  dé- 
»  dié  étoir  un  Archevêque  prêt  à. 
»  monter  fur  le  premier  Siège  de 
»  France  ,  &  à  la  veille  d'être  Car- 
=  dinal ,  comme  il  le  fut  en  effet. 

L'Hiftorien  remarque  que  Scar- 
ron ,  en  dédiant  fes  Ouvrages  , 
cherchoit  à  fe  ménager  deux  fortes 
de  fecours;  des  Patrons  pour  l'ave- 
nir ,  &  de  l'argent  pour  les  bc- 
foins  prefens.  Il  ne  pouvoit  en  ef- 
fetfansquelques  refTources  foûtenir 
fa  maifon  fur  le  pied  où  il  l'avoir  mi- 
fe.  Il  avoir  pris  chez  lui  fes  deux 
fœursdupremier  lit.  L'une  des  deux 
étoit  fort  jolie  ,  &  le  Duc  de  Tref- 
mes  eût  du  goût  pour  elle.  Il  en 
vint  un  fils  qui  fut  baptifé  fous  le 
nom  à'Ejhumel.  Scarron  n'ignoroir 
pas  les  inrrigues  de  fa  fœur  ,  Se  il 
étoir  le  premier  à  en  badiner.  Un 
jour  quelqu'un  l'éranr  venu  prier 
de  le  fervir  auprès  du  Duc  de 
Trefmes.  Vous  vous  méprenez. ,  dir- 
il ,  ce  n'efl  pas  mot  kejui  il  faut  vous 
adrejjèr -pour cela  ;  voyez  ma  feeur  qui 
cjl  là  -  haut  -,  elle  le  fera  bien  mieux 
que  moi.  Il  appelloir  ce  petit  garçon 
Ion  neveu  ,  ôc  comme  on  lui  de- 
mandoir  comment  il  l'éroir  :  il  ejï 
mon  neveu  }  répondit-il  ,  à  la  mode 
du  Marais  :  fnifanr  allufion  à  l'ufa- 
ge  d'appellcr  le  fils  d'un  coulîn 
germain  ,  neveu  àUmode  de  Breta- 
gne. Apres  avoir  parlé  en  peu  de 
mors  des  vers  fatyriques,compofés 
par  Scarron  conrre  le  Cardinal  Ma- 
zarin j  pendant  les  guerres  civiles; 
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de  Paris  ,  on  raconre  la  manière 
plailante  dont  un  des  amis  du  ;ioë- 
te  fe  moqua  de  lui  ,  en  fujpofant 
qu'une  Dame  charmée  de  fon  ef 
prit  ,  fouhaitoit  pallîonncmentde 
l'entretenir  ,  8c  de  quelle  façon 
Scarron  fignala  fon  humanité  en- 
vers une  Demoifelle  qu'il  avoit 
tendrement  aimée  dans  la  plu-flo- 
rilfante  jeunelTe.  Enfuitc  on  palTe  à 
fes  premières  Pièces  de  Théâtre 
dont  on  fait  la  critique  ,  &  on 
vient  à  fon  mariage.  Le  Comman- 
deur de  Poincy  ,  Officier  perdu  de 
goûte  ayant  été  à  la  Martinique  , 
l'air  Se  les  alimens  du  Pays  lui 
avoient  été  fi  favorables  ,  qu'il  fe 
trouvoit  parfaitement  guéri  Se  en 
très-peu  de  tems.  Scarron  quicom- 
ptoit  la  goûte  pour  la  principale 
caufe  de  fes  maux  ,  prit  aulïl  le 
parti  de  faire  le  même  voyage  dans 
l'efperance  d'y  rétablir  fa  fanté  , 
&  pour  tirer  de  ce  voyage  tous  les 
avantages  poffibles  ,  il  fongea  à 
former  une  compagnie. 

Dans  ce  tems-là  une  Dame  qui 
revenoit  de  l'Amérique  avec  fa  fille 
âgée  de  14315  ans  ,  fe  logea  vis- 
à-vis  de  la  maifon  de  Scarron.  Elle 
ne  rapportoit  pas  de  grandes  ri- 
chefles  de  ce  Pays-là  :  mais  Scarron 
dont  toutes  les  idées  fe  tournoient 
de  ce  côté  ,  fut  charmé  de  s'entre- 
tenir des  lieux  où  il  fe  propoloit 
d'aller.  Il  fit  connoiiTance  fans 
beaucoup  de  peine ,  &c  ce  qui  n'é- 
toit  d'abord  qu'une  vifite  de  bien- 
féance  &  de  politelîe  de  la  part  de 
la  Dame,  &de  curiofué  de  la  part 
de  Scarron  ,  devint  une  liaifon  fé- 
rjieufe  ,  qui  produifit  le  principal 
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événement  de  fa  Vis.  L'Auteur 
donne  un  ;.bréçé  de  l'Hilfoire  de 
cette  Dame  ik.  de  Ion  mariage  avec 
un  fils  à  d'Aubiçnc  ,  plus  connu 
aujourd'hui  par  les  Ouvrages  dont 
il  eif.  l'Auteur,  que  par  la  Charge 
de  grand  Ecuyer  q  11I  pofleda  à  11 
Cour  de  Henri  Roi  de  Navarre, 
SuccelTeur  de  Henri  III  &  par  cel- 
le de  grand  Amiral  de  Guyenne. 
Ce  fut  de  ce  mariage  qu'eroit  née 
Françoife  d'Aubigné  que  fa  mère 
avoit  amenée  avec  elle  à  Paris. 

Scarron  fut  touché  de  fes  char- 
mes ,  il  fe  propofa  de  l'époufer ,  & 
fa  propofition  fut  agréée i  U  fut 
feulement  réfolu  qu'à  caufe  de  11 
grande  jeunelTe  de  la  Demoifelle  le 
mariage  ne  fe  célébreroit  que  dans 
deux  ans.  Pendant  ce  tems-là  il  fit 
argent  de  fon  Bénéfice  du  Mans  , 
&  d'une  petite  terre  dont  on  lui 
avoit  fait  à  la  fin  la  reftitution,  dans 
le  delTein  d'employer  ce  fond  à  fon 
voyage  de  l'Amérique  où  il  comp- 
toit  toujours  d'aller.  Mais  s'étanc 
marié  en  1550.  ou  51.  cette  fantai- 
fie  lui  palTa  peu  à  peu.  L'Hifïorien 
fait  par-tout  un  grand  éloge  de  li 
jeune  Dame  qu'il  époufa,  &:  il  faut 
voir  dans  le  Livre  même  les  plai- 
finteries  qui  échapoientà  Scarron  , 
lorfqu'il  parloit  de  fon  mariage. 

»  Il  falloit ,  dit  l'f/iftorten }  que 
>»  cette  Demoifelle  eût  une  grande 
»  terce  d'etprit  pour  fe  refoudre  à 
»  époufer  un  homme  de  la  figure 
»  de  Scarron.  Il  elt  vrai  à  la  lettre 
»  que  fa  tête  toujours  panchée  fur 
u  fon  cftomac  &  fes  jambes  toû- 
»  jours  pliées ,  parce  qu'il  ne  pou- 
»  voit  drefier  les  genoux  t  à  caufe 
E  c  e  i) 
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a  d'un  retirèrent  de  nerfs  ,  lui 
»  donnoicntla  torme  d'un  Z.  Dans 
»  le  tems  même  qu'il  fe  maria,  il 
»  n'avoir  d'autre  mouvement  libre 
*>  que  celui  des  yeux  ,  de  la  langue 
née  de  la  main.  U  écrivoit  fur  fes 
»  genoux,  ou  fur  une  planche ap- 
»  puyée  fui  deux  bras  de  fer  atta- 
»  chésà  fon  fauteuil  :  mais,  ajoute 
»  V  Auteur  ^  une  perfonne  alTez  dé- 
»  lîntereffée  pour  lui  palier  les  dé- 
*>  fagrémens  du  corps  3  trouvent 
»  en  lui  des  reflourees  capables  de 
»l'cn  dédommager.  Il  avoit  un 
«très-bon  cœur  }  &  capable  d'ai- 
»  mer  fort  tendrement.  D'ailleurs 
;»  fon  entretient  étoit  d'un  enjoiie- 
s>  ment  extraordinaire  ,  &  ceux  qui 
»  l'ont  connu  lui  rendent  cette  ju- 
»  ftice  ,.  qu'il  étoit  encore  plus 
»  agréable  dans  la  converfation  y 
»  qu'il  ne  l'étoit  dans  fes  Livres. 

Madame  Scarron  ne  fut  pas  inu- 
tilement dans  une  maifon  qui  étok 
le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y 
avoir  de  plus  poli  à  la  Cour  ,  &  de 
tous  les  beaux  efprits  de  Paris. 
Avec  les-  excellentes  difpofitions 
qu'elle-  avoit  ,  elle  y  devint  une 
perfonne  très  -  accomplie ,  &  c'eft 
ainfi ,  fuivant  l'Auteur  ,  que  fans 
y  penfer,  elle  jettoit  les  fondemens  . 
de  cette  fortune  éclatante  où  elle 
releva  avec  le  rems.  A  mefure 
qu'elle  le  perfectionnait  le  goût , 
elle  s^acquit  infenfiblement  une  ef- 
jjece  de  Jurifdiction  fur  les  Ou- 
vrages de  fon  mari ,.  Se  l'Hiftorien 
aiTure  que  ce  qu'il  a  bit  depuis  fon 
.mariage  elt  plus  correct  &  plus  ai- 
niable  que  ce  qu'il  avoit  compofé 
auparavant.  Il  entre  dans  le  détail 
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de  ces  Ouvrages  fuivant  l'ordre 
des  tems  aufquels  il  juge  qu'ils  ont 
été  écrits  •,  c'eft  fur  quoi ,  pour 
abréger ,  nous  renvoyons  au  Livre 
même ,  audi-bien  que  fur  les  diver- 
fes  liaifons  qu'il  forma  avec  lesgens 
de  Lettres  les  plus  illuftres ,  &  les 
querelles  Littéraires  dont  il  fe  mê- 
la ,  &  fur-tout  celles  qu'il  eût  avec 
Gilles  Boileau  de  l'Académie  Fran- 
çoife.  Ce  dernier  eft  le  feul ,  fui- 
vant notre  Auteur,  qui  aitofé  ef- 
fleurer la  réputation  de  Madame 
Scarron.  Il  lui  oppofeun  témoigna- 
ge de  Sorbiere  d'autant  moins  fuf- 
pect ,  que  cet  Auteur  mourut  avant 
l'élévation  de  Madame  Scarron,  & 
il  en  prend  occafion  de  s'élève* 
contre  les  inràmes  Libelles  que  de 
malhonnêtes  gens,dit-il,  ontrépan- 
dus  depuis  dans  le  monde,  en  haine 
de  Louis  le  Grand  ,  pour  noircir  les 
première  années  d'une  femme  au 
mérite  &C  à  la  vertu  de  laquelle  cc 
Monarque  avoit  rendu  juftice. 

Scarron  ,  quelques  années  après» 
fon  mariage  rfe  fit  pendant  quel- 
que tems  par  la  protection  de  M. 
Fouquet  Sur-Intendant  des  Finan- 
ces un  établiflement  folide  ,  qui 
lui  vallut  iix  mille  livres  de  rente  , 
mais  il  ne  put  trouver  de  remèdes' 
à  fes  infirmitez.  Elles  s  augmentè- 
rent peu  à  peu  ,  &c  fon  corps  épuifé 
par  de  longues  fouffrances,  n'y  pur 
refifter.  La  Cour  fe  difpofoit  alors 
au  voyage  de  Guyenne  pour  le  ma- 
riage de-  Loiiis  XIV.  un  de  fes  amis* 
qui  en  devoir  être  alla  prendre 
congé  de  lui.  »  je  mourrai  biem 
»  tôt ,  lui  dit  Scarron  ,  je  me  fenj- 
»  bien.  Le  fçul  regret  que  j'aurai 
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n  en  mourant  ,  c'cft  de  ne  pas  laif- 
»  fer  de  bien  à  ma  femme  qui  a  in- 
•  fîniment  de  mérite  ,  &  de  qui 
»  j'ai  tous  les  fujets  imaginables 
»  de  me  louer  a  .  Sa  prédiction  fe 
trouva  vraie  à  tous  égards  ,  &  il 
mourut  au  mois  de  Juin  ié"6o.  da- 
te que  l'Hiftprien  trouve  plus  fon- 
dement établie  que  celle  du  14 
Octobre  de  la  même  année  ,  au- 
quel on  a  fixé  communément  cette 
mort. 

L'Hiftorien  termine  fon  récit 
par  ce  qui  regarde  Madame  Scar- 
ron  ,  &c  nous  crovons  qu'on  verra 
ici  avec  plailîrce  qu  il  en  dit  ;  voi- 
ci fes  termes  :  »  Françoife  d'Aubi- 
»  gné  ,  veuve  de  Paul  Scarron  , 
»  tomboic  d.ms  un  trifte  état  par  la 
»  mort  de  fon  mari.  Le  peu  de  bien 
»  qu'il  avoir  retournoit  à  fes  héri- 
x  tiers.  Les  compagnies  qui  avoient 
»  été  toujours  nombreufes  chez 
»  lui  &  qui  donnoient  occafion  à 
»  de  fecretes  reflources ,  ne  pou- 
»  voient  fe  continuer  chez  une  jeu- 
»  ne  veuve  ,  qui  croit  auflî  ver- 
r>  tueufe  que  belle.  Cependant  ces 
»  mêmes  amis  ne  l'abandonnèrent 
«  point.  Ils  entretinrent  la  Reine 
ï  de  la  mort  de  Scarron  ,  &  lui  di- 
»  rent  qu'à  la  venté  il  s'étoit  rendu 
»  indigne  de  la  penfionquefa  Ma- 
il» jefté  lui  faifoit  5  mais  qu'il  laifïoit 
»  une  veuve  fans  aucun  bien  : 
»  une  jeune  femme  fort  belle,  ver- 
»  tueufe  ,  de  beaucoup  d'cfprit , 
»  que  la  pauvreté  pourroit  peut- 
a>  être  reduue  a  des  grandes  extré- 
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»  mitez.  Ils  ajoutèrent  que  fa  Ma- 
»  jette  ne  pourroit  pas  faire  une 
»  plus  grande  charité  que  de  rera- 
»  blir  pour  la  veuve  la  penlîon 
y  qu'elle  avoir  ôtée  au  mari.  La 
»  Reine  demanda  aullî-tôc  de  com- 
»  bien  étoit  la  penfion  :  elle  n'a- 
y  voit  été  que  de  cinq  cens  écus  ; 
»  mais  un  des  Courtifans  ayant  d'a- 
»bord  pris  la  parole  ,  dit  qu'elle 
»  étoit  de  deux  mille  livres.  La 
»  Reine  eut  lagénérofitéd'ordon- 
»ner  fur  le  champ  le  retabliire- 
»  ment  de  la  penfion  fur  le  pied  de 
»  deux  mille  livres,  Se  d'ordonner 
*>  qu'on  lui  en  portât  le  premier 
»  payement.  Avec  ce  fecours  Ma- 
»  dame  Scarron  fe  rerira  chez  les 
»  Hofpitalieres  de  la  Place  Royale. 
»  Madame  de  Thiange  la  retira  en- 
»  fuite  auprès  d'elle  ;  &  ce  fut  par 
»  fon  moyen  quelle  fut  connue  de 
"Madame  de  Montefpan,  qui  lui 
»  confia  l'éducation  des  enfans 
-.  qu'elle  avoit  eus  de  Sa  Majefté. 
»Ce  pofte  lui  donna  occafion  d'c-> 
»  tre  remarquée  par  Louis  XIV. 
»  qui  goûta  fon  efprit  &  fon  méri- 
»  te.  L'eftime  qu'il  conçut  pour 
»  elle  fut  Ci  folide  qu'elle  l'a  con- 
»  fervée  jufqu'à  la  mort  de  ce  Mo- 
»  narque.  C'eft  elle  que  la  France  a 
»  long-tems  admirée  fous  le  nom 
»  de  Marqmfe  de  Maïntenon  •  titre 
»  modeite  qu  elle  préfera  à  d'autre* 
»  plus  éclatans ,  que  Loiiis  XIV. 
»Iui  auroit  accordés  avec  plaifir,. 
«pour  peu  qu'elle  eût  témoigna 
»  les  fouhaiter. 
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REMARQUES  DE  GRAMMAIRE  SVR  RACINE:   PAR  M. 

l'Abbé  d'Olivet.  A  Paris ,  chez  Gandokln  ,  Quai  des  Auguftins  ,  à  la 
defcence  du  Pont-Neuf,  à  la  Belle-Image.  1738.  in-11.  pag.  1^5. 


NO  a  s  n'avons  rien  en  Fran- 
çois de  plus  châtié  pour  le 
ftile  ,  que  les  Poefiesde  Racine  &C 
celles  de  Defpreaux.  On  doit  les 
regarder  comme  deux  des  plus 
parfaits  modclles  que  nos  Ecri- 
vains fe  puiiTent  propofer  en  ce 
genre.  Siï'onavoit  indiqué  le  très- 
petit  nombre  de  fautes ,  qui  ont 
échappé  à  ces  deux  Poètes  ,  ils 
mériteroient ,  fans  contredit ,  d'ê- 
tre placés  à  la  tete  de  nos  Auteurs 
Claffiques.  Ce  feroit  entrer  dans 
les  vues  de  Defpreaux  lui-même  , 
qui  fouhaitoit  que  l'on  choisît  un 
certain  nombre  de  Livres ,  déclares 
exemts  de  fautes  quant  au  langage, 
par  l'Académie,  qui  eft  le  feul  Tri- 
bunal en  droit  de  prononcer  fur 
cette  matière.  En  attendant  que 
cette  illuftre  Compagnie  fe  trouve 
en  état  de  rendre  au  public  cet  im- 
portant fervice  ,  M.  l'Abbé  d'Oli- 
vet toujours  plein  de  zélé  pour  l'a- 
vancement éc  la  perfection  de  la 
Littérature  Françoife  s'efr.  chargé 
d'examiner  grammatical  ment  par 
préférence  ,  non  les  meilleures  tra- 
ductions en  notre  Langue  ,  com- 
me le  pretendoit  Defpreaux  -,  mais 
ceux  de  nos  Ouvrages  François 
originaux  ,  dont  le  mérite  ,  d  puis 
jo  ou  60  ans ,  cft  avoué  de  tout  le 
monde  ,  &  dont  le  nombre  ,  quel- 
que borné  qu'il  foit  ,  l'cft  peut- 
être  encore  moins  ,  que  celui  de 
f'Os  bonnes  Traductions    :    fans 


compter  qu'ils  peuvent  également 
offrir  des  régies  pour  bien  penfer, 
Si  pour  bien  écrire. 

Le  fçavant  Abbé  commence 
donc  et  examen  par  lesPojfi  s  de 
Racine,dans  la  vue  de  le  continuer, 
enluite  fur  celles  de  D  ipreaux. 
Qu'on  ne  foit  pasfurpris  (  dit-il  ) 
de  le  voir  chercher  des  mudclles 
parmi  les  Poètes  plutôt  que  parmi 
ceux  qui  ont  excellé  d  ns  la  profe. 
Il  s'y  elt  déterminé  pour  ro  -  rai- 
fons  ;  i°.  parce  que  chez  nous ,  la 
poche  &  la  profe  ne  font  pas  , 
comme  chez  quelques  autres  Na- 
tions ,  deux  Langages  differens , 
ou  du  moins  ,  que  les  différences 
qui  doivent  les  caracteriler  ,  ne 
font  pas  Grammaticales  ,  pour  la 
plupart;  ip.  parce  qu'une  excel- 
lente Poe'lie  fe  frit  lire  &  relire 
plus  volontiers  que  de  la  profe  éga- 
lement bonne  en  fon  efpece  ,  Se 
que  ce  n'eit  qu'à  force  de  bien  étu- 
dier le  goût  de  la  diction  de  nos 
bons  Ecrivains ,  qu'on  parvient  à 
pouvoir  les  imiter  à  cet  égard  :  30. 
parce  que  à  tout  confiderer,  il  y  a 
moins  à  reprendre  dans  Racine  & 
dans  Defpreaux  ,  que  dans  nos 
Ouvrages  de  profe  les  plus  eftimés: 
ce  qui  n'efl  pas  furprenant ,  puif- 
qu'on  travaille  les  vers  avec  plus 
de  foin  que  la  profe  ,  qui  cepen- 
dant ,  pour  être  portée  à  fa  perfec- 
tion ,  ne  coûteroit  guéres  moins 
que  les  vers. 
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M.  l'A.  d'O.  an  refte  ,  ne  relevé 
dans  Racine  que  les  endroits  ,  où 
il  a  été  arrêté  malgré  lui  ,  &  fans 
chercher  à  l'être.  Il  n'a  point  tou- 
ché à  la  Thébaïde  ;  le  mérite  des 
autres  Tragédies  demande  (  dit- 
il  )  qu'on  ferme  les  yeux  fur  l'efTaï 
d'un  jeune  homme.  S'il  s'eft  abfte- 
nu  d'examiner  la  dernière ,  c'a  été 
uniquement  (  dit- il)  par  refpec"t. 
pour  l'Académie  ,  qui  entreprit ,  il 
y  a  quelques  années  ,  de  faire  fur 
Atbalie  ,  te  qu'elle  fit  autrefois  fur 
le  Cid  :  travail  dont  le  public  , 
vraifemblablement ,  ne  tardera  pas 
àjoiiir. 

Apres  cette  expofition  du  def- 
fein  de  l'Auteur ,  il  ne  nous  refte 
plus  qu'à  produire  ici  pour  échan- 
tillons quelques  -  uns  des  articles 
de  cette  critique  qui  nous  ont  pa- 
ru mériter  d'avantage  l'attention 
du  Lecteur  >  ce  que  nous  allons 
exécuter  en  parcourant  les  pièces 
de  Théâtre  qu'on  examine  dans  ce 
Volume.  C'eft  la  feule  manière  de 
faire  bien  connoître  tout  le  prix 
d'un  Ouvrage  de  cette  nature. 

Alexandre.  Acl.  I.  Se.  I. 
vers  13. 

Trahirai  -je  ces  Princes  , 
Que  raffemble  le  foin  d'affranchir  nos 

Provinces  ; 
Et  qui  fans  balancer  fur  un  fi  noble 

choix , 
Sauront  également  vivre  ou  mourir  en 
Rots  ? 

Notre  Auteur  trouve  que  Raci- 
ne facrifie  ici  la  juftefTe  de  la  pen- 
fée  à  un  bel  arrangement  de  mots  : 
faute,  où  il  n'eft  tombé  que  deux 
ou  tro  is  fois ,  quoiqu'elle  foit  af- 
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fez  ordinaire  à  ceux  qui  commen- 
cent à  écrire.  M.  d'O.  la  trouve, 
cette  faute ,  dans  ces  paroles  fans 
balancer  fur  un  fi  noble  choix  ,  011  il 
lui  fcmble  que  ce  mot  choix  ne 
convient  pas  ;  car  choifir  (  dit-il  ) 
e'eft  de  deux  chofes ,  qui  dépen- 
dent de  nous  ,  prendre  l'une  8c 
laiflcr  l'autre.  Or  il  ne  dcpe'ndoit 
pas  de  ces  Princes ,  ou  de  vivre  en 
Rois ,  ou  de  mourir  en  Rois,  puifqu'- 
Alexandrc  les  mettoitdansla  necef- 
fité  ou  de  fe  rendre  lâchement  ou 
de  courir  les  rifques  d'un  combat. 

A<5t.  II.  Se.  II.  vers  9. 
Vous  les  verriez,  plantés  jufque  fur 

vos  tranchées 
Et  defang  &de  morts  vos  campagnes 
jonchées. 

L'Auteur  propefe  deux  doute»! 
fur  ce  dernier  vers  :  i°.  il  lui  fembJe 
qu'on  doit  dire  des  campagnes  arro. 
fées  de  fang  ,  Se  jonchées  démons. 
z°.  Le  nominatif  &:  le  verbe  étant 
féparés  par  un  relatif,  comme  ici  J 
vous  les  verriez. ,  ce  verbe  ne  peut 
avoir  un  autre  régime  ,  amené  par 
la  conjonction ,  &.  Si  après  avoir 
parlé  de  la  vertu ,  on  dit ,  vous  la 
verrez,  honnorée  par  -  tout  ,  &  le  vice 
déiejté ,  la  phrafe  ne  vaut  rien^  il 
faut  répeter  le  verbe  ,  &  vous  ver- 
rerie vice  détefté ,  ou  prendre  un 
autre  tour  pour  éviter  une  répéti- 
tion défagréable. 

Ad.  IV.  Se  II.  vers  27. 
Et  voyant  de  fou  bras  voler  par-tout 

l'effroi  , 
L'Inde  fembla  m'ottvrir  an  tbamp 
digne  de  moi. 

M.  d'O.  doute  i°.  fi  V effroi  de  fon 
bras  peut  lignifier  beffroi  que  caufs 
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/on  bras.  1°.  Voyant  fg  rapporte  , 
non  à  l'Inde  ,  qui  eft  le  nominatif 
fuivant  ,  mais  à  la  perfonne  qui 
parle.  Il  fe  rapporteroit  au  nomina- 
tif fuivant  ,  fi  la  phrafe  étoïc  con- 
çue en  ces  termes: 
Et  voyant  de  [on  bras  voler  par -tout 

l'effroi  , 
Je  crus  alors  m'ouvrir  ,  fcVc.  L'An 
teurfereferve  à  s'expliquer  ailleurs 
plus  amplement  fur  ces  phrafe  <  ab- 
foluës ,  fi  fréquentes  dans  nos  Poè- 
tes &c  dans  nos  Orateurs. 

Andromaiue.  Ad.  I.  Se.  I. 
vers  46. 

Prefi  à  fuivre  par-tout  le  déplorable 
Orefte.    ' 

On  dit  bien  ,  remarque  notre 
Auteur  ,  mon  fort  eft  déplorable  : 
mais  on  ne  dira  pas  je  jw.s  déplora- 
ble. C'eft  un  mot  qui  ne  s'applique 
qu'aux  chofes  -,  ôc  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  en  avertit  ex prefle- 
ment.  Racine  ,  cependant,  l'appli- 
que à  des  perfonnes  en  trois  autres 
endroits,  même  dans  fes  dernières 
Tragédies.  Quand  il  s'agit  d'un 
Auteur  tel  que  lui  (ajoute  M.  d'O.) 
il  eft  toujours  à  propos  d  obferver 
quelles  font  les  manières  de  parler, 
qui  ont  pu  ne  lui  pas  déplaire , 
quoique  l'ufage  ne  les  tût  pas  au- 
torifées. 

Ad.  III.  Se.  VI.  vers  i<T. 
Sans  efpoir  de  pardon  m'avez  -  vous 
condamnée  1 

Voilà  (  dit  M-  d'O.  )  ce  qui  s'ap- 
pelle une  phrafe  louche.  Sans  efpoir 
de  pardon  t  regarde  Andromaque  : 
Se  m'avez.-vous  condamnée  y  regarde 
Pyrrhus.  Il  falloit  dire  ,  fans  efpoir 
de  pardon  me  vois-je  condamnée ,  afin 
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que  la  phrafe  entière  tombât  fur 
Andromaque  ;  ou,  m'avez.- vous 
condamnée  ,  fans  me  laiffer  aucun 
efpoir  de  pardon  ,  afin  qu'elle  ne 
tombât  que  fur  Pyrrhus. 

Ad.  IV.  Se.  V.  vers  91. 
Je  t'aimois  wconfî.im  ,  qu'aurais  -  je 
fit  fi  iéle  > 

Voilà  (  remarque  notre  Auteur) 
de  toutes  les  ellipfes  que  Racme 
s'eft  permifes  ,  la  plus  forte  &  la 
moins  autorifée  par  l'ufage  :  fur 
quoi  il  fait  ces  trois  réflexions. 
»'»  I*.  Souvent,  &  pr  fque  toù- 
»  jours ,  la  Poëfi  demande  un  ftile 
n  plus  fi  rré  que  la  profe  :  car  fi  1* 
»  pc  nféc  ne  ioufTre  pas  qu'on  fafTe 
«deux  vers  ,  il  faut  trouver  le 
»  fecret  de  dire  tour  en  un  feul. 
»  i°.  Ce  qui  rend  l'ellipfe  ,  non- 
»  feulement  exculable  ,  mais  digne 
»  même  d;-  louange  ,  c'eft  lorfqu'il 
»  s'agit,  comme  ici ,  de  renfermer 
»  beaucoup  de  fin s  en  p  u  d  pai  o- 
»  les  :  &  fur-tout ,  lorfqu'unc  vio» 
»  lente  paillon  agite  la  perfonne 
»  qui  parle.  Hermione  ,  dans  fa 
»  fureur  ,  voudroit  pouvoir  dire 
»  plus  dr  chofes ,  qu'elle  n  articu- 
»  le  de  fyllabes.  30.  Il  y  a  de  cer- 
»  raines  fautes  que  le  meilleur 
»  Ecrivain  peut  faire  par  négligen- 
»  ce ,  ou  même  fans  s'en  apperce- 
»  voir.  Mais  une  ellipfe ,  telle  que 
»  celle-ci  ,  quand  un  grand  Maître 
»  l'employé  ,  c'eft  volontairement, 
»  &  après  y  avoir  bien  penfé,  D'où 
»  M.  d'O.  conclud  ,  Que  de  pa- 
»  reilles  hardiefles  ne  tirent  point  à 
»conféquence,  pour  des  Ecrivains 
n  du  commun;  &  qu'un  Critique 
*>  (  ajoute-t-il  )  s'il  condamne  abl'o^ 
»  lumenc 
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d  iument  ce  qu'un  grand  Maure  a 
•Décrit  avec  meure  réflexion,  fe 
»  fènt  (  dit-il)  plus  de  courage  que 
«je  n'en  ai. 

Ad.  V.  Se.  II.  vers  i€. 
Phénix  même  en  réfond  ,  qui  ta  con- 
duit exprèi 
D.trii  un  fort  éloigné  du  Temple  &  du 
Palais. 

A  l'occafion  de  ces  deux  vers  , 
&  dans  la  vue  d'enrichir  notre  Syn- 
taxe ,  que  les  remarques  de  Vau- 
gelas  ,  non  plus  que  celles  de  Mé- 
nage &  du  P.  Bouhours,  n'ont  pas  à 
beaucoup  près  épuifée;  M. l'A  d'O. 
propofe  une  régie  fondamentale  , 
omife  jufqua  prefent  par  nos 
Grammairiens  ,  &  conçue  en  ces 
termes  :  Quand  le  pronom  relatif  , 
Qui,  eji  au  nominatif \  il  nefçauroit 
tire  féparé  dufubflintif ,  auquel  il  fe 
rapporte  :  mais  il  le  peut  être  i°. 
dans  fes  cas  obliques ,  feulement 
par  une  prépofition  ou  par  un  arti- 
cle ,  comme  la  perfonne  pour  qui , 
laperfonne  de  qui  y  &c.  i°.  dans  les 
phrafes  ,  ou  qui  forme  une  répéti- 
tion ,  comme  un  Auteur  ,  qui 
eft  fenfé  ,  qui  ffait  bien  fa  langue  , 
qui  médite  bien  fon  fujet  ,  &c.  où 
l'on  voit  que  tous  ces  qui  ,  parle 
moyen  du  premier  ,  touchent  im- 
médiatement leur  fubftantif.  Cette 
régie  découvre  la  faute  que  notre 
Auteur  reprend  dans  ce  vers  ;  Phgr 
nix même  en  répond,  qui ,  &c où  fe 
trouve  une  féparation  totale  entre 
h  qui  &  fon  fubûantif.  A  ce  comp- 
ta ,  les  4  vers ,  fauflement  attribués 
à  la  Comte(Te  de  la  Suze  ,  par  lef- 
quels  l'Abbé  Régnier  en  a  rendu  6 
du  Pajlorfidot  doivent  fubir  la  mê- 
Juillet. 
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m<*  ccnf.tre  t 

Sam  doute,  ou  la  nature  e(l  imparfaite 

en  foi 
Qui  nom  donne  un  penchant  t   que 

ton  lamnc  la  loi  ; 
Ou  la  lot  don  p'Jf-r  pour  une  loi  trop 

dure 
Qui  con  iamne  un  penchant ,  que  don- 
ne la  nature. 
Ad.  V.Sc.  II.  vers  59. 
Mais  il  fe  craint  ,  dit-il ,  foi  -  mê me 
plus  que  tous. 
Racine  parle  encore  de  même  ,' 
dans  la   dernière  Scène  de  cette 
Tragédie  : 

. . . .  Quels  ferptns  trâine-t-elle  après 
foi  ? 
Dans  Britanicus ,  V.  6.  38. 
Ta  fureur  s' irritant  foi-même  dans  fon 
cours. 
Et  dans  Phèdre  ,  II.  5.  59. 
Charmant ,  jeune  f  traînant  tous  let 
cœurs  après  foi. 
Notre  Auteur  croit  que  c'eft  mal 
parler  :  foi ,  &  foi-même  ne  pouvant 
fe  mettre  qu'avec  l'indéfini ,  lorf- 
qu'il  s'agit  des  perfonnes ,  ou  des 
chofes  perfonifiées  ;  &:  pour  mieux 
débrouiller  la  queftion  ,  déjà  trai- 
tée par  Vaugelas  &:  par  le  P.  Bou- 
hours ,  il  confidere  le  pronom  foiy 
comme  fe  rapportant  1  *.  à  des  pet- 
fonnes  :  i°.  à  des  chofes  :  j".  à  un 
fingulier  :  40.  à  un  pluriel. 

i°.  En  parlant  des  perfonnes  ,' 
on  dit  foi  8c  foi  -même  ,  quand  le 
nominatif  prêtante  un  fens  vague 
&  indéfini.  Mais  s'il  prefente  un 
fens  déterminé,  comme  dans  les  4 
vers  de  Racine  ,  il  faut  dire  lui  f 
elle ,  lui-même  ,  elle-même.  Régie 
générale  ,  &  que  l'Auteur  démon- 
f  ff 
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tre  ,  comme  on  peut  le  voir  chez 
lui.  i°.  foi ,  fe  rapportant  aux  cho- 
fes ,  peut  fe  mettre  ,  Se  avec  l'in- 
défini, Si  avec  le  défini ,  dans  tous 
les  genres.  $".foi ,  relatif  à  un  fin- 
gulier  n'offre  point  de  nouvelle 
difficulté.  40.  Il  ne  peutfe  rappor- 
ter à  un  pluriel,  s'il  s'agit  desper- 
fonnes  ;  &  l'on  ne  dit  qu'eux  Si 
vies.  A  l'égard  des  chofes  ,  les  avis 
font  partagés.  Des  trois  manières 
de  l'employer ,  que  propofe  Vau- 
gclts ,  l'Académie  n'admet  que  la 
dernière  -,  Se  l'Auteur  ,  fans  les 
égards  pour  les  décidons  de  cette 
Compagnie ,.  ne  recevroit  aucune 
de  ces  trois  manières. 

Lfs  Plaideurs.  Act.   I. 
Se.  V.  vers  25. 

Elle  voit  dijfiper  fajeuntffe  en  regrets, 
Aion  amour  en  fumée  ,  &  fon  bien  en 
procès. 
M.  l'A.  d'O.  prétend  que  diffîper 
ne  peut  également  convenir  à  fes 
Crois  fubftanrifs.  Qu'un  père  diffipe 
le  bien  de  fa  fille  en  procès  -,  cela  eft. 
clair  (  dit  l'Auteur.)  Qu'il  diffipe  fi 
jeuneff:  en  regrets  ,  on  ne  l'entend 
pas  fi  bien.  Mais  on  trouve  encore 
moins  de.  jufteffe  dans  lYxprelîîon 
dijfiper  mon  amour  en  fumée  ,  & 
Léandre  n' aurait  pu  dire  au  père 
d'Ifabelle  vous  dijftpcz,  mon  amour  en 
fumée  ,  puifque  cet  amour  pour  la 
Mûtreffe  ,  loin  de/?  d-.ffiper  }  étoit 
toujours  perfeverant. 

Adr.  IH.  Se.  IV.  vers  22. 
g' eft  pour  un  mariage  ,  &  vous  ff  au- 
rez d'abord 
Qu'il  ne  tient  plus  qu'à  vous  ,  &  que 

tout  eft  d 'accord  y 
lia  file   le  veut  bien  -,  fon  amant  U 
wfpire. 
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M.  d'O.  trouve  que  cette  expref- 
fîon  de  Racine  fon  amant  refpire  ce 
mariage ,  n'eft  ni  claire  ni  correcte. 
Refpirer  ,  au  figuré,  fîgnifiç  defirer 
avec  ardeur  ;  mais  il  ne  fe  dit  gué- 
res  ,  félon  lui,  qu'avec  la  négative, 
vous  ne  refpire^  que  la  guerre  ,  & 
non  pas  vous  refpire"^  la  guerre  :  ce 
qui  vient  peut-être  (  dit-il  )  de  ce 
que  refpirer  mis  fans  négative ,  2 
pour  l'ordinaire  un  autre  fens ,  tout 
refpire  ici  la  pieté ,  ne  lignifie  nulle- 
ment tout  defire  ici  la  pieté. 

BR  I  T  A  N  N  I  C  U  S.      Ad.      IV. 

Se.  II.  vers  47. 

J'eus  foin  de  vous  nommer ,  par  un 

contraire  choix 
Des  Gouverneurs  que  Rome  honorait 

de  fa  voix. 
Cette  exprefïïon  ,  par  un  con- 
traire choix  paroît  à  notre  Auteur 
avoir  quelque  chofe  de  fauvage  y. 
auffi-bien  que  celle-ci   tirée   d'E- 

fther,II.7   53- 

"Parlez..  De  vos  dejfeins  lefucces  eft 

certain  , 
Si  ce  fuects  dépend  d'une  mortelle 

main. 
Il  falloit  dire  un  choix  contraire^  & 
A'une  inaiu  mortelle  :  car  mortel  fîgni- 
fiant  fûjet  à  la  mort  ne  peut  fe  met- 
tre qu'après  le  fubitantif.  Quand  il- 
le  précède  ,  il  lignifie  grand ,  ex- 
ceiïît  ;  un  mortel  ennemi ,  une  mor- 
telle lieue. 

Il  feroit  à  fouhaitsr  (  dit  l'Au- 
teur )  qu'il  y  eut  des  régies  cer- 
taines fur  la  place  que  doivent  tenir 
les  adjectifs  auprès  de  leurs  fub- 
Itantirs.  On  pourrait  (  continue-!- 
il  )  diftribuer  ceux-là  en  4  claffes  : 
1°.  ceux  qui  doivent  toujours  pré-r 
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céder  lefubfhntif:  i".  ceux  qui 
doivent  toû|ouvs  le  fuivre  :  50. 
ceux  qui  ,  fclon  qu'ils  précèdent 
ou  qu'ils  fuivent ,  forment  un  fens 
tour  différent  :  4*  ceux  dont  la 
ficuation  eft  à  notre  choix.  Tout 
cela  (  nourluit  il  )  éclaira  par  des 
exemples  ,  feroit  ua  Volume  : 
nuis  qui  le  iiroit  î 

Acl.  IV.  Se.  II.  vers  67. 
Ma  feins ,  en  apparence  ,  épargnant 

fes  douleurs  , 
De  fin  fils  t   en  mourant ,  lui  cache - 
r:nt  le>  pleurs. 

A  qui  fe  rapporte  ce  gérondif  , 
en  mourant ,  (  demande  l'Auteur  ) 
eft-ce  à  fou  fils  ou  à  lui  ?  outre  cette 
équivoque  ,  la  phrale  pêche  enco- 
re par  un  autre  endroit  ,  c'eft-à-di- 
re  ,  en  dérogeant  à  la  régie  ,  Que 
le  gérondif  doit  fe  rapporter  au  fub- 
Jtantif qui  fert  de  nominatif  au  verbe  , 
dont  il  exprime  une  circonjlance.  En 
mettant  donc  la  phrafe  de  Racine 
dans  fon  ordre  naturel  ,  on  aura 
celle-ci  :  Mes  foins ,  en  mourant  j 
lui  cacherait  les  pleurs  de  fon  fils.  On 
fent  bien  que  ce  n'eft  pas  là  ce  que 
le  Poète  a  voulu  dire  :  mais  la 
conftruclion  de  fa  phrafe  le  dit 
malgré  lui. 

Ad.  IV.  Se.  II.  vers  83. 
Du  vnx  de   tant  de  foins  à  peine 

joïtijfant  t 
En  ave\-vous  flx  mois  paru  recon- 
noiffant. 

Qui  ne  croiroit  (  dit  M.  d'O.  ) 
qu'à  peine  doit  fe  lier  ivecjoùtjfant  : 
comme  s'il  y  avoir  du  fruit  de  tant 
de  foins  joùifïantà  peine  }  pour  dire, 
ne  faifant  que  de  commencer  à 
jouir?   Et  cependant,  à  peine  doit 
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neceffaircment  fe  lire  avec  le  vers 
fuivant  :  si  peine  en  nv  \-voust  ckc. 
Voilà  (  pouriait-il  )  de  ces  phrafes 
capables  d'mirer  la  bil  d:  Vaugc- 
las  ^'  de  cl-  G>  milbomme  B  s- Bre- 
ton ,  qui  propofa  fi  f5avamment! 
fes  doutes  à  l'Académie. 

Bérénice.    Acl.    I.  Se.    III. 
vers  }>>. 

Ces  mêmes  dignités. 

Ont   rendu    Bérénice  ingrate  à  vos 
bontés.. 

Patru  dans  une  de  fes  Notes  fut 
Vaugclas  ,  témoign:  que  ingrat  à 
poir  tngrat  envers }  lui  paroît  hardi. 
On  lit  dans  Britannica  (  f.1.57.  \ 
impHiffant  k  trahir  }  &  dans  tphige- 
nie  (  /.  1.  if.)'  compL'.ifant  a  vo$ 
defirs  -.  &  ces  deux  exprcilions  pro- 
pofées  par  M.  d'O.  dans  une  nom- 
breufe  affemblée  de  l'Académie,  y 
furent  condamnées  tout  d'une 
voix.  Il  y  a  des  adjeétifs  (  remar- 
que l'Auteur  )  qui  ne  peuvent  aller 
feuls.  Digne 3  incapable  )  il  faut  dire, 
de  quoi-  Propre  ;  comparable  ;  il 
faut  dire  ,  à  quoi.  Il  y  en  a ,  & 
c'eft  le  plus  grand  nombre  ,  qui 
ne  gouvernent  jamais  rh  n.  Il  y  en  a 
enfin  ,  qui  fe  mettent  indifférem- 
ment ,  ou  avec  un  régime  ,  ou  fans 
régime  ;  je  vis  content  de  ma  fortune  ; 
je  vis  content.  Un  tel  détail ,  dit  M. 
d'O.  feroit  le  fécond  Tome  du  Li- 
vre ,  dont  il  parloit  ci-deluis  ,  qui 
feroit  utile  ,  mais  qu'on  ne  liroit 
point. 

Bajazet.  Ad.  L  Se.  I.  vers  2  c. 
Mais  comme  vomfavez. ,  malgré  ma 

diligence  , 
Vn  long  chemin  fépare  &  le  camp  O 
Bvz.ance. 

F  f  f  y 
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Que  celui  qui  parle  fût  diligent 
ou  non  (  dit  notre  Auteur  )  cela 
pou  voit- il  faire  ,  que  Byzance  & 
le  camp  fufTent  plus  ou  moins  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  ?  On  voit  allez 
ce  que  Racine  vouloir  dire  ;  mais 
il  ne  le  dit  pas. 

Aci.  II.  Se,  V.  vers  g\. 
Ah  1  qu'ait  jaloux  Suit  an  ma  tête  foh 

portée , 
Fttifqu'd  faut  à  ce  prix  qu'elle  foh 
rachetée. 

La  confhuction  feroit  plus  netre 
(  dit  notre  fçavant  Académicien  ) 
il  l'on  avoit  dit ,  puifqu'il  faut  qu'a 
ce  prix  ellefoit  rachetée.  Quant  au 
fens ,  il  demande  comment  la  tête 
de  Bajazet  pouvoit  être  rachetée  , 
puifqurelle  étoit  portée  au  Sultan? 

A  et.  V.  Se.  I.  vers  i. 
Hélas  !  je  cherche  3  en  vain.  Rien  ne 

s'offre  à  ma  vue. 
Malhcureufe  !  comment  puis  -je  l'a- 
voir perdue  ? 

Trois  vers  plus  bas  on  voit  qu'il 
s'agit  d'une  lettre  qui  avoit  été 
perdue.  M.  l'A.  d'O.bien  loin  de 
blâmer  le  tour  d'exprellion  ,  dans 
ces  vers  ,  voudroit  feulement, 
que  comme  perdre  la  i  ué  efr.  une 
phrafe  très-ufitée  ,  Racine  en  eût 
fubftitué  une  autre  moins  fulcep- 
tible  d'équivoque  ou  qu'il  n'eût 
fait  que  tranfpofer  ces  deux  vers. 

Mithiudate.  Act.  I.  Se.  III. 
vers  7  €. 

Qui  fcaitft ce  Roi 

M'accufe  point  le  Ciel ,.  qui  le  laijfe 

outrager , 
Et   des   indignes  fis  ,  qui  n'ofent  le 
vanger  } 

L'Auteur  fait  ici  des  remarques 
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très-jultes  fur  les  deux  acceptions 
de  l'article  des ,  félon  qu'il  elt  défi- 
ni ou  indéfini  ;  de  de  ces  obferva- 
rions  il  réfulrc  que  Racine  ,  dans 
le  dernier  de-ces  trois  vers,  dévoie 
dire  &  d'indignes  fis ,  qui  n'ofent  le 
vanger  ;  &  non  pas  &  des  indignes 
fis.  Peut-être  ne  feroit-ce  ici  qu'u- 
ne faute  d'impreilion  ,  &  que  Ra- 
cine avoit  écrit  &  fes  indignes  fils  , 
ou  &  deux  indignes  fils. 

Iphigenie.  Act.I.  Se.  I.  vers  rç  5. 
On  aceufe  en  fecret  cette  jeune  Ers. 

phile  , 
Que  lui-même  captive  amena  de  Lef- 
bos. 

Notre  Auteur  eft  bleiTé  ici  d'un 
adjectif,  captive ,  qui  accompagne 
un  que  relatif ,  &  qui  précède  fort 
verbe;  &c'eit  une  phrafe  (  dit-il  ) 
dont  il  croit  n'avoir  vu  d'exemple 
que  dans  Marot:  encore  n'en  elt-il 
pas  fur.  Il- prétend,  qu'aujourd'hui^ 
h  l'on  veut  mettre  un  adjectif  en- 
tre ce  que  Se  le  nominatif  du  verbe 
fuivant  ,  il  faut  que  cet  adjectif  fe 
rapporte  au  nominatif.  Par  exem- 
ple (  continue-t-il  )  un  Orateur 
parlant  du  difeours ,  que  Louis 
XIV.  dans  fes  derniers  momens  , 
tint  au  Roi  ,  pourroit  faire  cette 
phrafe  :  Telles  font  les  figes  maxi- 
mes ,  que  prêt  à  mourir  ,  ce  Héros 
infpiroit  au  jeune  Prince  :  où  prêt  k 
mourir ,  fc  lie  avec  le  nominatif» 
Mais  la  phrafe  de  Racine  revient  à 
celle-ci  :  Telles  font  les  maximes,  que 
ce  Héros  ■  fages'  &  mémorables  _, 
infpiroit  j  &G. 

Act.  IV.  Se.  I.  vers  34. 
Je  ne  fais  qui  m'arrête  ,  &  retient  mon' 
courroux  ,. 
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Que  par  un  promt  avis  de  tout  ce  qui 

fepaffe, 
Je  ne  courre  des  Dieux  divulguer  la 
menace. 
Voilà  (  dit  notre  Auteur  )  un  de 
ces  Gallicifmes  ou  une  decescon- 
ftru&ions  propres  &  particulières 
à  la  Langue  Françoife ,  &  contrai- 
res aux  régies  communes   de   la 

°  ri 

Grammaire  ,  mais  autorilees  par 
l'ufage  :  je  ne  fais  qui  m'arrête  ,  qui 
me  retient  ,  que  je  ne  courre  y  &c. 
«C'eft  avoir  (  continue  M.  d'O.  ) 
»  une  faufle  idée  des  Gallicifmes  , 
»  que  de  les  croire  phrafes  de  la 
»  fimple  converfation.  Les  gens  de 
»  Lettres  ,  qui  veulent  rapporter 
•»  tout  à  des  régies  connues  ,  don- 
»  nent  volontiers  dans  ce  préjugé. 
»  Auffi  n'avons-nous  guéres  ,  nous 
»  autres  gens  de  Cabinet ,  ces  gra- 
»  ces  naïves  &c  ces  tours  vraiment 
»  François  ,  que  nous  admirons 
»  dans  certains  Ecrits  ,  dont  ks 
»  Auteurs  doivent  moins  aux  pré- 
»  ceptes  qu'à  l'ufage.  Témoin  les 
»  Lettres  inimitables  de  Madame 
»>  de  Scvigné.  Il  eft  vrai  que  ces 
»  fortes  d'Auteurs  font  des  fautes, 
•»  dont  nous  fommes  exemts  ,  gra>- 
»  ce  à  l'étude.  Mais  fans  ceffer  d'ê- 
»  tre  corrects ,  ne  pourrions-nous 
»  pas  entrer  un  peu  dans  le  goût  de 
"  leur  diction  aifée ,  vive  ,  naturel- 
as  le ,  &  dont  les  Gallicifmes  font 
»  toujours  un  des  principaux  char- 
»  mes  ?  On  fçauroit  gré  àun  Sça- 
»  vant ,  Citoyen  de  Rome  &c  d'A- 
»  thénes ,  de  vouloir  bien  quelque- 
=»  fois  n'être  que  François. ....  Un 
»  bon  Traité  des  Gallicifmes  feroit 
»  an  Ouvi3gc  important  pour  no- 
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»  tre  Langue.  On  en  trouverott 
»  prefque  tous  les  matériaux  dans 
»  Amyot. 

Phèdre.  Act.  II.  Se.  V.  vers  1 27. 
Frappe.  Ou  fi  tu  le  crois  indigne  de 

tes  coups  j 
Si  ta  haine  m'envie  m  fupplice  fi 

doux , 
Ouf!  d'un  fang  trop  vil  ta  main  ferait 

trempée , 
Au  défaut  de  ton  bras }  prête-moi  ton 
épée. 
Cette  phrafe  ,  fi  ta  main  feroit 
trempée }  paroît  un  vrai  barbarifme 
à  notre  Auteur.  Il  ne  faut  pas  (  dit- 
il  )  confondre  y?,,  conjonction  con- 
ditionnelle ,  comme  dans  ces  vers 
&cfi ,  particule  dubitative ,  comme 
dans  cette  autre  phrafe  ,  je  nefcais 
fi  je  ferois  bien  d'aller-là.  Dans  le 
premier  cas,  il  ne  peut  avoir  aucun 
futur  à  fa  fuite.  On  dit ,  fi  je  fuis  en 
vie  demain  ,  &  non  pas  ,  fi  je  ferai  : 
fi  j'étois  à  Rome  dans  trois  mois  dî 
non  pas  ,fi  je  ferois. 

A<ft.  V.  Se.  V I.  vers  37. 
Le  flot  qui  l'apporta,recule  épouvanté. 
Apporta  (  dit  M.  l'A.d'O.  )  mar- 
que un  tems  éloigné  :  cependant 
la  chofe  eft  arrivée  il  n'y  a  qu'un 
moment.  Voilà  pour  ce  qui  regar- 
de la  Grammaire.  Ce  vers  a  occa- 
fionné  une  critique  bien  plus  fé- 
rieufe  ,  Si  qui  a  fait  du  bruit.  M. 
d'O.  la  raconte.  Feu  M.  de  la  Mot- 
te fut  l'agreffeur.  S'il  fut  choqué 
de  ce  vers ,  la  critique  qu'il  en  fit 
ne  choqua  pas  moins  M.  Def- 
préaux  ,  qui  y  répondit.  Mais  fa 
réponfe  n'ayant  paru  qu'après  fa 
mort ,  il  n'a  pu  voir  la  réplique 
de  M.  de  la  Motte  ;    fur  laquelle 
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notre  Auteur  propofe  ici  fes  dou- 
tes. 

Pour  fçavoir  fi  dans  le  vers  de 
Racine ,  il  y  a  quelque  chofe  d'e«- 
tré  ,  cVéxagerè  ;  M.  d'O.  examine 
d'abord  quel  eft  le  langage  ordi- 
naire de  la  Poëfie,  &  quelle  a  été 
l'origine  de  ce  langage.  Nulle  figu- 
re plus  ordinaire  dans  la  poëfie  que 
de  perfonnifier  les  choies  inani- 
mées ,  en  leur  donnant  du  fenti- 
ment ,  de  la  vie  ,  du  raifonnement 
&  des  paflîons.  Un  tel  langage  (  dit 
notre  Auteur  )  fut  originairement 
celui  de  la  Phyfique,  laquelle  re- 
connoiflbit  une  aine  univerfelle  , 
répandue  dans  tous  les  êtres  ,  mê- 
me jufquaux  atomes.  La  Phyfique 
en  changeant  plufieurs  fois  d'opi- 
nion ,  a  toujours  changé  fon  lan- 
gage j  Ce  que  n'a  pas  lait  la  Poëfie, 
toujours  inféparable  de  la  fidlion  , 
d'où  naiflent  à  l'infini  les  images  Si. 
les  peintures  vivantes.  Bien  enten 
du,  que  ce  langage  ne  convien- 
droit  ni  à  un  Poëme  Chrétien  ,  ni 
à  une  Tragédie  dont  les  perfonna- 
ges  feroient  pofterieurs  aux  tems 
fabuleux.  De  tout  cela ,  M.  d'Oliv. 
condud  que  le  vers  de  Racine  eft 
parfait ,  loin  d'avoir  befoin  d'ex- 
eufe  j  8c  pour  rendre  la  choie  plus 
évidente  ,  il  met  aux  prifesThéra- 
mène  ,  qui  vivoit  dans  les  tems 
héroïques  de  la  Grèce  ,  &  M.  de 
la  Motte,  vivant  au  18e  fiéele  de 
l'Ere  Chrétienne.  Nous  ne  trans- 
crivons point  ici  ce  petit  Dialogue, 
qu'il  faut  lire  dans  le  Livre  même, 
ainfi  que  plufieurs  autres  remar- 
ques ,  que  nous  ne  faiions  qu'effleu- 
ter  ici  ,  pour  ne  nous  point  trop 
étendre. 
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Aâ.  V.  Se  VI.  vers  80. 

A  ce  mot ,  ce  Héros  expiré 

N'a  laijfe  dans  mes  bras  qu'un  corps 
défiguré. 

Le  Père  Brumoy  (  dit  notre  Au. 
teur)  oblcrve  que  cette  expreflîon, 
un  Héros  expiré  ,  n'eft  pas  Françoi- 
fe.  En  voici  la  raiibn  ,  qu'il  n'» 
nullement  apportée.  E<pireri}  dans 
le  propre ,  convient  auy  perlonnes 

6  le  conjugue  av.c  l'auxiliaire 
avoir.  Dans  le  figuré  ,  il  convient 
aux  choies ,  &  fe  conjugue  avec 
l'auxiliare  ê-re.  On  daa  donc  très- 
bien  ,  mon  ba.l  expiré  .  il  faut  que 
je  me  retire  ,  parce  qu'il  cfl:  fouvent 
permis  de  fupprimer  étant ',  avant 
le  participe.  Mais  ayant  ne  fe  fup- 
primant  jarmis  ,  ce  Héros  expiré  , 
n'eft  pas  plus  François ,  que  ce  Hé- 
ros parlé ,  pour  ayant  parle. 

A  propos  de  cette  expreflîon  de 
Racine  ,  notre  Auteur  remarque 
une  faute  allez  ordinaire  dans  quel- 
ques Ecrivains  recens  ,  qui  d'ail- 
leurs ont  foin  de  châtier  leur  ft  le. 
Elle  conlifte  a  donner  aux  partici- 
pes des  verbes  neutres  un  fens ,  qui 
n'appartient  qu  aux  participes  paf- 
fifs.  Par  exemple ,  ils  diftnt  des  ex- 
prsjjions  convenues ,  pour  dire  ,  dont 
on  eft  convenu  :  des  principes  réflé- 
chis ,  pour  dire,  fur lefqels  on  a 
réfléchi ,  CTc.  On  dit  bien  une  lu- 
mière réfléchie  ,  parce  que  réfléchir 
dans  le  fens  phyfique  eft  actif. 
Mais  comme  on  ne  dit  point  réflé- 
chir un  principe ,  on  ne  fçauroit  dire 
un  principe  réfléchi.  M.  d'O.  foup- 
çonne  que  cette  irrégularité  nous 
•ft  venue  du  Palais ,  où  l'on  dit  une 
vente  confentit ,  des  ailes  confenus. 
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Esth™.  Ad.  III.  Se.  Vlll.vcrsj. 
On  traîne  ,   on  va  donner  enfpeclacle 

funejle , 
De  fan  corps  tout  p.nglant  le  mi  fera- 
hle  rèjle. 
On  dit  abfoiumenr  (  obferve  M. 
l'Ab.  d'O.  )  donner  en  fpeilacle  , 
comme  regarder  en  pitié ,  &i  beau- 
coupde  phrafes  femblables,  où  le 
fubftantif  joint  au  verbe  par  la  pré- 
polltion  en  ,  ne  peut  être  accompa- 
gné d'un  adjectif.  Donner  enfpec- 
taclc  funefte  ,  eft  un  barbanime. 

M.  l'A.  d'O.  en  finiffant  les  re- 
marques fur  Racine  ,  fait  cette  ré- 
flexion. *  Qu'cft-ce  (  dit-il  )  qu'une 
»  centaine  d'expreftions  peu  exac- 
»  tes,  dans  une  quantiré  d'environ 
»  15  mille  vers  ?  Er  par  quelle 
»  continuité  (d'élégance  ,  par  com- 
»  bien  de  tours  heureux  ,  ces  fautes 
»  font-elles ,  pour  amfi  dire  ,  dé- 
»  robées  à  la  vue  du  Lecteur  ?  Je 
«répète  donc  hardiment  (  conti- 
»  nue-t-il  )  ce  que  j'ai  dit  dans  le 
»>  commencement  de  ces  Remar- 
»  qes  ,  qu'il  y  a  peut-être  moins  à 
>.<  reprendre  dans  Racine  ,  que 
»  dans  nos  Ouvrages  de  profe  les 
a>  plus  eltimés.  Si  cela  ctoit  bien 
»  vrai  ,  il  en  faudrait  conclurre  , 
»  que  la  verfificrtion,  pour  un  vrai 
»  Poète,  n'eft  donc  pas  une  contraitt 
»  te  auffi  grande  ,  ni  auffi  nuifible 
»  aux  beautez  elTentiellcs  du  dif- 
»  cours  ,  qu'on  l'a  prétendu  de- 
»  puis  quelques  années  dans  cer- 
tains Ecrits ,  où  il  femble  qu'on 
»  ait  pris  à  tâche  d'infpirer  du  dé- 
»  goût  pour  la  Poéfie  ,  &  d'anéantir 
«  en  France  un  des  arts  ,  qui  font 
»le  plus  d'honneur  à  Pefprit  hu- 
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»main  «.  Pour  mieux  rnettre  ces 
nouveaux  Critiques  clans  leur  tort 
M.  d'O.  produit  ici  une  pièce  de 
Profe ,  compofée  par  un  Ecrivain  ■ 
dont  la  mémoire  leur  eft  précieufe 
(  c'eft  feu  M.  Charles  Perrault  )  & 
où  ,  dans  l'étendue  de  trois  ou 
quatre  petites  pages  ,  il  a  fait  plus 
de  fautes ,  qu'il  n'y  en  a  dans  tou- 
te une  Tragédie  de  Racine.  C'eft 
une  Epître  Dédicatoire  adrefTée  au 
feu  Roi,  pour  le  Dictionnaire  de 
l'Académie ,  &  dont  cette  Compa- 
gnie avoit  chargé  Perrault.  La 
critique  de  cette  Epître  ,  eft  parve- 
nue jufqu'à  notre  Auteur  qui  foup» 
çonne  que  l'Abbé  Régnier  &  Ra- 
cine lui-même  y  ont  eu  bonne  part. 
Ceft  à  quoi  nous  renvoyons  les 
curieux  en  ce  genre.  Ils  liront  ces 
Remarques ,  qui  font  au  nombre 
de  vingt -deux,  avec  autant  de 
plaifir  que  d'utilité. 

Ce  petit  Volume  eft  terminé  par 
une  Lettre  de  l'Auteur  écrite  à  M. 
le  Préfident  Bouhier  ,  de  l'Acadé- 
mie Françoife  ,  &  dans  laquelle  M. 
l'A.  d'O.  fe  propofe  de  réfuter  ce 
qui  a  paru  dans  le  Journal  des  Sça- 
vans  (  Février  1737.  )  &  dans  les 
feuilles  du  Pour  &  Contre  (  cxlvi 
&  cxlvii  )  contre  la  Poè'fîe  Fran- 
çoife ,  à  l'occafion  de  la  Préface 
de  i'illuftre  Préfident  fur  lePocme 

'  de  Pétrone.  Tous  les  raifonnemens 
de  ces  cenfeurs  (  dit-on  )  portent 
fur  ces  deux  paradoxes  :  I  Que  la 
Peë(tepeut}  &  même  dcvroilfepajfer 
du  vers.  IL  Que  ms  vers  François 
peuvent ,  &  même  devnient  fe  paffer 
de  la  rime. 

Quant  au  premier,  c'eft  u»e  de- 
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c-s  nouvcautez  Spécicufcs  que  M. 
de  la  Motte  effaya  de  mettre  à  la 
place  des  véritez  reçues  :  &  fa 
mauvaife  humeur  contre  les  vers 
n'étoit  fondée  que  fur  l'extrême 
difficulté  ,  d'en  faire  de  bons.  M. 
l'A.  d'O  veut  bien  admettre  ce 
principe  \  mais  il  en  rejette  la  con- 
séquence ,  &  conclud  tout  au  con- 
traire ,  qu'à  raifon  même  de  cette 
difficulté  ,  un  Poète  ne  peut ,  ni  ne 
doit  écrire  qu'en  vers.  Voici  fes 
preuves.  Un  Poète ,  ielon  Horace , 
ri'eft  autre  çhofe  ,  qu'un  i  fprit  Su- 
périeur -,  une  bouche,  d'où  forcent 
des  fons  capables  d'élever  l'ame  : 
qui  mens  divimor  t  atcjue  es  magna. 
fonaturum.  Comme  efprit  Supé- 
rieur, c'eft  à  lui  à  vaincre  les  dirri 
cuirez  du  vers.  Mais  de  plus ,  fj 
ces  fons  harmonieux  ,  qui  doivent 
nous  élever  l'ame  ,  réfuirent  prin- 
cipalement de  ces  difficultez  vain- 
cues ;  dés  lors  tout  Poète  »  pour 
arriver  à  fon  but ,  doit  prendre  ce 
moyen.  Or  ces  fons  mélodieux 
font  attachés  à  un  certain  arrange- 
ment de  mots  &  à  une  certaine 
mefure  de  fyllabes  ,  indiqué  l'un 
de  l'autre,  non  par  le  rationne  - 
ment,  mais  par  le  Sentiment.  Et 
qu'on  ne  dile  pas  ,  que  ce  goût 
univerfel  pour  le  nombre  p  iè't  que 
vient  d'une  convention  arbitraire  : 
ce  feroit  démentir  la  nature  ,  dont 
les  impremon<:  font  plus  de  force  , 
que  tousles  raifonnemens  polhbles. 
Mais ,  dira-t-on  encore ,  la  piofe , 
à  l'aide  des  images  les  plus  vives , 
des  figures  les  plus  hardies  ,  de 
l'exprciTion  la  plus  pompeufe,  ne 
pourroic  -  elle  pas  tout  ce  que  peut 
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la  Poelïe  accomi-agnéc  du  vers  ? 
Non  ,  (répondra-r-on  )  parce  qu'il 
manquera  toujours  à  une  telle  pro- 
fe,  cette  efpece  particulière  d'har- 
monie ,  qui  au  jugement  de  l'oreil- 
le, ne  peut  reSulrer  que  de  cette 
forte  de  melure  ,  qu  on  appelle 
vers  ;  laquelle  eft  à  la  proie  ,  ce 
qu'eft  le  chant  à  la  voix  ordinaire  , 
ou  la  danlç  à  la  manière  ordinaire 
de  marcher. 

L'Auteur  convient  ,  qu'il  va  de 
l'harmonie  dans  la  profe  ,  &  qu'il 
doit  même  v  en  avoir  beaucoup. 
Mais  il  foutent  que  1  oreille  met 
une  extrême  diffrence  entre  l'har- 
monie delà  profe  &  celle  du  «ers  : 
en  forte  qu'une  cadence  prol'aï  ]uc 
ne  déplaît  pas  moins  dans  le  vers  , 
qu'une  cadence  poétique  dans  la 
profe.  Auffi  1  éloquence  Se  lapoii- 
iîe  font-elles  deux  Sœurs,  qui  ont 
chacune  leur  beauté  propre.  Mais 
(  ajoûtera-t-on  )  une  proSe  poéti- 
que ne  pourra-t-elle  pas  réunir  ces 
différentes  beautez  ?  »  Pour  moi 
»  (  répond  M  d'O.  )  plus  je  cher- 
j>  che  à  me  faire  des  idées  nettes , 
o  moins  je  trouve  ce  que  c'eft ,  ni 
»  que  proie  poétique  ,  ni  que  poë- 
»  ne  proSaïque.  Je  ne  vois  dans 
»  l'une  ,  que  d'infipides  vers  ,  Se 
»  dans  l'autre  ,  qu'une  proSe  ,  où 
»  fe  raffemblent  neccllairement 
»  tous  les  vices,  que  Longin  oppo- 
»  Se  au  Sublime. «  Rien  de  plus  poè'- 
tique  ,  quant  au  fonds,  que  le  Son- 
ge de  Scipton  •  rien  de  moins  poéti- 
que ,  quant  à  la  forme.  Quand  on 
dit  qu  il  y  a  du  poétique  ,  dans  le 
ftile  de  Platon  &  dans  celui  du  P. 
Malebranche,  cela  Signifie  feule- 
ment 
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ment  j  que  ce  font  d'habiles  Pein- 
tres ,  dont  le  pinceau  hardi  &  lé- 
ger ,  comme  celui  des  Poètes  , 
donne  tout  à  la  fois ,  &  de  l'ame 
aux  chofes  matérielles,  &  du  corps 
aux  penfées  métaphyfiques. 

Dc-là  M.  TA.  d'O.  palTe  au  fé- 
cond Cenfeur  de  M.  le  Prélident 
Bouhier.  Ce  Cenfeur  lui  fait  un 
crime  de  ce  qu'il  maintient  la  rime 
dans  le  vers  François.  Cette  idée  , 
de  l'affranchir  de  la  rime  ,  pour  ne 
lui  conferver  que  la  mefure  j  a  été 
vingt  fois  prefentée  au  Public ,  de- 
puis i  jo  ans  ,  &  toujours  rebutée 
Ces  ennemis  de  la  rime  voudroient 
la  proferire ,  comme  une  contrainte 
inutile  ,  &  foftvent  pernicieufe  aux 
véritables  hantez  de  U  Poéjte.  No- 
tre Auteur  ne  voit  pas ,  en  premier 
lieu ,  que  la  rime  ait  été  pernicieu- 
fc  à  Malherbe,  au  grand  Corneille, 
à  Molière  ,  à  Defpreaux ,  à  Raci- 
ne. Il  ne  croit  pas,  qu'avec  plus  de 
liberté  ,  ils  eufTent  mieux  écrit.  Si 
la  rime  a  occafionné  quelques-unes 
de  leurs  fautes  ;  combien  ne  leur  a- 
t-elle  pas  fourni  de  beautez  ?  Pour 
quiconque  eft  né  Poète  (  dit  M. 
d'O.  )  la  rime  eft  une  efclave,  dont 
il  fe  fait  obéir.  Si  cette  efclave  fc 
révolte  ,  c'eft  contre  des  gens ,  qui 
n'ont  nul  droit  de  lui  commander. 
A  l'égard  du  fécond  reproche 
que  l'on  fait  à  la  rime  ,  d'être  une 
contrainte  inutile  ,  il  taudroit  pour 
le  juftifier  ,  faire  bien  fentir,  qu'elle 
ne  contribue  en  rien  à  cette  douce 
mélodie  ,  à  ces  fons  enchanteurs  , 
que  le  Poète  doit  faire  entendre  ;  ce 
qui  eft  encore  une  affaire  de  pur 
fendirent.  Au  défaut  du  raifonne- 
Juillei. 
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ment,  qu'il  feroit  ridicule   d'em- 
ployer ici,  on  fait  valoir  l'exemple 
des  Peuples ,  qui  n'ont  point  rimé  ; 
tels  qu'autrefois  tous  les  Grecs  & 
tous   les    Romains  ;    aujourd'hui 
quelques  Italiens  &  quelques  An- 
glois.  Quant  aux  Grecs  &  aux  Ro  - 
mains   ,    M.  le  P.  B.  y  a  répondu 
d'avance  ,  dans  fa  docte  Préface. 
Au  regard  des  Italiens  &  des  An- 
glois ,    il  eft  certain  que  leurs  plus 
grands  Poètes  ont  toujours   rimé 
év  riment  encore  :    l'exemple  de 
quelques  particuliers  n'ayant  pas 
fait  chez  eux  une  loi  générale.  En 
fera-t  il  une  pour  nous  François(dic 
l'Auteur  )  qui  avons  Toujours  été 
conftans  pour  la  rime  ?  Les  An- 
glois  (  continue  M.  d'O.  )  fur  l'e- 
xemple defquels  on  infifte  princi- 
palement pourront  -  ils  n'être  pas 
tentés  de  rire  ,   lorfqu'ils  appren- 
dront qu'en  matière  de  poc'fte  ,  on 
nous    renvoyé    à  leur  école  2  M. 
d'O.  pour  fe  former  une  jufte  idée 
de  la  verfification  Angloife  ,  a  eu  re- 
cours aux  lumières  d'un  Ecrivain 
non   fufpect    (  c'eft  l'Auteur   du 
Pour  &  Contre  )  dont  il  tranferit 
ici  le  pa(Tagc ,  qu'il  trouve  très- 
outrageant   pour   les    Poètes   An- 
glois,&  qui  met  (  dit-il  )  cet  Ecri- 
vain en  contradiction  avec  lui-mê- 
me ,   Iorfqu'il  nous  propofe  pour 
modèle  en  fait  de  poèfie  ,  une  Na- 
tion, à  laquelle  il  refufe  en  ce  genre 
un  commencement  de  goût.  M.  l'A. 
d'O.  à  la  fin  de  fa  Lettre  ,  en  rcr 
vient  encore  à  l'Auteur  du  Pour 
&  Contre  ,  par  rapport  à  la  maniè- 
re peu  circonfpccte  dont  il   apo- 
strophe un  homme  tel  que  M.  h 
Ggg 
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P.  Bouhicr  ,    &  par  rapport  à  la  là-demis  accufc  M.  Bouhier  de  foû- 

fource  des  objections  du  Cenfeur  ,  tenir  que  la  rime  eft  neceflaire  à  la 

qui  s'obftine  à  prendre  ce  terme  Poëfie  en  tant  que  Poëfie. 
de  Poëfie  dans  un  fens  reftraint ,  & 
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LE  S  articles  de  Phyfique  géné- 
rale &  à'Anatomie  contenus 
dans  ce  Volume  ,  ont  fait  la  matiè- 
re d'un  premier  Extrait ,  qui  a  pa- 
ru dans  notre  Journal  de  Mars 
dernier.  Il  nous  refte  prefentement 
à  rendre  compte  des  articles  con- 
cernant la  Chimie ,  la  Botanique  &C 
ies  Mathématiques. 

La  Chimie  nous  en  offre  fept.  Le 
premier  ,  fur  YAnalyfe  des  Plantes , 
cil  de  M.  Boulduc.  Le  fécond  roule 
fur  un  fel  de  foufre ,  communiqué 
à  l'Académie  par  M.  le  Fcvre  ,  fon 
correfpondant,  Médecin  d'Uzès,  & 
examiné  par  MM.  du  Hamel  & 
Groffe.  Le  troifiéme  ,  fur  le  Sui>li- 
rr.é  corroCif ' ,  eft  de  M.  Lémery,  Le 
quatrième  ,  fur  1' 'éméticité  de  V An- 
timoine ,  du  Tartre  émétique  ,  &  du 
Kermès  minéral ,  eft  dû  à  M.  Geof- 
froy: Le  cinquième  fur  le  Mercure  , 
eft  de  M.  Boërhave.  Le  fixiéme  eft 
ÏÎEcrit  de  MM.  du  Hamel  &  Grofe , 
(ut. une  liqueur  très-volatile  ^.nommée 
Ether.  Le  feptiéme  eft  l'analyfe  des 
plâtras ,  par  M.  Petit  le  Médecin. 
De  ces  7  articles ,  les  deux  der- 
niers font  entièrement  renvoyés 
aux  Mémoires.  Le  premier  ,  le 
troificme  &  le  quatrième  fe  lifent 


dans  l'Hiftoire  Se  dans  les  Mémoi- 
res. Il  n'eft  parlé  du  fécond  que 
dans  l'Hiftoire.  Nous  donnerons 
quelque  détail  du  premier  article  , 
du  troifiéme  ,  du  quatrième  .  du 
cinquième,  8c  du  fixiéme. 

1.  Le  peu  de  fruit  que  l'Acadé- 
mie ,  dans  fes  commencemens ,  re- 
cueillit d'un  grand  nombre  d'ana- 
lyfes  de  plantes  ,  faites  avec  grand 
foin ,  mais  dont-  les  produits  ne 
pouvoient  guéres  pafîer  que  pour 
l'Ouvrage  du  feu  ,  a  déterminé  M. 
Boulduc  à  un  nouvel  eflai  en  ce 
genre ,  &  qui  lui  a  réuni  fur  la  Bou- 
rache  j  plante  ,  qui  intcrelTe  d'au- 
tant plus ,  qu'elle  eft  d'un  grand 
ufage  dans  la  Médecine.  L'habile 
Chimifte  n'a  mis  en  œuvre  que  des 
fucs  ou  décoctions  de  cette  plante, 
&  l'action  du  feu  la  plus  foiblelui 
a  fuffit  pour  tirer  ces  fucs  ,  ou 
pour  quelques  évaporations.  Par 
un  procédé  fi  limple  &  Ci  naturel  , 
il  eft  parvenu  à  découvrir  dans  la 
Bourache  4  fortes  de  fcls  ;  fçavoir , 
lefalpêtrc,  le  fel  marin  ,  le  tartre 
vitriulé  ,  un  fel  alcali  fixe  :  &  ce 
qui  rend  cette  découverte  plus  fin- 
guliere  ,  c'eft  de  trouver  tout  à  la 
fois  dans  une  même  plante  les  trois 
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acides  minéraux.  M.  Boulduc  ne 
croit  pourtanc  pas  que  le  tartre  vi- 
triolé exifte  naturellement:  tout  for- 
mé dans  la  Bourache;  Se  s'il  y  pa- 
roît  ,  ce  n'eft  (  félon  lui  )  qu'en 
vertu  de  l'union  du  fcl  alcali  de  la 
planre  avec  l'acide  vitriolique  dé- 
veloppé par  les  opérations. 

L'Académicien  ne  doute  pas  que 
plufieurs  autres  plantes  analogues 
à  la  Bourachc  par  leur  caractère  ni- 
treux  ,  telles  que  la  Poirce  i  le 
Chardon  -  benit ,  le  Cerfeuil ,  la 
Pariétaire  ,  &c.  Se  traitées  de  mê- 
me ,  ne  puiffent  fournir  les  mêmes 
principes.  Mais  les  plantes  les  plus 
différentes  par  les  effets  ,  telles  que 
les  plantes  lalutaires  Se  les  véni- 
meufes  ,  offriront  -  elles  par  leur 
malyfe ,  des  principes  fenfiblement 
differens  >  C'eft  ce  que  les  Artiftes, 
peut-être  par  leur  faute  t  n'ont  pu 
démêler  jufqu'à  prefent.  M.  Boul- 
duc ne  defefpere  pas  de  pouvoir 
un  jour  décider  la  queftion.  »  Si 
»  elle  fe  décidoit  pour  l'affirmative 
»  (  dit  le  fçavant  Hiftorien  )  on  y 
»  perdroit  un  paradoxe  agréable  , 
»  Se  qu'on  peut  aimer  à  taire  va- 
»  loir. 

j.  Le  fublimé  corrofif  eft ,  com- 
me l'on  fçait  .  un  mercure  tout  pé- 
nétré ,  tout  heriffé  de  pointes  in- 
cifives ,  &  par-là  plus  propre  que 
d'autres  agens  à  détruire  des  chairs 
baveufes  ,  à  emporter  de  vieux 
ulcères,  à  faire  des  efeares ,  &c  Ce 
même  Sublimé  adouci ,  Se  devenu 
ce  qu'on  appelle  Aiercure  doux , 
Panacée  Mercantile  f  eft  un  excel- 
lent remède  ,  pris  intérieurement, 
poux  différentes  maladies.  Il  leroit 
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donc  fort  à  fouhaiter  qu'un  tel  re- 
mède ne  fût  point  fophiftiqué 
comme  il  l'eft  quelquefois  par  Par  - 
fenic  ,  auquel  cas  il  devient  un 
poifon;  ou  tout  au  moins ,  que  l'on 
pût  découvrir  infailliblement  une 
L'phifticarion  fi  dangereufe.  On 
croyoit  en  avoir  un  moyen  fur  en 
y  jettanc  de  l'huile  de  tartre  par 
défaillance  ,  dans  la  fuppofition 
que  le  Sublimé  ,  s'il  croit  bon, 
rougirait  ;  au  lieu  qu'il  noircirait 
s'il  éroir  altéré.  Mais  M.  Barchufen 
avoit  foûtenu  que  cette  épreuve 
croit  inutile  &  fauffe ,  parce  que 
fur  quelque  Sublimé  qu'on  la  fît  , 
on  le  voyoit  jaunir  d'abord  ,  puis 
rougir ,  &  noircir  enfin  ,  expofé  à 
Pair  pendant  quelque  tems.  Feu  M. 
Boulduc  étoit  d'accord  avec  M, 
Barchufen  ,  fur  l'inutilité  de  Pé- 
preuve  ,  mais  il  nioit  que  le  Subli- 
mé ,  quel  qu'il  fût ,  noircît  à  la  fin. 
M.  Lémerync  s'eft  fié  fur  ces  faits, 
ni  à  M.  Barchufen,  ni  à  Mo  Boulduc: 
êc  il  s'eft  chargé  d'un  travail  long  Se 
pénible ,  dans  Ja  feule  vue'  de  con- 
noître  bien  certainement  les  chan- 
gemens  de  coulcur.qu'opcrc  l'huilé 
de  tartre  dans  le  Sublimé  corrofif. 
M.  Lémeri  prévenu  que  les  diverfes 
circonftances  rendraient  les  expé- 
riences fufceptibles  de  beaucoup  de 
variations  ,  Se  peut-être  même  de 
contradictions,  a  voulu embiaffer 
fon  fujet  fi  généralement ,  que  rien 
ne  pût  lui  échapper.  C'eft-a-dire , 
que  comme  d'une  part  le  Sublime 
corrofif  fe  peut  faire  de  différentes 
façons  ,  Se  que  de  l'autre  on  peut 
l'éprouver  en  y  verfant  d'autres  al- 
calis que  Phuile  de  tartre  ;  l'Aca- 

Gggjj 


420       JOURNAL    DE 

démicicna  palTé  en  revue  toutes  ces 
différences.  Le  Sublimé  peut  fe  fa- 
briquer avec  le  mercure  crud  ,  ou 
déjà  pénétré  d'acides ,  foit  nirreux, 
foit  vitrioliques.  Le  tel  marin  y  eft 
toujours  d'une  neceflîté  indifpenfa- 
ble.  Le  vitriol  y  eft  elTentid  ,  dans 
certains  procédez ,  &  dans  d'autres 
il  rend  l'opération  plus  facile-,  mais 
il  devient  totalement  inutile  ,  fi 
le  mercure  eft  déjà  pénétré  d'aci- 
des vitrioliques.  Au  lieu  d'huile 
de  tartre  ,  on  peut  arrofer  le  Su- 
blimé d'une  folution ,  ou  de  fel  de 
foude  „  ou  de  cendres  gravelées , 
ou  de  poutjji  ,  ou  de  tout  autre  al- 
cali analogue.  M.  Lémery  a  pouffé 
le  fcrupule  fi  loin  fur  cet  article  , 
qu'il  fait  une  différence  entre  les 
premières  folutions  de  ces  alcalis 
&  les  fécondes  ,  quoiqu'affez  fem- 
blables-  pour  l'ordinaire  :  nous 
nous  abftenons  d'indiquer  ici  quan- 
tité d'autres  attentions  ,  celle  ,  par 
exemple ,  de  remarquer  fi  le  tartre 
étoit  anciennement  ou  nouvelle- 
ment fait. 

M.  Lémery  femble  avoir  pris  à 
îàche  d'épuifer  toutes  les  combi- 
naifons  poflîbles  des  divers  Subli- 
mez avec  les  divers  alcalis,  fans 
omettre  les  plus  légères  circonftan- 
t.es  capables  de  caufer  la  moindre 
variété.  De  ce  détail  prefquc  im- 
menfe  il  refulte  i°.  Que  dans  tou- 
tes les  expériences  ,  le  noir  dont  il 
eft-  queftion  ,  paroît  prefque  im- 
mancablement  ^  mais  d'ordinaire 
précédé  du-  rouge  ,  qui  l'avoir  été 
du  jaune.  2°.  Que  ce  noir  quelques- 
fois  paroît  attaché  au  corps  du 
mercure  ,,    &   n'eft   quelquefois 
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qu'une  forte  de  poulliere  ,  qui  na- 
geant dans  la  liqueur  ou  eft  le  mer- 
cure ,  vient  comme  par  hazard  s'y 
attacher  iuperficiellement.  30.  Que 
fur  le  mercure  pénétré  feulement 
par  les  acides  nitreirx  ,  la  fucceflion 
des  trois  couleurs  peut  fe  faire  Ci 
promptement  ,  qu'on  n'y  croira 
voir  que  le  noir  ;  ou  fi  lentemenc 
que  le  noir  ne  paroîtra  qu'au  bout 
de  24  heures  ;  &  qu'il  eft  plus  ou 
moins  fort ,  dans  ce  dernier  cas. 
40.  Qu'un  fublimé  corrofif  fans  au- 
cun mélange  d'arfenic  a  fait  voir 
d'abord- du  noir ,  que  n'ont  précé- 
dé ni  rouge  ni  jaune. 

Par-là  fe  manifefte  aifément  la 
fource  des  erreurs  ,  où  l'on  peut 
être  tombé  fur  cette  matière.  S'il' 
eft  arrivé  que  dans  quelques  expé- 
riences on  n'ait  point  apperçu  I3 
noir ,  pour  ne  l'avoir  pas  attendu 
aflez  long  tems  ;  on  aura  conclu 
en  général  qu'il  n'en  paroiffoit 
point.  Si  dans  d'autres  expériences 
ce  noirs'eft  montré  toutd'abord  , 
on  aura  jugé  que  le  fublimé  étoit 
fophiftiqué  par  l'arfenic-  Il  eft  donc 
bien  avéré  prefentement  que  le 
noir  ne  fournit  fur  ce  point  aucun 
indice.  Si  l'on  eft  curieux  d'appren- 
dre d'où  ce  noir  tire  fon  origine  } 
M.  Lémery  croit  qu'il  vient  en  par- 
tie de  cette  matière  terreufe  que 
ttroit  M.  Homberg  du  Mercure  la 
plus  net ,  Se  que  notre  Académi- 
cien fçait  en  tirer  par  un  procédé 
infiniment  moins  long  Se  moins 
pénible.  Peut-être  à  cette  matière 
s'en  joint-il  quelque  autre  prove- 
nue des  alcalis  pour  la  production.' 
de  ce  non  dans  le  fublimé. 
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4.  L'incertitude  où  l'on  eft  fur  le 
degré  de  force  des  différentes  pré- 
parations que  l'on  fait  de  l'anti- 
moine ,  ce  qui  rend  l'ufage  de  ce 
remède  ou  dangereux  ou  inutile  , 
a  engagé  M.  Géojfroi  à  déterminer 
ce  degré  autant  qu'il  étoit  poflible. 
Il  entre  (  félon  lui  )  dans  la  compo- 
/ition  de  l'antimoine  une  terre  mé- 
tallique vitrifiable  ,  un  acide  vitrio- 
lique  femblable  à  l'cfprit  de  fou- 
fre  ,  &  une  matière  '  huileufe  ou 
bitumineufe  ,  qui  jointe  à  cet  aci- 
de peut  produire  un  foufre  brûlant. 
Puifque  ni  le  foufre  commun  ,  ni 
l'acide  vitriolique  ,  même  uni  à 
quelque  liqueur  huileufe  ,  ne  font 
point  émetiques  ,  non  plus  que 
l'antimoine  réduit  en  fimple  terre 
par  la  calcination  :  fon  éméticité  , 
quand  il  eft  en  fon  entier ,  ne  peut 
confifter  que  dans  l'union  de  quel- 
ques-uns de  fes  principes  \  &  ce  ne 
fçinroit  être  que  celle  de  fon  foufre 
avec  fa  terre  vitrifiable.  Ce  foufre 
raréfié  par  la  chaleur  de  l'eftomac, 
enlevé  les  particules  de  terre  ,  qui 
venant  à  picotter  les  nerfs ,  exci- 
tent le  vomiffement. 

Il  faut ,  paur  cet  effet ,  que  îé 
foufre  fe  trouve  combiné  avec  la 
terre  en  une  certaine  proportion. 
Trop  de  foufre  enveloppant  les 
molécules  terreufes  ,  leur  ôteroit 
la  vivacité  de  leur  action  ;  d'où  il 
arrive  que  le  régule  d'antimoine 
quin'eftque  ce  minéral  dépouillé 
en  partie  de  fes  foufres  ,  eft  plus 
émetique  que  l'antimoine  crud ,  & 
que  fon  verre  ,  encore  moins  ful- 
fineux  que  le  régule  ,  eft  encore 
jius  émetique.  D'un  autre  côté ,  fi 
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l'antimoine  avoir  perdu  tous  fes 
foufres  &  ne  confervoit  plus  que 
fa  terre,  il  n'auroitplus  à'èméticitê3 
puis  que  ces  particules  terreufes  , 
faute  de  véhicule  ,  n'auraient  plus 
d'action. 

M,  Geoffroy  prouve  par  plu- 
fieurs  expériences  ,  que  dans  le 
tartre  émetique  fait  avec  la  crème 
ou  les  criftaux  de  tartre  unis  à  l'an- 
timoine ,  l'acide  végétal  ,  qui  fe 
charge  de  la  partie  réguline  de  ce 
minéral ,  la  corrode  &  la  rend  par 
là  plus  capable  de  picoter  le  genre 
nerveux.  D'où  il  s'enfuit ,  que  dans 
un  tartre  émetique  ,  plus  il  y  aura 
de  cette  partie  réguline  de  l'anti- 
moine ,  plus  cet  émetique  aura  de 
force.  Or  M.  Geoffroy  étant  venu 
à  bout  de  mefurer  au  jufte  la  quan- 
tité de  partie  réguline  qui  exifte 
dans  un  tartre  émetique  quelcon- 
que ,  il  fçait  à  quel  degré  ce  tartre 
doit  être  émetique  ,  &  quel  en  eft 
à  cet  égard  le  rapport  à  tout  autre. 
Il  refulte  donc  de  fes  expériences, 
i*.  Qu'un  tartre  émetique ,  dont 
on  tire  ji  grains  de  régule  par  on- 
ce ,  en  contient  4  grains  par  gros 
&  un  dix  -  huitième  de  grain  par 
grain  ;  &  par  confequent .,  onpeuc 
le  regarder  comme  trop  foible  : 
1°.  Que  celui  qui  fournit  deux 
gros  de  régule  par  once ,  en  con- 
tient il!  grains  par  gros  ,  &  un 
quart  de  grain  par  grain  ;  8c  qu'il 
eft  violent ,  à  moins  qu'on  ne  le 
donne  en  très-petite  dofe  :  3".  Que 
celui  qui  donne  un  gros  Se  demi 
de  régule  par  once  ,  en  contient 
13  grains  &  demi  par  gros ,  &c  3 
feiziémes  de  grain  par  grain,  &  que 
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ce  dernier  eft  en  jufte  proportion  , 
faifant  vomir  fuffifamment  à  la 
dofe  de  deux  grains  ou  deux  grains 
&  demi. 

M.  Geoffroy  a  de  plus  examiné 
le  ker"1's  minerai  ,  autre  prépa- 
ration d'antimoine  ,  connue  d'a- 
bord fous  le  nom  de  poudre  des 
Chartreux.  Elle  ne  doit  pas  être 
auffi  vomitive  que  l'antimoine  ou 
le  tartre  émétique  -,  &  l'on  veut 
fouvent  qu'elle  n'agiffe  que  comme 
un  fondant  ,  un  purgatif  doux  , 
ou  un  (Impie  diaphorc  tique.  L'ope- 
ration  qui  donne  le  kermès  ,  con- 
fiée ,  fuivant  l'opinion  commune, 
à  extraire  de  l'antimoine  un  foufre, 
au  moyen  de  l'alcali  du  nitre  fixé 
par  les  charbons.  Mais  (  félon  notre 
Académicien  )  le  foufre  brûlant  de 
l'antimoine  change  de  nature  dans 
le  kermès  ,  &  ce  qu'on  y  prend 
pour  du  foufre  ,  eft  h  partie  métal- 
lique ou  réguline  de  l'antimoine. 
En  forte  que  le  kermès  n'eft  autre 
chofe  qu'un  hepar  fulphuris  ,  qui  a 
diffout ,  mais  plus  fubtilemcnt  que 
ne  fait  l'acide  du  tartre  ,  une  por- 
tion de  cette  terre  métallique.  Il 
enfèigne  la  manière  de  rectifier  le 
kermès  pour  le  rendre  fimplement 
fondant  &  propre  à  n'agir  que  par 
tranfpiration. 

Mais  comme  la  préparation  du 
kermès  exige  beaucoup  de  foin  , 
M.  Geoffroy  en  propofeune,  équi- 
valente &  bien  plus  facile  ,  qui  fe 
réduit  àpulveriferfi  finement  l'an- 
timoine ,.que  fa  partie  réguline  foit 
prefque  infiniment  attenuéejce  que 
l'on  reconaoît ,  lorfqu'en  applatif- 
fant  cette  poudre  avec  un  couteau, 
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on  n'y  apperçoit  plus  au  grand  jour 
aucun  brillant.  Cette  poudre  (  fé- 
lon le  témoignage  de  notre  Au- 
teur )  eft  un  remède  fouverain 
pour  les  enfans  noués ,  pour  ceux 
qui  ont  des  glandes  obftruées  -,  il 
eft  bon  pour  ceux  qui  font  tour- 
mentés par  les  vers,  pour  les  fem- 
mes incommodées  de  fleurs  blan- 
ches ,  &c.  La  dofe  de  cette  pou- 
dre eft  depuis  un  grain  jufqu'à  S 
ou  10  grains  par  jour  ,  tu  obfer- 
vant  quelques  précautions  n  celfai- 
res,  indiquées  par  par  M.  Geoffroy, 
&  qu'on  peut  YOir  dans  fan  Mé- 
moire. 

5.  »  Que  la  Chimie  pût  parve- 
»  nir  enfin  à  changer  quelque  mé- 
»  tal  en  or  (  obferve  M.  de  Fonte- 
«  nelle  )  il  eft  fort  douteux  que  ce 
»  fût  un  bien  pour  le  genre  hu- 
»  main  ,  ni  même. pour  le  particu- 
»  lier  ,  qui  en  auroit  trouvé  le  fc-- 
»cret.  Mais  certainement  c'eft  un 
>»  grand  mal  que  cette  ancienne  cf- 
»  perance  de  le  trouver  ,  dont  tant 
»  d'im  porteurs  ont  abufé  ,  pour 
»  engager  des  perfonnes  crédules 
»  &  avides ,   à  des  travaux  infinis , 

»  &  à  des  dépenfes  ruineufes 

>»  Ce  feroit  rendre  un  grand  fervice 
»  aux  hommes  ,  que  de  leur  ôter 
»  cette  efperance  ,  qui  ,  pour  le 
»  moins  ,  a  trompé  tous  ceux  qui 
m  s'y  font  livrés.  «  C'eft  à  quoi  le 
célèbre  Médecin  M.  Boerhave  a 
confacré  une  partie  de  fes  veilles 
en  travaillant  fur  le  mercure  ,  que 
les  Alchimiftes  regardent  comme 
la  bafe  de  tous  les  métaux  &  pren- 
nent pour  objet  principal  de  leurs 
opérations  en  ce  genre.  Il  a  conduit 
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{es  travaux  fur  ce  minerai  avec 
toute  l'affiduité  &  toute  la  perfeve- 
rance  d'un  fouffleur  vivement  per- 
fuade  que  la  transformation  du 
mercure  n'étoit  pas  irtipoffiblc  ,  & 
poflédé  de  la  plus  forte  paflion 
d'en  venir  à  bout.  Il  n'y  a  donc 
épargné  ni  foins ,  ni  tems ,  ni  dé- 
penfe. 

M.  Boerhave  a  pris  du  mercure 
le  plus  pur  &  encore  purifié  de 
nouveau  par  divers  moïens  qu'il 
nous  détaille.  Il  l'a  mis  en  dige- 
stion fur  un  feu  ,  dont  la  chaleur 
élevoit  le  Thermomètre  à  plus  de 
ifflo  devrez  ,  tandis  que  dans  les 
mines  des  métaux  la  chaleur  ne  va 
gtiéres  qu'à  70  ;  &  pour  imiter  la 
lenteur  de  la  nature  dans  ce  genre 
de  productions ,  il  a  tenu  fon  mer- 
cure fur  ce  feu  toujours  égal ,  pen- 
dant plus  de  15  ans.  »  Il  efV  vrai 
»  (  remarque  l'Hiftorien  )  que  les 
»  Alchimiftes  difent  qu'il  en  fau- 
»  droit  1000.  Mais  comment  le 
»  fçavent-ils  ?  &  fi  cela  eft  ,  Je  mer- 
*>  cure  ne  fera  donc  jamais  tranf- 
»  formé  ou  fixé  en  métal  ,  que  par 
»  une  opération  ,  qui  aura  com- 
»  mencé  fous  Charlemagne  &  qui 
»  finira  aujourd'hui.  «•  M.  Boerhave 
a  trouvé  au  bout  de  plus  de  1 5  ans 
fon  mercure  toujours  aufîiflui  de  & 
auffi  volatile.  Il  n'y  paroiffoit  d'au- 
tre féparation  ,  que  celle  d'un  peu 
de  pouffiere  noire  flottante  far 
fa  furfàce  ,  mais  qui  fe  revivifioit 
facilement  en  mercure.  On  n'y 
voyoitnul  commencement  de  fixa- 
tion métallique  ,  pas  le  moindre  a- 
rôme  dt  métal.  D'où  l' Artifte  a  con- 
clu hardiment ,  &  fort  fenfément  y 
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que  le  mercure  eft  immuable,inalte- 
rable ,  &  quoiqu'il  foit  fufceptible 
de  différentes  (ormes  ,  capables  de 
le  faire  méconnoîcre  ,  qu'il  ne  peut 
jamais  être  que  du  mercure. 

Comme  on  pourroit  imputer  ce 
manque  de  fucecs  à  cette  circon- 
stance ,  que  pendant  tout  le  cours 
de  l'opération  le  mercure  eut  tou- 
jours communication  avec  l'air  ex- 
térieur ;  M.  Boerhave  a  répété  la 
même  expérience  dans  des  vaif- 
feaux  bien  fermés  ;  ce  qui  lui  a 
auflî  peu  réuffi.  A  la  vérité  cette  fé- 
conde tentative  n'a  duré  que  fîx 
mois  -,  mais  fans  nulle  apparence 
de  changement. 

Quelque  impoffible  qu'il  fût  de 
transformer  le  mercure  en  métal  ; 
il  pourroit  ne  l'être  pas  ,  que  ce 
minéral  uni  à  quelque  principe  in- 
connu entrât  dans  la  compofition 
des  métaux  ,  &  en  fut  tiré  par  la 
Chimie.  Mais  c'eft  une  reffource 
que  M.  Boerhave  retranche  encore 
aux  Alchimiftes.  Comme  (  félon 
eux  )  le  plomb  &  l'étain  feroient 
les  métaux  qui  laifferoient  échap- 
per le  plus  facilement  leur  mercure, 
s'ils  en  receloient  quelque  portion, 
il  leur  a  fait  fubir  pendant  envi- 
ron 29  mois  différentes  opérations, 
qu'il  fpecifie ,  &  où  rien  n'a  été  ou- 
blié ;  mais  il  n'a  pu  en  extraire 
une  feule  goûte  de  mercure.  Il  a 
fait  fur  ces  deux  métaux  d'autres 
opérations  ,  pour  découvrir  fi  le 
mercure  étoit  leur  diffolvant  ,  &  fî 
par  une  longue  dïgeftion  Se  une 
diftillation  violente  ,  quelque  par- 
tie de  mercure  ne  pénétreroit  point 
intimement  ces   mêmes   métaux. 
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Mais  après  un  travail  de  près  de 
trois  ans ,  le  poids  du  plomb  & 
celui  de  l'érain  n'onc  point  aug- 
menté ,  &  fi  celui  du  mercure  a 
très-peu  diminué  ,  ce  n'a  été  que 
par  une  très  -  légère  dilîipation  , 
dont  l'oeil  même  s'eft  apperçu. 

Pour  prouver  que  le  mouve- 
ment leul,  continué  long-tems  eft 
incapable  de  faire  diffoudre  l'étain 
par  le  mercure  ,  contre  ce  que 
s'imaginent  quelques  Alchimiftes , 
M.  Boe'rhave  a  mis  en  expérience 
une  bouteille  pleine  de  mercure  &C 
d'étain  ,  attachée  à  un  moulin  à 
foulon ,  qui  travailloit  jour  &  nuit 
fans  interruption  ,  &  dont  ilafui- 
vi  le  mouvement  pendant  deux 
ans.  Mais  G  quelques  particules  ful- 
phureufes  détachées  de  l'étain  s'é- 
toient  unies  au  mercure  ;  du  moins 
celui-ci  ne  les  avoir  ni  dilïbutes,  ni 
transformées.  »  Les  vrais  Chimi 
»  (les  (  ajoute  M.  de  Fontenelle  ) 
»  ne  bifferont  aux  Alchimiftes  que 
»  le  refuge  d'une  opiniâtreté  invin- 
•»  cible  i  refuge  toujours  ouvert  à 
«  qui  veut  en  profiter ,  èc  où  en 
»  effet  une  infinité  de  gens  fe  can- 
>»  tonnent  fièrement. 

6.  Les  recherches  des  deux  Chi- 
miites  ,  MM.  du  Hamel  &  Grojfe  , 
fur  la  compofition  d'une  liqueur 
très-volatile  ,  connue  fous  le  nom 
d'Etber  ,  nous  offrent  un  détail 
très-curieux  &  très  -  circonftancic 
detouteequi  concerne  cette  nou- 
velle production  de  la  Chimie. 
L'invention  paroît  en  être  due  à 
M.  Froben  Chimiîte  Allemant.  Il  y 
a  quelques  années  qu'elle  avoitfait 
du  bruit  en  Bohême  Se  à  Mayencc, 
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puis  en  Angleterre  &  à  Paris  ;  ou 
feu  M.  Geoffroy  &  M.  Grojfe  en  re- 
çurent quelques  flacons  ,  il  y  a  en- 
viron 4  ans.  Ses  proprietez  fingu- 
lieres  ,  telles  que  fon  extrême  lé- 
gèreté ,  fa  grande  inflammibilité  , 
celle  de  ne  fe  point  mêler  avec 
l'eau  ,  ni  avec  la  plupart  des  li- 
queurs ,  tant  acides  qu'alcalines  , 
celle  de  tirer  la  teinture  des  végé- 
taux ,  &  plufieurs  autres ,  méritè- 
rent une  particulière  attention  des 
Phyfîcîens.  Les  grandes  proprietez 
que  lui  attribue  fon  Auteur  (  M. 
Froben  )  dans  un  Mémoire  manuf- 
crit  &  la  réputation  qu'elle  s'eft 
acquife  en  divers  Pays,  ont  enga- 
gé nos  deux  Académiciens  à  faire 
tous  leurs  efforts  pour  en  découvrir 
la  compofition  ,  indiquée  par  fon 
inventeur,  mais  frès-obfcurément. 
Ils  rendent  compte  des  divers 
moyens  qu'ils  ont  employés  pour 
parvenir  à  cette  découverte. 

M-  du  Hamel ,  dans  la  penfée 
que  l'Ether  étoit  une  huile  effen- 
tielle  très-attenuée  par  quelque  fer- 
mentation ,  &  convertie  par-là  en 
un  efprit  ardent  d'une  nature  très- 
finguliere  ,  a  tenté  plufieurs  expé- 
riences qu'il  a  pouffees  affez  loin. 
Elles  lui  ont  offert  plufieurs  phéno- 
mènes, qu'il  n'attendoic  point,  mais 
elles  ne  lui  ent  rien  donné  qui  ap- 
prochât de  la  liqueur  éthérée  qu'il 
cherchoit.  M.  Groffe  a  fuivi  d'au- 
tres voyes  ,  dans  fes  recherches , 
où  l'ont  conduit  fes  réflexions  fur 
les  effets  &  les  proprietez  de  cette 
liqueur  ,  qui  font  i  °.  d'être  fi  vo- 
latile &  de  s'évaporer  il  vîte,qu'elle 
fcmble  ne  mouiller  pas  le  doigt 
qu'on 
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qu'on  y  a  trempé  :  z".  de  prendre 
h:  u  rrès-aiiément.quoiqu'aiîcz  éloi- 
gnée d'une  lumière  :  j*.  de  icflenv 
bler  par  fon  odeur  à  l'eau  de  Rubel 
bien  faite ,  longtcms  gardée  ,  &c  de- 
venue rouge.  Ces  observations  le 
perfuaderent,  qu'il  Eallok  chercher 
cette  liqueur  dans  le  mélange  de 
l'cfprir  de  vin  avec  lhuiledc  vitriol. 
M.  du  Hamelnous  communique 
donc  ici  les  procédez  de  M.  GrofTe 
au  nombre  de  trois  ,  dont  la  {im- 
plicite ne  doit  autorifer  peifonnc  à 
lui  tenir  moins  de  compte  des 
foins  qu'il  s  eft  donnés  ,  pour  avoir 
une  liqueur  ,  qui  paroît  mainte- 
nant fi  facile  à  obtenir.  Les  deux 
premiers  procédez  ,  qui  s'exécu- 
tent très-promptement  ,  &  donc 
nous  ne  rapporterons  point  le  dé- 
tail ,  ne  réufîîiTent  pas  toujours. 
Quant  au  troifiéme  qui  n'a  jamais 
manqué  à  l'Artifte  >  voici  à  quoi  il 
fc  réduit.  On  prend  une  partie 
d'huile  de  vitriol  bien  rc&ifiée  6c 
très-blanche  ,  &  deux  parties  d'ef- 
prit  de  vin  aullî  très-re&ifié  :  on 
les  mêle  peu  à  peu  dans  une  cornue, 
verfant  f  efprit  de  vin  fur  l'huir 
le  de  vitriol  ;  &  ce  mélange  excite 
une  grande  chaleur.  On  bouche 
enfuite  la  cornue ,  &  on  lailTe  ces 
liqueurs  en  digeftion  pendant  envi- 
ton  deux  jours  ;  après  quoi  on  di- 
ftile  ce  mélange  au  feu  de  fable 
qui  fait  monter  d'abord  un  efprit 
de  vin  très-odorant ,  auquel  fuecc- 
de  une  liqueur  en  vapeurs  blan- 
ches. I.orfque  ces  vapeurs  com- 
mencent à  paroître  ,  il  faut  mettre 
dans  une  autre  cornue  ce  qui  a 
paflé  dans  le  récipient ,  &  le  diftil- 
]  utile  t. 
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1er  très-lentement  à  un  feu  de  lam- 
pe. V  Ether,  qui  eft  ici  dégagé  de 
la  liqueur  fulfureufe  ,  pafle  le  pre- 
mier dans  la  diftillation  ,  avant 
i'efprit  de  vin  ,  &  avant  le  peu  de 
liqueur  fulphureufe  ,  qui  y  eft  re- 
liée i  &  quand  on  a  diftilé  la  moi- 
tié de  la  liqueur  ,  ou  tout  au  plus 
les  deux  tiers  ,  il  faut  cefler  l'opé- 
ration ,  fans  quoi  il  fe  feroit  un 
nouveau  mélange. 

M.  GrolTe  renvoyé  à  un  autre 
Mémoire  le  détail  des  expériences 
qu'il  a  faites  avec  fon  Ether  t  pour 
en  prouver  la  conformité  avec  ce- 
lui de  M.  Froben.  Il  nous  averti^: 
feulement  ici  ,  que  jufqu'à  prefent, 
il  n'a  pas  reconnu  dans  cette  li- 
queur ,  desproprietez  bien  avérées 
pour  la  Médecine  -,  quoique  un 
étranger ,  qui  eft  depuis  quelques 
années  à  Paris ,  attribue  de  grandes 
vertus  à  un  Ether  rouget  dont  quel- 
ques malades  afïurenc  même  s'être 
bien  trouvés.  Cette  liqueur  rouge 
refTemble  fort  à  ï 'Ether ,  tant  par 
fon  odeur  ,  que  par  fon  inflamma- 
bilité  &  fa  «a»  -  mifcitiltté  avec 
beaucoup  de  liqueurs.  M.  GroiTc 
en  a  retiré  {'Ether  par  la  diftilation, 
&  il  lui  eft  refté  une  matière  rouge, 
d*un  goût  &  d'une  odeur  a(Tcz 
agréable.  Mais  il  ignore  quel  eft  ce 
mélange  ,  qui  d'ailleurs  lui  paroît 
d'autant  plus  curieux  qu'il  n'a  pu 
encore  parvenir  à  colorer  fon  Ether p 
quoiqu'il  l'ait  tenté  de  différentes 
manières. 

Ce  Mémoire  eft  terminé  par  une 

relation  abrégée  de  ce  qu'a  fait  au 

fujet  de  {'Ether  M.  Hellot  \  ce  qui 

eft  contenu  dans  une  Lettre  de  cc- 

Hhh 
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lùi-ci  à  M.  du  Hamel ,  à  laquelle 
on  peut  avoir  recours. 

La  Botanique  eft  devenue  fi  fte- 
rile  pour  l'Académie,  dans  le  cours 
de  cette  année ,  qu'elle  ne  nous  of- 
fre dans  ce  gros  Volume  que  les 
feuls  noms  de  deux  plantes  ,  dont 
M.  Aiarchant  a  donné  la  descrip- 
tion. L'une  eft  le  Tnbulus  terrejlns, 
ciceris  folio  y  fruclu  aculeato  :  l'autre, 
le  Senecio  minor  vulgaris.  On  fçait 
que  ces  deferiptions  ne  paroiflent 
point  parmi  les  Mémoires. 

Quant  aux  articles  de  Aiathéma- 
l'tques  ;  on  en  trouve  ici  de  Géomé- 
trie t  à'AJlrtnomie  &  de  Méchani- 
que. 

Ceux  de  Géométrie  font  au  nom- 
bre de  fi-pt ,  tous  renvoyés  entiè- 
rement aux  Mémoires  :  fçavoir  , 
i°.  l'Ecrit  de  M.  Bouguer  fur  les 
courbes  propres  à  former  les  vantes  en 
dôme  :  i°.  celui  de  M.  Clairaut,  fur 
des  cotrbes  ,  dont  la  propriété  confi- 
ée dans  une  certaine  relation  entre 
leurs  branches  ,  exprimée  par  une 
équation  donnée  :  5".  celui  de  M. 
fontaine,  fur  les  courbes  tautochrones; 
40.  Un  problême  de  M.  Pnot  fur 
le  point  ,  d'où  l'on  verra  ,  fous  des 
angles  égaux  ,  4  points  donnés  :  5". 
l'Ecrit  de  M.  Fontaine  fur  la  courbe 
décrite  par  le  fommet  d'un  angle , 
dont  les  cotez,  toucheraient  continuel- 
lement une  courbe  donnée ,  &  reci~ 
m/  emement,  Sec.  6°.  celui  de  M.Clai- 
raut  ,  fur  le  même  fujet  :  j",  "Une 
Képonfe  de  M.  Fontaine.  Nous  nous 
en  tiendrons  à  cette  feule  indica- 
tion de  tous  ces  articles  ,  qui  ne 
font  guéfés  fufeeptibies  d'extrait. 

Des  iqit  articles  que  fournit  ici 
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¥ Aftrononne  ,  le  premier  fur  la  dé- 
termination de  la  figure  de  la  Terre 
par  la  parallaxe  de  la  Lune  ,  eft  de 
M.  Manfredi  :  le  fécond  fur  lincli- 
naifon  des  orbites  des  Planètes  ,  par 
rapport  à  l'Equateur  de  la  révolution 
du  Soleil ,  eft  de  M.  Cajftni:  le  troi- 
fiéme  fur  ÏAtmofphere  de  la  Lune  , 
eft  de  M.  Grandjean  :  le  quatrième 
fur  la  grandeur  des  Satellites  de  Jupi- 
ter ,  eft  de  M.  M«raldi  :  le  cinquiè- 
me eft  une  nouvelle  méthode  pour  trou- 
ver la  hauteur  du  Pèle  ,  propofee 
par  M.  Godin  :  dans  le  iixiçme,  qui 
eft  encore  de  M.  Cajftni ,  il  s'agit  de 
la  perpendiculaire  à  la  méridienne  de 
Paris  :  le  dernier  article  ,  dû  enco- 
re à  M.  Godin  y  roule  fur  \' obliquité 
de  l' Ecliptique.  On  trouve  dan? 
l'Hiftoire  &:  parmi  les  Mémoires  , 
tous  ces  articles ,  à  l'exception  du 
troifiéme  qui  ne  paroît  que  dans 
li  partie  hiftorique  de  ce  Volume. 
Nous  dirons  quelque  chofe  du 
premier  article  ,  dutroifiéme  ,  du 
quatrième  ,  du  cinquième  &:  du 
fixiéme. 

1 .  On  ne  s'imagineroit  pas  d'a- 
bord ,  que  la  parallaxe  de  la  Lune  , 
employée  uniquement  jufqu'ici 
pour  mefurer  la  diftance  de  cet  A- 
ftre  à  la  terre  ,  pût  tirer  à  confé- 
quence  pour  la  figure  de  celle-ci. 
C'eft  pourtant  ce  que  nous  fait  voir' 
M.  A/anfredi,  en  rapprochant  deux 
chofes  Ç\  différentes  ,  par  un  tour 
aftez  fubtil ,  mds  fo  idtment  fubttl  f 
(  ditlcfçavant  Hiftoricn  )  fans  quoi 
P  inflexible  Géométrie  ne  lui  fer  oit  au- 
cune grâce.  La  parallaxe  ou  le  trian- 
gle paralladiqut  eft  formé  (  corn- 
me  l'on  fçaic)  de  trois  droites  3 
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dont  deux,  l'une  cirée  du  centre 
de  la  terre  ,  l'autre  d'un  point  quel- 
conque de  fi  furface  ,  où  eft  l'Ob- 
fervateur,  font  un  angle  au  centre 
de  la  Lune  :  Se  h  troifiéme  ,  bafe 
de  cet  angle  ,  eft  necefTairement  un 
demi  diamètre  de  la  rerre  ,  fuppofé 
qu'elle  foitfphérique  ,  ainfi  qu'on 
l'a  cru  ci-devant  ;  ce  qui  n'étant 
pas  ,  le  triangle  paralla(5ti']uc  doit 
être  fujet  à  quelque  changement  : 
Se  c'eft-là  (  dit  M.  de  Fontenelle  ) 
le  tin  de  la  théorie  de  M.  Manfrc- 
di. 

Ce  triangle  devant  être  dans  un 
plan  vertical ,  &  qui  parte  par  l'oeil 
de  l'Obfervateur  Se  par  le  centre 
de  la  Lune  :  il  eft  manifefte  ,  que 
ce  plan  eft  perpendiculaire  à  la 
furface  quelconque  de  la  terre 
fphérique  ou  elliptique.  Cette  in- 
certitude ne  permet  plus  de  comp- 
ter ,  que  ce  plan  continué  aille  au 
centre  de  la  terre  ,  ou  que  la  bafe 
de  l'angle  de  la  parallaxe  foit  , 
comme  auparavant ,  un  demi  dia- 
mètre de  la  terre.  On  ignore  même 
jufqu'où  ce  plan  ,  qui  dans  la  fi- 
gure fphérique  ,  devoir  s'arrêter 
au  centre  ,  doit  être  continué,  pour 
y  trouver  la  nouvelle  bafe  que  l'on 
cherche.  On  jugera  ,  par  la  feule 
analogie,  que  dans  la  figure  ellip- 
tique ,  il  faudra  borner  ce  plan  à 
l'axe  autour  duquel  aura  tour- 
né l'ellipfe  génératrice  de  la  furfa- 
ce ,  à  laquelle  eft  perpendiculaire 
le  plan  dont  il  eft  queftion.  Il  ne 
s'agit  plus  que  de  connaître  les  li- 
gnes ,  qui  ,  dans  ce  plan  ,  feront 
les  bafes  de  l'angle  paralla&ique  , 
fuivant  les  divers  cas. 
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On  fait  pour  cela  deux  hypoché- 
fes  :  la  première  d'une  elliple  dont 
le  petit  axe  foit  indéfiniment  petit, 
le  grand  étant  fini  ;  où  il  eft  clair 
que  les  perpendiculaires  tirées  fur 
cette  ellipfe  devenue  alors  une  li- 
gne droite  ou  fon  propre  grand 
axe ,  tomberont  toutes  fur  difFe- 
■rens  points  de  cet  axe  ,  Se  toutes 
cnfemble  en  occuperont  toute  l'é- 
tendue. Au  contraire  ,  le  petit  axe 
devenant  fini,  &:  l'ellipfe  une 
courbe  en  conféquence  ,  les  per- 
pendiculaires qu'on  lui  tire  ,  pro- 
longées jufqu'au  grand  axe  ,  en 
laiftent  les  deux  extrémitez  vuides^ 
loin  d'en  occuper  toute  l'étendue. 
Les  portions  de  ces  perpendiculai- 
res comprifes  entre  la  courbe  Se 
fon  grand  axe  ,  commençant  à 
être  finies  ,  la  plus  grande  eft  au 
milieu  du  grand  axe ,  Se  celles  des 
deux  cotez  vont  en  décroiflant ,  & 
appartiennent  de  chaque  côté  au 
quart  d'ellipfe  qui  leur  répond. Plus 
le  petit  axe  croit ,  moins  les  per- 
pendiculaires occupent  d'étendue 
fur  le  grand  axe  j  fe  ferrant  d'avan- 
tage vers  le  milieu  ;  jufqu  a  ce  que 
ce  petit  axe  devenant  égal  à  ce 
grand  ,  l'ellipfe  eft  un  cercle  ,  où 
les  perpendiculaires  fc  ferrent  infi- 
niment vers  le  milieu  ,  Se  ne  font 
plus  que  des  rayons  d'un  même 
cercle. 

Dans  la  féconde  Hypothéfe  fi 
l'axe  ci-devant  plus  petit  ou  égal  à 
l'autre  devient  plus  grand  ,  les 
portions  de  perpendiculaires,  qnife 
Teuniftoient  toutes  vers  le  centre  3 
commencent  à  paffer  au-delà  ,  &  à 
tenir  plus  d'étendue  fur  l'axe  ow 
H  h  h  V) 
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elles  tombent ,  &c  parconféquent 
font  plus  longues  que  celle  du  mi- 
lieu êc  vont  en  croiifant  vers  les 
deux  extremitez  de  l'axe  qu'on  a 
déterminé. 

L'on  voit  clairement  que  larpre- 
miere  Hypothéfe  eft  celle  de  la  ter- 
re ,  fphéroïde  allongé  ,  &  la  fé- 
conde celle  de  la  terre  ,  fphéroïde 
applati  ;  la  fphére  étant  entre  les 
deux.  L'axe  de  la  terre  n'en;  autre 
ici  que  celui  de  fa  révolution  diur- 
ne d'Orient  en  Occident.  S'il  eft 
plus  grand  que  celui  de  l'Equateur, 
la  terre  eft  un  fphéroïde  allongé  : 
s'il  eft  plus  petit  ,  elle  eft  un  fphé- 
roïde applati.  L'Obfervateur  de 
la  parallaxe  de  la  Lune  érant  dans 
un  plan  vertical  fur  un  point  de  la 
furtace  terreftre  ,  la  ligne  comprife 
dans  ce  plan  ,  &  prolongée  de  ce 
point  jufqu'à  l'axe  de  la  terre  ,  eft 
l'a  bafe  de  l'angle  parallactique  ,  & 
rnefure  la  différence  du  centre  de  la 
Lune  vu  d'un  point  de  la  furface 
tcrreûrc  ,  au  même  centre  vu  d'un 
point  correfpondint  de  l'axe.  La 
grandeur  de  cette  bafe  détermine 
celle  de  la  parallaxe-,& l'horizontale 
la  plus  grande  de  toutes  ,  eft  celle 
dont  il  s'agit  ici  ;  &  eft  la  feule 
qui  puifte  fufKre  au  deftein  prefent. 
Si  la  terre  eftfphérique,  lur  quel- 
rue  point  de  fa  furtace  que  foit 
placé  l'Obfervateur  ,  la  bafe  de 
l'angle  parallactique  eft  toujours 
un  demi  diamètre  de  la  Terre  ; 
d'où  il  fuit  que  les  parallaxes  font 
rriûjours  égales  ,  pourvu  que  la 
Lune  ne  s'approche  ni  ne  s'éloigne 
de  la  Terre  -,  à  quoi  l'on  aura  égard. 
Si  h  Terre  eft  un  Sphéroïde  ailon- 
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gé  ,  Se  que  l'Obfervateur  pofé  d'à* 
bord  fur  un  point  de  l'Equateur 
rerreftre  ,  aille  toujours  enfuite 
vers  sn  pôle  ,  faifant,  iî  l'on  veut, 
diverfes  ftations  :  on  voit  claire- 
ment que  la  bafe  de  l'angle  paral- 
lactiquc  qu'il  obfervera  ,  diminue- 
ra toujours ,  5c  au  contraire  fi  la 
Terre  eft  un  Sphéroïde  applati. 

On  peut  donc  reconnoître  ,  par 
les  parallaxes  horizontales  de  la  Lu- 
ne ,  obfervéos  en  divers  lieux  ,  fî 
la  Terre  eft  une  Sphère  ou  un  Sphé- 
roïde ,  &  li  ce  Sphéroïde  eft  allon- 
gé ou  applati.  La  concluiîon  tirée 
de  deux  obfcrvations  feroit  d'au> 
tant  plus  fûre,  que  ces  obfervations 
auroient  été  laites  dans  deux  lieux 
très-éloignés  en  latitude  ,  &  qui 
enflent  la  même  longitude  :  & 
l'habile  Académicien  juge  que  la 
meilleure  méthode  pour  obfcrver 
les  Parallaxes  ,  eft  celle  des  Paral- 
laxes horaires ,  inventée  par  feu  M. 
Cs.ffini.  11  fait,  de  plus  ,  le  calcul 
des  erreurs  inévitables  aux  meil- 
leurs Obfervateurs  :  &  il  fait  voir 
qu'on  peut  fe  promettre  ici  une 
exactitude  fufhTante.  »  Mais  (  ajoû- 
»  te  M.  de  Fontenellc  )  une  méthode 
»  nouvelle  &  ingénieule  ,  demeu- 
»  rât-ellc  d'abord  fans  effet ,  a  droit 
»  d'en  attendre  quelques-uns  d'im- 
»  prévus  ,  ou  au  moins,  aura-t-elle 
»  toujours  le  prix  que  lui  donnent 
»  fa  nouveauté  Se  fa  rînefte. 

3.  Quoi  que  ce  foit  une  opinion 
affez  communément  reçue'  parmi 
les  Philofophes  ,  Que  la  Lune  n'a 
point  d'Atmofphére-,  ce  n'eft  point 
encore  une  queftion  abfolumenc 
décidée.  M.  Grwljean  s'eû  propo- 
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fc  ici  de  la  ramener  à  la  pure  Géo- 
métrie en  la  dégageant  des  diverfes 
conjectures  phyfiques  que  l'on  y  a 
fait  entrer.  Voici  à  quoi  fc  redui- 
fentfes  preuves  en  faveur  de  la  né- 
gative. 

i°.  Si  la  Lune  a  une  Atmofphc- 
re  ,  fa  circonférence  apparenre  doit 
être  augmentée  ,  fur-tout  quand 
elle  eft  pleine,  Se  cette  augmenta- 
tion doit  être  proportionnée  à  la 
hauteur  de  cette  Atmofphérc. 
Quelque  différence  qu'il  y  eût  en- 
tre fon  éclat  Se  celui  du  corps  de 
la  Lune  ,  du  moins  verroit-on  à 
celle-ci  une  efpece  de  bordure.  Or 
le  diamètre  de  la  Lune  ,  n'eft  ja- 
mais dans  fon  plein  ,  que  ce  qu'il 
doit  être  ,  fuivant  la  diftance  de  cet 
Aftre  à  la  Terre ,  fans  aucune  aug- 
mentation d'ailleurs  ,  Se  fans  au- 
cune bordure  au  difque. 

2°.  Si  la  Lune  a  une  Atmofphé- 
rc ,  celle-ci  fera  neceflairement 
plus  denfe  que  l'-Etber3  Se  par 
conféquent  elle  rompra  les  rayons 
du  Soleil  en  les  approchant  de  la 
perpendiculaire  :  Se  ces  rayons 
ainfi  rompus  entreront  dans  l'efpa- 
ce  qui  ne  devroit  être  occupé  que 
par  l'ombre  de  la  Lune  éclairée  de 
l'autre  côté  par  le  Soleil  :  d'où  il 
fuit ,  que  l'efpace  occupé  par  l'om- 
bre eft  diminué  ;  Se  que  fi  la  Terre 
y  doit  palier  ,  comme  il  arrive 
dans  nos  cclipfes  de  Soleil ,  l'E- 
clipfe  en  commencera  plus  rard 
&  en  finira  plutôt.  Or  c'eft  ce 
qu'on  ne  remarque  point ,  même 
en  le  cherchant  ;  l'éclipfe  étant 
toujours  conforme  au  calcul  Aftro- 
r.omique ,  où  l'on  ne  fuppofe  nul- 
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le  Atmofphérc  à  la  Lune. 

j0.  En  fuppofant  les  éclipfcs  de 
Soleil  accourcies  par  l'Atmofphére 
de  la  Lune  ;  une  éclipfe ,  qui  au- 
roit  dû  être  fort  courte ,  feroit 
nulle,  dans  certaines  circonftanccs 
cV  les  cclipfes  des  fixes  par  la  Lune 
feroient  accourcies  par  Ion  Atmof- 
phérc. Or  rien  de  tour  cela  n'arrive, 
Se  par  conféquent  la  Lune  n'en  a 
point ,  ou  fi  elle  en  a  ,  fon  peu  de 
hauteur ,  ou  la  foiblefTe  de  (es  ré- 
fractions la  rendent  infenfible.   » 

Tels  font  lesraifonnemens  Géo- 
métriques de  M.Grandjean.  Mais 
l«s  Phyfiques  font  plus  douteux. 
(  ditl'Hiftonen  )  Celui-ci  en  a  rap- 
porté des  plus  forts  pour  Se  contre 
l'Atmofphére  de  la  Lune,  en  171  J. 
en  1713.  &  qui  laiffent  ce  poinc 
dans  l'incertitude.  »  On  y  verra 
»  (  pourfuit-il  )  des  accidens  fi  im- 
»  prévus,  quoique  réglés  &  con- 
»  flans  ,  Se  tout  le  Géométrique 
»  tellement  dérangé  par  le  Phyfi- 
»  que  ,  qu'on  ne  fe  preffera  pas  de 
»  prétendre  rien  déterminer  de 
•  fixe  fur  l'exiftenec  ou  la  non- 
»  exiflencc  d'une  Atmofphére  de  1a 
»  Lune  ,  Se  fur  les  changemens 
»  qu'elle  apporteroit  aux  Phénomcr 
»  nés. 

4.  La  Planète  de  Jupiter  eft  fi 
éloignée  de  nous  ,  dans  fa  plus 
grande  proximité  de  la  Terre,  Si 
nousparoît  fi  petite  ,  même  au  tra- 
vers des  meilleurs  Télefcopes ,  que 
feu  M.  Cjjfini ,  a  eu  befoin  de  l'in- 
duftriela  plus  fubtile  ,  pour  déter- 
miner au  jufte  que  le  diamètre  ap- 
parent de  cette  Planète  étoit  de  51 
îceondes.  Celui  de  fts  Satellites, 
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que  leur,  extrême  petitelTe  rend 
beaucoup  plus  difficile  à  être  mefu- 
ré  ,  l'a  été  autlî  par  une  méthode 
des  plus  fines  &c  des  plus  ingénieu- 
fes  due  à  ce  grand  Aftronome. 
Voici  en  quoi  cela  confifte. 

Comme  tous  ces  Satellites  ,  en 
palTant  par  un  mouvement  fuppo- 
fé  uniforme  devant  le  difque  de 
Jupiter,  dont  la  lumière  ,  quand 
ils  y  font  totalement  plongés  ,  les 
fait  difparoître  ,  font  quelque  peu 
de  tems  ,  &  à  s'y  plonger ,  &c  à 
s'en  dégager  entièrement  :  il  eft 
manifefte  ,  que  ce  peu  de  tems , 
comparé  à  celui  qu'ils  employeront 
à  parcourir  invifiblement  le  diamè- 
tre du  difque  de  Jupiter,  fera  com- 
me leur  diamètre  eft  à  celui  de 
cette  Planète  ,  connu  d'ailleurs. 

Cependant  l'Aftronomie  héfite 
encore  fur  ce  fujet ,  ce  qui  doit  fur- 
prendre  d'autant  moins  ,  que  par 
la  jufte  détermination  des  gran- 
deurs de  ces  Satellites  ,  il  eft  pref- 
que  abfolument  neceflaire ,  que 
des  circonftances  ,  très-rares  ,  cha- 
cune en  particulier,  fe  trouvent 
réunies  ;  ce  qui  eft  encore  beau- 
coup plus  rare.  Telles  font  ^.cel- 
le de  voir  patîer  ces  Satellites  de- 
vant le  centre  de  Jupiter  :  20.  celle 
de  rencontrer  cette  Planète  dans 
fa  plus  grande  proximité  de  la 
Terre  ,  ou  en  oppofition  avec  le 
Soleil ,  &  en  même  tems  ,  dans 
Ion  périhélie.  M,  Adaraldi  avoiie 
qu'il  a  travaillé  fans  fuccès  à  déter- 
miner la  grandeur  de  ces  Satellites; 
parce  que  tantôt  celui  qu'il  obfer- 
voit  devenoit  invilible  ,  avant 
qu'il  fût  à  demi  plongé  dans  le  dif- 
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que  de  Jupiter  :  tantôt  une  partie 
de  ce  Satellite  déjà  fortie  du  difque, 
étoit  trop  petite  pour  être  vue. 

M.  Maraldi  a  pourtant  trouvé 
dans  les  Régiftre*-  de  i'Obfcrvatoi- 
re  ,  des  obfervations  afTez  exactes 
fur  ces  immerfions  &  émerfions , 
particulièrement  trois  de  feu  M. 
Caffim  en  1^9  5.  fur  les  trois  pre- 
miers Satellites.  Il  en  réfulte  ,  que 
les  diamètres  du  premier  &  du  fé- 
cond font  à  celui  de  Jupiter  com- 
me 1  à  ao  i  5c  celui  du  troificme  , 
comme  1  à  18.  Au  défaut  d'obfer- 
vations  pareilles  fur  le  quatrième 
Satellite  ,  notre  Académicien  y 
fupplée  par  un  autre  tour,  qui  lui 
apprend  que  le  diamètre  de  ce  Sa- 
tellite eft  égal  à  celui  des  deux 
premiers  :  d'où  il  fuit  que  le  troi- 
ficme ,  le  feul  inég'  1 ,  eft  le  plus 
grand  des  quatre.  On  fçait  aujour- 
d'hui à  n'en  plus  douter ,  que  le 
diamètre  de  Jupiter  eft  dix  fois 
plus  grand  que  celui  de  la  Terre  ; 
&  par  conféquent ,  que  le  diamè- 
tre du  plus  grand  Satellite  eft  à  ce- 
lui de  la  Terre  comme  5  à  9.  &c 
qu'en  même  tems  il  eft  beaucoup 
plus  grand  que  celui  de  la  Lune, 
qui  n'eft  à  celui  de;  la  Terre  que 
comme  1  à  4. 

Pour  prouver  combien  les  ob- 
fervations de  ces  Satellites  font 
délicates  ,  M.  Maraldi  remarque 
ici  ,  que  les  obfervations  faites  en 
même  tems  à  Gréenwich  &  à 
l'Oblervatoire  ,  ont  donné  la  diffé- 
rence de  ces  deux  lieux  ,  mais  en 
forte  ,  que  cette  différence  fe  trou- 
ve toujours  plus  grande  par  les 
immeriions ,  que  par  les  émerfions 
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comparées  enfemble  ;  ce  qui  fe 
foûtient  toujours  dans  un  très- 
grand  nombre  de  comparaifons  ; 
d'où  l'on  peut  conclurre  ,  qu'il  y  a 
de  l'erreur  de  l'un  des  deux  cotez  : 
mais  (  ajoute  l'Hiftorien  )  une  er- 
reur d'habiles  gens. 

5.  On  a  deux  méthodes  princi- 
pales pour  déterminer  la  hauteur 
du  Pôle  ,  ou  la  latitude  d'un  lieu  : 
l'une  par  les  hauteurs  méridiennes 
du  Soleil  ou  de  quelque  Etoile  fixe: 
l'autre,  par  les  fixes  c/nrora polaire  s  , 
eu  qui  ne  fe  couchent  point.  Ces 
deux  méthodes  ont  leurs  défauts. 
La  première  demande  la  connoif- 
fance  exacte  des  déclinaifons ,  tant 
du  Soleil  que  des  fixes  ;  8c  c'eft 
fur  quoi  les  plus  habiles  Agrono- 
mes ne  font  point  d'accord  entre 
eux.  De  plus  ,  on  commence  à 
voir  dans  k  s  fixes  des  irrégularirez, 
des  changement  de  pofît.on  ,  qui 
paroiffent  tort  bizarres.  Sans  comp- 
ter que  les  hauteurs  méridiennes 
varient  par  les  réfractions  ,  dont 
apparemment  la  jufte  mefure  ne 
pourra  jamais  être  bien  établie.  La 
féconde  méthode  eft  ,  comme  la 
première ,  fujette  aux  réfractions  ; 
&  par  deffûs  cela  ,  comme  il  lui 
faut  deux  hauteurs  différentes,  elle 
tombe  deux  fois  dans  l'inconvé- 
nient de  ces  réfractions  ,  qui  mê- 
me font  inégales. 

Quoique  les  opérations  faites 
en  grand  nombre  cV  avec  toute  l'e- 
xactitude poifible  laifient  afTèz  peu 
d'incertitude-,  M.  Godm  fe  perfua- 
dc  que  comme  une  latitude  eft  un 
clément  très-important ,  qui  entre 
dans  une  infinité  de  calculs ,  il  eft 
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bon  de  l'avoir  dans  fa  plus  grande 
précifion  ;  &  il  en  a  imaginé  le 
moyen.  Il  prend  exactement  la 
plus  grande  hauteur  méridienne 
d'une  Etoile  circompolaire  ,  &  telle 
que  la  réfraction  y  foit  nulle  ou 
infenfibk.  Comme  l'Etoile  i  par 
rapport  à  l'Obfervareur ,  eft  en  de- 
çà du  Pôle  &  plus  élevée  fur  l'ho- 
rizon ■■,  il  eft  certain  que  Ci  de  fa 
hauteur  méridienne  connue  on  ôtc 
fa  diftance  au  Pôle  encore  inconnue 
on  aura  la  diftance  cherchée  du 
Pôle  à  l'horizon.  Chaque  quart  de 
l'Equateur  eft  égal  à  la  diftance  de 
l'Equateur  au  Pôle  ;  &  de  même 
chaque  quart  du  parallèle  décrit 
par  une  Etoile  en  24  heures  ,  eft 
égal  à  la  diftance  de  cette  Etoile  au 
Pôle  ,  malgré  fes  irrcgularitez. 
Comme  on  la  voit ,  pendant  toute 
une  révolution,  on  peut  la  prendre 
fix  heures  avant  ,  &  fix  heures 
après  fon  pafTage  par  le  méridien, 
Alors  elle  aura  décrit  précifémenc 
la  moitié  de  fon  parallèle  :  &  il 
n'y  a  plus  qu'à  mefurer  par  les  In- 
ftrumens  la  quantité  de  degrez  de 
cet  arc  ,  dont  la  moitié  fera  la  di- 
ftance de  la  fixe  au  Pôle. 

L'Académicien  ne  difeonvient 
pas ,  que  l'Etoile  dont  il  s'agit  ne 
fe  foit  trouvée  afTez  bafle  ,  pour 
être  fujette  aux  réfractions.  Mais 
il  prouve  par  un  exemple  (  qu'il 
faut  voir  )  que  fes  opérations  le 
conduifent  à  un  calcul,  où  l'erreur 
qui  vient  des  réfractions  mal  con- 
nues, eft  la  moitié  moindre  que 
celle  '  qui  naîtroit  des  opérations 
ordinaires.  De  plus  ,  il  trouve  la 
hauteur  du  Pôle  par  une  Etoile  , 
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fans  qu'il  ait  befoin  d'en  connoître 
auparavant  la  déclinaifon.»  Il  fem- 
»ble  prefcntement  (  ajoute  M.  de 
»  Fontcnelle  )  que  tous  les  grands 
»  pas  font  faits  dans  les  Sciences , 
»  &  qu'on  ne  peut  plus  avancer 
»  que  par  de  petits  pas ,  qui  n'en 
»  feront  que  plus  difficiles  &  plus 
»  à  eftimer. 

tf.  Le  travail  commencé  en  1753. 
pour  la  perpendiculaire  à  la  méri- 
dienne de  Pans ,  du  côté  de  l'Occi- 
dent ,  a  été  continué  &  fini  cette 
année  (  1734)  du  côté  de  l'Orient, 
malgré  les  obftacles  d'une  guerre 
très-vive.  M.  C.ijjlm  ,  accompagné 
des  mêmes  Académiciens  que  l'an- 
née précédente  a  poufle  cette  per- 
pendiculaire jufqu'à  Strafbourg  , 
extrémité  orientile  de  la  France.  Il 
a  fallu  dans  ce  dernier  travail  ap- 
porter de  nouvelles  attentions  , 
pour  furmonter  des  dîrficultez  , 
qu'on  n'avoir  pas  encore  éprouvées, 
du  moins  jufqu'à  ce  point-là  ,  dans 
de  femblables  entreprifes.  On 
trouva  fur  les  confins  de  la  Lor- 
raine Se  de  l'Alface,  de  grands  bois, 
dépourvus  d'objets  remarquables 
pour  la  formation  des  triangles  ,  & 
dont  les  routes  n'étoient  pratica- 
bles qu'à  des  ChafTeurs. 

Il  fallut  donc  fe  faire  &  des  ob- 
jets &  des  routes ,  eit  fe  partageant 
pour  allumer  en  divers  lieux  &  en 
des  tems  dont  on  etoit  convenu  , 
de  grands  feux  ,  fi  éloignés  ,  qu'ils 
n'étoient  prefque  plus  que  des 
points  ,  où  fe  formoient  des  fom- 
mets  d'Angles.  Quoiqu'il  fufiïtde 
partir  d'une  bafe  actuellement  me- 
furec  ,  après  quoi  tout  le  reftefc 


ES  SÇAVANS; 

concluoit  par  le  calcul  trigonomé- 
trique  i  on  a  quelquefois  mefuré 
actuellement  d'autres  bafes  ou  co- 
tez de  triangles ,  pour  fuppléer  au 
défaut  de  quelques  angles  ,  que 
l'on  n'avott  pas. 

On  cil  arrivé  de  Paris  à  Straf- 
bourg par  une  fuite  de  29  trian- 
gles; ce  qui  eft  d'autant  plus  re- 
marquable ,  qu'il  en  a  fallu  30 
pour  aller  feulement  de  Paris  à 
Dunquerque.  On  a  eu  ici  ce  dou- 
ble avantage  >  celui  du  petit  nom- 
bre de  triangles,  &  celui  de  la  gran- 
deur des  angles  i  à  quoi  ces  grands 
bois  fi  incommodes  ont  apparem- 
ment contribué.  On  a  fini  ce  tra- 
vail comme  les  autres ,  par  la  mc- 
fure  actuelle  d'une  bafe ,  qui  ,  fut 
une  longueur  de  334t.  toifes  4 
pieds  ,  ne  s'eft  trouvée  que  de  4 
pieds  plus  courtes  ,  que  la  bafe  ré- 
fultante  des  29  triangles. 

La  diftance  de  Paris  à  Strafbourg 
eft  de  205 1 20  toifes  en  ligne  droi- 
te ;  ce  qui  fait  près  de  90  lieues 
communes  de  2282  toifes.  Cette 
même  diftance  ,  prife  fur  la  per- 
pendiculaire, n'eftquede  204990. 
Strafbourg  eft  au  midi  de  la  per- 
pendiculaire ,  £c  en  eft  éloigné  de 
73 16  toifes  ,  ou  de  plus  de  trois 
lieues.  En  joignant  aux  204990 
toifes  de  diftance  de  Paris  à  Straf- 
bourg prifes  fur  la  perpendiculaire, 
les  1484^0  toifes  ou  £j  lieues,  qui 
font  fur  la  même  perpendiculaire 
la  diftance  de  Paris  à  Granville,  on 
aura  3  5  3  4  5  o  toifes ,  ou  près  de  1 5  j 
lieues  pour  la  longueur  de  cette 
ligne  ,  qui  s'étend  fur  touce  h 
France  de  l'Oucft  à  l'Eft  ,  en  paf- 
fant  par  Paris.  Après 
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Après  avoir  trouvé  la  diftance     »  de   n'en   pas  vouloir  tirer    tout 

»  l'avantage  qu'il  eût  pu  à  la  ri- 
ra gueur  ,  &  de  s'en  retrancher  une 
»  partie. 

Les  articles  de  Méchaniïjue ,  ren- 
fermés dans  ce  Volume  au  nombre 
de  trois ,  roulent  i8.  fur  les  figures 


terreftrede  Paris  à  Strafbourg  ,  il 
ne  reftoit  plus  qu'à  en  déterminer 
h  diftance  célefte  ,  ou  la  grandeur 
çn  degrez  de  l'arc  d'un  parallèle 
compris  entre  ces  deux  Villes  ou 
entre    leurs    méridiens.    Il  falloit 


pour  cela  neceflai  rement  confulfer  que  Us  Planètes  prennent  par  la  pè- 
les Satellites  de  Jupiter,  à  quoi  fauteur;  Se  cet  article  eft  le  précis 
s'oppofoit  le  tems  extrêmement  de  deux  Mémoires  ,  l'un  de  M. 
pluvieux  ;  fans  compter  que  Jupi-  Bouguer  ,  l'autre  de  M.  de  Mauper- 
rer  étoit  fur  le  point  de  fe  plonger  tuis  i  imprimés  ici:  i°.  fur  un  Ani- 
dans  les  rayons  du  Soleil.  A  ce  dé-  mmiètre  ,  imaginé  par  M.  d'Ons-en- 
faut  ,  fuppléa  M.  Hertenftein  ,  fa-  Br.iy  ,  gc  qui  marque  de  lui-même 
meux  Profeffeur  de  Mathématique  {m  le  papier  ,  non  feulement  les 
à  Strafbourg  ,  en  communiquant  à  vents  qu'il  a  fait  pendant  les  24. 
M.  Cajfmi  de  bonnes  obfervations  heures ,  &  à  quelle  heure  chacun  a 
des  Satellites  laites  par  M.  Eifen-  commencé  &  fini ,  mais  au(Ti  Jeurs 


Jchm/d  t  fon  prédecefleur.  Elles 
apprirent  bien-tôt ,  qu'à  la  latitude 
de  Strafbourg ,  les  degrez  de  lon- 
gitude éroient  plus  petits  qu'ils 
ne  doivent  être  dans  l'Hypothcfe 


différentes  vûelTes  ,  ou  forces  rela- 
tives :  3°.  fur  le  Tour  t  par  M.  delà 
Condamhte  ;  &  cet  article  remplit 
deux  Mémoires.  De  ces  divers  ar- 
ticles .    on  ne  trouve  que  le  pre- 


de  la  Terre  fphérique;  d'où  il  s'en-  mier  dans  1  Hiftoire.    Nous  nous 

fuivoit ,  que  la  Terre  étoit  un  Sphé-  bornerons ,   pour  abréger  ,  à  don- 

roïde  allongé.  ner  ici  une  légère  idée  du  Mémoire 

»  M.    Eifenfchmid  (  remarque  deM.de  Aiaupertuis. 

»  l'Hiltorien  )  n'étant  engagé  dans  Le   fçavant  Géomètre  examine 

»  aucun  parti  fur  la  queltion  de  la  ici  les  figures ,  que  les  loix  de  la 

»  figure  de  la  Terre,   il  n'y  a  nulle  Statique  &  del'Hydroltatique  doi- 

»  apparence  ,  que  dans  les  obferva-  vent  donner  aux  corps  céleltes  ;  Se 

»  rions  des  Satellites  ,  il  ait  fongé  à  traite  cette  matière  avec  plus  de 

»>  favorifer  le  Sphéroïde  allongé  ,  détail  qu'il  n'a  fait  dans  fon  Dif- 

»  plutôt  que  l'applati;  &  d'ailleurs,  cours  fur  la  figure  des  Ajtres.    Il  pré- 

>3  quoique  fort  habile  ,   il  auroit  tend  donc  établir  ici  que  non  lcu- 

»  peut-être  eu  de  la  peine  à  trouver  lement  il  doit   y   avoir  dans   les 

»  bien  finement  comment  il  de-  Cieux  des  fixes  &  des  Planètes  ap- 

»  voit    s'y    prendre.    Mais    enfin  platies ,  mais   que  tous  les  corps 

»(  continue  M.  de  Fontenclle)  ces  cèle/les  généralement  doivent  être 

»  obfervations  fe  font  trouvées  fi  applatis ,   s'ils  font,  ou  s'ils  ont  été 

»  favorables  au  Sphéroïde  allongé  ,  fluides  ,   s'ils  font  formes    d'une 

j>quc  M.  Caffmï  a  eu  la  modération  matière  homogène  ,  fi  leurs  parties 

Juillet.  I  i  i 
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péfcnt  vers  un  centre  ,  ou  les  unes 
vers  les  autres ,  &c  fi  enfin  ils  ont 
un  mouvement  de  révolution  au- 
tour d'un  axe. 

Une  Planète  formée  d'une  matiè- 
re fluide  &  pelante,  ne  peut  con- 
ferver  une  figure  permanente  & 
être  dans  un  état  de  repos  ,  que 
quand  toutes  les  colomnes  du  flui- 
de font  en  équilibre  ,  &  quand  la 
ligne  félon  laquelle  chaque  partie 
de  la  Planète  péfe  ,  eft  perpendicu- 
laire au  plan  tangent  de  la  Planète 
en  ce  point.  Ces  deux  principes, 
dont  la  certitude  n'eft  pas  douteu- 
fe  ,  ne  peuvent  déterminer  la  figu- 
re de  la  Planète  ,  s'ils  ne  font  d'ac- 
eord  l'un  avec  l'autre. 

M.  Huygens ,  pour  déterminer 
la  figure  de  la  Terre  ,  fe  fervit  d'a- 
bord du  fécond  principe,  auquel, 
pour  achever  fa  felution  ,  il  joi- 
gnit le  premier  employé  déjà  par 
M.  Newton.  En  confiderant  avec 
M.  Huygens  &  d'autres  Philofo- 
phes ,  la  pefanteur  comme  unifor- 
me &  dirigée  vers  un  centre  ;  l'u- 
fage  de  l'un  ou  de  l'autre  principe 
devient  indiffèrent.  Il  en  eft  de 
même  par  rapport  àtoutesles  Hy- 
pothéfes  de  pefanteur  propofées 
dans  le  Difcours  fur  la  figure  des 
sJjlres,  les  deux  principes  s'accor- 
dent dans  les  figures  déterminées  , 
tant  pour  les  Planètes  &  les  Etoiles 
que  pour  les  Anneaux. 

On  peut  faire  d'autres  Hypothé- 
fes  (  Jtmarque  l'Académicen  )  où 
les  deux  principes  feroient  encon- 
rndiclion  :  &  M.  Bouguer  a  donné 
un  Mémoire  imprimé  dans  ce  Vo- 
lume ,  où  il  recherche  ce  qui  axri- 
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veroit  de  ces  autres  Hypothéfes 
fur  la  pefanteur.  Cependant ,  com- 
me la  rech  rche  des  cas  où  s'ac- 
cordent ,  ou  ne  s'accordent  pas 
les  deux  principes  ,  eft  curieufe  , 
M.  de  A-Iaupertuis  la  fait  encore  ici, 
mais  d'une  manière  différente  de 
celle  de  M.  Bouguer  :  &  il  divife 
fon  Mémoire  en  4  Parties. 

Dans  la  première  il  examine  ce 
qui  arri  veroit ,  en  fuppofant  que 
les  parties  du  Sphéroïde  péfent 
vers  differens  points  de  l'axe,  8C 
que  leur  pefanteur  varie  de  colon- 
ne en  colonne  ,  &  varie  encore 
dans  la  même  colonne  ,  fuivant 
quelques  loix  données.  Dans  la  fé- 
conde il  s'attache  en  particulier 
aux  Hypothéfes  de  pefanteur  vers 
un  centre  y  &  il  examine  jufqu'où 
doit  aller  l'applariiTement  du  So- 
leil ,  &  s'il  eft  alfez  grand  ,  pour 
pouvoir  être  feniible  aux  Obferva- 
teurs.  Il  nous  fait  part  ici  d'un  fait 
curieux ,  &  qui  peut  furprendre.  Il 
nous  apprend  que  dans  le  fiécle 
paffé,  &  avant  M.  N^<wtun  ,  deux 
de  nos  plus  illuftres  François,  P*if- 
cal  &c  Roberval ,  ont  eu  la  même 
idée  que  lui  fur  la  pefanteur  ,  fans 
l'avoir  embraflee  ,  ni  réduite  en 
Syftême  ,  mais  l'ont  jugée  poflible, 
cV  s'en  font  expliqués  même  en  ter- 
mes plus  forts  que  M.  Newton  & 
fes  Difciples  ;  fur  quoi  M.  de  Fon- 
tenelle  fait  cette  réflexion.  »  M.  de 
»  Maupertuis  a-t-il  voulu  revendi- 
*>  quer  une  gloire  à  fa  Patrie  ,  ou 
»  juif  ifîer  un  peu  les  Anglois  à  nos 
»  dépens  ? 

Dans  la  rroifiéme  Partie  ,  notre 
Académicien  examine  non  feule- 
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ment  les  figures  que  peuvent  avoir 
en  général  les  corps  c'  leftes  ,  mais 
aufli  quelques  découvertes  qu'on  a 
faites  dans  le  Ciel,  &  dont  La  con- 
formité avec  la  thAone  de  l' Auteur 
paroît  la  confirmer.  Telles  font  les 
'Etoiles  nèbulcufes  ,  obfervées  par 
M.  Derh.mi ,  qui  les  prend  non 
pour  autant  d'F.toiles  enveloppées 
d'une  Atmofybcre  fort  grande  par 
rapporta  elles  ,  &  fort  lumineu- 
se ,  ni  pour  autant  d'amas  de  peti- 
tes Etoiles  ,  comme  celles  de  la 
Voye  Laïlèe  ;  mais  pour  de  grandes 
régions  lumineufes  par  elles-  mê- 
mes, ou  peut-être  ,  pour  de  grands 
Vuides ,  par  lefquels  on  apperçoit 
des  portions  du  Ciel  Empvrée  qui 
eft  au-delà,  tout  brillant  de  fa  pro- 
pre lumière. 

Enfin  M.  de  Maupertuis ,  dans  fa 
quatrième  Partie  ,  examine  la  figu- 
re de  la  Terre  &  des  autres  Aftres, 
relulrante  de  la  pefanteur  univer- 
fel'.e  des  parties  de  la  matière  les 
unes  vers  les  autres  ,  &c  il  tâche 
d'éclaircir  Ce  que  M.  Neii/ton zdlz 
fur  cela-,  ce  cjui  n'eft ,  ni  un  des 
moins  beaux  endroits  de  fon  Livre, 
ni  un  des  plus  faciles  à  entendre. 
C 'eft  à  regret  ,  <iue  nous  ne  pou- 
vons fuivre  l'ingénieux  Académi- 
cien dans  le  détail  de  tous  ces  arti- 
cles ,  fi  curieux  &  fi  intereiTans 
pour  la  Phyfique  &  pour  la  Géo- 
métrie. 

Vient  après  cela  l'Extrait  que 
donne  ici  M.  de  F  on  te  ne]  le  ,  des 
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Leçons  de  Phyfique  dictées  au  Col- 
légeRoval,  &  publiées  en  1734. par 
M  l'Abbé  de  Mol'ures ,  defqudles 
nous  avons  rendu  compte  dans  nos 
Journaux. 

Les  Machine^  ou  Inventions  ap- 
prouvées par  l'Académie  ,  font  ici 
au  nombre  de  cinq  ,  fçavoir  i°. 
une  efpece  de  Vielle  ou  petite  Epi- 
nette  à  jeu  de  Viole  ,  du  Sr  Fran. 
çois  Cmfimer  %  ci  -  devant  Facteur 
d'inftrumens;  laquelle  a  deux  oc- 
taves &  un  fon  de  plus ,  &  joiie 
S  tons  differens.  i*.  Un  Instrument 
de  M  de  Quercineuf,  pour  trouver 
en  mer  la  variation  de  l'Aiguille 
aimantée  ,  fans  attendre  l'inflant 
du  lever  ou  du  coucher  du  Soleil. 
î°.  Un  Infiniment  univerfel  de  M. 
le  Cariur  ,  Lieutenant  particulier 
au  Bailliage  de  Laon  ,  ,pour  con- 
noîrre  la  hauteur  du  Soleil  dans 
Pinftant  qu'il  marque  l'heure ,  pour 
telle  latitude  qu'on  voudra ,  de- 
puis 1  jufqu'à  60  degrez.  4".  Une 
Pendule  fonnante  bc  à  répétition 
de  M.  Lar/t ,  Maître  Horloger  à 
Paris, laquelle  eft  exempte  d'incon- 
veniens  ,  quoiqu'elle  foit  des  plus 
fimples.  5°.UnVailIeau  de  M. Lima- 
fin  ,  qui  iroit  en  rems  calme  ,  par 
le  moyen  de  rames  ,  lequel  au  tra- 
vers de  quelques  défauts  ,  fait  pa- 
roître  beaucoup  d'art  &  de  génie. 

La  partie  hiftorique  de  ce  Volu- 
me eft  terminée  par  l'Eloge  de  M» 
de  Lagny. 
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E  deiîein  de  M.  Mugellani  , 
dans  ce  Difcours  ,  eft  de 
montrer  i°.  que  la  feience  de  PA- 
natomie  a  été  cultivée  de  tout 
tems  :  20.  Que  dans  ces  derniers 
ficelés  ,  elle  a  été  portée  à  fon 
comble:  3 ".Qu'elle  eft  d'une  gran- 
de utilité  pour  les  mœurs.  Il  re- 
marque qu'on  trouve  des  vertiges 
de  cette  Science  dans  les  Livres  de 
Moïfe  &  de  Salomon  ,  Se  que  la 
Nation  Juive  s'appliquoit  avec 
grand  foin  à  rechercher  les  diffe- 
rens  fieges  des  maladies  ,  ce  que  les 
frequens  Sacrifices  des  animaux  lui 
rendoient,  dit-jl,d'autant.plus  faci- 
le ,  qu'il  étoit  défendu  de  faire  au- 
cune oblation  fans  avoir  aupara- 
vant bien  confideré  les  entrailles 
des  victimes. 

L'art  fuperftitieux  des  Harufpi-- 
ces  ,  qui  confiftoit  à  examiner  les 
parties  intérieures  des  animaux 
pour  deviner  par  ce  ridicule  moyen, 
ce  que  l'on  vouloitfçavoir^rendoit 
l'Anatomie  neccfTaire. 

Les  Egyptiens  en  firent  une  étu- 
de particulière  ,  &  Fon  fçait  que 
leurs  Rois  difiéquoient  eux-mêmes 
des  cadavres,  pour  s 'inftruire  des 
caufes  des  maladies1. 


L'embaumement  des  corps  ,  S 
fréquent  parmi  ces  Peuples  ,  ex 
qui  les  obligeoit  à  repaflerjes  unes 
après  les  autres ,  toures  les  partie» 
de  ces  corps  ,  ne  leur  permettoic 
pas  de  négliger  l'Anatomie;  notre 
Auteur  cite  ici  Homère  &  Hérodo 
te  qui  parlent  (î  avantageufement 
de  la  Médecine  des  Egyptiens  , 
chez  lcfquels  il  y  avoit  des  Méde- 
cins particuliers  pour  certaines 
maladies  ,  &  fur-tout  pour  celles 
des  yeux  ;  ce  qui  ne  fe  pouvoit 
faire  dans  ce  dernier  cas  ,  fans  une 
connoiffance  exacte  de  la  ftructure 
de  l'œil. 

M.  Mugellani  croit  même ,  que 
ceux  d'entre  les  Grecs  ,  quife  font 
mis  les  premiers  à  cultiver  l'Ana- 
tomie ,  ne  l'ont  fait  qu'à  l'exemple 
des  Egyptiens  ,  chez  qui  toutes  les 
Nations  voifines  fe  rendoient  pour 
s'inftruire  dans  les  Sciences. 

De  tous  les  Grecs  -,  Homère  eft 
celui  qui  parle  d'une  manière  plus 
préetfe  de  la  ftructure  intérieure  du 
corps  humain  ,  ainfi  qu'en  le  voit 
en  plufieurs  endroits  de  fes  Oeu- 
vres. Il  décrit  avec  toutes  leurs 
circonftances,  lesblefTures  mortel- 
les ,   il  indique  les  infertions  des 
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tendons  :  je  croirois  même  ,  dit 
noue  Auteur,  qu'il  a  connu  le  li- 
gament qui  attache  le  fove  au  dia- 
phragme &  qu'il  a  vu  les  cavitez 
rond  s  des  os  Ifchium  ,  dans  lef- 
quelles  les  os  des  cuiiles  font  arti- 
culés ,  £c  le  meuvent. 

Platon  vient  ici  fur  les  rangs ,  Si 
l'on  remarque  que  dans  fon  Timée, 
il  y  a  quantité  de  chofes  qui  con- 
cernent la  rtruiflure  Si  les  mouve- 
mens  du  corps  de  l'homme. 

Ariftote  paroît  enfuite  ,  Se  l'on 
allure  que  ce  Philofophe  avoit 
compote  des  Livres  d'Anatomie 
qui  ont  été  perdus  par  l'injure  des 
tems. 

Erafiftrate  qui  le  premier  des 
Grecs ,  obtint  la  lcence  d'ouvrir 
des  cadavres  huma  ns  j  carjufques 
là  il  n'avoir  été  loifible  d'ouvrir 
que  des  cadavres  d'animaux  ,  fut 
par-là  plus  en  état  que  fes  devan- 
ciers ,  de  perfectionner  l'Anato- 
mie.  M.  Mugeilani  remarque  qu'a- 
vant ce  Médecin  ,  toute  la  Grèce 
regardoit  comme  une  impieté  , 
de  lacérer  les  morts  ,  Se  que 
4es  Egvptiens ,  eux  ,  qui  avoient 
moins  en  horreur  que  les  autres 
Peuples  cette  action  ,  ne  laifïoient 
■pas  ,  comme  le  rapporte  Diodore, 
de  détefter  ceux  qui  s'en  mêloient, 
te  qu'au  contraire  ,  ils  avoient 
beaucoup  de  confideration  pour 
ceux  qui  lavoient  les  corps  des 
morts ,  Se  qui  les  embaumoient. 

M.  Mugeilani  prend  icioccafion 
de  parler  des  Dieux  Mânes ,  Se  il 
©bferve  que  les  anciens  révéroient 
fi  fort  ces  prétendus  Dieur ,  qu'ils 
n'ofoient ,  pour  cette  raifon,  lace- 
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rer  les  corps  des  défunts ,  s'imagi- 
nant  que  ces  Mânes  y  étoient  ren- 
fermés. Mais  quant  aux  cadavres 
confiderés  en  eux-mêmes ,  ils  les 
regardoient  comme  des  maffes  qui 
ne  mériroient  aucun  égard  ,  au  lieu 
que  les  Mahes  qu'ils  s'imaginoient 
y  erre  renfermés  ,  leur  paroiffoient 
dignes  d'une  protonde  vénération. 

De-là  vient ,  félon  notre  Au- 
teur, qu'Erafiftrate  eut  betbin  de 
tout  fon  crédit  auprès  d'Anthio- 
chus  Roi  de  Syrie  ,  pour  obtenir 
de  ce  Prince  ,  dont  il  avoit  procuré 
le  mariage  avec  Srratonice,  la  liber- 
té de  diffequer  des  criminels  , 
quoique  ce  ne  fût  qu'après  leur 
mort. 

Dans  le  même  tems ,  Hérophile 
obtint  en  Egypte  ,  de  Ptolémée 
fils  de  Lagus  Se  de  Ptolémée-Phi. 
ladelphes  ,  une  permiffion  fembla. 
ble  d'ouvrir  des  cadavres ,  i°.  à  ce 
que  dit  notre  Auteur ,  pour  décou- 
vrir les  caufes  des  maladies  ,  Se 
pour  connoître  par-là  les  moyens 
d'y  remédier  ,  20.  pour  voir  les 
conduits  du  chyle  ,  Si  s'affurer  en 
même  tems  d'un  fait  curieux  ,  qui 
efl  que  dans  l'homme  ,  le  foyc  fe 
trouve  rarement  du  côté  gauche , 
Se  que  dans  les  animaux  il  s'y 
trouve  très-fouvent. 

Pour  ce  qui  eft  de  cette  fituation 
extraordinaire  du  foye  dans  l'hom- 
me ,  notre  Auteur  dit  qu'on  en  a 
vîY  un  exemple  dans  l'Ecole  où  il 
enfeigne ,  &  où  l'on  fait  tous  les 
ans  des  cours  d'Anatomie. 

M.  Mugeilani  traite  ici  d'erreur 
groffiere  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  qu'Erafiftrate  Se  Hérophile 
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.iiftcquoient    non  feulement    des     Aucun  autre  H iftorien  n'a  parlé  de 


cadavres  de  criminels ,   mais  des 
criminels  même  tout  vivans. 

Ce  qui  a  donné  ,  félon  notre 
Auteur  ,  occafion  à  ce  fentiment , 
c'eft  que  ces  deux  illuftres  Méde- 
cins ,  fe  faifoient  apporter  lei  ca- 
davres encore  tout  chauds  &  les 
dillequoient  au  fortir  des  mains  de 
l'Exécuteur. 

11  eft  vrai  que  Celfe  ne  fait  pas 
difficulté  d'avancer  que  les  Méde- 
cin- dont  il  s'agit  ,  diffequoient 
des  hommes  vivansj  mais  je  crains 
bien ,  dit  notre  Auteur  ,  que  cet 
Ecrivain  ,  par  une  trop  grande  cré- 
dulité ,  n'ait  en  cela  fuivi  le  bruit 
vulgaire  ,  &  n'ait  donné  aveuglé- 
ment dans  ks  difeours  des  Empiri- 
ques de  ce  tems-là  ,  comme  c'étoit 
aljez  fa  coutume. 

M.  Mugellani  rapporte  un  fait 
qui  paroît  prouver  qu'Erafiltrate 
ne  diflequoit  que  des  cadavres  , 
c'eft  que  ce  Médecin  croyoït  ,  que 
les  artères  ne  contenoknt  point  de 
fang  ,  ce  qu'il  n'auroit  fans  doute 
pas  cru  ,  s'il  avoitouvert  des  corps 
vivans.NotreAuteur  remarque  que 
Tertulien  a  donné  dans  la  même 
erreur  de  Ctlfe  à  l't'gard  d'Héro- 
phile  ,  &Théophane  raconte  que 
l'Empereur  Conftantin  fils  de  Léon 
i'Ifauricn ordonna àde  Médecin  de 
dilTequer  tout  vivant  un  criminel , 
à  qui  l'Exécuteur  venoit  de  couper 
les  bras  &  les  jambes  :  mais  M. 
Mugelhni  prétend  nue  cette  Hi- 
ftoire  eft  une  pur.-  fable  inventée 
par  Théophane  pour  rendre  odieux 
Conftantin  qu'il  n'aimoit  pas  ,  & 
les   Médecins  qu'il  hailToit  auflî. 


ce  fiit  (  qu'on  eût  autrefois  diffe- 
que  des  hommes  vivans  )  qui 
étoit  cependant  aflez  remarqu  ;ble 
pour  ne  devo  r  pas  être  paiTé  fous 
filenc.  par  tan'  d  Auteurs  anciens , 
tels  lur-tout  ,  que  Pline  ,  &  que 
Galien.  C'eft  la  réflexion  de  notre 
Auteur.  Galien  tout  curieux  qu'il 
étoit  dt  connoît  e  ia  ftrudrure  de 
l'homme  ,  n'a  jamais  dilTequé  de 
cadavre  humain  ,  ce  n'étoit  pas  la 
coutume  de  fon  tems  ;  on  auroit 
appréhendé  d'.  troubler  par  -la  les 
Dieux  Mânes. 

Ce  Médecin  fe  comenroir  d'ou- 
vrir des  animaux ,  &  il  les  ouvtoit 
tout  vivans. 

M.  Mug-llmi.  pour  relever  le 
mérite  de  l'Anatomie  ,  obfervc 
que  les  Théologiens  même  ,  com- 
me S.  Grégoire  de  NylTe  ,  Mele- 
tius ,  Théophile  ,  Ncmefius  Emi- 
fenus  ,  fe  font  fait  un  plaifir  de 
s'appliquer  à  cette  Science  ,  &  que 
ces  trois  derniers  ont  laifle  d'élé- 
gans  Ecrits  fur  la  nature  de  l'hom- 
me, &  fur  la  ftnicture  de  fos  corps. 
11  parle  ici  du  mite  fort  de  l'Eco- 
le de  Médecine  d'Alexandrie,  dont 
la  Bibliothèque  tut  brûlée  par  les 
Barbares,  comme  le  rapporte  Abul- 
ph.irage  ,  &c  employée  à  chauffer 
des  bains ,  perte  qu'on  ne  fçauroit 
trop  déplorer ,  &  depuis  laquelle, 
les  Sciences  tombèrent  dans  l'ou- 
bli ,  à  peu  de  veftiges  près  qui 
en  refterent  chez  quelques  Grecs  &C 
quelques  Latins  réfugiés  dans  les 
bois.  Les  Princes  Arabes  firent  leurs 
efTo  ts  pour  rappeller  les  Sciences 
profcnt.es,  mais  ces  efforts  n'euxenc 
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pas  grand  fucccs.  L'Italie  fut  plus 
heure ufe  dans  fes  tentatives.  Elle 
vint  à  bouc  de  rétablir  l'étude  de 
l'Anatomie  ,  qui  pendant  quatre 
cens  ans,avoit  été  interrompue  avec 
toutes  les  autres  Sciences  ,  &  on  y 
commença  à  dilTequer  publique- 
ment des  cadavres  de  criminels  : 
notre  Auteur  cite  fur  cela  l'exem- 
ple de  Mundinus ,  qui  le  premier 
des  Italiens,  a  donné  un  Livre  d'A- 
natomie  \  mais  ce  ne  fut  là  qu'un  lé- 
ger commencement ,  en  comparai- 
fon  de  ce  que  firent  deux  cens  ans 
après  ,  de  fçavans  Médecins  ,  tels 
que  Antonius  Benivcnius ,  Carpi  , 
Columbus  ,  Fallope  ,  Arantius , 
Euftache  ,  Vefale  ,  CafTerius  ,  Fa- 
brice ,  Harvée. 

M.  Mugellani  parle  ici  des  pro- 
grès qu'a  fait  l'Anatomie  en  diffe- 
rens  Pays  ;  &  à  cette  occafion  les 
Afellius ,  les  Bore! ,  les  Bellini ,  les 
Malpighi,  &c.  ne  font  pas  oubliés. 

Il  finit  par  un  détail  des  avanta- 
ges qu'on  retire  de  l'Anatomie, 
non  feulement  pour  la  guenfon  des 
maladies  ,  mais  pour  la  connoif- 
fance  de  foi-même  ,  pour  le  règle- 
ment des  mœurs  ,  pour  la  Philo- 
fophie  &  pour  fe  préparer  à  la 
mort. 

Quant  à  la  Philofophie  ,  chacun 
fçait  de  quelle  utilité  a  é'tê  à  Platon 
&  à  Oceron  ,  la  connoiflance  de 
l'Anatomie  pour  raifonner  comme 
ils  ont  fait ,  fur  la  nature  des  Dieux. 
Quant  au  règlement  des  mœurs, 
M.  Mugellani  trouve  que  rien  ne 
donne  là-dclîus  de  plus  grandes  le- 
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çons.que  l'ouverture  des  cadavres. 
On  y  voit ,  dit-il ,  les  affreux  ra- 
vages que  produifenc  dans  les  or- 
ganes du  corps  la  colère  ,  l'in- 
continence ,  l'intempérance  &  les 
autres  partions  defordonnées.  On 
y  voit  par  quels  légers  commen- 
cemens  s'introduifcnt  les  plus  dan- 
gereufes  maladies  &  avec  quelle 
facilité  elles  peuvent  être  évitées 
lorfqu'on  a  foin  de  régler  fes 
mœurs ,  &  de  ne  donner  dans  au- 
cun excès. 

Tout  le  monde  eft  perfuadé  de 
la  neceiîitéde  mourir,  mais  quand 
on  a  vu  par  l'Anatomie  ,  de  quel- 
le délicateffe  font  les  refforts  du 
corps,  quel  le  eltleur  dépendance  les 
uns  des  autres  ,  en  forte  qu'il  n'en 
faut  qu'un  feul  d'arrêté  pour  les  ar- 
rêter tous,  cette  neceiîîtéde  mourir 
frappe  bien  davantage  l'efprit,  Se 
loin  de  s'étonner  alors  ,  que  l'hom- 
me vive  fi  peu  ,  on  eft  tout  furpris 
qu'il  puiffe  vivre  feulement  quel- 
ques heures  ;  penfée  qui  engage  à 
faire  de  férieufes  réflexions  fur  foi- 
même,  &  à  regarder  comme  une 
folie ,  la  conduite  de  ceux  qui  vi- 
vent comme  s'ils  avoient  un  coips 
indilTeluble.  M  Mugellani  prend 
ici  occafion  de  parler  du  mépris 
qu'on  doit  faire  des  richefles ,  dès 
qu'on  a  un  corps  qui  permet  fi  peu 
d'en  joiiir.  H  entre  là-delïus  dans 
un  détail  auquel  nous  renvoyons, 
&  qui  fait  voir  que  la  Médecine 
n 'eft  pas  inalbMe  avec  la  Religion, 
qu'au  contraire  elle  l'infpue  natu~ 
relie  mène. 
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ITALIE. 


De  N  a  p  l  es. 


ON  a  imprimé  ici  «w-40.  H 
Ne<wtonianifm»  per  le  Dame 
ovvero  Dialoghifoprala  Luce  ei  Co<- 
lori  :  c'eft-à-dire  :  La  Philofophie  de 
Newton  pour  les  Dames  ,  ou  Dialo- 
gues fur  U  Lumière  &  les  Couleurs. 

nu- 

De  Milan. 

Voici  le  titre  d'un  grand  Ouvra- 
ge que  M.  ArgeUti  a  voit  annoncé 
depuis  quelque  tems  fans  le  nom- 
mer, &  que  la  Société  Palatine/eft 
chargée  de  faire  imprimer:  Antiqui- 
tatesDJtalic£  Medii  &s<\,fiveDijferta- 
tiones  de  Monbus,  Ritibus,  Religione, 
Regimine  ,  Magijlratibus ,  Legibhs  , 
Studiis  Litterarum  ,  Artibus ,  Lin- 
guâ  ,  Militia  ,  Nummis  ,  Pnn ci pi- 
bus  }  Libertate  ,  Servitute ,  Fœderi- 
bus  ,  alufqne  faciem  &  Mores  Itali- 
ci  Populi  réfèrent ibus  ,  poft  declinatio- 
nem  Rom.  \mp.  ad  annum  ufaueu.  d. 
omnia  illuflrantur  &  confirmante  in- 
génu copiaDiplomatum  &  Cbartarum 
veterum  ,  nunc-primiim  ex  Arcbivis 
Jtaliit  depromptarum  ,  additis  etiam 
Nummis  ,  Cbronicis  ,  aliifque  Mo- 
numentis  numquam  antea  editis.  Auc- 
toreLudovico-Antonio  Murato- 
MO  ,  Seremjfimi  Ducis  Mutina  Bi- 
bliothecx  PrafeBo.  A  ce  titre  on  a 
joint  une  Préface  de  fcpt  pages 
in -fol.  laquelle  nous  apprend  que 


M.  Muratorl^  non  content  d'avoir 
donné  au  Public  l'Immenfe  Recueil 
des  Ecrivains  de  t'Hiiloire  d'Italie  , 
qui  vient  d'être  enfin  achevé  ,  ren- 
tre aujourd'hui  dans  une  nouvelle 
Carrière. Il  veut,  par  l'Ouvrage  que 
nous  annonçons,  dégager  la  parole 
qu'il  avoic  donnée  en  17 17.  en  pu- 
bliant les  Antiquitez.  delà  Afatfan 
d'Efle.  Aorès  avoir  mis  au  jour  tout 
ce  qui  s'eft  pu  trouver  d'Auteurs 
qui  ont  écrit  de  l'Hiftoire  d'Italie  , 
perfonne  n'érpit  plus  capable  que 
lui    d'exécuter    lentreprife    qu'il 
propofe  aujourd'hui.  En  examinant 
dans    cette   Préface   la    différence 
qu'il  y  a  entre  l'étude  de  THifloire 
des  Grecs  Se  des  Romains  dans  le 
tems  que  ces  Peuples  étoitnt  les 
plus  floriffans  ,    6c   celle  de  cette 
même    Hilloire   dans  les  tems  de 
barbarie  ,  il  fait  voir  que  cette  der- 
nière érude  ,    quoiqu'elle  paroilTe 
avoir  quelque  chofe  de  rebutant , 
n'eft  cependant  ni  moins  utile  ,  ni 
moins  agréable  que  l'autre.  Il  cite 
les  Ecrivains  qui  fe  font  exercés  à 
débrouiller     les    Antiquitez     du 
moïen  âge,  &  il  prétend  qu'ils  fe 
font  acquis  autant  de  gloire  ,  que 
les  Savans  qui   ont  travaillé  fur  les 
Antiquitez  Gréques  &   Romaines 
dès  les  plus  beaux  fiécles  :  mais  il 
s'en  faut  bien  que  les  premiersayent 
épuifé  la  matière  ,  comme  il  fem- 
ble  à  M.  Muratori  que  ceux-ci  l'ont 
fait.  11  ne  compte  pas  non  plus  ne 
rien  lailTer  à  traicer  après  lui.  Son 
but 
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tut  eft  feulement  de  donner  une 
connoiftance  affez  exadte  de  l'état 
où  le  trouvèrent  les  Peuples  d'Ita- 
lie depuis  le  cinquième  fiécle  , 
teins  de  l'entière  décadence  de 
l'Empire  Romain,  jufquc  vers  la 
fin  du  quinzième  ,  en  faifant  entrer 
dans  fon  plan  tout  ce  qui  eft  com- 
pris dans  le  titre  que  nous  avons 
rapporte.  Nous  ignorons  combien 
un  rcl  Ouvrage  contiendra  de  Vo- 
lumes. M.Argelatitùns  doute, s'eft 
chargé  du  foin  de  nous  en  infor- 
mer ,  Cv  nous  ne  manquerons  pas 
d'en  faire  part  à  nos  Lecteurs ,  dès 
que  nous  aurons  reçu  fon  Pro- 
gramme. 

RUSSIE. 

De  Pet  ersjouR  g. 

On  a  achevé  d'imprimer  l'Hi- 
ftoire  des  Batlres ,  par  M.  Bayer. 
L'Auteur  a  inféré  à  la  fin  du  Volu- 
me diverfes  Pièces  de  Miflïonnaircs 
Proteftans  du  Malabar,  entre  au- 
tres ,  une  Chronologie  Indienne. 

SUEDE. 

De  StocIcholm. 

f-  M.  Eric-Jules  Bioerner  ,  connu 
par  quelques  autres  Traitez  Latins, 
a  publié  à  l'Imprimerie  Royale  In- 
troduclio  in  Ar.tiquitatem  Lingisœ  Go- 
thica}  &  coqnitionem  Hifloriarum  Go- 
thicarum.  Il  doit  bien-tôt  fortir  de 
la  même  Imprimerie  un  premier 
Volume  de  l'Ouvrage  intitulé  : 
Thcfauriis  Hifloriarum  Gothicarum  , 
Juillet. 
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dans  lequel  les  Hiftoires  les  plus 
anciennes  &  les  mieux  choifies  des 
Rois  &  des  Héros  du  Nord  paroî- 
tront  en  ancien  Langage  Gothique  , 
en  Suédois  &  en  L.itm  avec  les  re^ 
marques  uecelfaires. 

DANNEMARC. 

De  Coppenhague. 

Il  paroît  ici  une  Brochure  Aca- 
démique de  M.  Jean-Samuel  Cari , 
Médecin  du  Roi  &  Difciple  de 
feu  M.  Stalh.  Elle  eft  intitulée  : 
Dittiica  Sacra  ,  hoc  eft ,  Difciplina 
Corporis  ad  Santlimoniam  anima  ac- 
commodata.  Le  même  Auteur  a  auiîl 
fait  imprimer  un  Volume  in-%".  fur 
l'Hiftoire  des  maladies  fous  ce  ti- 
tre :  Htfloria  Medica  Pathologico- 
Therapeuticœ  ■  in  quâ  morborum  cir- 
cumflanti.t  perpétua  ejpntiales  &  ex  - 
tra  effentiales  aphoriflici  expenduntur; 
accedit  exemplaris  inftitutio  de  cog- 
natione  &  dependentia  morborum ,  ex 
Forefto  ,  rsvifaab  Jo.  Jac.  Schlier- 
baCK. 

ALLEMAGNE. 

De  Nuremberg. 

M.  Schramm  ,  Confeiller  des 
Comtes  de  Solems,  amis  au  jour 
en  un  Volume  /w-8°.  avec  figures 
un  Traité  des  Litières  &  des  Chaifes 
à  Porteur;  onaffureque  cet  Ouvra- 
ge eft  également  utile  &  agréable. 

Le  Public  eft  redevable  à  M. 
Bcyfchlag,  d'un  Recueil  curieux  de 
quelques  Lettres  qu'il  a  tait  impri- 
mer en  une  Brochure  in-fol.  Il  s'y 
Kkk 
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agit  de  rechercher  en  quel  tems  la 
Langue  Allemande  a  commencé 
d'être  employée  dans  les  Actes  pu- 
blics ,  dans  les  Diètes  &  dans  les 
Tribunaux  de  l'Empire  ,  &  de  voir 
fi  cette  époque  doit  être  fixée  à  la 
Constitution  de  Mayence  donnée 
en  1235.  par  Frideric  II.  comme 
on  le  croit  communément.  La  Bro- 
chure a  pour  titre  :  Colleiïio  Epijlo^ 
[arum  de  Epocha  Li/r^ua  Gerrn.inkdt 
in  C»nJiitutionibus  Imperii  publias  , 
&c.  &  les  Lettres  font  de  M.  Bty- 
fcblag  lui-même  ,  de  M.  de  Bwimr 
de  M.  Y  Abbé  de  Gotivich ,  l'Auteur 
du  grand  Traité  fur  l'Art  Diplo- 
matique pour  ce  qui  regarde  l'Al- 
lemagne ,  de  Meilleurs  Koehler y 
Garelli ,  Bibliothécaire  de  l'Empe- 
reur &  de  quelques  autres. 

D'Altorf. 

On  a  imprimé  ici  une  DilTerta- 
tion  Académique  de  M.  Sch<wartzi 
intitulée  :  De  Henrici  VI.  Impera- 
taris  Romand  eacjue  ignomlnioft  coro- 
naùone.  Quelques  Hiftoriens  ont 
prétendu  que  le  Pape  Celeftin  III. 
s'étoit  fervi  des  pieds  pour  couron- 
ner Henri  VI.  &  Confiance  fafem- 
mc,  &  qu'après  leur  avoir  ainll 
mis  la  Couronne  ,  il  la  leur  jetta 
de  même  de  delïiis  la  tête.  M. 
Schivartz.  réfute  cette  opinion  , 
par  des  raifons  de  convenance  ,  & 
par  l'argument  négatif  tiré  du  hlen- 
ce  des  Hiftoriens  contemporains, 
dont  plulleurs  rapportent  expreiTé- 
ment  que  Celeftin  rendit  de  grands 
honneurs  a  Henri  VI.  en  le  cou» 
ïonnanc 
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De    Halle. 

L'Imprimerie  de  la  Maifon  des 
Orphelins  débite  depuis  peu  l'n' 
Volume  des  Reliqms.  TUanufcripto. 
mm  de  M.  de  Ludwig.  Ce  Volume 
contient  trois  articles.  Le  premier 
eft  une  Vie  de  Philippe  le  Bon}  Duc 
de  Bourgogne  ,  adreflee  à  Charles 
fon  fils,  par  Jean  GermainEvèque 
de  Châlons  fur  Saône  ,  &  premier 
Chancelier  de  l'Ordre  de  la  Toiion 
d'or.  Lef  cond  contient  une  Chro- 
nique de  Bohême  t  qui  va  julqu'à  l'air 
1354.&  qui  a  voit  déjà  été  imprimée 
dans  le  Recueil  des  Hijîorietis  d' Al- 
lemagne .  publié  par  M.  Mencke.  Le 
troifiéme  article  eft  une  fuite  de. 
Diplômes ,  tous  du  1 5e  fiécle. 

ANGLETERRE.- 

D'Oxford. 

Les  augmentations  confiderables 
qu'a  reçues  la  Bibliothèque  Bod- 
leienne  depuis  que  le  Catalogue  en 
a  été  publié  en  16^4.  par  M. Tho- 
mas Hyde  a  ont  fait  penfer  à  en 
drelTer  un  nouveau.  M.  Boivles  t 
chargé  du  foin  de  cette  Bibliothè- 
que ,  avoit  commencé  ce  travail , 
que  la  mort  l'a  empêché  d'achever;, 
fon  Succeflcur  M.  Fisher,  aidé  de 
M.  Langford  t  l'a  continué  &.  con- 
duit à  fa  perfection.  Ce  Catalogue 
qui  ne  comprend  que  les  Livres 
imprimés  y  vient  de  paroître  en 
deux  Vol.  in-fol.  fous  ce  titre  :  Ca- 
talogus  imprejfonvn  Librorum  Biblw- 
îhutz  Bodleians  3  in  Academiâ  Oxo~ 
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n'itnji.  E  Théâtre  Sbtldoniano.  1738. 

FRANCE. 

De  Poitiers. 

Jacques  F.iulcan  a  en  vente  Juris 
Qanonki  Theon.i  C  praxis  ad  forum 
tjm  Sacramentale  cjuam  Contentio 
[uni  tum  Ecclefiajîicum  ,  tumfa.cu 
Lire.  Opus  exaSlum  non  fol um  alnor- 
rt..vn  Juris  communu  &  Romani tfed 
eufrnÇJaru  Frœncici.  AuElore  R.  P. 
Joanne  Cabalîutio,  Aejnifextienfi , 
Conçregationis  Oratorii  Domint  Jefu 
Pnfbyttro.  Editio  novissima  ,  en 
teris  anterioribus  longe  accuratioT  Ô" 
emen-iatior  ,  nec-non  a  Joanne-Petro 
Gibert ,  Doclore  Theologo  &  Cano- 
mjiit  celeberrimo  ,  S:imrnariis  ac  No- 
ti>  illuflrata  t  varitj  iue  j  tkm  Regiisy 
tumSupremi  Senatus  Parijîen/ts  auEla 
Decretis  ,  &c.  Auguftoritl  Pido- 
num.  1738.  in-folio. 

De     Paris. 

D  0  m  Bouquet ,  de  la  Congréga- 
tion de  S.  Maur ,  vient  enfin  de 
mettre  au  jour  fon  Proj-et  de  la 
nouvelle  Collection  des  Hiftoriens 
de  France ,  que  le  Public  attend  de- 
puis C\  long-tems  ,  Si  avec  tant 
d'impatience.  Cet  Ecrit  qui  eft  de 
\6  pag.  /w-40.  en  Latin  &  en  Fran- 
çois, eft  trop  curieux  pour  n'en  pas 
donner  ici  un  Extrait  plus  étendu 
que  nous  n'avons  coutume  de  faire 
dans  nos  Nouvelles  Littéraires. 

Pierre  Pitbou  t  félon  l'Auteur,  eft 
le  premier  qui  ait  conçu  le  delfein 
de  rauembler  en  un  corps  les  Prin- 
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cipaux  Hiftoricns  de  France  fort 
imprimes,  foit  manulcrits.  Il  en 
publia  deux  Vol.  l'un  ;«-8°.  Se  l'au- 
tre in-fol.  en  1588.  &  ijskS".  Nos 
voifins  s'emprefTerent  à  la  vérité  de 
fuivre  fon  exemple;  miis  perfonne 
parmi  nous  ne  fe  mit  fl-tôt  en  de- 
voir ou  de  tupplccr  à  ce  qu'il  avoit 
omis  ,  ou  de  continuer  ce  qu'il 
avoit  commencé,  Ce  ne  fut  qu'en 
î<5"3j.  qu'André  du  Chefne,  fi  di- 
gne ,  dit  Dom  Bouquet ,  par  tant  de 
titres  ,  du  nom  de  père  de  notre 
Hiftoire  ,  publia  le  plan  d'une  nou- 
velle Collection  plus  étendue  & 
plus  ample  que  celle  de  Pithou  qui 
fe  termtnoit  a  l'année  1 18  j.  la  fier.- 
ne  devoit  contenir  en  14V0I.  in-fol. 
toute  la  fuite  des  anciens  Monu- 
mens  de  l' Hiftoire  générale  de  la 
Monarchie  depuis  fon  origine  juf- 
qu'au  règne  d'Henri  II.  Il  en  parut 
deux  premiers  Volumes  en  1636'. 
&  l'Auteur  étant  mort  pendant 
qu'on  imprimoit  les  deux  fuivans, 
ils  ne  furent  achevés  qu'en  i6'4t,„ 
par  les  foins  de  fon  fils ,  qui  donna 
de  plus  en  1649.1m  5e  Vol.  le  der- 
nier du  Recueil  le  plus  complet  en 
ce  genre  que  nous  ayons  eu  jufqu'à 
prefent. 

En  lëyé.  M.  Colbert  invita  plu- 
sieurs Sçavans  aiïemblés  chez  lui  à 
conférer  en  fa  preience  fur  les 
moyens  de  perfectionner  le  Pro- 
jet de  Duchefne-,  mais  la  jaloufie 
&  la  préfomption  de  ces  mêmes 
Sçavans ,  comme  l'obferve  l'Au- 
teur ,  rendirent  inutiles  les  favora- 
bles difpofitions  du  Miniftre.  Le 
célèbre  Père  Mabillon  trouva  de- 
puis dans  l'humble  défiance  qu'il 
K  k  k  ij 
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avoir  de  lui-même  des  raifons  pour 
fe  difpenfer  d'un  travail  donr  M.  le 
Teltter  ,  Archevêque  de  Reims  , 
foûcenu  du  crédit  de  M.  de  Lou- 
vois,  lefollicitoitde  fe  charger 

Enfin  M.  Dague (Tcau  ayant  été 
nommé  Chancelier  de  France  ,  la 
Collection  de  nos  Hilloriens  fut 
une  des  premières  entreprifes  qu'il 
propofa  aux  gens  de  Lettres  qui 
s'emprêfloient  à  lui  témoigner  leur 
zélé.  On  rrit  des  mefures  ,  on 
convint  d'un  nouveau  plan  ,  &  le 
P.  le  Long  de  l'Oratoire  fe  prépa- 
rait à  le  fuiyre  ,  lorfque  h  mort 
l'enleva  en  171 1. 

Tel  eft  le  précis  du  cenpte  que 
rend  Dom  Bouquet  des  tentatives 
inutiles  qu'on  fit  pour  reprendre 
l'Ouvrage  que  Duchefne  n'avoit 
pas  porté  à  fa  perfection  ;  en 
1 7  ;  3 .  il  fut  nommé  lui  -  même 
par  fes  Supérieurs  pour  entrer  dans 
une  carrière  qui  paroilToit  aban- 
donnée.» Nous  ne  pouvions, dit-il } 
»  juftifier  ce  choix  que  par  l'excès 
»  de  notre  zélé.  Qu'il  nous  foie 
»  donc  permis ,  ajoûte-t-il}  de  nous 
*  rendre  ce  témoignage  ,  que  Par- 
»  deur  avec  laquelle  nous  embraf- 
»  sâmes  le  travail  qu'on  nous  im- 
»  pofoit ,  ne.s'cft  jamais  ralentie  , 
»  5c  que  nous  n'avons  pas  celle  d'y 
»  rapporter  toutes  nos  études. 

iLnous  appprend  enfuite  que  les 
Scavans,  tant  dans  les  Conférences 
tenues  chez  M.  Colbert  que  dans 
celles  qui  fe  font  tenues  depuis 
chez  M.  le  Chancelier  ,  étoient 
convenus  qu'il  falloir  donner  au 
commencement  du  Recueil ,  une 
parfaite  connoilTance  des  Gaulois 
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avant  l'étabhiTenient  des  François 
dans  les  Gaules  ,  £<  c'elt  ce  qu'il  a 
exécuté  dans  fon  premier  Volume, 
en  imprimant  des  extraits  de  tout 
ce  qui  trouve  là-deffus  dans  les  Au- 
teurs Grecs  Si  Latins.  Il  n'a  eu  gar- 
de d'omettre  les  Commentaires  de 
Céfar  fur  la  guerre  des  Gaules  , 
mais  il  ne  s'eft  pas  cru  obligé  de 
fuivre  le  fentiment  de  M.  Ducange 
qui  auroit  voulu  qu'on  y  eût  ajouté 
la  Traduction  Grecque  de  Planude. 

Il  doit  mettre  à  la  tête  du  même 
Volume  une  Carte  Géographique 
des  Gaules  Cifalpine  cv  Tranlalpi- 
ne,  drefiee  fur  les  dekripncns  des 
anciens  tant  Hilloriens  que  Géo- 
graphes j  il  fera  graver  la  partie  de 
la  Carte  du  Peutinger,  qufregar- 
de  la  Gaule  ,  &  il  la  placera  à  l'en- 
droit qui  lui  convient.  Ce  Volu- 
me fera  terminé  par  quatre  Tables.- 
La  première  contiendra  les  noms 
des  Villes  ,  des  lieux  ck  des  Peu- 
ples ,  la  féconde  les  noms  François 
des  Villes  avec  lesnoms  Latins,  la 
troiiîéme  les  noms  des  perfonnes , 
Se  la  quatrième  fera  pour  les  ma- 
tières. On  trouvera  des  Notes  cri- 
tiques dans  les  endroits  qui  en  au- 
ront beloin  ,  &  Dom  Bouquet 
promet  de  traiter  dans  la  Préface 
plufieurs  queftions  qui  concernent 
les  Gaulois  ;  cette  Préface  fera  fui- 
vie  d'une  Table  Chronologique  ; 
c'eft-à-dire  d'Annales  Gauloifes  & 
Françoifes,  qui  contiendront  par 
ordre  des  tems  ,  les  principaux 
faits  difperfés  çà  &  là  dans  le  Volu- 
me. 

Après  avoir  ainh  expliqué  l'éco- 
nomie de  ce  Volume  qui  cil  com^ 


J  U  I  L  L 

me  le  Frélimimire  ou  l'Introduc- 
tion aux  Actes  de  l'Hiftoire  de 
France ,  l'Auteur  pafle  à  la  métho- 
de quû  s'eft  preferite  pour  la  iuite 
de  fa  Collection  ,  &  aux  recher- 
ches qu'il  a  faites  pour  la  rendre  la 
plus  complette  qu'il  lui  fera  poffi- 
ble.  »  Grâces  ,  dit-il ,  à  la  protec- 
»  non  dont  Monfeigneur  le  Chan- 
»  eclier  honore  l'Ouvrage  &c  les 
*>  Auteurs  ,  nous  avons  eu  plus  de 
»  fecours  qu'il  ne  nous  étoit  per- 
»  mis  de  l'efperer.  Ce  premier  Ma- 
»  giftrat  du  Royaume  nous  a  fait 
»  l'honneur  de  nous  appeller  chez 
»  lui  ,  Si  a  bien  voulu  former  une 
»  affcmblce  de  Sçavans  pour  l'cxa- 
»  men  de  notre  Projet.  C'eft  dans 
»  ces  doilcs  conférences  qu'après 
»  avoir  difeuté  en  la  prefence  les 
»  différentes  vues  qui  y  ont  été 
*  propofées ,  on  s'eft:  arrêté  ou  par 
»  ion  infpiration  ou  par  fon  choix, 
»à  celles  qui  nous  ont  dirigés 
»  dans  le  nouveau  plan  que  nous 
»  fuivons-. 

Un  point  fur  lequel  on  cil  allez 
partagé,  c'efl;  fur  l'ufage  qu'on  doit 
faire  des  Chroniques  qui  ne  répè- 
tent que  ce  qui  fe  trouve  en  des 
Chroniques  plus  anciennes  :  faut- 
il  les  imprimer  toutes  en  entier  ? 
fufhr-il  de  n'en  prendre  que  ce  en 
quoi  elles  différent  ?  ou  bien  doit- 
on  les  couper  félonies  differens  rè- 
gnes aufqui-ls  elles  conviennent  , 
comme  a  fait  Duchelne  ?  Chaque 
ufage  a  fes  inconvemens  ;  Dom 
Bouquet  a  coupé  les  Chroniques , 
anais  moins  fréquemment  que  Du- 
chène.  Il  prend  d'abord  tout  ce  qui 
regarde  la  première  Race ,  enluite 
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ce  qui  concerne  la  féconde.  A  l'é- 
gard de  la  troifiéme,  il  fixera  des 
époques  aulquelles  il  coupera  les 
Chroniques  ,  par  exemple  depuis 
Hugues  Capet  ,  julqu'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  VII.  c'eft-à-dire  de- 
puis l'an  987.  jufqji'icn  1180.  & 
ainfi  des  autres  ,  par-là  les  Chroni- 
ques feront  moins  coupées  ,  &  il 
n'y  aura  pas  autant  de  divifions 
que  de  Règnes.  Il  donnera  les 
Chroniques  Françoifcs  deS.Denys, 
&  les  fera  imprimer  à  côté  des  Au- 
teurs ,  dont  elles  contiennent  la 
traduction. 

Tout  le  Recueil  des  Actes  de 
l'Hiftoirc  générale  ne  panera  pas  la 
mort  de  François  I  il  y  aura  quatre 
appendices  à  la  fin  de  la  première 
&  de  la  féconde  Race ,  &  dans  la 
troifiéme  à  la  fin  de  chaqu;*  Epo- 
que. Le  premier  contiendra  des 
Vies  des  Saints  dans  lefquelles  on 
trouve  une  infinité  de  bonnes  cho- 
fes  pour  notre  Hiftoire  qu'on  cher- 
cherait inutilement  ailleurs.  Le  fé- 
cond fera  pour  les  Lettres  Histori- 
ques des  Rois  ,  des  Papes  ,  des 
Evêques ,  &c.  Le  troifiéme  com- 
prendra les  Loix  ,  les  Formules  , 
les  Conftitutions  des  Rois,  tk  des 
Extraits  des  Conciles  ou  des  Capi- 
tulaires  qui  auront  rapport  à  l'Hi- 
ftoire &  aux  Coutumes.  On  mettra 
dans  le  quatrième  Appendice  les 
Diplômes  de  nos  Rois,  qu'on  pour- 
ra continuer  jufqu'à  Philippe  Au- 
gufte  incluhvement.  Pour  les 
Chartres  des  Rois  luivans,  Dôm 
Bouquet  compte  de  donner  celles 
qui  font  les  plus  confiderables  & 
qui  concernent  plus  préciiemenc 
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l'Hiftoire  ,  foitgénéralc  ,  foir  parti- 
culière. 

Chaque  Volume  fera  accompa- 
gné de  Préfaces ,  de  Notes  Criti- 
ques &c  de  Tables ,  &  on  aura  foin 
de  marquer  à  la  marge  les  années, 
quand  elles  ne  feront  pas  énoncées 
dans  le  Texte.  Outre  les  Tables 
telles  qu'elles  font  dans  le  premier 
Volume ,  on  en  pourroit  encore 
compter  deux  autres  qui  ne  feront 
ni  moins  utiles  ni  moins  curieufes. 
L'une  pour  les  mots  barbares  dont 
on  donnera  l'explication  ;  l'autre 
pour  les  Généalogies  des  Princes 
&  des  Grands  du  Royaume  telles 
qu'elles  feroient  prouvées  par  les 
Acles  de  chaque  Volume.  Pour  ne 
rien  lairter  à  defirer ,  il  y  aura  au 
commencement  de  chaque  Race 
une  Carte  Géographique  qui  re- 
prefentera  les  Etats  que  nos  Rois 
pofledoient  ;  enfin  pour  la  commo- 
dité des  étrangers  ,  le  titre  de  l'Ou- 
vrage ,  les  Préfaces,  les  Annales  ou 
Tables  Chronologiques  ,  &  quel- 
ques autres  chofes  feront  en  Latin 
&  en  François. 

On  ne  féparera  pas  les  morceaux 
Hiitoriques  qui  regardent  lesCroi- 
fades.  -Outre  ceux  que  Bongars  a 
publiés  j  &c  ceux  que  Duchêne  a 
mis  dans  fon  quatrième  Tome  ,  il 
y  en  a  encore  dans  les  Bibliothè- 
ques un  f\  grand  nombre  qui  n'ont 
pas  été  imprimés  ,  que  le  Recueil 
en  pourra  aller  jufqu'à  quatre  ou 
cinq  Volumes. 

Dom  Bouquet  finit  fon  Profpec- 
tus  en  priant  les  Sçavans  de  lui  fai- 
re part  de  leurs  lumières ,  de  l'aider 
de  leurs  confeils  ,  &  de  lui  com- 


S     SÇAVAtfS, 

muniquer  ce  qu'ils  ont  de  particu- 
lier qui  pourroit  contribuer  à  la 
perfection  de  fon  entrepnle.  Pour 
nous  nous  ne  terminerons  p^s  cet 
Extrait  fans  fouhaiter  à  l'Auteur 
qui  oenfacre  ainiï  fes  veilles  à  l'uti- 
lité publique  ,  alîez  de  vie  &  de 
fanté  pour  voir  la  fin  d'un  Ouvrage 
dont  on  lui  fera  d'autant  plus  re- 
devable ,  qu'il  intorefle  également 
la  gloire  de  no?  Souverains ,  8c 
l'honneur  de  la  Nation. 

On  peut  voirie  premier  Volu- 
me chez  Gabriel  Martin ,  Coignardf 
Adariette  t  Se  les  Frères  Giierm  ,  qui 
fe  font  chargés  de  l'impreffion  de 
ce  gtand  Recueil ,  &  qui  n'épar- 
gnent en  cette  occafion  ni  foin  ni 
dépenfes  pour  foûtenir  &l  même 
pour  augmenter  la  réputation 
qu'Us  ont  dans  leur  profelhon. 

Charles- Amome  Jnmb'rt  ,  Librai- 
re du  Roi  pour  l'Artillerie  ,  rue 
S.  Jacques ,  à  l'Image  Notre-Da- 
me ,  a  en  vente  un  Livre  très-bien 
imprimé  ,  &  dont  le  titre  eft  Trai- 
té d '  ArchiteSlure  dans  le  goût  moder- 
ne ,  ou  de  la  dijlribution  des  Maifons 
de  Plaifance  ,  &  de  la  décoration 
des  Edifices  en  général.  Vax  Jacques- 
François  Blondel.  Ouvrage  enrichi 
de  lo'o  planches  en  taille-douce, 
gravées  par  l'Auteur.  Le  Tome  I. 
en  1737.  &  le  Tome  II.  en  1738. 
/'»-4°. 

Aurélia  ou  Orléans  délivré  , 
Poème  Latin  ,  traduit  en  François. 
Chez  Prault  fils ,  Quai  de  Conty  ; 
Se  Chaubert ,  Quai  des  Auguftins. 
1738.  /«-il.  Nous  ne  dirons  rien 
ici  de  cet  Ouvrage  ,  parce  que 
nous  en  rendrons  compte  dans  nos 
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premiers  Journaux. 

La  Veuve  Manières  Si  J.  B.  Car- 
nier ,  rue  S.  Jacques  ,  enr  imprimé 
ic  débirent  le  Traité  de  feu  M. 
Toumcly  fur  la  Grâce,  fous  ce  titre: 
Pr&l:t~liones  7beelogica  de  Gratiâ , 
ad  ufum  S.minariorum ,  &  examina 
ad  Gradus  Theologicos  pravii ,  To- 
mo  unico  contratlé..  Opus  Eminen- 
tijjimo  S.  R.E.Cardin  ait  de  Fleur  y, 
Regni  Admimflro  dicatitm  ,  &c. 
1738.  /«-il. 

Sentiment  fu>-  la  dignité  de  l'Ame, 
la  necejjité  de  l'adoration  y  les  avan- 
tages des  affiliions  ,  &  fur  l'abandon 
de  Di:u.  Ouvrage  Pofthumc  du  R. 
P.  Avrillon  ,  Religieux  Minime. 
Chtz  la  fleuve  le  Aiercier  }  rue 
S.  Jacques  ,  vis-à-vis  S.  Yves,  à 
S.  Ambroife.  1738.  in-11. 

La  Veuve  Delaulne  débite  actuel- 
lement les  Tomes  XI.  &  XII.  des 
Caufes  célèbres  &  intere fiantes ,  avec 
les  Jugemens  qui  les  ont  décidées. 
Recueillies  par  M.  Gayot  de  Pitta- 
val ,  Avocat  au  Parlement.  1738. 
in- 1 2 . 

Le  Praticien  Vniverfel  ,    ou  le 
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Droit  François ,  &:  la  Pratique  de 
toutes  les  Jurijlliflions  du  Royaume 
fuivant  les  nouvelles  Ordonnances  , 
Set.  Par  M.  Couchet ,  Avocat  au 
Parlement.  Huitième  Edition,  revûë 
corrigée  Se  augmentée  d'un  Traité 
fur  l'exécution  provifoire  des  Sen- 
tences Se  Ordonnances  des  pre- 
miers Juges  ,  en  différentes  matiè- 
res, &  fur  les  Arrefts  dedéfenfes, 
Se  autres  Arrefts  fur  Requêtes.  Par 
M.  de  la  Combe  ,  Avocat  au  Parle- 
ment. Chez  Mefnier  }  rue  S.  Sevc- 
rin ,  au  Soleil  d'or  ,  ou  en  fa  Bou- 
tique 3  Grand'Salle  du  Palais ,  à  la 
même  Enfeigne.  1738.  fix  Volu- 
mes in-11, 

On  a  mis  en  vente  chez  Gifiey  3 
rue  de  la  vieille  Bouderie  ,  à  l'Ar- 
bre de  Je  (Té  -,  Se  Bordelet ,  rue  Saint 
Jacques ,  à  l'Image  S.  Ignace  ,  vis- 
à-vis  le  Collège  des  PP.  Jefuites , 
les  Oeuvres  de  Pierre  Corneille.  Vo- 
lume in-iz.  quifert  de  feptiéme 
Tome  aux  Oeuvres  du  même  Au- 
teur. Les  mêmes  Libraires  vendent 
les  Oeuvres  de  Pierre  &  de  Thomas 
Corneille  en  onze  Volumes  in-i  2. 
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CLE'ON  A  EVDOXE  ,  TOVCHANTLA  PRE'E'MINECE  DE 
la  Médecine  fur  la  Chirurgie  ;  par  M.  A  KOXY  ,  Profejfeur  Rayai 
Docteur-  Régent  j  &  Ancien  Doyen  de  la  Faculté  de  Medeoine  de  Paris. 
Medicina  corpus  vel  tuctur  ,  vel  reftaurat  falutem  ;  iub  qui  Chirur- 
gia ,  Apothecariorum  ,  Pigmentariorum  ,  Balneatorum  ,  Raforum 
turba  militât.  Çreg.  Reifch.  KYKAOnAIAEIA.  Ltb.  t  2.  Cap.  1  2.  A  Paris, 
chez  GiJJiy  ,  rué  de  la  vieille  Bouderie,  à  l'Arbre  de  Jefle.  ij}$. 
in-iz.  r&Hc  Part.  pag.  387. 


UNE  petite  Brochure  de    20 
pages  d'impreflîon ,  intitulée 
Mémoire  où  l'on  fait  voir  en  quoi  peut 
Aonfi. 


confîfler  la  Prééminence  de  la  Méde- 
cine fur  la  Chirurgie  ,  a  paru  méri- 
ter ,  par  l'importance  de  fa  matic- 
Llli; 
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le  ,  les  R.  flexions  du  Public  ,  fut- 
tour,  après  le  jugement  avantageux 
qu'en  a  porte  l'Auteur  des  Objer- 
vat ions  fur  les  Ecrits  modernes  ,  qui 
qualifie  cette  Brochure  d'Ecrit  nou- 
veau d'une  grande  beauté ,  de  eu- 
riettfe  Pièce  t  digne  de  l'attention  de 
toutes  les  perfonnes  d'efprit  &  de  g<ût, 
d'agréable  &  d'imerejjante  difcujfîuri, 
pleine  de  toutes  les  rejfourccs  de  l'cf- 
prit  ,  cVc. 

M.  Andry  en  a  jugé  bien  diffè- 
re m nrcjQt  çLins  l'Ouvrage  dont 
nom  rendons  compte,  où,  fous  le 
nom  de  Cléon  ,  il  déchre  fort  na- 
turellement.à  fon  intime  ami  Eudo- 
xe  tout  ce  qu'il  penfe  de  ce  Mé- 
moire ;  &:  voici  par  quels  traits  il 
le  cara&eriie  en  général.  »>  Ce 
s-qu'on  s'y  propofe  (  dit-il)  c'en; 
»  de  perfuader  que  la  Médecine  n'a 
»>  point  de  prééminence  fur  la  Chi- 
»  rurgie  :  mais  le  dirai-je  (  ajoute  - 
»  t-il  )  î  pas  la  moindre  preuve  y 
»  tous  raifonnemen<  fau\  ;  nul  or 
»  dre  ,  nulle  méthode  \  confufion 
»  par-tout;  invectives  fins  nombre; 
»  paffages  tronqués  &  falfifiés  -, 
»  profanations  des  Livres  Saints  ; 
»  froides  &  infipides  railleries  j, 
»  méprifes  perpétuelles  ;  aveugle - 
»  ment  dans  les  points  les  plus 
«clairs;  contradictions  fans  fin  ; 
»  ignorance  profonde  de  ce  que 
»  difent  les  Auteurs ,  dont  on  veut 
»  sautorifer  ;  &  pour  comble  de 
»  tous  ces  égaremens  ,  cris  de  vic- 
.»  toireà  toutes  les  pages  ,  pour  ne 
»  pas  dire  à  toutes  les  lignes.  «  Tel 
(  ft  donc  (  félon  notre  Auteur  )  l'E- 
crit des  Chirurgiens  de  S.  Côme } 
((  car  ils  fe  donnent  pour  en  être 
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les  Ouvriers,  ils  y  parlent  en  leur 
nom,  &  toujours  pir  le  mot  de 
nous).  M.  Andry  ,  loin  de  vouloir 
quant  a  tous  ces  points  ,  en  ctre 
cru  fur  fa  parole  ,  a  foin  de  parti  - 
culanfer  chacu  e  de  ces  quahrica. 
tions  ,  &c  d'en  apporter  des  preu- 
ves qui  paroiffcnt  très-convaincan- 
tes. Mais  pour  ce  deiTi  in  ,  comme 
il  s'agit  d'examiner  &  de  réfuter 
tin  Ecrit  fans  ordre  l'Auteur  n'en 
n'obferve  ici  d'autre  que  celui  de 
fuivre  cette  Brochure  pied-à-pied  , 
&de  partager  cet  examen  en  plu- 
sieurs petits  articles. 

Le  premier  roule  fur  le  début 
du  Mémoire  ,  début  curieux  par  fa 
fingulanté  :  en  voici  les  termes. 
»  La  Chirurgie  eft  la  bafe  de  la 
»  Médecine  ,  les  maux  extérieurs 
»  ont  été  les  premiers  objets  que 
«les  hommes  ont  faifis  '•  de  ces 
»  maux  on  a  porté  les  yeux  fur 
i>  ceux  des  parties  internes  du 
«  corps,  &c.  o  Mais  (  dit  notre  Au- 
teur) en  firppofint  gratuitement 
que  la  Chirurgie  sût  précédé  la 
Médecine,  t'enfuivroit-il  qu'elle  en 
fût  la  bafe  ?  Les  arts  les  plus  grof- 
fiers  ont  devancé  ,  fans  doute  ,  les 
Sciences  les  plus  fublimes  qui  peu- 
vent y  avoir  quelque  rapport  : 
s'enfuir-il  qu'ils  en  loicnt  L  bafe  ? 
Déplus,  la  Chirurgie  elt  un  in- 
ftrument  de  la  Médecine  ;  or  l*in- 
ftrument  qu'employé  une  Science 
doit  -  il  palTer  pour  erre  la  bafe  de 
cette  Science  >  Mais  (  ajoute  M. 
Andrv  ,  rien  n'efb  nions  vrai  que 
cette  féconde Propofuion;  la  m.iux 
extérieurs  ont  été  les  p^tniers  objets 
que  les  hommes  ontfiifis.  Il  faudroir^ 
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pour  la  prouver,  mettre  en  œuvre 
deux  fuppoiîtions  également  abfur- 
des  :  la  première ,  Qu'ancienne- 
ment les  hommes  n'étoient  atta- 
qués que  de  maladies  externes  ,  & 
jamais  de  maladies  internes ,  auf- 
quelles  ils  ne  devinrent  fujets  qu'a- 
près un  orand  nombre  de  ficelés  : 
la  féconde  ,  Que  les  mahdies  in- 
ternes ayant  de  tout  tems  attaqué 
les  hommes  ,  ceux-ei  ne  fe  mirent 
en  peine  d'y  chercher  des  remèdes 
qu'après  ce  i;rand  nombre  de  fié- 
clcs  ,  &  qu'auparavant  les  fièvres, 
Ls  coliques  ,  les  pleuréfies  ,  les 
fluMons  de  poitrine  n'atekoient 
nullement  lc.itt attention» 

En  général  ,  ii  cft  confiant  (dit 
notre  Auteur  )  que  comme  le  re- 
marque e  ^  prelïémen t  Hi  ppocrate  . 
la  Médecine  a  commen.épar  la 
diète  ouïe  régime  &  parles  fecours 
intérieurs  ;  Si  que  la  Chirurgie  ou 
l'opération  de  la  main  ,  celle  lur- 
tout-s  quife  tait  par  le  moven  des 
inftiumens  ,  eft  la  dernkrc  des 
parties  de  la  Médecine  rainiftrartc, 
que  les  homme»,  le  loient  aviiés 
d'employer;  comme  le  té-moi  nent 
alTez  Pline  Si  Scnbonius  Largus , 
dont  on  peut  voir  ici  les  paflages. 
On  fi.  air  d'ailleurs  que  Palaméde  , 
contemporain  de  l  hirpn  ,  preicri- 
voit  des  rem  des  internes  ;  que 
l'ufage  de  la  purçation  eft  beau- 
coup plus  ancii  n  que  le  Siège  de 
Troie  &  que  l'evpedinon  des  Ar 
gonautes ,  lui  vint  la  tameufe  Hi- 
ftoire  des  C  hevres  de  Mélampt  : 
qu'Llculapc  guérifloit  par  des  po 
tions .  non  feulement  les  fièvres  & 
les  douleurs ,  mais  les  playes  mê- 
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mes  Si  les  ulcères.  Or  les  potions 
rrc  font  pas  du  relTort  de  la  Chi- 
rurgie ;  &  cet  art,  difent  Hippo- 
crate  Si  Gahcn  .  ne  peut  rien  ,  ou 
prefque  rien  produire  de  bon  ,  fans 
les  autres  parties  ou  les  autres  fe- 
cours de  la  Médecine  miniltrante  ,. 
fçavoir  ta  diète  ou  le  régime,  &  la 
Pharmacie. 

M.  Andry  revient  encore  à  cette 
étrange  propofition  ,  Que  la  Chi- 
rwgie  ejt  la  bafe  de  la  Médecine  ,  & 
il  déplore  ironiquement  ici  l'aveu- 
glement d'Hippocrate  ,  de  Galien, 
Si  de  toute  l'Antiquité  Gréque  , 
Latine  ,  Arabe  ;  celui  de  tant 
d'Auteurs  Anglois  ,  Allemands  , 
Italiens ,  François  ;  d'avoir  mécon- 
nu ,  comme  ils  l'ont  tait ,  une  véri- 
té fi  palpable  Se  il  importante  ;  d'à- 
voi  tou<  unanimement  penfé ,  que 
les  principes  de  Géométrie  ,  de 
Méchanique,  de  Phyilque  expéri- 
mentale, les  axiomes  qu'elle  en» 
feigne  indépendamment  des  hypo- 
théfes,  l'Anaromie  ,  l'œconomie 
animale  ,  la  p.irrie  générale  de  la 
Pathologie  ,  la  Séméïonque  ,  l'Hy- 
giène ,  Si  la  parrie  gén'ralc  de  la 
Th'rapeuticjue,  toutes  parties,  qui 
n'ipparriemcnt  en  rien  à  la  Chi- 
rurgie ,  formoient  la  baie  de  la  Mé- 
decine dogmatique  r  Se  éclai- 
roient  l'expérience  :  d'avoir  cru  , 
que  fins  ccsconnoilTances  prélimi- 
naires ,  l'étude  des  maladies  Se  celle 
de»-  formules  ou  remèdes  pour  les 
guérir  ,  ne  faifount ,  malgré  beau- 
coup d'expérience ,  qu'un  homme 
dangereux  Si  fouvent  meurtrier. 
Notre  Auteur  plaint  (  du  même 
ton  )  les  Pari ,  ks  Gmllmem  t  Se 
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tous  les  autres  grands  Chirurgiens,     dans  ce  fentimenr  ;  au  lieu  qu'eux, 


d'avoir  eu  la  (implicite  d'avouer 
de  bonne  foi,  tenir  tout  des  Méde- 
cins ,  au  lieu  que  les  Chirurgiens 
d'aujourd'hui  ont  le  courage  de 
prétendre  que  la  Médecine  ne  fub- 
fîfte  que  par  la  Chirurgie.  J'aime- 
rois  autant  (  continue  M.  Andrv  ) 
voir  ce  Maître  d?d.infe  &c  ce  Maître 
de  Muhque  ,  qui  dilent  dsns  les 
Comédies  de  Molière  ,  l'un  que 
l'harmonie  du  monde  ne  fubfifte 
que  par  ladanfe,  l'autre,  qu'elle 
ne  fublifte  que  parla  Mufique.  A 
l'égard  du  reproche  ,  que  l'Auteur 
du  Mémoire,. dès  l'entrée  ,  fait  à  la 
Faculté,  de  propofer  aux  Chirur- 
giens fes  Théfes  comme  des  Tables 
fur  lefquelles  ils  doivent  lire  les  règles 
de  lew  Art  ,  la  Faculté  le  mérite 
d'autant  moins,  qu'elle  n'a  jamais 

regardé  les  Barbiers  -  Chirurgiens 

°  '         >  <    j>  j 

comme  étant  a  portée  a  entendre 

le  langage  de  fes  Théfes  écrites 
toutes  en  Latin  :  car  la  Théfe  Lati- 
ne Se  Francoife  de  M.  Santeul  ne 
doit  point  tirer  àconféquence  ,  ce 
Docteur  l'ayant  fait  imprimer  de 
fon  chef  &  fans  confulter  la  Faculté. 
De  ce  début  du  Mémoire  en 
que  (lion  ,  M.  A.  paffe  au  procès 
qu'on  y  fait  à  feu  M.Daniel  le  Clerc, 
d'avoir  prétendu  ,  fur  un  partage 
d'Ariftote  ,  qu'avant  que  la  Méde- 
cine &  la  Chirurgie  riflent  deux 
Proteflîons  à  part ,  il  y  avoit  deux 
efpeces  de  Médecins  ;  les  uns  qui 
donnoient  des  ordres,  &  les  autres 
qui  les  executoient.  Ils  foûtiennent 

3uc  c'eft  faute  d'avoir  entendu  ces 
eux  mots  Grecs  ^nfjuvfyoe-  &  «p^« 
'ruTwmis  que  M.  le  Clerc  a  donné 


Chirurgiens  de  Saint  Côme,  ayant 
examiné  par  eux-mêmes,  h  vérita- 
ble lignification  d~  ces  mots  Grecs, 
ont  découvert  que  dans  Ariftote  , 
ce  font  des  termes  vagues ,  qui  ne  per- 
mettent pas  qu'on  s'en  ferve  pour  éta- 
blir le  partage  en  qu-jlion  :  &  que 
l'idée  de  M  le  Clerc  (  ajoutent-ils  ) 
efl  d'autant  plus  chimérique ,  qu'il  ne 
s'agit  dans  Anflote ,  que  d'un-  police 
idéale.  Mais  (  reprend  M.  Andry  ) 
oferai-je  à  mon  tour  dire  à  ces  M:f  • 
fleurs  ,  tout  fçavans  qu'ils  font , 
qu'il  n'y  arien  ici  d'idéal,  que  leur 
prévention  même  ;  &  que,  ce  qui 
doit  paroître  fort  fingulier  ,  c'eft 
de  leur  voir  donner  des  leçons 
pour  l'intelligence  d'un  paiTige 
Grec.  Oferai-je  donc  dire  à  ces  fça- 
vans Critiques  ,  qui  entendent  fi 
bien  Ariftote  (  pourfuir  M.  Andry) 
qu'Ariftote  fait  ici  mention  d'une 
police  qui  s'obfervoit  réellement  ? 
Ce  que  l'Auteur  prouve  entr.uif- 
crivant  le  partage  Grec  &  l'accom- 
pagnant d'une  très-exacte  verfioa 
Francoife  ;  après  quoi  il  ajoute  , 
s'adrertant  toujours  à  fon  ami  Eh- 
doxe;  comme  ces  Meilleurs  fçavenc 
parfaitement  le  Grec  ,  apparem- 
ment le  fçauront-ils  lire.  Comme 
vous  en  connoiffez  pluheurs,  je  vous 
prie  donc  de  les  renvoyer  là-de(ïïis 
au  Texte  même  d'Ariftote  ,  où  ils 
liront,  mais  pour  parler  plus  fure- 
ment ,  où  ils  verront  tracées  les  li- 
gnes originales  de  ce  Texte  impri- 
mées au  bas  de  la  page.  J'ai  appris 
(continue  M.  Andry ,  parlant  en- 
core à  Eudoxe  )  que  le  Chirurgien 
qui  vous  rafe  ordinairement  eft  u» 
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de  ceux  que  Meffieursles  Jurez  de 
S.  Côme  ont  principalement  con- 
sulté fur  le  partage  dont  il  s'agit. 
C'eft  un  homme  qui  pafle  chez 
eux  pour  très-verfé  dans  cette  Lan- 
gue :  faites-moi  donc  le  plaifir  de 
le  eonfulter.  S'il  ne  trouve  pas  ma 
traduction  conforme  à  l'original , 
priez-le  de  vous  dire  en  quoi  elle 
pêche.  En  attendant  fes  fçavantes 
réflexions  fur  ce  fujet,  M.  A.  remar- 
que que  ce  que  dit  ici  Ariftote  ré- 
pond parfaitement  à  ce  que  dit 
Hippocrate  dans  le  premier  de  fes 
Aphorifmcs.  D'où  il  conclud  que 
ce  que  dit  Ariftote  ne  roule  point 
fur  une  police  idéale ,  Se  que  la  pen 
fée  de  M.  le  Clerc  n'eft  point  chi- 
mérique. Les  Auteurs  du  Mémoire 
fe  retranchenr  à  dire  ,  que  ce  qu'a- 
vance M.  le  Clerc  marqueroit 
tout  au  fins  entre  le  Médecin  &  le 
Chirurgien  ,  une  fubordination  fem- 
blable  à  celle  ,  qui  fe  trouve  entre  un 
Chirurgien  &  fon  fils  ou  (on  Difciple\ 
mais  (  répond  notre  Auteur  )  les 
Médecins  n'en  demandent  pas  da- 
vantage ,  ni  peut-être  tant  :  car  le 
Diiciple  du  Chirurgien  eft  ce  que 
les  Chirurgiens  qui  ont  écrit ,  ap- 
pellent du  nom  de  Servit:  w.  Or  les 
Médecins  n'ont  jamais  regardé  le» 
Chirurgiens  de  S.  Côme  comme 
leurs  Serviteurs  ou  leurs  V.deis. 

M.  Andry  ,  pouréclaircir  cette 
matière ,  détermine  en  quoi  coniï 
fte  la  Chirurgie.  Il  tait  voir  que  la 
Médecine  ne  fe  divife  point  (  com- 
me le  prétendent  les  Chirurgiens) 
en  deux  parties ,  dont  l'une  ,  qui 
cft  la  Médecine  proprement  dite, 
renkime  uniquement  la  connoif- 
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fance  &  le  traitement  des  maladies 
internes ,  &  l'autre,  nommée  Chi- 
rurgie ,  renferme  tout  enfemble  la 
connoiflanec  &  le  traitement  des 
maladies  externes  :  mais  que  la 
Médecine ,  telle  qu'elle  a  toujours 
été  reconnue  entre  les  mains  de 
ceux  qu'on  appelle  du  propre  nom 
de  Médecins ,  renferme  également, 
fuivant  tous  les  Auteurs  originaux, 
la  connoiflance  &  le  traitement  de 
tout  mal  curable  ,  foit  externe  , 
foit  interne  :  qu'ainfi  la  Chirurgie 
n'eft  que  l'exécution  des  opéra- 
tions ,  que  la  Médecine  juge 
convenables  dans  les  maladies 
qui  ont  befoin  de  l'opération  de 
la  main  ;  de  même  que  la  Phar- 
macie n'eu  que  la  préparation  ou 
l'exécution  des  remèdes  pharma- 
ceutiqucsordonnésparla  Médecine 
pour  la  guérifon  des  maladies  auf- 
quclles  ils  conviennent;  &  de  mê- 
me que  la  dicte  n'eft  que  l'exécu- 
tion de  ce  que  la  Médecine  preferit 
aux  Cuiiîniers  &  autres  pareils 
fubalternes  ,  pour  le  régime  de 
vivre. 

M.  Andry  remarque  ici  que  Guy 
de  Ch.mlitrc  t  que  depuis  long  tems 
les  Chirurgiens  ont  pris  pour  leur 
modèle,  a  donné  lieu  d'équivoquer 
fur  l'objet  de  la  Chirurgie  ,  parce 
qu'étant  Médecin  de  grande  reputa- 
tion  il  y  a  près  de  40  j  ans ,  &  dans 
un  fiécle  plein  d'ignorance,  il  exer- 
çoit  auflî  la  Chirurgie  -,  d'où  il  lui 
importoit  peu  de  diftinguer  ce  qui 
lui  appartenoit  comme  Médecin 
d'ave  ce  qui  lui  appartenoit  com- 
me Chirurgien.  11  eft  arrivé  de-là 
que  certains  Auteurs ,  dont  Fan- 
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horn  fe  mocque  avec  raifon  ,  fc 
font  avifés  ,  fous  le  titre  de  Chi- 
rurgie ,  de  traiter  de  toutes  les 
maladies  externes,  telles  que  les 
tumeurs ,  les  abfcès ,  les  puftulcs  , 
&c.  &  d'en  rapporter  les  fignes , 
les  caufes ,  ôcjufqu'à  la  maniera  de 
les  traiter  par  la  diète  &  par  la 
Pharmacie.  Cependant  les  Auteurs 
du  Mémoire  reconnoilTent  eux- 
mêmes  ,  que  la  Chirurgie  conhfte 
uniquement  dans  l'opération  de  la 
main  -,  &  ce  n'eft  qu'en  cela  qu'Us 
fe  difent  indépendans  de  la  Méde- 
cine. La  vérité  (  dit  notre  Auteur  ) 
leur  a  échappé  fans  qu'Us  y  ayent 
pris  garde.  Mais  Us  ne  font  nulle 
difficulté  de  fe  contredire  fur  ce 
point,  pour  fe  tirer  d'embarras,  &  la 
Chirurgie  chez  eux  eft  un  Protée  , 
qui  prend  toutes  fortes  de  formes. 
S'agit-il  de  fe  décharger  de  quelque 
événement  fâcheux  ,  caufé  par  une 
opération  i  L'opération  (  difent-ils 
aufli-tôt  )  a  été  bien  faite ,  c  eft  tout 
ce  qu'on  peut  demander  de  la  Chirur- 
gie ;  elle  eft  bornée  à  l'opération.  Mais 
veulent  -  ils  faire  les  Sçavans  &  fc 
donner  pour  Philofophes  ,  ils  s'at 
tribuenr  la  conr.oiflance  des  mala- 
dies mêmes  qui  ne  fe  découvrent 
ni  au  doigt  ni  à  l'œil  ,  &  feule- 
ment par  les  fignes  rationels  ,  af- 
furant  que  ces  fignes  ont  rarement 
trompé  la  Chirurgie  ,  &  foûtenant 
ailleurs  que  la  Médecine  eft  aveu- 
gle ,  parce  que  (  difent-ils  )  elle  ne 
fçauroit  juger  furement  par  les  fignes 
rationels,  qui  font  les  feuls  fur  lefquels 
elle  juge.  Peut  -  on  imaginer  (  dit 
l'Auteur)  une  contradiction  plus 
manifefte  ï 
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Le  titre  le  plus  avantageux  que 
les  Chirurgiens  avent  pu  trouver 
chez  les  Romains,  pojr  s'illuftrer 
eft  la  réception  que  c.  peuple  fie 
(félon  Pline)  au  Chirurgien  Auru- 
gathus,  à  qui  le  public  éleva  une 
maifon  ,  où  fe  rendoient  les  mila- 
des.  Ce  Chirurgien  (  demande-t-ort 
dans  le  Mémoire  )  fut-il  fondis  aux 
Médecins  par  les  loix  Romaines  » 
Nony  fans  doute  ,  on  ne  donm  jamais 
de  tels  Gmdet  ou  de  tels  Juves  à  Ar. 
ch.tgathus.  Mais  (  ajoute  M.  Andry) 
nos  Chirurgiens  n'ont  garde  de 
rapporter  la  fin  de  l'Hiftoire  ,  telle 
que  la  raconte  Ambroife  P  ré  % 
d'apres  Pline  &  Sextus  de  Chéro- 
aée  ,  en  ces  termes  :  Archagathut  , 
l'un  det  premiers  Chirurgiens  de  Ri- 
me t  fut  -ffommé  comme  un  veau  ,  & 
parce  qu'il  coupait  bras  &  j.tmb.'s  & 
fa  fait  autres  œuvres  Chirwgiques , 
il  fut  en  telle  horreur  au  Peuple  Ro- 
main ,  qu'il  fut  tiré  de  fa  maifon  ÛT 
lapidé  au  champ  de  M.irs.  Au  fur- 
plus  ,  comment  auroit-il  pu  être 
fournis  aux  Médecins,  dans  Rome, 
qui  pour  lors  (  feloH  Pline  )  n'en 
avoit  aucuns  ? 

Si  l'avanture  d'Archagathus  ne 
fait  pas  honneur  à  la  Chirurgie , 
les  témoignages  des  Médecins  Ara- 
bes ,  Rhafis  ,  Aven\oar  y  Albucafis, 
dont  les  Auteurs  du  Mémoire  s'at- 
tendent de  tirer  un  grand  relief  , 
lui  en  font  beaucoup  moins.  Voici 
en  effet  comme  le  premier  parle 
des  Chirurgiens  de  fon  tems  :  U 
plupart  de  ceux  qui  exercent  la  Chi- 
rurgie ,  ne  l'exercent  pas  comme  il 
faut ,  ils  opèrent  au  haz.ird  :  ils  n'é- 
tudient point  Unir  Profeffion ,  ils  fent 
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Iz  plus  fouvent  gens  idiots  ,  rujlicjues 
&  grojfurs  :  leurs  fraudes  font  en  fi 
grand  nombre  >  que  ce  Livre  entier 
ne  fiffivoit  pas  pour  en  contenir  la  Li- 
fie.  Us  ouvrent  la  veffie  ,  &  s'ils  n'y 
trouvent  point  de  pierre  t  ils  y  en 
gltjfent  une ,  qu'ils  tirent  enjutte  :  gens 
fans  honte  <3"  capables  de  tout  ofer , 
ils  tourmentent  les  malades  pour  des 
riens. 

Quant  à  l'explication  que  nos 
Chirurgiens  donnent  à  ces  paroles 
de  l'Ecriture  Medicum  creavit  Al- 
vfftmus ,  fuivant  laquelle  ils  préten- 
dent que  li  Dieu  a  créé  la  Médeci- 
ne ,  c'a  cré  plutôt  comme  un  fléau  y 
que  comme  une  reffource  pour  les 
hommes  -,  M.  Andry  foûtient  que 
c'eft  une  falsification  &  une  pro- 
fanation impardonnable  du  Texte 
Sacré  ;  que  Dieu  n'ordonneroit 
point  d'honorer  le  Alcdectn  t  o.'y 
avoir  recours  dans  les  maladies  ,  û 
celui-ci  devoit  être  regardé  com- 
me un  fléau  ,  un  objet  de  terreur  ; 
que  tous  les  autres  pacages  de  l'E- 
criture où  il  eft  fait  mention  des 
Médecins  font  naître  des  idées 
t>ien  différentes  de  celles  que  vou- 
draient y  attacher  les  Chirurgiens 
de  S.  Corne  ,  &  très-conformes  à 
celles  que  s'en  formoient  leurs 
devanciers,  tels  que  le  célèbre  Am- 
broife  Paré  ,  qu'ils  ne  lifent  guéres 
aujourd'hui. 

Mais  (  continuent  les  Auteurs 
du  Mémoire  )  tous  ces  Doeieurs 
cherchent  dans  l'Ecriture  des  pri- 
vilèges qu'ils  ne  peuvent  mériter , 
ni  par  leurs  propres  Ouvrages ,  ni 
par  leurs  fuccès.  Mais  (  obfervcM. 
Andry  )  de  quel  droit  s'érigent 
Aiufjt. 


,   i  7  1  8-  4T7 

donc  en  Cenfeurs  des  Médecins  , 
ces  Chirurgiens  ,  qui  ne  peuvent 
mettre  au  jour  aucun  Ecrit  un  peu 
fupportable  ,  qu'ils  ne  l'ayent  tiré 
des  Livres  des  Médecins ,  témoin 
l'Ejfat  Phyftcjue  fur  l'ecconomie  ani- 
male ,  qui  n'eft  que  Boerhaave  mis 
en  pièces  -,  témoin  Y  Art  de  guérir 
par  lafaignèe  ,  qui  n'eu;  qu'une  rap- 
fodie  empruntée  des  leçons  des 
Médecins ,  foit  de  vive  voix  ,  foit 
par  écrit  ;  témoin  encore  une  Splan- 
chnologie  &  un  certain  Traité  d'ope- 
rations  ,  qui  ne  font  que  M.  Wtnf- 
lait>  pillé  ,  faccagé  &  misfens-del- 
fus-deuous  ,  &c.  Tels  étoient  les 
Livres  des  plus  renommés  Chirur- 
giens d'autrefois ,  mais  avec  cette 
différence  ,  que  ceux  d'aujourd  hui 
font  des  plagiaires ,  bc  que  ceux 
d'autrefois  déclaroient  ingénument 
l'obligation  qu'ils  avoient  aux  Mé- 
decins ;  6c  c'eft  ce  que  M.  Andry 
juftifie  au  long,  parles  témoigna- 
ges exprès  de  l'are  ,  de  Gudlemeaut 
de  Thévenint  trois  des  plus  fameux, 
qui  font  gloire  de  fedire  fans  aucu- 
ne referve  les  Difciples  des  Méde- 
cins. 

Cela  conduit  naturellement  na- 
rre Auteur  à  une  petite  difcufïïon 
des  fources  d'où  la  Chirurgie  eft 
venue  aux  Chirurgiens^  à  exami- 
ner s'il  fied  bien  aux  Chirurgiens 
de  S.  Côme  de  s'ériger  en  Cenfeurs 
des  Ouvrages  de  Médecine.  U  foû- 
tient donc  que  dans  le  nombre 
prodigieux  d'Ouvrages  que  les  an- 
ciens nous  ont  laiffés  fur  les  opéra- 
tions de  Chirurgie  ,  fur  les  mala- 
dies des  os ,  fur  ks  bandages .,  &<. 
il  eft  de  faic  qu'on  n'en  pcutalle- 
M  m  m 
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eue*  aucun  ,  qui  ne  vienne  des 
Médecins  proprement  dits  ,  tels 
qu'Hippocrate  ,  Galien  ,  Paul  d'E- 
gine ,  &c.  &  pas  un  f;  ul  qui  vienne 
de  ce  qu'on  appelle  précifément 
Chirurgien  ,  comme  le  reconnoît 
Pare  lui-même  ;  en  forte  qu'un  tait 
bien  dune  de  remarque  ,  c'eit 
qu'encore  que  le  nombre  des  Chi- 
rurg;cns  foit  4  fois  plus  grand  que 
C-lui  des  Médecins  ;  cependant 
tous  les  Chirurgiens  qui  ont  jamais 
été  depuis  Hippocrat*  ,  jufqu'à  ce 
jour  n'ont  fourni  qu'un  feul  Ou- 
vrage véritablement  célèbre  &  qui 
ait  pu  être  coiv. pré  parmi  les  meil- 
leurs Livres  dont  il  eît  ici  queftion  ; 
cet  Ouvrage  eft  celui  de  Pari ,  qui 
vivoit  il  y  a  1  jo  an&  Cependant 
cet  Ouvrage  a  été  principalement 
travaillé  pur  des  Médecins  ,  com- 
me Pavoiie  fon  Auteur ,  &c  comme 
on  le  peut  voir  dans  f'an-horu  &c 
dans  Ridan.  S'il  étoit  queftion  d' A- 
natomicr  ,  notre  Auteur  renvoye- 
r.oit  au  nombreux  Catalogue  des 
Traitez  compris  dans  les  Bibliothè- 
ques Arutonuqucs  de  le  Clerc  $c  de 
M  wget  ;  où  l'on  ne  trouvera  pas 
un  feul  Chirurgien. 
•  Les  Auteurs  du  Mémoire  re- 
viennent enfuite  à  l'Ecriture  Sainte 
ft  font  un  long  difcours  pour  faire 
voir  que  fi  l'Eciiture  paroît  erre 
favorable  à  quelque  partie  de  la 
.Médecine  ,  ce  ferait  principale- 
ment à  la  Chirurgie.  (  c  diicours 
(  dit  M.  Andry  )  confiile  en  huit 
abfurdkez  ,  qu'il  paffe  ici  en  r  vue 
les  unes  après  les  autres ,  fur  quoi, 
pour  abréger,  nous  renv  yonsau 
Livre  même. 
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Aux  paffages  de  l'Ecriture  Sainte 
les  Auteurs  du  Mémoire  font  iuc- 
ceder  les  Edits ,  fuivant  lcfouels 
ils  prétendent  que  les  Chirurgiens 
ne  font  fournis  qu'au  premier  Chi- 
rurgien ,  qui  doir  les  examiner  -, 
que  leur  état  lui  ett  livré  fansrcfer- 
ve ,  &  que  nulle  loi ,  nulle  con- 
vention ,  ne  l'aiTervit  aux  Mé- 
decins. La  Chirurgie  ,  cet  Art 
qui  confifte  dans  l'opération  de  la 
main  (  dit  Monfieur  Andry  )  fait 
une  partie  de  la  Médecine  nii- 
niftrante  ;  d'où  il  eft  évident  , 
qu'elle  doit  être  fubordomiée. 
Dans  tous  les  rems,  les  Médecins 
Grecs  ont  été  chargés  de  la  Chi- 
rurgie ,  qu'ils  faifoient  ordinaire- 
ment exercer  par  des  Minières 
prépofés.  Parmi  Ls  Grecs  ,  les  La- 
tins &  les  Arabes  ,  ceux  qui 
railbient  les  opérations  de  Chi- 
rurgie étoient  fubordonnés  aux 
Médecins  ;  ce  qui  n'-.  mpêche 
pas  que  grand  nombre  de  Méde- 
cins d'Italie  ,  d'Allemagne  ,  de- 
Hollande  &  quelques  Docteurs  de 
Montpellier  n'exercent  aujour- 
d'hui la  Chirurgie  Chez  routes  les 
Nations  policées  île  l'Europe  ,  les 
Médecins  font  non  feulement  les 
Supérieurs  des  Chirurgiens  ,  mais 
leurs  Juges  ;  &  notre  Auteur  en 
allegue  des  preuves  convaincantes. 
Il  les  forde  ,  par  rapport  à  ce 
Royaume  &c  à  \d  Ville  de  Paris  , 
fur  l'établiiremenr  d^  la  Commu- 
nauté des  Barbiers  -  Chirurgiens  , 
curée  iur  celle  des  Chirurgi  ns  non 
Barbiers ,  connus  lous  le  nom  «le 
Ch  ru  gtens  de  Robe  -lorgne  y  qui 
écoient  fournis  à  la  Faculté  de  Me- 
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decine  ,  devint  laquelle  ils  ve- 
noient  prêter  ferment  chaque  an- 
née, comme  le  remarque  M.  Talon , 
dans  ion  Plaidoyer  contre  les  Chi- 
rurgiens ,  ou  l'on  voit  l'aveu  for- 
mel &  précis  de  leur  dépendance 
qu  ils  vinrent  faire  un  jour  à  la  Fa- 
culté ,  en  ces  termes  :  »  Nousve- 
*>  nons  par  devant  vous,  Meilleurs, 
»  à  caule  qu'on  nous  a  dit ,  qu'on 
»>  vous  a  rapporté  que  di fions  pat 
»>  la  Ville  de  Paris  ,  que  rous  ne 
»  fommes  point  vos  Ecoliers  ne 
»  fujets:  fçachez,  MM.  que  jamais 
»  nous  ne  penfiefmes  nier  que  fuf- 
»  fiefmes  vos  Ecoliers.  Nous  nous 
»  contenons  tels,  6c  avons  toujours 
*>  fait ,  &  fi  aviefmes  foncé  le  dre, 
»  irions-nous  coucher  pour  Je  dé- 
»  fonger. 

Malgré  ces  belles  paroles  ,  ces 
Chirurgiens  remplilïant  mal  leurs 
devoirs  envers  cette  Compagnie, 
elle  les  chifla  de  fon  fein  comme 
des  déferteurs ,  &  adopta  les  Bar- 
biers pour  leur  apprendre  la  Chi- 
rurgie. De  toute  cette  Hiftoirc  dé- 
taillée ici  avec  exactitude  ,  &  à  la- 
quelle nous  renvoyons,  il  confie 
que  les  Barbiers-Chirurgiens  ou 
les  Chirurgiens  de  S.  Côme  ,  n'ont 
pas  la  Chirurgie  en  propriété  , 
mais  feulement  à  titre  d'Ecoliers 
des  Médecins  ;  que  ceux-ci  ne  la 
leur  ont  pas  livrée  ,  mais  leur  ont 
feulement  promis  de  la  pratiquer 
avec  eux  ,  comme  avec  leurs  Eco- 
liers ,  pour  les  inftruire.  Ils  ont 
beau  dire  ,  qu'ils  ne  font  fournis 
qu'au  premier  Chirurgien  du  Roi;  on 
ne  trouvera  jamais  que  celui-ci  ait 
exercé  aucune  Jurifdi&ion  fur  les 
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autres  Chirurgiens  ,  pas  même  fur 
les  8  Chirurgiens  de  quartier  cher 
le  Roi  :  les  uns  &  les  autres  prêtant 
également  ferment  entre  les  mains 
du  premier  Médecin  ,  fans  en  ex- 
cepter le  premier  Chirurgien  lui- 
même.  U  faut  ajouter  à  cela  que  les 
Chirurgiens  de  quartier  ne  font 
agréés  à  la  Cour  ,  ne  reçoivent  au- 
cun ordre  ,  foit  pour  les  fonctions 
de  leur  état ,  foit  peur  des  con^>  z, 
que  du  premier  Médecin ,  dont  ils 
doivent  fubir  l'examen  ,  avaat  que 
d'être  pourvus  de  leurs  Charges. 

Les  Auteurs  du  Mémoire  ,  e* 
exaltant  leur  Amphithéâtre  Ana- 
tomique  de  S.  Cônr: ,  fc  recrient 
fur  leurs  merveil!eu(cs  Obf< no- 
tions ou  déeouvertes ,  f#  ennehif 
fent  /V-7  ,  cjut  étonnent  les  Med  arts 
&  peut-être  même  les  humilient .  M. 
Andry  met  entre  autres  de  ce 
nombre  ,  celle  de  ce  haut  de  nez. 
qui  après  avoir  été  i"  mordu  &  ar 
rachi  par  un  Soldat  ,  i\  gardé 
quelque  tems  entre  les  dents  de 
ce  Soldat ,  qui  ne  s'appercevoit  pas 
l'avoir  dans  la  bouche  ,  j\  crache 
dajis  un  ruilTeau  plain  de  boiie ,  4*. 
foulé  aux  pieds  parce  Soldat,  5". 
ramaffé  par  celui  à  qui  il  apporte - 
noir  ;  6°.  porté  enfuite  6V  jette  tout 
boueux  dans  la  Boutique  d'un 
Chirurgien  ;  y*,  manié  &  remanié 
par  ce  Chirurgien,  qui  le  tourna  de 
tous  cotez  pour  voir  ce  que  c'étoit, 
8°.  lavé  &  relavé  à  une  fontaine 
d'eau  fraîche  ;  9*.  mis  dans  une 
talle  de  vin  chaud  ,  pour  ie  rafer- 
mir-,  io°.  prefenté  enfuite  à  la 
playe  ,  bien  lavée  auffi  avec  du  vin 
chauds  reprit  fi  bien  ,  parle  mo}'eD 
Mfflmy 
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d'un  emplâtre  agglutinant  , 
qu'au  bout  de  4  jours ,  à  peine  s'ap- 
perçut-on  que  ce  bout  de  nez  eût 
jamais  été  déplacé.  Voilà  (confia 
huc  M.  A.  )  ce  qui  s'appelle  une 
Obfervation;  :  &  la  vertu  de  cet 
emplâtre  ag^lutinatif  a  de  quoi 
confolcr  de  la  perte  qu'on  .1  fait-  du 
fameux  Baume  de  Fier-a-hras ,  fi 
célèbre  dans  Don  Qmxotte.  Il  y  .1 
effectivement  là  de  quoi  humilier 
les  Médecins  de  la  Faculté  de  Paris. 
M.  A.  allègue  piufieurs  autres  Ob- 
servations de  même  calibre  qu'il 
faut  voir  chez  lui. 

Les  Auteurs  du  Mémoire ,  après 
avoir  fi  bien  fait  valoir  leurs  admi- 
rables découvertes,  entreprennent 
de  montrer  que  le  Médecin  cit  in- 
capable de  conduire  le  Chirurgien, 
dans  les  opérations;  ce  qui  conhfleà 
tâcher  de  prouver  ces  cinq  proposi- 
tions, i°.  que  les  Médecins  ne  peu* 
vent  décider  de  la  necelîité  d'une 
opération-,  i°.  Qu'ils  ne  peuvent  du 
ri  "er  le  Chirurgien  dans  le  cours 
de  l'opération; ■j'5. Que  dans  les  ma- 
ladies compliquées  de  la  Chirurgie, 
ils  ne  peuvent  distinguer  celles  qui 
font  du  reffort  de  la  Médecine  ; 
a°.  Qu'ils  ne  peuvent  conduire  les 
malades  après  l'opération;  50.  enfin 
que  dans  les  maladies  mêmes  mé- 
dicinales ,  où  la  Médecine  a  befoin 
du  fecours  de  la  Chirurgie,  le  Chi- 
rurgien n'eft  encore-  nullement 
fournis  au  Médecin.  Les  préten- 
dues preuves  dont  les  Chirurgiens 
s'efforcent  d'appuyer  chacune  de 
ces  propositions  font  ici  refutées 
fort  au  long  Se  fort  folidement  par 
M.  A.  auquel  nous  renvoyons  , 
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pour  abréger  :  &  c'eft  par-là  qu'eft 
terminée  la  première  Partie  de  cet 
Ouvrage. 

Comme  nous-  nous  fommes  fort 
étendus  fur  cette  première  Partie  ; 
nous  ne  pourrons  qu'indiquer  très- 
Sommairement  les  principaux  chefs 
traités  dans  la  féconde.  Il  s'y  agit 
d'abord  d'une  Théfe  de  Médecine 
compofée  par- M»  Santeul  ,.&  que 
les  Auteurs  du  Mémoire  fuppofent 
faulTement  l'avoir  été  par  l'ordre 
de  la  Faculté.  On  fe  propofe  de 
prouver  ,  dans  cette  Théfc  ,  Que 
la  Chirurgie  n'a  pas  plus  de  ctrtitH* 
d:  cjne  la  Médecine.  Cette  Théfc  , 
partagée  en  cinq  articles  ou  Corol. 
laires ,  comme  le  font  toutes  elles 
de  Médecine  ,  eft  comparée  par  les 
Chirurgiens  à  une  Pièce  de  Théâtre 
en  5  Aires,  3c  analyfée  par  eux  fui- 
vant  ce  partage.  M.  A.  les  fuit  pied 
à  pied  dans  cette  analyfe  ;  ce  que 
nous  ne  pourrions  faire  fans  nous 
jetter  dans  une  exceflïve  longueur. 
Nous  remarquerons  feulement 
qu'il  repouffe  vivement  le  repro- 
che téméraire  que  font  les  Chirur- 
giens à. la  Médecine  de  n'être  pas 
toujours  unie  à  la  Religion;  il  leur 
montre  par  une  foule  de  rémoins 
combien  eft  injufte  un  pareil  re- 
proche. 

Celui  qu'ils  font  encore  aux 
Médecins  au  fujet  de  leurs  vaines 
fpécularions  ,  de  leurs  Syjiêmes 
chimériques,  de  lucide,  de  l'alca- 
li, ne  paroît  pas  mieux  fondé  à  no- 
tre Auteur  ;  Se  il  trouve  que  les 
Chirurgiens  ont  mauvaife  grâce  de. 
méprifer  chez  les  Médecins  cc, 
qu'eux    mêmes  ont   adopté  ,  Si 
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dont  ils  font  un  ufage  journalier 
dans  les  leçons  qu'ils  donnent  à 
leurs  afpirans  pour  l<s  mettre  en 
état  de  fubir  les  examens  de  Saint 
Côme.  C'eft  de  quoi  notre  Auteur 
produit  ici  grand  nombre  de  preu- 
ves tirées  du  Guidon  du  Chef-d'œu- 
vre de  S.  Corne ■  qui  enfeigne  les  matit- 
res  necefjaires  pour  (f avoir  la  Chirur- 
gie par  fes  véritables  principes  s  &c. 
C'eft  une  efpece  de  Cxréchifme  Chi- 
rurgical ,  très-propre  à  réjouir  les 
Le&eurs  aux  dépens  de  Meilleurs 
les  Barbiers -Chirurgiens.  On  en 
rencontre  ici  d'amples  extraits  , 
qu'il  faut  voir. 

Les  Chirurgiens  font  dire  aux 
Médecins  (obferve  notre  Auteur)  : 
Nous  ne  traitons  que  dis  maladies  in- 
ternes que  nous  ne  voyons  pas  ,  mais 
que  nous  devinons  :  nous  fommes  tou- 
jours partagés  ,  fotivent  même  nos 
idées  font  diamétralement  oppofées  } 
tandis  cjite  les  maladie  s  que  traitent  les 
Chirurgiens  fe  prefentent  A  leurs  yeux. 
M  A.  répond,  d'après  M.  Hu- 
nauld  ,  qu'il  y  a  des  maladies  inter- 
nes, que  les  Médecins  connoiffent 
auffi  diftinctement  que  s'ils  les 
voyoient  de  leurs  propres  yeux  ; 
&  il  en  offre  des  exemples.  D'un 
autre  côté  ,  il  demande  fi  le  Chi- 
inrgien  qui  voit  &  touche  le  bras 
qu'il  va  couper ,  eft  toujours  fur 
que  l'application  de  tels  &  tels  re- 
mèdes ,  l'ufagc  interne  de  tels  au- 
tres ,  &c  quelques  fearincarions  ne 
pourroient  pas  difpenfer  d'en  venir 
à  cette  cruelle  opération  î  D'ail- 
leurs les  Chirurgiens  ne  font-ils  ja- 
mais aucune  délibération  ,  aucune 
coniultation  ;  »e  font  -  ils  jamais 
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partagés  =  leurs  idées  ne  font-elles 
jamais  diamétralement  oppofées  ? 
Sur  quoi  M.  A.  renvoyé  à  leurs  in- 
certitudes meurtrières  &  à  leurs 
mécomptes  journaliers,  aufujttde 
l'opération  de  la  taille.  Notre  Au- 
teur en  terminant  l'examen  de  l'in 
fidèle  analyfe  que  les  Chirurgiens 
ont  donnée  de  laThéfe  de  M.  San- 
teul  t  les  aceufe  d'avoir  malicieufe- 
ment  falfifié  ,  mutilé  ,  tronqué  la 
conclulion  de  cette  Théfe  ,  pour 
la  tourner  en  ridicule  ;  &  c'eft  ce 
qu'il  met  ici  fort  diftincîement 
fous  les  yeux  du  Lccleur. 

Les  Auteurs  du  Mémoire  ,  à 
l'oecafion  de  la  Théfe  de  M.  San- 
teul  ,  reprochent  aux  Médecins 
qu'ils  ne  fçavent  ni  raifonner ,  ni 
bien  parler  Latin  ,  ni  bien  parler 
François.  Il  fied  mal  à  Meilleurs 
de  S.  Côme  (  dit  M  A.)  de  faire 
les  délicats  fur  ces  trois  articles. 
Ecoutons-  les  (  continuc-t-il  )  rai- 
fonner dans  leur  Guidon  du  Chef- 
ePiguvre ,  fur  la  nutrition  des  par- 
ties du  corps.  Quels  font  les  princi- 
pes dont  le  jang  eft  compofépnir  pou- 
voir nourrir  également  toutes  les  par- 
ties ?  demandent  les  Maîtres  Chi- 
rurgiens. Ces  principes  (  font-ils  ré- 
pondre à  leurs  afpirans  }font  cylin- 
driques ,  branchus  ,  poircux ,  poin- 
tus f  inégals  &  raboteux  ,  qui  compo- 
fent  la  folidité  ou  la  liquidité  plus  ou 
moins  grande  du  j an g.  Voici  pri  fen- 
fement  un  échantillon  de  la  belle 
&  pure  Latinité  de  ces  Meilleurs  : 
comment  je  fait  la  nutrition  ?  (  de- 
mande l'Examinateur  à  l'Afpirant  ) 
Elle  Je  fait  ,  Adonfîettr ,  en  trots  ma- 
nières différentes  }  (  répond  celui-ci  ) 
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i°.  par  ce  qui  nourrit ,  i°.  par  ce 
qui  efl  noum  ,  j  ".  par  ce  dont  il  doit 
être  mu-ri.  Ce  qui  nourrit  efl  l'aine 
raifonnable,  prefente  &  unie  au  corps: 
A  Scriptura  partium  ,  urgente  famé 
çibum  eliciwn  de  vel  motus  e/î  corpo- 
ris  confenta  meus.  Ce  Latin  fait  ref- 
fouvenir  de  celui  du  Médecin  mal- 
gré lui  de  Aioltere  :  Offabandus  ,  ne- 
queis  ,  nequer  ,  potarium  t  quipfa  mi- 
tus.  De-là  notre  Auteur  paffe  au 
beau  François  des  Chirurgiens  ;  & 
il  en  donne  pour  exemples  les 
deux  Harangues  qu'ils  font  pro- 
noncer à  leurs  afpirans ,  l'une  lors- 
qu'ils fe  prefentent  à  S.  Côme  pour 
le  Chet  -  d'oeuvre  ,  l'autre  ,  lorf- 
qu'if.  ont  été  admis,  llfauc  les  lire 
chez  M.  A. 

Les  Auteurs  du  Mémoire  difent 
que  pour  éteindre  entièrement  les 
difputes  ,  la  Faculté  devroit  prou- 
ver clairement  ces  dix  prdpofi- 
tions  avancées  dans  la  Théfede  M. 
Sdnteul  :  fçavoir  i°.  que  les  parties 
externes  font  fourni fes  aux  inter- 
nes ;  &  que  pour  imiter  cet  ordre 
de  la  nature  ,  les  Médecins  doivent 
fe  maintenir  dans  le  rang  de  Supé- 
rieurs ,  &  les  Chirurgiens  dans  le 
rang  d'inférieurs  ;  2°.  Que  la  main 
du  Chirurgien  eff  faite  pour  le 
Médecin  ,  &  que  les  confeils  du 
Médecin  font  faits  pour  le  Chirur- 
gien :  3Q.  Que  Pâme  du  Médecin 
fe  joint  à  celle  de  l'Operateur  :  40. 
Qu'il  n'y  a  que  le  Médecin  qui  foit 
chargé  de  décider  :  50.  Que  la 
profefli^n  du  Chirurgien  n'efl:  pas 
dans  fa  perfonne  ,  une  partie  de 
h  Médecine  :  g°.  Que  le  Chirur- 
gien n'eft  pas  fur  de  ce  qu'il  fait 
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fur  les  parties  du  corps  ,  dans  le 
tems  même  qu'il  opère  :  7°.  Que 
le  Médecin  ,  en  ne  faifmt  que 
voir ,  juge  mieux  des  effets  des  or- 
ganes ,  que  s'il  étoit  attentif  aies 
roui!ler:8°.Qu'il  eft  plus  fur  du  fuc- 
cès  des  opérations  que  le  Chirur- 
gien ;  90.  Que  la  diffe&ion  ne  dé- 
couvre pas  les  différences  des 
humeurs  :  io".  Que  les  juges  n'ad- 
mettent en  matière  criminel^  ,  les 
rapports  des  Chirurgiens  ,  que 
comme  dénoncianfs.  M.  A.  s'ap- 
plique donc  à  prouver  li  vérité  de 
ces  10  propolinons  ou  tout  au 
moins  à  expliquer  en  quel  fens  el- 
les doivent  être  entendues  C'eft  à 
regret  que  pour  abréger  nous  ne 
fçaurions  entrer  dans  toutee  détail. 
Il  s'occupe  dans  le  refte  de  fi 
féconde  Partie  ,  à  examiner  un  paf- 
fa°c  de  Celfe,  dont  les  Chirurgiens 
font  trophée  ,  &  il  examine  en 
même  tems  de  quelle  autorité  cet 
Ecrivain  peut  être  en  Médeci- 
ne ,  fur  quoi  il  s'en  rapporte  au 
jugement  peu  favorable  qu'ea 
ont  tait  Botal  ,  Saumatfe  ,  Vsnder- 
linden  ,  M.  S  il  va  ,  &  M.  Mugella- 
ni.  Il  recherche  encore  fi  un  intérêt 
fordide  &  mercenaire,  fi  une  honteufe 
avidité  ,  fi  de  fatales  épreuves  font 
des  chofes  dont  les  Chirurgiens 
foient  fi  exemts  ,  qu'ils  puiffent , 
tête  levée  ,  comme  ils  ofent  le  fai- 
re ,  en  charger  les  Médecins  :  tk.  il 
trouve  que  tous  les  jours  ,  non  pas 
les  Médecins,  mais  les  Chirurgiens 
appellent  en  Juftice  des  malades  , 
&  exigent  d'eux  des  femmes  exor- 
bitantes. Il  fe  contente  d'en  citer 
trois  exemples,  où  les  Chirurgiens 
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Que  les  Romains  ont  toujours 
penfé  là-deiTus  à  peu-près  comme 
Pline.  40.  Qu'à  l'égard  des  vrais 
Médecins  ,  cet  Auteur  a  toujours 
été  un  très -grand  parrifan  delà 
Médecine,  fur-tout  de  celle  d'Hip- 
pocrate  ,  de  celle  de  Dioclès ,  & 
de  plufieurs  autres  célèbres  Méde- 
cins :  50.  Que  Ci  Pline ,  dans  le 
palîage  cité  par  les  Auteurs  du  Mé- 
moire fembie  avoir  avancé  quelque 
choie  qui  puifle  porter  contre  les 
vrais  Médecins  ;  il  le  dénient  dans 
le  refte  de  fon  Ouvrage  :  &  qu'en- 
fin les  Romains  ont  toujours  été 
aulli  partifans  delà  M<  decine  donc 
il  s'agit  ,  qu'ils  ont  été  ennemis 
de  la  Chirurgie  proprement  dite. 

Du  refte ,  on  peut  alîurer  que 
M.  And;  y  ,  en  relut  nt  auflî  foli- 
demenr  que  férieufement  fes  ad- 
verlaires  ,  n'a  pas  pour  cela  perdu 
de  vue  le  précepte  d'Horace  ,  qui 
dit  que  Ri  itculum  acri  fortins  as  wie~ 
lins  magnas  plemmcjue  Jfectit  res. 


A  O  U  S 

ont  c*ré  condamnés  ;  &c  dont  M. 
And:  y  a  par  deverslui  les  fentences 
imprimées.  Rh<Jt>yParé  &t  plufieurs 
autres  anciens  Auteurs  (  dit-il  )  ont 
gémi  d'une  telle  avidité.  Quant 
aux  {.miles  épreuves,  dont  parlent 
les  Auteurs  du  Mémoire  ,  il  n'eu: 
pas  moins  étonnant  (  dit  M.  A.) 
qu'ils  ofent  toucher  un  tel  point, 
eux  qui  ont  fur  leur  compte  tant 
d'épreuves  de  ce  genre  ,  &  des  plus 
criantes  II  en  paflt  en  revue  quel 
ques-unes  des  plus  remarouables  , 
&   -uc  l'on  peut  voir  chez  lui. 

A  légard  de  Pline  ,  dont  les 
Chirurgiens  voudroii-nr  tirer  avan 
tagr  contre  les  Médecins  ;  notre 
Auteur  montre  ici  i°  Que  Pline 
ne  parie  d'aucun  Chirurgien  ,  fans 
le  noter  de  quelques  traits  d  infa- 
mie :  i°.  Que  Pline  a  toujour  été 
l'ennemi  juré  de  la  Chirurgie  pro- 
prement dite  ,  n'admertant  pour 
ce  regard  que  la  faignée  &  une  ou 
deux  autres  manœuvres  Chirurgi- 
ques  ,  de  petite  conltquence  :  3". 
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conttnatit  pi  ijtews  R  cherches  ,  Découvertes,  &  EcUirctjpmens  fur  un 
grani  nonibre  de  d.ffi-  Itez.  d  l'Hiftoire  /înct  nne  &  Moderne.  Ouvraat 
hiftnncjHf  &  C.riucfn  .  A  Paris  1  chez  Diioiy  Quai  des  AugufHns  ,  pro- 
che du  Pont  S.  Michel ,  à  la  Bible  d'or.  1738. /»-i 2.  2.  Vol.  Tom.  I, 
pag.  496.  Tom.  11.  pag.  572. 


LE  nrre  à",  cet  Ouvrage  an- 
nonc-  nès-exaclement  le  def- 
fein  de  l'Auteur  &  la  nature  de 
fon  travail  Avec  be  ucoup  d'in- 
clmatii  n  &  de  goût  pour  l'Hiltoi- 
re  ,  Pom  !  yron  t  Bénédictin  de  la 
Congrégation  de  S.  Maur  ,  s'elt 
attaché  dans  fes  lectures  à  recueil- 


lir un  grand  nombre  de  faits  qui 
avoienr  échappé  à  nos  plus  labo- 
rieux Compilateurs  ,  à  tirer  de 
l'obfcuriré  des  noms  qui  lui  ont 
paru  dignes  d'être  connus,  à  éclair- 
cir  divers  poinrs  importans ,  dont 
une  critique  moins  pénétrante  n'a- 
voit  fait  qu'augmenter  Us  ténèbres, 
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à  relever  les  fautes  de  plufieurs 
Ecrivains  célèbres  ,  à  réfuter  quel- 
quefois leurs  opinions  ,  &  à  diftin- 
guer  leurs  vrais  Ouvrages  d'avec 
ceux  qui  leur  font  fau(fement  at- 
tribués. Il  a  cru  que  toutes  ces  re- 
cherches d'érudition  étoient  allez 
liées  par  le  tond  de  la  matière , 
pour  le  difpenfer  d'y  mettre  cette 
efpece  d'ordre  Se  de  liaifon  qui 
convient  plus  à  l'Orateur  qu'au 
Critique  &  au  Philologue  -,  de  for- 
re  que  fous  le  nom  de  Singularité*. 
Hifioritfiiet  t  il  a  réuni  en  effet  ce 
que  l'Hiftoire  a  de  plus  curieux 
pour  ceux  qui  ne  fe  contentent  pas 
de  l'effleurer  ;  des  vérifications  de 
faits,  des  caufes  Se  des  reffbrts 
d'evenemens ,  des  Vies  particuliè- 
res ,  des  caractères ,  des  portraits , 
des  difeuflions  d'affaires  civiles  , 
de  conteftations  Ecclefîaftiques  8c 
de  démêler  Littéraires ,  enfin  tout 
ce  qu'un  jugement  exact  Se  un  fça- 
voir  étendu  peuvent  prefenter  à 
Vefprit  d'un  homme  qui  lit  beau- 
coup ,  Se  qui  fe  fait  une  loi  de  ne 
paffer  fur  rien  fans  remarque  Se 
fans  réflexion.  Tel  eft  le  caractère 
de  cet  Ouvrage.  C'eft  une  efpece 
&Ana. 

Ceux  à  qui  le  mérite  de  D.  Lyron 
ne  feroit  pas  connu ,  peuvent  en 
prendre  une  jufte  idée  fur  le  témoi- 
gnage d'un  bon  Juje.  Ils  n'ont 
qu'à  confulter  la  Préface  que  M. 
l'Abbé  de  Venot  a  mife  à  la  tête  de 
fon  Hifloirc  Critique  de  Ntabliffe- 
ment  des  Bretons  dans  les  G.nUes.  Il  y 
fait  la  Relation  d'un  différent  fort 
extraordinaire  entre  D.  Lyron  8c 
l).  Lobineau ,  Auteur  de  l'Hiftoire 
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de  Bretagne.  Celui-ci,  ayant  entre- 
pris de  prouver  que  les  Armori- 
cains reçurent  le  Chriftianifme  par 
le    miniftere  des  Br_rons  ,    avoit 
communiqué  à  D.  Lyron  ïtrAroït 
de  fon  Hiftoire  où  il  traitoit  ce 
point  ,    avant  qu'elle  fut  rendue 
publique.  D.  Lobineau^  convaincu 
par  fon  Confrère  ,  changea  de  fen- 
timent,  &,  fans  l'avertir  ,  fubftitua 
un  carton  ,  où  il  ne  reftoit  plus  au- 
cune trace  de  l'opinion  qu'il  avoit 
abandonnée.  Cependant  D.  Lyront 
qui   le  croyoit  toujours  dans  le» 
mêmes  idées ,  fe  hâta  de  compofer 
une  DifTertation  qui  a  pour  titre, 
Apologie  pour  Us  Armoricains  ,    & 
pour  les  Eglifes  des  Gaules ,  &C.  où 
il  fait  voir  que  les  Eglifes  de  l'Ar- 
morique  font  plus  anciennes  que 
la  defeente   des  Bretons   dans  ce 
Pays,  Il  fit  imprimer  auffï-tôt  cet 
Ouvrage ,    £c  ne  fe  doutant  point 
du  changement  que  D.  Lobineau 
avoit  fait  dans  le  lien  ,  il  ne  man- 
qua pas  de  diftinguer  par  des  carac- 
tères italiques  les  termes  mêmes  du 
Livre  qu'il  critiquoit  ,  Se  de  citer 
exactement  les  pages.    »    Il  faut 
»  avouer  (  dit  M.  l'Abbé  de  Venot) 
»  que  le  Public  trouva  beaucoup 
*>  d'érudition  Se  de  force  dans  fes 
»  preuves.     Mais  quand  il  fallut 
»  confronter  les  citations  pour  ju- 
n  ger  Ci  l'on  avoit  rendu  exacte- 
»  ment  les  fentimens  ,   les  termes 
»  du  P.  Lobineau  ,  on  fut  bien  fur- 
»  pris  de  n'y  rien   trouver  de  ce 
»  qu'on  luiimputoit.  Le  P.  Lyron 
»  avoit  beau  feuilleter  l'Hiftoire  de 

»  Bretagne Il  n'y  avoit  pas 

v  moyen  d'y  trouver  ce  qu'on  en 
»  avoit 
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■»  ftVoitôté.  «  Alors  le  P.  Lobineau 
prit  le  ton  infultant  ,  &  ne  fe  fie 
pas  un  fcrupule  d'acculer  fon  Con 
frère  de  mauvaife  foi.  Mais  le  Pu- 
blic ne  refta  pis  long -rems  dans 
l'erreur.  On  découvrir  le  change- 
ment de  feuille,  parce  qu'il  s'étoit 
échappé  plufieurs  exemplaires  de 
l'Ouvrage  ,  avant  que  le  Carton  y 
fût  inféré. 

C'eft  à  l'occafion  de  cette  difpu- 
te  que  M. l'Abbé  de  Venot  s'expri- 
m;  dans  les  termes  luivans.  »  On 
»  doit  rendre  cette  juftice  à  lAu- 
•>  teur  de  l'Apologie  ,  qu'il  fait  pa- 
»  roîtie  dans  tout  fon  Ouvrage 
»  une  grande  coniioifïance  de  nos 
»  Antiquit  z  ,  un  (file  aifé  ,  fim- 
»  pie  ,  naturel  ,  Si  ,  ce  qu'on  doit 
»  encore  plus  eftimer ,  desexpref- 
»  dons  mefurées ,  &  un  air  de  po- 
»  licclTe  fi  conv.  nable  entre  d'hon- 
»  nêtes  gens  ,  quoique  de  fentt- 
»  mens  oppofés. 

Mais  il  faut  "mettre  le  Lecteur 
en  état  de  juger  par  lui-même  du 
mérite  de  ce  Recueil ,  &  pour  cela 
lui  donner  l'extrait  de  quelques- 
uns  des  principaux  articles  dont  il 
eft  compofé.  Le  premier  que  nous 
choifirons,eftla  Differration  où  D. 
Lyron  entreprend  de  prouver  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  de  Synagogues  dans 
la  Ville  de  Jcrufalem.  Ce  morceau 
doit  d'autant  plus  piquer  la  curio- 
fité  ,  que  l'opinion  contraire  eft 
affez  généralemenr  reçue.  Pair 
exemple  ,  dans  le  Dictionnaire  de 
Mo*èn  à  l'article  Synagogue  ,  arti- 
cle dreffé  d'après  l'Ouvrage  du 
Rabbin  Léon  de  Moiène  fur  cette 
matière  ,  on  lit  ces  mots  :  »  lorf- 

AQHJl. 


T  ,    17  3  S.  46-; 

»  que  la  Ville  de  Jerufalem  fut  dé- 
»  truite  par  les  Romains  ,  on  y 
»  comptoit  jufqu'à  480  Synago- 
»gues  ,  dont  plufieurs  ,  bâties  par 
»  les  Juits  étrangers,  fervoient  à 
»  ceux  de  leur  Nation ,  comme  on 
»  peut  le  voir  dans  le  6e  Chap.  des 
»  Actes  des  Apôtres  ,  &c.  a  Ecou- 
tons donc  notre  Auteur.  Il  joiie 
gros  jeu  ,  fi  l'on  peut  s'exprimer 
de  la  forte,  &:  fa  fimuion  eft  in- 
tereffante.  Qu.'nd  on  s'écarte  d'un 
fentiment  généralement  établi,  il 
eft  bien  honteux  d  avoir  tort.  Mais 
auiïi  il  eft  bien  glorieux  d'avoir 
raifon. 

Le  mot  de  Synagogue  ,  qui  fc 
trouve  fi  fouvent  dans  les  Livres 
Sacrés  ,  a  deux  fignifications.  Dans 
l'Ancien  Teftamerrt  il  fignifie  me 
affemblée.  Dans  le  Nouveau  il  le 
prend  encore  en  plufieurs  endroits 
dans  le  même  fens.  Maisilfignitîe 
ordinairement  un  lieu  defhné  aux 
affemblées  publiques ,  réligieufes , 
un  Edifice  bâti  exprès  pour  y  faire 
des  lectures  ,  des  inftructions  & 
des  Prières.  C'eft  dans  ce  dernier 
fens  que  D.  L.  le  prend  ici ,  lors- 
qu'il foûtient  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
de  Synagogues  dans  la  Ville  de  Je- 
rufalem. 

i*.  Dans  tout  l'Ancien  Tefta- 
ment  il  n'eft  point  fait  mention 
de  Synagogues  ,  comme  de  lieux 
deftinés  aux  exercices  de  Religion. 
Cela  n'eft  point  contefté. 

i°.  Il  paroît  certain  à  D.  L.  qu'il 
n'y  avoir  pas  une  Synagogue  dans 
toute  la  Paleftine,  lorfque  Simon 
Machabéc  fut  tué  ,  c'eft-  à-  dire  , 
1 3  j  ans  ayant  J.C.  La  preuve,  c'eft 
N  n  0 
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qu'il  n'en  eft  fait  aucune  mention  , 
ni  dans  l'Ecclefiaftique ,  ni  dans 
les  deux  Livres  des  Machabées.  Or 
il  efi  moralement  impoflîble  qu'on 
n'eût  parlé  en  différentes  occafions 
des  Synagogues  ,  s'il  y  en  avoir  eu 
alors  dans  le  Pav<.  Mais  elles  ne 
furent  connues  dans  la  Palcftinc  , 
que  depuis  qu'on  en  eut  bâti  dans 
les  Provinces  étrangères  ,  où  un 
grand  nombre  de  Juifs  s'étoient 
établis  ;  &  on  n'en  bâtit  dans  ces 
Provinces ,  que  depuis  que  lesjuifs 
eurent  obtenu  des  Rois  à  qui  elles 
appartenoient  ,  la  permilïïon  d'y 
vivre  félon  leurs  loix. 

3°.  Le  Temple  de  Jerufalem  pa- 
rut long-tems  fufSfant  aux  Juifs 
dans  la  Paleitinc.  Cependant  on 
bâtit  enfin  des  Synagogues  dans  la 
Galilée  ,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  à  l'imitation  de  celles  des 
Provinces.  Mais  la  proximité  de 
Jerufalem  fit  qu'on  n'en  bâtit 
posnt  dans  tome  h  Judce  ,  &  a 
plus  forte  raifon  à  Jerufalem  ,  & 
cela  par  refpect  pour  le  Temple. 
=  C'auroit  été  le  faire  déferrer  peu 
»  à  peu  .  comme  nous  vovons  que 
»les  Paroiffes  de  nos  Villes  ,  de- 
»  puis  qu'on  les  a  établies ,  font 
a  caule  qu'on  ne  va  plus  guéres 
i>  dans  les  Eglifts  Cathédrales. 

4e.  Il  n'eft  point  parlé  des  Syna- 
gogues de  Jerufalem  dans  au- 
cun endroit  des  Evangeliftes.  Cet- 
te preuve  puoîtra  déciiivc  ,  félon 
notre  Auteur  ,  fi  cm  fait  réflexion 
que  toutes  les  fois  que  J.  C.  eft  al- 
lé à  Jerufalem  ,  les  Evangeliftes 
marquent  toujours  exactement 
qu'il  entra  dans  le  Temple  ,  com- 
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me  ils  marquent  qu'il  entroit  dans 
les  Synagogues  ,  lorfqu'il  étoit 
dans  la  Galilée. 

5°.  Dans  les  Actes  des  Apôtres 
on  ne  voit  point  qu'ils  foient  ja- 
mais entras  dans  aucune  Synago- 
gue ,  non  plus  que  les  autres  Difci- 
plcs.  C'eft  au  Temple  qu'ils  vont 
pour  prier  ,  prêcher  ,  inftruire  le 
peuple.  S.  Luc  rapporte  que  les 
Apôtres  s'aiïcmbloicnt  au  Temple, 
dans  le  Portique  de  Salomon  ;  que 
le  Grand  Prêtre  &  les  Saducéens 
les  ayant  fait  arrêter  ,  les  firent 
mettre  dans  la  prifon  publique  y 
d'où  un  Ange  les  tira  pendant  la 
nuit  ,  6c  qu'il  les  envoya  prêcher 
dans  le  Temple  ,  où  ils  allèrent  dès 
le  point  du  jour.  De-là  ils  furent 
conduits  au  Confcil ,  où  ils  furent 
fouettés;  Si  ils  continuèrent  toujours  ^ 
dit  S.  Lucy  d'enfeigner  dansleT-m* 
pli  &  dans  Us  m  ai/on  s  ,  &  a  annon- 
cer J.  C.  C'eft  ici  qu'il  auroit  été 
fait  ment.cm  de  Synagogues,  s'il 
y  en  avoit  eu  à  Jerulalem. 

Il  s'agir  maintenant  de  répondre 
aux  objections. 

i°.  J.  C.  ayant  guéri  l'aveugle 
né,  S.  Jean  rapporte  qae  les  parens 
de  cet  homme  ne  voulurent  pas 
répondre  à  toutes  les  demandes 
des  Pharifiens ,  p.irce  que  les  Juifs 
{•.voient  de]*  arrêté  de  chdjjêr  de  la 
Synagogue  ceux  qui  reconmuroient 
Jeftis  pour  le  Chnji.  Or  cela  fc  fai- 
foit  à  Jerufalem.  Il  y  avoit  donc 
des  Synagogues  dans  cette  Ville. 

D.  L.  répond  qu'en  cet  endroit 
le  mot  de  Synagogue  ne  fignific 
point  un  lieu  deftiné  pour  les  n[- 
lemblées  de  Religion  ,  mais  en  gé- 
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néral  les  afîemblces  mêmes  ,  ou  la 
Société  civile;  en  forte  que  cela 
veut  dire  que  celui  qui  reconnoî- 
ttoirjcfus  pour  le  Chrift.  feroit  re 
tranché  de  la  Socieré  ,  &c  regardé 
comme  excommunié. 

Seconde  Objetlion.  J.  C.  dit  à  Cai- 
pb:  (  Joan.  C  1 8.  f.  ip.  )  j'ai  parlé 
du  »io/i  <e  publiquement,  tf 'ai  toujours 
tnfngné  dans  les  Synagogues  &  dans 
le  Trmple  ok  tous  le.' Juifs  s' ajfsrnblent, 
Réponfe.  J  C  parle  des  Synago- 
gues de  Galilée  ;  car  il  avoit  com- 
mencé à  inftruirc  le  peuple  dans 
cette  Province.  Et  lorlqu'il  dit  du 
Temple  que  tous  les  Juifs  s'y  ajftm- 
blent }  il  fait  voir  qu'il  n'v  avoit 
point  d'autre  lieu  d'aflembléc  dans 
Jerufakm.  Ainfi  ce  paiîage  eft  fa- 
vorable à  D.  L.  bien  loin  de  lui 
être  contraire. 

Troif.  Objec.  Dans  les  Actes  des 
Apôtres  (  14.  11.)  S.  Paul  dit  au 
Gouverneur  Félix  ;  Ils  ne  m'ont 
point  trouvé  dans  le  Temple  dtfputant 
avec  quelqu'un  ,  ni  amaffant  le  peu- 
ple ,  fou  dans  les  Synagogues ,  foit 
dans  la  Ville. 

Réponfe.  Cet  endroit  efi:  mal  tra- 
duit, félon  notre  Auteur.  Le  mot 
de  Synagogue  y  lignifie  des  Places 
publiques ,  ou  des  lieux  où  l'on 
peut  alTembler  plufieurs  perfonnes, 
ou  des  aiTemblées  du  Peuple  , 
comme  dans  S.  Mathieu  (é.i.&j.) 
Le  mot  amaffant  prouve  évidem- 
ment ce  fens.  Car  le  Peuple  fe 
trouvoit  tout  raffemblé  dans  les 
Synagogues.  Voyez  encore  Al~l.i$. 

43* 

40.  Enfin  on  objecte  ce  que  dit 
S.  Luc  (  Act.  6.  9.  )  de  la  Synago- 
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gue  qui  cft  appellée  la  Synagogue 
des  Affranchis ,  des  Çyrénéens,  des 
Alexandrins,  &  de  ceux  de  Cilicie 
&  d'Alïe. 

Réponfe.  Cette  Synagogue  n'étoit 
autre  chofe  qu'une  efpcce  de  Collè- 
ge fondé  à  Jeruialem  par  les  Juifs 
de  ces  Provinces  ,  pour  l'inftruc- 
tion  de  leurs  enfans.  Le  Père  Har- 
douin  a  prouvé  dans  une  DiiTerta- 
tion  particulière  que  c'étoit  un 
Collège  de  quatre  Nations.  Mais  et» 
fuppofant  que  c'étoit  une  Synago- 
gue ,  on  démontrerait  au  moins 
par-là  la  fable  de  ces  480  Synago- 
gues ,  que  les  Rabbins  ont  imagi- 
nées dans  laVille  dejerufalem.  Car 
à  quoi  &  à  qui  auroient-elles  fervi , 
fi  une  feule  fervoit  à  quatre  ou  cinq 
Nations  ,  aux  Juifs  de  Rome,  d'A- 
ile ,  d'Afrique  ,  &c.  &  par  confé- 
quent  à  la  moitié  des  Juifs  qui 
étoient  répandus  dans  tout  l'Em- 
pire Romain  ? 

Sur  cela  D.  L.  propofe  une  pen- 
fée  qu'il  foûmet  au  jugement  des 
Sçavans ,  c'eft  que  ce  Collège  fut 
bâti  à  Jerufalem  par  les  Juifs 
étrangers  pour  éteindre  la  mémoi- 
re de  ce  Gymnafe  ou  Collège  déte- 
ftablc  ,  que  les  faux  Juifs ,  vrais 
Idolâtres ,  firent  bâtir  à  Jerufalem 
fous  Antiochus. 

Quoiqu'il  en  foit ,  D.  L.  croit 
avoir  bien  prouvé  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  aucune  Synagogue  dans  la  Ville 
de  Jerufalem.  Mais  on  voit  encore 
qu'il  faut  bien  rabattre  de  l'Anti- 
quité des  Synagogues ,  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière ,  font  commencer  trop 
tôt  ;  ic  qu'il  efi  certain  qu'il  n'y  en 
N  n  n  ij 
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a  point  eu  avant  Sé'atcn<-l'btlopa- 
ror  Roi  de  Vyrie  ,  &  PtoUmée-Phi- 
lometor  Roi  d'Egypte  ;  en  forte 
qu'on  peut  fixe'  l'époque  de  leur 
établiflementàran  175  avant  J.C. 
ou  environ. 

D.  L.  fait  enfuire  quelques  re- 
marques ,  aufquelles  nous  ren- 
voyons ,  fur  divers  endroits  de 
l'Hiftoire  des  Juifs  par  W.Pridemx, 
qui  ont  rapport  au  fujet  de  cette 
Difl"  nation.  Le  fçavant  Anglôîs 
paroît  avoir  adopté  dans  toute  Ion 
étendue  l'opinion  des  Rabbins  tou- 
chant le  nombre  des  Synagogues 
dans  Jerufalem.  Mais,  félon  notre 
Auteur  ,  lien  n'eft  plus  propre  à 
faire  voir  le  faux  de  c<  rte  op  mon, 
que  les  preuves  mêmes  fui  leiquel- 
les  fe  fonde  M.  P"  ieau». 

Après  c  fte  Diflertation  ,  on  ert 
trouve  une  autre  aflez  étendue'  fur 
re  Fondateur  bi  fur  les  commence- 
mens  de  la  Monarchie  Françoife 
dans  fes  Gaules.  D.  L.  y  répond  à 
la  Préface  Hiftorique  que  le  Père 
D.niid  a  mife  à  la  tête  de  fon  Hi- 
ftoire  de  France.  Dans  cette  Préfa- 
ce le  fçavant  jefuite  a  prétendu 
prouver  que  Clvvis  a  fondé  l'Empi- 
re François  en  deçà  du  Rhin,  c'eft- 
à  -dire  ,  qu'il  eft  le  premier  de  nos 
Rois  qui  s'y  eft  fait  un  Etat,  Se 
qui  n'en  a  point  été  chafle  par  les 
Romains,  au  lieu  que  tous  fes  pré 
di.'C  ffeurs  l'avoient  été  ,  en  forte 
que  Clovis  eft  le  premier  Roi  des 
François  dans  les  Gaules.  Notre 
Auteur  ioûtient  au  contraire  qu'il 
eft  certain  que  Clnlieric  a  régné  t  n 
deçà  du  Rhin;  que  Cfla  eft  très- 
çrobable  de  Qodion  &  de  Mérovic., 


5  S  Ç  A  V  A  N  S  , 

6  qu'ainfi  on  ne  doit  pas  retran- 
cher ces  trois  Princes  du  nombre 
des  Rois  François  qui  ont  rcçné 
dans  les  Gaules.  On  peut  voir  fur 
tout  cela  l'Hiftoire  Critique  ,  £.  c. 
de  M  l'Abbé  du  B«,  Cet  exee  lient 
Ouvrage  contient  les  plus  fçavan- 
tes  recherches  fur  les  commence- 
mens  de  notre  Monarchie. 

L'origine  de  la  Langue  Francoifu 
eft  le  fujet  de  la  Diflertation  fui- 
vante.  D  L.  y  examine  en  quel 
tems  cette  Langue  a  commencé  à 
devenir  vulgaire.  Selon  lui  ,  le 
Peuple  ,  &  tous  ceuv  qui  n'avoiens 
point  étudié  ,  ont  celTé  bien  plutôt 
qu'on  ne  le  croit  communément  , 
d'entendre  le  Latin.  »  Il  y  a  beau- 
«»  coup  d'apparence  ,  dit-il ,  que  la 
"  Langue  Latine  a  été  vulgaire  juf- 
»  ques  vers  l'an  720.  auquel  tems 
»  l'a  Langue  Romaine  fe  forma ,  en 
»  forte  que  le  P.uple  qui  ne  pou- 
»  voit  plus  parler  que  ce  jargon  , 
y>  entendoit  encore  le  bas  Latin  ,  la 
»  Langue  Latine  ruftique  ,  relie 
»  qu  on  la  voit  dans  Grégoire  de 
»  Tours ,  ic  dins  quelques  autres 
«Ecrits  :  que  cet  état  a  pu  durer 
n  pendant  50  ou  60  ans  ;  &  que 
»  vers  l'an  780  l'a  Langue  Latine 
ucelfa  entièrement  d'être  enten- 
»  due-,  qu'ainfi  il  tut  necefïaire  30 
»  ou  40  ans  après  ,  de  pourvoir  à 
d  l'inftrucYion  du  Peuple  par  des 
»  Traductions  des  Livres  Latins 
*  en  Langue  vulgaire.  Voilà  mes 
»  conjectures  ;  qui  font  voir  que 
»  la  nouvelle  Langue  vulgaire  Ro- 
t>  maine  commença  loin  le  gouvi  r- 
>»  nemenr  de  Charles  M  art  ri  &  Je 
»  re^ne  de  Thiern  ,   le  pénultième 
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»  Roi  de  la  Famille  Mérovingienne, 
»&  que  la  Langue  Latine  devint 
»  inconnue  au  Peuple  fous  Pépin  , 
»  &  au  commencement  de  Char- 
»  lemagne  ;  d'où  il  faudra  conclure 
»  que  la  Langue  Latine  s'éteignit 
»  avec  la  première  Famille  Royale. 
Cette  Dilferration  eft  fuivie  de 
quelques  remarques  fur  les  origines 
de  la  Langue  Françoile  de  M.  Mé- 
nage. D.  L.  croit  que  cet  Auteur  fe 
trompe  quelquefois  dans  fes  éty- 
mologies ,  &  qu'au  lieu  de  tirer 
du  Latin  barbai e  certains  mots 
vulgaires }  il  devoir  les  tirer  im- 
médiatement de  l'ancien  Gaulois 
ou  du  Celtique.  Par  exemple,  M. 
Ménage  dit  que  foi  vient  du  Latin 
baibare/j'/«j.  Mais  au  contraire  , 
filins  vient  de  fol ,  qui  eft  un  mot 
Celtique.  On  pourroit  citer  plu- 
fiturs  exemples  de  ces  mots  Celti- 
ques,  aufquJs  on  donnoit  une 
tcrminaifon  latine. 

Dans  l'article  12  D  L.  prouve 
contre  un  Sçavant  qu'il  ne  nomme 
pas  (  c'eft  D.  Nourri  fon  Confrère) 
que  le  Livre  ie  la  mort  des  Perfécu- 
teu-<  eft  véritablement  de  Lattanct. 
»  Comme  cet  Ouvrage  [  de  lamort 
»de<  Perfécuteurs  ]  (  dit  D  L.  ) 
x  contient  des  faits  très-ilnguliers, 
»  qui  fervent  infiniment  à  dévelop- 
»  per  &  à  écl.iircir  les  Prophéties 
*  de  l'Apocalipf.-,  on  ne  peut  dou- 
»  ter  qu'il  ne  foit  etrêmement 
»  unie  à  TEglife  ,  &  qu  ainfi  il  eft 
»  d'une  grande  coniéquence  que 
»  l'Auteur  en  foit  connu  ,  &  que 
»fon  autorité  foit  inconteftable  ; 
a»  ce  qui  fera  ,  fi  L  R-inc .  dont  l'é- 
»  loquej.ee  Si  la  pieté  font  connues 
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»  de  tout  le  monde  ,  a  écrit  ce  Li- 
»  vre.  «  C'eft  M.  Baluze  qui  l'a 
publié  le  premier. 

Voici  encore  (  Article  14.)  une 
Diiïertation  qui  a  rapport  à  l'Hi- 
ftoire  de  France.  L'Auteur  entre- 
prend d'y  prouver  ,  contre  Adrien 
de  Valois  ,  que  les  François  &c  les 
Gaulois  ctoient  confondus  long- 
tems  avant  Philippe  Augure.  Selon 
lui  ,  les  François  &  les  Gaulois 
étoient  confondus  dès  le  10e  fïécle, 
&  ne  faifoient  plus  qu'un  feul  Se 
même  Peuple  qu'on  appcilon  Fran- 
çois. 

Nous  avons  dit  au  commence- 
ment de  cet  Extrait ,  qu'il  y  avoit 
dans  ce  Recueil  beaucoup  de  vies 
particulières.  Nous  ne  parlerons 
que  de  celle  du  célèbre  Rotrou.  En 
voici  l'abrégé. 

Jean  Rotrou  naquit  à  Dreux  le 

19  d'Aouft  1609.  Son  père  étoit 
d'une  des  principales  &c  des  plus 
anciennes  Familles  de  cette  Ville 
où  il  vivoit  honorablement  des 
biens  que  ces  ancêtres  lui  avoient 
lailîés  ,  &  de  celui  d'Elifabeth  le 
Fabien  fa  femme ,  qui  étoit  consi- 
dérable. 

Rotrou  fut  envoyé  à  Paris  pour  y 
faire  fes  études  à  l'âge  de  1 2  ou  13 
ans.  Dès  ijouU  il  commença  à 
faire  des  vers  ;  &  il  n'en  avoir  que 

20  lorfqu'il  compola  la  Comédie 
de  1! ' HipocondriacjHe  ou  de  ^Amou- 
reux Mon  ,  qui  fut  repr  feivée 
avec  beaucoup  de  fuccès  à  l'Hôtel 
de  Bourgogne.  Il  la  dédia  au  (.  om- 
te  de  Soiflons,  qui  l'honoroit  de 
fa  bier-veil  ance.  C  Prince  l'obli- 
geoit  fouvent  à  travailler,  à  de  petit 
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tes  Pièces  de  Poëfie  ,  &c  il  les  rere- 
noir ,  dit  notre  Auteur  ,  pour  en 
faire  l'ufage  qu'il  iui  plaifoir. 

Rotrou  fit  en  très  -  peu  de  tems 
une  autre  Comédie  fous  le  titre  , 
de  U  Bague  de  l'Oubli.  Cette  Pièce 
fut  encore  mieux  reçue'  que  la  pre- 
mière ,  non  feulement  à  l'Hôtel 
de  Bourgogne  ,  mais  aufli  au  Lou- 
vre &  à  S.  Germain  devant  le  Roi, 
&  au  Palais  Cardinal.  Encouragé 
par  ces  fuccès ,  il  donna  en  1É3 1. 
d'après  un  Auteur  Efpagnol ,  les 
Oca/ions  perdues.  Cette  Pièce  1  em 
porta  d?  beaucoup  lur  les  deux  au- 
tres. Le  Cardinal  de  Richelieu  ,  fça- 
clunt  qu'elle'  avoir  plû  au  Roi ,  U 
fît  rerrefenter  dans  fon  Palais.  Il 
en  fur  lî  content  qu'il  voulut  voir 
l'Auteur  ,  &  lui  donna  quelque 
tems  après  une  penhon  de  600  liv. 
Rotrou  fit  une  Ode  à  la  louange  du 
Cardinal ,  &  elle  plut  fort  à  ce  Mi- 
nière. Mais  il  delïra  que  le  Poète 
adoucît  quelques  ex prenions  ,  qu'il 
jugea  un  peu  trop  fortes  contre  le 
Duc  de  Savoye.  Quelquefois  il  en 
voyoit  fes  penfées  à  Rotrou  pour  les 
mettre  en  vers.  Du  moins  il  eft 
certain  que  ce  Poète  étoit  un  des 
cinq  Auteurs  ,  aufquels  le  Cardinal 
fournilToit  fou  vent  des  fujets  de 
Pièces  de  Théâtre.  Chacun  faifoit 
un  Aile  ,  &  ainfi  la  Pièce  étoit 
achevée  en  peu  de  tems.  Rotrou  cil 
le  feul  de  ces  cinq  Auteurs ,  qui 
n'ait  pas  été  de  l'Académie  Fran- 
çoife  >  on  n'en  fçait  pas  la  raifon. 

Rotrou  ne  parloit  jamais  de  fes 
Ouvrages  ,  fi  on  ne  l'y  obligeoit  ; 
5c  alors  il  étoit  aifé  de  s'apperce- 
voir  qu'il  ne  le  faifoit  r.c  pir  corn- 
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plaifance.  Un  homme  modefte  Se 
poli  fouffre  lorfqu'il  eft  le  fujet  de 
la  converfation  •,  à  plus  forte  raifon 
lorfqu'on  l'engage  à  parler  de  lui- 
même.  Un  peu  d'embarras  lied. 
toujours  bien  dans  ces  occalîoi  s. 

Avec  tant  de  modeftic  .  R<vou 
ne  pouvoir  être  jaloux  ,  du  moins 
de  cette  injulte  &  baffe  jalonne  qui 
enfante  la  haine.  Aufîl  étoit-i)  lié 
de  la  plus  étroite  amitié  avec  Pierre 
Corneitie.  Ces  deux  P  >ètes  ont  fait 
des  vers  à  la  louange  l'un  de  l'au- 
tre. Rotrou  vivoit  aulîî  fort  bien 
avec  tous  les  autres  Poètes  de  ion 
tems ,  fans  en  haïr  &  i»ns  en  mé- 
pnfer  aucun. 

Il  ne  pouvoit  pas  manquer  d'a- 
voir pour  ami  intime  fon  compa- 
triote M.  Godcsu  Evêque  d?  Graf- 
fc.  Ce  Prélat  lui  difoit  »  qu'il  lui 
»  donnoit  encore  qu  lques  années 
»  pour  s'exercer  avec  les  mufes  pro- 
»  fanes  ,  après  quoi  il  lui  1  onfeilloit 
»  de  s'attacher  à  des  Ouvrages  de 
»  pieté,  où  il  croyoit  qu'il  réuffi- 
»  roit  bien  ,  connoilfant ,  comme 
»  il  faifoit ,  le  fond  de  fon  cœur  & 
»  de  fon  «énie- 

Ceconfeil  confirma  Rotrou  dans 
le  defir  de  penfer  férieufement  à 
fon  lalut  ',  &  l'on  aflure  que  plus 
d'un  an  avant  fa  mort ,  il  paiToit 
tous  les  jours  deux  heures  en  priè- 
res dans  une  Eglife. 

Après  la  mort  du  Cardinal  de 
Richelieu ,  Rotrou ,  contre  le  fenti- 
ment  de  fes  amis,  s'attacha  au  Car- 
dinal Ai.iz.ann  ,  qui  ne  lui  fit  au- 
cunbien  Ce  fut  apparemment  une 
des  raifons  qui  le  déterminèrent  à 
quitter  Pans  pour  s'établir  à  Dreux. 
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Il  y  époufa  Marguerite  le  Camus , 
dont  il  laiffa  trois  enfans  ;  &  fut 
pourvu  de  Ja  Charge  de  Lieutenant 
Particulier  civiljAffeffeur  criminel, 
&  Commiflairc  examinateur  au 
Comte  ?c  Bailliage  de  Dreux. 

En  ié'50.  cette  Ville  fut  affligée 
d'une  maladie  épidémique  ,  qui 
emporta  un  très  -  grand  nombre 
d'habitans.  Rotrou  prefTé  par  fon 
frère  6c  par  des  perlonnes  de  consi- 
dération de  fe  dérober  au  péril  , 
en  changeant  de  lieu  ,  ne  voulut 
jamais  y  confentir  ,  &c  priver  fes 
Compatriotes  des  fervices  que  fa 
Charge  le  mettoit  en  état  de  leur 
rendre.  Il  nniffoit  fa  Lettre  à  fon 
frère  par  ces  paroles  mémorables. 
»  Ce  n'eil  pas  qu:-  le  péril  où  je  me 
»  trouve  ,  ne  foit  fo.t  grand,  puif- 
«  qu'au  moment  que  je  vous  écris, 
"les  Cloches  fonnent  pour  la  21e 
»  perfonne   qui  eft  morte  aujour- 
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»  d'hui.  Ce  fera  pour  moi  ,  quand 
»  il  plaira  à  Dieu.  Je  fuis  ,  &c. 

C'eft  la  dernière  Lettre  qu'il 
écrivit  ;  car  peu  de  te  ms  après  il  fut 
attaqué  lui-même  ,  &c  mourut  très- 
chrétiennement,  après  huit  jours 
de  maladie  ,  le  27  Juin  1650.  âgé 
de  40  ans  &c  10  mois. 

Thomas  Corneille  dit  que  Rotrou 
avoir  fait  au  moins  50  Pièces  de 
Théâtre  ,  fans  compter  un  grand 
nombre  d'aurres  Poëfics.  CTa  tft 
incompréhcnfible  ,  fur-tout  quand 
on  penfe  qu'il  avoit  ceffé  de  tra- 
vailler pour  le  Théâtre  quelques 
années  avant  fa  mort. 

Le  fécond  Volume  de  cet  Ou- 
vrage n'eft  pas  moins  curieux  que 
le  premier  pour  ceux  qui  aiment  les 
rech  rches  d  érudition.  Cependant 
nous  nous  en  tiendrons  au  premier 
Extrait  ,  fi  l?s  Livres  nouveaux  ne 
nous  manquent  pas. 


REFLEXIONS  POL/r/QVES  SVR  LES  FINANCES  ,  ET  LE 
Commerce  oit  l'on  examine  quelles  ont  êiéfur  les  R  venus,  Us  D  n'ées>le 
Change  étranger  y  &  confè  juemment  fur  notre  Commerce  ,  les  influences  des 
augmentations  &  des  diminutions  des  valeurs  numéraires  des  Monnoyes. 
A  la  Haye  ,  chez  les  Frères  Vaillant  &c  Nicolas  Prevofl.  17  j  s.  ;  vol. 
in-11.  le  premier  Ac  444.  pag.  fans  compter  l'Averti/Teinent  &  k 
Table.  Le  fécond  de  456. 


EN  1734.  parut  pour  la  pre- 
mière tois  le  Liv.e  de  feu  M. 
M  Ion  ,  intitulé  ,  EJJ'-n  Pflitique 
furie  Commerce.  Il  fut  preiqu'aulTi- 
tôt  réimprimé  ,  mais  fans  change- 
mens.  En  17. -g  l'Auteur  en  don- 
na une  nouvel'e  Edition  considéra- 
blement augmentée  ;  Se  nous  en 
xendîme.  compte  la  même  ann- e 
dans  le  Journal  du  mois  d'Aoult. 


Parmi  les  chofes  excellentes  que  con- 
tiinrcet  l  fn,  M.  du  Tôt  ,  Auteur 
d  l'Ouvrage  qui  fait  le  fujtt  de 
cet  artic'e  ,  en  trouva  qurioues- 
unes  qu'il  ne  pûtapprouver  ,  qjoi- 
qu"  prévenu  d.  beaucoup  dVfHme 
pour  Monfiei'.r  Melon.  C'c'ù  fur 
les  augmentations  des  monnoves 
que  le  de» i>  Aureurs  font  le  plus 
oppolés.  Moulieur  Melon  les  con- 
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ieille  ,  dit  Monfieur^«  Tôt  y  routes 
les  fois  que  la  dépenfc  du  Roi  ex- 
cédera fes  revenus ,  ou  que  les  re- 
couvremens  des  importions  ne  fe 
pourront  faire  fans  exécutions  mi- 
litaires. Il  prétend  que  l'augmenta- 
tion du  mois  de  Mai  1799-  tut  le 
fakxr  de  l'Etat  ;  que  celle  du  mois 
de  Décembre  1715-  foûtint  les  Fi- 
nance^ pendant  171e'.  &  1717- 
malgré  le  difciedit  que  la  Cham- 
bre de  juftice  entretenoit. 

Après  avoir  lu  Y  bffu  Politique , 
&c.  M.  du  T.  dit  à  quelques  per- 
fonnes  qu'il  ne  penfoitpas  comme 
l'Auteur  fur  les  augmentations  des 
monnoyes  ,  fans  néanmoins  être 
porté  pour  les  diminutions  ;  car  il 
ne  croit  pas  qu'il  convienne  de 
changer  la  valeur  numéraire  des 
monnoves  une  fois  bien  établie.  Ce 
difeo  1rs  fut  rapporté  à  M.  Melon  , 
qui  pria  M.  du  T.  d'écrire  &  de 
lui  communiquer  les  raifons  fur 
lefquelles  il  fe  fondait.  Voilà  quel- 
le a  été  l'occafion  dt  cet  Ouvrage, 
communiqué  en  effet  à  M.  Melont 
avant  qu'il  eût  donné  la  féconde 
Edition  du  fien. 

M.  du  T.  s 'eft  donc  propofé  de 
prouver  que  nos  fréquentes  varia- 
tions de  monnoyes  ont  toujours 
été  très  -  onereufes  au  Roi  &  au 
Peuple  -,  &  que  dans  un  preflant 
befoin  de  l'Etar ,  tout  autre  moïen 
de  procurer  à  Sa  Majefté  les  fe- 
cours  dont  (.lie  peut  avoir  befoin  , 
eft  préférable  à  celui  d'une  aug- 
mentation dans  les  cfpeces. 

Cet  Ouvrage  eft  divifé  en  trois 
Chapitres.  Dans  le  premier  l'Au- 
teur   difcute    quelques    maximes 
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répandues   dans  YEJfei   Politique  j 
&c. 

Dans  le  fécond  il  examine  fi  le 
Surhmffement  des  monnoyes  a  été 
réellement  avanrageux  aux  RoisSc 
aux  peuples.  Pour  cet  effet  il  com- 
pare les  revenus  de  Louis  XII  de 
François  I  de  Henn  II.  de  François 
II.  &  de  Henry  III,  avec  ceux  de 
Louis  Xy.  ayant  égard  aux  trais 
que  pofledoient  ces  Rois  ,  &  à 
ceux  que  poffede  L  <itts  XV.  aux 
Charges  de  chacun  de  ces  Monar- 
ques ,  &c  au  prix  des  denrées  fous 
leurs  règnes. 

Dans  le  troificme  Chapitre  l'Au- 
teur examine  (î  les  furhauffemens 
des  monnoyes  font  avantageux  ou 
contraires  à  notre  commerce.  Voi- 
là une  idée  lommairc  de  l'Ouvra- 
ge. Entrons  maintenant  dans  quel- 
que détail. 

M  M.  pour  montrer  l'avantage 
des  augmentations  furies  dimi'  u- 
tions  ,  dit  qu'  celles-ci  favonient 
le  créancier ,  celles-là  le  débiteur  ; 
&  que  tout  le  refte  égal  en  matière 
d'Etat  ,  c'eft  le  débiteur  qui  doic 
être  favorifé. 

M.  du  T.  combat  cette  maxime, 
&  prouve  qu'elle  eft  contraire  à  la 
circulation  de l'efpece  &c  au  crédit, 
qu'elle  peut  même  introduire  l'u- 
fure  ,  parce  que  le  créancier  voudra 
fe  dédommager  de  la  condition 
onéreufe  que  fa  qualité  de  créan- 
cier lui  procure.  En  effet  qui  vou- 
dra prêter  ,  lorfque  la  faveur  fera 
pour  le  débiteur  ?  Alors  point  de 
confiance  ,  point  de  circulation  , 
&c  par  confequent  point  de  com- 
merce. Il  eft  donc  plus  conforme  à 
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la  bonne  politique,  auffi-bien  qu'à 
l'équité,  de  tenir  la  balance  égale 
entre  le  débiteur  &  le  créancier. 
L'Auteur  cite  enfuite  plufieur-  Or- 
donnances de  nos  Rois  ,  par  lef- 
quclles  ils  ordonnent  que  les  det- 
Eesfoient  payées  félon  la  valeur  que 
les  efpcces  avoient  au  tems  du  con- 
trat. Cet  ufage  a  duré  allez  long- 
tems. 

M.  du  T.  explique  Fort  bien  les 
caufes  de  la  (édition  qui  s'éleva 
fous  Philippe  le  Bel.  Ce  Monarque 
fit  faire  une  refonte  en  monnoye 
forte  ,  refonte  demandée  avec  in- 
ftance  parle  peuple.  Mais  en  mê- 
me tems  il  lailfa  fubfifter  les  an- 
ciennes monnayes  foibles.  Or  cha 
cun  vouloir  payer  en  monnoye  tot- 
ble  &  être  payé  en  monnoye  forte; 
ce  qui  devoit  neceffaircraent  eau- 
fer  du  trouble  ;  au  lieu  que  fi  on 
avoic  fuppriméla  monnoye  foible, 
&  que  le  peuple  eût  été  payé  en 
monnoye  forte  ,  il  auroit  payé  de 
même  fans  murmurer.  Donc  la  di- 
minution d'efpcces  ,  ou  ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  la  refonte  en 
monnoye  forte  ne  fut  pas  la  caufe 
de  la  fédition.  Donc  la  faute  du 
Roi  eft  d'avoir  laiffé  courir  la  mon- 
noye foible .  Se  non  pas  d'en  avoir 
fait  de  forte. 

Ce  fut  l'augmentation  des  mon- 
noyés ,  dit  M.  Melon  ,  qui  fauva 
l'Etat  en  1709. 

M.  du  T.  répond  que  cette  aug- 
mentation n'étant  que  furlescfpe- 
ces  fabriquées  en  vertu  de  l'Edit 
du  mois  d'Avril  de  cette  année 
1799.  ôc  cette  fabrication  ayant 
celle  par  celle  du  mois  de  Mai  fui- 
Aauf. 


T  ,    17  J  8.  473 

vant ,  il  eft  évident  qu'il  y  a  eu 
très-peu  d'efpeces  frappées  en  con- 
fcquence  de  cet  Edit  d'Avril  ,  & 
qu'ainh  l'augmentation  n'ayant 
porté  que  tur  peu  d'efpcces ,  n'a 
pu  produire  le?  bons  effets  que  M. 
Melau  lui  attribue.  Ces  bons  effets 
doivent  donc  s'attribuer  aux  ij 
millions  avancés  par  les  InterelTés 
dans  les  Vaiffeaux  qui  revinrent 
alors  de  la  mer  du  Sud  ,  au  bénéfi- 
ce que  fit  le  Roi  fur  le  travail  des 
monnoyes  ,  qui  produifit  un  fond 
de  plus  de  n  millions ,  aux  pro~ 
duits  de  la  nouvelle  création  des 
rentes  fur  la  Ville  ,  &  des  augmen- 
tations de  gages  attribués  à  diffé- 
rais Officiers  ,  aux  avances  qui  fu- 
rent faites  par  les  Fermiers  ,  Rece- 
veurs &  autres  qui  prêtèrent  leuv 
argent  &  leur  crédit.  Tout  ce  que 
dit  ici  M.  du  T.  il  le  juftifie  pat 
quelques  citations  du  Mémoire 
que  M.  Defnarets ,  alors  Control- 
leur  général  des  Finances  ,  a  donné 
de  Ion  administration.  Ce  Miniftre 
qui  fait  le  détail  de  routes  les  ref 
fources  que  trouva  le  Roi  dans  ces 
tems  malheureux  ,  ne  parle  d'au- 
cun bénéfice  fur  l'augmentatiou 
desmonnoyes.  Il  n'y  en  tut  donc 
point.  Car  s'il  y  en  avoir  eu ,  M. 
Dtfinarets  l'auroit  fçû ,  &  l'auroic 
dit. 

Les  diminutions  des  monnoyes 
commencées  en  171 3.  (  continue 
M.  M.  )  cauferent  les  banquerou- 
tes de  1 714.  &c  des  années  fui  van- 
tes. 

M.  du  T.- ne  nie  point  que  ces 
diminutions  n'ayent  eu  de  mauvai- 
fes  fuites  ;  car ,  comme  il  l'a  déù 
Ooo 
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dit,    la  régie  générale  de  la  faine     mais  ils  n'en  perdent  pas  moins. 


politique  eft  de  ne  point  toucher 
aux   monnoyes.   Mais  il  y  a  eu  des 
caufes   beaucoup   plus  prochaines 
de  ces  banqueroutes  que  les  dimi- 
nutions dont  il  s'agit.  L'Auteur  , 
pour    taire   mieux   connaître  ces- 
caufes  ,  expofe  la  fituation  des  Fi- 
nances à  la  mot  de  Loiiis  XIV.  Ce 
morceau  eft  très-curieux  ,  mais  il 
faut  le  lue  dans  Je  Livre  même. 
D   tous  les  faits  rappelles  par  l'Au- 
teur il  réfulte  ,  félon  lui  ,  que  ce 
ne  fut  pas  h  feule  diminution  des 
efpeces  qui  caufa  la   mifere  ,   le 
dilcvédit  &  les  banqueroutes  dont 
parle  M.  M.  Ce  fut  le  défaut  de 
payement  de  la  part  du  Roi ,  dé- 
faut oui'  preecdoit  de  la  diminu- 
tion coniidcrabk  des  revenus  de 
Sa   Majefté  ;  Se   cette  diminution 
de  fes  revenus  ne  fut  pas  ciufée  par 
celles  qu'il  ordonna  fur  les  efpeces, 
mais  par  les  malheurs  des  années 
précédentes.  Ces  diminutions  fur 
les  efpeces  ne  firent  de  mal  que 
p  ndant  tetiï   partage,  après  quoi 
notre  commerce  reprit  le  deiTus. 
M  du  T.  cite  encore  ici  le  Mémoi- 
re de  M.  Dsfmarets. 

Le  Roi  partagea  de  deux  mois 
en  deux  mois  ces  diminutions  de 
1713.  afin  de  mettre  les  fujets  en 
état  d'éviter  la  perte  ,  en  faifant 
dans  ces  differens  intervalles  des 
emplois  convenables  à  leurs  inté- 
rêts. Mais  M.  du  T.  doute  s'il 
n'auroit  pas  été  plus  à  propos  , 
pour  l'intérêt  de  l'Etat  ,  de  faire 
ces  diminutions  tout  d'un  coup ,  Se 
■  fans  les  indiquer.  Alors  elles  au- 
trient  plus  touché  les  particuliers  j 


quoiqu'à  différentes  fois  ;  Si  félon 
notre  Auteur  ,  l'Etat  y  auroit 
moins  perdu ,  parce  qu'il  n'auroit 
pas  été  auifi  facile  aux  étrangers 
de  profiter  dz  ces  diminutions. 

M.  M-  prérend  encore  que  la  re- 
fonte 5c  la  réforme  des  monneves 
ordonnée  au   mois  de    Décembre 
1715.  foûtint  les  Finances  en  1716 
&  1717.  Mais,  fi  on  en  croit  notre 
Auteur  ,  elle  fit ,  &  devoit  taire  un 
effet  bien  oppofé.  Il  faut  remarquer 
que  l'Edit  du  mois  de  Décembre 
171 5.  ordonna  iQ.  une  fabrication 
de    nouvelles  efpeces  femblablcs 
en  tout  à  celles  qui  avoient  été  fa- 
briquées en  1709.  les  Loiiisd'orà 
10  livres  Se  les  Ecus  à  5.  20.  Il  or- 
donna que  pendant  le  refte  de  ce 
mois ,  Se  les  trois  mois  fuivans  les 
Loiiis  Si  les  Ecus  de  1709.  feroient 
portés  aux  Hôtels  des  Monnoyes , 
pour  y  être  retornrés  Se  convertis 
en  nouvelles  efpeces   ,   fans  être 
fondus.  Ces  efpeces  de  1709.  fu- 
rent reçues  aux  Hôtels  des  mon- 
noyes jufqu'au  dernier  Mars  171 J. 
les  Loiiis  pour  16  livres  fi  les  Ecus 
pour  4.  Au  premier  Avril  le  Louis 
fut  réduit  à  14  livres  &  l'Ecu  à  3 
livres  10  fols.  3°.   Cet  Edit  leur 
donna  cours  dans  le  commerce  jus- 
qu'à la  fin  de  Janvier  171 6.  pour 
16  livres  le  Loiiis  Se  4  livres  l'Ecu, 
Se  pendint  Février  Si  Mars  pour 
14  livres,  Si  pour  3  livres  iofols 
feulement. 

Voilà  donc  en  même  fems  re- 
fonte ,  réforme,  &  differens  prix 
à  une  même  elpece.  Ainfi  le  Royau- 
me fut  dans  le  même  defordre  où 
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il  avoit  été  fous  Philippe  le  Bel  ^v  ce     exemple  ,    que  les  fuites  de  l'auc- 


une monnoye  forte  Si  une  mon 
noyé  foible.  •>  Eft-ii  poflîble  (  dit 
»  M.  du  T.  )  qu'un  pareil  defordre 
»  ait  produir  un  aufli  bon  effet  que 
»  celui  de  loîitenir  les  Finances  en 
»  \-j\6.  &  1717. 

»La  différence  de  25  pour  cent 
»  (  dit-il  ailleurs  )  qu'on  laifla  en- 
»tre  l'efpece  non  réformée  &  la 
»  même  cfpecc  réformée  ,  ou  la 
«nouvelle  ,  qui  étoit  de  même 
»  poids  Se  de  même  titre  ,  fit  que 
»  celui  qui  n'en  vouloit  pas  hazar- 
»  der  le  tranfport ,  garda  les  non 
«  réformées  ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
»fuifcnthauffées  au  niveau  des  rc- 
»  formées  Se  des  nouvelles  ,  ou 
»  que  celles-ci  fuffent  décriées  , 
»  afin  de  gagner  la  partie  de  fon 
".argent  qui  auroitété  au  profit  du 
»  Roi  ;  ou  bien  il  les  faifoit  paffer 
»  chez  l'étranger  qui  les  marquoit 
»  à  nos  coins.  Dans  le  premier  cas 
»  c'eft  un  fond  inutile  au  public  , 
»  Si  même  à  celui  auquel  il  appar- 
ia tient  ;  Se  dans  le  fécond  cas,  c'eft 
»  une  perte  réelle  pour  l'Etat ,  &  le 
»  change  baiffe ,  ce  qui  rend  notre 
»  commerce  défavantageux.  Voilà 
»  quel  fut  &  quel  fera  toujours 
»  l'effet  des  réformes  des  mon- 
»>  noyés. 

L'Auteur  de  l'EJfai ,  dans  le  dix- 
huitiéme  Chapitre  ,  féconde  Edi- 
tion ,  a  prétendu  refoudre  les  prin- 
cipales diffiaultez  qu'on  fait  ordi- 
nairement contre  les  augmenta- 
tions des  monnoyes.  M.  du  T. 
prétend  de  fon  côté  que  ces  diffi- 
cultcz  fubfiftent  encore  malgré  les 
réponfes  de  M.  M.  On  dit ,  par 


meiuarion  d.s  monnoyes  font  i°. 
que  le  prix  des  denrées  &  des  mar- 
chandifes  augmente  exceffivement. 
2*.  Qu'on  reçoit  moins  d'or  & 
d'argent  des  étrangers  qui  achètent 
en  France. 

M.  M.  a  répondu  que  la  féconde 
objection  fe  détruit  par  la  premiè- 
re. Si  les  denrées ,  dit-il,  augmen- 
tent dans  la  proportion  del'argent, 
cela  eft  égal  pour  l'étranger ,  qui 
paye  en  poids  Si  en  titre.  Si  elles 
augmentent  dans  une  proportion 
plus  baffe  ,  cela  eft  avantageux  au 
Royaume,  puifque  le  Roi  pourroit 
dans  un  momt  nt  enrichir  fes  fujets 
en  hauflant  l'efpece.  Les  acheteurs 
y  gagneront,  parce  que  les  valeurs 
numéraires  feront  multipliées,  fans 
que  le  prix  des  denrées  foit  aug- 
menté à  proportion.  Les  vendeurs 
y  gagneront  auffi,  parce  qu'ils  rece- 
vront une  fomme  plus  forte ,  & 
que  la  vente  de  leurs  denrées  fera 
plus  prompte  Si  plus  facile. 

Pour  judifier  les  objections  que 
M.  M.  trouve  fuperfkielles ,  M.  du 
T.  recherche  ce  qui  arriveroit  dans 
trois  cas  qu'il  fuppofe.  Premier  cas; 
les  efpcces  Se  les  denrées  hauffenc 
de  20  pour  cent.  Second  cas  ;  les 
.denrées  ne  hauffent  que  de  i» 
pour  cent ,  moitié  moins  que  les 
efpeces.  Troifiéme  cas  \  les  denrées 
relient  au  même  prix  qu'elles 
croient  avant  le  furhaufTement  des 
monnoyes. 

Nous  rapporterons  dans  les  pro- 
pres termes  de  M.  du  T.  ce  qu'il 
dit  fur  le  premier  cas.  Auflî-bien 
faut-il  faire  connoître  au  Lecteur  , 
O  00  rç 
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comment  l'Auteur  fçait  dévelop- 
per les  preuves.  Daillcurs  il  feroit 
difficile  d'abréger  cet  endroit  fans 
l'obfcurcir. 

»  Je  fuppofe  que  les  revenus  du 
»  Roi  font  de  200  millions,  Se  fes 
m  dépenfes  annuelles  de  pareille 
»  fomme.  Je  luppoie  encore,  pour 
j>  rendre  la  choie  plus  fenfible  , 
»  que  Sa  Majeilé  ait  50  millions 
»  dans  fes  coffres  ,  &  que  dans  la 
»  vue  d'en  gagner  10  elle  hauffe 
»  d'un  cinquième  la  valeur  nume- 
»  raire  des  monnoyes. 

>•  Il  faut  convenir  que  10  mii- 
*  lions  ont  un  appas  bien  fedui- 
»  fant ,  fur-tout  dans  un  tems  de 
»  befoin  ;  mais  il  faut  convenir  de 
»  même  qu'il  eft  aufïî  trompeur 
s  qu'ébloiiifiant.  Car  il  enfaitper- 
»  dre  10  ,.  15 ,  Sz  peut-être  20  au 
s)  Roi  tous  les  ans.  Cette  vérité  cil 
a.fenfible.  Car  les  denrées  augmen- 
»  tant  comme  les  efpeces  ,  les 
»  dépenfes  de  Sa  Majefté  fui- 
»  viont  neceffairement  cette  aug- 
»  mentarion  ,  à  l'exception  néan- 
3  moins  des  rentes  lur  l'Hôtel  de 
s  Ville  ,  des  gages  ôepenfions ,  de 
»  la  folde  des  Troupes  ,  &c.  que 
»  le  Roi  pave  dans  les  mêmes 
»  efpeces  qu'il  reçoit  ',  lefquelles 
3>  dépenfes  fuppofées  à  100  mil- 
?>  lions ,  ouà  150,  fi  on  ie  veut, 
»  (  car  je  cave  toujours  au  plus 
wfoible  &  non  au  plus  tort  )  le 
»  furplus  fur  lequel  doit  influer  le 
»  furhaufiement  étant  de  50  mil- 
»>  lions ,  Sa  Majefté  ne  pourra  les 
«payer  qu'avec  60  millions.  Ainfi 
5'  fa  dépenfe  totale  fera  tous  les  ans 
»  de  210  millions ,  &  elle  ne  fera 
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»  pourtant  que  la  même  qui  fe  faU 
»  foit  avec  200  millions  avant  le 
»  furhauflernent.  Elle  perd  donc 
"tous  les  ans  10  millions  parce 
»  furhaulfement  de  monnoyes,  qui 
»  ne  lui  en  a  produit  que  10  une 
»  fois  pour  toutes.  D'cni  il  fuie 
"  qu'en  20  années  le  Roi  perdra 
»  une  année  de  fon  revenu  ,  &  fe 
»  trouvera  par-là  au-delTous  de  fa 
»  dépenfe  annuelle.  ...  Le  public 
»  n'y  perd  pas  moins  que  Sa  Majc- 
»  fté.  Le  particulier  perd  tous  Es 
»  ans  un  cinquième  de  fon  revenu, 
n  à  l'exception  des  gages  de  les 
«  Domeftiques,  &  autres  dépenfes 
»  qu'il  paye  fur  le  même  pied 
»  qu'il  reçoit.  Je  crois  une  très,- 
wgrandc  partie  du  Royaume  dans 
»  ce  cas  ,  fans  parler  du  rentier. 

M.  du.  T.  ajoute  qu'il  eft  bien 
vrai  que  dans  ce  cas  le  débiteur  & 
le  vendeur  font  favorites;  mais  le 
créancier-  &  l'acheteur  font  ruinés. 
Or  comme  il  y  a  plus  d'acheteurs 
que  de  vendeurs  ,  il  y  a  plus  de 
perdins  que  de  gagnans.  Voyez 
encore  T.  1.  pag.  423. 

Quant  au  fécond  cas  ,  c'eft-à-di- 
re ,  l'argent  hauiTant  de  20  poux 
cent  ,  &  les  denrées  de  10,  il  eft 
clair  ,  félon  l'Auteur  ,  que  la  Fran- 
ce perdra  tous  les  ans  la  dixième 
partie  de  tout  lecommerce  qu'elle 
fait  avec  l'étranger.  >»  Il  en  eft  de 
»  même  des  revenus  du  Roi ,  &  de 
»  ceux  de  tout  particulier  ,  qui 
»  vendra  fes  biens-tonds  ;  il  rtec- 
»  vra  la  dixième  partie  de  moins 
»  qu'auparavant,  toit  qu'il  les  ven- 
»  de  en  argent  ou  en  denrées  étr.in- 
3'  gères,  a  M.  du  T.  cite  à  cette. 
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sccaiîon  un  pacage  du  Mémoire 
pref.nté  en  1705.  par  M.  Laiu,  au 
Parlement d'Ecoue.  Il  eft  intitulé  : 
Confiderations  fur  le  commerce  &  fur 
l'argent.  On  fçait  que  M.  Lair 
avoir  approfondi  ces  matières ,  & 
qu'il  les  entendoit  très-bien. 

Du  troifiéme  cas  ,  où  les  efpe- 
ces  hauiTent  de  20  pour  cent,  les 
denrées  de  les  revenus  ne  hauflant 
point ,  il  réfulre  ,  félon  l'Auteur , 
que  la  Nation  perd  un  cinquième 
des  denrées  qu'elle  vend  à  l'étran- 
ger ,  cinquième  que  celui-ci  enlè- 
ve pour  rien.  De  même  le  Roi  perd 
un  cinquième  de  fes  droits  &  de 
toutes  les  dépenfes  qu'il  eft  obligé 
de  faire  en  Pays  étranger  -,  &  il  en- 
tre en  France  un  fixiéme  de  moins 
d'or  &  d'argent  qu'il  n'y  en  enrroit 
avant  le  furhaulTement.  Ces  pertes 
ne  font  pas  compenfées  par  le  plus 
STand  débit  que  nous  faifons  alors 
de  nos  marchandifes.  D'ailleurs  ce 
plus  grand  débit  n'eft  que  pour  un 
tems.  M.  du  T.  cite  encore  ici  M. 
L  iu  quis'eft  lait  préafémenr  l'ob- 
jection du  plus  grand  débit.  D'au- 
tres Ecrivains  font  auffi  appell  s  en 
témoignage.  Mais  parmi  tous  ces 
noms  ,  il  en  eft  un  que  la  plupart 
des  Lecteurs  ne  s'attendoient  pas 
de  rencontrer  dans  un  Livre  fur  les 
Finances  ,  c'.-ft  celui  de  M.  Lnk.e. 
Qui  croiroit  quel'Autcurde  l'EJfai 
Philo/ophiqHe  fur  l'emeniemen'  ha- 
mjtn  ,  a  fait  plufiurs  Ecrits  fur  le 
commerce  &  les  monnoyes  ?  Il  n'y 
a  peut-être  point  de  Sciences  qui 
paroilTent  avoir  moins  de  rapport 
ei  tr'ells  ,  que  la  Métaphyfique  & 
la  politique  •,&  il faut  aller  en  An- 
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gleterre  pour  les  trouver  fouvent 
réunies  dans  la  même  perfonne. 
Au  refte  M.  Melon  connoiflbic  auflï 
fort  bien  la  Métaphyfique  ;  mais  il 
l'eftimoit  aflez  peu  ;  &  il  répetoit 
volontiers  ce  qu'on  a  dit  de  cette 
Science  ,  qu'un  homme  d'e.'prit  en 
a  bien-tôt  vu  le  bout. 

De  tout  ce  que  M  du  T.  dit  en 
cet  endroit  de  ion  Ouvrage  \  &•  en 
d'autres,  &  qu'il  juftific  parplu- 
ficurs  calculs  ,  il  croit  avoir  droit 
de  conclure  qu'il  ne  faut  point 
haufler  les  monnoyes  ,■  »  foit  que 
»  l'impofition  fuffife  à  toutes  les 
«charges  de  1  Etat ,  ou  qu'elle  ne 
»  fuffife  pas  ;  ou  foit  que  les  recou- 
»  vremens  des  imposions  fe  faf- 
»fe  avec  facilité  ou  avec  peine 
»  en  forte  qu'il  eft  plus  avantageux 
»  à  la  Nation-  &  au  Roi  même  de 
»  prendre  les  fecours  dont  Sa  Maje- 
»  fté  peut  avoir  befoin  ,  fur  toute 
••autre  chofe  que  fur  une  murarion 
«  de  monnoye.  «  Il  dit  ailleursque 
ce  moyen  ne  doit  jamais  être  tenté 
qu'après  avoir  épuifé  tous  ks  au- 
tres. Voyez  fur-tout  T.  1.  p.  igç. 
Nos  ancêtres  fenroienr  fi  bien 
tout  le  préjudice  que  leur  caufoienc 
ces  changemens  dans  les  efpeces, 
qu'il  y  eut  des  Viles  &  des  Pro- 
vinces ,  au  commencement  de  la 
troilîéme  Race  de  nos  Rois  ,  qui 
pour  avoir  une  monnoye  ft  ble 
accordèrent  au  Roi  un  certain 
droit  d<-  trois  ans  en  trois  ans  ;  Sz 
le  Blanc ,  dans  fon  Traité  des  mon- 
noves  ,  dit  qu'.uilîl-'ôt  que  Char- 
lis  VIL  eut  chaffé  le'  Analois  dû 
Royaume  .  il  commen  à  y  réta- 
blir l'ordre  par  le  Règlement  dç* 
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monnoyes;  &  qu'il  a  vu  dans  un 
ancien  manufcrit  de  ce  rems -là  , 
que  le  peuple  le  retfouvenant  des 
dommages  infinis  qu'il  avoir  reçus 
de  l'aftoiblillement  des  monnoyes, 
pria  le  Roi  de  renoncer  à  ce  droit , 
confentant  qu'il  imposât  les  tailles 
&  les  Aides ,  ce  qui  lui  fut  accor- 
dé. Un  ancien  Regiftre  des  mon- 
noyes qui  paroît  avoir  été  fait  fous 
le  règne  de  Charles  FIL  dit  que  , 
oneques  puifque  le  Roi  meft  les  tailles 
des  poffejfions  ,  des  Monnoyes  ne  lui 
chalut,  plus.  Voyez  encore  Tom.  t. 
pag.  270. 

M.  du  T.  parle  enfuite  des  pro- 
portions entre  l'or  Si  l'argent ,  &C 
du  tranfport  de  ces  métaux  dans  les 
Pais  étrangers.  Il  eft  d'accord  fur 
ce  dernier  point  avec  M.  M.  qui 
ne  regarde  point  ce  tranfport  com- 
me pernicieux  ;  Se  il  appuyé  ce  fen- 
timent  de  quelques  nouvelles  preu- 
ves. 

Il  revient  aux  furhauflmens  des 
monnoyes ,  Se  pour  ne  rien  négli- 
ger de  ce  qui  peut  contribuer  à  le- 
chirciffement  de  cette  matière,  il 
répond  à  une  objection  qu'il  n'a 
point  trouvée  dans  i'EJfai  politique, 
&  qui  lui  eft  venue  d'ailleurs.  Pour 
prouver  qu'il  y  a  des  circonftances 
aùczsfurhauffemens  font  indifpen- 
fables  Si  avantageux  ,  on  lui  a  cité 
celui  qui  fut  annoncé  parl'Arreft 
du  30  Juillet  1720.  qui  porta  le 
marc  d'or  monnoyé  à  1 80e  livres , 
Si  le  marc  d'argent  à  izo.  M.  du 
T.  entre  ici  dans  un  grand  détail 
au  fujet  du  fameux  Syftême  de  M* 
Lii<w  ,  ce  qui  lui  étoit  neceffaire 
pour  faire  voir  que  l'augmentation 
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dont  il  s'agit,  n'a  été  utile  que  pr.r 
des  circonftances  qui  vraiiembla- 
blement  n'arriveront  jamais  ,  & 
qu'ainfi  c;t  exemple  ne  peut  être 
tiré  à  confequence.  Cette  augmen- 
tation ,  dit-il ,  ne  fut  utile  ,  que 
parce  que  de  Jeux  maux  il  faut 
toujours  éviter  le  plus  grand.  Tou- 
te cette,  diicuflîon  qui  eu  très-cu- 
rieufe  ,  doit  être  lue  dans  le  Livre 
même.  Elle  finit  le  premier  Chapi- 
tre de  cet  Ouvrage, 

Le  fécond  Chapitre  qui  eft  très- 
court,  comparé  aux  deux  autres  , 
termine  le  premier  Volume.  Nous 
nous  contenterons  de  l'idée  géné- 
rale que  nous  en  avons  donnée  au 
commencement  de  cet  Extrait  , 
pag.  1434. 

Dans  le  tro'ilémc  Chip.  l'Au- 
teur examine  l.i  queftion  du  fur- 
haufiement  des  monno\es  par  rap- 
port à  notre  commerce ,  en  fuivant 
le  cours  du  Change  étranger  ,  qui 
en  eft  ,  dit-il  ,  le  véritable  Baromè- 
tre. En  effet  le  Change  nous  mon- 
tre Journellement  laquelle  de  deux 
Nations  redoit  à  l'autre.  C'cft  celle 
à  laquelle  il  eft  dû,  qui  a  l'avan- 
tage du  commerce  ,  avantage  qui 
attire  chez  elle  les  matières  d'or  & 
d'argent. 

Ce  moyen  de  connoître  la  ba- 
lance du  commerceeft  plus  prompt 
&  plus  fur  que  celui  d'examiner 
l'entrée  Si  la  fortie  des  marchandi- 
fes.  Ce  n'eft  qu'après  un  tems  allez 
long  qu'on  peut  fçavoir  quelle 
quantité  de  marchandife  eft  entrée 
dans  le  Royaume  dans  telle  année, 
&  quelle  quantité  en  eft  fortie  ; 
mais  alors  il  n'eft  plus  tems  d'agir, 
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foit  pour  conferver  l'avantage ,  fi 
on  l'a  ,  foit  pour  le  rappellcr  ,  fi 
on  ne  l'a  pas.  Au  refte  peut  -  être 
f,iur-il  fe  tervir  de  l'un  &  de  l'autre 
de  ces  moyens. 

Ainfi  en  fuivant  le  cours  du 
Change  ,  pendant  un  efpace  de 
rems  où  il  y  ait  eu  des  variations 
dans  les  monnoyes ,  on  verra  quel- 
les ont  été  fur  le  Change  ,  &con- 
féqurmmtnt  fur  notre  commerce, 
les  influences  de  ces  variations  -,  Se 
parla  on  connoîtra  lequel  eft  le 
plus  avantageux  à  ce  même  com- 
merce de  l'efpece  haute ,  ou  de 
l'efpece  bafle. 

M.  du  T.  examine  donc  le  cours 
des  Changes,  i°.  depuis  le  premier 
Janvier  1709.  jufqu'à  la  fin  d'A- 
vril 1717-  i°.  depuis  le  mois 
d'Aouft  172.3.  jufqu'à  la  fin  de 
1734. 1'intervaile  de  1717.  à  1713. 
fut  le  tems  du  Syftême  &:  des  Bil- 
lets de  Banque.  L'Auteur  le  pa'Xe  , 
parce  qu'il  froir  difficile  de  tirer 
des  lumières  certaines  du  cours  des 
Changes  de  ce  fems-la.  Tout  ce 
détail  eft  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  réflexions,  d'où  notre 
Auteur  conclut  que  de  toutes  les 
mutations  qu'  peuvent  fe  taire  dans 
les  monnoyes  ,  1  augmentation  e ft 
la  plusdangereufe.  Il  prouve  enco- 
re que  fi  le  commerce  nous  a  été 
avantageux  depuis  1726.  il  ne  faut 
point  l'attribuer  à  Ja  haute  valeur 
numéraire  de  nos  monnoyes.  La 
vraie  caufe  ,  c'eft  que  la  difpropor- 
tion  a  celTé  entre  les  anciennes  Se 
les  nouvelles  efpedês  ,  &  qu'on  n'a 
poir.r  appréhendé  de  nouv.lles 
aiuutions.  Comme  il  n'y  a  aucun 
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de  nos  voilîns  qui  ne  reçoive  beau- 
coup plus  de  nos  denrées ,  arts  Se 
fabriques  ,  que  nous  n'en  recevons 
de  lui ,  il  eft  cernin  que  toutes  les 
tois  que  la  monnoye  paroîtra  fta- 
ble  aux  Négocians,  foit  qu'elle  foie 
haute  foit  qu'elle  foit  bafle,  notre 
commerce  prendra  toujours  le  def- 
fus  fur  celui  de  nos  voilîns.  Ces  ré- 
flexions font  l'éloge  du  miniftere 
prefenr.  Il  y  a  plus  de  50  ans  que 
les  monnoyes  n'avoient  été  aulTî 
long-tems  tranquilles  en  France 
qu'elles  l'ont  été  depuis  douze  ans. 
Si  cela  continue  ,  nous  n'aurons  au- 
cune part  à  ce  que  dit  M.  le  Clerc, 
Biùhothé'juc  cboifîe  )  T.  6  pag.  388, 

Voie*  fes  termes.  »  On  fçait  qu'il 
»  y  a  de .  Rovaumcs  où  l'on  haufle 
»&  baifle  la  monnoye ,  feulement 
»  pour  attirer  l'argent  des  particu- 
»  liers  dans  le  rréfo»  du  Prince 
»  fans  fe  mettre  en  peine  de  la  per- 
»  te  que  l'Etat  y  fait  ,  ce  qui  eft 
«bien  éloigné  des  maximes  de 
"d'Angleterre. 

Il  eft  vrai  que  M.  M.  dit  qu'il  eft 
fans  doute  avantageux  à  un  Etat 
de  ne  point  toucher  aux  mon- 
no'.es ,  lortque  l'impofitior  fuffit  à 
toutes  les  Charges ,  &  qu  lie  fe 
levé  avec  facilite  ;  &  même  files 
valeurs  numéraire^  éi  oient  infiitri- 
fantes,  celles  de  repitientation  (e- 
roient  à  préférer  au-  augmenta- 
tions ,  ({  le  génie  &:  là  confiance  de 
la  Nation  leur  donnoirnr  le  même 
prix.  II  dit  encore  nue  lorfqur  les 
recouvre  mens  ne  fe  fonr  flus  fans 
exécutions  militaires  ,  le  Législa- 
teur eft  averti  que  les  %uleurs  rm- 
méraires  ne  font  pas  proportions 
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i  tes  à  i'impohtion  ,  &  qu'il  doit 
les  augmenter  de  la  manière  la 
plus  conforme  au  génie  acluel  de 
la  Nation  ,  parce  que  le  fuccès  en 
fera  plus  prompt  &  plus  facile. 

Niais ,  dit  là  -  defTus  M.  du  T. 
«  le  moyen  le  plus  facile  ,  le  plus 
»  prompt ,  &c  le  plus  conforme  au 
«génie  actuel  de  la  Nation,  n'eft 
jj  certainement  pas  celui  de  la  re- 
»  prefentation  qu'elle  a  en  horreur. 
»  L'Auteur  fçait  très -bien  que  la 
»  Nation  cft  plus  accoutumée  aux 
b  augmentations  de  monnoyes  , 
u  quoiqu'elles  lui  foient  plus  oné- 
o  reufes  que  ne  le  feroient  les  va- 
»  leurs  de  reprefentation.  Mais 
■>■>  pour  cela  ces  augmentations  en 
»  font  -  elles  plus  équitables  & 
»>  plus  avant.igeufes  ?  L'Auteur  les 
t»  .onfeille    cependant  toutes  les 

»>  fois  que  ,  &c On  lailTe  au 

o  Le&cur  à  juger  de  la  bonté  de  ce 
i>  confeil  ,  par  les  funeftes  effets 
»  qu'il  a  vus  ci -devant  des  aug- 
»  mentations  d'efpeccs.  On  ob- 
»  ferve  feulement  que  s'il  falloit 
•«  les  augmenter  toutes  les  fois  que 
«  les  recouvrement  ne  fe  peuvent 
j>  faire  avec  facilité  ,  on  les  aug- 
»  menreroit  bien  fouvent ,  parce 
o  que  ces  recouvremens  fè  feront 
»>  toujours  avec  peine  ,  tant  que  les 
»  pauvres  qui  géniilTent  feront  ac- 
»  câblés  par  un  poids  qu'il  feroità 
x>  fouhaiter  qu'on  leur  rendît  plus 
f»  léger ,  en  proportionnant  l'impo- 
»>  fition  aux  facultez  d'un  chacun  , 
t>  ce  qui  ne  paroît  pas  impofnble  ; 
»&  cefera  alors  (  félon  l'expref- 
»  fion  de  M.  M.  )  q  ne  les  pauvres 
x>  béniront  à  jamais  le  Lègiflateur  at- 
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»  tentifà  Us  feulaoer. 

Le  vrai  moyen  de  faciliter  aus 
peuples  le  payement  de  l'impoli- 
tion ,  c'eû  de  favorifer  le  commet. 
ce  ,  dont  les  deux  fources  font  la 
fertilité  d'un  Etat  &  l'mduftriedes 
peuples  ,  fur-tout  lorfque  cette  in- 
duftrie  s'exerce  fur  les  productions 
même  du  Pays.  Or  le  génie  des 
François  eft  très  -  propre  au  com- 
merce ;  mais,  die  notre  Auteur 
ils  l'appliquent  à  de  faux  commer- 
ces qui  leur  prefentent  des  moïens 
de  fortune  plus  prompts  3c  plus 
dire&s.  Le  Marchand  ,  fi  on  le  laif- 
fe  faire  ,  ne  fongera  qu'à  fon  inte- 
rne particulier  ,  fans  faire  aucune 
attention  au  bien  général  de  l'Etat. 
Le  but  du  mimttcre,  c'eft  de  réunir 
ces  deux  fortes  d'intérêts. 

Nous  avons  deux  fortes  de  det- 
tes à  acquitter  envers  l'étranger.  La 
première  fe  forme  des  denrées  que 
nous  recevons  de  lui.  La  féconde 
vient  de  nos  dépenfes  faites  en  fon 
Pais  ,  des  droits  attribués  au 
Saint  Siège ,  des  rentes  dues  aux 
étrangers  fur  l'Hôtel  de  Ville,  &c. 
Il  faut  donc  ,  pour  faire  face  à  ces 
deux  fortes  de  dettes ,  que  la  ba- 
lance du  commerce  foit  de  notre 
côté,  ev  que  nous  fournirons  plus 
aux  étrangers  de  nos  propres  biens, 
que  nous  ne  recevons  des  leurs. 
Or  la  chofe  feroit  très  -  facile  ,  (I 
nous  fçavions  profiter  des  avanta- 
ges que  nous  offrent  la  lîtuation 
de  la  France  ,  fon  climat ,  fa  ferti- 
lité ,  l'induiîrie  de  fes  habitans. 
Mais  pour  cela  il  faudroit  com- 
mencer par  prendre  une  idée  du 
commerce  plus  raifoqnable  &  plus 
philofonl''""<r 
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philofophiquc  que  celle  qu'on  en 
a  ordinairement.  11  foudroie  cclTer 
de  le  regarder  comme  une  prof eflion 
qui  ne  convient  qu'au  peuple  ,  ÔC 
qui  dégrade  la  NoblelTe.  M.  du  T. 
s'aend  beaucoup là-deflus ,  &£  cite 
les  anciens  &  les  modernes.  Mais 
les  raiions  les  plus  fortes  en  elles- 
mêmes  lonr  toujours  bien  foiblcs 
contre  un  ancien  préjuge.  D'ail- 
leurs il  ne  furnr  pas  d'êt  e  délabu- 
fc  ,  pour  changer  de  conduite.  En 
réglant  les  penfées  fur  la  vérité  , 
on  régie  encore  fes  actions  fur  l'o- 
pinion 5:  fur  la  coutume.  Voilà 
l'homme  &  fur-touc  le  François. 

M.  du  T.  fait  ici  un  bel  éloge  des 
Malouins  ,  qui  ont  joinr  la  guerre 
au  commerce  ,  &  des  Normands 
leurs  voifins,qui  dans  les  derniers 
tems  ont  toujours  été  en  grand 
nombre  fur  leurs  Vaifleaux.  »  La 
»  Noble lie  dont  une  fi  grande  par- 
»  tic  efl:  oifive  dans  fes  Châteaux  , 
»  fe  croira-t-elle  plus  utile  à  l'Etat, 
»  plus  brave  ,  plus  bdliqucufe  que 
»  ces  Négocians   militaires ,    que 
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»  ces  Héros  Bourgeois  ?  Que  n',111- 
»  roient  pas  fait  1rs  Ré(  ubliques 
»de  la  Grèce  ,  que  n'auroient  pas 
»  fait  Les  Romains  ,  pour  combler 
»  d'honneurs  &  de  recompenfes 
»  des  Cito)ens  fi  dignes  de  ce 
»  nom  ? 

Nous  ne  finirons  point  cet  Ex- 
trait fans  donner  à  M.  du  T.  les 
juftes  louanges  que  méritenrh  po- 
litefTc  Se  la  modération  qui  ré- 
gnent dans  tout  Ion  Ouvrage.  De 
pareils  égards  étoient  bien  dûs  à 
M.  Melon  ;  &  ils  étoient  devenus 
plus  indifpenfables  encore  par  le 
malheur  que  nous  avons  eu  de  le 
perdre.  La  mort  des  hommes  con- 
nus par  leurs  talens  ou  par  leur 
fçavoir  ,  ajoute  une  forte  d'amour 
à  l'eftime  qu'on  avoit  pour  eux  & 
elle  augmente  cette  eftime  même. 
Dans  ces  circonftances  une  crit  que 
peu  mefurée  de  leurs  Ouvrages ,  à 
plus  forte  raifon  une  critique  où 
l'on  appercevroit  de  la  malignité  , 
n'attiretoit  que  l'indignation  des 
Lecteurs* 
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DA  n  S  le  Journal  de  Janvier 
1737.110US  avons  donné  l'ex- 
trait du  ize  Recuel  des  Lettres 
Edifiantes  &  curieufes.  Celui-ci  , 
dont  il  nous  refle  à  Parler  ,  renfer- 
ma fix  Lettres  :  la  première  eft  du 
Pc«  Parrenin,    on  y  voit  d'abord 


la  fituation  des  Princes  Tartares  , 
exilés  au  Fourdane  ,  leur  attache- 
ment à  la  Religion  Chrétienne  ,  & 
laconverfion  de  la  Princeflt,  der- 
nière fille  du  Régulo  Sourmama. 

La  mort    de  l'Empereur  de   la 
Chine   Yong-Tchtng  ,  l'avènement 
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de  fon  fils  au  Trône  ,  &  le  carac- 
tère de  ce  nouvel  Empereur  font 
trois  articles  qui  ne  font  pas  indif- 
fcrens  à  lire  ,  non  plus  que  les  pre- 
miers que  nous  venons  d'indiquer 
Se  trois  autres  qui  fuivent  ces  der- 
niers ,  fçavoir  la  recherche  qui  a 
été  faite  des  Chrétiens ,  les  tour- 
nions qu'on  leur  a  fait  fouffiir  & 
leur  confiance  à  les  endurer. 

»  Tous  nos  Chrétiens ,  à  la  re- 
»  ferve  d'un  très-petit  nombre  ,  dit 
»  le  Père  Tarrcnin  ,  ont  donné  des 
»  marques  d'une  intrépidité  &  d'u- 
»  ne  constance  héroïque  au  milieu 
»  des  plus  cruels  tourmens ,  on 
o  avoit  beau  leur  enfanglanter  le 
»  vifage  a  force  de  coups  ,  les  éten- 
n  dre  par  terre  tv  les  afTommer  à 
»  coups  de  rouets  &:  de  bâtons  :  ils 
»  répondoient  conftamment  qu'ils 
»  vouloient  vivre  &  mourir  Chré- 
»  tiens.  Les  Juges  fe  laflant  de  les 
»  tourmenter  inutilement  ,  les 
jo  preiîoient  de  diffimuler  au  moins 
«  pour  un  tems  ,  leur  Religion  , 
*  5c  de  fe  comporter  à  l'extérieur, 
x  comme  s'ils  avoient  renoncé  à 
m  cette  Loi  étrangère  y  ne  vous  fuf- 
»  fit-il  pas ,  leur  difoient  ces  Juges, 
»  de  conferver  votre  Religion 
»  dans  le  cœur  ?  Par  ce  moven 
»  vous  obéirez  à  L'Empereur  ,  fans 
»  préjudicier  à  vorre  créance.  Les 
>•  Chrétiens  répondoient  qu'ils 
»  étoient  très-foûmisaux  ordres  de 
^l'Empereur,  mais  que  la  mort 
»•  foufferte  pour  la  Foi  Chrétienne 
>»étoit  l'objet  de  leurs  defirs  , 
«  qu'en  vain  les  exhortoit-on  à  1* 
»  diffimuler  ,  que  la  LoiChrérien- 
->  ne  deffendoit  le  menfonge  daas 
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»  les  chofes  les  plus  légères  ,  qu'à 
"  plus  torte  raifon  ils  ne  pouvoient 
»ni  diffimuler  ni  ufer  d'équivo- 
»ques,  dans  une  affaire  fi  impor- 
»  tante. 

On  voit  par  la  manière  dont  le 
P.  Parrenin  rapporte  cet  article  , 
combien  il  eu:  éloigné  d'approuver 
le  menfonge  &:  les  équivoques  , 
dans  quelque  occafion  que  ce  foit. 

La  féconde  Lettre  eft  du  Père 
Calmette.  Il  y  rapporte  divers 
exemples  de  converfion  à  k  Foi 
Chrétienne  ,  tous  plus  fmguliers 
les  uns  que  les  autres ,  &  qu'il  faut 
lire  dans  la  Lettre  même ,  après 
quoi  viennent"  plufieurs  remarques 
curieufes  fur  d'ifferens  fujets. 

Bien  des  gens  en  Europe ,  ont 
peine  à  croire  ,  les  maléfices ,  les 
lortileges  ,  les  polTeffions  ,  &  tout 
ce  qui  parte  pour  être  du  reffort  de 
la  Magie.  Le  P.  Calmette  ,  eft  d'un' 
aatre  fentiment  ;  &c  prétend  que 
quelques  mois  de  féjour  au  milieu 
des  Nations  idolâtres  où  il  a  été' 
obligé  de  pafTer  une  partie  de  fa 
vie,  fuffiroit  pour  défabufer  là-dcf- 
fus  les  plus  incrédules. 

Il  raconte  à  ce  fujet  l'Hiftoire  fui- 
vante  :  »  Dans  une  Cafte  ,  dit-il ,. 
»  où  il  n'y  avoit  jamais  eu  de  Chré- 
>»  tiens  ,  &  où  les  femmes  fe  diftin- 
»  guent  par  leur  retenue  &  leur 
»  modeftie',  une  d'entre  elles  a  été 
»  appellée  à  la  foi ,  avec  des  circon- 
»  ftances  qui  méritent  d'être  rap- 
ja  portées.  Avant  que  d'ouvrir  les' 
»  yeux  à  la  lumière  ,  elle  fe  vit  en- 
=  gagée  dans  une  conjoncture  dé- 
licate,  où  il  lui  fallut  défendre 
»fon  honneur  contre  les  follicka.- 
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»tions  d'un  de  fes  païens.  Cclui- 
»  ci,  pour  fe  venger  de  fes  mépris, 
«eut  recours ,  ainfi qu'elle  l'allure, 
»  à  la  magie  &c  auK  maléfices.  En 
»  effet  elle  tomba  dans  une  de  ces 
»»  maladies ,  dont  la  longueur  & 
»>  les  fymptômes ,  font  conclure 
»  conltamment  au  Médecins  lu- 
»  diens,  qu'elle  n'eft  pas  naturelle, 
»&  que  lefeulremedequ'on  y  puif- 
«  le  apporter  eft  de  recourir  à  ceux 
»  qui  ont  Je  fecret  de  détruire  ces 
jofortesd'operations  magiques.  Elle 
»  fit  donc  appeller  un  Brame  ,  car 
»  les  Brames  ne  font  pas  moins  les 
•»  Dépofitaires  &  les  Interprètes 
»  de  la  Magie  que  de  la  Loi.  \J  A- 
»darvanam}  qui  eft  le  quatrième 
»  Vedam  ,  enfei^ne  le  iecret  de 
»  mettre  en  œuvre  la  Magie  &  de 
<>la  dilïiper.  Ce  qui  s'appelle  le 
"Sacrifice  de  more  ,  le  Sacrifice 
»  homicide.  Il  y  a  quelques  années 
»  qu'il  en  coûta  la  vie  à  un  Brame, 
»  pour  avoir  employé  ce  Sacrifice 
«contre  une  perfonne  de  grande 
i>  autorité.  Il  avoit  manqué  appa- 
b  remment  à  quelqu'une  des  paro- 
»  les  &:  des  cérémonies  preferites  , 
»>  car  alors ,  le  Démon  en  fut ,  dit- 
»  on  ,  poster  la  peine  au  Sacnfica- 
*>  teur.  On  parle  encore  ici ,  conti~ 
»  nuc-t-il  ,  de  ce  qui  arriva  il  y  a 
»Z5  ans  ,  lorfque  EaUapouram 
•>  fut  aflîégc  par  l'armée  de  AUif- 
»  four.  Un  Brame  crut  rompre  par 
t>  la  vertu  magique  ,  l'entreprifede 
»  l'ennemi  t  jSt  rendre  fa  Patrie  vie- 
«torieufe.  Il  fc  retira  durant  le 
»  Siège  à  Gouribonda  ,  Ville  voifi- 
j>  ne.  Et  dans  le  tems  qu'il  prati— 
»  quoi:  les  cérémonies  ordonnées  * 
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»  par  VAdanvanam ,  le  Démon  1« 
»  fallu  ,  &  le  tua  fur  l'heure.  Ceux 
>»  qui  l'avoient  aidé  dans  le  Sacrifi- 
»  ce  eurent  le  même  fort.  Je  par- 
»  lois  de  ce  fait  comme  par  manière 
»  de  doute  ,  à  un  Brame  qui  a  fes 
»  biens  à  Gouribonda  ,  il  me  nom- 
'»  ma  aufîî-rôt  le  Sacrificateur,  & 
»  me  raconta  les  autres  cirronftan- 
>»ces  de  cet  événement. 

Après  cette  digrefiion ,  le  Père 
Calmette  revient  à  fa  malade  & 
raconte  ce  qui  fuit.  »  Le  Brame  * 
»  dit-tl  ,  qu'elle  avoit  appelle  ,  & 
»  qui  fit  alors  pluficurs  invoca- 
>»  tions  ,  apperçût  fur  la  muraille 
»  une  fente  en  forme  de  zic  -  zac. 
»  Auffi-tôt,  comme  s'il  eût  été 
»  fai fi  d  une  efpecc  d'anthoufiafme; 
»  j'ai  découvert ,  dit-il ,  h  caufe 
»>  des  maux  que  vous  fourTiez. 
•  Cbao-oudou  ,  le  Dieu  des  Serpent 
*>  s'eft  logé  dans  ce  mur  pour  vous 
»  vifiter  ;  ne  vous  étonnez  pas  s'il 
»  trouble  votre  repos.  Quels  hon- 
»  neurs  lui  avez -vous  rendus  ? 
»  Dreffez  au  pied  du  mur  ,  un  petit 
m  Autel,  Se  brûlez-y  tous  les  jours  de 
"l'encens.  Elle  le  fit  ;  ma4s  au  lieu 
»  d'un  Démon  qui  l'agitoit ,  elle  fe 
»>  vit  tourmentée  d'une  légion  en- 
»  ticre  :  elle  eut  recours  encore 
»  uncfoisauxformulesmagiques,& 
»  fit  appeller  un  autre  Enchanteur 
»  qui  ne  réuffit  pas  mieux  que  le 
»  premier.  Le  Démon  prefentoic 
«toutes  les  nuits  à  l'imagination 
»  de  cette  femme  les  plus  effrayan- 
»  tes  images ,  dont  l'afpcâ:  la  deffe- 
»  choit,  &  l'épuifoit  à  un  point 
»  qu'elle  ne  pouvoit  plus  fc  foû- 
m  tenir»  Il  y  avoit  fuc  mois  qu'elle 
Pppij 
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»  languifîbit  de  la  fcvte  ,  lorf 
»  qu'elle  s'adr  fia  au  Millionnaire  , 
»  on  n'eur  pas  de  peine  à  lui  per- 
«fuader  d'embrancr  la  foi  Chré- 
»  tienne,  &  dès  le  jour  même  elle 
»fcfit  inftruire. 

Le  P  Calmette  fe  doutant  bien 
ique  for  fa  parole  on  ncfelaiflera  pas 
aller  rout  d'un  coup  à  croire  que 
cetre  malade  fût  poftedée  du  Dé- 
mon dit  que  ce  qui  perfuade  que 
t'ant  une  véritable  poffffion  s  c'efl 
que  de  tems  en  terns  le  vifage  de  la 
tnalade  cbang'oit  p'odigi-ufeman  de 
couleur  ,  &  que  d'autrefois  elle  avait 
les  plus  viole n s  faifff  mens  qui  fuf- 
penioient  toute  fontlion  de  [es  fins  , 
fans  cependant  lui  èterla  connoiff.ince. 

Nous  laiflons  aux  Lecteurs  éclai- 
rés ,  à  juger  fi  ce  font-l.î  de  vérita- 
bles marques  de  poflcffion.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  notre  Auteur  rappor- 
te que  c'eft  d  dis  ces  fvmptômes  qui 
faiioient  craindre  pour  la  vie  de  la 
malade  ,  que  le  Millionnaire  ayant 
fait  tranfporter  cette  femme  à  l'E- 
glife  ,  lui  admimftra  le  Baptême. 
Elle  étoit  fi  foible  ,  dit-il,  qu'en- 
core qu'elle  fût  ailife  ,  elle  eut  be- 
foin  d'être  foûtenue  par  trois  per- 
fonnes  ,  julqu'aux  paroles  de  l'e- 
xorcifme  ,  que  les  forces  revinrent. 
Elle  s'aida  elle-même  pour  le  relie 
de  la  cérémonie  ,  &  lorfque  le 
Millionnaire  fortit  del'Eglile,  elle 
s'avança  pour  lui  dire  ,  qu'elle  le 
portoit  mieux.  La  fuite  ,  ajoûre-t- 
il  ,  confirma  la  vérité  de  la  guéri- 
Ion.  Anne  (  c'eft  le  nom  qui  lui  fut 
donné)  le  montra  à  tous  eux  qui 
avoient  été  témoins  de  fes  fouffran- 
ces  j  Scne  relTentit  plus  lamoin- 
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dre  atteinte  de  fon  mal.  Elle  étoir 
mariée  &  avoit  une  fille  ;  fon  mari 
&  l\  fi î le  furent  fi  frappés  de  cette 
guérifon  furprenante ,  qu'ils  cm- 
bradèrent ,  l'un  &  l'autre  ,  la  Foi 
Chrétienne. 

Le  P.  Calmette  ,  après  cette  Hi- 
ftoire  ,  parle  des  Dieux  du  Pays. 
Parmi  ces  Dieux,  il  y  en  a  un  d'une 
efpece  aftez  fmguliere  ;  il  entrelaf- 
fe  ,  dit  notre  Auteur  ,  &  tortille 
en  manière  de  corde  ,  au  fonimet 
de  la  tête  ,  quatre  ou  cinq  floccons 
de  cheveux  ,  &  fe  fait  adeer  fous 
le  nom  de  Gouroun.idou  iou}  la  crain- 
te que  l'on  a  de  l'irriter  ,  oblige 
les  habitans  du  Pays  à  lui  rendre 
les  mêmes  honneurs  qu'aux  autres 
Dieux.  Un  jeune  homme  d'une  Ca- 
fte diftinguée  dans  le  Pays  ,  parce 
que  c'eft  celle  du  Prince  de  Batla- 
powam  j  fe  mit  au- de  (Tus  de  cette 
crainte  ,.  &  fe  fit  couper  deux  ou 
trois  fois  de  ces  floccons  de  che- 
veux que  G vi  rounadoudoti  lui  avoit 
tortillé  ,  mais  lorfqu'ils  furent  re- 
crus ,  il  ne  put  les  empêcher  de  fe 
trei^er  de  nouveau.  La  chofe  alla 
plus  loin  ,  dit  le  P.  Calmette,  car 
le  Démon  voulant  punir  le  jeune 
homme  ,  du  mépris  qu'il  avoir 
marqué  ,  le  fit  tomber  dans  une 
foiblelTe  extrême  ,  &  de  corps  & 
d'efprit ,  de  laquelle  il  guérit  aulïî- 
tot  qu'il  eût  reçu  le  Baptême  ,  fes 
cheveux  que  l'on  coupa  de  nou- 
veau, en  prefenec  du  Millionnaire,, 
ont  toujours  cru  depuis ,  dans  leur 
ordre  naturel. 

Un  des  plus  curieux  articles  qui 
fuiv  nt  celui-là  ,  cft  ce  qui  concer- 
ne la  Dodtrinc  des  Brames  au  fujet 
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de  l'Ame.  Ils  fuppofent  qu'elle  cft 
univerfclle  ,  &c  la  même  dans  tous 
les  corps ,  félon  cet  a\iome  tiré  de 
leur  Théologie  ;  Chanvan  birinm 
param.it  wiAmekam  ,  c'eft-à-dirc  , 
que  le  corps  eft  différent  ,  &  que 
l'ame  eft  une.  Ils  expliquent ,  félon 
ce  Syftême,  la  différence  de  l'hom- 
me d'efprit  &  de  l'ignorant ,  par 
la  comparaifon  d'un  bon  &c  d'un 
mauvais  miroir  :  l'objet,  quoique 
toujours  le  même,  difint-ils,  eft 
reprefenté  nettement  dans  l'un  ,  &C 
confufément  dans  l'autre  :  la  diffé- 
rence n'eft  poinr  dans  l'objet ,  elle 
cft  dans  le  miroir. 

Cette  proposition  ayant  été  mife 
furie  tapis  par  un  Brame  ,  en  pre- 
fence  d'un  Millionnaire  ,  &  de 
douze  Brames ,  &  de  cent  autres 
perfonnes  :  ne  croïez-vous  pas,  dit 
le  Millionnaire,  un  Par  dis  èv  un 
EnLer,  l'un  qui  eft  la  recompenfe 
des  .luftes ,  &  l'autre  la  prif  n  des 
pécheu-s  ?  Les  Brames  convinient 
oc  l'aitic  e.  Cela  ér.:nt ,  reprit  le 
Midi  jnnaire  ,  fuppofons  d  ux 
hommes ,  un  jufte  &  un  pécheur-, 
qui  meurent  en  même  terris  ;  leur 
eorps  cft  réduit  en  cendres  ;  com 
ment  l'Ame  fi  elle  tft  une  dans  les 
deux  ,  peut-elle  en  même  rems  , 
avoir  pour  partage  t  le  Paradis  & 
l'Enfer  ?  feroit-cé  que  vous  recon- 
noîtriez  après  la  mort ,  Une  divilîon 
dans  l'Ame  univerlelle  ?  Un  Brame 
de  la  troupe  ,  nommé  Sornmappa, 
répéta  ce  raifonnemenr  pour  le  fai- 
re fentir  à  r.ifieniblée  ,  puis  il  dit 
que  quelques-uns  renoient  qu'il 
n'y  avoit  d'autre  Enfer,  ni  d'autre 
Paradis ,  que  la  douleur  &  la  joye 
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qu'on  éprouvoit  dans  ce  monde  : 
»  Sans  m 'arrêter  ,  répondit  le  Mif- 
»  Jïonnaire  ,  à  réfuter  un  fentimenc 
»  qui  fappe  le  fondement  de  toute 
>»  Religion  ,  vous  ne  pouvez  pas 
»le  tenir  ,  vous  autres  Brames, 
»  puifque  le  contraire  fe  trouve 
»  formellement  dans  le  fedam  ,  où 
»  il  eft  dit  :  fi  vous  me  pardonnez 
»  mes  péchez  ,  j'irai  prendre  pof- 
*>  feflion  de  la  gloire  ;  &  ailleurs 
»  en  parlant  de  ceux  qui  ont  touc 
»  quitté  pour  fe  confacrer  à  Dieu  \ 
»  ceux  -  là  ,  dit  le  même  Véiam  , 
»  vont  au  Paradis  de  Brama  ,  pour 
"  y  joiiir  de  l'immortalité.  Vous 
»  fupp ofez-  donc  un  lieu  hors  de 
»  ce  monde  où  les  Juftes  reçoivent 
»  la  rccompcrle  de  la  vertu.  Le 
»  Brame  ,  à  ce  que  rapporte  notre 
"  Auteur  ,  ne  répliqua  rien  à  cela, 
»  &  il  fe  retira  après  quelques 
»  honnêtetez. 

La  troifiéme  Lettre  eft  du  Père 
de  Rafles;  ce  Miflionnaire  la  com- 
mence par  la  defcnpt/on  d'un  Vil- 
lage de  la  Nation  Abn:\ife  '  fitué 
dans  une  forêt  à  trois  lieues  de*"' 
Québec  ,'&  dans  lequel  il  fut  dé- 
ni; urer.  Il  trouva  cette  Nation 
habitée  par  deux  cens  Sauvages  s 
preiquè  tous  Chrétiens  \  leurs  ca- 
banes éto  e>  t  rangées  à  peu  -  près 
comme  les'ma'ifons  dans  les  Villes. 
L'ne  enceinte  de  pieux  hauts  &C 
ferrés  ,  formoient  une  cfpecc  de 
muraille  ,  qui  les  mettoit  a  cou- 
verts des  incurfions  de  le  a  s  enne- 
mis. Leurs  cabanes  font  bie'.-tôe 
dreffées  ;,  ils  plantent  dçs  perches 
qui  fe  joignent  par  le  haut,  &  ils 
les  revêtent  de  grandes  écorces.  Le 
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feu  fe  fait  au  milieu  de  la  cabane  , 
ils  étendent  des  nates  de  jonc  tout 
autour  ,  s'afTeyent  fur  ces  nates 
pendant  le  jour,  &  y  prennent  leur 
repos  pendant  la  nuit.  L'habille- 
ment des  hommes  confifte  en  une 
cafaque  de  peau  ,  ou  bien  en  une 
pièce  d'étoffe  rouge  ou  bleue.  Ce- 
lui des  femmes  eft  une  couverture 
qui  leur  pend  depuis  le  col  jufqu'au 
milieu  des  jambes,  &  qu'elles  aju- 
ftent  afTez  proprement.  Elles  met- 
tent fur  la  tête  ,  une  autre  couver- 
ture qui  leur  defeend  jufqu'aux 
pieds ,  &  qui  leur  fert  de  manteau. 
Elles  portent  des  bas  qui  leur  vont 
depuis  le  genou,  jufqu'à  la  chevil- 
le du  pied.  Des  chauffons  faits  de 
peau  d'Elan  ,  &  garnis  de  poils  en 
dedans,  leur  tiennent  lieu  de  fou- 
liers.  Cette  chauiTure  qui  eft  com- 
mune auflî  aux  hommes  ,  eft  abfo- 
lument  neceffaire  pour  s'ajufter 
aux  raquettes  ,  par  le  moyen  def- 
quelles  les  hommes  &  les.  femmes 
marchent  commodément  fur  la 
neige.  Ces  raquettes  faites  en  for- 
me de  lozange  ,  ont  plus  de  deux 
pieds  de  long  ,  &  font  larges  d'un 
pied  tk  demi. 

Le  Père  de  Rafles  ne  croyoit  pas 
pouvoir  jamais  marcher  avec  de 
pareilles  machines,  mais  il  dit  que 
lofqu  il  en  eut  fait  l'ciTai  ,  il  fe 
trouva  tout  d'un  coup  fi  habile  à 
s'en  fervir  ,  que  les  Sauvages  ne 
pouvolent  croire  que  ce  fût  la  pre- 
mière fois  qu'il  en  faifoit  ufage. 

il  remarque  que  l'invention  de 
ces  raquettes  eft  d'une  grande  uti- 
lité aux  Sauvages  ,  non  feulement 
pour  couiir  fur  la  neige  ,  dont  la 
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terre  eft  couverte  une  grande  par- 
tie de  l'année  ,  mais  encore  pour 
aller  à  h  chaffe  des  bêtes ,  &  fur- 
tout  de  l'Orignac.  Ces  animaux 
plus  gros  que  les  plus  gros  bœufs 
de  France  ,  ne  marchent  qu  avec 
peine  fur  la  neige  j  ainfi  il  n'eit  pas 
difficile  aux  Sauvages  de  les  attein- 
dre ,  &  fouvent  av.c  un  ample 
couteau  attaché  au  bout  d  un  bâ- 
ton ,  ils  le<  tuent  Li  chair  de  l'O- 
rignac eft  bonne  à  manger ,  &  fa 
peau  étant  b  en  paffée  ,  fe  vend 
aux  François  &  aux  Anglo.s ,  qui , 
en  échange  ,  donnent  d  :s  cafiques, 
des  couvertures  ,  des  chaudières  , 
des  tuiîls ,  des  haches ,  &  des  cou- 
teaux. 

Notre  Auteur,  aprè.  ces  remar- 
ques ,  décrit  ce  qu  c'eft  qu'un 
Sauvage.  Pour  vous  en  donner  l'i- 
dée ,  dit-il ,  repref  nrez-vous  un 
grand  homme  agile  ,  tort  ,  d'un 
teint  bazané  ,  fins  barbe  ,  avec  des 
cheveux  noirs ,  Se  dont  le*  dents 
font  plus  blanches  que  l'ivoire. 
Cette  circonftance  que  notre  Au- 
teur rapporte  ,  de  n'avoir  point  de 
barbe  ,  &  d'être  cependant  fort  , 
eft  une  particularité  qui  mérite  d'ê- 
tre remarquée.  Si  vous  voulez  , 
continue  le  Père  de  Rafles  ,  voirie 
Sauvage,  dansfes  ajultemcns,  vous 
ne  lui  Trouverez  ,  pour  toute  paru- 
re, que  ce  qu'on  nomme  des  R*JJ<t- 
dts  -,  c'eft  une  efpece  de  coquillage 
ou  de  pierres  qu'on  trouve  en  for- 
me de  petits  grains,  les  uns  blancs, 
les  autres  noirs ,  &  qu'on  enfile  de 
telle  forte  qu'ils  reprefentent  di- 
verfes  figures  très-réguliercs  ,  qui 
ont  leur  agrément.  C'eft  avec  ces 
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R,ijf*ies  que  les  Sauvages  treffent 
Se  nouent  leurs  cheveux  fur  les 
oreilles  Si  derrière  la  tête.  Ils  s'en 
font  des  pendans  d'oreilles,  des 
colliers ,  des  jarretières ,  des  cein- 
tures ;  ils  s'efriment  plus  avec  ces 
ornemens,  que  ne  font  les  Euro- 
péans  avec  tout  leur  or  Si  toutes 
leurs  pierreries. 

L'occupation  des  hommes  eft  fa 
chaffe  ou  la  guerre.  Celle  des  fem- 
mes eft  de  refter  au  Village  Si  d'y 
faire  avec  des  écorces  d'arbres ,  des 
paniers,  des  facs ,  des  boè'tes  ,  des 
écuelles,  des  plats ,  #V,  elles  cou- 
fent  l'écorce  avec  des  racines  ,  Se 
en  font  divers  meubles  fort  pro- 
prement travaillés.  Les  canots  fe 
conftruifent  avec  une  feule  écorce , 
mais  les  plus  grands  ne  peuvent 
contenir  que  (ix  ou  fept  perfonnes. 
C'eft  avec  ces  canots  conftruits 
d'une  feule  écorce  qui  n'a  guéres 
que  l'épaifieur  d'un  écu  ,  qu'ils 
paflent  des  bras  de  mer  ,  Si  qu'ils 
navigent  fur  les  plus  dangereufes 
rivières ,  Si  fur  des  lacs  de  quatre  à 
cinq  cens  lieues  de  tour. 

Notre  Auteur  parle  enfuite  ,  de 
la  rendrefle  des  Sauvages  pour 
leurs  enfans,  de  l'éducation  qu'ils 
leur  donnent ,  de  la  manière  dont 
ces  peuples  apprêtent  leurs  viandes 
Se  prennent  leurs  repas.  Dès  que 
leurs  enfans  font  nés ,  ils  les  met- 
tent fur  un  petit  bout  de  planche 
couverte  d'une  étoffe  ,  &  d'une  pe- 
tite peau  d'Ours  ,  dans  lesquelles 
ils  les  enveloppent ,  Si  c'eft-là  leur 
berceau.  Les  mères  les  portent  fur 
le  dos,  d'une  manière  très-com- 
mode poux  elles  Si  pour  eux. 
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A  peine  les  garçons  commen* 
çent-iîs  à  marcher  qu'ils  s'exercent 
à  tirer  de  l'arc  :  Ils  y  deviennent  fi 
adroits  qu'à  10  ou  12.  ans  ils  ne 
manquent  pas  de  tuer  l'oifeau 
qu'ils  tirent.  Le  Père  de  Rafles  dit 
qu'il  en  a  été  furpris ,  Si  qu'il  au- 
roit  peine  à  le  croire,  s'il  n'en  avoir 
été  témoin. 

Quant  à  la  manière  dont  ces 
Sauvages  apprêtent  leurs  viandes  , 
Si  prennent  leur  repas ,  voici  ce 
qu'il  rapporte  :  Ils  mettent  la  vian- 
de dans  un  chauderon ,  ils  la  font 
bouillir  tout  au  plus  trois  quarts 
d'heure  ,  après  quoi  ils  la  retirent 
de  deffus  le  feu  ,  la  fervent  dans 
des  écuelles  d'écorecs ,  Si  la  parta- 
gent à  tous  ceux  qui  font  dans  leur 
Cabane  :  chacun  mord  dans  cette 
viande  ,  comme  on  feroit  dans  un 
morceau  de  pain.  Notre  Miflioia- 
naire  dit  que  ce  Spectacle  ne  lui 
donnoit  pas  beaucoup  d'appétit, 
Si  que  les  Sauvages  qui  s'en  apper- 
çurent  bientôt ,  lui  ayant  deman- 
dé en  leur'  langage  :  pourquoi  ne 
mange-tuf  as  ?  Si  lui  leur  ayant  ré- 
pondu ;  c'eft  que  je  ne~ fuis  point  ac- 
coutume  à  manger  ainfi  la  viande 
fans  pain.  Ils  lui  répliquèrent  :  it 
faut  te  vaincre  ,  cela  doit  -  il  être  fi 
difficile  à  un  Patriarche  comme  toi  , 
qui  entend  fî  bien  ta  Religion  Chré- 
tienne ,  nom  nous  furmontons  bien 
nous  autres ,  pour  croire  ce  que  nous 
ne  voyons  pas.  Alors  il  n'y  eut  plus 
à  délibérer,  dit  notre  Auteur,  il 
faut  bien  fe  faire  à  leurs  manières, 
afin  de  mériter  leur  confiance  ,  Se 
de  les  gagner  à  J.  C.  Ils  n'ont 
point  de  repas  réglés,  Si  ils  vivent 


438         JOURNAL   DESSÇAVANS, 

au  jour  le  jour.  Tandis  qu'ils  ont     de  ,  par  exemple  à  un  François^ 


de  quoi  faire  bonne  chère  ,  ils  en 
profitent  ,  fans  fe  mettre-  en  peine 
s'ils  auront  de  quoi  vivre  Ls  jours 
fuivans. 

Ils  aiment  pafîîonnément  le  Ta- 
bac :  hommes  ,  femmes ,  filies  , 
tous  fument  prcfque  conriiuiclle- 
ment.  Leur  donner  un  morceau  de 
Tabac  ,    c'eft  leur  faire  plus  de 


pourquoi    Dieu  vous  a d  cée  }  fl 

répond  :  c'eft  pour  /.-  connaître  i' ,/. 
mer  y  le  fervtr  t  &  par  ce  moyen  mi. 
ruer  la  vie  étemelle  ;  Que  l'on  ûffe 
la  même  queftionà  un  Sauvage  il 
répond  amfidai. s  L  tour  de  fa  tan- 
gue :  Le grc<nd  Génie  a  p  t,(é  le  nous 
qu'ils  m*  cognoijpn  ;  q  :'il  vj' ,w,  nt* 
qiCdî  tn'honoK/r J  (Fqu'ifs  ■.  'ni e  ff.-nti 


plaiftrque  de  leur  donner  de  l'or.  pow  lor>  j    les  ferai  entrer  dans  mon 

La  Langue  de  ces  Peuples  fait  ici  illujhe  féUaté. 

un  article   particulier  de  la  Lettre  Si    l'on  vo'l   it  dire  dans  leur 

du  Père  de  Rafles  :  cette   Langue  ftvle  ,  yout  nw <z.  »i°n  d.-  ta  p  me  4 

çfl:  trèi-difficile  à  apprendra  ,  lur-  avD-nire  1 1  Langu    S  rivage  \  voici 

tout   quand  on  n'a  point  d'autres  comme  il   faudrait  s'e  primer,  le 

Maîtres  pour  l'apprendre,  que  des  pènfe  ie  vous  }  mon  ch.r  f,-e  ,  ,  qu'il 

Sauvages.    Ils  ont  plulîi  urs   fs lia  aitr*  de  Li  peint  a  .ip^renire  Li  Lan- 


bes  qu'ils  n'expriment  que  du  go- 
fier  t  fans  faire  aucun  mouvement 
des  lèvres  La  fyllabe  on,  par  exem- 
ple ,  eft  de  ce  nombre.  11  faut  ap- 
porter une  ext.ême  attention  pour 
combiner  ce  qu'ils  difent ,  &  m 
conjedur  r  la  lîgn  ncatîon  Quel 
que  fois  on  rencontre  jufte  ,  mais 
le  plus  fouvent  l'on  je  trompe  , 
parce  que  n'étant  point  .m  fait  de 
leurs  lettres  gutruiales  on  ne  ré- 
pète que  la  moitié  du  mot ,  &:  par 
là  on  leur  apprête  à  rire. 

Après  cinq  mois  d'une  conti- 
nuelle application  ,  on  peut,  dit 
le  P.  de  Rafles ,  venir  à  bout  d'en- 
tendre tous  leurs  termes;  mais  ce- 
la ne  fufrîr  pas  pour  s'exprimer  fé- 
lon leur  goût  :  on  a  encore  bien  du 
chemin  à  faire  ,  pour  arrraper  le 
tour  &  le  génie  de  leur  Langue. 
Notre  Auteur  trouve  qu'elle  a  de 
vrayes  beautez  ,  &  quelque  choie- 
de  très-énergique  ;  fi  l'on  deman- 


eus  S  tuvaf! 

Notre  Auteur  ptffe  ici  à  la  Lan- 
gue de;  Huio'v.  t  qui  tflli  maî- 
tre 'e  Langue  des  Sauvages.  Il  pré- 
tend que  quand  on  la  poffede  bien, 
on  peut  en  moins  de  tiois  mois  être 
allez  habile  pour  fe  faire  entendre 
aux  cinq  Narions  Iroquoifes.  C'eft 
la  plus  majeltueufe  .  &  en  même 
tems  ,  la  plus  difficile  de  tontes 
les  Langues  dc>  Sauvages.  Le  Père 
de  Rafles  remarque  ,  que  cette 
dificulté  ne  vient  pas  feulement 
de  leurs  lettres  guttunles,  mais 
encore  plus  de  la  diverfîté  des  ac- 
cens  ,  parce  que  fouvent  deux 
mots  compofés  des  mèrq?s  caractè- 
res ,  ont  chacun  ,  à  caufe  de  la  dif- 
férence des  accens ,  une  fignific»- 
tion  différente.  Le  P  Chiumonc, 
qui  a  demeuré  50  ans  parmi  les 
Hurons  ,  a  compofé  une  Gram- 
maire de  leur  Langue  ,  &  cette 
Grammaire  pâlie  pour  excellente  t 
mais 


A   O  U  S 

mais  cependant,  dit  le  P.  de  Rafle1;, 
un  Millionnaire  eft  heurex  ,  lorf- 
qu'après  dix  ans  d'une  étude  con- 
fiderable  de  la  Grammaire  dont  il 
s'agit ,  il  peut  parvenir  à  s'exprimer 
élégamment  dans  cette  Langue. 

Chaque  Nation  Sauvage  a  fa 
Langue  particulière  ;  ainh  les  Ab- 
nakis,  les  Huions  ,  les  Iroquois, 
les  Algonkins ,  les  Illinois ,  les 
Miamis  ,  &  autres  ,  ont  chacun 
leur  Langage  à  part.  On  n'a  point 
de  Livres  pour  apprendre  ces  Lan- 
gues ,  &c  quand  on  en  auroit  ,  ils 
feraient  aflez  inutiles  ,  parce  qu'el- 
les ne  fçauroient  bien  s'apprendre 
que  par  l'ufage. 

Tl  y  avoit  près  de  deux  ans  que 
notre  Auteur  demeurait  chez  1er. 
uihnakis ,  lorfque  par  ordre  de  fes 
Supérieurs  il  fut  obligé  d'en  partir 
pour  aller  chez  les  Illinois  qui  ve- 
noient  de  perdre  leur  Millionnai- 
re. Il  fut  obligé  dans  fon  vovage 
de  s'arrêter  long-tems  à  iiiflïlima- 
kin.ik  ,  où  il  y  avoit  deux  Million- 
naires ,  l'un  parmi  les  Hurons ,  & 
l'autre  chez  les  Ouiaon.irk^.  Ces 
Millionnaires  i'inftruifirent  des 
mœurs  de  ces  Peuples  ,  &  enrre 
autres  de  ceux  AçsOuiaoaacKs  ;  ces 
derniers  lontfort  fuperftiticux  :  ils 
prétendent  être  fortis  de  trois 
familles ,  les  uns  de  la  famille  de 
Aliehabnu  ,  c'eft-à-dire  du  °rand 
Lièvre  ;  les  autres  ,  de  la  famille  de 
N.iMcpicb ,  c'e(l-à-dire  de  la  Car- 
pe ,  &c  les  autres  de  la  famille  de 
Àiachova  ,  c'eft-à-dire  de  l'Ours. 

Quant  à  la  famille  du  grand  Liè- 
vre ,    ils  difent  que  ce  grand  Liè- 
vre étoic  un  homme  d'une  extre- 
sioitft. 
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me  grandeur  ;  qu'il  tendoit  des  fi- 
lets dans  l'eau,  à  dix-huit  brades 
de  profondeur  ,  &  que  l'eau  lui 
venoit  à  p?ine  aux  ai(Telles\  Qu'un 
jour  pendant  le  Déluge  il  envoya 
le  Caftor  pour  découvrir  la  terre  , 
mais  que  cet  animal  n'étant  point 
revenu,  il  tir  partir  la  Loutre,  qui 
npportaun  peu  déterre  couverte 
d'écume  -,  qu'alors  il  fe  rendit  à 
l'endroit  où  fe  trouvoit  cette  terre, 
lequel  formoit  une  petite  Ifle. 
Qu'il  marcha  dans  l'eau  tout  au- 
tour de  l'ifle ,  laquelle  devint  aulfi- 
tôt  exrraordinaircment  grande. 

Sur  ce  fondement  ils  lui  attri- 
buent la  création  de  la  Terre.  Ils 
ajoutent  qu'après  qu'il  eut  achevé 
cet  Ouvrage,  il  s'envola  au  Ciel,où 
il  fait  h  demeure  ordinaire  ;    mais 
qu'avant  que  de  quitter  la  terre 
il  ordonna  que  loiique  lès  defeen- 
dans  viendraient  à  mourir  on  brii- 
leroit  leurs  corps, &  qu'on  jetteroic 
leurs  cendres   en  l'air  afin   qu'ils 
puiïent  s'élever  plus  aifément  vers 
le  Ciel.  Que  s'ils  y  manquoient ,  la 
neige  ne  cefleroit  de  couvrir  leurs 
campagnes  ,  Que  leurs  rivières  de- 
meureraient glacées ,  &c  que  faute 
de  poiflons  ,    ils   mourraient  tous 
au  Printems  :  le  P.  de  Rafles  dit  à 
ce  fujet ,  qu'une  certaine  année , 
l'hiver  ayant  duré  chez  eux  plus 
qu'à  l'ordinaire,    avec  des  neiges 
exceffives  ',   ce  fut  une  conftei na- 
tion générale  parmi  les  Sauvages 
de  la  famille  du    grand  Lievrcr, 
Qu'ils  s'affemblerent  plufieurs  fois 
pour  avifer  aux  moyens  de  diffipet 
ces  neiges ,  &  qu'enfin  ne  fçachaus 
plus  quelles  mefurcs  prendre  ,  iJs 


490  JOURNAL    DES   S  ÇA  VANS, 


virent  «ne  vieille  femme  s'appro- 
cher d'eux  ,  laquelle  leur  d;t  : 
»  Mes  enfans  vous  n'avez  pas  d'ef- 
>♦  prit.  Vous  fçavez.  les  ordres  qu'a 
■  laides  le  grand  Lièvre,  de  brûler 
»  les  corps  des  déruns ,  &  de  jet- 
»  ter  leurs  cendres  au  vent,  afin 
»  qu'ils  puiffent  monter  plus  aifé- 
»  ment  au  Ciel  ,  &  vous  avez  né- 
»é  ces  ordres  ,   en  manquant 


ayant  dardé  fes  rayons  ,  il  s'en  for- 
ma une  femme  ,  de  laquelle  cette 
famille  eft  defcendnë. 

La  troihéme  famille  des  Outa- 
ouaKs  3  qui  fe  croit  fortie  d'un 
Ours ,  mais  qui  n'explique  point 
de  quelle  manière  elle  en  eft  ve- 
nue ,  rend  de  grands  honneurs  à 
ces  animaux  :  lorfqu'ils  en  tuent 
quelqu'un  ,   ils  lui  font  un   feftin 


»  de  brûler  un  homme  mort  qui  de  fa  propre  chair ,  ils  lui  parlent , 

»  eft  à  quelques  journées  d'ici  ,  6c  ils  le  haranguent.  N'aye  point  de 

«qui  fc  trouve  être  de  la  famille  penfie  contre  nous  ,  lui  difent  -  ils ,. 

a»  du  grand  Lièvre.  Reparez  donc  qu.icjHe  nous  t'ayons  tué.  7u  as  de  Tef- 

»  prcn:ptement  votre  faute  ,    ayez  prit }  tu  vois  que  nos  enfans  foiffrent 

«foin  de  le. brûler,  fi  vous  voulez  la  faim.   Ils  t'aiment ,  ils  veulent  te 

»  que  la  neige  fe  diflîpc.  faire  entrer  dans  leurs  corps  ;  ne  t'efl- 

Lc  Père  de  Rafles  rapporte  qu'a-  //  pas  glorieux  d'être  mangé  par  des 

lors  les  Sauvages  de  la  famille  du  enfans  de  Capitaines 


grand  Lièvre  qui  entendirent  ce 
Difcours ,  répondirent  d'une  com- 
mune voix  :  Tu  as  raifon  ,  notre 
bonne  «ère. ,  tu  as  plus  d'efpnt  cjue 
nous  ,  &  le  confeil  sjue  tu  nous  don- 
nes ,  nous  rend  la  vie.  Auifi-rôt ,  à 
ce  que  raconte  notre  Auteur  ,  ils 
députèrent  vingt-cinq  hommes 
pour  aller  brûler  le  corps.  Ces 
hommes  employèrent  environ  15 


Il  n'y  a  que  la  famille  du  grand 
Lièvre  qui  brûle  les  cadavres ,  les 
deux  autres  les  enterrent.  Quand 
quelque  Capitaine  eft  décédé  ,  on 
prépare  un  vafte  cercueil  ,  dans  le- 
quel ,  après  a  voir  couché  le  corps, 
revêtu  de  les  plus  beaux  habits,  on 
renierme  avec  lui ,  fa  couverture  , 
fon  tuhl  ,  fa  provision  de  poudre 
&  de  plomb  ,  fon  arc  ,  fes  flèches  , 


jours  dans  leur  voyage  ;    pendant  fa  chaudière  ,  fon  plat ,  des  vivres, 

ce  ternr-là  le  dégel  vint  &:  la  nei-  fon  cafle-têre   ,   fon  calumet  ,  fa 

ge  le  diffipa.   On  combla  d'éloges  bsé'te  de  vermillon,  fon  miroir, 

&  de  prefcns ,  la  vieille  femme  qui  des  colliers  de  porcelaine,  &  tous 

avoir  donné  l'avis  ,    &  cet  évenc-  les  prefens  qui ,   félon  l'ufage  ,  lui 

ment  tout  naturel  qu'il  etoit  fervit  ont  été  faits  à  fa  mort, 
beaucoup  à   entretenir  ce  peuple  Notre  Auteur  parle  en  fuite  des- 


dans fa  fclle  crédulit 

Quant  à  la  feeondera.millc.des 
Outaomks  ,  laquelle  prétend  être 
fortie  de  la  Carpe  ,  on  dit  qu'une. 
Carpe  avant  fait  des  aufs  fur  le 
Hoïdd'nne  r:  •:..•:  ,    &   le  Soleil  y 


Illinois,  dont  il  rapport  ■  pVufîeurs 
parricularitez  ;  leur  coutume  n'eft 
pas  -.:  enterrer  les  morts ,  ni  de  les 
brider,  ils  les  enveloppent  dans  de 
grandes  peaux  ,  &  les  attachenr 
par  les  pieds  &  par  la  tête  au  hauts 
d:s  arbres. 
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Les  Illinois  polTedent  onze  Villa- 
ges. Dis  1.:  lendemain  que  notre 
Auteur  fut  arrivé  à  leur  premier 
Village  qui  eit  de  trois  cens  caba- 
nes ,  toutes  de  quatre  ou  cinq  feux 
(  un  feu  eft  toujours  pour  deux  ra- 
milles )  ,  il  fut  invité  par  le  princi- 
pal Chef,  à  un  grand  repas  que  ce 
Chef  donnoit  aux  plus  confidera- 
bles  de  la  Nation.  H  avoit  fait  pour 
cela  tuer  plufîcurs  chiens  :  ces  fe- 
ftins  de  chiens  paffent  parmi  les 
Sauvages  pour  d:s  feilins  magnifi- 
ques ,  c'eft  pourquoi  on  les  nom- 
me des  repas  de  Capitaines. 

Quand  les  Conviés  furent  arri- 
vés ,  ils  fe  rangèrent  tous  autour 
d'une  cabane  ,  s'alleyant  les  uns 
Air  la  terre  nuë  ,  les  autres  fur  des 
nattes.  Alors  le  Chef  fe  leva,  & 
fans  préparation  ,  leur  fit  une  ha- 
rangue fur  les  affaires  de  l'Etat ,  car 
dans  cesiortesde  repas  fompteux, 
où  l'on  ierr  des  chiens  ,  c'eft  l'ufa- 
ge  de  délibérer  fur  les  affaires  les 
plus  importantes  du  Pays  .  comme 
lorfqu'il  s'agit  d'entreprendre  une 
guerre  ou  de  la  terminer.  Le  Père 
de  Rafles  dit  qu'il  admira  l'élo- 
quence de  ce  Sauvage,  la  jufteue 
éc  la  force  des  raifons  qu'il  e';pofa. 
Le  tour  qu'il  leur  donna  ,  le  choix 
&  la  dclicatefle  des  exprcffiôtië 
dont  il  orna  fon  difeours.  Je  fuis 
perfuadé  ,  ajoute  -  t  -  il  ,  que  fi  je 
pouvois  vous  mettre  par  écrit  ce 
que  ce  Sauvage  dit  fur  le  champ  , 
vous  conviendriez  ,  fans  peine  s 
que  les  plus  habiles  Européans  , 
après  beaucoup  de  méditations  & 
d'étude,  ne  pourroient  guéres  com- 
pôfer  un  difeours  plus  folide  & 
mieux  tourné. 
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La  Harangu-  finie  ,  deux  Sauvt- 
ges  dillribuerent  l.s  plats  à  toute 
l'ilïlmblée  ,  Se  chaque  plat  étoit 
pour  deux  conviez. 

Après  le  repas  chacun  emporta 
ce  qu'il  y  avoir  de  refte  dans  leurs 
plats ,  car  telle  eft  la  coutume  du 
Pays. 

Les  Illinois  ne  fe  couvrent  que 
vers  la  ceinture  ,  &  du  refte  ils 
font  tout  nuds.  Ce  n'eft  que  dans 
les  vifites  qu'ils  font,  ou  lorfqu'ils 
affilient  à  l'Egide,  qu'ils  s'envelop- 
pent d'une  couverture  de  peau. 

Ils  ont  foin  de  fe  peindre  le  vila- 
ge  de  diveriès  couleurs  ,  &  fur- 
tout  ,  de  vermillon. 

Deux  fortes  de  danfes  font  en 
ufage  parmi  eux  ,  les  unes  pour 
marquer  de  la  joyc  ,  Si  les  autres 
pour  marquer  de  la  tnftefle  ;  ces 
dernières  le  pratiquent  à  la  mort 
des  proches.  Le  P.  de  Rafles  remar- 
que que  de  toutes  les  Nations  de 
Canada  il  n'y  en  a  point  qui  vivent 
dans  une  plus  grande  abondance  de 
toutes  chofes  que  les  Illinois:  leurs 
rivières  font  couvertes  de  Cognes, 
d'Outardes ,  de  Canards  5c  de  Sar- , 
celles;  à  peine  fait  on  une  lieue, 
qu'on  trouve  des  multitudes  pro- 
digieufes  de  Coqs  -  d'Indes  ,  qui 
vont  par  troupes ,  quelquefois  au 
nombre  de  plus  de  deux  cens  ](s 
font  beaucoup  plus  gros  que  ceux: 
de  France  ,  £ê  notre  Auteur  a  eu  h 
curiofité  d'en  peier  quelques-uns 
dont  chacun  étoit  du  poids  de  16 
livres.  On  voit  dans  des  prairies  à 
perte  de  vue  ,  des  4  à  5  mille 
boeurs  qui  y  paiflent.  Ils  ont  une 
boile  fur  le  dos.  Leur  poil ,  excep- 

-Q-q  q  'J 
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té  celui  de  la  tête ,  eft  frifé  comme 
de  la  laine  ,  leur  chair  eft  naturel- 
lement falée  ,  Se  Ci  légère  qu'on  la 
peut  manger  crue  ,  fans  qu'elle 
caufe  aucune  indigeftion. 

La  quatrième  Lettre  eft  du  Père 
Détré  ,.  il  y  rend  compte  des  di- 
verfes  Peuplades  Chrétiennes  qui 
le  forment  fur  Tan  Se  l'autre  bord 
du  grand  fleuve  Maragncn  ,  ou 
bien  comme  d'autres  l'appellent , 
de  la  Rivière  des  Amazones.  Ces 
Peuplades  font  compofées  de  di- 
verfes  Nations  ,  telles  que  font  les 
Chœ) 'ibdes  ,  les  Cdvupanas  ,  les 
Sar^n.ip.iras  ,  les  Munich  s  s  ,  les 
Otumaves  ,  Nations  qui  habitent 
le  long  de  la  Rivière  Çtudlaga , 
affez  près  du  lieu  où  cette  Rivière 
fe  jette  dans  le  fleuve  Maragnon. 
Le  P.  Détré  ,  après  avoir  paflé  fepe 
ans  avec  beaucoup  de  confolation 
chez  ces  peuples ,  aies  inltruire  de 
la  Religion  Chrétienne  ,  fut  nom- 
mé Supérieur  général  ex  VifiKiir 
de  toutes  les  Millions  qui  s'éten- 
denc  à  plus  de  miile  lieues  fur  les 
deux  rives  du  Maragnon  ,  Se  fur 
toutes  les  rivières  qui  du  côté  da 
Nord  Se  du  Midi,  viennent  fe  jet- 
ter  dans  ce  grand  fleuve. 

Il  ne  lui  étoit  pas  poffible  d'ap- 
prendre toutes  les  Langues  de  ces 
Nations  •,  ces  Langues ,  dit-il,  aïant 
aufli  peu  de  rapport  entre  elles 
que  la  Langue  Françoife  en  a  avec 
la  Langue  Allemande.  Le  parti 
qu'il  prie  pour  n'être  pas  inutile  à 
un  grand  nombre  dé  ces  peuples  s 
fur  d'avoir  recours  à  ceux  qui  f-a- 
voient  en  même  tems  Se  la  Langue 
naturelle  de  chacune  de  ces  Na- 
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tions ,  &:  la  Langue  del  In*a  ,  qui 
eft  la  Langue  générale  Si  dominan- 
te de  tous  ces  Païs  ,  Langue  que 
notre  Auteur  avoit  déjà  apprifes 
pendant  les  fept  ans  qu'il  avoit  de- 
meuré parmi  its  Nations  que  nous 
avons  nommées  ,  mais  qui  dans 
chaque  Nation  n'eft  connue  que 
d'un  petit  nombre  de  gens.  Avec 
ce  fecours  ,  le  P.  Détré  traduifit  en 
18  Langues  ,  par  queftions  Se  par 
réponfes  ,  la  Doctrine  Chrétienne, 
Se  tout  ce  qu'on  doit  enfeigner  à 
ces  Néophytes ,  foit  en  leur  admi- 
nistrant les  Sacremens,  foit  en  les 
difpofant  à  une  mort  Chrétienne. 
Par  ce  moïen  ,  fans  entendre  la 
Langue  particulière  de  chacune  de 
ces  Nations ,  il  vint  à  bout  de  les 
inftruire  des  véritezde  la  Religion^ 
Le  Père  de  Rafles ,  en  parlant  des 
Illinois,  vient  de  les  reprtfenteï 
comme  des  peuples  pleins  d'ef- 
prits ,  mais  ceux  dont  il  s'agit  dans 
la  Lettre  du  P.  Détré,  font  d'un 
caractère  bien  différent.  Ils  ont  Ci 
peu  de  génie  qu'ils  ne  fçavcnt  pas. 
taire  le  moindre  calcul.  Les  plus 
habiles  d'entre  eux  ne  peuvent 
compter  que  jufqu'à  cinq  ,  &  ce 
qu'on  auroit  peine  à  croire,  li  l'Au- 
teur de  la  Lettre  ne  l'affuroit  corn. 
me  témoin,  il  y  en  a  plufîeurs  qui 
ne  peuvent  pouffer  le  calcul  au-de- 
là de  deux.  Ils  expriment  le  nom- 
bre trois ,  en  difant  deux  &  un  ;  le 
nombre  quatre  ,  en  difant  deux  SC 
deux  ;.  &  le  nombre  cinq  ,  en  di- 
fant deux  fois  deux  &  un  ;  ou  bien 
pour  montrer  le  nombre  cinq  ,  ils 
montrent  les  cinq  doigts  de  la  main 
droite ,  &  s'il  taut  compter  jufqu'à 


A  O  U  S 

Sh  ,  ils  montrent  de  luire  les 
doigts  île  la  imin  gauche.  Mais  il 
le  nombre  qu'ils  veulent  exprimer 
monte  jufqu'à  vingt  ,  ils  s'aileyent 
à  terre  ,  &c  montrent  fuccéffive- 
menr  les  doigts  de  chaque  pi.  d. 

Le  P.  Défié  finit  fa  Lettre  par  le 
récit  de  quelques  partieularirez , 
qu'on  trouvera  peut-être  qu'il  au- 
roir  mieux  vallu  qui  eulïent 
été  rapportées  par  une  autre  plu- 
me. »  Un  jour,  dit-il ,  les  Barba- 
ra res  empoifonnerent  ma  boilTon  , 
»&c  les  mets  de  ma  table  ,  fans 
■»  que  j'en  aye  reffenti  la  moindre 
»  incommodité.  Une  autre  fois  , 
»  me  trouvant  parmi  les  Omaguas , 
»  ils  mirent  vers  Je  minuit  le  feu  à 
»  ma  cabane  ,  qui  n'étoit  couverte 
»  que  de  feuillages  &  où  je  dor- 
»  mois  tranquillement  ,  jemefau- 
»  vai  heureulement  du  milieu  des 
«  flammes  dont  je  me  visenviron- 
»  né.  Il  arriva  un  autre  jour  ,  qu'a- 
aprcs  avoir  bâti  une  nouvelle  E- 
»  çhfe  chez  les  Chayaiitas  ,  un  Ef- 
»>  pagnol  qui  étrnt  à  trois  pas  de 
»  moi  ,  tira  un  coup  de  fuiil  en  fi- 
ai) gne  de  réjoiiiiTance.  Le  canon  de 
»  fon  fufil  creva  ,  un  éclat  me  fau- 
»  ta  à  l'œil  gauche  ,  Se  tomba  ap- 
»  plati  à  mes  pieds  ,  fans  que  j'en 
»  tulle  reflenti  le  moindre  mal.  Je 
}>  pourrois-,  continue  le  Père  Détré , 
»  vous  rapporter  un  grand  nombre 
»  d'exemples  fcmblables  ,  fi  je  ne 
»  craignois  de  pafler  les  bornes 
y>  d'une  Lettre. 

La  cinquième  Lettre  eft  du  Père 
Fauque  :  il  s  y  agit  principalement 
des  Pa'.icoitrs  ,  ces  Indiens  ont  des 
coutumes  affez  fingulieres ,  il  y  en 
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a  deux  principalement  qui  frappè- 
rent le  P.  Fauque.  La  première  eft 
que  les  enfans  mâles  vont  tout 
nuds  jufqu'à  l'âge  de  puberté. 
Alors  on  leur  donne  la  C ami  fa  qui 
eft  une  aulne  Se  demie  de  toile 
qu'ils  fe  paffent  entre  les  cuiflcs 
&c  qu'ils  laiffent  pendre  devant  & 
derrière  ,  par  le  moyen  d'une  cor- 
de qu'ils  ont  à  la  ceinture.  Avanc 
que  de  recevoir  la  Camifa  ,  ils  doi- 
vent pafferpar  des  épreuves  un  peu 
dures.  On  les  fait  jeûner  plufieurs 
jours  ,  on  les  retient  dans  leur  Ha- 
mac, comme  s'ils  étoient  malades, 
&c  on  les  foiiette  fréquemment  ; 
cela,  dit-on  ,  fert  à  leur  infpirer 
de  la  bravoure.  Ces  cérémonies 
achevées  ,  ils  deviennent  hommes 
faits. 

L'autre  coutume  qui  furprit  da- 
vantage le  P.  Fauque  ,  c'eft  que  les 
femmes  n'ont  pour  tout  habit 
qu'un  tablier  d'environ  un  pied  en 
quarré  ,  fait  d'un  tiffu  de  petits 
grains  de  verre  ,  qu'on  nomme 
Rajfide  Je  ne  fçache  point  t  dit  le 
P.  Fauque  ,  que  dans  tout  ce  c^n'i- 
nent ,  il  y  ait  aucune  autre  Nation 
ok  règne  une  pare  die  infamie  ;  j'efpe- 
rs ,  continue-t-il  ,  qu'on  aura  peu 
de  peine  à  leur  faire  quitte  un  ufage 
fi  contraire  a  la  ftfijbn  &  a  la  pudeur. 
Nous  donnerons  a' abord  des  juppes  h 
toutes  les  femmes  ,  &  il  y  a  l,eu  de 
croire  qu'elles  s'y  accoutumeront  car 
j'en  ai  déjà  ^«  quelques-unes  en  por- 
ter. 

La  fixiéme  Lettre  eft  du  Pere> 
Wibault.  î  es  Indiens  Pintados  &. 
la  Ville  de  Manik  en  font  le  princi- 
pal lujet ,  les  tint  ados  mènent  une. 
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vie  très-dure.  Tel  qui  tient  un  rang 
confiderable  dans  le  Pays ,  s'cûime 
fort  heureux  ,  &  croit  taire  bonne 
chère  ,  lorfqu'avec  un  peu  de  ris , 
il  a  un  morceau  de  poiiîon  mal  af- 
faifonnné  ;  fouvent  il  ne  fe  nourrit 
que  de  racines  cuites  dans  l'eau 
avec  un  peu  de  fcl.  Ceux  qui  font 
adroits  à  tirer,  prennent  d.-  rems 
en  tems,  quelques  Certs,  ou  quel- 
ques Sangliers  -,  mais  comme  lous 
ce  climat  ,  la  chair  n'eft  pas  de 
garde  ,  ils  ont  coutume  de  partager 
leur  chafTe  avec  leurs  parens  Se 
leurs  voilîns.  Il  en  cft  de  même  du 
poiflon  qu'Us  ne  peuvent  conferver 
qu'après  l'avoir  expofé  au  Soleil.  Si 
on  l'expofoit  à  la  Lune  ,  ne  fut-ce 
que  pendant  une  nuit  ,  quand  mê- 
me on  auroit  pris  la  précaution  de 
le  faler  ,  on  le  trouveroit  le  lende- 
main matin  ,  tout  rempli  de  vers. 

Une  Lettre  du  P  de  Goville  an- 
cien Millionnaire  de  la  Chine  ,  ter- 
mine le  Recueil ,  c'eft  une  féconde 
Rcponfe  qu'il  fait  aux  Auteurs 
anonymes  d'un  Libelle  fabriqué 
contre  lui  ,  &  dont  il  a  déjà  été 
parlé  dans  le  Recueil  précèdent.  Le 
P.  dn  Halde,  dans  TE  pitre  qu'il  a 
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mife  à  la  tête  de  ce  Volume  &f 
qu'il  adreffe  aux  Jefuites  de  France, 
dit,  au  fujet  de  ce  Libelle,  qu'  »  on 
»  auroit  peine  à  concevoir  ,  il  de 
»  nos  jours,  les  exemples  en  ctoienc 
»  moins  fréquens  ,  comment  cer- 
tains Ecrivains,  quoiqu'ils  pren- 
»  nent  iom  de  fe  cacher  ,  ont  allez 
»  peu  de  pudeur  pour  imaginer  &£ 
a  publier  d'un  ton  hardi,  les  rauf» 
"fetez  les  plus  grolîîeres,  &  les 
»  calomnies  les  plus  mal  concer* 
»  tées.  Us  efpcrent  ,  contihue-t-il , 
»  trouver  des  Ledeurs  au  (H  par- 
is fionnés  qu'eux  ,  mais  il  ne  faut 
»  avoir  que  le  bon  fens  naturel  $c 
»  le  coeur  droit  pour  découvrir 
«leurs  impoftures. 

L"  P.  re  de  Goville  ,  après  avoir 
ach.  vé  de  réfuter  ce  Libelle  ,  ter- 
mine fa  Lettre  en  difant  que  fi  ces 
Auteurs  inconnus  l'attaquent  en- 
core ,  il  fe  condamne  dès  à  prefenc 
au  filence  ,  que  par-là  ,  félon  l'ex- 
preffion  de  l'Apôtre  ,  il  entajfera 
des  charbons  ariens  fur  leur  tête ,  »  & 
y  qu'il  aura  du  moins  ,  la  confola- 
»  tion  de  leur  donner  un  exemple 
»  de  patience  &  de  charité,  qui  s'é- 
»  Lv^ra  un  jour  contr'eux. 
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NO  o  s  avons  donné  dans  le 
Journal  de  Juin  dernier  l'ex- 
Crait  des  deux  ptemiers  Livres  de 
cette  Hiftoire  qui  en  contienr  qua- 
tre :  voici  celui  des  deux  derniers. 
îl  faut  fe  rappcller  d'abord  ce  qu'à 


la  fin  de  notre  premier  Extrait , 
nous  avons  rapporté  de  l'Héréti- 
que Eon  le  l'Etoile,  qui  furl'allu- 
fion  grofîîere  de  fon  nom  avec  le 
mot  latin  Eum  ,  qui  le  lit  dans  cet- 
te condulîon  des  Exorcifmes  ,  per 
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euru  qui judicAtums  ejl ,  Sec.  il  fe  di- 
foit  le  Seigneur  des  Seigneurs  ,  &  le 
Juge  de;  vivant  &  des  morts. 

L'Archevêque  de  Reims ,  le  te 
noit  renfermé  dans  fes  priions ,  en 
attendant  le  Concile  qui ,  comme 
nous  l'avons  remarqué  ,  devoit 
s'aflcmbler  dans  cette  Ville  ,  & 
dont  l'ouverture  fe  fit  le  2 1  Mars 
1148.  dans  1a  grande  Eglife  de 
Notre-Dame.  Eugène  y  préfida  en 
perfonne.  Les  Primats  d'Efpagne 
Se  d'Angleterre,  c'eft-à-dire  les 
Archevêques  de  Tolède  Se  de  Can- 
torberi  ,  s'y  trouvèrent  -,  on  y 
compta,  en  tout,  onze  cens  Pré- 
lats,  tant  Cardinaux  qu'Archevê- 
ques ,  cvEvêques,  fur  quoi  notre 
Aureur  s'étonne  que  ce  Concile  ne 
palTe  pas  pour  Ecumenique  ,  vu 
que  tant  d'autres  qui  portent  ce  ti- 
tre ,  n'ont  été  ni  lî  nombreux  ,  ni 
compofés  de  tant  d'Egliits  repre- 
feméesdans  leurs  Pafteurs. 

Eon  fur  amené  au  Concile  ,  Eu- 
gène lui  demanda  qui  il  étoit  : 
>■  Je  fuis  ,  dit-il .,  celui  qui  doitve- 
»  nir  juger  les  viv3ns  Se  les  morts, 
t>  Se  le  liéclc  par  le  feu.  Il  avoit  à 
»  la  main  ,  un  bâton  fait  parle  haut 
»  comme  une  fourche.  On  voulut 
*>  fçavoir  ce  que  c'étoit  que  ce  bâ- 
»  ton  :  cela  fignine  ,  répondit  l'Hé- 
»  r.'r  que  ,  un  grand  my  itère  :  tant 
»  que  ce  bâton  demeure  comme 
»  vous  le  vovez  ,  les  deux  pointes 
»  tournées  vers  le  ciel ,  Dieu  eft  le 
»  maître  de  deux  parties  du  mon- 
»  de  ,  Se  me  laide  dominer  fur  la 
*>  troifiéme  Mais  fi  je  viens  à  le 
^•tourner  autrement ,  en  forte  que 
a>  les  deux  pointes  touchent  la  tei- 
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»  re  ,  alors  j'entre  en  poiTefTion  des 
»  deux  tiers  du  monde  ,  Se  n'en 
»  laiiïe  qu'un  tiers  à  Dieu,  a  Les 
Ptrcs  du  Concile  eurent  pitié  de 
cet  homme  ;  cependant  pour  em- 
pêcher que  le  mal  n'augmentât, 
car  cet  extravagant  avoit  des  Sec- 
tateurs ,  il  fut  ordonné  qu'on  l'cn- 
fermeroit  dans  une  étroite  prifon, 
ce  qui  fut  exécuté  ■■,  Se  il  y  mourut 
bien  -  tôt  après.  Mais  ce  qu'il  y  a 
d'étrange  ,  c'eft  qu'encore  que  ce 
ne  fût  qu'un  infenfé  il  ne  lailfa  pas, 
comme  le  remarque  notre  Hifto- 
rien  après  plulîeurs  autres ,  d'avoir 
des  Difciples  qui  aimèrent  mieux 
fouflrir  les  flammes  que  de  renon- 
cer aux  folies  de  leur  prétendu 
Prophète.  Telle  fut  la  première 
Séance  du  Concile.  Dom  Jean  de 
Lanncs  rapporte  au  long  ce  qui  fe 
pafla  dans  les  fuivantes  5  il  n'oublie 
pas  fur-tout ,  la  déposition  de  l'Ar- 
chevêque d'Yorc,  mais  comme  il 
prétend  que  dans  l'Hiftoire  de  Su- 
ger  ,  imprimée  à  Pans ,  chez  Bar- 
rois  ,  en  172 1.  ce  fait  eft  rappoité 
peufincérement ,  Se  que  c'eft  à  tort 
qu'on  s'y  laifle  aller  jufqu'à  dire 
que  la  Lettre  écrite  au  Pape  Cele- 
ftin  II.  par  S.  Bernard  qui  pourfui- 
vit  la  dépofition  de  cet  Archevê- 
que comme  d'un  Intrus  ,  eft  une 
Lettre  que  pour  l'honneur  de  ce 
Saint  ,  on  auroitdû  enfévelir  dans 
les  ténèbres  ,  il  entreprend  de  dé- 
velopper ici  le  vrai  &  le  faux,  pour 
juftirkr  là  conduire  du  Concile  de 
Reims  Se  celle  de  S.  Bernard  qui 
en  étoit  l'amc,  par  rapporta  l'Ar- 
chevêque dépofe  ;  cet  article  eft 
fort  étendu  ,    &  en- même  îems  _,, 
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très-peu  fufceptible  d'extrait ,  c'eft 
pourquoi  nous  y  renvoyons  les 
Lecteurs.  Nous  en  rapporterons 
feulement  un  endroit  qui  nous  pa- 
roît  de  conféquence  pour  la  con- 
duite qu'on  doit  tenir  à  l'égard  de 
certains  Pafteurs  :  Guillaume  à 
force  de  brigues  ,  &  contre  toutes 
les  régies  >  fut  facré  Archevêque 
d'Yorc.  L'Abbé  de  Rieval  qui 
étoit  un  Religieux  de  grand  méri- 
te ,  &  qui  connoilToit  à  fond  l'in- 
dignité du  nouvel  Archevêque,  fut 
plus  que  perfonne  feandalifé  de  ce 
procédé.  S.  Bernard  qui  fçavoit  le 
zélé  de  cet  Abbé  pour  la  bonne 
caufe ,  craignanr  que  ce  zélr  ne  le 
portât  à  faire  un  Schifme  dans  l'E- 
glife  d'Yorc  ,  en  le  féparmrde  fon 
Evêque  ,  lui  écrivit  une  Lettre 
pour  l'engager  à  ne  point  faire  de 
bruit  ,  quelque  indigne  que  put 
être  PEvêque  dont  il  s'agifToit  , 
«uifqu'il  n'y  avoit  plus  de  remède 
a  ce  mal.  Il  lui  manda  que  pour  ne 
point  participer  au  péché  qui  pou- 
voit  fc  trouver  dans  une  telle  élec- 
tion ,  il  fumfoit  de  n'y  avoir  point 
confenti  ,  &  de  s'y  être  oppofé-, 
qu'autrem.nt  il  fauriroit  forrir  du 
monde  entier,  fi  on  étoit  obligé  de 
fe  féparer  de  tous  les  médians  que 
l'Eglife  tolère  :  &  ce  qui  eft  bien  à 
remarquer ,  il  l'exhorte  même  à  ne 
point  faire  difficulté  de  recevoir 
les  Sacremensdela  main  de  ce  Pré- 
lat ,  parce  que  ,  dit-il  ,  c'  fi  Jefus- 
Chnjt  qui  confère  tous  les  Sacrement 
en  la.  yerfonne  de  fes  Miniftres  bons 
oh  mauvais.  On  ne  fçait  quelle  im- 
preflîon  fit  cette  Lettre  fur  l'Abbé, 
jnais  il  eft  certain,  remarque  notre 
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Auteur  ,  qu'il  demeura  en  repos. 
Dom  .Jean  de  Lannes  vient  ici  à  ce 
qui  concerne  le  retabliffement  de 
la  Primatie  de  ToLde  par  Eugène, 
puis  il  fait  le  dérail  des  Canons  du 
Concile  de  Reims.  Ces  Canons 
fontau  nombre  de  18.  Le  premier 
porte  que  lorfqu'un  Evêque  aura 
donné  fentenec  d'excommunica- 
tion contre  quelqu'un  de  fes  Dio- 
céfains  ,  il  en  avertira  les  autres 
Evêques  de  la  Province  ,  afin  que 
tout  le  monde  l'évite ,  Si  qu'o  )  ne 
le  reçoive  dans  aucum.  E;!i  e  ,  à 
peine  d'.  ncourir  la  même  'xcom- 
munication.  Le  fécond  &  qui  eft; 
un  de  ceux  qui  mériteroicnt  le  plus 
d'être  en  v  gueur  aujourd  hu  ,  or- 
donne aux  Cle  es  la  mod  (lie  dans 
leurs  habits,  dans  leurs  cheveux  , 
&:  djns  tout  leur  maintien,  pour 
n'être  pas  un  fuje  de  lcand.de  à 
ceux  qui  les  voyenr  ave.  des  vère- 
temens  de  différentes  couleurs  ,  les 
cheveus  frites  ,  &'.  Il  v=ut  que 
les  Evêques  ,  après  une  admoni- 
tion, les  privent  de  leurs  Béncfîc  S 
s'ils  n'.'béilTent,  &  que  les  Evê- 
ques mêmes  foier.t  lulpends  de 
leurs  fonctions  Epiicopiles  jufqu'à 
ce  qu'ils  leur  avait  impofé  cette 
peine.  Le  fixicme  ,  car  la  crainte 
de  nous  trop  éendre,  nous  oblige 
à  en  palfcr  pluli.urs  ,  tout  impor- 
tans  qu'il-  font,  détend  aux  Avocats 
&  aux  autres  Officiers  de  Jufhce  , 
de  prendre  ou  d'exiger  des  plai- 
deurs, plus  que  ce  qui  eft  porté  par 
l'ancienne  taxe  ,  &  cela  fous  pei- 
ne d'être  privés  de  la  lépulture  Ec- 
clefîaltique.  Le  neuvième  ordonne 
que  perfonne  à  l'avenir ,  s'il  n'eft 
au 
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au  moins  Diacre  ,  ne  pourra  poffe- 
der  les  Charges  de  Doyen  ,  de  Pré- 
vôt,  ou  d'Archidiacre,  &c  que 
ceux  qui  les  poffederont  actuelle- 
ment ,  s'ils  refufent  de  prendre 
cet  ordre  dans  l'année  ,  foient  pri- 
vés de  la  dignité  Se  du  Bénéfice. 

Le  dixième  ordonne  qu'on  ne 
fade  deiTervir  aucune  Eglife  par 
des  Prêtres  à  gage  ,  comme  merce- 
naires. Le  feiziéme  défend  aux  E- 
vèques  de  rien  prendre  pour  le 
faint  Crème,  ni  pour  les  faintes 
Huiles  ,  8c  aux  Curez  pour  les  en- 
terremens. 

Quelque  dellr  qu'eût  Eugène 
que  ces  réglemcns  &c  plufieurs  au- 
tres que  nous  avons  été  obligés  de 
pa(Ter  pour  éviter  la  longueur ,  fuf 
fent  exactement  obfervés ,  on  n'en 
tint  pas  un  grand  compte,  8c  au 
bout  de  quatre  ans ,  les  mêmes  de- 
fordres  recommencèrent.  S.  Ber- 
nard ne  put  s'empêcher  d'en  faire 
de  grande  reproches  à  Eugène  :  &C 
voici  de  quelle  minière  il  lui  écri- 
vit là-deffus  :  ■>  On  donne  encore, 
»  tres-faint  Père  ,  des  Bénéfices  à 
»  des  enfans  ,  on  voit  des  Archi- 
»  diacres  ,  des  Prévôts  &  des 
»  Doyens  qui  ne  font  point  dans 
»  les  Ordres  Sacrés.  On  voit  le 
»  même  luxe  des  Ecclefiaftiques 
»  dans  leurs  habits  ;  aucun  Clerc 
»  n'a  été  piivé  de  fon  Bénéfice, 
»  aucun  Evêque  n'a  été  interdit 
»  pour  avoir  manqué  d'en  faire  la 
»  juitice  que  vous  aviez  ordonnée. 
»  Si  vous  l'ignorez  ,  quelle  négli- 
»  genec  ,  très-faint  Père  !  quel  ou- 
»  bli  de  vos  devoirs  !  &  fi  vous  en 
»  êtes  informé  ,  comment  n'y  rc- 
Aoufjk. 
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»  mediez  -  vous  pas  ;  Si  ces  loix 
»  font  au-delïus  de  la  portée  des 
»  hommes  ,  vous  ne  deviez  pas  les 
=  faire  ;  cv  fi  elles  font  juftes  vous 
»ne  devez  pas  fouffrir  qu'on  les 
»  tranfgrelfe  :  l'impunité  eft  la  mc- 
»  re  de  tous  les  vices. 

Ainfi  parloit  Saint  Bernard  à  ce 
grand  Pape  au  fu|etdes  Canons  du 
Concile  de  Reims. 

L'Abbé  de  h  Colombe  confirmé 
dans  l'Evêché  de  Plaifançe  ,  faic 
ici  un  article  confiderable  ,  auflï- 
bien  qçie  le  fameux  Robert  d*Ar- 
brilfelle  ,  qui ,  enflammé  d|un  zéic 
ardent  pour  la  converfion  des  pé- 
cheurs ,  parcouroit  toutes  les  Pro- 
vinces de  France  ,  avec  Bernard  de 
Tiron  ,  &c  Vital  ,  animés  du  mê- 
me zélé.  La  multitude  de  ceux  qui 
fuivirent  ces  nouveaux  Apôrres . 
lut  lî  grande  que  pour  empêcher 
la  confufion  ,  entre  tant  de  perfon- 
nes  de  différent  fexe  ,  qui  accou- 
roient  à  eux  ,  Robert  d'Arbiiffellc 
fut  obligé  de  prendre  le  foin  des  fem- 
mes £<  de  leur  bâtir  tout  à  la  fois  , 
trois  Monifteres  dans  Je  Vallqrt 
qu'on  nommoit  de  Fontevrault  fur 
les  confins  de  l'Anjou,  l'un  pour  les 
filles  &  pour  les  veuves,  l'autre 
pour  les  femmes  pechereffès  nou- 
vellement converties ,  celui-ci.  fous 
le  nom  de  la  Magdelaine  ,  le  troi- 
fiéme  pour  les  lépreufes  ,  fous  le 
nom  de  S.  Lazare  ,  Robert  ne  fc 
referva  de  fes  Difciples  qu'autant 
qu'il  crut  en  avoir  befoin  pour  ad- 
miniltrer  les  Sacremens  à  toutes 
ces  pénitentes  ,  8c  il  voulut  que 
ces  mêmes  Difciples  fuiTcnt  fou- 
rnis à  l'AbbeiTc  du  principal  Mona- 
Rrr 
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Itère  de  Fontevraulr  ,  laquelle  il 
établit  Générale  de  tout  l'Ordre. 
Cette  Abbeffe  étoir  Pétronille  de 
Craonde  Chamillé  :  c'en:  amfi  que 
fe  forma  l'ordre  de  Fontevratilt , 
qui  s'étendit  en  peu  de  rems ,  d'u- 
ne manière  furpn  nante. 

Bernard  de  Tiron  Se   Vital  fc 
ohargerent  des  hommes.  Le   pre- 
mier en  condutiît  une  partie  fur 
les  confins  du  Perche,  de  laquelle 
il  forma  la  Congrégation  qui  a  été 
depuis  appelléc  de  Tiron.    Le  fe 
cond  mena  le  refte  dans  la  forêt 
de  Savigni  ,  où  par  les  libéralitez 
de  Raoul  Baron  de  Fougères  ,  il 
fonda  un  M'qnattcre  dont  il  a  été 
le  premier  Abbé  en  r  1 1 1.  Se  ce  fut 
fous  la  Régie  de  Saint  Benoît  telle 
qu'elle  fe  pratiquoità  Clum  ,  qu'il 
forma  la  Congrégation.   On  voit 
ici  comme  Serlon ,  quatrième  Gé- 
néral   de   Savigni  ,    demanda  au 
Concile  de  Reims  ,  l'union  de  fa 
Congrégation  avec  celle    de   Ct- 
teaux  ,  Se  comme  Eugène  non  feu- 
lement confentit  à   cette  union  , 
mais  la  cimenta  par  une  Bulle  au- 
thenrique.CetteBullefeconferveen 
original  dans  les  Archives  de  Savi- 
gni ,  Se  le  Père  Marrene  en  a  don- 
né une  copie  dans  fes  Anecdotes  -, 
mais   Dom   Jean    de    Lannes  dit 
qu'il  ne  fçait  fi  à  préfent  on  la  trou- 
veroit  alleurs  ,  c'eft  pourquoi  il  en 
donne  une  fidelle  traduction  qu'on 
peut  voir  dans  fon  Livre  ,  p.  149. 
L'examen  de  diverfes  propor- 
tions de  Gilbert  de  laPorrée  Evê- 
que  de  Poitiers,  avancées  dans  fon 
Livre  de  la  Trinité  \  Se  rout  ce  qui 
fe  paffa  à  ce  fujet,  dans  le  Cond- 
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le  de   Reims,  eu:  rapporté  ici  aa 
long.  Le  différent  qui  s'éleva  à  cette 
eccahon,  entre  les  Prélats  deFnnce 
Se  les  Cardinaux  n'y  eft  pas  oublié. 
Peut-être  ne  fera-t-on  pas  tâché  de 
trouver  ici  cet  article.   Lorfqu'orr 
eur'difputé  l'ong-tems  fur  la  doc- 
trine àt  l'Evêque  de  Poitiers ,  les 
Cardinaux  dirent  à  la  fin  de  l'af- 
femblée  ,    qu'après  avoir  entendu 
ce  qui  avo'tété  allégué  de  part  & 
d'autre  ,  ils  jugeroient  la  chofe    Si 
décideroient  ce  qu'on   en  devoir 
croire  :  cedifeours  offenfa  les  Pré- 
lats de  France  :  ils  craignirent  que 
les  Cardinaux  ne  voululTent  s'attri- 
buer uniquement ,  le  jugement  de 
cette  affaire  ;    mais  perfonne  n'en 
témoigna  là-deiTus  plus  d'indigna- 
tion que   l'Archevêque  de   Bour- 
deaux  :   ce   fçavant    Prélat   avoir, 
beaucoup    épargné    l'Evêque    de 
Poitiers  en  fa   prefence  ,   fe  refer- 
vant  à  parler  plus  fortement  lorf- 
qu'on    recueilleroit   les   voix  ,   & 
qu'on  jugerait  l'affaire  en  l'abfen- 
ce  de  l'acculé.  Il  ne  pouvoir  s'em- 
pêcher de  dire  qu'il  fe  repentoit 
fort  d'avoir  ufé  d'une    fi  graade 
modération  ,  èv  qu'il  craignoit  que 
cette  indulgence  ne  portât  préjudi- 
ce à  la  vérité  ,  fi  les  Cardinaux  (  la 
plupart  Difciples   de  Gilbert  ,    Se 
fes  amis  )  étoient   les  feuls  Juges 
de  cet  Evêque.  Dans  cette  penfée  , 
dix  Archevêques  de  France  furent 
le  lendemain- trouver  S.  Bernard' , 
avec  un  grand  nombre  d'Evèques, 
d'Abbez    gt  de    Docteurs  ,    pour 
prendre  avec  lui  des  mefures  con- 
tre l'erreur  qu'ils craignoient  qu'on1 
ne  voulût  épargner.    On  délibéra 
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long-tems  ,'  Se  enfin  il  fur  refolu 
qu'on  drefleroit  une  profeiîion  de 
foi  directement  oppolée  aux  pro- 
portions de  Gilbert  avancées  dans 
fon  Livre  de  la  Trinité  ,  lefquelles 
croient  au  nombre  de  quatre  ,  fça- 
vojr  i°.  Que  quand  on  du  Dieu, 
cela  s'entend  d'une  fubftancc  qui  n'efl 
pas  Dieu  même  ,  mais  qui  conjlitue 
Dieu.  2*.  Qu'un  feul  Dieu  ,  n'efl 
point  les  trois  Perfonnes  ,  ni  les  trois 
Perfonnes  une  feule  chofe  t  quoiqu'el- 
les foient  un  feul  Dieu  ,  par  une  mê- 
me Divinité  ,  en  forte  qu  elles  font 
tin  par  une  même  chofe.  $'.  Que  les 
propriété^  des  Perfonnes  Divines  & 
l:urs  attributs  éternels  n'avoient  pas 
de  commencement  fans  néanmoins  que 
pas  une  fût  Dieu.  40.  Que  la  Nature 
Divine  n'a  pas  pris  la  nature  humai- 
ne ,  mais  que  la  feule  Perfonne  du 
Fils  a  pris  notre  nature. 

Il  fut  arrêté  qu'on  cranferiroit 
ces  quatre  propohrions  dans  les 
mêmes  termes  qu'elles  étoient 
avancées  ,  qu'on  drefferoit  une 
profellîon  de  foi  directement  op- 
pofée  ,  &  qu'après  l'avoir  fignée  , 
on  députeroit  quelques  perfonnes 
confiderables  pour  l'aller  porter  au 
Pape  de  la  part  du  Clergé  de  Fran- 
ce, avec  ordre  de  dire  à  Sa  Sain- 
teté que  telle  étoit  la  croyance  de 
l'Eglifc  Gallicane,  Se  que  rien  au 
monde  ne  feroit  capable  de  faire 
changer  d<-'  fentiment  ceux  qui  l'a- 
voient  fignée.  On  choifit  donc 
trois  perfonnes  pour  la  porter  au 
Pape,  qui  furent  Hugues  Evêque 
d'Auxerrc  ,  Milon  F.vêque  de  Té- 
roiïane  ,  Se  Suger  Abbé  de  S.  De- 
nis ,  tous  trois   illuftres  par  leur 
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vertu  ,  par  leur  réputation  ,  cV  les 
plus  capables ,  dit  notre  Auteur 
de  tenir  tête  aux  Cardinaux  ,  en 
cas  que  ceux  -  ci  vouludent  favo- 
rifer  Gilbert. 

Lorfqu  ils  parurent  devant  les 
Cardinaux  :  voici ,  dit  Dom  Jean 
de  Lannes  ,  comme  Us  leur  parlè- 
rent. 

»  Par  un  fentiment  de  refpecl: 
»  pour  vous ,  nous  avons  entendu 
»fans  murmurer  ,  avancer  des 
»  opinions  qui  ne  lont  nullement 
wrecevables,  Se  nous  avons  enfin 
»  appris  que  vous  vouliez  en  Juger, 
»  Ainfi  nous  vous  offrons  notre 
«confellionde  foi  ,  afin  que  vous 
»  ne  jugiez  pas  feulement  d'un 
»  parti ,  mais  des  deux.  Vous  avez 
»  entre  les  mains  la  confcllîon  de 
»  Gilbert  qu'on  a  fait  écrire  ;  il  eft 
»  jufteque  vous  ayez  la  nôtre.  En 
»  nous  donnant  la  fienne  ,  il  a  dit 
»  qu'il  étoit  prêt  d'y  corriger  ce 
»  que  vous  ne  trouveriez  pas  bien  ; 
»  mais  pour  nous ,  nous  ne  difons 
»  pas  la  même  chofe  ,  Se  nous  fom- 
»  mes  bien  aifes  que  vous  fçachiez 
»  que  nous  vous  offrons  ici  nos 
»  vrais  fentimens  ,  que  nous  y  per- 
»  levererons  ,  Se  que  nous  n'y 
»  changerons  abfolument  rien. 

Notre  Auteur  rapporte  la  fub- 
ftance  de  cette  conreiïion  de  foi 
que  S.  Bernard  avoit  dictée  lui-mê- 
me. La  voici  :  iQ.  »Nous  croyons 
»  que  la  nature  fimple  de  la  Divini- 
»  té  eft  Dieu  ,  Se  que  Dieu  eft  la 
»  Divinité  ,  qu'il  eft  fage  par  la  Sa- 
çgefTe  qui  eft  lui-même  ,  Grand 
»  parla  Grandeur  qui  eft  lui-même, 
>>  Se  ainfi  des  autres  attributs.  1°, 
Ktïïj 
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=  Qlnnd  nous  parlons  des  trots 
=»  perfonnes  Divines,  nous  difons 
»  qu'elles  font  un  Dieu  ,  &  une 
»  Subftance  Divine  -,  &c  au  centrai- 
M  re  quand  nous  parlons  de  la  Sub- 
»  fiance  Divine,  nous  difons  qu'el- 
»  le  eft  en  trois  Perfonnes.  30'. 
«Nous  difons  que  Dieu  eft  éter- 
»  nel ,  &  qu'il  n'y  a  aucune  autre 
*>  chofe ,  foit  qu'on  la  nomme  re- 
»lation  ,  propriété,  ou  autrement, 
»  qui  foit  éternelle  fans  être  Dieu. 
»  l°.  Nous  croyons  que  la  Divini- 
»  té  même  ,  &  la  Nature  Divine 
»sveft  incarnée  dans  le  Fils. 

Telletutla  dépuration  des  Percs 
du  Concile.  Ce  nVft  pas ,  dit  notre 
Auteur ,  qu'ils  ne  foûmifTcnt  leur 
créance  au  jugement  de  l'EglifcôC 
du  Pape ,  mais  ils  étoient  allures 
qu'ils  penfoient  comme  l'Eglife,  Se 
queparconféquent  il  n'y  avoitrien 
*  de  contraire  à  définir.  D'ailleurs 
ils  vouloieht  s'oppofer  aux  parti- 
fans  de  Gilbert ,  en  cas  qu'il  y  en 
eût  véritablement. 

Les  Cardinaux  furent  vivement 
irrités  de  ce  difeours  des  Evêques 
de  France  ,  &  trouvèrent  fort  mau- 
vais que  ces  Prélats  eutîent  dreffé 
une  profeffion  de  foi  qui  ne  ren- 
doit  qu'à  prévenir  le  jugement  de 
la  Cour  de  Rome.  Us  en  furent 
d'autant  plus  indignés  ,  qu'Eugène 
répondit  avec  beaucoup  de  modé- 
ration aux  Députez.  Cela  fut  caufe 
que  dans  le  premier  mouvement  de 
leur  dépit ,  ils  fe  réunirent  tous ,  & 
que  s'êtant  rendus  auprès  de  Sa 
Sainteté  ,  ils  lui  tinrent ,  félon  no- 
tre Auteur  ,  le  difeours  fuivant , 
difeours  fmguliei    que    nous   ne 
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fçaurions   nous  difpenfer  de  rap- 
porter, après  avoir  rapporté  corn», 
me  nous  venons  de  faire  celui  des 
Evoques  de  France. 

»  Très  -  Saint  Père  :  ayant  été 
3»choifi  pour  le  gourvernement 
»  Eccleliaftique  ,  par  nous  qui 
»  fommes  les  pôles  fur  lefqut  h 
»  tourne  tout  le  corps  de  l'Eglife 
»  univcrfelk  ,  vous  devez  fçavoit 
'»>  que  de  Père  particulier  que  vous 
»  étiez  ,  vous  êtes  devenu  père 
»  commun.  Vous  n'êtes  plus  à 
«vous  feul ,  mais  à  nous,  &  vous 
»  ne  devez  pas  préférer  à  des  liai- 
y>  Ions  ntceffaires  &  générales,  des 
»  amitiez  particulières ,  &  qu'il 
»  vous  eft  libre  de  ne  point  avoir. 
»  Vous  êtes  obligé  de  veiller  à  l'u- 
»  tilité  commune  ,  &  comme  vous 
»  êtes  au  premier  rang  de  la  Cour 
»  Romaine  ,  il  eft  de  votre  devoir 
»  d'être  attentif  aux  obligations  de 
»  votre  emploi. 

Après  Ce  vif  préambule  ,  ils  par- 
lèrent au  Pape  d'une  manière  en^ 
core  plus  vive. 

»  Que  vient  de  faire  ,  lui  dirent' 
vils  3  votre  Abbé  de  Clervaux  & 
»  toute  l'Eglife  de  France  syee  lui» 
»  Avec  quelle  hardieffe  &  quelle 
»  infolence,  ofe-t-il  s'élever  contre 
»  la  fuprême  dignité  du  Siège 
»  Apoftolique.  N'eit  -  ce  pas  for» 
»  autorité  feule  qui  ferme  fans  que 
»  perfonne  ouvre  ,  &  qui  ouvre 
»  fans  que  perfonne  ferme.  A  ce 
»  Siège  feul  eft  commis  l'examen 
»  de  la  Foi  Catholique.  Nul  Tri- 
»  bunal  fi  loin  qu'il  foit ,  ne  peut 
=  ufurper  ua  honneur  qui  n'eft  dû 
»  qu'à  la  Cour  de  Rome.   Cepen- 
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»dant  ces  François,  au  mépris  de 
«notre  prefence  ,  onr  ofé  ,  fans 
»  nous  confulter,  mettre  leur  con- 
»  fe llion  de  foi  par  écrit ,  comme 
»  fi  par  une  décifion  fans  appel ,  ils 
»  vouloient  définitivement  pro- 
»  nonccr  fur  les  propofitions  agi- 
»  tées  dernièrement  devant  nous. 

Ces  Cardinaux  non  contensde 
ces  répréfentations  ajoutèrent  les 
fuivantes  qui  ne  font  pas  moins 
fortes.  »  Quand  même  ,  dïnm-iU  , 
»  unefemblable  affaire  fetraiteroit 
»  en  orient,  dans  Alexandrie  ,  ou 
»dans  Antioche  ,  devant  tous  les 
»  Patriarches  ,  rien  n'y  pourroit 
»  être  arrêté  de  fixe  &  de  folide  fans 
»  notre  autorité  >  on  en  lailîcroit  la 
«décifion  (  fuivant  l'exemple  des 
»  anciens  Pères)  à  l'examen  de  la 
»  Cour  Romaine.  Comment  donc 
»  ces  gens  -ci  ofe-nt  -  ils  encore  en 
»  notre  pref  nce  s'arroger  un  droit 
»que  n'ont  pas  les  Eglifes  les  plus 
»  confiderables ,  &  les  plus  éloi- 
»  gnéés  de  nous.  Ainfi  ,  nous  fou- 
»  haitons  que  vous  vous  éleviez 
»  contre  une  nouveauté  fi  témerai- 
»  re  ,  &  que  vous  ne  tardiez  pas  à 
a>  punir  leur  arrogance. 

Ce  difeours  véhément  que  nous 
croyons  avoir  été  traduit  fans  exa- 
gération &  avLC  le  dernier  (crupu- 
le  par  notre  Hiflorien  ,  engagea  Eu- 
gène à  faire  venir  S.  Bernard  pour 
J'interroger  fur  les  circonftances 
du  fait-  Le  Saint  répondit  que  ni 
lui  ni  les  Evêques  n'avoient  pré- 
tendu donner  aucune  décifion  fur 
les  propofitions  agitées  ,  mais  fai- 
re fcul  ment  un  fimple  expofé  de 
Uur*  kntimens.  Le  Pape  dilltmu- 
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la,  &  fe  faifint  fort  fur  l'explica- 
tion du  Saint ,  il  déclara  que  l'Ecrit 
prefenté  par  les  Evêques  ,  ayant 
été  fait  fans  la  participation  du 
Saint  Siège  ,  ne  feroit  d'aucune  au- 
torité ,  qu'on  ne  l'infereroit  point 
dans  les  Actes  du  Concile,  &  qu'il 
ne  palTeroit  point  pour  un  Symbo- 
le de  foi. 

Notre  Auteur  dit  que  c'eit  en 
conféquence  de  ce  jugement  que 
l'original  qui  fe  conferve  des  Acles- 
de  ce  Concile  dans  la  Bibliothèque 
du  Vatican  ,  ne  porte  point  cette 
profeiTïon  de  foi  ,  &  qu'on  ne  la 
trouve  point  non  plus  dans  les  co- 
pies ,  qui  ont  été  faites  fur  cet  ori- 
ginal. Mais  il  remarque  que  le* 
Evêques  de  France  eurent  foin  de 
l'inférer  dans  les  copies  qu'ils  firent 
tirer  pour  eux  ,  qu'elle  s'y  trouve 
encore  dans  quelques  Bibliothè- 
ques du  Royaume  &  dans  h  corn-  ' 
pilation  des  Conciles  de  France. 

Le  Pape  ayant  affemblé  le  lende- 
main dans  le  Palais  Archiepifcopal 
de  Reims  où  il  logeoit ,  rout  ce 
qui  reftoit  de  Prélats ,  d'Abbez  & 
de  Docteurs  venus  au  Concile,  fit 
citer  l'Evêque  de  Poitiers  &  décla- 
ra en  leur  prefence  que  la  Sainte 
Eolife  Catholique  ,  Apoltolique  & 
Romaine  croyoit  que  l'Effence  di- 
vine étoit  Dieu ,  auflî-bien  que  les 
attributs  &  les  Perfonnes  de  cette 
Nature  Divine  ;  il  défendit  de  lire 
le  Livre  de  l'Evêque  de  Poitiers  , 
jufqu'à  ce  que  l'Eglife  de  Rome 
l'eût  corrigé.  Gilbert  fe  fournit  à 
cette  décifion  ,  rétracta  ces  quatre 
propofitions  ,  acquiefia  à  tout  ce 
qu'on  voulue ,    &i  s'en  retourna- 
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dans  Ton  Diocèfe  ,  reconcilié  avec 
(es  Archidiacres  &:  avec  tous  ceux 
qui  l'avoient  pourfuivi. 

Après  le  Concile  de  Reims,  Eu- 
cens  vint  à  Trêves  avec  18  Cardi- 
naux ,  plufieurs  Evêques  ,  &  plu- 
sieurs Abbez ,  parmi  lefquels  croit 
S.  Bernard. 

Dom  Jean  de  Lannes  parle  ici 
au  long  du  Concile  du  Trêves ,  où 
IcsRévélations  de  Sainte  Hildegar- 
de  furent  approuvées  ,  le  Pape  fut 
enfaite  à  Meaux  ,  où  il  excommu- 
nia le  Roi  d'Angleterre  ,  &  mit 
fon  Royaume  en  interdit.  Tous 
ces  articles  font  ici  amplement 
traités,  auflï-bicn  que  ce  qui  con- 
cerne le  Chapitre  général  de  Ci- 
teaux  où  Eugène  aflîfta  ,  la  conti- 
nuation de  l'union  de  Savigni  à  cet 
Ordre  ,  &  enfin  l'approbation 
qu'Eugène  fit  de  l'ordre  des  Gil- 
bertins  en  Angleterre.  C'eft  ce  qui 
termine  le  troifiéme  Livre. 

L'on  reprend  dans  le  quatrième 
l'Hiftoire  de  la  Croifade.  On  y  ex- 
pofe  les  mauvais fuccès  qu'eut  cette 
entreprife  qui  paroifloit  d'abord 
donner  de  fi  grandes  efperances. 
Le  Roi  y  penfa  périr.  Ce  Prince 
étant  au  partage  d'une  haute  mon- 
tagne proche  de  Laodicée  ,  eut  la 
douleur  d'y  voir  tailler  en  pièces 
la  plus  grande  partie  de  fon  armée  , 
il  fut  contraint  de  grimper  au  haut 
d'un  rocher  efearpé ,  en  s'attachant 
aux  racines  &  aux  branches  d'un 
arbre  qu'il  trouva  fort  à  propos. 
Alors  les  Turcs  l'ayant  environné  , 
les  uns  lui  tiroient  des  flèches  pour 
l'obliger  de  defeendre  ,  les  autres 
tâchoient  de  grimper  après  lui  pour 
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le  tuer,  ou  pour  le  prendre.  Lî 
bonté  de  fes  armes  fc  trouva  à  l'é- 
preuve des  flèches  ;  il  coupoicles 
mains  &  fendoit  la  tête  à  grands 
coups  de  fibre  ,  à  ceux  qui  s'effor- 
çoient  de  monrer  fur  fon  rocher  il 
ne  cefla  de  fe  défendre  avec  une 
force  incroyable  julqu'à  ce  que  les 
Barbares  ,  qui  le  prenoient  pour 
un  fimple  Cavalier  ,  le  Jailferent 
là  pour  courir  au  pillage.  Le  Roi 
entendant  pafler  alors  quelques 
gens  au  pied  du  rocher  où  il  étoit 
toujours  demeuré,  &  ayant  recon- 
nu que  c'étoit  des  François  ,  il  les 
appella  ,  &  par  leur  moyen  fe  tira 
du  danger. 

Il  ne  fongea  plus  qu'à  revenir  à 
Paris  ,  ce  qu'il  fit  au  mois  de  No- 
vembre de  l'année  r  149.  après  une 
abfence  de  deux  ans  &  demi  ,  du- 
rant lcf.juels  il  avoit  éprouvé  tou- 
tes lorres  de  hazards  ,  fans  autre 
gloire  que  d'avoir  tenréune  entre- 
prife  qui  ne  pouvoir  luiréufîîr  plus 
mal.  Il  perdit  une  armle  de  plus  de 
centmille  hommes ,  par  la  perfidie 
des  Grecs  ,  par  l'ignorance  des 
chemins,  par  le  manque  de  vivres, 
maisc'étoient ,  dit  notre  Auteur, 
ces  inconvéniens- là  même  qu'il 
falloit  prévoir  6v  prévenir.  Le  Roi 
cependant  ne  fc  rebuta  pas ,  il  for- 
ma le  defTein  d'une  nouvelle  Croi- 
fade ,  &  étant  en  Italie  ,  il  en  ht 
la  propohtion  à  Eugène  ,  à  qui  il 
perfuada  de  charger  l'Abbé  de 
Clairvaux  d'animer  encore  tous  les 
Fidelles  à  cette  entreprife.  Eugène 
loua  fon  deflein  ,  lui  promit  tous 
les  fecours  qui  dépendoient  du  S. 
Siège,    &  ils  prirent  cnfemble  les 
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îïiefures  ncceffaires  pour  mieux 
réulTir.  Notre  Aureur  en  fait  le  dé- 
tail,  après  quoi  il  remarque  que 
lorfque  le  Roi ,  revenu  à  Paris  , 
eut  Fait  l'ouverture  de  l'on  deffein 
dans  le  Parlement  qu'il  rint  aux 
Fêtes  de  Noël,  il  trouva  les  efprits 
fi  fore  refroidis  pour  cette  entre- 
p'ife  ,  qu'il  vit  bien  qu'il  n'en  fal- 
loir pas  parler  davantage. 

Tous  les  Auteurs  attribuent  la 
caufe  de  ce  changement  aux  Reli- 
gieux de  l'Ordre  de  Citeaux  ,  qui 
non  contens  de  fe  déclarer  contre 
un  tel  deflein  ,  le  traverferent  par 
toutes  les  voyes  poiTibL  s  S  Ber- 
nard eut  ordre  de  la  part  de  fes  Su- 
périeurs ,  de  ne  s'en  point  mêler , 
on  avoit  efîuyé  tanr  de  reproches 
fur  le  mauvais  fuccès  de  la  dernière 
Ooifade  ,  qu'on  cnit  qu;  (1  celle-ci 
ne  réuflifïoit  pas  mieux,  c'en  feroit 
allez  pour  caufer  un  Soulèvement 
général ,  cV  faire  mettre  le  feu  à 
tous  les  Monafteres  de  l'Ordre. 
Quand  on  vit  dans  le  monde  que 
tout  l'Ordre  de  Citeaux  s'oppofoit 
à  cette  entreprife  ,  perfonne  ne 
voulut  v  donner  les  mains,  &  ainfi 
elle  échoua. 

Nous  paffons  plufieurs  articles 
pour  v  nirà  un  fujer  tout  différent, 
&  qui  mérite  bien  que  nous  nous  y 
arrêtions  un  moment  :  Arnolde  , 
Archevêque  de  Cologne  ,  Prélat 
des  p!us  diflingués  ,  médiroit  de- 
puis long  •  tems  ,  de  faire  confir- 
mer tous  les  privilèges  de  fon 
Eglife  ,  &  d'en  obtenir  de  nou- 
veaux Henri  I. du  nom,  Archevê 
que  de  Mayence  ,  avoit  fui  les  bras 
un  tâchaix  procès  qui  ne  lui  don- 
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noit  aucun  repos.  Il  s'agiffbit  de  fon 
bénéfice  Se  de  fa  dignité.  L'un  Se 
l'autre  furent  à  Rome  pour  obtenir 
ce  qu'ils  louhaitoient -,  5c  comme 
ils  fçavoient ,  dit  notre  Auteur  , 
que  dans  cette  Cour ,  aulfi  -  bien 
que  dans  quelques  autres  ,  plu- 
fieurs chofes  ne  s'obtenoient  que 
par  argent  ,  ils  firent  provision  de 
lomme's  confiderables  ,  Se  arrivè- 
rent en  Italie  avec  plufieurs  mulets 
chargés  d'or  &  d'argent.  Ils  expo- 
ferent  tous  ces  tréfors  à  la  vue  du 
Pape  &  de  fes  O'ïiciers  en  lui  pré- 
sentant leur  Requête.  On  ne  fçàic 
quelle  imprefiîon  la  vue  de  tant  de 
richelTes  fit  fur  le  cœur  &  fur  l'ef- 
prit  desOfficiers  i  mais  pour  le  Pa- 
pe,il  n'en  conçut  que  de  l'indigna- 
tion ,  &  il  ne  voulut  point  écou- 
ter ces  deux  Prélats  ,  qu'ils  n'euf- 
fentfait  recharger  fur  leurs  mulets* 
tout  ce  qui  avoit  été  apporté.  Après 
quoi  il  leur  donna  audience  ,  & 
eximina  leur  affaire. 

Le  retour  d'Lugéne  à  Rome  eft 
un  article  que  nous  ne  devons  pis 
Omettre  ,  Sainte  Hildegarde  avoit 
prédit  à  Eugène,  qu'il  ne  joiiiroic 
de  la  paix  avec  les  Romains ,  que 
fur  la  fin  de  fes  jours  ,  &  il  ne  lui 
reftoit  plus  que  19  mois  de  vie. 

Ce  Pontife  faifoit  alors  fa  de- 
meure à  Tufculum  ,  petite  Ville 
peu  éloignée  de  Rome ,  où  il  n'o- 
foit  entrer  à  caufe  de  la  fadlion  des 
Arnaldiftes  qui  y  éroient  tout  puif- 
fans.  Il  fe  voyoit  abfolumenc 
abandonné  des  hommes  &  hors 
d'efperance  de  pouvoir  jamais  ren- 
trer dans  la  Capitale  de  fes  Etats  „ 
Icrfque  fans  tioupes ,  fans  armes> 
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fans  aucunes  forces  extérieures  ,  il 
vit  les  Rebelles  tout  d'un  coup 
changés  à  fon  égard.  Ils  envoye- 
rent,  d'eux-mêmes,  des  Députez 
au  Pape  peur  traiter  de  leur  récon- 
ciliation ,  &  pour  l'inviter  à  reve- 
nir dans  Rome.  Eugène  y  entra 
comme  en  triomphe  ,  maisl'Hi- 
ftoire  ne  dit  point  à  quelles  condi- 
tions ,  ce  qu'il  y  a  de  fur  c'elt  qu'il 
y  refta  en  paix  jufqu'à  la  fin  de  fa 
vie.  On  fe  la(fe  fouvent  de  la  guer- 
re, dit  notre  Auteur,  &  la  guerre 
produit  fouvent ,  contre  toute  ef- 
perance  ,  la  paix  que  tous  les  Trai- 
tez &  toutes  ks  conditions  les  plus 
avantageufes  .n'auroient  pu  pro- 
duire. 

L'étendue  de  cet  Extrait  nous 
oblige  de  palTer  un  grand  nombre 
d'évenemens  pour  nous  arrêter  à 
ce  que  notre  Auteur  rapporte  du 
"  fameux  Guillaume  Raimond  de 
Moncade  ,  alors  à  la  tête  des  Cer- 
bellons  :  c'étoit  un  célèbre  Guer- 
rier ,  hardi ,  entreprenant ,  &  qui 
fembloit  ne  fe  plaire  que  dans  le 
tumulte  des  armes.  Il  crut  avoir 
trouvé  une  occafion  favorable  de 
détruire  entièrement  le  parti  des 
Calîellains,  ôc  ayant  ramaiTé  toutes 
fes  troupes ,  il  vint  àl'improviite 
fondre  fur  eux  -,  mais  ceux-ci  mi- 
rent en  fuite  les  Cerbellons ,  &c  fi- 
rent prifonnier  de  guerre  Guillau- 
me de  Moncade  ,  qui  fut  auui-tôt 
conduit  dans  une  FortereiTc  ,  où 
on  lui  mit  les  fers  aux  pieds  &  aux 
mains.  Il  languiffoit  dans  cette  pri- 
fon  lorfque  l'EvcquedeTarragone, 
qui  étoit  du  parti  des  vainqueurs  , 
vint  lui  rendre  vifite  ,  non  pour  le 
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confoler  ,  mais  pour  lui  infulterï 
Le  prifonnier  lui  demanda  en  grnec 
de  foulager  fes  fers  dont  \i  étoit 
extrêmement  incommodé^  très-vo- 
lontiers ,  dit  le  Prélat  ,  je  vois  bien 
que  cette  pièce  de  bois  que  vous 
avez  fur  les  pieds  eft  tr.>p  pefante  , 
il  faut  la  rendre  plu  léger.  ,  en 
même  rems  avec  Ion  couteau  ,  il 
en  coupa  une  petite  écale.  Je  fuis 
fur,  ajouta-  t  -  il ,  d  un  air  moc- 
queur  ,  qu'à  prefent  cil?  ne  p.'fe 
pas  tant  qu'auparavant.  Cette  rail- 
lerie infultante  outra  de  douleur 
le  malheureux  prifonnier  ;  mais 
comme  il  n'étok  pas  en  état  d'en 
tirer  vengeance  ,  il  diifimula  fon 
relTcntiment. 

Quelque  tems  après ,  ayant  été 
mis  en  liberté  ,  moyennant  une 
grade  rançon  qu'il  lui  fallut  payer, 
il  ne  penla  plus  qu'à  fe  venger  de 
l'inlulte  que  l'Evêque  deTarrago- 
ne  lui  avoit  faite  ,  &  comme  il  fçut 
que  cet  Evêque  devoit  aller  incef- 
farnment  à  Rome  ,  où  fon  Prince 
le  Comte  de  Barcelone  l'envoyoit 
en  ambaiïadc,  Guillaume  de  Mon- 
cade fut  l'attendre  fur  la  route  ,  où 
il  le  perça  de  deux  coups  de  lance  , 
Silcrenverfa  de  fon  cheval,  fans 
mouvement  &  fans  vie.  Le  Comte 
de  Moncade  eut  de  grandes  peines 
à  obtenir  l'abfolution  de  fon  cri- 
me ,  &  après  bien  des  travaux  qu'il 
lui  fallut  elfuyer  pour  cela ,  Se  que 
notre  Auteur  raconte  ;  il  l'obtint 
enfin  ,  moyennant  une  rigoureufe 
pénitence  qu'Eugène  lui  impofa,  & 
dont  un  des  principaux  articles  , 
fut  de  fonder  fur  fes  terres  une  Ab* 
baye  de  l'Ordre  de  Cîteaux ,  dans 
laquelle 
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laquelle  on  feroit  à  Dieu  des  prie- 
les  continuelles  pour  l'expiation 
du  facrilége  commis  ,  &  où  toutes 
les  Méfies  feroient  dites  dans  la 
vue  de  réparer  autant  qu'il  feroit 
polTible  ,  l'injure  faite  à  Dieu  5c  à 
fon  Sacerdoce.  Guillaume  accepta 
avec  joye  la  pénitence.  Il  choifit 
pour  jetter  les  fondemens  du  Mo- 
naftere ,  le  lieu  même  où  il  avoit 
commis  le  meurtre.  L'Ouvrage  fut 
bien-tôt  achevé  ,  &  l'on  fit  Ycnir 
des  Religieux  de  Grandfclve  pro- 
che Touloufe  pour  habiter  ce  nou- 
veau Monaftere.  Ce  futlàl'occa- 
Con  du  premier  Monaftere  que 
Clairveaux  eut  en  Catalogne,  dont 
il  eft  redevable  à  la  pieté  d'Eugène. 
Il  porta  dans  la  fuite  le  nom  de 
Sainte  Croix,  qui  tut  un  des  plus  fa- 
meux de  la  Province  ,  &  la  fourec 
de  plulieurs  autres. 
I  La  ligue  oftenfivc  &c  deffenfive 
qu'Eugène  fit  avec  l'Empereur  ,  la 
rupture  de  cette  ligue  au  fujet  de 
l'inveftiturc  de  l'Archevêché  de 
Magdebourg.  Les  cmbelliiTemens 
de  Rome  par  Eugène ,  la  confir- 
mation qu'il  fit  des  Statuts  de  Cî- 
tcaux  ,  nommés  la  Carte  de  Chari- 
té ,  les  Chanoines  Réguliers  mis 
par  lui  dans  SarragoiTc  ,  la  fonda- 
tion de  Valdorc  par  l'ordre  de  ce 
Pape  ,  le  Concile  de  Mellifont  en 
Irlande  ,  l'augmentation  des  reve- 
nus des  Chanoines  de  S.  Pierre  de 
Rome  par  Eugène.  L'injufte  dépo- 
fition  d'Henri  ,  Archevêque  de 
Mayencc  ,  la  perfidie  des  Légats 
qui  le  dépoferent ,  &  enfin  la  mort 
d'Eugène  terminent  le  Volume  De 
tous  ces  articles  nous  ne  rapporte-. 
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rons  que  les  deux  derniers  ,  la  dé- 
pofition  d'Henri  Archevêque  de 
Mayencc ,  eft  un  des  griefs  les  plus 
criants  dont  on  ait  oui  parler  de 
long-rems.  Cet  Archevêque  dont 
S.  Bernard ,  qui  le  eonnoiiïoit  à 
fond,  rendoit  les  témoignages  les 
plus  avantageux  ,  ayant  été  ,  non- 
obftant  ces  témoignages  ,  injufte- 
ment  dépofépar  des  Légats  qui  le 
haiffoient ,  &c  que  le  Pape  avoit 
commis  pour  terminer  cette  affaire, 
parla  en  ces  termes  à  ces  Juges  ini- 
ques. 

»  Quand  j'appelierois  au  S.  Siège 
»  de  votre  injufte  procédé  ,  peut- 
»>  être  que  le  Pape  ne  voudioit  pat 
»  vous  en  donner  le  démenti.  Am- 
»  fi  je  ne  gagnerois  par-là  ,  que 
»  beaucoup  de  fariçue  de  corps  Se 
»>  d'efprit.  J'aime  mieux  en  appel- 
Mer  au  Souverain  Juge.  Je  vous 
»  cite  donc  à  fon  Tribunal ,  c'eft-là 
«que  je  me  referve  à  vous  répan- 
w  dre  &c  à  faire  voir  à  toute  la  ter- 
»  re  ,  que  vous  êtes  des  Juges 
»  corrompus  ,  des  Juges  gagnés 
»  par  argent.  "  Allez,  toujours  de- 
vant ,  lui  répondirent  les  Légats  en 
fe  mocquant ,  &  nous  vous  Cui- 
vrons. 

Ce  Prélat  infortuné  mourut  deux 
ans  après,  &  avant  que  d'expirer 
il  renouvella  fon  appel  au  même 
Tribunal.  Les  deux  Légats  ayant 
appris  cette  mort  avec  la  circon- 
ftanec  qui  l'avoit  accompagnée  , 
n'en  firent  que  rire.  //  ejt  parti  le 
premier,  fc  difoicm-ils  l'uni  l'au- 
tre ,  M»  avons  promis  de  le  Cuivre 
mats  rien  ne  prcjfe.  Ils  fc  trompè- 
rent   dit  notre  Hiftoriea ,  c*r  peu 
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de  rems  après  ils  moururent  tous 
Jes  deux  en  uns  même  matinée  , 
&•  d'une  mort  des  plus  tragiques. 
Le  premier  finit  comme  Arius ,  en 
rendant  tous  les  inteitins.  Le  fé- 
cond entrant  dans  une  efpece  de 
fureur  &  de  rage  ,  fié  coupa  ,  avec 
les  dents.,  tous  les  doigts  des  mains 
les  uns  après  les  autres ,  £c  les  re- 
jetta  de  fa  bouche  à  mehire  qu'il  fe 
les  arrachoir.  Il  expira  dans  ce 
mnfport.  Toute  l'Allemagne  en 
fut  informée ,  Se  perfonne  ne  pou- 
voir s'empêcher  de  rendre  grâce  à 
Dieu  de  ce  qu'il  avoir  vengé  iî  visi- 
blement l'injure  faite  à  ce  vénérable 
Archevêque.  .Son  SuccelTeur  qui 
étoit  un  nommé  Arnaud  ,  &c  un 
véritable  ufurpateur  ,  n'eut  pas  , 
dit  notre  Auteur,  une  fin  moins 
funefte.  Après  avoir  occupé  fepe 
ans  le  Siège  de  Mayence  ,  il  hic 
mafîacré  ,  &  demeura  trois  |ours 
fans  fépulture,  expofé  aux  chiens 
Se  aux  infultes  de  la  populace.  Le 
Cardinal  Baronius  fe  recrie  fort 
contre  cette  Hilloire  ,  mais  notre 
Auteur  fait  voir  que  c'en,  à  tort.  Les 
grandes  chaleurs  de  l'Eté  avoient 
obli 'é  Eugène  de  quitter  la  Ville 
de  Rome  pour  fe  retirer  à  Tivoli  , 
oit  l'air  efî  plus  tempéré  ,  mais 
comme  il  n'y  a  point  de  lieu  fur  la 
terre  ,  où  la  mort  ne  pénétre ,  une 
fièvre  violente  l'attaqua  dans  cette 
retraite  ,  où  elle  l'enleva  le  huitiè- 
me de  Juillet  1 153. 

Il  aimoit  les  gens  de  Lettres  } 
recompenfoit  les  Sçavans ,  les  ex- 
citoit  à  emplover  leurs  talens  pour 
l'utilité  publique  ,  &  les  avançoit 
dans  .les  Charges  préférablernenr. 
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aux  autres.  C'eft  à  fa  follicitation  , 
Quon  traduifiten  Latin  les  Livres 
de  S.  Damafcéne  fur  la  Foi  ûitho- 
doxe  ;  Qu'on  donna  une  nouvelle 
forme  aux   Ecoles  de  Théologie  , 

6  de  Droit  ;  Que  Pierre  Lombard 
!k  Pierre  le  Mangeur,  s'appliquè- 
rent 1  un  à  l'Huloiï-  ,  l'autre  aux 
Dogmes ,  ce  qui  a  donné  lieu  A?  us 
la  fuite  ,  à  tous  les  exccllens  Ou- 
vrages qui  ont  paru  fur  ces  matiè- 
res. 

Dom  Jean  de  Lannes  termine 
fon  Livre  par  un  précis  de  ce  que 
ce  Pape  a  hit  de  plus  mémorable. 
11  remarque  qu'il  n'y  a  point  de 
Royaume  ou  d'Etat  dans  la  Répu- 
blique Chrétienne  qui  n'ait  à  Eu- 
gène quelque  obligation  particu- 
lière. C'eft  par  fes  loins  &  par  fon 
autorité,  que  le  Portugal  a  été  éri- 
gé en  Royaume  ,  malgré  toutes  les 
oppolîtions  des  Efpagnols  ,  &  que 
la  Ville  de  Lifbonne  a  été  érigée 
en  Archevêché.  L'Irlande  lui  eft 
redevable  de  fes  Prunaties  ,  c\"  de 
l'honneur  du  Pallium  qu'elle  n'a- 
voit  jamais  eu.  Toute  l'Allemagne 
conferve  la  reconnoilTance  de  la 
Canonifation  d'un  de  fes  Empe- 
reurs parce  Pape  ,  en  la  perfonne 
de  S.  Henri ,  eile  conferve  la  re- 
connoilfance  de  l'approbation  qu'il 
donna  aux  Ecrits  &  à  la  conduite 
de  Sainte  Hildegarde  ;  la  France 
fçaic  l'obligation  qu'elle  lui  a  de  la 
rctorme  édifiante  qu'il  mita  l'Ab- 
bave  de  Sainte  Geneviève,  des  foins 
qu'il  prit  pour  étouffer  en  fa  naïf- 
fance  ,  toutes  les  Héréiles  qui  s'é- 
toient  élevées  dans  ce  Rovaume 
&  du  rétablifiemenc  de  la  Difcipli- 


AOUST 

ne  Eeejefiaftiquf  qu'il  procura  par 
le  Concile  qu'il  tint  à  Reims. 
L'Efpagne  fçait  que  c'eft  à  lui 
qu'elle  doit  l'humiliation  des  Mau- 
res ,  contre  lefquels  il  arma  les 
Princes  d'Italie;  toute  l'Eglife  d'O- 
rJent  ne  peut  allez  recannoître  les 
foins  qu'il  en  prit ,  Se  h  cette  gran- 
de Croifade  qu'il  avoit  entreprife 
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pour  la  fecourir  ,  n'eut  pas  le  fuc- 
cès  qu'on  en  avoit  elperé  ,  ou  fçait 
que  ce  ne  lut  pas  la  faute.Quoiqu'il 
n'eût  aucun  patrimoine  ,  étant  un 
pauvre  Religieux  qu'où  avoit  tiré 
du  Cloîrre  ,  il  eft  cependant:  un 
des  Papes  qui  a  plus  fait  d'aumônes 
&  laide  un  plus  grand  nombre  de 
Monumens  publics. 


NOVVELLES      LITTERAIRES. 


ALL  EMAGN  Et 
De  Leips  ik. 

ON  a  imprimé  ici  depuis  quel- 
ques tems  la  Traduction  Al- 
lemande du  Traité  de  M.  Rolhn  fur 
la  manière  d'enfeigner  G"  d 'étudier 
les  Belles-Lettres  :  M.  Schinabe  , 
Auteur  de  cette  Traduction  ,  a  fait 
les  changemens  qu'il  a  cru  ncceiTai- 
res  pour  rendre  1  Ouvrage  utile  aux 
Collèges,  aux  Régens,  &  à  la  Jcu- 
nefle  d'Allemagne.  M.  Maskou  t 
Confciller  de  cette  Ville  &  Profef- 
feuren  Droit ,  qui  publia  il  y  a  11 
ans  ,  les  10  premiers  Livres  de  fon 
Hiflove  des  anciens  Allemands  t  en 
adonné  lix  autres  ,  où  il  continue 
cette  Hiftoire  depuis  Cétablijfcment 
delà  A i anarchie  Franco  :fe  jufqii'a  la 
fin  de  la  première  Race.  Il  promet 
un  troiiicme  Volume  ,  qui  doit 
contenir  l'Hiftoirc  des  Allemands 
fous  la  Race  Carlovingiennc.  Cet 
Ouvrage  eft  écrit  en  Allemand  ,  Si 
fc  débite  /tf-40.  chez  Jacques  Schtt- 
fier. 

Breitktpfs.  en  vente  un  troifiéme 


Volume  des  Lettres  de  M.  de  Leih- 
M/tz,  recueillies  par  M.  Kortbolt. 

De  Dresde. 

On  a  auifi  traduit  en  Allemand 
Y  Hiftoire  Ancienne  de  M.  Roltm  t 
&c  le  premierVolumt  de  cette  Tra- 
duction qui  s'imprime  dans  cette 
Ville  doit  paroître  incefiamment. 

De  Hannover. 

M.  Baring,  Sous-Bibliothécaire 
de  la  Bibliothèque  Royale  &  Elec- 
torale de  Hanovre  ,  a  publié  chez 
les  Héritiers  de  Nicolas  Forfter  un 
Ouvrage  Latin  qui  eft  proprement 
l'explication  des  planches  qu'il 
avoit  fait  graver  à  fes  dépens  en 
1735.  il  eft  intitulé  :  Clavis  D/plo- 
matica  tradens  fpeci'nina  Vsterurn 
Scr,p:ur.trum  y  Sic.  c'eil-i-dire,  Clef 
Diplomatique  ,  oh  l'on  donne  des 
échantillons  de  t 'ancienne  Ecriture.  ■ 
feavoir  divers  Alphabets  ,  des  Ab- 
bréviations  du  moyen  âge  ,  quelques 
marques  curieujcs  des  anciens  Notai- 
res ,  avec  l'Alphabet  &  les  abbré- 
S  f  f  i) 
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vtations  des  Pièces  oh  elles  je  trou- 
vent. L?  tout  gravé  fur  des  planches 
de  cuivre  ,  précédé  d'introlullions  né- 
cessaires ,  &  fuivt  d'un  Catalogue 
des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Di- 
plomatiquc,  &c  1737-  ''w-40.  L'Au- 
teur promet  dms  fa  Préface  de 
donner  bien -tôt  une  Notice  des 
Ecrivains  de  i'Hiftoire  de  B*unf- 
<wic  ,  de  Lunebourg ,  &  des  Pro- 
vinces voidnes  :  r.près  quoi  fort 
delfein  eft  de  publier  un  corps  des 
Auteurs  de  cure  Hiftoire  qui  ont 
écrit  en  Lati»  depuis  le  commen- 
cement du  XVr  fiécle. 

De   Berlin. 

On  a  achevé  d'imprimer  Chrom- 
lotie  de  I'Hiftoire  Sainte  &  des  Hi- 
floires  étrangères  qui  la  concernent , 
depuis  lafortie  d* Egypte  ,  jufqu'à  U 
Captivité  de  Bubylone.  Par  M.  Al- 
phonfe  des  f/gnoles.  1738.  w-4*. 
z.  vol. 

ANGLETERRE. 

De  C  a  xi  b  r.  i  d  g  e. 

'M.  Tullii  Ciceronis  Tufculanarum 
difputationum  Libri  V.  cum  Commen- 
tario  Joanms  Davi/îi  Coll.  Régit 
Cantab.  P/œftdis  Edttio  quart*.  H'tie 
Edttioni  accedunt  Richardi  Bentleii 
emendationes  ,  cum  Indice  rerum  & 
verborum-  8*.  Ce  qui  rend  cerre 
nouvelle  Edition  des  Tufculanes 
de  Ciccron  recommandable  ,  c'eft 
que  les  Remarques  Critiques  ou 
corrections  de  M.  Bentley  ,  quin'a- 
■voient  point  encore  vu  ls  jour ,  & 
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qui  n'avoient  été  qu'indiquées  pur 
M.  Davtes  ,  y  font  imprimées  en 
entier. 

De   Londres. 

Tl  paroît  un  quatrième  Tome  de 
I'Hiftoire  des  Puritains  depuis  la  mort 
de  Charles  l.  jufqu'à  l'Aele  de  Parle- 
ment qui  établit  la  tolérance  en  1 6  8  f. 
par  \i.Néad3  M  aï  Te -es- Arts.  Ce 
Volume  fera  le  dernier  de  cet  Ou- 
vrage, qui  eft  en  Anglois. 

On  a  imprimé  en  quatreVolumes 
in-folio  le  Rrcueil  de  tous  les  Ou- 
vrages du  Dodt  ur  Samuel  Clarke , 
écrits  en  Anglois.  M.  le  Docteur 
Hoadley  ,  à  pnfent  Evêque  de 
Wmchefter  ,  a  mis  à  la  tête  du 
premier  Volume  une  Préface,  où 
ii  donne  un  abrégé  de  la  Vie  de 
l'Auteur  ,  I'Hiftoire  de  fes  Ouvra- 
ge1; &  fon  caractère. 

Le  Sr  Harding  à  qui  on  eft  rede- 
vable de  la  belle  Edition  du  Tre- 
for  de  la  Langue  Latine  ,  de  Rtbert- 
Etienne  ,  en  prépare  une  des  Nou- 
velles du  Band  ly  qui  font  devenue* 
fi  rares  &  fi  chères.  On  prétend  que 
cette  Edition  ne  le  cédera  point  à 
l'autre  ,  foit  par  rapport  à  U  beauté 
du  papier  &  des  caractères, foit  par 
rapport  à  l'exactitude  de  la  correc- 
tion. 

HOLLANDE. 

D'Utrecht.. 

Monumenta  Vetuftatis  Germttnicx-. 
ut  puta,  de  Ara  ZJb/orum,  in  C.Conj, 
Taciti  I.  Annaltumy  Libri  duo  ;  tune 
de  Tumulo  honorario  Caii  &  Lucii 
C&farnm  }  mviter  reperto  ht  confnis 
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IJb'torum  &  Trcverorum  ,  Liber 
fi'igularis  ,  cum  fîguris  dneis.  Cet 
Ouvrage  qui  s'imprime  chez  Bef- 
fimg  ,  eft  de  Monfitur  Rau  ,  Pro- 
feffeur  en  Théologie  dans  l'Acadé- 
mie de  H  rborn.  L'Auteur  y  traite 
en  deux  Livres  de  ce  qui  regarde  le 
fiysdes  Vbien  &  leur  fameux  Au- 
tel ,  donc  il  eft  parlé  dans  Tacite. 
L'autre  Pièce  renfermée  dans  le 
même  Volume  ,  &  énoncée  dans 
le  tirre  eft  une  Difl"  nation  fur  un 
Monument  antique  trouve  dans  le 
Comté  de  Man.urfcheid-iilancl^n. 
htm.  M.  Rau  veut  que  ce  foient 
lesreftes  d'un  Tombeau  Romain  , 
Se  que  ce  Tombeau  avoir  étécon- 
ftruit  par  les  anciens  l  Jbiens  ci  les 
Tréviens  à  l'honneur  de  Caïus  & 
1,ucih\  ,  neveux  d'Augufte. 

Voici  le  titre  d'un  autre  Livre  , 
dont  M.  W.fftlwg  eft  Auteur  :  Pet. 
Wejfelmgii-  diatribe  de  Judao^-um 
Archontibus  ,  ad  Infcriptionrm  Berc- 
tticenfem  ,  &  Dijprtatio  de  Evange- 
lii>  jujfu  Imp.  Anufiafii  non  emenda- 
tis  ,  in  ViUo^em  Tunnwen/em.  in- 8*. 
JrajeS.  ad  Rhenum.  1738. 

D'A  MSTE  RD  A  M. 

lWetft'in  &  Smith  ont  fous  la 
Pi  elfe  ,  &  donneront  bien  -  tôt  au 
public  les  Mémoires  pour  fervir  k 
ï'Hijtmre  4e  Chari.es  xi.  Roi  de 
$w  ie  ,  ou  Journal  des  années  vtlo- 
ru  ufes  de  ce  Prince  t  depuis  l'Année 
1700  jufqu'à  la  bataille  de  tnlwwà 
tn  1 709.  tente  par  ordre  exprès  dé 
S<  M'jejlé.PArGufavc  Adlerfelt, 
Chambellan  du  Roi.  in-iz.  4  To- 
juc s ,  On  aflure  que  ce  fur  £ai  l'or- 
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dre  du  Roi  Charles  XII.  que  Nf. 
Adlerfelt  d'ailleurs  témoin  d'une 
grande  partie  des  évenemens  qu'il 
rapporte  ,  entreprit  de  travailler  à 
ces  Mémoires  &  que  ce  Prince  lui 
procura  tous  les  fecours  donc  il 
pouvoir  avoir  befoin  ,  en  lui  fai- 
sant communiquer  toutes  les  Re- 
lations que  lui  envoyoient  fes  Gé- 
néraux. On  ajoute  que  le  fils  de 
l'illoftre  Auteur  qui  eft  aujourd  hui 
à  la  Cour  du  Duc  de  Holftein-Got- 
torp  t  a  entre  les  mains  tous  les 
originaux  dont  fon  pere  s'étoit  fer- 
vi ,  &  qu'il  s'eft  donné  la  peine  de 
traduire  toute  cette  Hiftoire  ,  du 
Suédois  en  François. 

Herm.m  Vyfwerfz  imprime  A. 
Vantures  du  Sr  C.  le  Beau  Avocat  en 
Parlement  }  ou  Poyage  curieux  & 
nouveau  parmi  les  Sauvages  de  l'A- 
ménque  Septentrionale  -,  dans  lequel 
on  trouvera  une  defeription  du  Ca- 
nada ,  comme  une  Relation  très* 
particulière  de^  anciennes  Coutu- 
mes ,  moeurs  &  façons  de  vivre  des 
Barbares  qui  l'h.ibitent ,  &  de  la 
manière  dom  ils  fc  comportent  au- 
jourd'hui. Ouvrage  enrichi  d'une 
farte  &  de  figures  neceflaires, 
1738.  /«-8°.  z.  vol. 

SUISSE. 

De  Genève. 

Banilot  &  fils  fe  font  chargés 
d'imp'imer  l'Ouvrage  donc  ils  ont 
depuis  quelque  fcms  répandu  le 
plan  dans  le  Public  fous  ce  citre  :: 
P  -ofp.  Elus  novt  Operts  incjuo  Nev- 
XOnïPrinctpia  Philofephi*  Naturalh 
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perpetuis  Commentants  illuflrantur. 
CovmHnï  ftudto  PP.  Thomae  le  Seur 
&  Francifci  Jacquier  ,  Ordims  Mi- 
nimorum  m  Regio  SS.  Trinitstis  de 
1)rbe  Ctnvemu.  Ces  deux  Com- 
mentateurs font  clés  Minimes  Fran- 
çois du  Couvent  de  laTnnitédu 
Mont  à  Rome.  Le  Livre  doit  être 
en  rronVolumes  tn-tf.  £c  les  Librai- 
res promettent  de  les  diftribuer  à 
jmefure  qu'ils  feront  imprimés. 

FRANCE. 

De    Lyon. 

Le  R.  P.  du  Fay  ,  de  la  Compa- 
gnie de  Jefus  ,  a  fait  imprimer  en 
cette  Ville  fes  Sermons  pour  le  Carê- 
me ,  en  4  Volumes  in-u.  chez  la 
Veuve  de  la  Roche  Si  fils,  rue  Mer- 
cière ,  à  l'Occafion.  1758. 

De    Rouen. 

L' Arithmétique  Vniverfelle  qui 
fait  concevoir  aifément  .&  fans 
.  Maître  tout  ce  qui  eft  neceffaire 
dans  la  guerre  ,  les  Finances  ,  & 
les  Arts  de  Mathématique  ,  par  le 
Sieur  de  Blainville  :  troisie'mp 
Edition  ,  revue  ,  corrigée  &  aug- 
mentée du  Traité  de  l'Arpentage 
avec  figures  ;  du  Traité  du  toifage 
des  bois  de  charpente  ,  &  d'un  Ta- 
rif pour  toifer  ledit  bois  par  mar 
ques  ,  quarts  &  chevilles  en,  un 
inftant.  Du  Trait'  du  toifage  des 
pierres  ,  &  d'une  Table  du  Chan- 
ge djHollande  &  d'Angleterre. 
Par  le  Sieur  P.  F.  Chirot ,  Arith- 
méticien Hollandois.  Chez  Bonn- 
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ts amure  le  B"ttn  t  rue  Ganterie  ,  a\j 
coin  de  la  rue' de  l'Ecole.  1758. 
in-iz. 

Nouveau  Poùi'lé  det  Bénéfices  dit 
Dioce'fe  de  Rouen  ,  av.  c  une  T.ible 
alphabétiq'ie  de  toutes  l.s  Pmoif- 
fes ,  des  Mai  Ions  Religieufes  &ç3 
chiz  Jac. Jof.  le Bou'.lcngr,  1738. 
rà-40. 

De    Paris. 

\ 

Il  vient  de  paroîrrc  ici  fous  le 
nom  de  Londres  une  nouvelle  Edi- 
tion très  -  bien  imprimée  de  l'Ou- 
vrage intitulé  :  Elément  te  la  Phi- 
lofophie  de  Nivton}  donnés  par  M* 
de  Foliaire.  1 7  3  8 .  /w-  8  °. 

On  débitera  le  quatorze  de 
ce  mois  ,  chez  Qtffty  ,  rue  de  la 
Vieille  Bouderie  ,  une  nouvelle 
Edition,  revûë  &  corrigée  ,  d'un 
Poème  traduit  de  l'Anglois ,  intitu- 
lé: Léomdas.  in-12.  en  II.  Parties. 

Hum ,  rué  S.  Jacques,  débite 
comme  imprimée  à  la  Hiye  chez 
P.  Gojfe  l' Htftoire  des  bvecjues  de 
Ni  fines ,  où  l'on  voit  ce  qui  s'efl 
pj(Té  de  plus  mémorable  dans  cettç 
Vilk  pendant  l'Epifcopat  par  rap- 
port à  la  Religion.  Par  M.  Menardt 
Conleiller  au  Prefidial  delà  même 
Ville  ,  AiTocié  à  l'Académie  des 
Belles  -  Lettres  de  Marfeille.  Mil 
fept  cens  trente-fept./«-i  1. 1  vol.  Il 
paroît  que  l'Auteur  ne  fe  bornera, 
pas  à  ce  feul  Ouvrage.  »  Si  ces  pre- 
x>  miers  Etais,  de  ma  plume  ,  dit-ilr 
»  à  la  fin  de  fa  Préface  ,  font  fa» 
»  vorablement  reçus  du  public  , 
»  j'efpere.  de  lui  donner  bierr-tôt, 
»  ce  que  l'ai  pu  recueillir  fur  l'HU 
»  ftoire  Q,vile  de  IN  Urnes  3  foj| 
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»  fur  les  Hommes  Illuftres  qui  ont 
•  pris  nailTancc  dans  cette  Ville  , 
»'ou  qui  en  ont  été  originaires  ; 
»  foit  enfin  fur  ces  riches  Monu- 
»  mens  oui  nous  reftent  des  Ro- 
irnstns  Se  qui  annoncent  encore 
»  toute  la  grandeur  Se  la  magnifi- 
»  cence  de  t&  Peuples  :  ce  fera 
•>  fous  le  urrc  A'tiilfobe  Civile  & 
t>  LittkrHiri  de  la  Fille  de  Nfmes  ; 
»  Se  afin  (  ajoute  -  t  -  il  )  que  les 
»  étrangers  ,  fans  venir  fur  les 
»  lieux  ,  puilTent  juger  de  toutes 
»  les  beau rez  djg  nos  anciens  Edifi- 
»  ces ,  &  de  diverfes  Pièces  anti- 
»  ques  ,  qui  nous  refirent,  j'y  |oin- 
»  drai  des  figures  cia  taille-douce 
»  qui  lerviront  à  en  donner  une 
»  jufte  idée. 

Philippe-Nicolas  L°tiny  rue  Saint 
Jacques  ,  près  "\Yves  ,  à  la  Vérité  , 
a  en  vente  C»rtfl  uUton  d'un  Telefco- 
pe  de  Réflexion  de  fri"(e  pouces  de  Ion. 
giiettr  j  fiifant  l'effet  d'une  Lunette  de 
huit  pieu,  Se  de  plusieurs  autres 
7V/  feopes  t  depuis  fpt  pouces  juf- 
qu'à  fix  pieds  Se  demi  ,  ce  dernier 
fa ifa n r l'effi  t  d'une  Lun  tte  de  150 
pieds.  Avec  la  compolition  de  la 
matière  des  Miroirs ,  Se  de  la  ma- 
nière de  les  polir  Se  de  Jes  mon 
ter.  On  y  a  joint  un  Traité  de  faire 
facilement  les  grands  verres  objet!:  fs, 
les  oculaires  &  des  lentilles  de  diffé- 
rent foy-rs  y  avec  la  conflrutlion  des 
Limettes  &  des  Microfcopes  &  leurs 
■principaux  ufages.  Ouvrage  utile 
aux  Arriftes  qui  voudront  s'appli- 
quer à  cet  Arr  nouveau  ,  Se  aux 
Curieux  qui  fouhaiteront  fe  con- 
struire eux-mcm.s  un  Tel  feope. 
3738.  vol.  iw-4».  avec  figures. 
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Quillau  &  De  faim  one  imprimé 
il  y  a  déjà  long-tems  '  le  '  f  Tome 
ùe  l'Edition  de  Ttte-Live ,  donnée 
par  M.  Crevier. 

M.  Dajardins }  fuivant  les  tra- 
ces de  M.  Crevier  y  vient  de  pu- 
blier chez  Giffkrt  rue  S.Jacques  ,. 
à  Sainte  Théréfc  ,  le  premier  Volu- 
me de  fon  Edition  des  Oraifons  de 
€icirbv  y  avec  des  Notes  &  des 
DiiFerrarions  de  fa  façon  ,  fous  ce 
titre  :  M.  lullu  Ctccroni<  y  Oratio- 
nes  Notis  &  Difj '  natiombus  illujlra- 
vit  Nicoliiis  Desjardins  Rhetoricx 
Prof.ffôr  Emeritus  &  Call  gu  Auqii- 
fft-VifonMniivoeivm  Gymnafiarchus. 
1738.  in-40. 

On  trouve  actuellement  chez 
Pierre  -  Alexandre  Martin  y  Quai 
des  Augufrins  ,  à  l'Ecu  de  France  , 
Truite  4e  la  coup"  des  pierres  ou 
Méthode  facile  &  abrégé'-  pow  aifé- 
m  nt  fe  perfectionner  en  cette  Science. 
Par  J.  B.  de  la  Rué ,  Architecte, 
in-fr'.  Cet  Ouvrage  examiné  &  ap- 
prouvé par  l'Académie  Royale 
d'Architecture  ,  a  été  imprimé  à 
l'Imprimerie  Royale. 

Le  Tome  FIL  de  Y  H  1  flaire  généra- 
le des  Auteurs  Sacrés  &  Eccleftajti- 
ejfues.  Par  le  R.  P.  Dom  Rnny  CeiU 
lier  y  paroît  chez  la  Veuve  le  Aler- 
cUry  rue  S.  Jacques ,  w-40.  17?  8. 

H'floire  df  Scipion  l' Aff^icain  pour 
frrvir  de  fuite  aux  Homm  s  Illuff-es 
de  Piu'ircf-e.  Avec  les  Oblerva- 
tions  de  M.  le  Chevalier  de  Folard 
fur  h  bataille  de  Zama.  Par  M.  Se- 
ra» d:  la  Tour  Chez  Didot ,  rue  du 
Hurpoix;à  la  Bible  d'or.  173  8./«-i2. 

Nouveaux  motifs  de  Convcrfon  à' 
l'ufage  êtes  gens  du  monde  ;  ou  Entre" 
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tiens  fur  U  necejfîté  &  fur  les  moyens 
defe  convertir.  Avec  des  S  tances  four 
le  Vendredi  Saint  :  dédiés  à  S.  A. 
Madame  la  Princeffe  de  Lambefc. 
Par  M.  le  Chevalier  de  Mouhy. 
Chez  Valleyre ,  rue  de  la  Vieille 
Bouderie ,  &  de  Podly  ,  Quai  de 
Conty.  X7}8.  Broch.  tn-n. 

Cours  de  Chirurgie  ditlé  aux  Ect- 
les  de  Médecine  de  Paru ,  par  M. 
Elit  Col  de  Villars ,  Docteur  en  Mé- 
decine de  la  Faculté  de  Paris  ,  An- 
cien Profefleur  de  Chirurgie ,  en 
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Langue  Françoife.  Chez  J.  B.  Coi- 
gnard  t  Imprimeur  du  Roi  \  &  An- 
toine Boudet ,  Libraire.  1738.  in-i  u 
l.  vol.  Le  premier  conr  nant  les 
principes  &  Traité  des  Tumeurs  , 
le  fécond  contçnant  ia  fuite  des 
Tumeurs. 

On  mettra  en  vente  ,  danc  le 
courant  de  ce  moi  ,  chez  J  F.  Hé. 
nffant ,  rue'  Neuve  Norre-D«mc  : 
Continuation  du  Traité  uc  l*  Police, 
tn-fol.  Tome  IV. 
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SEPTEMBRE   M.   D  C  C.  XXXVIII. 

OEVVRES  DE   M.  L'ABBE'  DE   PONS.  A  Pans  ,  chez  Prmh 

fils ,  Quai  de Conty  ,  vis -à- vis  la  defeente  du  Pont- Neuf ,  à  la 

Charité,  1738.  /«- 1  z .  pag.  3  $4.  fans  compter  l'A vertiflement. 

T     A  plupart  des  Ecrits  qui  com-      l'enrichir  de  bonnes  Pièces  de  vers 


JL-j  pofent  ce  Volume  avoient 
déjà  paru  en  differens  Mercures  , 
il  y  a  plus  de  zo  ans  ,  dans  un  teins 
où  cet  Ouvrage  périodique  étoit 
compofe  avec  le  plus  de  foin.  Feu 
M.  l'Abbé  Buchet  qui  en  étoit  char- 
gé alors  ,  ne  négligcoit  rien  pour 
Septemb. 


&  de  profe  -,  &  heureufement  il 
étoit  lié  avec  un  grand  nombre  de 
gens  d'efprit ,  qui  s'emprefïoient  à 
î'envi  de  lui  en  fournir.  Auffi  Ces 
Mercures  font-ils  encore  fort  re- 
cherchés. Mais  aucun  des  fes  amis 
ne  le  fervitavec  plus  de  zélé  &  de 
T  t  t  ij 
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fliccès  que  M.  l'Abbé  de  Pons  ;  &c 
il  l'auroir  bien  mieux  fervi  encore, 
il  la  foibleffe  de  fa  fanté  le  lui  eut 
permis.  A  une  grande  facilité  d'é- 
crire &  de  bien  écrire  ,  quoiqu'un 
peu  finguliercment ,  il  joignoit  le 
penchant  le  plus  vif  à  obliger:  en 
forte  qu'on  pourroit  dire  cjiie  fes 
differens  Ouvrages  fondes  entans 
de  l'efprit  &c  de  1  amitié. 

Us  méritoient  donc  bien  que 
quelqu'un  prît  la  peine  de  les  re- 
cueillir ;  &  on  fçaura  gré  à  feu 
Monlîeur  Melon  *  d'en  avoir  fait 
naître  l'idée  à  l'Editeur.  Il  avoit 
même  ébauché  un  Mémoire  Hiffo- 
rique  fur  la  Vie  de  l'Auteur ,  Ion 
intime  ami  -,  mais  la  mort  l'a  em- 
pêché d'y  mettre  la  dernière  main. 
Tel  qu'il  cil ,  on  a  jugé  à  propos  de 
le  mettre  à  la  tête  de  ce  Volume  ; 
&  nous  croyons  qu'on  le  lira  avec 
plaifir.  En  voici  l'abrégé. 

M.  l'Abbé  dé  P.  (  Jean- Français) 
naquit  en  168  3.  à  Marly  ,  près  de 
Paris,  chez  fon  oncle  maternel ,  qui 
en  éteit  alors  Seigneur.  La  maifon 
de  Pons  eft  d'une  ancienne  Noblef- 
i'c  dans  la  Province  de  Champagne. 

Ramené  dès  fon  enfance  dans  la 
maifon  paternelle  ,  à  Chaumonten 
Baffigny,  il  fit  fes  premières  études 
dans  le  Collège  des  Jcfuites  de 
cette  Ville.  - 

Après  fa  Philofopliie  ,  il  fut 
envoyé  à  Paris  en  1699-  &  comme 
il  fe  deftinoit  à  l'Eglile  ,  il  entra 
quelque  tems  après  au  Séminaire 
de  S.  Magloire,  d'où  il  fuivit  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  l'Ecole  de 

* -Auteur  de-l'£/7<»  foliuquefut  k  <.t>m- 
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Sorbonne.  Ses  talens ,  entr'antres 
celui  de  la  parole  ,  lui  auroient 
procuré  fans  doute  les  plus  grands 
fuccès  ,  fi  fa  fanté  avoit  pu  foûte- 
nir  les  fatigues  d'une  longue  Se 
pénible  étude.  »  Il  étoit  bon  Hu- 
»  maniitc  ;  il  podedoit  les  princi- 
»  pes  de  la  Théologie.  Mais  fur-- 
»  tout  il  étoic  grand  Mctaphyii- 
»  cien  j  dans  le  fens  le  plus  étendu 
»  qu'on  donne  à  prefent  à  ce  ter- 
»  me.  Il  ne  faifoit  peut-être  pas 
»  alfcz  de  cas  des  autres  Sciences. 

»  Dès  fa  quinzième  année  (  con- 
»  tinue  M.  Melon)  on  s'étoit  ap- 
»  p.  rçû  d'un  déplacement  peu  feu- 
»  Cible  de  l'une  des  vertèbres  de 
»  fon  dos.  Ce  dérangement  fembh 
»  croître  ;  peu  à  peu  &i  dans  la 
»  crainte  qu'il  n'augmentât  ,  s'e- 
»  tant  figuré  qu'un  rouleau  de  bois 
»  pouffé  le  long  de  fon  échine , 
»  avec  force  &:  à  plulïeurs  reprifes 
»  rétabliroit  les  parties  dans  leur 
»  état  naturel ,  il  fe  fit  fecretement 
»  torturer  par  un  Chirurgien  ;  ope- 
»  ration  aufli  bizarre  que  violente 
»  qui  vraifemblablemcnt  caufa  le 
»  progrès  du  mal ,  tel  qu'il  a  paru 
»  dans  la  difformité  de  fon  corps 
"malgré  tout  le  foin  qu'il  prit  dr 
»  la  prévenir.  D'ailleurs  il  avoit  un 
»  beau  viiage  &:  une  phifionomie 
»  extrêmement  prévenante  ,  qui 
»  porroit  l'image  de  1a  candeur  de 
»  f©n  caractère. 

En  ifo'6',  il  fut  pourvu  d'un  Ca- 
nôfncat  de  l'Eglife  Collégiale  de 
Chaumonr.  Un  concurrent  le  loi 
difputa  ,  &:  il  foûtint  fes  droits  j. 
mais  ce  fut  plutôt  par  honneur, 
que  par  intérêt,  &  par  goût  pouic: 
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un  Bénéfice  qui  auroir  gêné  fa  li-     me  de   cet  iUuftre  Académicien  . 


berté.  Auflî  s'en  démit-il  volontai- 
rement après  le  gain  du  procès.  On 
rrouvera  dans  ce  Volume  le  Mé- 
moire qu'il  compofa  à  cette  occa- 
lion  ,  &  qui  le  ht  connaître  avan- 
tageufement  dans  le  public.  Dès 
lors  fes  liaifons  avec  plufieurs  per- 
ionnes  célèbres  par  leurs  connoif- 
fances  &  par  leurs  talens ,  le  déter- 
minèrent à  fe  fixer  à  Paris.  Mais 
fa  fanté  s'affoiblifTant  de  jour  en 
jour  ,  il  fe  retira  à  Châtiment  en 
1727.  dans  le  fein  de  fa  famille.  Il 
y  palïa  le  refte  de  fa  vie  »  dans  la 
»  langueur  ,  avec  autant  de  pa- 
»  tienec  &  de  fermeté  que  de  Re- 
»  ligion  ;«  &y  mourut  enfin  en 

Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  d  a- 
mitié  plus  vive  que  celle  de  M. 
l'Abbé  de  P.  pour  M.  de  la  Motte  ; 
c'étoit  une  vraye  palîïon.  Mais 
quoique  jultifiée  ,  autant  qu'une 
paillon  peut  l'être ,  par  les  rares 
qualitcz  de  l'efprit  &  du  cœur  de 
celui  qui  en  étoit  l'objet ,  les  au- 
tres amis  de  M.  de  la  Alotte  ,  &  M. 
de  la  Motte  iu\  -  même  ,  aureient 
fouhaité  qu'elle  eût  été  plus  modé- 
rée dans  fes  effets.  »  Dès  qu'il  s'a- 


imprimé    peu    de  tems  après   fa 
mort,  il  s'eft  exprimé ainfi. 

»  Je  fuis  bien  éloigné  d'approu- 
»  ver  par  ce  que  je  viens  de  dire  le 
»  zélé  indiferet  de  quelques  pai  ti- 
»  fans  outrés  de  M.  de  la  M.  Moi- 
»  même  j'ai  fouvenc  efluyéles  re- 
»  proches  de  ces  amis  trop  ardens. 
»  Leur  Héros  s'étoit  rendu  ,  qu'ils 
»  combattoient  encore  pour  lui  j 
»  6c  il  étoit  quelquefois  obligé  de 
»  faire  la  paix  entr'eux  ,  &  fes  au- 
»  très  amis  plus  modérés.  Qu'eft-ii 
»  arrivé  de-là  ?  Les  louanges  ex- 
»  cefllves  ont  produit  des  critiques 
»  du  même  genre.  Les  beautezles 
»  plus  inconteltables  ont  été  niées, 
«parce  qu'on  refufoit  de  recon- 
»  noître  les  défauts  les  plus  évi- 

»  dens 

n  II  ne  faudroit  donc  pas  entre- 
»  prendre  de  tout  juftifier  dans  les 
»  Ouvrages  de  M.  de  la  M.  Ce  fe- 
»  roit  aller  plus  loin  que  lui.  Il  fau- 
»  droit  avoiier  ,  &c.  * 

Revenons  à  M.  l'Abbé  de  Pons, 
Ses  infirmitez  (  dit  M.  Melon  ) 
celles  de  M.  de  la  M.  &  la  certitu- 
de de  fe  trouver  l'un  l'autre  ,  a- 
voient  contribué  à  les  attirer  tous 
les  matins  dans  un  Cafté ,   où  fc 


•  gifloit  des  intérêts  de  M.  de  la 
»  M.  fon  éloquence  devenoitvéhé-  rendoient  auffi  beaucoup  de  gens 
»  mente  &  quelquefois  peu  mefû-  de  mérite  ,  dont  plufieurs  étoient 
jrrée.  o  Ces  dernières  paroles  font     Membres  de  differentesAcadémies. 

Cela  formoit  une  aimable  Société, 
ou  fans  jamais  s'écarter  du  refpecl: 
dû  à  la  Rcligioh  ,  le  littéraire  & 
le  philofophiquc  étoient  difcutéfr 


de  M.  Melon  ;  &  fon  témoignage 
ne  doit  pas  être  fufpect  :  il  parle  de 
fon  ami  ;  &  il  étoit  lui-même  tiès- 
attaché  à  M.  de  la  M. 

C'eft  fur-tout  M.  l'Abbé  de  P. 
qu'a  eu  en  vûë  un  autre  ami  de  M. 
de  la  M.  lorfque  dans  l'éloge  mê- 


*  Lettre  à  Madame  T.  t>.  L.  F.  fur  M. 

Homlar  de  la  M.  par  M.  l'Abbé  Trublet3 
chez  Chaubert. 
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•avec  liberté  Se  avec  jufteffe.  »   Les  dans  fes  Réflexions  fur  l'Eloquence  , 

»  mauvais  plaifans  s'efforcèrent  en  cft  d'éclaircir  ce  qu'on  a  dit  affëz 

»  vain  d'avilir  ces  atîcmblées fouvent ,   que  l'éloquence  confifte 

«Les   perionnes  qui  les  compo-  fur-tout  dans  l'élocution,  de  fixer 

»  l'oient ,  cV  les  difeours  qui  s'y  te-  le  vrai  fens  de  cette  maxime ,  &c  de 

»  noient ,  les  avoient  annohlics;  5c  combattre    les     hux    lens    qu'on 

»  tous  ceux  qui  les  ont  connues  t  pourroit  lui  donner.   L'éloquence 

>»  les  regrettent  encore.  cft  l'art  &:  de  bien  penfer  &  de  bien 

Ici  finit  le  Mémoire  de  M.  M.  exprimer  les  penfees.  Mais  quand 

Il  auroit  pu  ,    fi  l'on  en  croit  l'Edi-  on  penfc  bien ,  tout-à-fait  bien  ,  & 


teur  ,  nous  dire  bien  d'autres  cho- 
ies de  fon  ami.  Ceux  qui  ont  con- 
nu M.  l'Abbé  de  P.  en  convien- 
dront fans  peine.  La  vie  d'un  hom- 


qu  on  fçait  parfaitement  la  Langue 
dans  laquelle  on  écrit,  on  s'expri- 
me toujours  bien.  Ce  qui  manque 
à  l'expreifion  ,  manquoic  à  la  pen- 


me  auffi  fingulier  qu'il  l'étoit,  mais  fée.  Ce  qui  n'elt  pas  bien  rendu, 

fingulier  avçc  beaucoup  d'efprit  &  n'étoit  pas  bien  vu ,  ou  bien  lenti. 

de  piobité  ,  fourniroit  un  grand  La  raifon  en  eft  que  le  ftile   n'eft 

nombre  de  faits  dont  le  récit  pour-  qu'un  effet  neeeflaire  de  1a  manière 

roit  être  aulli  utile  qu'agréable.   11  de  voir  ôc  de  fentir  les  choies.  De- 

y  a  des  Le&eurs  Philofophes  qu'u-  là  tant  de  difierence  entre  les  ftiles 

ne  pareille  Hifioire  bien  écrite  in-  des  differens  Auteurs- Les  manières 

terefferoit  plus  que  celle  d'un  Hé-  d'appercevoir  le  même  fonds  de 


Venons  maintenant  aux  Ouvrages 
contenus  dans  ce  Volume.  Ce  font 
1*.  des  Réflexions  fur  l'éloquence.  z°. 
un  nouveau  Sy^ême  d'éducation.  30. 
une  Diffenation  fur  le  Poème  Epique. 


penfee  varient  à  l'infini. 

De-là  il  s'enfuit  encore  qu'une 
penfée  différemment  rendue  par 
deux  Auteurs  n'eft  plus  la  même 
penfée.  Il  n'y  a  de  commun  à  ces 
deux  Auteurs  qu'un  certain  tonds  , 


4'.  Une  Dijfcrtation  fur  les  Langues  qui  ne  fait  pas  toujours  le  mérite 
en  général  CT  fur  la  Langue  Fran-  de  la  penfée  ,  parce  qu'il  eft  quel- 
coife  en  particulier.  j°.  Une  Lettre  k  quefois  commun  à  tout  le  monde  , 
M.  du  Freny  fur  fa.  Comédie  du  Lot  ou  que  du  moins  il  n'eft  pas  neuf, 
fuppofé  ,  oh  la  Coquette  de  Villa-  Alors  c'eftcequ'onajoûteàcefonds 
ce.  6°.  Le  Failum  qu'il  compofa  qui  rend  la  penfee  fine ,  délicate  , 
pour  le  procès  dont  nous  avons  noble  ,  brillante  ,  Çtc  mais  on  ne 
parlé.  70.  Des  Réflcxions/«r/V/-     l'y  ajoute  qu'en  penfant  &  plus  & 

autrement.  En  un  mot  il  n'y  a 
point  de  mots  dans  une  même 
Langue  ,  &c  à  plus  forte  raifon  il 
n'y  a  point  de  phrafes  parfaitement 
fynonimes.     Que  quelqu'un  dife 


F 

tint  des  Ames.  8°.  Des  Obfervations 
fur  le  Livre  de  M.  Four-mont  intitu- 
lé :  Examen  pacifique  de  la  querelle 
de  Madame  D.  &  de  M.  de  la  M. 
fur  Homère 


Le    principal  but  de  l'Auteur     que  le  mérite  d'une    penfée  qui 


S  E  P  T  E  M 

plaît  au  point  de  paroître  nouvelle, 
quoiqu'elle  foit  commune  dans  le 
fonds ,  confifte  dans  l'expreffion  , 
peut-être  l'entendra  -  t  -  on  bien  ; 
mais  il  ne  s'exprimera  pas  avec 
cette  exactitude  philosophique 
que  defiroie  M.  l'Abbé  de  P.  Voilà 
à  quoi  fe  reduifent  fes  prétendus 
paradoxes  fur  l'éloquence.  Bien 
loin  d'aimer  les  difputes  Se  les  chi- 
canes ,  il  ne  cherchoit  qu'à  les  ter- 
miner par  des  définitions  juftes  Se 
précifes ,  Se  c'en  eft  en  effet  le  fcul 
moyen.  Ce  qu'oc  peut  lui  repro- 
cher avec  raifon  ,  c'eft  un  excès  de 
vivacité  qui  dégénère  prefqu'cn 
colère.  Un  Philofophe  devroit  être 
plus  modéré  -,  il  feroit  plus  utile- 
ment Philofophe. 

Pour  faire  connoître  le  ftile  de 
notre  Auteur  à  ceux  qui  n'auroient 
encore  rien  lu  de  fa  façon  ,  nous 
choilirons  les  avis  qu'il  tait  donner 
à  un  jeune  homme  fur  le  ftile  même 
par  un  Rhéteur  ordinaire  ,  Se  ceux 
qu'il  croit  qu'il  taudroit  plutôt  lui 
donner. 

Il  fuppofc  que  ce  jeune  homme 
va  confulter  un  Critique  de  pro- 
fcllîon  fur  un  Difcours  qu'il  a 
compofé  pour  le  prix  de  l'Acadé- 
mie Françoife  ,  Se  que  ce  Critique 
lui  parle  en  ces  termes  : 

»Votre  façon  d'écrire,  Monfîeur, 
»  n'eu:  pas  continueront  noble,  vi- 
»  ve  Se  animée.  Donnez-moi.  votre 
»  manuferit.  Tenez  ,  voilà  une 
x  page  entière  qui  eft  écrite  avec 
»  une  fouveraine  noblcfle.  Puifque 
»  vous  avez  la  clef  des  expreffions 
»  magnifiques  ,  pourquoi  vous  ar- 
»  live  -  t-il  quelquefois  d'en  cm- 
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»  ployer  de  baffes  ;  Cette  phrafe  , 
»  par  exemple  ,  n'eft  rien  moins 
»  que  noble.  Elle  eft  tifluë  d'ex- 
»  prenions  baffes  Se  communes.  En 
»  voici  une  autre  qui  pêche  par 
»>  l'excès  contraire;  lesexprefïions 
»  en  font  trop  faftucufes.  Plus  loin 
»  nous  trouverons  une  période 
»  contufe  Se  mal  arrondie  ;  la  voi- 
»  là.  Il  tant  la  rendre  un  peu  moins 
»  nombreufe  ,  Se  la  faire  marcher 
»  avec  plus  d'ordre  Se  de  précifion. 

M.  l'Abbé  de  P.  n'eft  pas  tout-à- 
fait  content  de  ces  avis.  Le  Critique 
a  le  goût  fort  bon  ,  dit-il  ,  mais  ion 
goût  n'eft  pas  éclairé.  Or  pour  être 
utile  à  qui  nous  confulte  ,  il  ne 
fuffit  pas  d'avoir  un  certain  goût 
de  comparaifon  ,  d'habitude  ,  Se 
d'inftinct  :  il  faut  fçavoir  rendre 
raifon  de  fes  propres  impreflîons 
&  développer  clairement  ce  qu'il  y 
a  de  défectueux  dans  les  endroits 
dont  on  eft  bleffé.  Voici  donc 
comme  notre  Auteur  croit  que  le 
Critique  auroit  dû  parler  au  jeune 
homme. 

»  Votre  façon  de  penfer  ,  M  on- 
»  fleur  ,  n'eft  pis  conrinuement 
«noble,  vive,  &  animée.  Vous 
»  avez  d'abord  monté  votre  génie 
»au  ton  qu'exigeoit  votre  fujet  : 
»  mais  je  m'apperçois  à  la  féconde 
«page  de  votre  ouvrage,  que  ce 
»  ton  commence  à  bailler.  Puifque 
»  votre  génie  fçait  enfanter  le 
»  grand  ,  ne  recevez  rien  de  lui 
*>  qui  foit  ignoble.  Cette  phrafe  me 
*  blcffe  ;  pourquoi  ?  parce  qu'elle 
»  ne  m'offre  que  des  idées  commu- 
»  ncs ,  des  fentimens  vulgaires.  En 
»  voilà  une  autre  qui  me  choque 
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»  par  la  raifon  oppoféc  ;  elle  me 
i>  ptcfcnte  des  idées  dont  le  tarte 
»  outré  dégénère  en  petitefTe.  Dé- 
»compofez-moi  cetrc  longue  pé- 
»  riode  ;  elle  me  fatigue  ,  parce 
»  qu'elle  renferme  une  penfée  trop 
»  vafte.  Elle  me  prefente  à  la  fois 
»  un  trop  grand  nombre  d'idées  , 
»  conçues  dans  un  mauvais  ordre. 
»  J'ai  peine  à  faifir  ,  du  premier 
n  afped,  tous  les  rapports  qui  font 
o  entr'ellcs.  N'ayez  aucune  inquié- 
ji  tude  fur  votre  ftile  ;  je  vous  ré- 
»  pôns  de  lui  ;  vous  fçavez  votre 
»  langue.  Chaque  ligne  viendra 
»  s'offrir  de  lui-même  à  fon  idée. 
»  Faites  feulement  fubir  à.vos  pen- 
»  fées  le  plus  rigoureux  examen. 
»>  Quel  que  foit  le  fujet  fur  lequel 
»  vous  vous  propofiez  d'écrire  à 
»  l'avenir  ,  voici  la  lifte  de  vos  de- 
»  voirs.  Méditez  à  loilîr  fur  votre 
*>  matière.  Faites  parcourir  à  votre 
«génie  tous  les  Pays  qu'elle  em 
»  braffe.  Agacez  votre  imagina- 
»  tion  ,  pour  en  tirer  continue- 
»  ment  des  idées  neuves  ;  &  fur- 
»  tout  prenez  garde  à  bien  faifir  les 
»  véritables  rapports  de  ces  idées 
"  entr'elles ,  pour  ne  tomber  dans 
»  aucun  faux  jugement.  Excitez 
»  dans  votre  amc  des  fentimens 
»  dignes  des  objets  qui  l'affectent  ; 
»  votre  ouvrage  eft  fait  ,  &c. 

Il  eft  certain  qu'il  y  a  du  feu  ,  de 
la  vigueur  ,  &  beaucoup  d'efprit 
dans  cette  manière  d'écrire.  Sur- 
tout elle  eft  originale.  Cependant 
toute  finguliere  qu'elle  eft  ,  elle 
étoit  naturelle  à  M.  l'Abbé  de  P. 
Elle  n'étoit  point  en  lui  le  huit  de 
h  recherche  &  du  travail.  Il  parloic 
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comme  il  écrivoit ,  Se  parloit  avec 
une  facilité  merveilleufe. 

On  pourra  contredire  quelques- 
unes  de  fes  idées  fur  l'éducauon 
des  enfans.  Par  exemple ,  il  ne  veut 
pas  que  les  premières  années  foienî 
employées  à  l'étude  des  Langues 
Se  des  mots.  Celles  des  Sciences  & 
des  chofes  lui  paroît  plus  preflee , 
plus  convenable  même  à  l'a&ivc 
curiofité  de  l'enfance.  Tout ,  juf- 
qu'aux  amufemens  de  cet  âge  ,  dé- 
celé le  defîr  de  fçavoir  ;  il  faut 
donc  tirer  parti  de  ce  defir.  Ilfauc 
offrir  des  idées  à  une  ame  qui  n'eu 
a  point  encore  ,  Se  qui  eft  avide  de 
s'en  remplir  L'enfant,  ens'inftrui- 
fant  de  la  forte  ,  apprendra  parfai- 
tement fa  Langue  naturelle.  Après 
cela  qu'on  lui  enfeigne  les  autres 
Langues  ,  le  Latin  ,  le  Grec  ,  l'Hé- 
breu même  ,  s'il  eft  deftiné  à  l'E- 
glife.  Il  y  fera  plus  de  progrès 
dans  deux  ou  trois  années,  que 
l'on  n'en  fait  pour  l'ordinaire  dans 
tout  le  long  cours  des  humanitez. 
On  ne  manqueroit  pas  d'exemples 
pour  appuyer  les  raifons  qui  prou-: 
vent  la  bonté  de  cette  méthode. 
Ce  qu'on  objecte  que  les  enfans 
n'ont  guéres  que  de  la  mémoire  , 
eft  peu  folide.  Si  on  les  exerçoit 
plus  du  côté  du  jugement,  on  leur 
en  trouveroit  davantage.  Mais  la 
plupart  de  ceux  qu'on  charge  de 
leur  éducation  ,  s'accommodent 
bien  mieux  de  la  méthode  com- 
mune. Elle  eft  plus  proportionnée 
à  leur  peu  de  capacité  ;  elle  flate 
leur  pareffe  ;  ou  du  moins  les  laif- 
fe  plus  maîtres  de  leurtems. 

La  Differtation  fur  le  Poème  Epi- 
que 
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que  a  rapport  à  la  Préface  que  Ma- 
dame Dacit-  a  mife  à  la  tête  de  fa 
Traduilion  de  l'Odiflee  A'  'lomere, 
Préface  qui  eft  elle-même  une  Dif- 
fertation  fur  le  Poème  Epique.  M. 
l'Abbé  de  P.  examine  la  définition 
que  cette  Dame  avoir  donnée  de  ce 
genre  de  Poëfie  ;  &  il  la  combat 
fur  plufieurs  points.  Cela  lui  étoit 
permis  ;  mais  il  falloir  le  faire  avec 
moins  de  vivacité.  Toutes  fortes 
d'égards  étoient  dûs  au  rare  mérite 
cle  Madame  D  acier  y  au  fexe  qui 
donnoit  un  nouvel  éclat  au  mérite. 
D'ailleurs  M.  l'Abbé  de  P.  avoit 
devant  les  yeux  un  fi  beau  model- 
le  de  modération  &c  de  pohteite 
dans  la  perfonne  de  M.  de  la  Met- 
te. L'exemple  d'un  homme  fi  ten- 
drement aimé  ,  fi  parfaitement 
eftimé  ,  devoit  être  bien  puiflant. 
Mais  rien  ne  corrige  un  naturel  im- 
pétueux. 

Madame  Dacier  définit  le  Poè- 
me Epique  un  Difcours  en  vers  in- 
venté pour  former  les  vimirs  ,  &c.  M. 
l'Abbé  de  P.  a  refervé  pour  la  fin 
de  fa  Differtation  l'examen  de  la 
queftion  s'il  cft  effectivement  ne- 
■celTaire  que  les  Poèmes  foient  en 
vers.  Madame  D  acier  avoiie  qu'^- 
riflote  a  prétendu  que  le  Poème  Epi- 
que fs  fert  du  Difcours  en  vers  ,  ou  en 
profe.  Aufli  convient-elle  ,  &c  elle 
avoit  intérêt  d'en  convenir  ,  que 
l'Iliade  &  l'Odiffée  ne  cefcnt  pas 
d'être  des  Poèmes  Epiques  dans  les 
tradullions  en  frofe.  Mais  ,  ajoute  - 
t-elle  ,  l'expérience  a  prouvé  que  les 
vers  lui  conviennent  davantage  ,  &c. 
C'cft  ce  que  combat  fon  adverfaire; 
&  comme  la  difpute  fur  la  profe 
Septemb, 
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&  les  vers  s'eft  encore  renouvellée 
depuis  quelque  tems,nous  créions 
qu'on  lira  avec  plaifirce  morceau 
de  fa  DÎflertation.  Cependant  fon 
feu  l'emporte  ;  il  va  trop  loin  -,  Se 
l'on  trouven  quelques  idées  dans 
cet  endroit  de  fon  Écrit ,  que  n*a~ 
dopreroient  pas  tous  ceux  qui  dans 
le  fonds  &c  quant  à  l'effentiei,  pen- 
fent  comme  lui  fur  le  fujet  en 
queftion. 

Cet  effentiel ,  c'eft  que  tous  les 
genres  d'écrire  traités  jufqu'à  pre- 
lenr  en  vers ,  peuvent  l'être  heu- 
reufement  en  profe  ,  &  qu'il  faut 
laifler  aux  Auteurs  la  liberté  d» 
chofir  entre  ces  deux  Langages.Par 
là  feront  multipliées  nos  richelTes. 
Le  talent  de  la  Tragédie,  de  l'E- 
popée ,  Sec.  ne  fera  plus  un  talent 
perdu  pour  celui  qui  n'eft  que  pro- 
fiteur. 

»  Je  foûtiens  (  dit  M.  l'Abbé  de 
»  P.  )  que  la  profe  a  droit  fur  tous 
»  les  genres  d'Ouvrages  indiftinc- 
»  tement. . .  .  J'ofe  penfer  que  la 
»  profe  &  les  vers  n'ont  par  eux- 
»  mêmes  aucun  ton  déterminé  ,  & 
»  qu'ils  le  reçoivent  des  fujets  dif- 
»  ferens  fur  lefquels  ils  s'exercent. 
Et  plus  bas  s'adreffant  au  Poète 
Héroïque  ;  ce  n'eft  point  de  l'art 
des  vers,  lui  dit-il  ,  que  vous  em- 
pruntez le  droit  de  me  parler  avec 
tant  de  pompe  &  d'élévation  ,  c'eft 
de  la  grandeur  de  l'action  que  vous 
célébrez. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  d'abolir  les 
vers  ,  mais  de  faire  entrer  la  profe 
en  partage  de  leurs  droits.  Il  s'agit., 
non  de  fubfticucr  ,  mais  d'ajouter 
un  ufage  à  un  autre  ,  non  de  dirçi- 

V  V  T 
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nucr  nos  plaifirs ,  mais  de  nous  en 
procurer  de  plus  d'une  cfpecc. 
Voïez  la  Lettre  de  M.lAbbé  T.  fur 
M.  de  la  M.  p"g.i^.  &  le  Journal 
desSçavans  1737.  Février,  art.  6. 

Dans  fa  Differution  fur  les  Lan- 
gues ,  M.  l'Abbé  de  P.  entreprend 
de  juitifier  la  Langue  Françoife  fur 
Luiuformité  de  fes  conftrucLions  , 
uniformité  qui  lui  avoit  été  re- 
prochée par  M.  de  Fenelon  Arche- 
vêque de  Cambrai  ,  &  par  le  P.  du 
Cerceau  Jefuite.  On  ne  fçauroic 
nier  que  cette  uniformité  n'ait  fes 
inconveniens.  Mais ,  félon  notre 
Auteur ,  il  y  a  un  avantage  qui  les 
tompenfe  tous.  C'cft  la  clarté  qui. 
ré fuite  de  ce  que  dans  l'arrange- 
ment des  mors  ,  h  phrafe  Françoi- 
fe fuit  l'ordre  naturcldes  idées.  La 
tangue  Latine  au  contraire  fe  per- 
met les  inverfions  les  plus  violentes-,, 
&i  ceux  à  qui  cette  Langue  eft  la 
plus  familière  ,  ne  biffent  pas  d'ê- 
tre un  peu  embarraffés  &  fatigues. 
par  ces  inverfions ,  quand  les  phra- 
fes  ont  une  certaine  longueur.  M. 
l'Abbé  de  P.  en  cite  des  exemples- 
Mais  il  faudroit  montrer  ,  que  les 
Romains  éprouvoient  auffi  cet  em-. 
barras  Si  cette  fatigue.  S'il  n'y  a 
de  la  peine  que  pour  nous ,  à  qui 
une  Langue  morte  ,  comme  la 
Langue  Latine  ,  ne  peut  jamais 
devenir  auffi  familière  que  notre 
Langue  naturelle  ,  l'objection  cft 
fins'  force.  Notre  Auteur  obferve. 
donc  que  les  Romains  n'em- 
ployoienc  les  conjlrull'wns  ,  ou. 
plutôt  les  inverfions  exccffivement 
violentes  ,  que  dans  les  harangues. 
ieflucufes  ,  Si  autres  Ouvrages  ap- 
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parrenans  à  la  haute  éloquences- 
L'importance  &  la  fingularité  des. 
matières  que  l'Orateur  traitoit 
dam  ces  fortes  de  difeours  ,  lui 
étoient  garans  de  l'attention  de  fon 
auditoire.  Mais"  dans  les  Ouvra- 
»  ges  moraux  Se  philofophiques  r 
»  dans  les  Ouvrages  familiers  >  tels- 
»  que  les  Epines  ,  enfin  dans  les 
»  Ouvrages  deftincs  au  délafTement 
»  &  à  la  joye  ,  comme  les  Comé- 
»  dies  ,  les  Latins  ne  s'écartoienc 
»  guéres  de  l'ordre  que  la  nature 
=  afligne  aux  idées  5  ce  qui  prouve 
»  que  le  deferdre  des  conitructions 
»  dans  les  Ouvrages  faftueux  ,  exi- 
»geoit- d'eux  une  attention  labo- 
»  rieufe  &■  fatiguante. 

La  richeffe  des  Langues  fairun< 
des  articles  decettcDiflèrration.M,. 
l'Abbé  de  P.  croyoit  que  la  Langue 
Françoife  eft  du  moins  auffi  riche 
que  la  Gréque  8c  la  Latine  ;  Si  en. 
effer  cela  fuit  de  l'opinion  dans  la- 
quelle il  étoitque  nous  valons  du< 
moins  les  Grecs  &  les  Latins.  La 
richeffe  d'une  Langue  cft  toujours 
proportionnée  à  la  mefure  d'efprit 
Si  à  l'étendue  des  connoiffances  du- 
peuple  qui  Informée  Se  qui  la  parle. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la 
Lettre  de  notre  Auteur  à  M.  du 
B-etiy  fur  une  de  fes  Comédies.. 
Pour  bien  entendre  les  réflexions 
qu'il  fait  fur  cette  Pièce  ,  il  fau- 
droit l'avoir  fort  prefente.  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher- 
d'obferver  que  cette  Lettre  donne, 
une  idée  bien  avantageufe  de  la  <ré- 
néreufe  franchife  &  de  la  parfaire 
probité  de  M.  l'Abbé  de  P.  Il  étoo 
fouvenc  Si  utilement  eonfulté  par- 
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plusieurs  Auteurs-,  car  il  montroic 
beaucoup  de  goût  dans  l'examen  des 
Ouvrages  des  autres ,  quoiqu'il  en 
paroifte  moins  dans  fes  propres  Ou- 
vrages que  d'efprit  Se  de  génie.  Ces 
deux  chofes  ne  fe  contredifent 
point.  Mais  aux  lumières  étolc 
jointe  une  entière  fincerité.  »  On 
jb  doit  ,  dit-il  ,  aux  Auteurs  l'aveu 
»  naïf  des  fenrimens  qu'on  a  é- 
»  prouvés  à  la  lecture  de  leurs  Pie- 
»ces.  Il  eft  vrai  que  la  plupart  ne 
«.veulent  que  des  applaudi  (Terriens. 
»  ....  Il  n'importe  ;  difons  toû- 
»  jours  ce  que  nous  {"entons.  J'aime 
»  mieux  recevoir  une  injuftice  d'un 
j>  ami  ,  que  d'en  commettre  une  à 
.»  fon  égard.  Mais  de  même  que  je 
»  veux  qu'on  ait  le  courage  de  bla- 
»  mer  un  mauvais  Ouvrage  ,  au 
»  péril  de  s'aliéner  l'Auteur  ,  je 
m  voudrois  qu'on  osât  louer  haute- 
as  ment  une  Pièce  dont  on  a  été 
ubien  affecté.  Je  voudrois  qu'on 
»  n'héfitât  pas  à  fc  mettre  ,  pour 
»  ainn   dire  ,   de  moitié  du   pé- 

»  ril  avec  elle Mais  peu  de 

»gens  veulent  courir  le  péril  de 
»  voir  leur  propre  goût  démenti 
»  par  la  voix  publique ....  Je  ne 
»  me  fai  point  mauvais  gré  de  n'é- 
»tre  pas  fi  politique.  Je  ne  fuis 
»  point  effrayé  du  danger  qui  naît 
»  du  devoir  ;  Se  après  tout  quel 
»  eft  le  danger  ;  Quand  il  me  feroit 
»  arrivé  de  trouver  bon  un  Ouvra- 
i)  ge  que  le  public  auroit  en  fuite 
»jugè  mauvais ,  il  n'y  auroit  pas 
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»  grand  mal  à  cela  ;  cV  j'ofe  ailii- 
•»rerque  je  ferois  en  ce  cas. moins 
a  mécontent  de  moi ,  que  fi ,  diffi- 
u  mulant  lâchement  mon  eftime  , 
»  je  m'étois  épargné  cette  efpece 
»  d'humiliation. 

M.  l'Abbé  de  P.  tel  qu'il  fe 
peint  ici  ,  &  leportrait  eft  fidellc, 
n'étoit-iipas  bien  eftimable  ?  N'c- 
toit-il  pas  même  plus  aimable 
malgré  toute  fa  vivacité,  que  ces 
hommes  douccreufement  faux 
dont  l'intérêt  &  la  vanité  retient 
tous  les  difeours  ?  Un  homme  vrai, 
trop  vrai  même  ,  mais  au  fond 
d'un  excellent  caractère  Se  d'un 
commerce  fur  ,  ne  peut  manquer 
d'être  aime  Se  recherché.  Au 
moins  le  fcra-t-il  de  tous  ceux  qui 
lui  reflemblent  ;  6e  ce  font  fans 
doute  les  amis  les  plus  précieux 
pour  lui ,  fi  ce  ne  font  pas  toujours 
les  plus  utiles. 

Nous  ne  croyons  pas  necelLire 
d'entrer  dans  aucun  détail  fur  les 
autres  Ecrits  qui  compofent  ce 
Recueil  :  on  en  peut  juger  par  ceux 
dont  nous  venons  de  rendre  comp- 
te ;  Se  d'ailleurs  cet  Extrait  n'eft 
peut-être  déjà  que  trop  étendu. 
Nous  avouons  qu'ayant  connu  par- 
ticulièrement l'Auteur,  nous  avons 
pris  beaucoup  de  plaifir  à  nous  oc- 
cuper de  (es  Ouvrages.  Ce  n'eft  pas 
que  nous  n'y  reconnoiffions  bien 
des  défauts.  Mais  il  nous  paroît 
aufli  qu'on  les  a  critiques  aYtc  trop 
de  rigueur. 


V  y  v  i j 
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VAR1ST1PPE   MODERNE.   A   Paris,    au  Palais,   chez 

Grégoire-Antoine  Dupuis,  Grand'Salle  du  Palais,  au  S.  Efprir.  1758. 

voL/w-12.  pp.  424.  L'Epître,  la  Préface  Scies  Tables  ,  pp.  41. 

l'Ariftippe  moderne  qui  paroît au- 
jourd "luii  ,  cet  Ariftippe  moderne 
eft  un  Livre  de  Morale ,  &  d'une 
morale  accommodée  aux  mœurs  de 
ce  ficelé. 

L'Ouvrage  eft  divifé  en  4  Par- 
ties, on  y  traite  i°.du  commerce  du 
monde,  z°.  de  la  Fortune  ,  50.  des 
engagemens  ,  40.  de  ee  qui  fait  le 
contentement  de  l'efprit. 

L'Auteur  ,  avant  que  d'entrer 
dans  aucun  détail  de  ce  qui  regar- 
de le  commerce  du  monde  ,  &  h 
manière  dont  un  homme  fage  doit 
s'y  comporter  ,  caracterife  en  gé- 
néral ,  les  differens  âges  de  la  vie, 
les  profefiîons  &z  les  emplois. 

Nous  extrairons  quelques  en- 
droits de  chaque  Partie  ,  pour  don- 
ner une  idée  générale  de  l'Ouvrage. 

Commerce  du  monie.  Premiers 
partie  :  fous  ce  titre  cfi  compris  tout 
ce  <jni  .'Jl  avantageux  on  mujible  dans 
le  commerce  du  monde.  Voici  de 
quelle  manière  l'Auteur  caracterife 
à  ce  fujet,le  vrai  &  le  faux  Sçavant, 

j>  Timothéc  ,  vrai  Sçavant ,  eft 
»»  perluadé  qu'il  ne  fçait  que  peu 
»  de  chofe  ,  &  lorfqu'il  compare 
»fes  connoiffances  avec  celles  qui 
»  lui  refirent  à  acquérir  ,  il  croit  ne 
«fçavoir  rien.  Parvenu  au  plus 
»  haut  degré  de  liirncc  ,  il  le 
»  trouve  comme  fur  le  fommet 
a  d'une  montagne  élevée  ,  d'où  il 
»  découvre  une  infinité  d'objets 
»  qui  le  frappent  y  &  qu'il  ne  peut 
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IL  y  a  eu  dans  l'Antiquité  plu- 
fieurs  Ariftippes.  Le  premier  eft 
Ariftippe  de  Cyrene  ,  ancien  Dif- 
ciple  de  Socrate  y  Auteur  d'une 
Secte  de  Philofophes  nommés  Cy- 
réniens  ,  qui  admettaient  pour 
principes,deux  mouvemens  de  l'a- 
me ,  la  douleur  &  le  plaifir  -,  ap- 
pelant le  plaifir  un  mouvement  de 
douceur ,  &  la  douleur  un  mouve- 
ment de  violence.  Cet  Ariftippe 
fréquentoit  les  Cours  des  Princes , 
&  fur-tout ,  celle  de  Denis  le  Ty- 
ran ;  il  fe  nourrilToit  fort  délicate- 
ment -,  &  répondoit  à  ceux  qui  l'en 
blâmoient ,  que  s'il  y  avoit  du  mal 
à  fe  nourir  de  la  forte  ,  l'ufage  ne 
feroit  pas  de  le  faire  les  jours  de 
Fères.  C'eft  par  oppofition  au  fur- 
nom  d'Ancien,  donné  à  cet  Ariftip- 
pe ,  que  l'Auteur  du  Livre  dont  il 
s'agit  a  nommé  le  lien  l'Ariftippe 
moderne. 

Le  fécond  Philofophe  de  ce 
nom,  a  été  Ariftippe  le  Jeune  , 
petit  fils  du  premier  ,  &  l'un  des 
plus  illuftres  défenfeursde  la  Secte 
Syréniaquc. 

Diogéne  de  Laé'rce  qui  a  écrit  la 
vie  d' Ariftippe  l'ancien  ,  parle  de 
deux  autres  Philofophes  de  ce 
nom,  l'un  qui  avoit  écrit  l'Hiftoi- 
re  d'Arcadie  ,  l'autre  qui  croit  de  la 
nouvelle  Académie.  Pline  fait 
mention  d'un  Peintre  excellent,  de 
ce  nom.  Liv.  3.  Chap.  4.  &  10. 
Tels.  font,  les  prédécefleurs  de 
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»  démêler.  Il  eft  humble }  docile  ; 
»  il  fe  défie  de  fes  propres  lumie- 
»  res. 

»  Chryfippe  ou  le  faux  Sçavanr, 
»  eft  orgueilleux  ,  opiniâtre  ,  déci- 
»  fif ,  préfomptueux  ,  rien  n'eft  à 
»  couvert  de  fa  cenfure  ;  pleine 
»  d'amertume.  Tout  heureux  ta- 
»  lent  eft  fur  de  lui  déplaire  ,  & 
»  d'émouvoir  fa  bile  chagrine.  Si 
»  vous  allez  le  confultcr  fur  un 
»  Ouvrage  ,  il  vous  reçoit  d'abord 
»  avec  un  fouris  convulfif.  Vous 
»  lui  faites ,  dit-il ,  bien  de  la  gra- 
»  ce  de  tenir  compte  de  fon  juge- 
ra ment ,  (  &  c'eft  la  vérité  )  mais 
»  bien-tôt  il  vous  arrache  l'Ecrit 
»des  mains.  Il  ne  le  lit  pas,  il  le 
»  dévore-  des  yeux.  Je  trouve  ici , 
»  vous  dit-il ,  peu  de  mauvais  & 
s>  beaucoup  de  bon  (  c'eft  une  mar- 
»que  que  l'Ouvrage  lui  déplaît  en 
»  tout  )  ou  bien  il  fronce  les  four- 
»  cils ,  &c  failant  une  grimace  dé- 
»  daigneufe  ;  voilà ,  s'écrie-t-il ,  un 
»  endroit  qui  eft  roible  ,  celui-ci  eft 
»  fade  ,  celui-là  eft  lot ,  cet  autre 
«  êR:  impertinent  :  votre  Ecrit  eft 
»  milerable.  Il  vous  le  jette  alors 
=>  au  nez  avec  une  efpece  de  fureur. 
»  Chryfippe  eft  l'Attyla  des  Au- 
»  reurs  j  &C  de  tous  ceux  qui  ont 
»  envie  d'écrire  ",  du  moins  eft-il 
a'vfai  qu'à  l'exemplede  l'Afne  re- 
■■>■>  vêtu  de  la  peau  du  Lion  ,  il  s'eft 
»s'cft  fait  redouter  affezlong-te.ms. 
»  Mais  depuis  qu'il  a  montré  fes 
»  oreilles  on  le  dédaigne  ,  &  les 
»  ânes  eux  -  mêmes ,  qui  le  recon- 
"  noiftent  pour  leur  confrère  , 
»  s'en  divertifîent  &  fc  le  ren- 
■»  voyent, 
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•  S'il  peut  s'approprier  le  travail 
»  d'autrui  fans  qu'on  reconnoiffe 
y  fon  plagiarifme  ,  il  s'en  orgueil- 
»lit  comme  un  Goujat  revêtu  de 
j>  la  dépouille  d'un  Officier.  C'eft 
»  un  Frelon  qui  ne  travaille  point, 
»  mais  qui  pille  le  miel  des  Abcil- 
"  les  ,  &  ne  leur  laifle  tout  au  plus 
»  que  la  cire.  Chryfippe  enfin  croie 
»  ne  rien  ignorer  ,  parce  qu'il  ne 
»  voit  5t  n'imagine  rien  au-delà  de 
»  fa  portée  ,  qui  ne  s'étend  pas  fort 
»  loin. 

»  Les  Sciences,comme  les  armes., 
»  ont  leurs  Héros  Sdeurs  Fanfarons. 
»  La  docilité  ,  la  prudence  ,  k 
»  modération  caraclerifent  le  vrai 
"mérite  ,  quelque  part  qu'il  fe 
»  trouve. 

Voici  le  portrait  d'un  Intendant 
de  province.  (  Fortune  ,  féconde 
Parrie  )  fous  ce  titre  font  compris  U 
Fortune  en  général  -  fortune  dans  l'é- 
pie ,  fortune  dans  la  Robbe  ,  &  for- 
tune dans  le  commerce. 

»  Faufte  ,  à  qui  fon  mérite  &  û 
»  probité  ont  bit  «brenir  l'Inteii- 
»  dance  d'une  Province ,  y  foûtiene 
»  cette  même  réputation  de  vertu 
»  que  perfonne  ne  lui  contefta  ja- 
»mais.  Il  y  tient  une  conduite  qui 
»  fans  préjudicier  aux  intérêts  du 
»  Prince  ,  le  rend  agréable  ,  aima- 
»  ble  ,  cher  aux  peuples.  Il  a  trou- 
»  vé  un  fecret  inconnu  à  beaucoup 
»  d'autres.  Ce  fecret  confifte  à  ne 
»  rien  négliger  des  intérêts  du 
«Prince,  fans  fe  rendre  odieux  au 
*>  fujet.  Un  fond  de  déiîntercfle- 
»  ment  &  d'équité  le  lui  a  fourni» 
»  Faufte  a  une  parfaite  connoifian- 
»-cç  de  la  Province  fur  laquelle  il 
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»  a  infpcction.  Il  fçait  ce  qu'elle 
i-  peut  &  ce  qu'elle  ne  peut  pas , 
»  les  commerces  quil'enrichiffent, 
»  &  ceux  qui  l'épuifent.  Il  facilite 
«•lesjuns ,  &  empêchent  les  autres, 
n  il  pénétre  le  génie  des  peuples  , 
»  &  il  entre  dans  la  diftinction 
»  particulière  de  ceux  qui  ont  le 
»  plus  de  crédit ,  afin  de  connoître 
»,les  fervices  que  le  Prince  en  peut 
»  tirer  dans  l'occafion.  Il  leur  rend 
»,à  la  Cour  ,  les  bons  Offices  que 
»  leur  zélé  &  leur  fidélité  ont 
»  droit  d'en  attendre.  Faufte  appor- 
ta te  une  diligence  exacte  à  la 
i>  prompte  expédition  des  affaires , 
»  S:  en  rend  un  compte  fidelle  au 
»  Miniftre.  Il  remplit  les  fonctions 
»  de  fa  charge  avec  une  fermeté  in- 
»  ébranlable.  Sa  vigilance  prévient 
»  tout  ce  qui  pourroit  apporter  du 
»  trouble  8c  du  retardement  au  fer- 
»  vice  public ,  &  fa  fagelTe  y  trou- 
»  ve  les  remèdes  les  plus  convena- 
»  blés.  Infenfible  aux  attrais  de 
>«  l'or  ,  comme  à  celui  des  plaiiirs , 
»  l'intérêt  de  l'Etat  eftl'ame  qui  le 
»'fait  agir.  Il  foûtient  fa  dignité 
»  avec  fplendeur  ,  &  cette  fplcn- 
»  deur  doit  tout  à  la  gravité,  rien 
«  à  l'orgueil  ni  au  faite.  Il  a  l'abord 
s  aifé  ,  l'oreille  patiente  ,  l'accueil 
»  doux  &c  engageant.  Il  cft  toujours 
»  prêt  à  faire  plaifir ,  tant  que  fon 
u  devoir  n'y  eft  pas  intereffé;  en 
»  forte  que  lorfque  le  tems  fera 
«venu  de  recompenfer  fes  fuccès 
h  par  des  places  plus  diftinguées  , 
»  la  Province  ne  le  verra  partir 
»  qu'avec  dauleur ,  &  le  regrettera 
«  long- tems  fi  fon  fucccffcurne  lui 
o  reffemble  pas. 
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L'Auteur  parlant  de  la  fortune 
dans  l'épée  ,  caricterife  entre  au- 
tres ,  le  poltron  ,  le  faux  brave  „' 
avec  des  traits  aufîî  naturels  que 
finguliers.  Il  s'étend  fur  ce  qui  con- 
cerne les  moyens  convenables  à 
l'homme  d'épée  ,  pour  s'avancer  , 
&  il  fait  voir  que  fi  la  prudence  & 
la  modération  ne  fécondent  pas  fi 
bravoure  ,  c'eft  en  vain  qu'il  fc  flat- 
te de  parvenir. 

Iroijième  partit  3  fous  ce  titre  foui 
compris  j  l'amour  ,  le  mariage  ,  & 
les  amis.  Notre  Auteur  commence 
par  ce  qui  regarde  l'amour.  II.  taie 
d'abord  fentir  la  différence  des 
amours.  Il  dit  que  la  première  paf- 
fion  qui  attaque  le  cœur  d'un  jeune 
homme,  cV  qui  le  produit  dans  le 
monde  ,  c'eft  l'amour.  En  vain  j 
ajoûte-t-il,  Pallas  le  couvre  de  fon 
Egide  j  fi  le  tempérament  ne  fc 
met  entre  deux  ,  le  bouclier  de 
cette  fage  Déefle  ne  fe  trouve  pas 
d'une  trempe  affez  fine  pour  re-; 
pouffer  les  traits  que  la  beauté  foù- 
tenue  de  l'art,  fçait  lui  lancer.  La 
morale  ,  les  préceptes  peuvent  te- 
nir bon  quelque  tems  ,  mais  enfin 
cette  crainte  qu'une  longue  dépen- 
dance a  rendue  comme  naturelle  au 
jeune  homme  ,  s'évanouit  infenfi- 
blement ,  la  timidité  fe  change  peu 
à  peu  en  liberté  ,  la  liberté  en  hat- 
dieffe ,  &  celle-ci  en  témérité. 

»  Hylas  ,  au  fortir  du  Collège1 
»  &  de  l'Académie  ,  s'eft  trouvé  au 
»  milieu  des  femmes  comme  un 
*>  papillon  au  milieu  de  pluficurs 
»  flambeaux.  Le  papillon  en  a  peut 
»  d'abord.  Enfuitc  il  s'en  approche, 
»  la  lumière ,  la  chaleur  le  réjouif». 
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»  fent.  Il  y  brûle  l'extrémité  de  fon 
«  aîle.  Cet  accident  ne  le  rebute 
»  point.  Il  vole  à  celui  -  là ,  il  re- 
»  vient  à  celui  -  ci  ;  enfin  il  tourne 
»  tant  de  fois  autour  de  ce  leu  , 
»  qu'on  le  voit  s'y  confumer ,  & 
x  tomber  par  terre  ,  dépouillé  de 
»  tout  ce  qui  fervoit  à  l'élever. 

Après  cette  peinture  ,  l'Auteur 
entre  dans  le  détail  de  toutes  les 
extravagances  que  l'amour  fait  or- 
dinairement faire  aux  Amans  ,  &: 
il-  les  cîracîerife  toutes  avec  des 
traits  convenables.  Il  preferit  en- 
fuite  ,  des  remèdes  contre  cette 
paiîion. 

Comme  le  mariage  eft  affez  fou- 
vent  une  fuite  de  l'amour,  l'Au- 
teur traite  cette  matière  immédia- 
tement après  avoir  pailé  de  l'a- 
mour. Il  examine  dans  cet  article  , 
fi  le  mariage  a  des  inconvéniens , 
de  quelle  nature  font  ces  inconvé- 
niens ,  fi  on  peut  les  éviter ,  s'il  y 
a  du  remède  ,  fi  c'eft  un  avantage 
que  de  fe  marier  ? 

Si  l'on  confidere  le  mariage  du 
côté  de  l'abus  ,  qui  s'en  fait  ordi- 
nairement ;  il  cft  ,  dit  notre  Au- 
teur ,  »  le  filet  à  prendre  les  dup- 
»  pes,  il  cft  la  chauffe  -  trappe  de 
«l'intérêt ,  il  eftle  voile  du  defor- 
»  dre  ,  &  le  contrat  d'adoption  , 
»  de  quantité  de  fruits  illégitimes. 
».  ...  On  dit  communément  , 
^  djoûte-t-d  ,  que  le  mariage  eft  le 
»  but  d'un  amour  raifonnable 
:>  mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  , 
^  combien  y  en  a-t-il,  qui  conduits 
»  par  cet  amour ,  prétendu  raifon- 
»nable -,  ont  fait  autorifer  par  les 
a»loix  de  l'Eglife  Cv  de  l'Etat,  la 
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»  plus  grande  fottife  qu'ils  ayent 
»  jamais  faite  en  leur  vie  > 

Nous  ferions  trop  longs  fi  nous 
voulions  expofer  au  jour,  t»uslcs 
portraits  qui  remplirent  cet  arti- 
cle ,  &  qui  font  voirjufqu'où  va 
l'abus  que  l'on  fait  de  la  thofe  du 
monde  la  plus  importante. 

De  cet  article  ,  l'Auteur  paffe  à 
celui  des  amis ,  il  fe  demande  à 
lui-même ,  s'il  y  a  de  vrais  amis  ; 
quelles  qualitez  doivent  avoir  ceux 
qui  fe  donnent  pour  tels ,  à  quel- 
les marques  on  peut  les  connoître? 
Si  pour  en  avoir ,  il  faut  être  pau- 
vre ou  riche  ,  dans  la  baflefTe  ou 
dans  l'élévation  î  s'ils  font  aufîî  ra- 
res qu'on  le  dit  î 

Qui  peut ,  dit-il ,  s'afTurer  de  la 
fidélité  d'un  ami  ?  Par  où  diftin- 
gue-t-on  le  faux  À'ivec  le  vérita- 
ble? Ne  comptez  point  ,  répond- 
il  ,  fur  un  homme  qui  n'a  pas  unit 
fincerc  probité  ;  comptez  peu  fur 
celui  qui  a  befoin  de  vous  ;  &  en- 
core moins  fur  celui  dont  vous 
avez  befoin. 

»  C'eft  une  coutume,  pourfitit-i! 
»  de  f e  plaindre  de  la  rareté  des- 
t>  amis  ,  comme  on  fe  plaint  de  la 
»  rareté  de  l'argent  j  avec  cette  dif- 
»  ference  que  ceux  qui  veulent  fai- 
»  re  croire  qu'ils  n'ont  point  d'ar- 
»  gent ,  en  ontfouvent  beaucoup  , 
»  &c  que  ceux  qui  avoiient  n'avoir. 
»  qu'un  petit  nombre  d'amis,  n'en 
«ontfouvent  point  du  tout. 

Dans  la  quatrième  &  dernière- 
partie  ,  l'Auteur  parle  du  contente-' 
ment  de [prit  ,  il  comprend  fous  ce-' 
titre  les  adveriitez  ,  les  richelfcs  , 
Si  la  profperité.  Ilexaminecnquoi. 
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confifte  le  vrai  contentement  d'cf- 
prit ,  &  pour  cela  il  s'attache  d'a- 
bord à  démontrer  que  les  adverfi- 
tez  n'y  font  pas  fi  contraires  qu'on 
fe  l'imagine. 

Ce  n'eft  point ,  remarque-t-il , 
un  paradoxe  ,  ni  une  vérité  de  pu- 
re fpéculation,  de  dire,  comme  on 
fait  d  ordinaire,  que  l'adverfitc  eft 
bonne  à  quelque  chofe  -,  c'eft  une 
maxime  confiante  ,  dont  i'cxpe- 
rience  feule  peut  faire  fentir  l'unli 
té. 

»  Un  homme  quia  vécu  ,  &  qui 
»  eft  mort  dans  la  profperite ,  n'eft 
»  le  plus  fouvent ,  tbferve  -  t  -  il , 
»>  qu'un  fot ,  dont  la  providence  , 
j»  pour  ainfi  dire  ,  n'a  fçu  que  faire. 
*>  Elle  tient  envers  les  hommes , 
»  une  conduite  à  peu-près  fembla- 
»  ble  à  celle  que  les  Médecins  tien- 
»  nent  envers  leurs  malailcs ,  à  qui 
>»  ils  accordent  tout  quand  ils  n'en 
»  efpcrent  plus  rien. 

»  Un  homme  croupiroit  dahs 
»  une  lâche  indolence  ,  s'il  n'étoit 
»  reveillé  par  les  traverfes.  Une 
»  longue  continuation  de  profpe- 
»  ritez  énerve  le  coeur  ,  &  lui  don- 
»ne  une  infuportable  préfomp- 
■  tion. 

Antoine ,  avant  fon  malheur  , 
étoit  précifément  ce  qu'il  n'eft  pas 
aujourd'hui ,  fier,  fuperbe  ,  alticr, 
dédaigneux ,  cruel ,  &c. 

L'Auteur,  après  avoir  caractéri- 
sé la  véritable  &  la  fauffe  conftance, 
après  avoir  montré  combien  peu 
on  doit  compter  fur  la  fortune , 
paffe  à  l'article  des  richeffes  ,  qu'il 
prouve  être  plus  contraires  que 
favorables  au  vrai  contentement 
«b  l'çfprit. 
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»  La  richefle  ,  dit-il ,  confifte  à 
»  ne  manquer  de  rien  ,  Se  non  à 
»  pofTeder  beaucoup  d'or  &  d'ar- 
»  gent ,  or  celui  qui  ne  defirt  rien; 
»  n'a  befoin  de  rien  ,  &  clui  qui 
»  n'a  befoin  de  ricri  n'cft-il  pas  ri- 
»  che  î  La  richef!?  n'a  que  deux  de- 
»  gr^z  ,  le  necéflaire  &  le  com- 
»  mode  ,  fi  l'on  a  le  prcm'ei  on 
»  doit  être  tranquille.  Du  fécond  , 
»  à  la  fup.rfluité  6c  à  l'inquiétude, 
»  il  n'y  a  qu'un  pa>. 

Voici  comme  il  carafterife  l'o- 
pulent :  »  Théramcnc  habite  un 
»Hôte)  qu'il  a  fait  bânr  à  grands 
»  frais.  Hôtel  fuperbe  tV'  du-nc  de 
»  loger  feulement  un  Demi  D. eu. 
»  Chez  lui  l'argent  ne  fc  compte 
«point,  onlepefe,  ou  on  le  me- 
»  fiire.  Un  de  fes  repas  ordinaires 
»  fuffiroit  pour  nourrir  foixante 
»  ramilles  ,  cv  un  de  fes  mets  pour 
w  faire  vivre  un  honnête  homme 
»  pendant  une  femainc  entière. 
»  Vous  ne  pourriez  faire  le  dénom- 
n  brement  de  fes  terres  &:  de  fes 
•>  maifons  fans  reprendre  haleine 
»  au  moins  dix  fois.  Le  moindre 
»  de  fes  équipages  eft  un  Palais 
»  ambulant ,  où  l'or ,  l'argent ,  & 
»  l'azur  fe  difputent  l'éclat.  Sa  per- 
»  fonne  ,  ou  plutôt  ce  qui  couvre 
»  fa  perfonne  ,  a  encore  quelque 
»  chofe  de  plus  brillant.  Il  porte  à 
»  fon  doigt ,  le  patrimoine  de  plu- 
»  fieurs  Bourgeois  des  plus  aifés. 
»  Ses  poches  font  autant  de  tréfors 
»  qui  renferment  une  infinité  de 
»  riches  &  curieufes  bagatelles.  Il 
»  entretient  quarante  Valets  ,  & 
»  nombre  de  Laïs  qui  lui  vendent 
»  bien  cher  des  repentirs.  Théra- 
»  mène  eft  opulent.  Les 
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Les  portraits  de  l'ambitieux  ,  de 
l'avare,  de  l'homme  nouvellement 
enrichi  &  du  voluptueux  méritent 
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d'être  vus  >  &  nous  y  renvoyons. 

On  peut  juger  de  l'Ouvrage  par 
ces  légers  échantillons. 


LE  ME'CHASISME  ,  OU  LE  NOVTEAV  TRAITE'  DE 
V  Anatomie  du  globe  de  l'œil ,  avec  i'ufage  de  fes  différentes  parties  t  &  de 
celles  qui  lui  font  continues.  Orné  de  planches  gravées  en  taille-douce.  Dédié 
à  M.  le  premier  Aïe dec in  du  Roi.  Par  Jean  Taylor,  Al.  D.  Ocultjle  du 
Roi  de  la  Grande  Bretagne.  Qui  DAT  videre  dat  vivere.  A  Paris, 
chez  Michel-Etienne  David ,  Libraire  ,  Quai  des  Auguilins  ,  à  la 
Providence.  1738.  Volume  i«-8°.  pag.  387. 


L'Auteur  de  ce  Traité  le 
commence  par  un  éloge 
de  la  vûë.  Il  dit  d'abord  à  les 
Ledeurs  que  de  tous  Us  fens  ,  le 
plus  précieux  &  le  plus  tieceffaire  à 
l'homme  ,  c'efl  an  fentiment  de  tout  le 
monde  ,  celui  de  la  vite.  Que  c'efl  lui 
qui  peint  à  notre  ame  le  charmant 
fpetlacle  &  l'agréable  variété  des  ob- 
jets que  la  nature  pre fente  a  nos  yeux. 
Puis  il  demande  fi  ce  rieft  pas  lui 
aujji  oui  contribue  non  feulement  k 
nous  faire  coûter  les  douceurs  de  la 
vie  ,  mais  encore  h  fournir  à  nos  be- 
foins  les  plus  preffans  >  Il  ajoute  qu'a- 
vec rai  [on  ,  un  ancien  jait  entendre 
dans  fes  Ecrits  ,  que  la  privation  de 
cet  organe  ,  doit  être  aujji  infuporta- 
ble  que  la  mort ,  &  que  nous  devons 
la  même  rcconnoijfwce  à  celui  qui  par 
fon  art  nous  rend  la  vue  t  qu'à  celui 
même  qui  nous  a  donné  la  vue. 

Après  quelques  autres  réflexions 
communes  que  tait  notre  Auteur 
pour  montrer  combien  l'organe  de 
la  vile  doit  être  cher  ,  il  dit  qu'il 
femble  cependant  que  la  nature  ait 
pris  j  pour  awfidire  ,  des  foins  moins 
particuliers  de  ce  fens  que  des  autres  ■. 
fait  par  la  multitude  des  ineommoditez. 
Septcmb. 


qui  peuvent  l'attaquer  ,  à  tout  inftaM, 
/oit  par  la  difficulté  de  trouver  des 
remèdes  ,  qui  leretabliffent ,  &c. 

M.  Taylor  dit  ici  que  cette  dffi- 
culté  eft  caufe  que  l'on  voit  il  peu 
de  perfonnes  s'appliquer  à  connoî- 
tre  la  nature  des  maladies  de  l'œil , 
&  les  moyens  d'y  remédier  ,  mais 
que  pour  lui  ,  c'eft  cette  difficulté 
même  qui  l'a  encouragé  à  s'y  appli- 
quer. Il  avoue  que  les  anciens  ont 
parlé  fnr  cette  matière  y  mais  il  foû- 
tient  qu'Us  n'ont  bit  qu'ébaucher 
l'Ouvrage  ,  qu'à  la  vérité  on  a  vu 
de  nos  jours  ,  d'exccllens  Maîtres 
en  Chirurgie  s'adonner  particuliè- 
rement à  cet  art  ,  mais  que  fait  par 
prévention  pour  l'antiquité }  fit  pat- 
défaut  d'expérience  ;  jls  ont  laijfé 
dans  les  ténèbres  bien  des  vèritez.  & 
des  principes  ,  qu'il  eft  important  de 
produire  au  grand  jour. 

Si  l'on  en  croit  notre  Auteur  ,  ce 
font  ces  raifons  qui  l'ont  obligé  k  pre- 
fenter  au  public  ^  dans  cet  Ouvrage  s 
quelques  connoiffances  qu'il  a  _,  dit-il, 
acquifes  dans  les  maladies  de  l'œil  , 
&  dans  la  'vertu  des  remèdes  qui  le> 
guerijfent ,  connoidances  qu'il  aflu- 
re  ne  devoir  f  «'<*  «»  travail  pénible  , 
X  x  x 
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qu'il  n'a  t'otnt  interrompu  depuis  fa 
plus  tendre  jemeffe  ,  &  k  une  expé- 
rience foûtenue  par  des  opérations  fini 
nombre  ,  qu'il  a  faites  dans  Us  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe. 

Il  avertit  au  refte  que  pour  ne 
point  fe  flatter  témérairement  dans  [es 
nouvelles  découvertes  ,  il  a  cherche 
avec  le  plus  et  exactitude  qu'il  lui  a 
été  pofftble  les  Ecrivains  qui  ont 
traité  ces  matières  y  &  que  four  en 
tirer  des  connoiffances  folides  &  a- 
vantageufes  ,  il  a  comparé  leurs  fenti- 
mens  fur  la  caufe  &  la  nature  des  dif- 
férentes maladies  }  avec  ces  mcmes 
maladies  ■  à  ne  jure  qu'elles  fe  font 
prefentées  ,  &  qu'après  un  mur  exa- 
men il  s' eft  écarté  d'eux  quand  il  les  a 
trouvé  contraires  à  la  vérité  &  h  l 'ex- 
périence. 

M.  Tavlor  ,  après  ces  avertifTe- 
mcnsj  reconnoît  que  biendesgens 
regarderont  fes  prétendues  nouvelles 
découvertes  ,  comme  des  idées  chimé- 
riques, fes  démonstrations  j  comme  wv 
grand  verbiage  qui  ne  dit  rien  f  & 
affureront  que  l'on  trouve  dans  fes 
opérations  t  plus  de  hardstffe  que  de 
prudence. 

Mais  tous  ces  gens-là  lui  piroif- 
fcnt  des  ignorans  ,  ou  des  pcrfon- 
nes  que  la  jaloaiïe  aveugle.  Pour 
ceux  qui  ne  cherchent  que  la  véri- 
té ,  il  prétend  qu'Us  la  reconnaîtront 
dans  fon  ouvrage  ,  qu'ils  la  verront 
régner  &  dans  les  raifonnemens  fuivis 
dont  il  foûtient  toutes  fes  démonftra- 
:10ns  ,  &  dans  la  méthode  qu'il  dit 
•voir  inventée  pour  toutes  les  mal.',  dus 
\rjant  les  régies  qu'il  olferve  pour 
opérer.  Qu'enfin  dans  toutes  les  dé- 
ecuvertes  dont  il  dit  que  fon  Livre  e(i 
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rempli  ,  pour  conduire  l'homme  à  la 
connoiffance  de  tout  ce  qui  y  eft  avan- 
cé ,  il  ne  veut  fe  fervir  que  des  lumiè- 
res de  la  rai  fon  &  du  f accès  de  lapins 
longue  expérience.  Voila  les  feules  ar- 
mes ,  qu'il  promet  d'employer  pour 
triompher  de  fes  ennemis.  Quant  à  ce 
qui  regarde  le  plan  de  fon  Ouvra- 
ge ,  le  voici  comme  il  le  donne. 

//  contient ,  dit-il ,  une  defcription 
cp'ique  de  la  vite ,  une  defcription  de 
fes  dijftrens  phénomènes ,  &  une  ex- 
plication de  la  vrayt  caufe  duflrabif- 
me  j  &  des  mouches  volantes  ,  avec 
une  démonftration  du  vrai  fié ge  de  la 
cataracte  }  &  du  Glancome  &  une 
defcription  exacte  des  nouvelles  opéra- 
tions de  l'Auteur  ,  ou  l'on  fait  voir 
qu'on  peut  non  feulement  les  faire  en 
tout  tems ,  mais  avec  beaucoup  moins 
de  danger  &  p'its  de  certitude  }  que 
parla  manière  ordinaire.  On  y  ajoute } 
pourfuit-il ,  cent  quefiions  qui  ten- 
dent à  décider  jt  c'efi  la  choroïde  ;  ou 
bien  la  rétine  qui  eft  l'organe  immé- 
diat de  lavûè ■  avec  des  obfervauons 
fur  la  caufe  &  la  ntture  des  différen- 
tes efpeces  de  goûte  férent.  On  y  trou- 
ve aujjï  ,  continae-t-il  ,  une  defcrip- 
tion de  toutes  les  maladies  du  globe  de 
l'œil  l  &  de  fes  parties  cotniguësi  avec 
un  Catalogue  des  Auteurs  qui  ont 
écrit  fur  le  méchamjwe  &  les  mala- 
dies de  l'œil. 

Tel  eft  l'avis  de  l'Auteur  fur  fon 
Ouvrage.  ïl  ne  nous  relit  plus  qu'à 
en- citer  des  exemples.  Nous  nous 
contenterons  d'en  rapporter  ieule- 
m;r.t  quelques-uns. 

Pour  ce  qui  regarde  l.i  diferip- 
ption  optique  }  dont  il  parle  ,  c!Jû 
commence   par  celle'  des  orbites- • 


SEPTEMB 

des  yeux  ;  &  cette  defoiption  des 
oibires ,  compofe  le  premier  Cha- 
pitre que  voici  tout  entier,  car  il 
n'eft  pas  bien  long. 

»  Les  orbites  des  yeux  font  deux 
»  cavitez  piraruidales  ou  coni- 
»  ques ,  compofees  chacune  ,  de 
»  feptos  ;  fçavoir  ,  l'os  frontal  , 
»  i'os  fphénoïde  ,  l'os  Ethmoïde  , 
»  l'os  maxillaire  fuperkur ,  l'os  de 
»  la  pomette,  l'os  ungnis ,  5c  l'os 
»  du  palais.  Le  tond  de  chaque  or- 
"  bite  .  ft  percé  par  le  trou  optique 
»  de  l'os  fphénoïde  ,  &c  la  partie 
n  externe  voifine  de  ce  rrou  ,  eft 
u  percée  de  deux  fentes  appellées 
*  fentes  orbitaires  ,  l'une  fuperieu- 
»  re  ,  l'autre  inférieure. 

»  Laconcavité  de  chaque  orbite 
»>  eft  couverte  d'une  membrane  , 
»  qui  continuée  de  la  dure-mere  , 
»  entre  d'un  côté  par  la  lente  or- 
»  bitaive  inférieure  ,  Se  de  l'autre 
»  par  le  trou  optique  de  l'os  fphé- 
>»  noïde  &  communique  avec  le 
»  périofte  de  la  bafe  du  crâne  ,  par 
»  la  fente  orbitaire  inférieure.  Leur 
»  fi  tuât  ton  eft  à  peu  -  près  comme 
»  celle  de  deux  cônes  couchés  la- 
»  téralemeatà  côté  l'un  de  l'autre, 
»  de  façon  que  leur  pointe  s'ap- 
»  proche  ,  &:  leurs  cotez  oppofés 
»  font  obliques  au  regard  l'un  de 
»  l'autre. 

Voilà  mot  à  mot ,  tout  le  pre- 
mier Chapitre  du  Livre.  Vient  en- 
fuite  le  fécond  ,  où  l'on  fait  la  def- 
cription  des  paupières  ;  puis  le 
troifiéme  ,  où  l'on  traite  de  leurs 
mufcles  -,  après  quoi  l'on  employé 
un  grand  nombre  de  Chapitres  à 
décrire  les  membranes  Se  les  muf- 
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clés  de  l'œil ,  h  (tru&ure  générale 
du  globe  de  l'œil  &  de  fes  parties 
tant  folides  que  liquides  ,  foie 
vaiiTeaux  ou  autres ,  à  expofer  leur 
ufage  ,  à  expliquer  du  mieux  que 
l'on  peur ,  la  vilîon  &  1rs  réfrac- 
tions de  la  lumière  ,  ce  que  c'eft 
que  ces  mouches  qui  femblenc 
voltiger  devant  les  yeux  ,  jufqu'à 
quel  point  le  cryftallin  eft  nccelfai- 
re  à  la  vifion  &  autres  queftions 
qui  compofent  plus  de  jo  Chapi- 
tres ,  dont  les  derniers  font  em- 
ployés à  une  defeription  que  l'Au- 
teur fait  en  fa  manière  ,  des  mala- 
dies de  l'œil  &  de  fes  parties  con- 
tiques. 

Nous  ne  fçaurions  donner  l'Ex- 
trait de  tant  d'articles  ,  nous  nous 
bornerons  à  celui  qui  concerne  l'u- 
fage  du  cryftallin  pour  la  vifion. 

»  Le  pouvoir  du  cryftallin  pour 
»  réfracter  les  rayons  de  la  lumière, 
»  a  occa  fionné  ,  dit  notre  Auteur  , 
»  plufieurs  Ecrivains  tant  anciens 
»  que  modernes  ,  de  croire  qu'il 
»  étoit  indifpenfablement  neceflai- 
»»  re  à  la  vilîon.  C'cft-à-direque  fi 
»  l'œil  étoit  privé  de  cette  liu- 
»  meur,  toujours  prête  à  recevoir 
»>  fes  rayons  pour  les  réfrader 
»  après  qu'ils  ont  parte  parlapru- 
»  nelle  ,  ils  continueroient  leur 
»  chemin  avec  fi  peu  de  réfraction, 
»  que  leur  foyer  ftroit  au-delà  de 
»  l'organe  ,  immédiat  de  la  vue. 
»  Ainfi  ils  difent  que  la  vifion  fe- 
»  roitfort  indiftincte  fans  j.'affiftaa- 
»  ce  de  cette  humeur.  M.  Taylor 
»  dit  fur  cela  cjtton  fera  bien  -  tôt 
»  convaincu  que  cette  humeur  n'eft 
»  pas  efTentielle  à  la  vifion  ,  fi  l'oit 
X  x  xi; 
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»  cenfidere  que  les  rayons  refléchis 
»  du  point  de  l'objet  ,  qui  en- 
»>  trent  dans  l'œil  à  travers  la  pru- 
»  nelle  ,  partent  à  travers  la  cornée 
»  Se  l'humeur  aqueufe  ,  c'eftrà-dire 
»  d'un  médium  rare  dans  un  plus 
»  denfc  ,  à  travers  d'une  furtace 
»  fph'ériquc  ,  deviendront  conver- 
»  gens  après  leur  réfraction  ,  fi  le 
»  point  eft  à  une  diftance  convena- 
»  ble  de  l'œil;  Que  par  conféquent 
»  fuppofant  le  cryftallin  ôte  de 
»  l'axe  de  l'œil ,  les  rayons  nonob- 
»  (tant  pafîeroicnt  à  travers  de  i'hu- 
»  meur  vitrée  Se  aqueufe  Se  pein- 
=»  droient  l'objet  fur  l'organe  irrw 
»  médiat  de  la  yîîe. 

M.  Taylor  prérend,  outre  cela  ; 
que  néanmoins  ces  rayons  ne  fouffrant 
mnfi  que  deux  réfractions  confédérées 
entre  la  denfité  de  l'humeur  aqueufe  J 
&  celle  de  l'humeur  vitrée  ,  il  faut 
neceffairement  que  l'objet  fou  peint  fur 
f  organe  immédiat  de  Lt  vite ,  beau* 
coup  plus  grand ,  &  par  conféquent 
beaucoup  moins  parfait  que  quand  ils 
paffem  h  travers  le  cryftallin  ,  car 
nonobflant  que  cette  pêne  du  cryftaU 
tain  fait  remplacée  en  qui! 'que  façon  t' 
par  le  changement  de  la  figure  & 
longueur  de  l'axe  de  l'humeur  vitrée  t 
cependant  les  rayons  réfléchis  de  diffé- 
rent points  de  l'objet  3  n'étant  pasfuffi- 
f  imment  refracl.es ,  il  faut  qu'ils  tom- 
bent fur  une  furface  plus  étendue  de 
l'organe  immédiat  de  la  vite.  ,  &  par 
conféquent  reprefentent  l'image  de 
l'objet  imparfaite. 

Notre  Auteur  conclud  de-là  que 
le '  cryftallin -,  à  caufe  de  fi  denfité 
C<  de  fi  figure,  fcmble  feulement 
nçceffaire  poux  recevoir  une  plus 
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grande  quantité  de  rayons ,  cv  !■: 
en  approchant  plus  près  de  Luperpen- 
dicnlaire  ,  les  faire  tomber  fur  une 
furface  plus  petite  de  ïo-g.ine  immé- 
diat de  la  vûé  ,  &  par  conféquent 
peindre  l'image  plus  parfaitement. 

»Il  paroir  par-là  ,  continue  M\ 
»  Taylor  y  que  i'humeur  cryftalli- 
?>  ne  n'eft  pas  indifpenfablcmer.t 
»  neceflaire  à  la  viiion  ,  quoique 
»  l'on  puifle  dire  qu'elle  eft  effen- 
»  tielle  pour  la  rendre  diftinclc  , 
»  Se  il  eft  certain  qu'un  des  grand» 
»  ufages  du  criftallin  à  l'égard  du 
»  changement  de  la  fituation  des 
»  objets ,  eft  de  les  faire  voir  éga- 
lement bien  à  différentes  diftai:- 
»  ces  5  car  puifque  les  rayons  qui 
»  font  réfléchis  de  diffcrens  peints 
»  des  objets  proche  de  l'œil ,  font 
«beaucoup  plus  divergens  que 
»  ceux  qui  en  font  éloignés  ,  fi 
»rette  humeur  conferve  toujours 
»uue  même  diftance  de  l'organe 
»  immédiat  da  la.  vue  ,  il  n'y  auroit 
»  qu'une  diftance  déterminée,  dans 
»  laquelle  on  pourroit  voir  ks  ob- 
»  jets  diftinctement ,  Se  fi  l'organe 
«immédiat  de  la  vue  étoit  à  une 
»  diftance  convenable  pour  rece- 
»  voir  exactement  le  loyer  des 
«rayons  parallèles-,  tant  que  le 
»  cryftallin  confervera  la  fituation 
»  qu'il  a  dans  ce  cas  ,  il  n'y  a  point 
»  d'objet  qui  puifle  faire  fon  im- 
»  preffion  diftin&ement  fur  l'orga- 
»  ne  immédiat  de  la  vûë,  que  ceux 
«qui  en  feront  bien  éloignés.  Au 
*>  contraire  fi  le  cryftallin  étoit  îi- 
»  tué  de  façon  à  envoyer  les  ima- 
»ges  des  objets  proches,  fur  l'or- 
»  gane  immédiat  de  la  vue  s  laïf-. 
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w  qu'ils  feroient  plus  éloignés  ,  les 
»  rayons  des  pinceaux  réfléchis  de 
»  chaque  point  de  l'objet ,  feroient 
«réunis  avant  d'arriver  fur l'orga-. 
r*ne  immédiat  de  la  vue,  cv  de- 
»  venus  divergens  ,  reprelente- 
»roient  une  image  contuie.  Ainfi 
»le  cryftallin  confervant  toujours 
«  une  même  fituation;  il  n'y  auroit 
«  de  vifion  diftincte  que  quand  les 
»  objets  feroient  placés  à  une  cer- 
»  taine  diftance  de  l'oeil. 

Voilà  en  quoi  conlifte  l'examen 
que  tait  notre  Auteur  ,  pour  dé- 
couvrir jufqu'à  quel  point  le  cry- 
ftallin eft  necelfaire  à  la  viiion. 

Nous  croyoHs  que  cet  exemple 
fuffit  pour  donner  une  idée  des  ex- 
plications de  l'Auteur.  M.  Taylor 
tâche  enfuite  i°.  de  démontrer 
que  cen'eft  pas  le  ligament  ciliairc 
qui  produit  ces  changemens  de  li- 
tuation  du  cryftallin  ,  qui  font  ne- 
cellaires  pour  faire  voir  les  objets 
à  diftances  différentes  ,  mais  que  ce 
font  les  changement  qui  arrivent 
dans  la  longueur  de  l'axe  de  l'œil. 
i°.  Il  s'efforce  de  fixer  le  véritable 
liège  de  la  cataracte  &c  du  glauco- 
me ,  &  de  donner  unedefeription 
exacte  des  nouvelles  opérations 
pour  les  différentes  efpeces  de  ces 
maladies  ,  &  de  faire  voir  les  avan- 
tages qu'il  croit  que  l'on  tire  lorf- 
que  la  cataracte  eft  abbatuë  fuivant 
fa  méthode.  30.  Il  entreprend  de 
rendre  raifon  pourquoi  les  objet3 
paroiffent  droits  ,  quoique  leurs 
images  foient  peintes  renverfées 
fur  l'organe  immédiat  de  la  vue  , 
&  pourquoi  l'on  ne  voit  qu'un  feul 
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objet  avec  lesd-ux  \eux  ,  quoique 
chaque  œil  en  particulier  reçoive 
une  image  de  ce  même  objet.  40, 
Il  expofe  ce  qu'il  penfe  de  hdon- 
kle  vifion  &  du  ftrabifme  :  y°.  Il 
eflaye  de  montrer  que  les  mouve- 
mens  de  l'Iris  fervent  à  changer  le 
diamètre  de  la  prunelle  :  6°.  Il 
propofe  centqueftions  qui  rendent 
à  décider  fi  c'eft  la  rétine  ou  la 
choroïde  qui  eft  l'organe  immédiat 
de  la  vue.  y".  Il  décrit  de  fon  mieux 
les  maladies  des  canaux  lacry- 
maux, celles  des  paupières  ,  celles 
de  la  cornée  ,  celles  c[\\\  font  compo- 
fées  de  la  cornée  ,  de  la  conjonflive  & 
de  la  tunique  albuginée  ;  les  mala- 
dies des  Chambres  pofterieures  de 
l'humeur  aqueufe  &  de  l'uvéc  ;  les 
maladies  particulières  aux  parties 
antérieures  de  h  capfule  du  cry- 
ftallin ,  celles  qui  font  conpofees  de 
la  cornée  ,  de  l'Iris ,  de  l'Vvèe  &  cte 
la  capfule  du  cryjlallt».  8°.  Il  parle 
des  maladies  dans  lefquelles  le  vo- 
lume du  cryftallin  eft  ou  diminué 
ou  augmenté  ;  enfin  des  diverfes 
mdadies  de  la  rétine  ,  de  la  cho- 
roïde ,  de  l'uvée,  du  nerf  optique, 
des  maladies  de  l'humeur  aqueufe  , 
&  de  celles  de  1  humeur  vitrée. 

Nous  nous  croyons  obligés  d'a- 
vertir que  ceux  qui  voudront  voir 
expliquées  d'une  manière  bien  clai- 
re &  bien  phy'fiquc  ,  un  grand 
nombre  de  matières  contenues 
dans  ce  Livre,  peuvent  l:re  l'ex- 
cellent Traité  de  M.  Bameres/«r 
la  lumière  &les couleurs ,  dont  nous 
avons  fait  mention  dans  le  Journal 
de  Novembre  17J7. 
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LETTRE  SVR  LES  ELEMENS  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE 
Newton.  * 


J"  A  i  attendu  ,  Moniteur  ,  à 
vous  rendre  compte  du  Livre 
de  M.  de  Voltaire  y  qu'il  en  parût 
une  Edition  un  peu  plus  digne  de 
l'Auteur  &  de  l'Ouvrage  ;  car  il 
était  prefquc  impolîible  ,  &  il  eût 
été  même  très-injufte  d'en  juger 
par  l'Edition  d'Hollande  ,  pleine 
de  fautes  qui  font  fouvent  des  con- 
tre fens. 

Ce  Livre  perdroit  trop  dans  un 
Extrait  :  c'eft  dans  M.  de  V.  qu'il 
faut  lire  M.  V. 

Ainfi  je  me  bornerai  à  vous  dire 
mon  fentiment  lur  quelques  en- 
droits de  ce  Livre  ,  puifque  vous 
l'exigés. 

iffcmble  qu'il  ne  manquoit  à  la 
gloire  de  M.  Newton  que  d'être 
plusconnu.  La  plus  grande  partie 
du  monde  fça'vam  lui  avoit  rendu 
depuis  long-tems  fes  hommages  j 
mais  fa  Phil>fophie  hérilTéc  de  cal- 
culs &  d'algèbre,  étoit  une  efpecc 
de  miftere  auquel  les  feuls  initiés 
avoient  droit  de  participer  ;  &  M. 
de  Pembenon  qui  a  voulu  rendre 
Newton  acceffible  au  commun  des 
Lecteurs  en  Angleterre  ,  eft  fou- 
vent  aulii  difficile  à  entendre  que 
Newton  même.  Cette  cfpece  de 
miracle  étoit  refervée  à  M.  de  V. 
La  Philofophie  Newtonienne  ,  la 
ùule  digne  d'être  étudiée  ,  parce 
qu'elle  eft  la  feule  prouvée  ,  mife 
par  lui,  non  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ,  comme  les  Libraires  Hol- 
Jaadois  l'annonçaient  t   mais  à  la 


portée  de  tout  Le&eur  raifonnable 
&  attentif,  va  noub  découvrir  un 
nouvel  Univers. 

Il  me  paroît  qu'il  y  auroit  eu 
plus  d'ordre  da^  le  Livie  de  M  de 
V.  s'il  l'avoir  diviié  en  deux  par- 
ties ;  car  les  4  premiers  Chapitres 
n'ont  aucun  rapport  avi  c  les  d^  uzc 
derniers,  fi  c  n'eft  que  les  uns  cv  les 
autres  roulent  fur  les  decouv  rces 
de  M.  Newton. 

J'aurois  fouhaité  au'ïl  que  l'Au- 
teur ,  ou  plutôt  les  Librair  s  euf- 
fent  placé  dans  le  corps  de  1  Ou- 
vrage les  augmentations  qui  lont  à 
la  tête  de  cette  nouvelle  Edirion. 
Il  me  paroît  que  le  Lecteur  eft  un 
peu  éronné  de  fe  trouver  tout  d'un 
coup  dan  la  queftion  la  plus  diffi- 
cile de  l'optique  ,  pour  la  lolution 
de  laquelle  il  ne  faut  pas  moins 
que  la  Ménphyfique  la  plus  recher- 
chée. D'ailleurs  c'eft  toujours  en 
lifant  une  efpece  de  travail  de  rap- 
porter ces  éclaire illemens  aux  en- 
droits pourlefqucls  ils  (ont  vérita- 
blement d  s  éclairciflemens.  Il  me 
femble  au  refte  qu'il  ne  manque 
rien  à  ces  augmentations  que  d'être 
à  leur  véritable  place. 

J'ai  vu  plufîeurs  perfonnes  faire 
un  crime  à  M.  de  V.  de  ces  paroles 
par  lefquelles  fon  Livre  commen- 

*  Cet  Ecrit,  qui  eft  une  efpece  d'Ex- 
trait du  Livre  de  M.  de  '/oIimyc  ,  nous  a 
été  envoyé  pour  être  inféré  dans  ce 
Journal  ;  &  nous  avons  cru  qu'on  l'y 
venoit  aYecplaifir. 
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ce  :  ci  tfcjl  point  ici  une  Aîurquife 
ni  une  Philofophie  imaginaire,  ,1e  ne 
Irai  fi  ces  paroles  déiignent  l'Au- 
teur des  Mondes  ,  mais  quand  mê- 
me elles  le  défigneroient ,  il  fufht 
délire  lesélémens  pour  voir  que  M. 
de  V.  a  trop  de  mérite  pour  ne  pas 
femir  celui  de  cet  Auteur. 

Il  eft  important  de  remarquer 
que  le  ftile  dçs  mondes  ,  quelque 
grâce  qu'il  ait  dans  la  bouche  de  la 
Marquife  ,  farigueroit  dans  un 
Ouvrage  de  plus  longue  haleine  -, 
Se  le  judicieux  Auteur  de  ce  Livre 
charmant  n'y  eut  mis  fans  doute 
que  de  la  clarté  &  de  la  precifion  , 
s'il  avoit  voulu  defeendre  daHS  des 
détails  plus  approfondis. 

J'ofe  même  dire  que  les  tour- 
billons ,  ces  enfans  de  l'imagina- 
tion fublime  &c  hardie  de  Def car- 
tes a  femblent  fe  prêter  aux  grâces 
du  ftyle  ,  mais  que  des  véritezfé- 
véres  ,  fondées  fur  des  calculs  ma- 
thématiques s'y  rtfufent  entière- 
ment; &  je  doute  qu'on  fa/Te  ja 
mais  de  bonne  plaifanrcrie  fur  la 
ftnifon  inverfc  du  quarrè  des  dtfîances. 

J'ajouterai  encore  qu'il  y  a  des 
chefs-d'œuvres  qu'il  eft  dangereux 
d'imiter  ;  &  afl'ez  d'Auteurs  fe  font 
chargés  du  foin  de  prouver  que  le 
Livre  des  Mondes  eft  de  ce  nom- 
bre. Sans  le  defir  que  l'on  a  eu  d'i- 
miter ce  ftile  inimitable  ,  nous  ne 
lirions  point  dans  un  Livre  de 
Phviîque  ;  qu'il  n'y  a  peut-être  d'au- 
tre VHiie  que  celui  qui  fe  trouve 
quelquefois  dans  la  bouteille  &  dans 
la  bouffe.  On  ne  nous  diroit  point 
en  parlant  d'Hercule  :  un  Pbyjtcien 
Àtxette  force ,  &c   De  pareilles  af- 
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frelations  fuffifenr  pour  dégoûter 
de  la  Lecture  d'un  Livre  où  d'ail- 
leurs il  fe  trouve  des  recherches 
utiles  ;  car  les  hommes  ne  refpcc- 
tent  pas  plus  la  vérité  que  la  vertu, 
lorfqu'on  la  leur  prefente  fous  des 
dehors  ridicules. 

Dans  les  Pays  où  la  Philofophie 
de  Defcartes  eft  sbandonnée  ,  on 
fera  fans  doute  étonné  que  M.  de 
V.  ait  employé  tant  de  pages  à  la 
combattre  -,  mais  fi  ceux  qui  font 
cette  critique  voyageoient  en  Fran- 
ce ,  ils  verroient  que  les  François  , 
même  les  plus  refpe&ables  ,  font 
encore  très-attachés  à  cette  Philo- 
fophie ,  &  que  pjr  conféquent  M. 
de  V.  n'a  pu  prendre  trop  de  foin 
peur  la  réfuter. 

Aufîî  le  but  de  fon  Ouvrage  eft- 
il  de  démontrer  aux  François.,  pour 
qui  feuls  il  eft  deftiné  ,  l'impoiiî- 
bdité  du  plein  ëc  des  tourbillons  „ 
Cv  de  leur  faire  connoître  M.New- 
ton  qui  étoit  trop  inconnu  en  FranJ 
ce.  Le  Lecteur  lent  que  l'Auteur 
fait  à  chaque  page  quelque  pas  vers 
ce  but.  Cette  entreprife étoit  peut- 
être  le  plus  grand  iervice  que  l'on 
pût  rendre  à  notre  nation  en  fait 
de  Philofophie  ;  &  il  fera  vrai  de 
dire  que  c'eft  à  l'un  de  nos  plus 
grands  Poètes  que  nous  aurons 
obligation  d'être  Philofophes  ;  car 
y  a  -  t  -  il  une  autre  façon  de  l'être 
que  d'abandonner  l'erreur  pour  la 
vérité  2 

Nous  touchons  vraisemblable- 
ment au  tems  d'une  entière  révolu- 
tion  dans    la   Phyfique  ;    il    faut" 
avouer    qu'elle  nous  eft  devenue 
indifpenfablement  neceflaire  _,  & 
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que  cous  les  François  qui  s'interef- 
fent  à  la  gloire  de  leur  Nation ,  la 
doivent  dclirer  avec  autant  d'em- 
preffemcnt  ,  qu'ils  doivent  fouhai- 
ter  la  continuation  du  gouverne- 
ment doux  &  heureux  fous  lequel 
ils  vivent. 

Nous  avons  affez  travaille  pour 
la  gloire  de,  M.  Newton  ,  il  eft 
rems  que  nous  y  participions.  M. 
Riclier  par  Tes  obfervations ,  M. 
Picart  par  fes  mefures ,  &  M.  de 
Maupertuis  en  confirmant  en  der- 
nier lieu  par  tant  de  travaux  & 
d'expériences  la  Théorie  de  M. 
Newton  fur  la  figure  de  la  Terre  , 
nous  ont  tranfporté  une  partie  de 
la  gloire  de  ce  grand  Homme  ;  Se 
nous  devrions  rougir  d'être  les  der- 
niers à  lui  rendre  hommage  ,  ou 
plutôt  à  le  rendre  à  la  vérité. 

Les  14  premiers  Chap.  des  Elé- 
mens  roulent  fur  l'optique  qui  eft 
de  toutes  les  patries  des  Mathéma- 
tiques la  plus  riante  pour  l'imagi- 
nation. L'Auteur  me  paroîc  avoir 
raffcmblé  avec  une  précifion  ex- 
trême dans  cette  première  partie 
de  fon  Ouvrage  ce  que  l'excellent 
Traité  d'optique  de  M.  Newton 
renferme  de  plus  curieux  ,  &c  mê- 
me y  avoir  mis  plus  d'ordre  que 
M.  Newton  ;  car  ce  grand  Homme 
a  fuivi  dans  fon  Optique  l'ordre 
de  fes  expériences  plutôt  que  celui 
de  la  matière.  Il  commence  ,  par 
exemple  ,  la  première  propoiition 
de  la  première  partie  de  fon  pre- 
mier Livre  par  ce  théorème  :  les 
rsyom  de  U  lumière  qui  différent  en 
couleur  }  différent  aujfî  en  refrangibi- 
té;  mais  il  n'a  pas  encore  dit  alors 
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que  les  rayons  différent  en  couleur, 
ôicen'eft  qu'à  la  pag.  16.  qu'il  rap- 
porte l'expérience  qui  lui  découvrit 
cette  importante  vérité.  Cepen- 
dant cette  vérité  eft  viliblcment 
fuppofée  dans  le  théorème  dont  il 
s'agit.  Son  optique  (  Ouvrage  ad- 
mirable d'ailleurs  )  eft  plein  de  ce 
défaut  de  méthode  que  M.  Newton 
n'y  eut  pas  1  a i (Té  fans  doute,  s'il 
n'eut  regarde  fon  Livre  plutôt 
comme  un  Recueil  d'expériences 
que  comme  un  Traité  d'optique  ; 
&  c'eft  ce  qui  paroît  allez  par  le 
foin  qu'il  prend  de  rapporter  juf- 
ques  aux  moindres  circonflances 
de  fes  expériences  ;  aullî  trouve-t- 
on des  preuves  de  la  même  vérité 
au  commencement  &  au  milieu  du 
Livre.  Les  plus  decifives  fur  la  ré- 
frangibilité  qui  eft  le  fondement 
de  tout  l'Ouvrage  ,  fe  trouvent  , 
par  exemple  ,  à  la  pag.  1 37.  M.  de 
V.  en  rendant  compte  des  décou- 
vertes admirables  de  M.  Newton 
fur  l'optique  ,  a  évité  ce  défaut  -,  & 
cette  première  partie  des  élcmens 
me  paroît  également  méthodique 
&  profonde. 

Eh  examinant  la  nature  de  la  lu- 
mière Se  des  couleurs ,  M.  de  V. 
trouve  un  ample  champ  pour 
combattre  Defcartes  ;  &  en  effet 
depuis  la  découverte  d'Huguens 
&  de  Romer ,  découverte  quelque  ' 
tems  combattue  ,  conftatée  enfin 
par  les  belles  obfervations  de  M. 
Broadley  ,  Se  adoptée  aujourd'hui 
par  tous  les  Philofophcs ,  un  feul 
moment  de  lumière  eft  une  dé- 
monstration contre  le  pLin  ,  & 
par  confequenc  contre  les  tourbil- 
lons 
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Ions  qui  le  fuppofent  neceflairc- 
ment  ;  car  il  eft  impollîble  d'ex- 
pliquer comment  quelque  chofe 
d'aufli  délie  qu'un  rayon  de  lumiè- 
re pourro.t  venir  en  droite  ligne 
du  Soleil  à  nous ,  s'il  rencontroic 
30000000  lieues  t!e  matière  à  dé- 
ranger ,  &  d'une  madère  qui  fc 
meut  avec  autant  de  rapidité  ,  & 
dans  des  directions  aulli  diverfes 
que  celles  des  tourbillons  préten- 
dus. 

M.  de  V.  ne  s'eft  pas  contenté  de 
nous  expliquer  en  Mathématicien 
les  découvertes  de  Newton  fur 
l'optique  ,  il  nous  a  encore  déve- 
loppé en  Métaphyficicn  tics-pro- 
fond la  façon  dont  nous  voyons  ; 
car ,  malgré  l'exadtitude  géomé- 
métriquequi  règne  dans  la  maniè- 
re dont  on  traite  à  prefent  la  Phy- 
fiquc  ,  il  eft  impolîiblc  que  la  Mé- 
taphyfiquc  ne  s'y  mêle  toujours 
pour  quelque  chofe  ;  mais  il  n'y  a 
aucune  partie  de  la  Phyfiquc  fur 
laquelle  la  Mctaphyfique  ait  une 
influence  plus  marquée  que  fur 
l'optique  ;  &  l'on  eft  obligé  d'a- 
voiier  que  fans  fon  fecours  ,  on  ne 
peut  rendre  raifon  de  la  hçon  dont 
nous  appercevons  les  diftances ,  ni 
de  celle  dont  nous  ne  les  apperce- 
vons pas;  comment  un  objet  qui 
fe  peint  double  &C  renverfé  dans 
nos  yeux  ,  nous  paroît  droit  Se  uni- 
que ,  &c  Cette  matière  étoit  en- 
core aflez  nouvelle  ;  5c  cet  endroit 
me  paroît  un  des  plus  curieux  de 
l'Ouvrage. 

J'ai  cru    cependant    entrevoir 
dans  cet  endroit  même  une  petite 
contradiction.  Après  avoir  dit  au 
Septemb. 


B  R  E  ;  t  7  5  8.  r?7 

Ch.  y.pag.  53.  Se  j4.  *  en  parlant 
des  miroirs  convexes  ,  que  l'objet 
doit  paroître  pins  petit  dans  ces  mi- 
roirs. Il  ajoute  ,  pur  la  mime  raifon 
qu'il  vous  paroît  plus  petit  t  il  vous 
paroît  plus  près  ,  put/qu'en  effet  les 
points  au  abouiiroicnt  les  rayons  font 
plus  près. 

Mais  fi  ce  que  l'Auteur  aflure 
au  Chap.  g.  &c  norament  à  la  p.  6j. 
eft  vrai ,  on  doit  voir  l'objet  plus 
loin  dans  le  miroir  convexe  par 
cette  raifon  même  qu'on  l'y  voit 
plus  petit  ;  car  fi  je  juge  mon  che- 
val très-loin  ,  quand  je  le  vois  gros 
comme  un  mouton ,  je  le  dois  ju 
ger  plus  ou  moins  loin  ,  félon 
qu'il  me  paroît  plus  ou  moins  pe- 
tit. L'explication  même  que  don- 
ne M.  de  V.  d'un  cas  fingulier  dans 
le  miroir  concave  *  ,  phénomène 
qui  a  tant  embarrafle  Barow  &c  le 
Père  Taquet ,  cette  explication., 
dis-jc,  eft  uniquement  fondée  fur 
ce  que  nous  jugeons  plus  près  ce 
qui  nous  paroît  gros  &  confus. 
Donc ,  félon  ce  principe  ,  nous  de- 
vons juger  plus  loin  ce  que  nous 
voyons  plus  périr.  Ainfi  M.  de  V. 
ne  devoit  pas  dire  ,  par  la  raifon 
qu'il  vous  parât  plus  petit ,  il  vous 
paroît  plus  près.  Mais  /'/  devait  vow 
paroître  plus  près  félon  les  loix  de  l'op- 
tique ,  parce  ejue  le  point  oit  les  rayons 
prolongés  rencontreraient  le  catete  J  eft 
plus  près. 

Je  ne  fçai  encore  fi  les  Newto- 
niens  rroaveroient  allez  d'exa'litu- 

*  Toutes  les  pages  citées  font  rappor- 
tées à  la  nouvelle  Edition  faite  à  Lon- 
dres. 

î  Eclaircifenent,  pag.  6. 
Yyy 
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de  &  de  cbrtc  dans  ce  que  l'Au- 
teur dit  p.  88.  en  parlant  de  l'at- 
traction des  corps  au  point  de  con- 
tact ;  car  dans  ce  cas  l'attraction 
primitive  ne  change  pas,  comme 
on  pourroit  l'inférer  de  ce  que  dit 
M.  de  V.  Mais  quoiqu'elle  refte 
toujours  la  même  ,  elle  eft  abfor- 
bée  &c  rendue  infcnfible  par  une 
autre  attraction  plus  puiffante  que 
les  corps  exercent  l'un  fur  l'autre 
au  point  de  contact;  &  cette  autre 
attraction  eft  au  moins  en  raifon  de 
la  troifiéme  puiffance  -,  c'eft ,  ce 
me  femble  ,  ce  que  l'Auteur  auroit 
dû  développer.  Il  me  paroît  auffi 
qu'il  devoit  avertir  le  Lecteur  que 
l'attraction  très  -  fenfible  que  les 
corps  exercent  fur  h  lumière  ,  ne 
fuit  pas  les  mêmes  loix  que  l'at- 
traction primitive  de  la  matière  , 
&  que  la  proportion  de  cette  at- 
traction n'eft  pas  encore  détermi- 
née ,  &  qu'il  paroît  même  impofir- 
bledela  déterminer. 

M.  de  V.  allure  à  la  pag.  97.  que 
la  lumière  a  de  h  pcfâritêtir  ,  & 
qu'un  rayon  homogène  pcfe  plus 
qu'un  autre  rayon.  Je  ne  fçai  s'il 
n'y  a  pas  un  peu  de  témérité  à  afnt- 
rer  que  le  feu  &  la  lumière  pefent. 
Ce  différent  ne  me  paroît  pas  en- 
core terminé  entre  les  Phyficiens  -, 
&  il  me  femble  que  dans  un  Livre 
fondé  fur  les  plus  rigoureufes  dé- 
monitrations ,  on  ne  devroit  rien 
afTurer  d'incertain. 

Je  me  flatte  que  M.  de  V.  par- 
donnera ces  critiques  ;  ce  font  de 
légères  taches  que  j'ai  cru  apper- 
eevoir  fur  un  tableau  de  Raphaël. 

Ms  voilà  arrivé  à  la  deuxième  de 
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à  la  plus  importante  partie  dcl'Ou* 
vrage  de  M.  de  V.  puifqu'il  s'y 
agit  de  cette  grande  découverte  de 
la  gravitation  par  laquelle  la  Phvfi- 
que  doit  prendre  une  nouvelle  for- 
me. 

C'eft  fur-tout  en  développant  Je 
Syftcme  du  Monde  ,  &  les  caufes 
de  la  pefanteur  &  de  la  chute  des 
corps  que  M.  de  V.  attaque  le  Car- 
téfianifme  jufques  dans  fes  derniers 
retranchemens.  On  ne  peut  rien  de 
plus  clair  ,  de  plus  méthodique  , 
6V  de  plus  fort  que  ce  qu'il  dit  con- 
tre le  plein  cV:  les  tourbillons  dans 
le  Chapitre  \6.  Pour  moi  il  m'a 
toujours  paru  que  pour  détruire 
ta  matière  fubtile  ,  fur  laquelle 
Defcartes  a  fondé  tout  fon  Syftc- 
me, il  fufhToi:  de  et  proverbe  du 
peuple  :  ZJ ne  livre  de  plume  peje  au- 
tant (ju'itne  livre  de  plomb  :  &  il  me 
fëmble  que  les  Cartéfiens ,  maloré 
tous  leurs  efforts ,  n'ont  jamais  ré- 
pondu à  cet  argument  li  (impie. 

Pourquoi  donc  ,  dira-ton  ,  ce 
Svftême  a-t-il  trouvé  tant  de  fea- 
vans  défenfeurs.  Il  me  femble. - 
q.i'on  en  peut  trouver  h  raifon 
dans  le  tems  auquel  Defcartes  a 
paru  ;  car  il  n'ejî  rien  tel  cjue  de  ve- 
nir an  monde  k  propos.  On  ctoit  fi 
las  alors  du  jargon  de  l'Ecole  ,  que 
tout  le  monde  fut  enchanté  d'un 
Syftême  où  Ton  s'expliquoit  d'une 
façon  intelligible.  Defcartes  d'ail- 
leurs ramtnoit  tout  au  méchanif- 
me  ;  les  ignorans  croyoit  nt  l'enten- 
dre ,  lk  n'en  fç'avorcnt  point  affez 
pour  fentir  les  ditfïculrcz  que  fon 
e>vftême  entraîne.  Ceux  quilesfen- 
toient  t  au  lieu  de  l'abandonner  . 
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mettoient  leur  gloire  à  lever  ces  moins  que  téméraire, 
difficultez.     Chique    Difciple   de        En  effet  il  cil:  démontré  (comme 
Dcfcarres  avoit  fon  Syflême  parti  M.  de   V.  l'a  très-bien  remarqué 
culier,  &  feflattoit  de  fonder  une  Chap.   \S.  )   que  les  effets  de  Tu- 
petite  Sede   Pliilofophique.  Ainll  traction  font  en  raifon  des  maires, 
les  Sçayans   &.  les  ignorans  fuivi-  Orl'impuilion  ne  peut  agir  que  par 
rent  également  ce  torrent.   S'il  fe  les  fuperficies.  Donc  les  effets  attri- 
prefentoit  quelque  nouveau  phé-  bues  à  l'attraction  ne  peuvent  être 
noméne  dans  la  nature ,  onimagi-  opérés  par  l'impulfion. 
noit  des  tourbillons;  on  les  faifoit         De  plus ,  aucune  force  exterieu- 
tourner  à  fon  gré.  Tout  s'expli-  re  f  aucune  caufe  méchaniqnc  ne 
quoit  ou  paroiffoit  s'evpliquer  fa-  peut  agir  également  fur  un  corps 
cilement  parles  petits  tourbillons,  quelle  que  foit  fa  viteffe  ;   car  il  eft 
de  même  qu'autrefois  les  Aftrono-  certain  que  pour  accélérer  le  niou- 
mes  inventaient  des  mouvemens  yement  d'un  corps  ,  il  faut  une 
de  trépidation  ,    des  premiers  &  force  d'autant  plus  grande  que  ce 
des  féconds  criftallins  pour  exph-  corps  fe  meut  avec  une  plus  grande 
quer  les  phénomènes    aftronomi-  vitelîe.  Or  l'attraction  communi- 
ques. Copernic  a  détruit  les  enflai-  que  aux  corps  qu'elle  fait  tomber 
lins,   &  Newton  les  tourbillons,  vers  la  terre,  desdegrez  de  vitefle 
Mais  ce  qu'on  ne  peut  trop  regret-  égaux  en  tems  égaux  ,  quelle  que 
ter,  c'eft  que  tant  de  grands  Hom-  foit  la  virefTe  qu'ils  ayent  déjà  ac- 
més qui  auroient  pu  avancer  la  vc-  quife.  Donc  les  effets  de  l'attrac- 
ritable  Phyfique  ,  ayent  perdu  ,  &c  tion  ne  peuvent  être  produits  par 
perdent  encore  tant  de  tems  &c  tant  l'impulfion. 

d'efpric  à  racommoder  cette  ma-         Les  Philofophes  qui  croyrnt  aur 

chine  des  tourbillons.  l'on   peut  expliquer  les    effets  de 

Les  Philofophes  attachés  à  l'im-  l'attraction  par  l'impulfion,  fefon- 

pulfion  ne  pouvant  nier  les  effets  de  dent  en  partie  fur  ce  que  M.  New  • 

l'attraction  ,  ont  cherché  à  les  ex-  ton  n'a  jamais  aiTïgné  la  caufe  de 

pliquer    par    cette  impulfion  qui  la  gravitation  ,  &  fur  ce  que  M. 

leur  eft  fi  chère  ;   mais  je  ne  crois  Clarke  dans  fa  difpute  avec  M.  de 

pas  qu'il  foit  trop  hardi  d'alTurer  Lcibnits  a  dit  que  fi  quelque  Phi- 

qu'ils  font  des  efforts  inutiles  ;  &  lofophe  pouvoit  découvrir  la  caufe 

j'ofe   dire  que  lorfque  M.  de  V.  méchaniquede  l'attraction  ,  il  ren- 

avance  que  fi  l'on  découvroit  j'a-  droit  un  grand  fervice  à  la  Philofo- 

mais  que  l'attraction  lut  l'effet  de  phie  ,    mais  il  eft  aifé  de  fentir  par 

l'impulfion  ,  ce  ne  pourroit  être  de  ce  qui  précède  Se   ce  qui  fuit  les 

l'impulfion  qui  nous  eft  connue  ,  paroles  de ClarKe,  qu'elles  ne  font 

il  ne  s'eft  point  trop  hazardé  ;   Se  qu'une  ir6nie.  Il  étoit  bien  Derfua- 

que  cette  affertion  ,  quelque  hardie  dé  qu'en    propofant  ce   problême 

qu'elle   puiffe  paroître  ,  n'eft  rien  aux  Philofophes ,  il  leur  propofoir 

Y  v  y  ii 
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une  chofe  auffi  impoffible  à  trou- 
ver que  le  mouvement  perpétuel. 
A  l'égard  de  M.  Newton  ,  il  eft 
vrai  qu'il  a  eu  la  fageffe  de  ne 
point  déterminer  là  caufe  de  l'at- 
traction ,  parce  qu'il  ne  la  connoil- 
foit  pas  i  mais  les  effets  qu'il  a  dé- 
montrés ,  prouvent  qu'elle  ne  peut 
être  l'effet  de  l'impullion.  Voici 
comme  il  s'exprime  dans  la  Scho- 
ïie  générale  qui  termine  fon  Livre 
des  principes.  HaUenus  phénomène 
cœlorum  &  maris  jiofiri  per  vint  gra- 
vitatif expofui  ;  fed  caufam  gravita- 
lis  nenii'.m  affgnavi.  Orititr  utique 
h  de  vis  à  caufa  aliqua  qiu  pénétrât 
ad  uf que  centra  Solis  (ET  Planetarum 
fine  virtutis  diminmione  ,  quaque  agit 
non  pro  quamitate  fuperfeierum  par- 
îiciàarium  in  quas  agit,  ut  [oient  cau- 
fa mechanied  ,  fed  pro  quantitate  ma- 
tériel folidt.  C'eft-à-dire  :  J'aiexpofé 
Us  Phénomènes  celejles  &  ceux  du 
flux  de  la  mer  que  la  force  de  la  gra- 
vité opère  ,  mats  je  n'ai  point  affigné 
la  caufe  de  cette  force.  Cette  force , 
quelle  qu'en  puijfe  être  la  caufe }pénètre 
jiifqu'au  centre  des  Planètes  &  du 
Soleil  fans  aucune  diminution  ,  non 
pas  par  les  fuperficies ,  c.vmicfont  les 
caufes  méehaniques  ,  niais  par  la 
quantité  de  la  matière  folide. 

Or  je  demanda  iî  ce  n'eft  pas  là 
dire  clairement  que  l'attraction 
n'eft  pas  l'effet  d'une  caufe  mécha- 
nique.  C'eft  pourtant  le  vrai  New- 
ton qui  parle  ainfi.  Pour  moi  il  me 
paroît  qu'il  faudroit  autant  cher- 
cher la  caufe  méchanique  de  l'im- 
pénétrabilité ou  de  la  torce  d'iner- 
tie ,  que  celle  de  la  gravitation. 
r\ia&  quoiqu'un  Philofophe  de  nos 
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jours  prétende  avoir  trouvé  cette* 
caufe ,  je  crois  qu'elle  eft  ,  Se  qu'el- 
le fera  toujours  dans  le  fein  de 
Dieu  ,  c'eft-à-dire  dans  lavobnté, 
par  laquelle  il  a  plû  à  cet  être  tour 
puiffant  de  donner  à  la  matière  la 
force  attractive  ,  de  même  qu'il  luï 
a  donné  la  mobilité  ,  l'impénétra- 
bilité ,  &b. 

Si  je  demandois  aux  parcifans  de 
l'impuliion  comment  ils  conçoi- 
vent que  ma  main  communique 
de  la  force  à  une  pierre  que  je  jet- 
te ,  comment  cette  pierre  confer- 
ve  cette  force  après  que  ma  main 
l'a  abandonnée  ,  &  enfin  ce  que 
c'eft  que  cette  force  qui  paffe  d'un 
corps  à  un  autre  ,  Se  comment  ma 
volonté  la  produit  ,  il  faudroit 
bien  qu'ils  me  répoirdiffent  que 
ectre  force  eft  quelque  chofe  qu'ils 
ne  connoiffent  point ,  Se  dont  ils 
voyent  feulement  les  effets  ;  or  je 
demande  fî  ce  n'eft  pis  là  précifé- 
ment  le  cas  où  eft  l'attraction  ? 

Il  me  paroît  que  M.  de  V.  au- 
roit  pu  employer  avec  plus  de  ju* 
fteffe  les  mors  de  gravitation  ,  Se 
A'dvratlion  ;  ils  ne  font  point  fy- 
nonimes ,  ou  du  moins  on  n'eft 
pas  accoutumé  à  les  regarder  com- 
me tels.  On  entend  ordinairement 
par  attraction  la  force  par  laquelle 
tous  les  corps  s'attirent  l'un  l'autre, 
Se  par  gravitation  les  effets  de  cette 
force,  comme  la  pefanteur ,  U: 
chute  des  corps ,  &c. 

Les  Ch.  24.  25:  Si  la  moitié  du 
23.  ne  paroiffent  pas  de  la  même 
main  quelerefte  de  l'Ouvrage.  Ce 
n'eft  pas  qu'ils  ne  foient  pleins  de 
profondeur  cVdc  mfteffe  ;  maison. 
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n'y  trouve  point  la  même  clarté, 
la  même  méthode  ,  ni  le  même 
éloignemcnt  pour  tout  Syftêmc. 
D'ailleurs  les  recherches  dont  ils 
font  remplis  ne  conviennent  ni  au 
titre  A'élêmens  qui  eft  celui  de  l'Ou- 
vrage ,  ni  au  deftein  de  l'Auteur  ; 
&  je  fuis  très-porté  à  croire  que  ce 
font  ces  Ch.  que  l'Auteur  veut  dé- 
figner  lorfqu'il  dit  dans  l'éclaircifle- 
ment ,  que  fendant  une  maladie  [es 
Libraires  ont  fait  achever  fin  Ouvra- 
ge par  un  autre  Ce  qui  ,  pour  le 
dire  en  partant  ,  eft  un  allez  mau- 
vais procédé. 

Le  Ch.  16.  me  paroît  d'un  ton 
tout  différent ,  &  l'on  y  reconnoît 
aifément  M.  de  V.  &  M.  Newton. 
Ce  qu'on  a  le  plus  reproché  ici 
à  M.  de  V.  c'eft  le  mal  qu'il  dit, 
non  de  Dcfcartes  8c  de  Malebran- 
chc ,  (  car  il  eft  incapable  de  ne  les 
pas  eftimer  )  mais  de  leur  Syftême. 
Je  conviens  avec  les  perfonnes  qui 
font  ce  reproche  à  l'Auteur  des 
élémens ,  qu'il  auroit  pu  peut-être 
fe  laiffer  emporter  un  peu  moins 
au  2 'le  de  la  vérité ,  Se  s'épargner 
quelques  ép  thétes  un  peu  trop  du- 
res contre  ces  grands  Hommes  -, 
quoique  cependant  il  foit  aifé  de 
voir  au  milieu  de  fes  critiques  le 
jcfpcd  qu'il  a  pour  euît  ,  refpecT: 
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dont  il  fait  même  une  profeffion 
publique  dans  les  éclairciflemens 
qui  font  à  la  tête  de  la  nouvelle 
Edition  ;  S:  il  faut  convenir  que  ii 
les  Philofophes  qui  ont  défendu 
Defcartes  &  Dcfcartes  lui-même  , 
méritent  beaucoup  d'égards ,  leurs 
erreurs  ne  méritent  aucun  ménage- 
ment ,  Se  que  ,  comme  dit  M.  de 
V.  le  premier  refpelè  doit  être  pour  la 
vérité. 

Cet  Eflai  de  M.dcV.  nous  pro- 
curera fans  doute  quelque  Traité 
de  Phyfique  complet.  Il  eft  éton- 
nant que  tant  de  fçavans  Hommes 
que  la  France  renferme  n'ayenf  pas 
encore  fongé  à  rendre  à  notre  Na- 
tion le  même  fervice  que  Mefïîeurâ 
de  s'Gravefande  ,  MufembrocK  , 
Volf ,  Keils  ,  &c.  ont  rendu  à  la 
leur.  Il  eft  vrai  que  les  Mémoires 
de  notre  Académie  des  Sciences 
fourniffent  d'excellens  matériaux  | 
mais  aucun  des  fçavans  Hommes 
qui  compofent  cet  illuftre  Cprps 
n'a  daigné  encore  en  eompofcr  un 
bâtiment  régulier.  Il  y  en  a  peu  qui 
ayent  fecoiié  ,  du  moins  ouverte- 
ment ,  le  joug  du  Cartéfiantfmc  , 
&  le  refpecl:  pour  les  opinions  de 
Defcartes  eft  un  Rémora  qui  arrête 
encore  ce  grand  vaiffeau  dans  fa 
courfe. 
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Parlement  de  Bretagne  rendus  fur  les  quefïions  les  pins  importantes  de  Droit 
Civil  de  Coutume  ,  de  Matières  Criminelles  ,  Bénéficiâtes  &  de  Droit 
Public.  'Tome  premier.  Contenant  les  Arrêts  rendus  avant  la  Saint  Martin. 
173  c.  A  Rennes  ,  chez  Guillaume  Vatary  Imprimeur  ordinaire  du  Roif 
du  Parlement  &  du  Droit ,  au  coin  du  Palais,  à  la  Palme  d'or.  1737. 
vol.  in  -  40.  pag.  660. 


AVant  que  de  rendre  com- 
pte de  ce  que  contient  ce 
.Journal,  nous  croyons  qu'il  eft  à 
propos  de  faire  ici  mention  de 
plusieurs  autres  Recueils  d'Arrêts 
du  même  Parlement  qui  ont  été 
donnes  au  Public,  afin  que  l'on 
puiffe  mieux  connoître  l'ufage  que 
l'on  peut  faire  de  celui-ci ,  6c  en 
quoi  ils  peuvent  fc  fuppléer  mu- 
tuellement. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  Au- 
teurs du  Parlement  de  Bretagne 
qui  n'ont  travaillé  que  fur  la  Cou- 
tume de  cette  Province  ,  ou  qui 
ont  fait  des  Traitez,  mais  feule- 
ment de  ceux  qui  ont  donné  au 
Public  des  Recueils  d'Arrefts. 

Le  plus  ancien  Arretifte  de  ce 
Parlement  eft  M.  Pierre  de  Belor- 
deau  Avocat ,  qui  a  intitulé  fon 
Recueil  :  Controverfes  agitées  en  la 
Cour  du  Parlement  de  Bretagne  , 
décidées  par  Arrêts  du  même  Par- 
lement. Ces  Controverfes  qui  for- 
ment un  gros  Volume  in-j*.  ont 
été  imprimées  en  1619.  les  matiè- 
res v  font  rangées  par  ordre  alpha- 
bétique. Elles  contiennent  un 
grand  nombre  d'Arrêcs,  la  plupart 
tort  anciens  cv  dont  les  plus  recens 
font  de  t6i8. 

Le  fécond  Recueil  d'Arrefts  eft 


celui  de  M.  Sebaftien  Frain  Avo 
cat  :  fes  héritiers  le  firent  imprimer 
en  1646.  il  y  en  a  eu  depuis  plu- 
lieurs  Editions  ,  dent  la  dernière 
qui  eft  en  deux  Volumes  /w-40.  a. 
été  rcvûé  par  le  fçavant  M.  Pierre 
HevinAvocat  :.u  même  Parlement, 
les  Arrêts  y  font  rangés  par  ordre 
de  matières. 

Le  troifiéme  Recueil  qui  eft  aufîî 
en  deux  Volumes  in-£.  eft  de  M. 
No:l  du  Fail  Confeiller  au  Parle- 
ment de  Bretagne.  La  première 
Edition  en  fut  faite  en  1651.  dans 
celles  qui  ont  fuivi ,  il  a  été  aug- 
menté des  annotations  de  M.  Ma- 
thurin  Sauvageau  &  de  M.  Michel 
Sauvageau  fon  fils  ,  tous  deux 
Avocats  au  même  Parlement.  Les 
Arrefts  y  font  aulîi  rangés  par  or- 
dre de  matières. 

Le  quatrième  Recueil  en  un  Vo- 
lume in-jç°.  rangé  dans  le  même 
ordre  eft  de  M.  Michel  Sauvageau 
Avocar,  dont  nous  venons  dépar- 
ier, cV  fut  donné  au  Public  après 
fa  mort ,  en  171 1. 

Le  cinquième  Recueil  aufîî  en  un 
Volume  is-4<\  eft  de  M.  Paul  de 
Volant  Avocat.  Celui-ci  eft  rangé 
par  ordre  alphabétique,  &  ne  pa- 
rut qu'en  1722.  3prcs  la  mort  de 
l'Auteur. 
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Enfin  dans  un  Commentaire  fur  lant,  &  dans  le  petit  Recueil  irri- 
ta Coutume  de  Brctague  en  un  Vo-  primé  à  la  fuite  du  Commentaire 
lume  in-if.  imprimé  en  1725.  fans  anonyme  fur  la  Coutume  de  Breta- 
nom  d'Auteur ,  on  a  mis  à  la  fin  un  gne ,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
petit  Recueil  contenant  divers  Ar-  Ce  Journal  eu  auflï  fort  utile  à 
relis  rendus  depuis  le  25  Février  joindre  aux  autres  Recueils ,  puif- 
i£9$.  jtifqucs  &  compris  le  14  que  non  feulement  il  contient  les 
Juillet  1710.  rangés  par  ordre  de  Arrefts  qui  font  intervenus  depuis, 
dates.  mais  même  plufieurs  Arrefts  ante- 

Pour  ce  qui  eft  du  Journal  des  rieurs  dont  les  précedens  Arretiftes 

Audiences  du  Parlement  de  Breta-  n'a  voient  pas  fait  mention, 
gne  que  nous  avons  annoncé ,  le  M.  Poulain  du  Parc  nous   ap- 

Public  en  eft  redevable  à  M.  Pou-  prend  dans  fon  Epître  Dédicatoire 

lain  du  Parc  Avocat  en  ce  Parle-  &  dans  fa  Préface  que  c'a  été  M.  de 

ment ,  qui  l'a  dédié  à  M.  le  Chan-  la  Briffe  d'Amilly  ,  premier  Préfi- 

celicr.  Ce   Recueil  contient  120.  dent  du  Parlement  de  Bretagne  qui 

Arrefts  dont  le  plus  ancien  eft  du  4  a  formé  le  projet  de  l'Ouvrage ,  & 

Juillet  1609.  &  le  dernier  du  19.  que  fon  but  a  été  le  même  que  ce  - 

Aouft   1735.  L'Auteur  n'y  a  rap-  lui  des  Auteurs  du  Journal  du  Pa- 

porté  que  quatre  Arrefts  interve-  lais  &  des  Audiences  du  Parlement 

nus  depuis  1609.  jufqu'en  1700.  de  Paris -,    qu'il  a  tâché  d'imircr  ces 

&  un  feul  entre  les  années  1700.  excellens  modèles  ,   que  pour  ne 

Se  1710    le  Journal  m  commence  rien  rapporter  que  d'exact  à  l'égard 

à  devenir  plus  ample   que  depuis  des  circonftances  des  affaires  Se  des 

17 16.  &  les  années  fuivantes  ,  de  motifs  qui  ont  pu  en  procurer  la 

chacune  defquelle1;  ,  l'Auteur  rap-  décifion  ,  il  a  eu  l'attention  de  ne 

porte  deux  ,  trois  j  qu.itre  ,  cinq  ,  travailler  que  fur  des  Mémoires  fi- 

lix,  fept,    huit  Arrefts,  plus  ou  déles  comme  les  plaidoyers     les 

moins ,  félon  qu'on  lui  en  a  four-  écritures  des  procès ,  ou  les  Ex- 


ni  les  Mémoires  &  qu'il  s'eft  trou- 
vé d  s  queftions  importantes. 

Ainfi  pour  fupplécr  ce  qui  man- 
que à  ce  Journal  ,  on  peut  cher- 
cher les  Arrefts  antérieurs  au  tems 


traits  des  Rapporteurs  ,    &    que 
quand  il  a  eu  des  înftrudions  par- 
ticulières fur  les  motifs  des  Arrefts 
il  les  a  marquées  à  la  fin. 
Il  s'eft  bien  attendu  qu'on  feroit 


qu'il  comprend  dans   les  contre-  furpris  de  ne  pas  trouver  les  Ar- 

verfesde  Belordeau-cv  dans  les  Ar-  refts  rangés  par  ordre  de  dates  dans 

refts  de  Frain  :  &  à  l'égard  des  Ar-  un  Ouvrage  qui  porte  le  titre  de 

refts  intervenus  depuis  1 609.  juf-  Journal ,  &  promet  d'obferver  cet 

qu'en  1735.  qui  ne  fe  trouveroient  ordre  dans  les  Volumes  fuivans  , 

pas  dans  le  Journal  ,  on  en  trou-  qui  commenceront  à  la  Scéance  de 

■vera  plufieurs  dans  les  Recueils  de  la  Saint  Martin  1735.  mais  à  i'é- 

MM.  du  Fail ,  Sauvageau^  de  Vo-  gard  de  celui-ci ,  cela  eut  été,  à  ce 
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qu'il  die  ,  impraticable  ,  parcs 
qu'en  y  travaillant,  il  prévoyoit, 
ce  qui  eft  arrivé  ,  que  dans  le  cours 
del'impreffion  ,  il  recouvreroit  des 
Arreils  donc  la  date  feroit  antérieu- 
re à  ceux  qui  fe  trouveroient  déjà 
imprimes -,  d'ailleurs  il  y  a  fuppléé 
par  la  Table  des  Chapitres  dans 
laquelle  il  a  indiqué  les  Arrefts  par 
ordre  de  dates  ;  en  forte  que  cet 
Ouvrage  n'eft  pas  proprement  un 
Journal ,  mais  un  Recueil  ordinai- 
re d'Arrcfts ,  auquel  on  a  fait  .une 
Table  par  ordre  chronologique,  ce 
que  l'on  pourroit  également  faire 
pour  tous  les  autres  Recueils  d' Ar- 
refts qui  font  rangés  par  ordre  al- 
phabétique ou  de  matières. 

Quoiqu'il  en  foie  ,  ce  Recueil 
eft  intitulé  :  Journal  des  Audiences  t 
&c.  &  en  effet  la  plupart  des  Ar- 
refts qui  y  font  rapportés ,  ont  été 
rendus ,  foit  aux  Audiences  publi- 
ques de  la  Grand'Chambre  ,  c'eft- 
à-dire  aux  grandes  Audiences  ,  foit 
aux  Audiences  à  huis-clos  ,  c'eft  à- 
dirc  aux  petites  Audiences  ,  où 
Meilleurs  font  furies  bas  fiéges. 

Il  y  a  néanmoins  plufieurs  Arrêts 
rendus  fur  des  affaires  appointées , 
foit  en  la  Grand'Chambre,  foit  aux 
deux  Chambres  des  Enquêtes ,  tels 
que  ceux  rapportés  dans  les  Chapi- 
tres i.  3.  4.  9.  1 1,  &c. 

L'Auteur  a  mis  en  tête  de  cha- 
que Chapitre  des  Sommaires  qui 
annoncent  les  diverfes  queftions 
jugées  par  i'Arreic  qu'il  y  rapporte. 

Les  matières  y  font  traitées  avec 
beaucoup  d'ordre  &  de  netteté  ,  le 
fait  &  toutes  les  circonstances  font 
d'abord    expofés    ,     enfuitc    les 
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moyens  pour  &c  contre  avec  les  au-' 
toritez  qui  ont  été  employées.  Les 
queftions  font  difeutées  in  Hiram. 
que  partent  ,  fuivant  qu'elles  ont 
paru  importantes  à  l'Auteur. 

Il  a  rapporté  autant  qu'il  lui  a  été 
pollîble  en  entier  ou  par  extrait 
les  Piaidovers  des  Avocats  eV:  ceux 
de  Meilleurs  les  Avocats  Généraux: 
il  y  en  a  fur-tout  beaucoup  de  M. 
de  Caradcuc  de  la  Chalotays  ,  fé- 
cond Avocat  Général ,  dans  les- 
quels il  paroît  beaucoup  d'érudi- 
tion. 

Entre  les  queftions  jugées  parles 
Arrefts  contenus  dans  ce  Journal , 
il  s'en  trouve  plufieurs  allez  remar- 
quables. 

Par  exemple  dans  le  Chapitre  1 5 
il  y  a  un  Arrcft  du  2 6  Juin  171 1. 
par  lequel  il  fut  jugé  que  le  Re- 
trayant lignager  que  l'on  nomme 
en  Bretagne  le  Prime ,  quoiqu'il  ait 
d'abord  reftraint  fa  demande  à  une 
portion  des  héritages  acquis ,  peut 
demander  le  retrait  du  total  avant 
l'appropriement  qui  eft  une  cfpece 
de  Décret  volontaire  dont  la  for- 
me eft  particulière  au  Parlement 
de  Bretagne ,  lequel  purge  les  hy- 
pothèques &  évictions. 

Par  un  autre  Arreft  du  4  Juillet 
1609.  rapporté  dans  le  Chapitre 
6^  ,  il  fut  jugé  que  l'exemption  de 
la  dixme  pour  les  Jardins  eft  limi- 
tée à  l'étendue  d'un  journal  pour 
chaque  étage. 

Par  un  autre  du  8  Février  1716". 
rapporté  dans  le  Chapitre  85.  il 
fut  décidé  qu'un  Juge  eft  compé- 
tent pour  connoître  des  procès  de 
fon  fermier ,  lorfque  ce  fermier  ne 
lui 
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lui  doit  rien  de  terme  échu. 

Par  un  autre  du  id  Décembre 
1719.  Chap.  94.  il  fur  jugé  que  le 
mari  8c  la  femme  peuvent  fe  faire 
donation  mutuelle,  quoiqu'il  n'y 
ait  point  de  communauté  de  biens 
entre  eux  :  i'efpece  étoit  dans  la 
Coutume  de  Bretagne  ,  où  la  com- 
munauté de  biens  n'a  lieu  qu'après 
l'an  8c  jour  du  mariage  ,  les  con- 
joints avoknt  été  mariés  fans  con- 
trat, le  mari  étoit  mort  avant  l'an- 
aiée  révolue  ,  en  forte  qu'il  n'y 
avoir  point  eu  de  communauté  , 
néanmoins  la  donation  mutuelle 
fut  déclarée  valable. 

Nous  ferions  charmés  de  pouvoir 
faire  ici  le  détail  de  toutes  les  au- 
tres queftions  importantes  qui  font 
traitées  dans  ce  Journal ,  8c  d'en 
rapporter  plufieurs  en  entier  pour 
donner  une  idée  du  mérite  de  l'Ou- 
vrage, mais  comme  on  ne  peut  pref- 
que  rien  retrancher  de  ces  fortes  de 
DilTertations  ,  nous  nous  conten- 
terons d'en  rapporter  une  des 
moins  étendues,  qui  ne  laide  pas 
d'être  fort  intereiîante.  C'eft  la 
queflion  agitée  dans  le  Chapitre 
1  \G  de  fçavoir  fi  les  gageures  font 
licites  :  en  voici  l'efpece. 

Le  1 5  Septembre  1712.  M.  Tuil- 
lier &c  M.  Urvois  ,  tous  deux  Avo- 
cats au  Parlement  de  Bretagne , 
étant  avec  le  Sieur  Drouin  à  Châ- 
tcaubriant ,  h  converfarion  tomba 
fur  ceux  qui  depuis  120  ans  avoient 
ctéRecleurs delà  Paroiffe  d'Auver- 
né.  Tuillier  ayant  dit  qu'il  y  avoit 
eu  un  Re&eur  nommé  Piel  ,  Ur- 
vois le  nia  ,  ce  qui  donna  lieu  à  une 
gageure  de  trois  Louis  d'or  de  45 
Septemb. 
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liv.  qui  furent  dépofés  de  put  & 
d'autre  entre  les  mains  de  Drouin 
avec  un  billet  figné  des  deux  par- 
ties, qui  contenoit  les  propofitions 
de  la  gageure. 

Tuillier  ayant  gagné  parla  vérifi- 
cation qui  fut  faire  furies  Regiftres 
de  la  Paroiffe  cTAuverné  ,  il  de- 
manda les  C\x  Louis  dépofés  à 
Drouin  qui  lui  dit  qu'Urvois  pre- 
tendoit  reprendre  fes  trois  Louis. 
Sur  cette  réponfe  du  dépofitaire 
Tuillier  lui  fit  faire  une  fommation 
lors  de  laquelle  le  dépofitaire  dé- 
clara qu'il  ne  remettroit  les  fix 
Louis  qu'à  celui  au  profit  de  qui 
cela  feroit  ordonné  par  jultice. 

La  caufe  fut  portée  au  Parlement 
fur  l'appel  interjette  par  Urvois 
d'une  Sentence  interlocutoire  du 
Juge  de  Beuves. 

On  difoit  de  la  part  d'Urvois  i\ 
que  les  gageures  font  des  conven- 
tions illicites  :  20.  que  quand  elles 
feroient  permifes  en  général  ê  celle 
dont  il  s'agifToit  ne  pouvoit  être 
valable. 

Pour  établir  la  première  propoli- 
tion  on  faifoit  valoir  que  tous  les 
Auteuis  décident  que  ubi  pro  vir- 
tute  certamen  non  fit  fponfionem  facsre 
facere  non  licet.  Albert ,  en  fes  Ar- 
refts  de  Touloufe  ,  lettre  G.  verbo 
Gageure.  Gueret  fur  M.  le  Prêtre  , 
Cent.  4.  Chap.  19. 

Que  Gillet  dans  fon  premier 
Plaidoyer  dit  que  dans  les  régies 
de  1a  confeience  auffi-bien  que  du 
Droit  Civil ,  les  gageures  doivent 
être  condamré.s  ,  parce  qu'elles 
font  du  nombre  de  ces  jeux  ,  où  le 
ftul  hazad  décide  fans  aucun  me- 
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lange  d'adrefle  ni  d'induftrie ,  & 
qui  font  défendus  par  plusieurs 
Loix  ;  &  que  s'il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  aurorifent  des  gageures , 
ce  n'eft  que  pour  la  victoire  en  des 
exercices  de  rorec  ou  d'adrefle. 

Que  par  Arrcft  rendu  au  Parle- 
ment de  Bretagne  en  1709.  une 
gageure  fut  rejettéc  &  confifquée. 
Pour  établir  la  féconde  propor- 
tion d'Urvois  on  difoit  que  la  ga- 
geure eft  un  contrat  de  deux  per- 
fennes  quiconteftent  fur  un  événe- 
ment douteux  ;  que  dans  l'efpece 
il  ne  s'agiffoit  point  d'un  tel  évé- 
nement ,  mais  d'un  fait  paffé  long- 
tems  auparavant  ;  qu'un  Arreft 
rapporté  par  Bouvot  c\"  rendu  dans 
un  tems  où  les  gageures  étoient 
moins  reprouvées  ,  condamna  la 
gageure  de  deux  Procureurs  fur 
une  difpofition  de  l'Ordonnance 
de  1539.  parce  qu'il  ne  s'agiffoit 
pas  d'un  événement  douteux.  Que 
Tuillier  étoit  certain  du  fait  qu'il 
foûtenoit  -,  que  fa  ramilïe  originai- 
re de  Gafcogne  n'étoit  établie  à 
Chateaubriand  qu'environ  50  ans 
après  la  mort  de  Piel  Recteur  d'Au- 
vcmé  ;  qu'il  n'avoit  pu  apprendre 
ce  fait  par  tradition,  mais  par  quel- 
ques Pièces  ;  qu'il  étoit  certain  du 
nom  de  baptême  de  Piel  &c  de  l'an- 
née, puifque  dès  le  lendemain  de  la 
gageure,  il  avoit  eu  avant  midi  plu- 
fieurs  extraits  des  Regiftres  d'Au- 
verné ,  qui  eft  à  plus  de  trois  lieues 
de  Chateaubriand  ,  qu'ainfi  la  ga- 
geure étoit  nulle  ,  puilqu'il  l'avoir 
taire  à  coup  fur. 

On  difoit  au  contraire  pourTuil- 
liet  que  fuivant  les  Cafuiftes  les  ga*  - 
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geures  font  permifes  en  général  ÔC 
même  au  for  intérieur ,  à  moins 
qu'elles  n'ayent  pour  objet  des 
évenemens  qui  tendent  à  des  fou- 
haits  illicites  ,  ou  qu'elles  ne  ten- 
dent à  faire  commetre  un  crime  ,. 
ou  enfin  qu'une  des  parties  pour 
furprendre  l'autre  s'attache  à  des 
équivoques  dans  le  fait  ou  dans  les 
termes. 

Que  les  Loix  Sole  m  &  quibus  rt~ 
bus  ff.  Azaleœtor.  Condamne  les  ga- 
geures  qui  ont  pour  objet  la  haine 
&  l'occafion  du  meurtre  ,  mais 
non  pas  celles  faites  pour  des  cau- 
fes  honnêtes  ;  que  la  Loi  17.  §./». 
ff.  de  frafer.  verb.  donne  l'action 
afin  de  payement  de  la  gageure 
contre  celui  qui  en  a  été  le  dépo/I- 
taire,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  faite 
pour  une  caufe  deshonnête ,  auquel 
cas  celui  qui  a  gagné  ne  pourroic 
prétendre  que  ce  qui  a  été  confi- 
gné,  d'où  l'on  doit  conclure  que 
h  gageure  n'eft  nulle  que  lorf- 
qu'elle  n'eft  pas  pour  une  caufe 
honnête. 

Que  le  fentiment  des  Auteurs' 
François  eft  conforme  à  ces  princi- 
pes. Loyfeau  du  déguerpiflement 
Liv.  4.  Ch.  3.  n.  g.  Dantv  de  la  pr. 
par  tém.  Part.  i.Ch.  10.  n.  iz.  Le 
Diction.  Civil  &  Canon.  Le  Jour- 
nal da  Palais  ,  &:  les  Plaidoyers 
d'Expilly. 

Que  Gillet  dans  fon  Plaidoyer 
foûtient  feulement  que  les  gageu- 
res ne  font  permifes  que  pour  une 
caufe  honnête  cV  qu'elles  ne  font 
obligatoires  que  lorfqu'clles  font 
dépofées. 
Que  dans  l'efpece  outre  le  dépôt  : 
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le<  parties  s'étoient  liées  l'une  en-      que  Urvois  pouvoit  être  fur  du 


vers  l'autre  par  un  billet. 

Que  les  Arrefts  qui  ont  rejette  les 
gageures  étoient  apparemment  in- 
tervenus fur  des  gageures  excclfi- 
ves  ou  pour  caufe  deshonnere  ; 
nuis  que  celle  dont  il  s'agiffoit 
n'avoit  aucun  de  ces  vices  ;  qu'elle 
étoit  entre  deux  Avocats  âgés  de 
près  de  50  ans  &  inftruits  des  ré- 
gies. 

Que  pour  être  licite  il  n'eft  pas 
neceffaire  que  la  gageure  n'ait  pour 
objet  que  des  évenemens  futurs , 
puifque  le  Droit  Romain  &  Danty 
donnent  pour  exemple  d'une  ga- 
geure permife  celle  qui  feroit  fur 
ce  point  de  fait ,  fiRex  Partborum 
vivit ,  Se  M.  Expilly  celle-ci,  fi  U 
Citadelle  de  Pife  eft  ruinée. 

Que  Tuillier  n'avoit  aucune  cer- 
titude fur  le  fait  de  la  gageure , 
qu'il  ne  l'avoit  faite  que  fur  un  oùi- 
dire  incertain  ÔC  confus .  au  lieu 


fait  ;  ayant  été  Juge  Se  Controlieuc 
à  Auverné. 

Que  l'Arreft  de  Bouvot  avoitre- 
prouvé  la  gageure  faite  fur  le  tems 
de  l'arrivée  d'un  vaiiTeau  ,  parce 
que  ces  gageures  font  défendues 
dans  tous  les  Etats  policés  ,  de 
crainte  que  les  parties  ne  prennent 
des  mefures  pour  précipirerou  re- 
tarder l'arrivée  des  Vailleaux. 

-Que  d'ailleurs  il  refulteroit  de 
cet  Arreft  qu'Urvois  plaideroit  fans 
interêc  ,  puifque  la  gageure  fur 
conhTquée  au  profit  des  Hôpitaux. 
Par  Arreft  du  3 1  Mars  1717.  ren- 
du à  l'Audience  publique  de  h 
Grand'Chambre,  la  Cour  mit  l'ap- 
pellation au  néant,  corrigeant  & 
reformant  &  le  principal,  ordonna 
que  les  fît  Louis  d'or  dépofés  es 
mains  de  Droiiinferoient  portés  à 
l'Hôpital  de  Chateaubriand  ,  dé- 
pens compenfes. 


MEMOIRES  POVR  SERVIR  A  V HISTOIRE  DES  INSECTES: 

par  M.  de  Réaumur  ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  Commandeur  & 

,    Intendant  de  l'Ordre  Royal  &  Militaire  de  S.  Louis.  Tome  III.   A  Paris. 

De  l'Imprimerie  Royale-,  1737. /«-40.  pag.  532.  planches  détachées 


PO  u  r  achever  de  donner  une 
idée  complettede  tout  ce  que 
ce  Volume  offre  de  plus  intereffanc 
Se  de  plus  curieux  au  fujet  des  In- 
fectes ,  il  nous  refte  à  rendre  com- 
pte des  quatre  derniers  Mémoires 
?iu'on  y  trouve  ,  Se  qui  roulent  1*. 
ur  l'Hiftoirc  des  vrais  Pucerons  : 
i°.  Sur  celle  des  faux  Pucerons  : 
50.  Sur  celle  des  vers  qui  les  man- 
gent :  4*.  Sur  celle  des  Tubérofitez 


ou  Galles  qui  naiffent  fur  toutes 
les  parties  des  plantes  Se  des  arbres, 
&  qui  font  occafionnées  par  divers 
Infectes.  Les  Extraits  des  8  premiers 
Mémoires  de  ce  Volume  ont  paru 
dans  le  Journal  d'Octobre  de  1737 
&  dans  celui  d'Avril  de  cette  an- 
née. 

IX.  Les  Pucerons,  Infectes  des 
plus  petits ,  forment  une  clafTe  des 
plus  nombreufes  ,  en   différentes 
Z  z  z  ij 
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efpeces.  Ils  s'étoicnt  attiré  l'atten- 
tion  de  feu,  M.  de  ta  Hire  ,  &c  lui 
avoient  fourni  quelques  obiérva- 
tions  imprimées  dans  l'Hifteire  de 
l'Académie  de  1703.  mais  qui  n'a- 
voient  rien  de  fort  fingulier ,  & 
dans  lefquelles  il  n'avoit  pas  tou- 
jours deviné  fort  jufte.  Celles  de 
Ltewwenhoï^  fur  la  même  matière 
font  &c  plus  curieufes  St  plus  exac- 
tes ,  quoiqu'elles  ne  loient  pas 
exemptes  de  méprifes.  tianfoekfr  t 
en  critiquant  celles-ci ,  en  a  épar- 
gné plusieurs  qu'il  a  eu  tort  de  re- 
garder comme  vraycs  ;  &  il  y  en  a 
jomt.quelques-unes  des  fiennes. 

Au  feul  nom  de  ces  Infedtei , 
on  feroit  difpôfé  à  leur  attribuer 
route  l'agilité  &  toute  la  vivacité 
des  puces,  aufquclles  cependant; 
leur  tranquillité  êc  la  lenteur  de 
leur  marche  ne  les  rend  point  fem- 
blables.  Quelque  petits  que  loient 
les  Pucerons ,  de  bons  yeux  peu- 
vent en  distinguer  les  principales' 
parties  extérieures  fins  le  fecours 
du  Microfcope.  La  plupart  de  ces 
Infcftes  parviennent  à  prendre  des 
aîles  ,  &:  fc  transforment  en  Puce- 
rons ailés  ,  comme  les  appelle  notre 
Auteur.  Leur  corps  n'ell  point  al- 
longé comme  celui  des  Chenilles , 
&  rcfTemble  à  celui  d'une  petite 
mouche.  Ils  ont  tous ,  deux  anten- 
nes fur  la  tête  ,  &  la  plupart  ont 
deux  cornes  pofées  alTcz  près  du 
derrière  ,  &  qui  s'élèvent  au-dedus 
deleur.corps. 

Leurs  efpeccs  différent  cntr'elles 
par  la  couleur.  La  verte ,  de  plu- 
iicurs  nuances,  elt  celle  du  plus 
grand  nombre  :  il  y  en  a  de  couleur 
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de  citron  ,  de  noires ,  de  blanches, 
de  bronzées ,  de  brunes ,  de  rou- 
geâtres ,  de  bigarrées,  &c.  Les  Pu- 
cerons de  différentes  plantes  ne 
font  pas  pour  cela  toujours  de  dif- 
férentes efpeces.  Ils  vivent  en  Co- 
cieté  ,  çk  ne  font  prefque  jamais 
qu'en  nombreufe  &  fouvent  très- 
nombreufe  compagnie  ;  en  forte 
que  les  parties  des  plantes  fur  lef- 
quelles  ils  s'établiilent  ,  en  font 
quelquefois  entièrement  couverte* 
éc  en  deviennent  ludeufes  -,  portanc 
jufqu'à  deux  couches  de  ces  Infec- 
tes l'une  fur  l'autre.  Quoique  très- 
oififs  en  apparence  _,  ils  ne  cclïcnc 
de  tirer  du  végétal ,  où  ils  font  at- 
taches j  une  liqueur  qui  elt  leur  ali- 
ment. Ils  la  fucent  au  moyen  d:\inc 
trompe  ,  dont  ils  percent  l'épider- 
me  de  la  plante  ,  cV  par  delà  ;  Se 
qu'ils  portent  ordinairement  cou- 
chée le  long  de  leur  ventre  ,  quand 
ils  marchent.. 

Les  Pucerons  cîe  \i  féconde 
couche  ,  plus  gros  &  plus  agiles 
que  ceux  de  la  première  ,  mar- 
chent ,  pour  ainiî  dire  ,  fur  un 
plancher  de  Pucerons  ;  où  n'étant 
point  à  portée  de  fucer  la  plante  , 
ils  travaillent  à  mulriplier  leur  ef- 
pece  :  non  en  pondant  des  œufs 
mais  en  mettant  au  jour  tout  vi- 
vans  quantité  de  petits.  Leewwen- 
boék,  ainfi  que  notre  Auteur,  aob. 
fervé  que  le  derrière  du  Puceron 
fort  le  premier  du  corps  de  la  mè- 
re ,  qui  paroît  tranquille  pendant 
cette  opération,  donc  La  durée  citai* 
plus  de  6'  à  7  minutes.  Ces  mères 
qui  furpaiTent  en  groîTcur  les  au- 
nes Pucerons }  &  qui  par-là  font 
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aifccs  à  rcconnoître ,  ont  une  fé- 
condité fi  merveilleufc ,  qu'ayant 
une  fois  accouché ,  elles  femblent 
ne  faire  plus  autre  chofe  ,  Se  font 
quelquefois  jufqu'à  15  &  zo  petits 
en  une  journée,  fans  en  paroître 
moins  groffes.  A  peine  les  petits 
font  -  ils  fortis  du  ventre  de  leur 
mère ,  qu'ils  marchent  ,  de  vont 
chercher  fur  la  plante  un  endroit 
où  ils  puiffent  la  fucer ,  dans  le  voi- 
finage  d'autres  Pucerons  ,  aveclef- 
quels  ils  s'arrangent  de  manière  , 
que  les  têtes  "des  derniers  placés 
font  tout  auprès  du  derrière  de 
ceux  qui  les  précèdent.  M.  de  R. 
nous  décrit  cet  arrangement,  qui  ne 
lui  paroîc  en  nul  endroit  plus  régu- 
lier ,  que  fur  les  feuilles  du  Syco- 
more. 

Quelque  nombreufes  quefoient 
les  piquures  des  Pucerons  contre 
la  tige  ou  la  feuille  d'une  plante  , 
celle-ci  n'en  foufTre  pas  toujours. 
Certains  arbres  &  certaines  plan- 
tes n'en  font  nullement  incommo- 
dés; tandis  que  d'autres,  tels  que 
les  pêchers  ,  les  pruniers  ,  les 
chevre-feuilles  en  dépendent  nota- 
blement. L'Auteur  nous  fait  un 
détail  curieux  des  altérations  pro- 
duites par  ces  piquures  fur  les  jeu- 
nes tiges  &  fur  les  feuilles  de  plu- 
fieurs  plantes  ,  telles  que  celles  du 
tilleul,  du  poirier,  &c.  qui  en 
font  tortillées  ,  contournées  8c 
roulées  en  fpirale  ,  courbées  ,  re- 
pliées de  différentes  façons,  qu'on 
peut  voir  chez  lui. 

Certains  Pucerons  caufcntd'au 
très  altérations  très-confiderables 
aux  feuilles  des  arbres  aufquels  ils 
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s'attachent ,  telles  que  les  feuilles 
des  pommiers  &  des  grofeillers. 
La  furface  fuperieure  de  ces  feuil- 
les ,  au  lieu  d'être  plane  ôc  unie 
montre  fpuvcnt  des  parties  élevées 
en  boffe,  des  cillofitez  ,  des  tube- 
rofitez  ,  dont  la  couleur  eft  diffé- 
rente de  celle  des  feuilles.  Chacune 
de  ces  tuberofitez  eft  creufe  de 
l'autre  coté  ,  &  forme  une  cfpece 
de  caverne  ,  où  font  logées  des  fa- 
milles de  Pucerons.  Il  arrive  une 
altération  encore  plus  confiderable 
aux  feuilles  de  differens  arbres,  de 
l'orme  ,  par  exemple  ,  fur  lefquel- 
quclles  s'élèvent  plufieurs  veflics 
d'une  figure  prefque  ronde  ,  quoi- 
que fort  variée,  &c  qui  ne  fem- 
blent  y  tenir  que  par  un  court  pédi- 
cule. Quand  elles  ont  à  peu -près 
la  groffeur  d'une  noix  commune 
elles  ne  l.ùffentque  quelques  reftes 
de  la  feuille  où  elles  font  atta- 
chées ,  &  qui  à  peine  a  pu  fuffircà 
former  une  Galle. 

Si  l'on  ouvre  ces  velfies  ,  on  les 
trouve  habitées  par  une  grande 
qu mtité  de  Pucerons  ,  que  feu  M. 
G  offroy  a  très-bien  décrits  dans  les 
Mémoires  Académiques  de  1724. 
M.  de  R.  nous  rend  compte  de  (es 
propres  obfervations  fur  ces  vef- 
fies.  Elles  font  abfolument  clofes 
de  toutes  parts  ;  &  l'endroit  par 
où  le  Puceron  mère  y  eft  entré ,  eft 
totalement  bouché  ,  pour  l'ordi- 
mire  :  d'où  il  fuit ,  que  dès  qu'on 
n'y  trouve  qu'un  feul  Puceron  mè- 
re ,  c'-ft  à  elle  feule qu'cftdûë la 
nombreufe  famille  qu'on  y  voit 
parla  fuite  ,  &c'eftceque  Malpi- 
ghi ,  dans  Ion  Traité  des  Galles ,  pa-- 
roîc  avoir  ignoré. 
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Norre  Auteur  nous  parle  des 
branches  d'une  efpece  de  piltache 
&  d'un  térébinthe  appelle  Y  arbre 
aux  mouches  ,  lefquelles  branches 
lui  ont  été  envoyées  par  M.  le 
Marquis  de  Caumont  ,  roues  char- 
gées de  ces  Galles  ou  veffies  peu- 
plées de  Pucerons.  Il  nous  parle 
encore  d'une  efpece  de  Galles  du 
Levant ,  que  les  Turcs  appellent 
Bazgindges  ou  Baifynges ,  Se  qu'ils 
mêlent  à  la  Cochenille  Se  au  Tar- 
tre; pour  teindre  en  écarlate.  M.  de 
R.  croit  que  nous  pourrions  en 
France  employer  au  même  ufage 
les  Galles  de  nos  térébinthes  de 
Provence  ,  qu'il  prétend  être  les 
mêmes  que  les  Bazgendges  de  Sy- 
rie, &  les  veilles  envoyées  de  la 
Chine ,  il  y  a  quelques  années  , 
comme  des  matières  fervant  aux 
teintures  de  ce  Pays-là. 

Notre  Auteur  décrit  enfuitc  les 
veflïes  qu'il  a  obfervées  fur  les  jeu- 
nes tiges  du  peuplier  noir ,  fur  les 
pédicules  de  les  feuilles ,  Se  fur  ces 
feuilles  mêmes.  Les  Galles  qui  naif- 
fent  fur  ces  feuilles  font  les  plus 
propres  à  nous  faire  voir  la  mécha- 
nique  par  laquelle  l'Infecte  fe  trou- 
ve renfermé  dans  la  Galle  ,  dont  il 
a  occafionné  la  production  Se  l'ac- 
croifTement;  Se  c'eù.  fur  quoil'A- 
cadémicien  entre  dans  un  curieux 
détail ,  auquel  nous  renvoyons. 

Dc-là  il  paiTe  à  l'expofition  de 
pluficurs  faits  qui  font  communs 
lux  Pucerons  enfermés  dans  ces 
veilles ,  Se  à  ceux  qui  vivent  plus  à 
découvert ,  Se  qui  par  là  font  plus 
faciles  à  obfcrver.  Tel  efl:  en  pre- 
mier  lieu  ,    l'cmpreiTement  des 


fourmis  à  chercher  Se  à  vi^ ter  les 
Pucerons ,  non  pour  leur  raire  au- 
cun mal  ,  ni  pour  dépofer  chez 
eux  quelque  humeur  lémimlede- 
ftinée  à  la  propagation  de  ces  Pu- 
cerons ,  comme  l'ont  cru  faufle- 
ment  quelques  Naturaliftes  :  mais 
pour  carelîer  ces  Infectes  Se  Lur 
enlever  une  liqueur  fucrée  dont  ils 
font  environnés ,  Se  qui  eft  fort 
du  goût  des  fourmis  naturellement 
avides  de  fucre. 

M.  de  R.  a  recherché  quelle  eft 
l'origine  de  cette  liqueur  graffe  , 
médiocrement  coulante,  Se  fucrée, 
qui  fe  trouve  dans  les  veffies  des 
pucerons  ;  Se  il  trouve  qu'elle 
vient  de  ces  Infectes  mêmes  ,  du 
derrière  defquels  il  l'a  vûë  plu- 
fieurs  fois  fortir  en  petites  goûtes. 
Cette  eau  ,  d'abord  très-limpide, 
s'épaiffit  peu  à  peu  ,  jufqu'à  pren- 
dre la  confiftence  de  miel.  Des 
deux  cornes  voilînes  de  Y  anus  de 
ces  Infectes,  on  voit  fortir  de  tems 
en  tems  des  goûtes  d'une  liqueur 
plus  épaiffe  Se  roufbàtre  ,  analo- 
gue ,  félon  l'Auteur ,  aux  excré- 
mens  groffiers  ,  au  lieu  que  l'eau 
fournie  par  le  derrière  lui  paroît 
analogue  aux  urines. 

Les  Pucerons  ,  ainfî  que  les  au- 
tres Infectes  ,  changent  de  peau 
plusieurs  fois.  Leurs  dépouilles  ont 
allez  la  forme  de  l'animal  ,  qu'elles 
ont  couvert,  Se  elles  font  blanches. 
Sur  les  Pucerons  dépouillés  t  & 
dont  la  peau  n'a  pas  le  luifant  des 
vernis,  on  appercoit  une  forte  de 
duvet  cotoneux  ,  dont  l'Infecte 
elt  quelquefois  totalement  enve- 
loppé. Ce  duvet  paroit  allez  diftin- 
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clément  fur  les  Pucerons  des  feuil- 
les de  hêtre ,  pour  faire  voir  qu'il 
n'a  rien  de  commun  avec  les  dé- 
pouilles ,  comme  l'Auteur  l'avoir 
d'abord  conjecturé.  Ce  n'eft  qu'un 
tas  de  petits  paquets ,  compofés 
d'une  infinité  de  hls  très-déliés  & 
très-blancs.  Tous  ces  paquets  ne 
tiennent  nullement  à  la  feuille  >  Se 
partent  du  corps  de  l'Infecte.  M. 
de  R.  après  plufieurs  expériences, 
a  reconnu  ,  que  cette  matière  co- 
toneufe  s'échappe  par  petits  grains 
du  corps  même  du  Puceron  ;  & 
que  FaccroifTemcnt  de  ces  fortes 
de  poils  fe  fait  par  la  (impie  appli- 
cation de  divers  petits  grains  lss 
uns  contre  les  auties  ,  à  peu  -  près 
comme  fe  font  les  efflorefcences 
falines  de  certaines  matières. 

Tous  les  Pucerons ,  en  quittant 
leurs  dernières  dépouilles  ,  ne 
prennent  pas  des  ailes ,  &  les  mères 
îï  fécondes  n'en  ont  jamais.  L'Au- 
teur nous  décrit  très  -exactement 
toutes  les  circonfbnces  de  la  tranf- 
formation  de  ces  Infectes  en  mou- 
cherons ,  qui  ne  doivent  pas  être 
confondus  avec  ceux  que  nous  ap- 
pelions Confins  ,  dont  les  formes 
font  fort  différentes.  On  eft  en 
peine  de  fçavoir  de  quel  fexe  font 
les  Pucerons  aîlés  ,  &  à  quoi  ils 
fervent  dans  le1-  familles  de  ces  In- 
f-  clcs  ;  Il  refulte  des  obfervations 
de  M.  Geoffroy  &  de  celles  de  l'Au- 
teur ,  que  les  Pucerons  aîlés  que 
Ton  trouve  dans  les  veffies  d'or- 
mes ,  doivent  leur  naiffance  à  des 
mères  non  ailées  ;  &  que  ces  mê- 
mes Pucerons  devenus  aîlés  ,  pro- 
dtufent  à  leur  tour  d'autres  Puce- 
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rons.  Voilà  donc  certainement  dans 
la  même  famille  d'Infectes  ,  des 
mères  fans  aîles  &  des  mères  avec 
des  aîles  :  toutes  Vivipares.  Il  ne 
refte  plus  qu'à  éclaircir  ,  fi  les  Pu- 
cerons aîlés  n'en  font  que  de  non 
aîlés  ,  ou  s'ils  n'en  produifent  que 
d'aîlés  ,  ou  s'ils  en  mettent  au  jour 
des  uns  &  des  autres.  Quant  aux 
Pucerons  non  aîlés ,  M.  de  R.  s'eft 
afTuré  qu'ils  font  des  petits  ,  dont 
les  uns  doivent  prendre  des  aîles  , 
&  dont  les  autres  doivent  en  de- 
meurer dépourvus. 

Par  toutes  les  obfervations,  on 
n'a  découvert  jufqu'ici  parmi  les 
Pucerons  que  des  femelles  ,  donc 
on  ne  connoîr  point  encore  les  mâ- 
les. Ces  Infectes  font-ils  herma- 
phrodites ,  comme  les  Limaçons  ? 
Mais  en  ce  cas-là  ,  on  les  verroit 
s'accoupler.  Expofés  à  nos  yeux 
comme  ils  le  font  pourroient  -  ils 
dérober  à  nos  regards  curieux  leurs 
accouplemens  ,  comme  les  Abeil- 
les nous  dérobent  les  leurs  ,  qui 
s'accompMent  dans  l'intérieur  de 
leurs  ruches  ?  Sont  -  ils  ,  comme 
l'ont  yenic Leewwenho'el^S*.  M.  Ce- 
jioni ,  des  hermaphrodites ,  qui  fe 
fufflfent,  pourfe  perpétuer  ?  No- 
tre Auteur  croit  pouvoir  recueillir 
de  plufieurs  expériences ,  que  s'ils 
s'accouplent,  ce  n'eft ,  pourainfi 
parler  ,  que  dans  leur  enfance,  & 
long  -  tems  avant  qu'ils  foient  des 
Infectes  parfaits. 

Il  nous  propofe  ici  une  expérien- 
ce ,  par  laquelle  on  peut  décider 
s'il  eft  accordé  aux  Pucerons  defc 
multiplier  fan  accouplement.  Cela 
confiite  à  obferver  une  mère  Puc<>~ 
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ron  ,  qui  met  un  petit  au  jour  ,  & 
à  prendre  foin  d'élever  le  Puce- 
ron nouveau  né  dans  un  endroit 
où  il  ne  puille  avoir  aucun  com- 
merce avec  d'autres  Pucerons. 
L'Auteur  ,  qui  a  tenté  pluheurs 
fois  cette  expérience  inutilement  , 
ne  laide  pas  de  nous  informer  du 
détail  de  fas  diverfes  tentatives  , 
qui  pourront  mieux  réuffir  à  d'au- 
tres Obfervateurs.  A  l'égard  des 
Pucerons  ridés  ,  de  figure  à  peu- 
près  triangulaire  ,  qui  n'ont  point 
actuellement  d'œufs  ou  de  petits 
dans  le  corps  ,  &  que  feu  M.  Çeof- 
froy  conjecîuroit  être  les  mâles  de 
ces  Infectes  -,'M.  de  R.  prétend  que 
ce  ne  font  que  des  mères ,  qui  ont 
luis  au  jour  une  nombreufe  pofte- 
rité. 

A  la  fin  de  fon  Mémoire  il  nous 
entretient  de  quelques  ennemis  des 
Pucerons,  defquels  il  nous  parle- 
ra plus  au  long  dans  la  fuite.  Il 
paûe  en  revue  quelques  efpeces  de 
ces  Pucerons ,  qu'il  a  trouvés  dans 
un  tronc  d'orme  pourri  ;  fur  les 
tiges  des  plus  gros  arbres  ,  fous 
leurs  écorces  ,  fur  leurs  racines  , 
fous  terre,  &c.  Il  n'oublie  pas  de 
nous  décrire  entre  autres,  une  ef- 
pece  de  Puceron  pourvu  d'une 
trompe  trois  ou  quatre  fois  plus 
longue  que  fon  corps  ,  fous  lequel 
cette  trompe  eft  couchée,  tk  qui 
va  loin  par-delà  le  derrière,  tirer 
de  la  plante  le  fuc  nourricier.  La 
ftructurc  de  cette  trompe  &  fa 
mécbanique  ont  quelque  chofe  de 
fort  fingulicr,  qu'on  peut  voir  chez 
l'Auteur. 
X.  M.  de  R.  examine  ici  les  faux 
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Pucerons  du  figuier  &  ceux  du 
buis  ,  qu'on  pourrait  confondre 
avec  les  véritables,  par  leur  peti- 
teire  ,  par  leur  tranquillité  ,  par  la 
manière  dont  ils  fe  nourriflent  du 
lue  de  la  plante  ,  par  la  nature  de 
leurs  excrémens  ,  Se  parleurs  poils 
cotoneux.  Les  caractères  quidiftin- 
guent  ces  deux  genres  d'Infectes  i 
font  le  fujet  de  ce  Mémoire.  Les 
faux  Pucerons  ne  font  jamais  fi 
nombreux  fur  les  endroits  où  ils 
s'étabhlTent ,  que  le  font  les  vrais 
Pucerons.  Ceux  du  figuier  devien- 
nent tous  des  Infectes  aîlés  -,  ne  re- 
liant fur  les  plantes  que  pour  y 
croître  &  pour  s'y  métamorpho- 
ler ,  mais  nullement  pour  y  mul- 
tiplier leur  efpece.  L'Auteur  nous 
en  décrit  exactement  la  figure.  Ils 
changent  plulîeurs  fois  de  peau,  & 
paroiflent  toujours  avec  des  four- 
reaux pour  leurs  aîles.  La  m.mierc 
dont  le  fait  leur  dépouillement  n'a 
rien  de  particulier.  Ils  jettent  par 
\\tnns ,  pour  tout  exctément ,  des 
gouttes  d'une  eau  très-claire  cv  fu-, 
crée. 

Ils  fc  transforment  vers  la  fin  de 
Mai  ou  de  Juin;  &  chacun  de- 
vient un  Moucheron  à  4  ailes  di- 
ftinguéde  beaucoup  d'autres  Mou- 
cherons auffi  petits,  parce  qu'il 
fçait  fauter.  Il  pompe  le  fuc  des 
feuilles  fous  la  forme  de  Mouche  , 
comme  il  taifoit  fous  celle  de  faux 
Puceron-,  de  jette  comme  lui  pour 
excrément  une  eau  claire.  M.  de  R. 
n'a  pu  découvrir  jufqu'ici  com- 
ment ces  faux  Pucerons  fe  perpe-. 
tuent.  Peuc  -  être  que  leurs  œufs 
font  fi  petits ,  qu'on  ne  peut  les 
découvrir. 
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découvrir  qu'à  l'aide  d'un  bon  Mi- 
crofcope. 

Les  taux  Pucerons  du  buis  font 
cachés  dans  des  cfpeccs  de  boules 
creufes ,  formées  aux  extrémirez 
des  jeunes  poulîes  de  cette  plante  , 
par  plufieurs  feuilles  courbées  en 
calottes  fphériques ,  Se  aufquelles 
les  piquures  de  ces  Infectes  ont  fait 
prendre  cette  figure.  En  ouvrant 
ces  boules ,  on  v  trouve ,  outre  les 
Pucerons,  quantité  de  petits  grains 
d'un  blanc  jaunâtre  ,  differens  en 
grofieur  Se  en  figure  ;  les  uns  à  peu 
près  fphériques  &  oblongs ,  gros 
comme  des  têtes  d'épingles  ;  les 
autres  allongés  en  torme  de  queue 
cortueufe  ,  afiez  femblable  à  la  pâ- 
te filce  qu'on  nomme  vermicelli , 
Se  terminée  par  un  grain  rond. 

Tous  ces  petits  grains ,  quoique 
les  excrémens  de  ces  petits  Infec- 
tes n'ont  rien  de  dégoûtant  (  dit 
notre  Auteur  )  Se  les  perfonnes 
les  plus  délicates  pourroient  en 
mettre  fur  leur  langue  ,  comme 
elles  y  mettroient  quelque  efpece 
de  gomme.  Il  en  a  mis  fur  la  fien- 
nc  ,  où  s'étant  ramollis  oc  tondus  , 
ils  lui  ont  paru  d'un  goût  un  peu 
fucré  ,  beaucoup  plus  agréable 
que  celui  de  la  manne  ordinaire. 
On  pourroit  en  recueillir  une  quan- 
tité furfifante  à  divers  elTais  ,  qui 
peut-être  ne  feroient  pas  inutiles  à 
la  guenfon  de  quelques  maladies. 
M.  de  R.  après  plufieurs  tentatives 
infruclueufes  ,  efl:  enfin  parvenu  à 
voir  ces  Infe&es  transformés  en 
Moucherons  Jauteurs  comme  les 
précedens ,  Se  quoiqu'en  les  écra- 
Farit ,  il  n'ait  pu  faire  fortir  de  leur 
Septemb. 
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corps  ni  fœtus  ni  œufs  reconnoif- 
fables ,  il  croit  y  avoir  allez  diftin- 
gué  les  organes  particuliers  aux 
deux  fexes. 

XI.  Les  Infectes  mangeurs  de 
Pucerons  dont  il  s'agit  ici,  fe  re- 
duifent  à  4  différentes  efpeces ,  qui 
font  i".  les  vers  fans  jambes  :  z°. 
les  lions  des  Pucerons  :  30.  les  petits 
Scarabées  appelles  Vaches-k-ùieu.  : 
4°.  les  Barbas-blancs. 

1.  Les  Vers  fans  jambes  dont  il 
eft  queftion ,  font ,  quoique  mieux 
colorés ,  de  la  clafie  de  ceux  qui 
naillent  des  œufs  dépofés  fur  la 
viande  par  des  Mouches.  Ces  la  • 
fectes ,  fur  l'exade  defeription  dcl- 
quels  nous  renvoïons  au  Mémoire, 
»  fe  trouvent  par  l'initinct  ou  par 
*>  la  prévoyaiKe  de  leur  merc  ,  dès 
»  l'inftantde  leur  nailTance  ,  au  mi- 
=  lieu  d'une  grande  quantité  de 
»  Pucerons  (  dit  l'Auteur  ).  Là,  ces 
»  Vers  voraces ,  fans  avoir  prefquc 
»  aucun  mouvement  à  fe  donner  , 
»  Se  quoique  fans  yeux  ,  trouvent 
»  de  la  proye.  Ils  n'ont  qu'à  tour- 
»  ner  leur  tête  à  droit  Se  à  gauche , 
»  ou  à  l'allonger  en  avant ,  pour 
j>  être  en  état  defaifir  un  Puceron. 
»  Leurs  procédez  ,  tout  cruels 
>»  qu'ils  font  ,  peuvent  amufer  un 
»  Obfervateur  ,  qui  n'eft  pas  trop 
»  tendre.  On  peut  voir  avec  une 
»  loupe  comment  le  Ver  fait  paf- 
»  fer  dans  fon  corps  en  moins  d'u- 
»  ne  minute  ,  tout  ce  qui  étoit 
»  dans  le  ventre  d'un  Puceron. 
»  Plufieurs  mères  Pucerons  ne  peu- 
»  vent  faire  aflez  de  petits  pour 
»  fournir  une  pâture  fuffifante  à 
^quelques  uns  de  ces  Versglot'- 
A  a  a  a 
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»  tons.  «  Il  faut  recourir  au  Mé- 
moire de  l'Académicien  &  à  les  fi- 
gures ,  pour  l'explication  détaillée 
de  toute  cetce  manœuvre. 

L'Auteur  fuit  avec  exactitude 
ces  fortes  de  Vers  dans  tous  les 
changemens  qui  leur  arrivent.  Il 
nous  les  reprefente  devenus  im- 
mobiles ,  &c  fe  fixant  ou  fe  collant 
par  le  deflous  du  ventre  contre 
quelque  partie  de  plante  au  moïen 
d'une  liqueur  gluante  qu'ils  jettent 
par  la  bouche.  Le  Ver  ainli  collé 
change  peu  à  peu  de  figure  ,  5c  fc 
transforme  en  une  Nymphe  ren- 
fermée dans  une  coque  formée  de 
(à  propre  peau  delTechée  &  durcie, 
mais  ne  perdant  nen  de  fa  premier 
re  tranfparence  ,  qui  rend  la  Nym- 
phe très-viuble.  Celle  -  ci  en  fort 
au  bout  de  \6  à  17  jours  fous  la 
forme  d'une  Mouche  à  deux  aîles. 
Ces  fortes  de  Mouches  ont  cela  de 
particulier,  qu'à  peine  ont  -  elles 
vécu  un  quart  d'heure  fous  cette 
nouvelle  forme  ,  qu'on  les  voit  au 
moins  du  double  plus  longues,  & 
plus  groifes  qu'elles  n'étoient  au 
fortir  de  leurs  coques.  M.  de  R.a 
découvert ,  à  n'en  pas  douter ,  la 
vraye.  caufe  d'un  accroiflement  fi 
fubit.  Elle  confille  uniquement 
dam  l'air  dont  l'Infecte  fe  remplit, 
&  qui  fc  raréfiant  dans  fon  corps, 
y  procure  un  développement  plus 
parfait  des  organes  ,  encore  trop 
emboités  les  uns  dans  les  autres. 

2.  De-là  notre  Auteur  palTe  à 
d'autres  Vers  qui  ont  fix  jambes  , 
&  qui  ne  font  pas  moins  redouta- 
ntes aux  Pucerons ,  que  les  précé- 
dons» Il  appelle  ces  Veis  les  Lions 
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des  Puceron!  ou  les  petits  Lions  ,1 
caufe  qu'ils  reiïemblent  fort  à  un 
Infecte  ,  connu  fur-tout  par  l'Hi- 
ftoire  çurieufe  qu'en  a  donnée  feu 
M.  PoKpart ,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  1704.  fous  le  nom 
de  Formicu-L^o  (  de  Fourmi-Lion  ) 
&  qui  efl  le  Lion  des  Fourmis.  Ce- 
lui des  Pucerons  (  dit  M.  de  R.  ) 
non  plus  que  celui  des  Fourmis, 
n'a  point  une  bouche  placée,  com- 
me Ueft  celle  des  autres  animaux^ 
Au  lieu  d'une  bouche,  il  en  a  deux, 
dont  chacune  cil  au  bout  d'une 
corne  extrêmement  fine  ,  Cv  quia 
la  dureté  de  la  corne  ordinaire.  Il 
porte  ces  deux  cornes  fur  le  devant 
de  fa  tête  ;  &  c'elt  avec  quoi  il  fair 
fit ,  perce  &  face  le  Puceron.  No- 
tre Auteur  diftingue  trois  genres  da 
ces  Lions  de  Pucerons  ,  &  il  les 
décrit  avec  foin.  Us  expédient  les 
plus  gros  Pucerons  en  moins  d'une 
demi  minute  :  &  ils  ne  s'épargnent 
en  nulle  façon  réciproquement. 

Ces  petits  Lions  ont  à  peine 
vécu  15  à  16  jours  qu'ils  font  en 
état  de  fe  préparera  leur  métamor- 
phofe.  Pour  cet  effet  ,  ils  fe  filent 
une  coque  ronde  comme  une  bou- 
le ,  d'une  foye  très-blanche  ,  dans 
laquelle  ils  fe  renferment ,  comme 
les  Chenilles  dans  les  leurs.  Ils 
n'ont  point ,  comme  ces  dernkres , 
leur  filière  poféc  un  peu  au-deffous 
de  leur  bouche  >  ils  l'ont  auprès 
de  leur  derrière  ,  comme  les  Arai- 
gnées. Ces  Nymphes  lortent  enfin 
de  leur  coque  ,  transformées  en  de 
très  -  jolies  Mouches  à  4  aîles,  & 
qui  reffemblent  affez  à  celles  que 
l'on  conncît  fous  le  nom  de  X2tv 
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Y/ioifelks.  Chacune  de  ces  Mouches 
va  faire  fes  cents  fur  une  feuille,  ou 
auprès  d'une  feuille  bien  peuplée  de 
Pucerons  ,  comme  (1  elle  vouloir, 
que  les  petits  qui  éclorrontde  ces 
œufs  fuffent  à  portée  de  leur  proye. 

Ces  oeufs  (  oblerve  M.  de  R.  ) 
font  peut-être  les  plus  jolis  &  les 
plus  Singuliers  oeufs  d'Infectes  qui 
foient  connus.  On  ne  les  a  guéres 
pris  jufqu'ici  que  pour  des  plantes 
cv  pour  des  fleurs.  Chacun  a  pour- 
tant h  figure  d'un  œuf  ordinaire-, 
mais  il  cft  porté  par  un  long  pédi- 
cule ,qui  a  l'air  d'une  petite  plante, 
dont  l'œuf  fcmble  être  la  fommité. 
I.orfque  l'œuf  efl  ouvert ,  il  paroîc 
être  une  fleur.  L'ingénieux  Acadé- 
micien explique  ici  d'une  manière 
très-probable  comment  ileft  porïi- 
ble  que  le  pédicule  de  l'œuf  puilTe 
être  filé  par  l'Infecte  -,  &  nous 
renvoyons  à  cette  explication  , 
pour  abréger. 

Entre  ces  petits  Lions ,  il  y  en  a 
d'une  elpcce  particulière  ,  qui  fe 
font  une  couverture  ,  6c  en  même 
tems  comme  un  trophée  des  cada- 
vres des  Pucerons  qu'ils  ont  man- 
gés ,  &c  marchent  chargés  de  ces 
cadavies.  L'Auteur  explique  ici  la 
manière  dont  l'Infecle  vient  à  bout 
de  couvrir  fon  dos  d'une  forte  de 
houffe  fi  informe. 

j.  Il  vient  enfuitc  à  un  autre 
genre  de  Vers  ,  encore  à  C  jambes, 
&  d'où  naiflent  de  jolis  petits  Sca- 
rabées hémi-fphériques  ,  appelles 
communément  Vacbss  -  à  -  Dieu  , 
Bêtes  de  la  Vierge ,  &C.  Ces  Vers, 
qui  ne  reffcmblent  à  rien  moins 
qu'à  une  portion  de  Sphère ,  mar- 
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client  fur  les  plantes  &  fur  les  ar- 
bres ,  jufqu'à  ce  qu'ils  trouvent 
quelque  endroit  habité  par  des  Pu- 
cerons ;  où  ils  fe  comportent 
comme  le  Loup  dans  la  bergerie.  Il 
cft  vrai  pourtant  qu'ils  ne  tuent  que 
ceux  qu'ils  mangent. 

4.  Le  plus  fingulier  des  Vers 
mangeurs  de  Pucerons  eft  celui  que 
notre  Auteur  appelle  Hcnjjbn  blanc, 
Ba-b;t  blanc ,  parce  qu'ils  font  tout 
couverts  &:  tout  hennés  de  touffes 
blanches.  Ces  touffes  ne  font  pas 
compofées  de  poils  produits  com- 
me ceux  des  Chenilles.  Elles  font 
faites  d'une  efpece  de  cotton  ,  qui 
tranfpire  du  corps  de  l'Infecte ,  Sz 
qui  en  tranfpire  très-vîte.  Ces  pe- 
tits Pjarbets  deviennent  de  petits 
Scarabées  plus  applatis  ,  que  les 
Hémifphéri<j:tes.  Nous  renvoyons  à 
l'Auteur  fur  toutes  les  particulari- 
tez  concernant  la  nature  c<  la  pro- 
duclien  de  ces  touffes  cotoneuies. 

XII.  Le  dernier  Mémoire  de  ce 
Volume  ,  n'eft  deftiné  ,  quoique 
fort  étendu  ,  qu'à  établir  les  prin- 
cipes de  i'Hiftoire  des  Galles  pro- 
duites fur  les  arbres,  les  arbuftes 
&  les  plantes ,  &  à  faire  connoître 
les  Infectes  ,  dont  les  piquuret  y 
occafionnent  ces  fortes  de  tu- 
meurs. Quoique  ces  excroilTances 
ou  tubérofitez  foient  véritable- 
ment des  productions  monftrueu- 
fes  -,  cependant  elles  imitent  fi  fort 
celles  qui  font  naturelles  aux  végé- 
taux ,  qu'on  les  prendroitfoitvent 
les  unes  pour  leurs  fruits  ,  les  au- 
tres pour  leurs  fleurs  :  &  elles  peu- 
vent même  fournir  un  fpedtacle 
agréable  à  qui  veut  parcourir  tpu.. 
A  a  a  a  i{ 
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tes  les  varictez  de  leurs  figures.  Ces 
Galles  doivent  leur  naiffance  à  di- 
vers Infectes  femelles  ,  foit  Mou- 
ches ,  foit  Papillons  ou  Scarabées, 
pourvus  d'une  tarière  ou  d'un  ai- 
guillon propre  à  percer  ou  entail- 
ler le  bois ,  Técorce  ou  les  feuilles-, 
&  cet  aiguillon  a  différentes  for- 
mes ,  fuivant  qu'il  appartient  à  des 
Infedfces  de  différentes  claffes.  Pla- 
cé à  leur  derrière  ,  il  eft  quelque- 
fois très-grand  par  rapport  au  volu- 
me de  leur  corps ,  où  la  nature  a  ce- 
pendant trouvé  moyen  de  le  loger, 
en  le  courbant  &  le  contournant. 

L'Infecte  ,  à  l'aide  de  cet  inftru- 
ment  qu'il  fait  fortir  quand  il  veut, 
perce  d'un  ou  de  plufieurs  trous  la 
feuille  ,  le  bourgeon  ou  le  jet  d'un 
arbre  •,  &  dans  chaque  trou  il  dé- 
pofe  un  œuf.  Les  endroits  de  l'ar- 
bre piqués  ou  bleffés  n'en  végètent 
que  plus  vigoureufement  ,  leurs 
playes  fe  ferment  vite  ,  ils  fe  gon- 
flent ,  ils  fe  renflent ,  &  font  pa- 
roître  plutôt  qu'on  ne  s'y  atten- 
droit  ,  une  production  nouvelle  , 
une  tumeur,  une  galle.  A  mefure 
que  l'Infecte  éclos  de  chacun  des 
œuts  dépofés  dans  l'intérieur  de 
ces  tubérofitez  en  tire  la  nourriture 
qui  lui  eft  necefTaire  :  non  feule- 
ment la  cavité  qui  le  loge  s'aggran- 
dit ,  mais  en  même  tems  le  volu- 
me &  la  folidité  de  toute  la  maffe 
croiflent  notablement. 

Pour  nous  donner  une  idée  gé- 
nérale des  principales  varietez  qui 
Jiltinguent  ces  fortes  d'excroiffan- 
ces  -,  M.  de  R.  les  range  d'abord 
fqus  trois  claffes.  Les  Galles  de  la 
première  n'ont  qu'une  feule  cavité. 
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artez  grande  pour  l'ordinaire  ,  & 
dans  laquelle  plusieurs  Infectes  vi- 
vent &  croiflent  enfemble -,  ou  fi 
elles  ont  plufieurs  cavitez  plus  pe- 
tites ,  celles-  ci  ont  entre  elles  des 
communications.  Les  Galles  de  la 
féconde  clarté  renferment  dans 
leur  intérieur  plulîcurs  cellules  , 
quelquefois  feulement  trois  ou 
quatre  ,  quelquefois  plus  d'une 
centaine  ,  toutes  féparées  les  unes 
des  autres  par  des  cloifons ,  &t  dont 
chacune  n'eft  occupée  que  par  un 
feul  Infecte.  Les  Galles  de  la  troi- 
fiéme  claffe  n'ont  qu'une  feule  ca- 
vité ,  qui  n'enferme  qu'un  feul  In- 
fecte. 

Les  Galles  dé  chacune  de  ces 
claffes  différent  entre  elles  par  la 
forme,  par  la  groffeur ,  6V  par  la 
confiftance  ou  la  tiffure.  Plufieurs 
font  prefque  fphériques ,  les  unes 
petites  comme  des  grofeilles  ,  les 
autres  grofies. comme  des  noix, 
(  Se  telles  font  celles  qu'on  nomme 
JVoi.v  de  Galle  )  quelques  -  unes 
comme  de  petites  pommes.  Il  y  en 
a  de  colorées  comme  les  plus 
beaux  fruits ,  &  qui  paroifTent  en 
être  au  premier  coup  d'oeil  :  les 
unes  fontliffes ,  les  autres  épineu- 
fes  :  certaines  portent  une  chevelu- 
re fort  finguliere.  Il  s'en  trouve 
dont  la  fubftance  eft  fpongieufe, . 
que  l'on  mange  en  quelques  Pays , 
&  qu'on  y  vend  au  marché  :  d'au- 
tres fur  partent  en  dureté  le  bois  le 
plus  dur.  Quelques  -  unes  reflem-  - 
blent  à  de  petits  artichaux  ;  d'au- 
tres pourraient  palier  pour  des 
fleurs. 

Notre  Auteur  pour  un  plus  arrir. 
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pie  détail  de  routes  ces  varietez  , 
nous  renvoyé  à  l'excellent  Traité 
de  Aialpight  fur  les  Galles  ,  dont  ce 
Mémoire  ne  doit  erre  regardé  (dit- 
il  )  que  comme  un  Commentaire  , 
&  comme  un  Supplément.  Cet  ha- 
bile Naturalise  Italien  s'eft  attaché 
à  faire  voir  que  nulle  partie  des 
plantes  n'eft  exempte  de  ces  fortes 
de  productions.  11  en  croît  fur  les 
feuilles  j  fur  leurs  pédicules  ,  fur 
les  tiges  ,  fur  les  branches ,  fur  les 
rejettons  ,  fur  les  racines  ,  fur  les 
bourgeons ,  furies  fleurs  &  furies 
fruits. 

Notre  curieux  Académicien 
nous  offre  des  exemples  de  toutes 
ces  différentes  fortes  de  Galles  ,  & 
&  met  fous  nos  yeux  par  des  figu- 
res très-exactement  gravées  les  di- 
vers Infectes  qui  y  naiffent ,  qui  y 
prennent  leur  accroiflement  &c  qui 
s'y  transforment  enfin  pour  en  for 
tir.  Il  nous  apprend  combien  font 
utiles  à  plufieurs  Arrs  ces  excroif- 
fances ,  ex  de  ce  nombre  font  les 
Noix  de  Galle  fi  necefTaires  à  la 
teinturerie ,  &c  d'un  fi  grand  fe- 
cours  pour  découvrir  le  1er  caché 
dans  les  liqueurs  telles  que  les 
eaux  minérales.  Il  nous  enfeigne 
un  moyen  fur  de  décider  fi  une 
Galle  eft  habitée  ,  ou  du  moins  (i 
elle  l'eft  autant  qu'elle  l'a  été.  Si  la 
Galle  n'eft  percée  en  nul  endroit , 
les  Infectes  qui  ont  occafionné  fa 
naiffanec  y  font  encore.  Mais  fi  fa 
furface  eft  percée  d'un  ou  de  plu- 
fieurs trous,  on-en  doiteonelurre 
que  fes  logtmens  font  abandonnés 
en  tout  eu  en  partie. 

M.  de  R.  en  déroulant  des  feuil- 
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les  de  Tilleul ,  dont  les  bords  s'é- 
roient  épai(Tis&  contournés,  a  mis  à 
découvert  les  Infectes  qui  y  étoient 
renfermés  ,  &c  qui  font  des  Vers 
d'un  rouge  orangé  ,  oblongs  ,  dé- 
pourvus de  jambes  fenfibles  &  de 
tëtc  écailleufe.  Le  linge  frotté  de 
ces  fortes  de  Galles  en  a  été  taché 
d'une  aflez  belle  couleur  de  pour- 
pre ,  qui  n'a  point  été  effacée  par 
un  premier  blanchiflage.  Peut-être 
en  pourroit-on  taire  quelque  ufage 
pour  nos  teintures.  Les  feuilles  en- 
tières duTilleul  (obferve  l'Auteur) 
prennent  quelquefois  des  figures 
affez  fingulieres  ;  telles  que  celle 
d'une  véritable  cuillier  à  pot ,  leur 
pédicule  tenant  lieu  du  manche,  &c 
le  corps  de  la  feuille  devenant  le 
cuilleron.  Les  bords  de  ces  feuilles 
épaiflîs  comme  en  bourlct  recèlent 
de  petits  Vers  blancs  ,  difficiles  à 
découvrir  ,  &  qui  ne  font  vifibles 
qu'à  travers  une  torte  loupe. 

Les  Galles  du  génet  font  com- 
pofees  d'un  grand  nombre  de  feuil- 
les plus  courtes  &  plus  larges  que 
ne  le  font  naturellement  celles  de 
la  plante  ,  &  dont  chacune  eft  rou- 
lée en  cornet  ;  en  forte  que  cet  af- 
femblage  forme  une  boulle  hériffée 
par  les  pointes  de  tous  ces  cornets 
où  font  cachés  par  centaines  de 
petits  Vers  rougeâtres.  Il  naît  fur 
le  delTous  des  feuilles  de  chêne  de 
petites  Galles  parfaitement  fembla- 
bles  à  un  chapiteau  de  champignon 
qui  fait  bien  le  parafol ,  &  portées 
par  un  très-court  pédicule.  Le  pe- 
tit vuide  qui  refte  entre  le  parafol 
&  la  feuille  eft  le  logement  ordi» 
naire  de  plufieurs  Vers.    Entre  ks 
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Galles  qui  n'ont  qu'une  feule  cavi- 
té occupée  par  un  feul  Infecte  ,  cel- 
les qui  fe  forment  fur  les  fleurs  du 
Chaîna  irys  ont  cela  de  particulier  , 
qu'elles  fourniflent  une  loge  à  un 
Infecte  ,  le  feul  de  fa  clalfe  qui 
croiiTe  dans  des  productions  mon- 
ftrueufes  analogues  aux  Galles  ;  &C 
cet  Infecte  eft  une  Punaife. 

M.  de  Réaumar  revient  au  chêne, 
&  le  regarde  comme  celui  de  tous 
les  arbres  qui  eft  le  plus  fécond  en 
Galles ,  &c  qui  peut  fournir  des  e- 
xemples  de  cellesdc  tous  ces  genres. 
Il  fe  forme  fur  les  feuilles  de  cet 
arbre  une  petite  Galle  ,  du  diamè- 
tre d'un  pois  ,  également  renflée 
fur  les  deux  cotez  de  la  feuille  où 
elle  reprefente  deux  cônes  gref- 
fiers ,  &  dont  la  cavité  eft  affez 
confiderable.  On  y  trouve  un  petit 
corps  fait  en  rein  ,  &c  que  l'on 
prendrait  pour  une  graine  ,  à  caufe 
de  fa  figure  ;  quoique  ce  ne  foit 
que  la  coque  d'un  petit  Ver  blanc, 
faite  non  de  foye  ,  ou  de  h  dé- 
pouille de  l'Infecte  ,  mais  félon 
toute  apparence,  des  fibres  ligneu- 
fes ,  détachées  de  l'intérieur  de  la 
Galle  par  l'Infecte.  L'Auteur  a  vu 
fortir  de  ces  coques  des  Mouches 
très-petites  ,  de  deux  ou  trois  efpe- 
ces  différentes  :  ce  qui  lui  donne 
occafion  de  remarquer  ici ,  qu'on 
doit  s'attendre  avoir  fortir  de  mê- 
me des  Mouches  de  plus  d'une  ef- 
pece ,  de  quelque  Galle  que  ce  foit. 
Les  Irifeclcs  pour  qui  les  Galles 
ont  été  faites ,  &  qui  en  ont  occa- 
sionné la  produ&ion  ,  ne  font  pas 
les  feuls  qui  croiffent  dans  ces  Gal- 
les. Suivant  l'inftitution  de  ia  natu-. 
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re  (  dit  notre  Auteur  )  ces  Infc&es 
eux-mêmes  doivent  lervir  de  nour- 
riture à  d'autres.  Des  Mouches 
carnacieres ,  d'où  naillent  des  Vers 
carnaciers ,  font  munies  d'aiguil- 
lons auffi  perçans  que  ceux  des 
Mouches  qui  font  naître  les  Galles. 
La  Mouche  carnaciere  perce  une 
de  celles-ci,  c>:  y  dépofe  un  œuf  , 
d'où  naît  un  Ver  qui  mange  celui , 
qu'on  auroit  cru  en  fureté  ,  dans 
un  logement  environné  de  murs 
épais  &  folides. 

M.  de  R.  a  vu  fur  les  feuilles  du 
Tilleul  de  très-petites  Galles,  dures 
comme  un  noyau  &  d'une  figure 
pareille  à  celle  d'une  petite  boite ., 
dont  le  corps  &  le  couvercle 
étoient  coniques ,  &  dont  le  cou- 
vercle étoit  plus  court  que  le  corps 
de  la  boite.  Chacune  de  ces  Galles 
au  nombre  de  i;  à  10  fur  une 
feuille  ,  renfermoit  un  petit  Ver 
blanc  armé  de  deux  ferres.  Nous 
partons  ici  par  delTus  lesObferva- 
tions  de  notre  Académicien  tou- 
chant les  Galles  nées  fur  les  feuilles 
de  Saule  &  fur  celles  de  l'Oficr  , 
5c  touchant  les  taulfes  Chenilles 
qui  habitent  ces  Galles  :  &  nous 
venons  à  celles  du  Chêne  qui  ont 
la  forme  de  grofeilles  en  grappes. 

Elles  n'y  reflemblent  jamais 
mieux,  que  lorfqu'clles  croilfent 
fur  les  chatons  du  Chêne.  A  la  vé- 
rité ,  elles  font  pour  l'ordinaire 
peu  chargées  de  grains  ,  &  par-là 
ont  alfez  l'air  de  ces  grappes  de 
grofeilles  que  le  froid  ou  la  pluye 
ont  fait  couler  ;  mais  on  les  voit 
palier  par  les  differens  degrez  de 
maturicé  .  jufciu'à  devenir  parfaite- 
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trient  rouges.  M.  de  R.  a  trouve 
dans  ces  grains  ouverts  ,  tantôt  un 
Ver  blanc  ,  tantôt  une  Nymphe 
blanche,  fuivant  que  ces  grains 
croient  plus  ou  moins  murs.  Il 
nous  parle  de  ce  qu'ont  obfervé  fur 
ce  fujet  M.  Marchand  en  1692.  &c 
les  Auteurs  des  Epheméndes  de  l'A- 
cadèmie  des  Curieux  de  ta  Nature. 

M.  de  R.  nous  décrit  encore 
très  -  curieufement  d'autres  Galles 
produites  fur  le  Chêne  ,  dont  les 
unes  font  de  la  groffeur  &  de  la  fi- 
gure de  nos  petits  boutons  à  cols 
de  chemifes  ou  de  vertes  ,  ayant 
lcurfurfacc  comme  hérifféede  pe- 
tits grains  ftmblablcs  à  ceux  de 
certains  boutons  de  métal  ou  d'é- 
mail :  les  autres  ont  encore  la  for- 
me de  boutons ,  non  relevés  dans 
leur  milieu ,  comme  les  boutons 
ordinaires ,  mais  au  contraire  creu* 
fés  Se  dont  les  bords  font  bien  ar- 
rondis ,  &  recouverts  de  fibres 
très-fines ,  appliquées  les  unes  con- 
tre les  autres ,  &  qui  ont  le  bril- 
lant des  filets  foyeux  ;  ri  y  en  a  de 
certains  dont  la  figure  conique  eft 
précifément  celle  d'une  cloche  ou 
d'un  gobelet  garni  de  fon  couver- 
cle ,  du  centre  duquel  s'élève  un 
petit  bouton  pointu. 

Notre  Auteur  fait  enfuite  men- 
tion des  Galles  que  M.  Granger  lui 
a  envoyées  de  l'Iflc  de  Chypre  , 
qui  croiffent  fur  une  efpece  de  Li- 
moniitm  ,  &  qui  lui  ont  appris  qu'il 
y  a  de  véritables  Chenilles  qui  oc- 
cafionntnt  la  production  de  fort 
grofles  Galles ,  dans  lcfquelles  elles 
fe  transforment  en  Papillons.  Il 
n'oublie  pas  les  Galles  des  feuilles 
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du  Hêtre  ,  les  plus  jolies ,  (  dit-il  ) 
de  toutes  celles  qui  font  ligneufes 
&c  à  une  feule  cellule  :  puis  il  re- 
vient à  celles  du  Chêne ,  de  même 
genre  ,  ligneufes ,  lilfes ,  tantôt  de 
la  grofleur  d'une  mufeade  ,  tantôc 
femblablcs  à  de  petites  boules  de 
bois  un  peu  jaunâtres ,  d'où  fer- 
rent différentes  cfpeces  de  Mou- 
ches,  dont  quelques-unes  portent 
une  queue  aulîi  longue  que  la  tête 
le  corcelct  &:  le  corps  mis  bout-A- 
bout,  èk  qui  renferme  une  forte 
de  tarière. 

Ces  Galles  ligneufes  conduifent 
notre  Auteur  à  nous  entretenir  de 
celles  de  même  efpece  ,  qui  ont 
dans  leur  intérieur  plufieurs  cel- 
lules. De  ce  nombre  font  celles 
qu'on  rencontre  quelquefois  fur 
des  tiges  &  fur  des  racines  d'arbre^ 
notamment  fur  celles  du  Chêne 
plus  grofles  que  de  grofles  noix  , 
qui  proiflent  de  vrais  noeuds  de 
l'arbre  &  qui  font  d'un  bois  plus 
dur  que  celui  des  autres  endroits. 
Ce  n'elt  qu'avec  des  inftrumens  de 
fer  qu'on  peut  en  détacher  ces  Gal- 
les ,  Se  M.  de  R.  en  a  vu  fortir  plus 
de  trente  Mouches  brunes  à  4  aîles. 
La  Galle  qui  naît  fur  le  chardon 
hémorrhoïdal  renferme  dans  cha- 
cune de  fes  cellules  un  Ver  blanc  ■ 
qui  fe  transforme  en  une  très-jolie 
Mouche  à  deux  aîles  que  l'Auteur 
nous  eiécrit  avec  fon  exactitude 
ordinaire,  &  fur  quoi  on  peut  co» 
fulterfon  Mémoire  ;  ainlî  que  fur 
trois  efpeces  de  Galles  du  Chêne  à 
pluiieurs  cellules  ,  qui  méritent 
d'autant  plus  d'attention  ,  qu'elles 
font    propres    à    nous    faire   voir 
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combien  celles  qui  naifTcnt  d'une 
même  partie  du  même  arbre ,  peu- 
vent différer  entre  elles. 

En  eilec  ,  quoique  toutes  les 
trois  tirent  leur  origine  du  bouton 
ou  bourgeon  ,  la  première  nous 
reprefente  une  petite  pomme,  liffe, 
&  Couvent  colorée ,  comme  un 
beau  fruit  ;  &  dans  l'intérieur  de 
laquelle  on  trouve  quantité  de  pe- 
tits grains  ovales ,  qui  font  les  cel- 
lules d'autant  d'Infectes  :  la  fécon- 
de cfpece  nous  montre  une  Galle 
verdâtre  ,  beaucoup  plus  petite 
que  la  précédente  ,  &  partagée  en 
3  ,  4  ou  5  loges  où  habitent  autant 
de  Mouches  :  la  troifiéme  eft  une 
Galle  en  artichaud  du  fond  de  la- 
quelle s'élève  un  corps  affez  fem- 
blable  au  piftile  d'une  fleur  ,  &  qui 
fournit  à  un  ou  plufieurs  Infectes 
leurs  logemens.  L'Auteur  outre 
cela  nous  décrit  les  Galles  du  Lier- 
re terreftre  ,  rondes  &  quelquefois 
groffes  comme  de  petites  noix  , 
vers  le  centre  defquelles  font  plu- 
fieurs petits  grains  durs  comme  du 
bois ,  de  la  groffeur  de  petites  per- 
les ,  &  qui  forment  autant  de  pe- 
tites boites  creufes  ,  comme  les 
boites  à  favoncttes  ,  dans  chacune 
defquelles  loge  un  Ver  blanc. 

M.  de  R.  termine  les  defcrip- 
tions  des  Galles  aufquelles  il  a  cru 
devoir  fe  borner  ,  par  celles  de 
deux  efpeces  fingulieres  que  nous 
offre  le  Rofier  fauvage  ,  connu  en 
François  fous  le  nom  d' Eglantier  t 
de  que  les  Botaniftes  nomment 
plus  ordinairement  Cynorrhodon. 
La.  première  efpcce  &  la  plus  rare 
(  que  l'Auteur  appelle  G/tlle  ehan- 
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ve  )  eft  ligneufe  ,  un  peu  fponciett- 
fe ,  &:  au  lieu  de  rofe  ,  forme  au. 
bout  d'une  branche  de  Rofier  ,  une 
forte  de  bouquet  ou  de  grappe , 
compofée  quelquefois  d'une  dou- 
zaine de  Galles  d'inégale  groffeur 
&  différemment  figurées ,  rouffâ- 
tresàrexterieur,tantôtliiTes.  tantôt 
hériffées  de  quelques  épines.  La  fé- 
conde efpece,  &  la  plus  commune, 
(  que  M.  de  R.  nomme  Galle  che- 
velue )  eft  quelquefois  auffi  groffe 
ou  plus  groffe  qu'une  coque  de 
marron  d'Inde  ,  chargée  de  longs 
filamens  ou  de  cheveux  rouges  o* 
rougeâtres.  La  maffe  de  cette  Gal- 
le n'eft  qu'un  affemblage  d'un 
grand  nombre  de  noyaux  collés 
ies  uns  contre  les  autres ,  &  donc 
la  cavité  à  peu-près  fphérique  eft 
le  domicile  d'un  Ver. 

La  difficulté  qu'il  y  a  d'expli- 
quer la  formation  de  ces  Galles 
chevelues  paroît  plus  grande  lorf- 
qu'on  fçait  qu'il  en  vient  ,  non 
feulement  fur  les  boutons  du  Ro- 
fier, mais  encore  furies  fibres  des 
feuilles.  L'Auteur  eftime  que  ces 
Galles  ainfi  que  les  chauves  ,  doi- 
vent leur  origine  à  des  mouches  de 
même  efpece  ;  &  que  leurs  diver- 
fïtez  fi  frappantes  ne  font  peut-être 
dues  qu'à  quelques  circonftances  , 
qui  ont  précipité  ou  retardé  leur 
végétation.  Il  n'y  a  peut-être  (  ob- 
ferve  l'Académicien  )  aucune  efpe- 
ce de  Galles  des  autres  arbres ,  d'où 
l'on  puiffe  voir  fortir  plus  d'efpe- 
ces  de  petites  Mouches ,  que  de 
ces  Galles  chevelues  ;  &  par  confé- 
quent  il  n'en  eft  point  de  plus  pro- 
pre à  embarraffer  l'Obfervateur  , 
qui 
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qui  veut  connoître  la  véritable 
Mouche  à  laquelle  cesexcroifTan- 
ces  doivent  leur  origine.  L'Auteur 
cous  communique  ici  quelques 
Obfervations  de  Menz.elms  5c  de 
M.  de  U  Hire  fur  les  Mouches 
nées  dans  les  Galles  chevelues  dont 
il  eft  queftion.  Ce  dernier  en  diftin- 
gue  4  efpeces ,  qui  font  ici  décri- 
tes :  5c  la  troifiéme  de  ces  efpeces 
a  été  obfervée  aulfi  par  M.  Ray  , 
qui  en  a  donné  une  bonne  deferip- 
tion. 

L'analogie  qui  fembli  demander 
(  remarque  notre  Auteur  )  que  l'on 
regarde  toutes  les  Mouches  ichntu- 
mons  ,  qui  fortent  des  Galles  , 
comme  produites  par  des  Vers  qui 
ont  mangé  ceux  aufquels  eft  due 
la  naiflance  de  ces  Galles  ,  paroît 
combattue  par  une  difficulté  con- 
sidérable ,  que  voici.  Telle  Mou- 
che ichneumon  égale  ou  furpalfe  en 
grandeur  la  Mouche  qui  a  cru  fous 
la  forme  du  véritable  Ver  de  la 
Galle  :  il  n'y  a  dans  chaque  cellule 
de  la  Galle  qu'un  Ver  qui  en  foit 
l'habitant  naturel  :  le  Ver  étranger 
n'a  donc  que  la  fubftance  de  ce 
premier  Ver  ,  pour  fournir  à  fa 
nourriture  Se  à  fon  accroiflement  : 
comment  peut-il  donc  parvenir  à 
une  grandeur  qui  furpafle  celle  de 
ce  Ver  ?  Il  faut  lire  dans  le  Mémoi- 
re même  la  folution  de  cette  diffi- 
culté. 

M.  de  R.  après  noue  avoir  fait 
connoître  fuffifamment  les  varie- 
rez générales  que  peuvent  offrir  les 
Galles  de  différentes  efpeces;  avoue 
qu'il  ne  lui  fera  pas  auffi  facile  de 
donner  les  éciaircifTemens  qui  fe- 
Septmb. 


B  R  E  ,   1 7  3  8.  j-ô*! 

roient  à  délirer  fur  les  caufes  de 
leurs  varietez  ,  fur  hur  première 
formation  ,  5c  fur  leur  accroiffe- 
ment.  11  fe  fait  dans  la  plupart  des 
Galles  avec  une  rapidité  furpre- 
nante  ;  &  dans  les  plus  grofTesc'eft 
l'ouvrage  de  peu  de  jours  :  en  for- 
te que  pendant  qu'elles  font  encore 
petites ,  celles  qui  deviennent  les 
plus  groffes  font  très  -  difficiles  à 
iaifir. 

Quant  à  l'origine  c\zs  Irifc&cs 
qui  s'y  forment  >  elle  n'ell  due"  ni  i 
la  pourriture  de  quelques  parties  de 
la  plante  ,  comme  le  prctemdoienc 
les  anciens  ;  ni  aux  œufs  logé? 
dans  la  terre  par  des  Infectes ,  & 
pompés  avec  le  fuc  nourricier  par 
les  racines  des  arbres  ,  comme 
l'ont  penfé  quelques  Phyficiens  ; 
ni  à  une  ame  végétative  chargée  du 
foin  de  produire  ces  Vers  ,  comme 
l'a  fuppofé  Redi:  mais  elle  ne  doit 
être  attribuée  qu'à  des  œufs  dépo- 
fés  fur  les  plantes  par  des  Infectes 
tout  femblablesà  -ceux  qui  doivent 
en  éclorre  ;  comme  1  a  prouvé 
Asfalpighi ,  qui  a  été  affez  heureux 
pour  furprendre  une  petite  Mou- 
che fur  un  bouton  de  Chêne ,  où 
elle  étoit  occupée  à  pondre.  L'ha- 
bile Naturalifte  l'ayant  prife  ,  a  dé- 
couvert qu'elle  avoit  introduit 
dans  une  feuille  des  œufs  fembla- 
blcs  à  ceux  qu'elle  avoit  dans  le 
corps  :  5c  c'eft  à  quoi  notre  indu- 
ftrieux  Académicien  ,  après  plu- 
fieurs  tentatives  ,  avoue  n'avoir  en- 
core pu  parvenir. 

Mais  un  point  refte  à  éclaircir  ; 
fçavoir  ,  fi  les  Galles ,  dont  les  In- 
fectes font  des  Vers  qui  fe  transfor- 
Bbbb 
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ment  en  Mouches  ,  doivent  leur 
accroiffement  aux  Vers,  ou  li  l'œuf 
dépofé  dans  la  plante  fuffit  pour 
faire  naître  &  pour  faire  croître  la 
Galle.  De  toutes  les  expériences 
qu'a  faites  M.  de  R.  pour  dîcidcr 
cette  queftion  ,  &  qu'il  fpécifie  ici, 
il  fuit  que  Faccroiffement  des  Cil- 
les des  differens  genres  fe  fait  avant 
que  le  Ver  foit  forti  de  l'œuf  ;  Se 
que  quand  il  naît ,  fon  logement 
cil  tout  fait  ,  &  n'a  plus ,  ou  que 
très  -  peu  à  croîcre.  Il  a  même 
paru  certain  à  notre  Auteur  ,  que 
l'œuf  avoir  crû  ,  &  confiderable- 
ment  crû  dans  la  Galle  :  &  tels 
font  entre  autres  (  félon  M.  Vallif- 
nerï  )  les  œufs  des  Mouches  à  feie. 
Mais  (  continue  l'Auteur)  on  ne 
doit  pas  s'imaginer  que  des  œufs 
fimplement  dépofés  fur  des  feuil- 
les occafionnent  la  production  des 
Galles  :  il  faut  qu'il  y  ait  eu  une 
bleffure  faite  à  la  partie  qui  doit 
par  la  fuite  végéter  plus  vigoureu- 
l'ement  ,  &  d'une  autre  manière 
que  le  relie. 

Comme  un  fcul  genre  de  Mou- 
ches à  4  aîies  occafionne  plusd'ef- 
peces  de  Galles  fur  le  Chêne  6c 
fur  les  autres  végétaux  ,  que  ne 
font  les  Infectes  de  toutes  les  au- 
tres claffes  prifes  enfemble  :  il  mé- 
rite d'autant  mieux  par-là  d'être 
connu.  C'eft  donc  pour  nous  don- 
ner une  idée  plus  complette  de  ces 
Mouches  relativement  à  la  produc- 
tion des  Galles  que  M.  de  R.  s'ap- 
plique à  nous'décrircavec  l'exacti- 
tude la  plus  fcrupuleufe  l'inftru- 
riK-nt  qu'elles  employent  pour  per- 
ser   ou    entailler  les  parties  des 
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plantes ,  où  elles  doivent  dépofer 
leurs  œufs ,  &  à  nous  expliquer  la 
merveilieufc  méchanique  ,  au 
moïen  de  laquelle  ces  Infectes  font 
agir  cette  arrière  ou  cet  aiguillon. 
C'elt  fur  quoi  il  faut  recourir  au 
Mémoire  même  de  l'Auteur  ,  & 
fur-tout  aux  belles  figures  qui  l'ac- 
compagnent. 11  faut  remarquer  ici 
avec  notre  Auteur  ,  que  toutes  ces 
Mouches  à  tarriere  ,  qui  font  les 
femelles ,  font  les  plus  communes, 
&  que  leurs  mâles,  qui  n'ont  point 
d'aiguillon  font  plus  rares.  Cette 
tarriere  &  cet  aiguillon  prennent 
différentes  formes  dîns  diverlcs 
cfpeces  de  Mouches ,  comme  on 
le  fait  voir  ici.  Il  y  en  a  de  taillés 
en  feie ,  d'autres  qui  ont  la  figure 
d'une  lancette,  &ç. 

Quoique  les  Mouches  du  plus 
grand  nombre  des  Galles  fe  reifem- 
blent  extrêmement,  on  n'en  doit 
pas  conclure  qu'elles  ioient  toutes 
dcmêmeefpece.  Elles  ne  font  fou- 
vent  que  du  même  genre  ;  Se  c'eft 
leur  petitelTe  qui  empêche  d'en  dé- 
mêler les  différences  ;  comme  l'Au- 
teur le  prouve  par  plusieurs  exem- 
ples. Quoiqu'il  foit  encore  plus 
difficile  de  trouver  des  différences 
entre  les  Vers  d'où  lortent  ces 
Mouches  ,  qu'entre  les  Mouches 
mêmes  :  M*  de  R.  ne  laiffe  pas  de 
nous  faire  appercevoir  des  va- 
rierez allez  feniibles  entre  ces  Vers-, 
foit  pour  la  forme  de  leurs  dents  , 
foit  pour  la  fîtuation  des  jambes  de 
certaines  efpeces  ,  qui  au  lieu  de 
les  avoir  fous  le  ventre  ,  les  ont  fur 
le  dos  ,  &c.  Les  Vers  des  Mouches 
à  4  aîks  ont  cela  de  commun  ,  que. 
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les  dedans  de  leurs  cellules  font 
extrêmement  propres ,  d'où  il  fuie 
que  ces  Vers  ne  jettent  point ,  ou 
ne  jettent  que  très  -  peu  d'excré- 
mens  ;  convertiflant  en  leur  pro- 
pre fubftance  tout  ce  qu'ils  ti- 
rent de  la  Galle  ;  ce  qui  les  fait 
croître  fort  vîte.  Mais  ils  ne  s'en 
mécamorphofent  pas  plutôt  ,  &c 
reftent  quelquefois  5  à  6  mois  dans 
la  Galle  ,  avant  que  de  fe  transfor- 
mer en  Nymphe. 

La  quancité  de  Vers  étrangers 
introduite  dans  lesGalles ,  les  va- 
rietez  de  leurs  efpeces  &  des  belles 
Mouches  qu'elles  donnent ,  telles, 
entre  autre* ,  que  les  Ichneumom  t 
font  encore  de  véritables  merveil- 
les ,  que  M.  de  R.  nous  expofe 
avec  étendue.  Il  nous  apprend 
qu'il  fondes  Galles  plus  de  Mou- 
ches qui  doivent  leur  naiflanee  aux 
Vers  étrangers ,  qu'il  n'en  fort  de 
celles  qui  doivent  la  leur  aux  ha- 
bitans  naturels. 

Notre  ingénieux  Académicien , 
à  la  fin  de  ce  Mémoire ,  hazarde 
quelques  conjectures  très-heureu- 
fes  &  très-probables  fur  la  forma- 
tion des  Galles.  Les  varietez  de  fi- 
gure ,  de  tilTure ,  de  folidité  ,  de 
grandeur  de  leurs  principales  efpe- 
ces ,  prefentent  certainement  des 
objets  dignes  de  l'attention  des 
Phyficiens  ;  ôc  les  caufes  de  ces 
varietez  méritent  d'être  recher- 
chées. Elles  ne  dépendent  pas  préci- 
fément  de  la  conformation  de  la 
partie  fur  laquelle  la  Galle  a  pris 
naiflanee  ,  puifque  les  parties  de  la 
plante  les  moins  folides  3c  celles 
qui  le  font  le  plus,  produifent  des 
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Galles  de  même  confiftance.Dc-L  il 
s'enfuit  que  la  plupart  de  ces  Galles 
doivent  leur  conltitution  particu- 
lière au*  Infedles  qui  en  occafion- 
nent  la  production  ;  &  que  la  plu- 
part des  Galles  de  différentes  efpe- 
peces  doivent  leur  naiflanee  à  di- 
verfes  efpeces  de  Mouches. 

L'Auteur  examine  les  circonftan- 
ces  de  cette  production  dans  une 
Galle  fphérique  des  plus  (Impies  , 
en  grain  de  grofcille.  Une  bleflurc 
(  dit-il  )  a  été  faite  à  une  fibre  de 
plante  ;  un  œut  a  été  dépofé  dans; 
cette  blelture  :  la  blefîure  faite 
dans  une  partie  très -abreuvée  de 
lue  nourricier  fe  terme  bien-tôt  „ 
fes  bords  fe  gonflent ,  fe  rappro- 
chent ,  &  voilà  l'œuf  renfermé- 
Autour  de  cet  œut  fe  tormera  en 
peu  de  jours  une  Galle  auffi  grofle 
qu'elle  le  doit  devenir,  dont  cet 
œuf  occupera  le  centre.  Il  n'efl  pas 
étonnant  que  le  Ver  éclos  del'œui 
fuce  tout  le  fuc  qui  eft  porté  aux 
parois  de  cette  cavité  ,  Se  que  mê- 
me il  y  en  attire-  Il  n'eft  pas  plus  fur- 
prenant  que  l'œuf  même  fuce  ce 
fuc  &  l'attire  ,  puifqu'il  croît  dans 
cette  cavité.  Peut  -  être  même  que 
cet  œuf  renfermant  un  petit  em- 
bryon qui  fe  développe  ,  5c  où  les 
liqueurs  circulent  avec  rapidité , 
cft  plus  chaud  qu'une  partie  de  la 
plante  du  même  volume  ,  &  ferc 
comme  d'un  petit  foyer ,  qui  com- 
munique à  toutes  les  fibres  de  la 
Galle  un  degré  de  chaleur  capable 
d'accélérer  leur  accroiflement. 

Malpighi  a  cru  que  la  Mouche 
en  perçant  la  partie  de  la  plante  où 
elle  vouioit  dêpofer  fon  œuf,  te- 
B  bbbii 
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pandoit  dans  la  playe  une  liqueur 
propre  à  y  exciter  quelque  fermen- 
tation ,  dont  la  production  &  l'ac- 
croifl~ement  de  la  Galle  étoient  des 
-fuites.  Quelque  fpécieufe  que  cette 
hypothefe  paroiffe  à  notre  Auteur, 
il  ne  la  trouve  pas  exempte  de 
dirficultez  ,  qu'il  expofe  ,  &c  que 
l'on  peut  voir  chez  lui.  Il  trouve  , 
que  pour  taire  croître  des  Galles 
de  toutes  efpeces ,  il  eft  inutile  de 
recourir  à  une  mechanique  difteren 
te  de  celle  qui  a  paru  futfire  pour 
opérer  l'accroiflement  des  veflïcs 
habitées  par  les  Pucerons ,  &  qui 
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confifte ,  comme  on  l'a  vu  ,  dans 
la  fimple  Sutlion.  Il  n'employe- 
donc  que  Cette  feule  mechanique 
pour  l'explication  des  différentes 
formes  que  prennent  toutes  ces 
excroiiïances  -,  &z  il  répond  très— 
folidement  à  une  ferre  objection 
tirée  de  l'accroiiiement  &  de  la 
nourriture  des  Vers  mineurs  qui  vi- 
vent de  la  fubftance  des  feuilles 
fans  les  détruire  Cv  fans  y  faire  naî- 
tre des  Galles.  C'cft  fur  quoi ,  pour 
abréger,  nous  renvoyons  au  Livre 
même. 
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LE  premier  Volume  de  cette 
Hiftoire  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Paris  in.^Q.  chez 
Charles  Robuficl  en  1690.  le  fécond 
en  1^91.  le  troifiéme  en  1692.  le 
quatrième  en  1^97.  le  cinquième 
en  1 701.  trois  ans  après  la  mort  de 
l'Auteur  ,  &  notre  Journal  de  ces 
mêmes  années  en  a  rendu  compte. 
Ce/txiéme  Volume  que  nous  annon- 
çons paroît  donc  37  ans  après  les 
cinq  premiers  ,  dont  il  y  a  même 
ai  plus  d'une  Edition,  il  n'eft  pas 
é.onnant  que  la  fuite  d'un  Ouvra- 
ge, dont  les  commencemens  n'ont 
pas  eu  un  certain  débit ,  telle  fans 


voir  le  jour  ,  entre  les  mains  d'un' 
Libraire  qui  en  a  fait  l'acquisition- 
Mais  l'Hiftoire  des  Empereurs  par 
M.  de  Tillemont,  n'eft  pas  à  beau- 
coup près  dans  le  même  os ,  &  il 
n'eft  pas  aifé  d'imaginer  pourquoi 
on  en  a  interrompu  la  Continua- 
tion pendant  fi  long -tems.  Eft-ce 
que  la  mort  de  l'Auteur  l'avoit 
empêché  de  mettre  ce  Volume  en 
état  d'être  imprimé  ?  A-t-il  fallu 
retoucher  fon  Manufcrit  ?  Cm  eft- 
ce  pure  négligence  de  la  part  de 
ceux  qui  en  étoient  les  dépolîtai- 
res  ?  C'cft  de  quoi  on  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  nous  inftiuiic.  F  <j  *  i  - 
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braire ,  dans  un  court  AvertifTe- 
ment,  fe  contenre  d'aflurer  que  ce 
fixiéme  Tome  ne  cède  point  aux 
precedens  en  fait  d'exactitude  ou 
d'érudition  -,  &  fur  cette  affurance 
qui  nous  paroît  bien  fondée  ,  il  fe 
flatte  que  le  public  le  recevra,avec  la 
même  fatisfaclion  qu'il  a  reçu  les 
autres  Ouvrages  du  même  Auteur. 

Ce  Volume  ,  à  la  tête  duquel 
on  a  mis  l'Eloge  de  M.  de  Tille- 
mont  j  tiré  des  Hommes  Illuftres 
de  M  Perrault  ,  comprend  l'Hi- 
ftoire  de  l'Empire  Romain  durant 
le  cinquième  iiécle  depuis  Tlk'o- 
dofe  IL  qui  fuccedaà  fon  père  Ar- 
cade en  408.  jufqu'à  l'Empereur 
Anaftafe  qui  mourut  en  518. 

L'Auteur  y  décrit  avec  autant 
de  détail  qu'on  en  trouve  dans  les 
Volumes  precedens  les  actions,  les 
Loix  ,  les  guerres  de  chaque  Empe- 
reur ,  les  évenemens  politiques  ar- 
rivés fous  leur  règne  ,  la  qualité  & 
le  nom  des  Magiftrats  ,  des  Offi- 
ciers &  des  Généraux  d'Armées  ,  il 
y  fait  connokre  les  Hommes  de 
Lettres  qui  fc  font  diftingués  dans 
ce  ficelé  ,  il  y  difeute  ce  qui  a  rap- 
port aux  différentes  dates  ,  lors- 
qu'elles ont  quelques  difficultez  , 
Se  il  y  entremêle  de  ces  réfle- 
xions pieufes  &  Chrétiennes  qui 
cara&erifent  fi  bien  M.  de  Tille- 
mont.  Enfin  on  a  eu  foin  de  diflin- 
guer  par  des  crochets  ce  qui  eft  de 
lui  d'avec  les  extraits  des  anciens 
Ecrivains  qu'il  employé  ,  &dont 
fon  Ouvrage  ,  comme  on  l'a  déjà 
dit  de  fis  autres  Livres  du  même 
genre ,  n'eft  qu'une  efpcce  de  tilTu  , 
où  la  vérité  paroîc  fans  aucun  ornes 
ment. 
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Comme  le  cinquième  fiéde  eft 
fur-tout  mémorable  par  les  efforts 
redoublés  que  firent  de  tous  etitez 
les  Nations  barbares  pour  détruire 
l'Empire  Romain  qui  y  fuccomba 
enfin  en  Occident  :  M.  de  Tille- 
mont,  outre  la  Vie  des  Empereurs, 
a  encore  donne  en  particulier  celle 
d'Attila  &  d'Odoacre  ,  les  deux 
plus  redoutables  ennemis  des  Ro- 
mains ,  &  il  a  fait  un  article  fépa- 
ré  pour  l'Etat  de  la  Grande  Breta- 
gne au  cinquième  fiécle. 

Il  ne  nous  eft  pas  poffible  de  don- 
ner des  extraits  de  tant  de  matières 
différentes,  &  d'ailleurs  affez  géné- 
ralement connues  :  nous  nous  bor- 
nerons d'autant  plus  volontiers  à  ce 
qui  renarde  Attila  &  Odoacre,  que 
leur  Hiftoire  fc  trouve  extrême- 
ment liée  avec  celle  des  Princes 
qui  dans  ce  tems-là  ont  gouverné 
l'Empire  Romain  ,  foit  en  Orient 
foit  en  Occident. 

Avant  Ammieii-Marcellin,  fui- 
vant  M.  de  Tillemont  ,  peu  d'Au* 
teurs  ont  parlé  des  Huns  dont  At- 
tila étoit  Roi.  Ces  peuples  n'a- 
voient  rien  que  de  difforme  Se 
d'effrayant  dans  leur  perfonne  ,  & 
leurs  mœurs  étoient  toutes  barba» 
res.  Ils  n'avoient  pour  nourriture 
que  des  racines  fauvages,  &  de  la 
chair  crue.  Leurs  charriots  leur  fes- 
voient  de  logemens.  Ils  étoient 
fans  ceffe  dans  les  bois  &  fur  les 
montagnes,  où  ils  s'accoûtumoient 
des  l'enfance  à  fouffrir  la  faim  ,  la 
foif ,  &  toutes  fortes  d'incommo- 
ditez.  Ils  étoient  toujours  à  cheval, 
jufqu'à  y  manger  <k  y  dormir;  ils 
n'aYoienf,  aucune  demeure  fixe ,  ni . 


S66  JOURNAL  D 
d'autre  loi  que  leur  fantaiiïe.  Ils 
n'avoient  aucune  Religion  ,  ni 
vraye  ni  faufle;  mais  ils  étoient  in- 
fidèles ,  légers  &C  colères.  Ce  por- 
trait ne  relfemble  pas  mal  à  ce  que 
les  Voyageurs  rapportent  des  Tar- 
tares  d'aujourd'hui. 

Les  Huns  traverferent  les  Palus 
Méotides ,  au-delà  defquels  ils  ha- 
bitoient,  &  s'étant  fournis  les  Al- 
lains  &  les  Gots  vers  l'an  37^.  ils 
s'emparèrent  des  Pays  que  ceux-ci 
occupoient,  &  s'étendirent  jufque 
fur  les  bords  du  Danube  ,  au-def- 
fus  &  du  côté  de  fon  embouchure, 
du  côré  de  l'Orient  ,  ils  s'éten- 
doient  jufqu'âux  Portes  Cafpicn- 
nes  qui  termmoient  i'Ibene  &  le 
MontTaurus.  Cette  Nation  étoit 
partagée  en  difterens  peuples  qui 
avoienr  leurs  noms  p.nticuhers  , 
mais  que  l'on  comprenoit  fous  le 
nom  généial  de  Huns  ou  de  Scy- 
thes. On  croit  que  les  Hongrois  & 
les  Turcs  même  ont  tiré  d'eux  leur 
origine. 

Attila  dont  les  ancêtres  avoient 
régné  fur  les  Huns ,  fucceda  avec 
fon  frère  Blada  à  Roas  fon  oncle 
en  4}  3.  ou  434.  Ces  deux  Princes 
fignalerent  les  commencemens  de 
leur  règne  par  le  Traité  honteux 
qu'Us  obligèrent  Théodofe  II.  de 
faire  avec  eux ,  &  par  lequel  au 
lieu  de  3  50.  livres  d'or  qu'on  avoit 
accoutumé  de  donner  aux  Huns , 
on  leur  en  promit  700  pour  avoir 
la  paix  ,  &  on  leur  abandonna  les 
Nations  barbares  qu'il  leur  plairoit 
s'alTujettir  ,  quoiqu'elles  fuflent 
fous  la  protection  ou  dans  l'allian- 
ce de  l'Empire.  En  conféquence  de 
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ce  fécond  article  ils  firent  de  nou- 
velles conquîtes  ;  l'envie  de  domi- 
ner feul,  fit  naître  à  A  ttila  le  crimi- 
nel delîcin  de  fe  défaire  de  ion  frè- 
re ,  8c  il  le  fit  tuer  en  444  on  445. 
Ce  parricide  le  rendit  maître  de 
toute  la  Nation  dis  Huns ,  ck  on 
marque  en  général  qu'il  polledpit 
feul  les  Royaumes  de  la  Germanie 
&  de  la  Scvthie  ,  ce  qui  ne  s'é  toit 
point  encore  vu.  Il  longea  à  atta- 
quer la  Perfe  ,  mais  il  aima  mieux 
tourner  toutes  fes  fores  contre 
l'Empire  Romain.  Il  attaqua  de 
nouveau  l'Empereur  Théodofe  II. 
en  447.  il  ravagea  la  Thrace  ,  l'Il- 
lyrie  ,  &  d'autres  Provinces  de 
l'Empire  d'Orient ,  &:  força  l'Em- 
pereur ,  à  la  roiblclTc  duquel  il  in- 
fultoit  de  la  manière  la  p  us  ir.fo- 
lente  &c  la  plus  ficre  ,  à  taire  une 
paix  encore  plus  honteufe  que  cel- 
le qu'il  avoit  conclue  quelques  an- 
nées auparavant. 

Attila  ,  après  avoir  été  le  fléau 
de  l'Empire  d'Orient ,  ne  fut  pas 
long-tems  à  l'être  aulîî  ,  mais  d'u- 
ne manière  encore  plus  cruelle  de 
l'Empire  d'Occident ,  que  Valenti- 
nien  III.  gouvernoit  depuis  423. 
Cet  Empereur  avoit  une  fœur  ap- 
pellée  Jnfla  -  Grata  -  Honoria  ,  on 
croyoit  qu'il  étoit  de  l'honneur  & 
de  l'intérêt  de  la  Cour  qu'elle  de- 
meurât Vierge  ,  comme  les  fœurs 
de  Théodofe  le  Jeune  :  mais  elle 
n'en  avoit  aucune  envie  ,  Se  pour 
cela  on  la  tenoit  renfermée  par  or- 
dre de  Valentinien  f  ou  plutôt  de 
Placidie  fa  mère.  Cette  jeune  Prin» 
celle  qui  pouvoir  avoir  alors  16  ou 
17  ans  ne  put  fouflrir  long-  tems 
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cette  contrainte.  Elle  envoya  fe- 
eretement  un  de  fes  Eunuques  à 
Attila  pour  l'exciter  à  prendre  les 
armes ,  &  à  venir  en  Italie  l'épou- 
fer.  Elle  lui  envoya  un  anneau  , 
(oit  dès  ce  tems-là ,  foit  depuis , 
pour  l'affurer  de  fa  foi ,  &  en  apu- 
rer les  autres.  Attila  ne  s'étant  pas 
engagé  d'abord  à  cette  entreprife, 
la  Princefle  fit  avec  fon  Intendant 
ce  qu'elle  ne  pouvoit  faire  avec  lui, 
&  elle  en  devint  groffe.  Les  mau- 
vais trairemens  qu'elle  recevoitde 
la  part  de  Valentinien  &  de  fa  mè- 
re redoublèrent  ,  iv  elle  n'en  hit 
depuis  que  plus  vive  à  follicitcr  le 
Roi  des  Huns  contre  fon  trere. 
Cependant  ce  ne  fut  que  vers  l'an 
449.  qu'Attila  lui  déclara  la  guerre 
fur  un  prétexte  affez  léger  ,  qu'on 
peut  voir  dans  le  l  ivre  même.  On 
ne  dit  point  qu'il  fe  foit  fervi  du 
prétexte  de  la  Princeffe  Honorée 
qu'après  la  mort  de  Théodofe. 

On  afTure  que  voulant  attaquer 
tout  à  la  fois  Théodofe  &  Valenti- 
nien ,  Attila  envoya  deux  Gots 
leur  dire  à  l'un  &  à  l'autre  ces  pro- 
pres termes  :  Attila  mon  maiftre  & 
le  votre  t  m' envoyé  vous  dire  que  vous 
lui  prépariez,  un  Palais. 

L'Hiftorien  ajoute  qu'Attila 
ctoit  encore  excité  à  faire  la  guerre 
dans  l'Occident  par  la  divifion  de 
deux  frères  fils  de  Clodion  ,  qui 
prétc.ndoi(.nt  tous  deux  fucceder  à 
leur  père  ,  l'une  par  le  fecours  des 
Huns ,  &  le  cadet  qui  peut  bien 
être  Mérovée  ,  par  l'appui  d'Aèce , 
Général  des  Armées  Romaines. 
Attila  vouloit  encore  marcher  con- 
tiele-s  Gots  ou  Vifigots  du  Langue-, 
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doc ,   en    faveur  de  Genferic  Roi 
des  Vandales. 

Marcicn  qui  avoit  fuccedé  en 
450.  à  Théodofe  le  Jeune  n'eut 
point  la  foibleffe  de  fon  prédecef- 
feur  ;  il  répondit  à  ceux  qui  lui  de- 
mandèrent ks  tributs  que  celui-ci 
avoit  promis  aux  Huns,  que  Théo- 
dofe ne  regnoit  plus  ,  que  pour  lui 
il  avoit  de  l'or  pour  fes  amis ,  Se 
du  fer  pour  fes  ennemis.  Cette  fer- 
meté fit  prendre  à  Attila  le  parti 
de  porter  fes  armes  vers  l'Occi- 
dent ,  croyant  que  quand  il  auroic 
vaincu  les  Italiens ,  les  Gots  &  les 
François,  il  ne  trouveroit  plus  de 
refiftance  dans  l'Orient. 

Il  trompa  pendant  quelque  tems 
les  Romains  par  une  faune  appa- 
rence de  paix,  &  dans  cet  inrervale 
il  rafTembla  toutes  les  forces  des 
Huns&  des  Nations  voifincs.  Son 
armée  compolée  de  tous  les  Barba- 
res du  Nordétoit  de  5oomille  hom- 
mes, &  félon  d'autres  de  700  mille-, 
mais  il  n'étoit  pas  neceflaire  qu'il 
amenât  toutes  ces  troupes  dans  les 
Gaules.  Il  paffa  le  Rhin  vers  le 
commencement  de  Tannée  451.  Il 
publioit  qu'il  ne  vouloit  faire  U 
guerre  qu'aux  Vifigots ,  &  garder 
la  paix  avec  les  Romains  ,  êc 
qu'ainfi  il  ne  vouloit  que  traverfer 
les  Gaules  ,  &  pafferla  Loire  à  Or- 
léans ,  pour  aller  attaquer  les  Gots 
dans  la  Guyenne  &  le  Languedoc. 
Il  entra  fans  reliftance  dans  plu- 
fieurs  Villes  fous  cette  fauffe  appa- 
rence de  paix.  Mais  les  Provinces 
des  Gaules  &  les  Villes  qui  l'a- 
voient  reçu  fçurent  bien-tôt  à  quoi 
s'en  tenir ,  par  les  hoftilitez  Si  ks  ■ 
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violences  qu'il  y  commit.  Les  au- 
tres Villes  lui  fermèrent  leurs  por- 
tes ,  Se  il  en  emporta  un  grand 
nombre  par  force.  On  met  de  ce 
nombre  l'ancienne  Ville  de  Ton- 
gres  ,  Trêves  ,  Strafbourg  ,  Spire, 
W  ormes  ,  Mayencc  &  les  autres 
Villes  des  environs,  Arras  ,  Bezan- 
çon  ,  Toul  ,  Langres  ,  Reims, 
Mets  &  la  Capitale  du  Verman- 
dois  i  kfquelles  fuient  forci  es , 
{ iccagées  ou  réduites  en  cendres. 

La  Ville  deTroyes ,  félon  M.  de 
Tillemont  ,  échappa  à  la  fureur 
de:>  Huns  par  les  prières  de  l'illu- 
ftre  S.  Loup  Ion  Evêque  >  &  à  l'é- 
gard de  Paris  y  l'Hiftorien  remar- 
que ,  d'après  la  Vie  de  Sainte  Gene- 
viève ,  que  la  terreur  du  nom 
d'Attila  ,  &c  des  ravages  que  les 
Huns  faifoient  par-tout ,  obligeant 
les  Parifiens  à  fonger  à  abandonner 
leur  Ville  pour  fe  réfugier  avec 
leurs  biens  en  des  lieux  plus  forts, 
Sainte  Geneviève  les  exhorta  à  ne 
penfer  qu'à  implorer  le  fecours  de 
Dieu ,  par  les  jeûnes  ,  par  les  priè- 
res ,  par  les  veilles ,  les  amiranc 
que  Dieu  protegeroit  Paris.  Que 
les  femmes  la  crurent ,  &  pafferent 
pluficurs  jours  en  prières  dans  le 
Baptiftere ,  tandis  que  les  hommes 
ne  fongeoient  qu'à  noyer  ou  lapi- 
der la  Sainte  ,  comme  une  faune 
Prophetefle,  qui  en  retenant  leurs 
femmes ,  les  expofoient  à  la  fureur 
des  Barbares  ;  mais  que  le  refpcct 
de  S.  Germain  d'Auxerre  les  retint, 
de  que  l'événement  vérifia  la  pro- 
phétie de  Sainte  Geneviève  ,  les 
Huns  n'ayant  pas  approché  de 
Paris. 


ES   SÇAVANS; 

Au  fujet  du  Siège  qu'Attila  alla 
mettre  devant  Orléans ,  Ville  ,  dit 
l'Hiltorien  ,  deftinée  de  Dieu  pouc 
arrêter  plus  d'une  (o^  les  vidoires 
desconquerans  &z  pour  rétabli:  la 
France  ,  on  trouve  ici  quelques 
difcufllons  fur  la  Vie  de  S.  Agnan, 
alors  Evêque  de  cette  Vil  e  Ce 
Saint  Evêque  alla  à  Arles  trouver 
A e'ce  Général  des  Arm.es  Romai- 
nes dans  les  Gaul.s  pour  le  prier 
de  venir  au  fecours  d'Orléans.  Aé'- 
ce  ramada  avec  une  diligence  in- 
croyable tout  ce  qu'il  pouvoic 
avoir  de  Troupes ,  apfquelles  fe 
joignirent  celles  de  Théodoric  Roi 
des  Vifigots  qui  le  vint  joindre 
avec  fes  deux  fils  aînés ,  Thorif- 
mond  &  Théodoric  ;  il  le<  aug- 
menta encore  d'un  grand  nombre 
de  François  qui  fui  virent  leur  Roi , 
(  Mérovée  )  &c  de  Sohlars  des  au- 
tres Nations  de  la  Celtique  &dela 
Germanie  ,  que  les  Romains 
avoient  eus  autrefois  pour  fujets , 
&  qu'ils  fe  trouvèrent  alors  heu- 
reux d'avoir  pour  auxiliaires  & 
pour  alliés.  Aëce  parut  devant  Or- 
léans dans  le  tems  même  qu'Attila 
entroit  dans  cette  Ville  qu'il  avoit 
forcée.  Les  Romains  y  entrèrent 
après  lui ,  &  l'obligèrent  à  en  for- 
tir  ,  après  avoir  fait  un  grand  car- 
nage des  fiens. 

Attila  contraint  de  quitter  Or- 
léans ,  fe  retiroit  en  fuyant  avec 
fon  Armée  du  côté  du  Rhin.  Après 
avoir  parte  à  Troyes  ,  il  s'arrêta 
pour  donner  combat  dans  les  cam- 
pagnes de  Mauriac,  ainli  nommées 
du  lieu  de  Merry  fur  Seine  ,  au 
Diocéfe  de  Troyes ,  ou  de  celui  de 
Mauu 
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Maura  ',  au  Diocéfe  de  Châlons. 
Aiice  qui l'avoit  toujours  fuivi  avec 
fes  Troupes ,  l'y  joignit  ;  &  ce  fut 
dans  ce  lieu  que  fe  livra  cette  fan- 
glante  bataille  qui  fut  fi  funefte  à 
Attila  qui l.i  perdit,  Se  à  Théodo- 
ric  Roi  des  Vifigots  qui  y  fut  tué; 
on  compte  que  duras  cette  journée 
il  périt  au  moins  177  mille  hom- 
mes, Attila  vaincu,  regagna  prom- 
ptement  les  bords  du  Rhin  ,  &tel 
fut  le  fuccès  de  d  fameufe  entre  - 
prife  contre  les  Gaules.  Elle  fut 
terrible  par  les  efforts ,  &  plus  en- 
core par  la  frayeur  qu'elle  jetta 
dans  l'efprit  des  peuples.  La  porte- 
rite  ,  félon  M.  de  Tillemont ,  y  a 
encore  ajouté  quelque  chofe  ;  car 
on  remarque  qu'elle  a  fouverat  at- 
tribué aux  Huns  &c  à  Attila  beau- 
coup de  ravages  &c  de  crimes,  dont 
les  François  ,  les  Allains  ,  5c 
d'autres  Barbares  étoient  coupa- 
bles. 

Après  une  courte  digreflîon  fur 
S.  Aurée  de  Mayence  ,  &  S.  Ni- 
caife  deReims  qu'on  prétend  avoir 
été  martyrifés  par  les  Huns ,  l' Hi- 
storien revient  à  Attila  que  fa  dé- 
faite avoit  mis  en  fureur  au  lieu  de 
l'abattre.  Il  ne  fongea  qu'à  reparer 
fes  forces  pour  s'aller  jetter  fur  l'I- 
talie ,  &  il  y  entra  en  effet  en  45  2. 
L'effroi  fut  fi  grand  par  -  tout  que 
perfonne  ne  fongea  même  à  fe  dé- 
fendre. Il  prit  &  faccagea  d'abord 
Aquilée,  Métropole  de  la  Vénétie, 
Se  en  fit  enfuite  autant  aux  autres 
Villes  de  cette  Province.  L'opi- 
nion commune  ,  remarque  l'Au- 
teur ,  eft  que  les  peuples  de  là  Vé- 
aétië  ,    pour  éviter  la  cruauté  des 
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Huns  ,  fe  retirèrent  dans  les  Iffcs 
qui  étoient  fur  leurs  côres  ,  de  qnc 
c'eft  ce  qui  a  donné  l'origine  à  la 
célèbre  Ville  de  Venife.  De  -là  ils 
allèrent  à  Milan  ,  Capitale  de  laLi- 
gurie  ,  &  le  Siège  ordinaire  de 
Empereurs  ,  &  à  Pavie  ;  ils  renver- 
ferent  ces  deux  Villes ,  ravagèrent: 
avec  la  dernière  cruauté  tous  les 
lieux  voifins  ,  &z  ruinèrent  ainfi 
prefque  toute  l'Italie.  On  dit 
qu'Attila  voyant  à  Milan  des  Ta- 
bleaux qui  reprefenroient  des  Em- 
pereurs Romains  affts  fur  des  Trô- 
nes d  or ,  &  à  leurs  pieds  des  Scy- 
thes, c'eft-à-dire  des  Gots  ou  des 
Huns  ;  il  ordonna  qu'on  le  peignît 
affis  auffi  fur  un  Thrône  ,  &  les 
Empereurs  chargés  de  facs  fur 
leurs  épaules,  dont  ils  répandaient 
l'or  à  fes  pieds. 

Attila  voyant  fes  Troupes  confi- 
derablement  diminuées  par  le  dé- 
faut de  vivres  Se  par  les  maladies, 
délibérait  s'il  iroit  à  Rome ,  où 
fans  doute  ,  il  n'auroit  trouvé  au- 
cune refiftance,  lorfqu'il  rencontra 
auprès  de  Mantoiie  le  Pape  S.  Léon 
avec  d'autres  Ambaffadeurs  que 
Valentinien  III.  lui  envoyoit  pour 
traiter  delà  paix.  Il  fe  laiffa  fléchir 
moyennant  un  tribut  qu'on  promit 
de  lui  payer  tous  les  ans ,  &c  s'ett 
retourna  au-delà  du  Danube  avec 
tous  ceux  qu'il  avoit  amenés.  De 
retour  dans  fes  Etats  ,  il  n'y  put 
demeurer  en  repos,  &  on  prétend 
qu'il  revint  dans  les  Gaules  par  les 
Alpes ,  pour  combattre  les  Alains, 
établis  dans  le  Valentinois,&  pour 
fe  venger  enfuire  des  Vifigots. 

On  veut  de  plus  qu'il  air  été 
C  c  c  c 
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battu  par  Thorifmond  ,  fils  de 
Théodoric  ,  tué  dans  les  plaines 
de  Châlons  :  mais  ce  fécond  voya- 
ge ne  paroîc  pas  trop  certain  à  M. 
de  Tillemont  ;  ce  qui  eft  fur  ,  félon 
lui ,  c'eft  qu'Attila  mourut  en  45  3 . 
auffi-tôt  après  qu'il  fut  revenu  d'I- 
talie. 

Non  content  du  nombre  infini 
de  femmes  qu'il  avoit ,  il  voulut 
encore  époufer  une  jeune  £t  très- 
belle  fille  nommée  Ildice.  Le  jour 
des  noces  -,  tranfporté  de  joye  4 
plein  de  vin  &  accablé  de  fommeil, 
jl  fe  coucha  renverfé  fur  le  dos. 
Dans  cet  état  il  fut  furpris  d'une 
hémorragie  à  laquelle  il  étoitfujct, 
&c  le  f.n;;  lui  étant  rentré  dans  la 
^orçe  ,  il  en  fut  étouffe.  Telle  fut, 
dit  l'Hiftorien  ,  la  mort  honteufe 
que  l'yvrefle  caufa  à  un  Roi  qui 
s'étoit  tant  fignalé  dans  la  guerre  , 
Se  cette  mort  fut  la  jufte  recom- 
penfe  de  tant  de  fang  que  fon  am- 
bition lui  avoit  fait  répandre,  & 
particulièrement  du  parricide  qu'il 
avoit  commis  en  la  perfonne  de. 
fon  frerj. 

L'Auteur  décrit  enfuite  le  deuil 
que  les  Huns  portèrent  d'Attila  , 
fuivant  la  coutume  de  leur  Nation, 
&  les  funérailles  qu'on  lui  fit.  On 
mit  fon  corps  au  milieu  de  la  cam- 
pagne fous  une  Tente  de  foye.  Des 
Cavaliers  courant  tout  autour  de 
cette  Tente ,  comme  dans  un  Cir- 
que ,  chantoient  fur  des  tons  lu- 
gubres les  grands  exploits  de  leur 
Roi  ,  &  après  l'avoir  ainfi  pleuré, 
ils  firent  un  feftin  fur  fon  tom- 
beau ,  mêlant  ainfi  la  joye  avec  la 
triffeiïc.  Quand  la  nuitfut  venue  , 
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on  mit  fecretement  en  terre  le 
corps  de  ce  Prince  ,  enfermé  dans 
trois  Cercueils  les  uns  dans  les  au- 
tres ,  le  premier  d'or ,  le  fécond 
d'argent ,  &  le  troifiéme  de  fer. 
On  y  mit  aufTi  les  armes  d'Attila  , 
des  Carquois  enrichis  de  pierres 
précieufes  ,  &c  plusieurs  autres  or- 
nemens  ,  6v  pour  empêcher  la  eu- 
riolité  des  hommes  de  recherchée 
tant  de  richeffes  ,  on  tua  ceux  qui 
avoient  travaillé  à  cette  Sépulture. 
Après  avoir ainfi  rapporté  ce  que 
l'Hiltoire  nous  apprend  de  la  Vie 
&c  des  actions  d'Attila  dans  des 
Monumens  aufquels  la  raifon  nous, 
oblige  de  donner  quelque  créance, 
M.  de  Tillemont  avoue  qu'il  auroit 
pu  y  ajouter  beaucoup  de  chofes 
tirées  de  quelques  Hiftoires  mo- 
dernes qu'il  nomme  ;  mais  il  n'a. 
pas  cru  devoir  employer  fon  tems 
à  chercher  quelque  fait  ,  ou  quel- 
ques particularitez  incertaines 
p.rTmi  d'autres  qui  font  certaine- 
ment fauffés  Si  fabuleufes. 

Pour  nous,  nous  finirons  ce 
qui  regarde  Attila  ,  en  remarquant 
avec  l'Auteur  ,  que  tour  ce  grand 
Empire  que  ce  Prince  avoit  élevé 
dans  le  Nord  par  tant  de  travaux 
&c  tant  de  crimes  ,  hit  renverfé 
auffi-tôt  après  fa  mort,  &  n'eus 
par  conféquent  pas  plus  de  801110 
ans  de  durée.  Ses  enfans  ne  pou- 
vant s'accorder  fur  le  gouverne- 
ment &c  le  partage  de  tant  de  Pro- 
vinces ,  fe  ruinèrent  les  uns  les  au- 
tres par  de  cruelles  guerres  s  & 
donnèrent  moyen  aux  peuples  que 
leur  père  avoit  fournis  ,  de  fe  fou- 
lever  contre  eux ,  &  de  méprifejr 
leur  puilTance. 
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OdoAcre,  de  l'Hiftoire  du- 
quel il  nous  rtftc  à  rendre  compte 
dans  cet  Extrait,  renverfa  2}  ans 
après  Attila  ,  l'Empire  Romain  en 
Occident  ,  que  celui-ci  avoit  fi 
fort  ébranlé.  Cette  mémorable  ré- 
volution arriva  ,  comme  l'on  fçait, 
l'an  47^.  tems  auquel  le  Patrice 
Orefte  fit  proclamer  (on  fils  Au- 
guftule  Empereur  ,  Se  que  les  Vi- 
figots ,  les  Vandales  ,  les  François, 
les  Bourguignons  Se  les  Sueves 
s'étoient  emparés  delà  plupart  des 
Provinces  de  cet  Empire.  Alors  , 
fuivant  M.  de  Tillemont ,  prefque 
toute  la  Milice  Romaine  confifroit 
en  diverfes  Troupes  d'AUains  ,  de 
Sguires ,  &  d'autres  Barbares  , 
que  l'on  comprenoit  quelquefois 
fous  le  nom  de  Gots ,  Se  que  les 
Romains  appelloient  les  Alliés. 
Ces  Barbares  le  fortifiant  toujours, 
Se  les  Troupes  Romaines  s'arToi- 
blilTant  à  proportion  ,  devinrent 
enfin  abfolument  les  maîtres ,  Se 
les  Empereurs  étoient  contraints 
de  leur  accorder  bien  des  chofes  , 
parce  qu'ils  n'ofoient  les  leur  refu- 
fer.  Ils  en  vinrent  donc  ,  ajoute 
l'Hiftorien,  à  cette  infolence  de 
prétendre  que  toutes  les  terres  de 
l'Italie  leur  dévoient  appartenir , 
Se  ils  vouloient  obliger  Orefte,  qui 
gouvernoit  l'Empire  d'Occident 
fous  le  nom  de  fon  fils  ,  à  leur  en 
donner  au  moins  le  tiers.  Sur  le 
refus  d'Orefte  ils  fc  foule  verent, 
Se  prirent  pour  Chef  l'un  d'eux 
nommé  Odoacre  ,  qui  promit  de 
leur  donner  ce  qu'Oreftc  leurrc- 
fufoit. 

On  a  donné  plufieurs  noms  à  ce 
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P.ince  ,  &  on  ne  fçait  pas  bien  pré- 
ciférhent  de  quelle  Nation  il  émit. 
On  allure  qu'il  étoit  de  très  -  baife 
naîflarice  ,  Se  que  lorfqu'il  fongei 
à  fe  rendre  maître  de  l'Italie  ,  il 
etoit  dans  les  Gardes  de  l'Empe- 
reur A  ugufiule.  Il  quitta  fon  Pays 
étant  encore  jeune,  Se  vjnt  avec 
quelques  autres  Barbares  en  It.Jie 
pour  y  porter  les  armes.  On  ra- 
conte que  la  réputation  des  mira- 
cles de  S  Scverin  étant  alors  très- 
grande  dans  la  Norique  ,  Odoacre 
vint  en  pafTant  avec  fes  Compa- 
gnons lui  demander  fa  bénédic- 
tion -,  quoiqu'apparemment  il  fût 
dès  lors  Arien  ,  comme  il  eft  cer- 
tain qu'il  le  fut  depuis.  La  Cellule 
du  faint  Solitaire  étoit  fi  balîc 
qu'Odoacre  étoit  obligé  de  fe  baif- 
fer  pour  ne  pas  donner  de  la  tête 
contre  le  plancher  ;  ce  qui  donna 
occafion  au  Saint  de  lui  faire  con- 
noître  que  Dieu  l'éleveroit  quelque 
jour  à  un  état  plus  éminent  Se  qu'il 
feroit  bien-tôt  des  prefens  plus  ri- 
ches que  n'étoient  fes  habits.  O- 
doacre,  dit-on  ,  fe  fouvint  de  cette 
prédiction  ,  Se  témoigna  toujours 
beaucoup  de  refpeôl:  pour  S.  Seve- 
rin. 

Odoacre  déclaré  Chef  de  l'Ar- 
mée révoltée  ,  n'eut  pas  de  peine  à 
s'emparer  de  l'Italie.  Il  prit  Orefte 
dans  Pavie  ,  où  ce  Patrice  s'étoit 
réfugié,  Se  lui  fit ôter la  vie  quel- 
ques tems  après.  Aya«t  enïuitc 
trouve  Auguftule  dans  Ravene  ,  il 
lui  ôta  les  marques  de  la  dignité 
Impériale  ,  fans  lui  taire  d'autre 
mal.  Il  l'envoya  dans  la  Campanie, 
auprès  de  Naples  ,  pour  y  vivre 
C  c  c  c  ij 
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comme  particulier  dans  une  efpece  Armée  compofée  de  routes  fortes 

d'exil ,  mais  avec  une  grande  liber-  de  Nations ,  où  l'on  voyoit  même 

té  ,  &  illuiaffignamême  un  rêve-  plufieurs   Rois.     Ils  fe  donnèrent 

nu  de  fix  mille  livres  d'or.   Après  Bataille  en  cet  endroit ,  &  Odoa- 

quoi  Odoacre  fe  fit  proclamer  Roi  cre  y  fut  vaincu.  Depuis  cette  dc- 

d'Italie.  Ce  fut  le  2 3e  d'Aouft  476.  faite  ,    qui  fut  fuivie  de  plufieurs 


Ainfi  s  dit  M.  de  Tillemont  ,  par 
vin  terrible  jugement  de  Dieu  Ro- 
me fe  vit  affujettic  à  un  Barbare  & 
un  Arien,  &  l'Empire  Romain  finit 
en  Occident ,    où  il  avoit  pris  naif- 


autres  ,  les  affaires  de  ce  Prince 
allèrent  toujours  en  empirant ,  juf~ 
qu'à  ce  qu'enfin  ,  après  avoir  foû- 
tenu  un  fiége  de  trois  ans  dansRa- 
véne  ,  il  fut  obligé  de  fe  rendre  X 


fance ,  après  avoir  dure  5  07  ans ,  à     Théodoric  qui  le  tua  de  fa  main 
quelques  jours  ptès,   depuis  laba-     en  493.  Par  fa  mort  commença  er. 
Mille  d'Acïium  ,  qui  établit  la  Mo-     Italie  la  domination  des  Oftrogots. 


narchie  d'Augufte  ,   &  l'an  1129. 
depuis  la  fondation  de  Rome. 

Odoacre  régna  avec  affez  de 
tranquillité  pendant  environ  treize 
ans ,  au  bout  defquelks  le  grand 
Théodoric  ,  Roi  des  Oftrogots  , 
animé  par  fa  propre  ambition  ,  & 
par  les  follicitations  des  ennemis 
d'Odoacre  ,  pafla  en  Italie  pour  en 
faire  la  conquête.  Il  y  entra  avec 
l'armée  des  Oftrogots  l'.m  489.  du 
côté  de  la  Vénétie.  S'étant  avancé 
jufqu'au  pont  de  la  rivière  de  Son- 
ùc  ,  aujourd'hui  la  Zor.ro  ,  qui  paf 
fe  un  peu  à  l'Orient  d'Aquilée  il 
s'y  arrêta  pour  faire  repofer  fes 
Troupes.  Odoacre  alla  au  -  de- 
vant   de  lui    jufque  là  avec  une 


A  cette  Hiftoire  d'Odoacre  on  1 
fait  fucceder  dans  ce  Volume  celle 
des  Bretons  ,  où  l'on  rapporte  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les 
changemens  arrivés  dans  la  Grande 
Bretagne  durant  le  cinquième  fic- 
elé. Il  eût  été  à  fouhaiter  qu'on  y 
eût  auffi  ajouté  l'Hiftoire  de  Clo- 
vis  ,  à  laquelle  il  paroîr  par  la  pa- 
ge 201.  que  l'Auteur  a  aufîî  tra- 
vaillé ,  &  à  laquelle  il  renvoyé 
même  quelquefois  ,  lorfqu'il  parle 
de  ce  qui  a  rapport  aux  François. 
Si  ce  morceau  n'eft  point  égaré  , 
peut-être  le  donneta-t-on  dans  le 
premier  Volume  que  le  Libraire 
femble  promettre  dans  fon  Aver- 
tiffemenc. 
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ITALIE. 
De  Florence. 

Vfieum  Etrnfchm  ,  exkibens 
IV  JL  infignia  veterum  Etntfcorum 
Mommenm  ans'n  tabula  CC  mne 


primant  édita  &  Uluflr.ua  Obfsrva- 
tiombus  Antonii-Fr.incifci  Gorii ,  pu. 
blici  Hifioriarum  ProfeÇioris,  ïloren— 
lia.  Typis  Cajetam  Albizinii.  in-fol.. 
2.  vol.  C'eft-à-dire  :  Le  Cabinet 
de  Tofcarie  ,  où  l'on  voit- les  celé» 
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bres  Monumens  des  anciens  Peu- 
ples de  l'Emirie  ,  gravés  en  zoo 
planches  ,  mis  au  jour  pour  la  pre- 
mière fois ,  avec  les  Obfer varions 
d'Antoine-François  G«ri ,  Profef- 
leur  en  Hiftoire  à  Florence.  De 
l'Imprimerie  de  Cajeran  Albizini  , 
1737.  in-fol.  2.  vol.  Tom.  I.  plan- 
ches 200.  Tom.  IL  pag.  471.  y 
compris  la  Table  des  matières  :  êc 
fe  trouve  à  Paris  ,  chez  de  Bure 
l'aîné  ,  Quai  des  Auguftins. 

HOLLANDE. 


R  E  ,  1  738  SIS 

Le  Trtité  de  la  Aîatiere  Alé- 


De  la  Haye. 

Hiftoire  du  Vicomte  de  Turenne , 
par  l'Abbé  Raguenet ,  2.  vol.  in-11, 
1738.  Chez  Jean  Néaulme.  On 
trouve  des  exemplaires  de  cet  Ou- 
vrage à  Paris  ,  chez  Huart ,  rue 
S.  Jacques  ;  Aiouchet  ,  au  Palais  ; 
Nion  fils ,  &  Didot ,  -Quai  des  Au- 
guftins. 

FRANCE. 

De     Paris. 

Briajfon  3  rue  S.  Jacques  ,  à  la 
Science ,  a  achevé  l'impreffion  du 
Bibliotheca  Bibliothecarum  Aic.nuf- 
criptorum  nova  ,  du  R.  P.  Dom  Ber- 
nard de  Montfaucon  ,  Bénédictin 
de  la  Congrégation  de  S.  Maur.  2. 
vol.  in-folio. 

Cn  trouve  chez  le  même  Librai' 
re  &  chez  Huart  ,  à  lajuftice,  les 
Aphorifmes  de  Médecine  ,  traduits 
du  Latin  de  M.  Herman  Boerhaave, 
far  AL  de  U  Aietirie  1.  YoLin-8.'. 


dicale  du  même  Auteur ,  contenant  la 
dofe  &  la  compofîtion  des  Midica- 
mens  indiqués  dans  Us  Aphorifmes 
traduits  aujfipar  M.  de  la  Aietirie 
in-12. 

Le  Traité  du  Vertige ,  par  M.  de 
la  Aiettrie }  qui  fc  diftribuoit  ci-de-. 
vant  chez  Prault  fils  ,  fe  vend  pre- 
fentement  chez  Briajfon. 

Ce  même  Libraire  a  achevé  l'im- 
preflîon  des  Oeuvres  de  M.  l'Abbé 
Nadal  ,  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres  y  en  trois  Volumes  in  -  12. 
ainfi  que  celle  du  XU  Volume 
des  Mémoires  pour  fervir  à  l'Hifloire 
des  Hommes  Illustres  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres  s  avec  un  Catalo- 
gue raifonnè  de  leurs  Ouvrages.  Le 
4.1e  Volume  de  cet  Ouvrage  cft 
actuellement  lous  la  PrelTe.  Ce 
Volume  fera  fuivi  de  quelques 
autres  encore  de  la  cempofition 
du  Père  Ntceron ,  mort  depuis  peu. 

Voici  les  titres  de  quelques  au- 
tres Livres  nouveaux  qu'on  trouve 
aufll  chez  Briajfon  :  les  Sermons  du 
Carême ,  par  le  Pcre  du  Fay  y  Jefui- 

te  ,  /«-r2.4.  vol.  Lion.  Le 

HoHandois  }  ou  Lettres  fur  la  Hol- 
lande ancienne  &  moderne ,  par  M. 
de  la  Barre  de  Beaumarchais  ,  in-i  2. 
3.  Parties  en  un  yoI. Recher- 
ches fur  les  caujes  de  la  Guerre  de 
Turquie  &  de  Alofcovie }  in-12.—— 
Léonulas^  Poème  traduit  de  Langlois, 

in-12.    3.   Parties. Voyages  & 

Avantures  du  Sieur  le  Beau  chez  les 
Sauvages  de  l*  Amérique  ,    2>    vol. 

in  -11.  figures  ,  Amfterdam. 

Prières  &  Pi  ëjies  Chrétiennes  du  Sr 
Chèvre. ni ,  in- 18. 
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Traité  du  droit  de  retour  des  dots , 
des  donations ,  des  injîitutions  con- 
tractuelles &  des  Tejlamens  mutuels  ; 
fuivant  l'ufige  &  les  maximes  des 
Pays  de  Droit- Ecrit  &  des  PaysCoû- 
tumiers.  Par  noble  Arnaud  de  la 
Rouviere  ,  Avocat  au  Parlement  de 
Provence  ,  in-iz.  2.  vol.  à  Paris. 
Chez  Huart  ,  rue  S.  Jacques  ,  à 
la  Juftice.  On  imprime  du  même 
Auteur  à  Touloufc  :  Traité  de  la 
revocation  &  nullité  des  donations , 
legs  ,  injîitutions  ,fidei  -  commis ,  & 
élections  d'héritiers  par  la  ingratitude  , 
V incapacité  &  l'indignité  des  donatai- 
res héritiers  }  légataires  fubflitués  & 
élus  k  une  fuccejfion  ,  in-40.  On  trou- 
vera incelTammentdcs  exemplaires 
de  cet  Ouvrage ,  à  Paris  ,  chez 
Huart. 

Penfées  diverfes  fur  l'Homme  , 
vol.  /«-8°.  par  l'Auteur  connu  du 
Difcours  fur  l'Art  de  négocier  ,  à  Pa- 
jcis  ,  chez  Nyon  fils. 

Généalogies  Hijforiques  des  Rois  , 
Empereurs  ,  &  de  toutes  les  Maifons 
Souveraines  ,  Tom.  III.  contenant 
celle  de  la  Maifon  Royale  de  France, 
Tom.  IV.  contenant  celles  des  Rois  , 
Ducs  ,  Comtes ,  &rc.  de  Bourgogne  , 
expofees  dans  des  Cartes  Généalogi- 
ques &  Chronologiques  ,  tirées  des 
meilleurs  Auteurs  t  avec  des  explica- 
tions hifioriques  ,  &  les  Armoiries , 
in-4.0.  *  Pa"s  »  cnez  Théodore  le 
Gras ,  au  Palais  ;  Lamefle  ,  perc  ôc 
fils ,  rue  de  la  vieille  Bouderie  ; 
Gijfart  &  Briaffon  \  rue  S.  Jacques; 
Chaubert  &  la  Veuve  Pijfot  ,  Quai 
des  Auguftins. 

Un  fçavant  Religieux  Bénédictin, 
àt  l'Abbaye  de  S,  Bénigne  de  Di; 
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jon  &  de  la  Congrégation  de  Saine 
Maur ,  fe  propofe  de  donner  ail 
public  Y  Hifloire  générale  &  particu- 
lière de  Bourgogne  }  qui  comprendra 
tout  ce  qui  concerne  les  premiers  Bour- 
guignons connus  t  leur  ancien  Royau- 
me ,  ér  les  autres  Royaumes  qui  ont 
été  formés  de  [es  débris  ;  le  Duché  de 
Bourgogne  tel  qu'il  a  été  avant  &  fous 
les  Ducs  de  la  première  Race  ,  fous 
ceux  de  la  féconde  ,  &  fin  no-  Rois 
depuis  fi  réunion  à  leur  couronne.  Elle 
fera  enrichie  de  Cartes  Géographi- 
ques ,  &  de  vignettes  ,  de  plans  , 
de  bas-reliefs ,  Portiques  ,  Tom- 
beaux en  taille  -  douce  ,  &c  des 
fceaux  des  anciens  cV  nouveaux 
Ducs  &  autres.  L'Ouvrage  entier 
contiendra  5.  vol.  in- fol.  Cet  im- 
portant Ouvrage  eft  propofe  par 
Soufcription  ,  aux  conditions  fui- 
vantes  :  on  donnera  le  premier 
Volume  dam  le  courant  de  1759 

6  le  fécond  en  1740.  les  autres  à 
mefure  qu'ils  feront  fournis  pat 
l'Auteur.  Chaque  Volume  en  blanc 
coûtera  16.  liv.  aux  Soufcripteurs  , 
dont  on  payera  18  liv.  en  fouferi- 
vant  ;  &  lorfqu'on  délivrera  le 
premier  Volume ,  il  fera  payé  8. 
liv.  &c  pareille  fomme  de  18.  liv. 
pour  la  Soufcription  du  fécond  Vo- 
lume. Ceux  qui  voudront  fouferire 
s'adrefTeront  à  Paris,  chez  Briaffon. 
Le  Projet  que  diftribuc  ce  Libraire 
contient  le  détail  de  ce  qui  fera 
compris  dans  les  deux  premiers 
Volumes  ;  à  chaque  Volume,  donc 
on  fera  près  de  commencer  l'im- 
preflion  ,  on  en  donnera  un  fem- 
blable.  On  ne  recevra  des  Souf- 
criptions  que  jufqu'à  la  fin  du  mois 
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c  Novembre  prochain.   Nous  ne     landoife.    Quant  aux  explications 


pouvons  qu'applaudir  aux  fages 
précautions  que  Monfeigneur  le 
Chancelier  a  prifes  pour  affurer 
l'état  des  Sotifcnpteurs ,  &  qu'on 
peut  voir  dans  le  Projet. 

Rollin  fils  ,  Libraire  ,  Quai  des 
Aus;uitins ,  diftribue  depuis  quel- 
ques tems  un  Projet  de  Soufcrip- 
tion  pour  V  Hiftoire  Générale  des  Cé- 
rémonies t  Mœurs  &  Coutumes  Reli- 
oieufes  de  tous  les  Peuples  du  Monde, 
reprefentêes  en  243.  figures  dejjmees 
de  la.  main  de  Bernard  Picard  ,  avec 
des  explications  hiftoriques  &  cu- 
rieufes  :  par  une  Société  de  Gens 
de  Lettres.  Ouvrage  enrichi  d'un 
grand  nombre  de  vignettes,  culs- 
de-lampe  ,  &  lettres  grifes ,  7.  vol. 
in- fol.  Il  a(ïiire  que  l'Ouvrage  fera 
achevé  dans  le  cours  de  l'année 
1740.  &  qu'on  n'en  tirera  que  330 
exemplaires,  fçavoir  300  en  petit 
papier  &  30  en  grand  ;  le  petit  pa- 
pier doit  coûter  pour  ceux  qui- 
voudront  retenir  dei  exemplaires 
d'avance  1  jo  liv.  &  le  grand  papier 
200  liv.  ceux  qui  n'en  auront  point 
ïetenu  payeront  250  liv.  pour  le 
petit  papier  &  3  <o  pour  le  grand. 
Cet  Ouvrage  paroît  d'abord  le  mê- 
me que  celui  qu'a  publié  en  Hol- 
lande Jean-Frederic  Bernard  fous  le 
titre  de  Cérémonies  &  Coutumes  Re- 
iigieufes ,  Sic.  en  7  Volumes  in  fil. 
On  y  trouvera  cependant,  fuivant 
les  Auteurs  du  Projet,  une  diffé- 
rence considérable  ,  en  ce  qu'outre 
plufuuts  ornemens  nouveaux  dont 
on  a  cru  le  devoir  enrichir ,  on  a 
«ru  devoir  auffi  le  purger  des  fau- 
tes nonibieufes  de  l'Edition  Hol- 


qu'on  traite  dans  le  nouveau  Projet 
de  faites  à  la  hâte,  de  mal  digérées, 
d'indécentes  mêmes,  on  promet  de 
leur  en  fubftituer  de  compofées  par 
d'excellentes  plumes  dont  on  doit 
attendre  des  détails  feavans  ,  bien 
arrangés  ,  bien  aflortis ,  &  écrits 
félon  toutes  les  régies  de  la  bien- 
féance  &  du  bon  goût. 

A  ce  propos ,  nous  croyons  de- 
voir informer  nos  Lecteurs  que 
nous  venons  de  recevoir  un  Avis  au 
Public  en  forme  de  Mémoire  Apo- 
logétique ,  de  la  part  de  Bernard  , 
Libraire  d'Amfterdam  ,  dans  le- 
quel ce  Libraire  répond  à  tout  ce 
que  les  Auteurs  du  nouveau  Projet 
jugent  à  propos  de  reprocher  à 
l'exécution  de  fon  Ouvrage.Com- 
me  ce  Mémoire  peut  fe  trouver  ici 
chez  difrerens  Libraires ,  aufquels 
il  en  a  pareillement  adreffé  des  co- 
pies ,  nous  y  renvoyons  &  nous 
nous  contenterons  d'annoncer  ici 
que  l'entreprife  du  Libraire  de  Pa- 
ris a  déterminé  celui  d'Amfterdam 
à  offrir  autant  d'exemplaires  qu'on 
fouhaitera  des  7  Volumes  in- fol.  des 
Cérémonies  &  Coutumes  Religieufes  , 
&c.  de  fa  fabrique  à  70  florins  ar- 
gent de  Hollande  pour  le  petit  pa- 
pier &  à  90  florins  pour  le  grand  pa- 
pier, dont  il  affure  qu'il  ne  lui  refte 
que  16 ,  il  prie  néanmoins  ceux  qui 
voudront  fe  procurer  des  exem- 
plaires de  cet  Ouvrage  à  ce  prix 
de  s'adrefTcr  directement  à  lui ,  at- 
tendu que  le  prix  modique  auquel 
il  le  réduit  ,  ne  lui  permet  pas  de 
faire  de  rabais  aux  Commiflïonnai- 
res.  Nous  ajouterons  encore,  parcs- 
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que  cela  nous  paroît  efTentiel ,  que 
le  Libraire  d'Amfterdam  allure 
précifémenr  que  les  figures  dont  le 
Libraire  de  Paris  fe  propofe  d'orner 
foa  Edition  font  un  refte  de  475 
exemplaires  de  figures  qu'il  avoit 
vendues  au  Sieur  du  Bofc ,  Mar- 
chand d'Eftampes  ,  établi  en  An- 
gleterre ,  lefquelles  il  n'a  fait  tirex 
qu'après  avoir  rendu  fes  exemplai- 
res complets  &  fait  tirer  509  au- 
tres exemplaires  des  mêmes  figu- 
res pour  une  Edition  de  l'Ouvrage 
entier  en  Hollandois. 
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On  trouve  chez  Jcan-Biptifte  de 
l'Efpine  ,  Libraire  -  Imprimeur  du 
Roi  5c  de  l'Académie  de  Solfions, 
rue  S.  Jacques  ,  à  S.  Paul ,  la  Dif- 
fertatton  de  M.  le  Boeuf \  Chanoine 

6  Sous  -  Chantre  d'Auxerre  s  fur 
plufîenrs  circonftanccs  du  Regre  de 
Clovis  ,  &  en  particulier  fur  l'anti- 
quité des  Monnoyes  de  nos  R  ns ,  & 
de  celles  qui  portent  le  nom  de  Soijfons. 
Cette  Pièce  a  remporté  le  prix  de 
l'Académie  de  Solfions  poni  l'an- 
née 1738. 
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OCTOBRE   M.   D  CC.  XXXVIII. 

LE   THEATRE   DE    PIERRE    CORNEILLE   :    NOV TELLE 
Edition.  A  Paris,  chez  Gijf  y  ,  rue  de  la  Vieille  Bouderie;  Bordelct 
Huart  ,  rue  S.  Jacques  ;  Nyon  fils,  Quai  des  Auguftins  ,  1758.  j.  vol. 
ïh-ii. 


NO  u  s  nousfaifons  un  grand 
plaifir  d'annoncer  cette  nou- 
velle Edition  des  Oeuvres  du  pre- 
mier de  nos  Poètes,  &  d'exciter 
la  reconnoiffance  du  public  pour 
celui  qui  en  a  pris  foin.  Outre 
qu'elle  l'emporte  fur  toutes  celles 
Qttobrc, 


qui  l'avoicnt  précédée  ,  les  meil- 
leures entre  celles-ci,  étoient  de- 
venues affez  rares  ;  &  on  en  étoit 
prefque  réduit  à  ne  pouvoir  lire 
ces  Pièces  admirables  que  dans  des 
Editions  remplies  de  fautes  de 
toute  cfpece,  d'où  U  arrivoix  qu'où 
D  d  d  d  ï) 
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les  i/oit  beaucoup  moins.  Ces  fau- 
tes, multipliées  à  un  certain  point, 
font  un  travail  pénible  d'une  lec- 
ture délicicufe.  Mais  elles  étoient 
d'autant  plus  importantes  dans  les 
Poèmes  du  grand  Corneille  ,  que 
cène  font  pas  des  Ouvrages  à  être 
lus  en  courant ,  &  qu'ils  exigent 
par  eux-mêmes  aifez  d'application 
des  Lecteurs.  Ainfi  on  peut  dire  , 
du  moins  par  cettçraifon,  que  M. 
Jolly  a  encore  plus  fervi  les  Lettres 
par  cette  Edition  de  C.  que  par  cel- 
les qu'il  donna  de  Racine  8c  de 
Molière  il  y  a  quelques  années.  On 
avoit  moins  befoin  de  celles-ci. 

On  fe  tromperoit  fort  fi  l'on 
croyoit  qu'il  n'a  fallu  à  M.  J.que 
des  foins  &  des  peines  pour  le  tra- 
vail dont  il  s'eft  chargé.  Sans  une 
grande  connoifTance  du  Théâtre  , 
fins  beaucoup  d'intelligence  8c  de 
poût ,  il  n'auroit  point  réufli.  Il 
mérite  donc  autant  d'eftime  que 
de  reconnoillance. 

Cette  Edition  eft  enrichie  de 
quelques  recherches  dont  nous  al- 
lons rendre  compte  -,  mais  on  s'eft 
attaché  fur  -  tout  à  la  rendre  aufli 
correcte  qu'il  étoit  pollible.  En  ef- 
fet cette  correction  eft  FeiTentiel. 
Les  recherches  ne  peuvent  guéres 
erre  que  curieufes. 

On  a  eu  recours  à  l'Edition  de 
16  6  3.  in-folio,  &  à  celle  de  ié8i. 
W-ii,  donnée,  pendant  la  vie  du 
Poëte  ,  par  fon  digne  frère.  Il  né- 
gligea d'y  joindre  les  Epures  Dé- 
dicatoires  &  les  Avertiliemens  qui 
•  fe  trouvoient  dans  les  Editions 
précédentes  \  &  ces  Pièces  n'onc 
plus  reparu  depuis.    C'ctoit  une 
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vraye  perte.  En  les  examinant,  on 
s'eft  apperçu  qu'elles  renfermoienc 
plufieurs  circonftances  interelTan- 
tes ,  8c  dont  l'aflcmblage  aideroit  à 
compofer  une  Hiftoire  du  Théâtre 
de  P.  C.  Cet  objet  a  détermine  à  les 
imprimer;  &  on  s'eft  trouvé  ert 
état  de  rétablir  vingt  Epîtres  Dédi- 
catoires ,  &  environ  autant  d'A- 
vertiiTemens. 

Venons  maintenant  au  détail 
des  remarques  de  M.  J.  fur  cha- 
cune des  Pièces  de  C.  Nous  choie- 
rons celles  qui  nous  ont  paru  les 
plus  importantes  &c  les  plus  cu- 
rieufes. 

A'tèlite  ,  1^33.  *  le  fuccès  de 
cette  Comédie  reprefentée  en  16 zy 
(  l'Auteur  étoit  né  en  1606.  )  don- 
na lieu  à  l'établilTcment  d'une  nou- 
velle troupe  de  Comédiens.  Dans 
la  première  Edition  /«-40.  elle  a 
pour  titre  :  Aiélite  ,  on  les  faiijfcs 
Lettres  ,  Pièce  Comique. 

»  Lorfque  M  élite  parut  pour  la 
»  première  fois ,  elle  le  relfentoit 
»  beaucoup  du  ton  que  les  pre- 
»  miers  Poètes  ,  &c  Ha^dy  avoienc 
»>  donné  à  la  Comédie.  Quelques 
»  penfées  libres  ,  &  de  hvquens 
»  baifers  y  faifoient  la  plus  gr.inde 
»  partie  du  Comique  ;  on  n'en 
»  connoilïoit  guéres  d'autre.  M.  C. 
»  reforma  ,  dans  la  féconde  Edi- 
»tion  ,  toutes  ces  indécences.' H 
»  corrigea  auln"  le  ftile  <3c  la  verlîh- 
»  canon  de  cette  Comédie. 

Chtandre  ,  16^1.  A  la  fin  de  la 
première  Scène  du  quatrième  Acte, 

*  Cette  datte  &  les  îiiivantes  font  cel- 
les de l'inipreilion  des  Pièces,  &  non  de 
Jeur.  reprefeniauon. 
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pymann  ,  étant  feul  avec  Dorife  , 
dont  il  n'a  pu  vaincre  les  rigueurs, 
veut  enfin  ufer  de  violence.  Dori- 
fe tire  une  éguille  qui  étoit  dans 
fes  cheveux  ,  lui  crève  un  œil ,  & 
s'enfuit.  Pymante  fait  une  longue 
apoftrophc  à  cette  éguille.  C'eft 
peut-être  de-là  ,  dit  notre  Editegr  , 
qu'eft  née  cette  façon  de  parler , 
dtf courir  fur  la  pointe  a  une  éguille. 
Mais  il  foûmet  cette  conjecture 
aux  lumières  de  ceux  qui  peuvent 
décider,  fi  le  proverbe  eft  plus  an- 
cien que  la  Pièce  de  C. 

La  Veuve  ,  i6$$.  Cette  Comé- 
die eft  la  feule  au-devant  de  laquel- 
le "on  trouve  ,  dans  les  anciennes 
Editions ,  les  complimens  en  vers 
que  les  autres  Poètes  adrelToient  à 
C.  L'Editeur  ne  rapporte  que  celui 
de  Muret.  »  Cette  circonftauce 
»  donne  lieu  d'obferver  que  par  un 
»  ufage  alors  établi ,  les  Auteurs  fe 
i>  loiioient  récipioquement  ,  & 
»  qu'ils  étoient  les  premiers  à  pu- 
ai» blier  le  mérite  de  leurs  confrères. 
»  Auroient-ils  bien  pu  s'aimer  ? 

Ce  doute  n'eft  que  trop  fondé. 
Les  hommes  n'ont-ils  pas  toujours 
été  à  peu-près  les  mêmes  ?  Les  ufa- 
ges  changent  ;  mais  les  parlions  ne 
changent  point.  La  jaloufîe  &  l'en- 
vie ont  toujours  été  év  feront  tou- 
jours une  fourec  d'inimitié  entre 
rivaux.  Mais  pourquoi  n'éviter  pas 
au  moins  ces  haines  éclatantes  qui 
donnent  des  Scènes  au  public ,  Se 
qui  avtlilTent  les  talens  5  Comment 
avec  tant  d'efprit  ne  voit-on  pas  le 
tort  qu'on  fe  fait  ?  C'eft  qu'on  n'a 
que  de  l'efprit.  C'eft  qu'un  Auteur 
admirable     n'eit    fouvent    qu'un 


homme  méprifable. 

La  G  aller  te  du  Palais  ~  \  6  7,-1. 
Cette  Pièce  eft  la  première  où  l'on 
ait  vi  l'agréable  Rôle  de  Suivante. 
Ainfi  C.  en  eft  l'Inventeur.  Ce  per- 
fonnage  a  iuccedé  à  celui  de  nour- 
rice, reprefenté  par  des  honinu  s 
habillés  en  femmes  Se  mafqués. 

Le  Cid,  1637.  M.  de  Châlon  , 
Secrétaire  des  Commandemens  de 
la  Reine  Mère  ,  s'étoit  retiré  à 
Rouen  dans  fa  vieillelTe.  Il  avoit 
toujours  paffé  à  la  Cour  pour  hom- 
me d'efprit  &  de  goût  ;  &  C.  fut 
curieux  de  le  voir.  M.  de  Châlon 
lui  confeilla  d'apprendre  l'Efpa- 
gnol ,  pour  pouvoir  lire  les  Au- 
teurs Dramatiquesde  cette  Nation; 
&  il  PaiTura  qu'il  y  trouveroit  de 
grandes  beautez  ,  qu'il  pourroit 
tranfporter  avec  fuccès  fur  notre 
Théâtre.  CJuivit  ce  confeil;  &• 
le  Cid  en  fut  le  premier  fruit.  Il 
emprunta  le  lujet  de  cette  Pièce  de 
Cudlermo  de  Ca/lr». 

La  tradition  nous  a  confervé  4 
vers  du  Cid  qui  n'ont  jamais  été 
imprimés.  Les  voici. 

Ces  fatisfadions  n'apaifent  point  une 
aine. 

Qui  les  reçoit ,  n'a  rien;  qui  les  fait,  fe 
diffame  : 

Et  de  pareils  accords  l'effet  le  plus  com- 
mun , 

EH  de  perdre  d'honneur  deux  hommes 
au  lieu  d'un. 

ïl  dut  en  coûter  à  C.  pourfup- 
primer  de  fi  beaux  vers. 

Depuis  quelques  années  les  Co- 
médiens ont  retranché  du  Cid  le 
Rn'c   de  l'Infante  -,  £c   ijs  joiieiK 
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cette  Tragédie  fur  une  Edition  que 
M.  Roujfeau  en  a  f.iirc  à  Bruxelles 
en  172 S.  Il  n'en  a  coûté  que  quatre 
vers  -à  M.  Roujfexrt  pour  operer  ce 
retranchement.  L'Editeur  les  rap- 
porte. 

Horace,  16 ±\.  C'eft  le  titre  don- 
né par  C.  mais  les  Comédiens  &  le 
public  après  eux ,  difent  toujours  , 
les  Ho  races. 

Polyeutle  ,  1^44.  Bien  des  con- 
noilleurs  regardent  cette  Pièce 
comme  le  Chef-d'œuvre  de  C.  & 
c'elt  en  particulier  le  fendment  de 
M.  de  Pontenelle,  Cependant  elle  ne 
rendît  point  dans  Ja  lecture  que 
l'Auteur  en  fit  à  l'Hôtel  de  Ram- 
bouillet. Les  perfonnes  d'efpritqui 
connoiffent  le  Théâtre  ,  n'en  con- 
cilieront rien  contre  cette  célèbre 
Société.  Si  l'on  avoit  à  s'étonner  de 
quelques  méprifesen  cette  matière, 
ce  ne  devroit  être  que  de  celles 
des  Comédiens. 

La  première  des  Stances  que  dit 
Polyeutle  dans  la  féconde  Scène  du 
quatrième  Acte  ,  finit  par  ces  vers. 

Toute  votre  félicité 

SujeteàTinftabilité 

En  moins  de  rien  tombe  par  terre  ; 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre , 

Elle  en  a  la  fragilité. 

M.  Godeau  ,  dans  une  Ode  anté- 
rieure à  Polyeutle ,  avoit  dit,  en 
parlant  des  Grands  : 

Mais  leur  gloire  tombe  par  terre  ; 
Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre  , 
Elle  en  a  la  fragilité. 

Il  eft  difficile  de  croire  que  cette 
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conformité  ait  été  un  pur  effet  do 
hazard.  C.  n'en  dit  rien  dans  l'e- 
xamen de  Polyeutle.  Cependant  il 
a  coutume  d'avertir  de  ce  qu'il 
emprunte  d'autrui. 

Ménage ,  dans  fes  Obfervationî 
fur  Malherbe*  ,  remarque  que  ces 
vers  de  M.  Godeau  Se  de  C.  font 
imités  de  cette  Sentence  de  Pu- 
bliu'-Syus  : 

Fortuna  vitreacft  ;  tùmcùw  fplendet, 
frangitur. 

Avant  les  deux  Poètes  François  ; 
Malherbe  avoit  dit  : 

N'efpcrons  plus  ,  mon  ame ,  aux-  pro- 
menés du  monde; 
Sa  faveur  eft  un  verre ,  fcc. 

»  J'ai  oui  dire  fouvent  à  M.  C. 
*  (  ajoute  Minage  )  qu'il  avoit  faic 
"dans  fon  Polyeutle  ,  au  fujet  de 
»  la  Fortune  ,  ces  deux  vers  il  ce- 
«lébrcs  : 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre ,  &e. 

»fans  fçavoir  qu'il?  fufTent  de  M. 
»  Goieau  Evêque  de  Vence  ;  carils 
»  font  originairement  de  M.  G»- 
»  deau  ,  qui  les  avoit  faits  dans  fon 
•>  Ode  au  Cardinal  de  Rwhelieu  * 
»  quinze  ans  avant  que  M.  C.  les 
»  eût  faits  dans  lo\\  Polyeutle.  U  cft 
»  affez  ordinaire  de  fe  rencontrer 
»  ainlî  dans  la  penfée  &  dans  l'cx- 
»  preflîon  des  autres  ,  &rc. 

Ménage  le  prouve  en  effet  par 
plufieurs  cxemples.Cependant  il  ne 

*  C'eft  M.  J.  qui  nous  a  indiqué  cet 
endroit  de  Ménage. 

*  L'Ode  cft  à  Louis  XIII.  &  non  au 
Cardinal  d«  Richelieu. 
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«foute  pas  que  C.  n'eût  vu  1  s  vers 
de  M.  Godeau  t  &  qu'il  ne  les  eût 
retenu*.  »  Car  (  ajoûte-t-il  )  il  arri 
»  ve  fouvent  qu'une  chofe  nous 
»  demeure  dans  l'efprit ,  &  que 
»  l'Auteur  de  cette  chofe  s'ePiace 
35  de  notre  mémoire.  «  Ainfi  ,  fé- 
lon Ménage ,  C.  n'a  pas  fait  les 
vers  en  queftion  ;  mais  il  a  cru  les 
faire  ;  &  par  conféquent  on  ne  doit 
pas  l'accufcr  de  les  avoir  pillés. 

Héraclius  ,  1647.  Pour  défabu- 
fer  ceux  qui  croyenr  encore  que  le 
{u\ct  d'Héraclius  a  été  pris  de  Cal- 
deron,  M.  J.  donne  en  peu  de  mots 
le  plan  de  la  Tragédie  de  ce  Poète  , 
intitulée  :  En  efta  Vida  todo  es  Ver- 
dad ,  y  todo  mentira  *.  11  réfulte  de 
la  comparaifon  de  ce  plan  avec 
l' Héraclius  de  C.  que  le  Poète  Fran- 
çois n'a  point  copié  l'Efpagnol 
dans  l'économie  de  fa  Pièce. 

D.  Sanche  d'Armgon j  Comédie 
Héroïque  ^  \6^o.  C.  eft  le  premier 
qui  ait  employé  le  titre  de  Comédie 
Héroïque.  Molière  l'employa  de- 
puis. »  Le  refus  d'un  illuftre  fuflra- 
J5  nt  dit  C.  dans  l'examen  de  cette 
»  Pièce  ,  diffipa  les  applaudifîc- 
»  mens  que  le  Public  lui  avoit  don 
y>  nés  trop  libéralement ,  &c.  «  Il 
s'agit  de  Louis  de  Bourbon ,  Prince 
de  Condé.  Il  y  a  du  touchant ,  de 
l'attendri  (Tant  dans  cette  Comédie; 
et  c'eft  par  -  là  ,  dit  un  Critique  , 
qu'elle  déplut  au  Prince.  Mais  il  le 
dit  fans  preuve.  Il  y  a  même  lieu  de 
croirequefionavoit  attaqué  le  gen- 
re, C.  en  auroitdit  quelque  chofe. 

Nicomede}  1651.  j»  Les  Princes 

*~CiJl-à-dire  :  d;ins  cette  vie  tout  eft 
yciité,  &  toiueltmcnlbnge* 
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»  étant  fortis  de  prifon  dans  le 
»  tems  qu'on  reprefentoit  Nicome- 
»  de  ,  quelques  vers  donnèrent 
»  matière  à  des  applications  qui 
»  augmentèrent  le  fuccès  de  cette 
»  Tragédie.  «  Pareille  chofe  eft  ar- 
rivée plus  d'une  fois  -,  Se  en  général 
combien  de  circonftances  étrangè- 
res à  un  Ouvrage  ,  fur-tout  à  un 
Ouvrage  de  Théâtre  ,  concourent 
à  fon  fuccès ,  ou  à  fa  chiite. 

Oedipe  ,  1  ^59.  C-  dégoûté  par  la 
chute  de  Perthante  en  i^^.ceffa 
pendant  fix  ans  de  travailler  pour 
le  Théâtre.  M.  Toucjuet  l'engagea  ,' 
apparemment  fans  beaucoup  de 
peine  ,  à  rentrer  dans  la  carrière  ; 
Se  de  trois  fujets  qu'il  lui  propofa 
C.  choifit  Oedipe.  La  beauté  de  ce 
fujet  eft  bien  prouvée  par  le  grand 
nombre  de  Poètes  anciens  &  mo- 
dernes qui  l'ont  traité  avec  fuccès. 
Les  Comédiens  ne  reprefentent 
plus  que  l'Oedipe  de  M.  de  Voltaire. 
Mais  quelque  beau  qu'il  foit  , 
peut-être  reverroit-en  avec  plaifir 
celui  de  M.  de  la  Motte.  De  bons 
connoilîeurs  le  préfèrent  à  tous  les 
autres ,  quant  au  tond  Se  à  l'œco- 
nomie  de  la  Pièce.  Ce  Poète  fenfé 
a  purgé  ce  fujet  fi  heureux  de  tous 
les  défauts  qu'on  y  avoit  laides  juf- 
qu'à  lui. 

Oedipe  eft  la  dernière  Pièce  dont 
C.  ait  donné  un  examen  un  peu 
étendu.  On  ne  trouve  plus  au-de- 
vant des  fuivantes  que  de  (Impies 
avis  au  Lecteur,  beaucoup  moins 
détaillés. 

Sertorius  ,  ^6é^.  M.  de  Turenne 
étant  un  jour  à  une  reprefentation 
de  Sertorius ,  s'écria  à  deux  ou  trois;- 
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endroits  de  la  Pièce  ;   où  donc  C. 
a-t-il  appris  l'art  de  la  guerre  ? 

Sophonifb:  ,  i66$.  Cette  Tragé- 
die fut  l'occafion  d'une  querelle 
Littéraire  qui  enfanta  plufieurs 
Ecrits.  Divers  Auteurs  ,  moins 
amis  de  Alairct ,  qu'ennemis  de  C. 
l'accablèrent  d'injures.  C'eft  ici 
l'occafion  dédire  : 

Apprenez ,  âmes  vulgaires  , 
A  foitrrnr  fans  murmurer. 

C.  a  été  aufli  maltraité  que  P  fa- 
don  ;  mais  Pradon  n'a  pas  été  fi  bien 
traité  que  C. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ait  rendu  une 
entière  juftice  à.  celui-ci  pendant  fa 
vie.  Mais  à  qui  la  rend-on  î  Ceux 
qui  du  vivant  de  nos  grands  Au- 
teurs du  dernier  ficelé  ,  en  auroient 
parlé  comme  on  en  parle  aujour- 
d'hui ,  auroient  paflc  pour  des 
gens  prévenus  ,  pour  des  amis  trop 
zélés  ,  ou  même  pour  de  médio 
cres  connoilîeurs.  C'eft  un  trait 
de  providence  que  le-*  grands  Hom 
mes  ne  j  oui  Ain  r  point  de  toute 
leur  gloire  pendant  leur  vie.  La 
plupart  fuccomberoient  fous  un  fi 
pefant  fardeau  :  ils  deviendroient 
trop  orgueilleux  :  la  tête  leur 
tourneroit.  Mais  d'un  autre  côté' 
ce  feroit  un  motif  bien  puilTant 
pçur  le  travail ,  que  la  certitude 
d'obtenir  de  fes  contemporains 
toute  l'eftime  qu'on  mériteroit. 

Oibon  f  ii  6<j.  Cette  Piccceft  une 
de  celles  qui  juftifient  le  mieux  ce 
mor  du  Maréchal  de  Grammont  v 
grand  père  du  dernier  Maréchal.de 
ce  ilom  '•  C'  £ft  ^  Bréviaire  des  Rois, 

/ige filas f  1C66.  C'eft  la  plus  f©i- 
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ble  des  Tragédies  de  notre  Poët«; 
*>  Il  faut  croire  cpC/igefilas  eft  de 
»  M.  C.  dit  fin  ilhtft-e  neveu  ,  puif- 
»»  que  fon  nom  y  eft ,  &c  qu'il  y  a 
»  une  Scène  &' slgefiias  &  de  Lyfan. 
>»  der  y  qui  ne  pourroit  pas  facile- 
o  ment  être  d'un  autre.  "  M.  de 
Fomenellc  place  AgefîLis  avant  0-. 
thon. 

La  même  année  YAlexandrt  de 
Racine  fut  joué  avec  beaucoup  de 
fuccès.  »  La  révolution  qui  fe  fit 
»  alors  dans  les  fentimens  du  pu- 
ublic,  dit  Mi; 09.11};  &c  le  parti 
»  que  prit  le  plus  grand  nombre  en. 
»  faveur  du  nouveau  Poète  ,  for- 
»  ment  une  époque  à  L.qusl'c  on 
y  peut  rapporter  la  nailXance  d'un 
«genre  inconnu  de  Tragédie  ,  où 
»  l'amour  dominoit  fur  toutes  les 
«autres  paftions.  M.  Quinaultïi- 
»  voit  ébauché  avec  quelque  fuc- 
»  ces  dix  ans  auparavant  ,  mais 
»  non  pas  avec  autant  d'éclat. 

Les  femmes  fe  déclarèrent  pour 
Racine  j  excepté  quelques  unes  , 
dit  M.  de  F.  qui  valoient  des  hom- 
mes. A  la  tête  de  celles-ci  il  fauc 
mettre  Madame  de  Stvigné.  Voyez 
fes  Lettres. 

C.  ne  fe  prêta  point  au  nouveau 
goût ,  goût  oppofé  à  celui  des  an- 
ciens ,  dont  pourtant  Racine  étoit 
un  des  partilans  les  plus  zélés  ;  au 
lieu  que  C.  leur  étoit  beaucoup 
moins  favorable.  La  conformité 
de  Racine  avec  les  anciens  eft  plus 
dans  le  ftile  que  dans  le  fond  des 
chofes.  Celle  de  C.  eft  plus  dans 
le  fond  des  chofes  que  dans  le  fti- 
le. Racine  avoit  plus  lu  les  anciens 
que  C.  Or  la  refTcmblance  qui  fe 
contracte 
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conrrade  le  plus  aifément  avec  les 
Auteurs  qu'on  lit  ,  c'eft  celle  du 
ftile.  Racine  (  qu'on  nous  permette 
cette  comparailon  )  Racine  a  imité 
les  anciens  ,  comme  la  plupart 
des  Chrétiens  oblci  vent  la  Reli- 
gion. Or  ils  n'obfervent  guéres 
que  ceux  de  fes  préceptes  qui  s'ac- 
cordent avec  leurs  inclinations  , 
avec  leur  tempérament.  La  nature 
leur  fait  violer  les  autres  ,  &  quel- 
quefois même  fans  fcrupule. 

Attila,  166%.  Cette  Tragédie  eft 
précédée  dans  cette  Edition  d'un 
Avis  au  Lecteur,  dont  on  fera  bien 
ïife  de  trouver  ici  la  dernière  Par- 
tic. 

»  On  m'a  prefle  (  dit  C.  )  de  ré- 
»  pondre  ici  par  occafion  aux  in- 
»  vectives  qu'on  a  publiées  depuis 
»  quelque  tems  contre  la  Comédie. 
»  Mais  je  me  contenterai  d'en  dire 
»deuxchofes  pour  fermer  la  bou- 
»  che  à  ces  ennemis  d'un  divertif- 
u  fement  (î  honnête  &c  Ci  utile.  L'u- 
»  ne  ,  que  je  foumets  tout  ce  que 
»  j'ai  fait  &c  fcraiàl'avenkà  la  cen- 
»  fure  des  Puiffances  tant  Ecclefia- 
»  ftiques  que  Séculières  ,  fous  lef- 
»  quelles  Dieu  me  fait  vivre.  Je  ne 
a  fçai  s'ils  en  voudroient  faire  au- 
»  tant.  L'autre  que  la  Comédie  eft 
»  alfez  juftifiéc  par  cette  célèbre 
*>  Tradutffcion  de  la  moitié  de  celles 
»  de  Terence  t  que  àss  perfonnes 
»  d'une  pieté  exemplaire  &  rigide 
»  ont  donnée  au  Public  ,  &nc 
»  l'auroient  jamais  s£ait  ,  fi  elles 
m  n'eufTent  jugé  qu'on  peut  inno- 
»  cemment  mettre  fur  la  "Scène  des 
■  ifilles  engroflees  parleurs  amans  , 
»  Si  des  marchands  d'efclaves  à 
QSobrt. 
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»  proftituer.  La  nôtre  ne  fouffre 
»  point  de  tels  ornemens  L'amour 
»  en  eft  l'âme  pour  l'ordinaire  j 
»mais  l'amour  dans  le  malheur 
»  n'excite  que  la  pitié ,  &  eft  plus 
»  capable  de  purger  en  nous  cette 
»  pailion  ,  que  de  nous  en  faire  en- 
»  vie.  Il  n'y  a  point  d'homme  au 
«  fortir  de  la  reprefenration  du  Cid 
»  qui  voulut  avoir  tué,  comme  lui, 
»  le  père  de  fa  maîtrelTe  ,  pour  en 
«recevoir  de  pareilles  douceurs 4 
»  ni  de  filles  qui  fouhaitâc  que  fort 
»  amant  eût  tué  fon  père,  pour 
»  avoir  la  joye  de  l'aimer  en  pour- 
»  fuivant  fa  mort.  Les  tendteiîcs  de 
»  l'amour  content  font  d'une  autre 
»  nature  ;  &  c'eft  ce  qui  m'oblige  à 
»  les  éviter.  J'efpere  un  jour  traiter 
»  cette  matière  plus  au  long  ,  Sec. 

Il  y  auroit  bien  des  réflexions  à 
faire  fur  ce  morceau  un  peu  malin. 
On  peut  le  comparer  avec  la  Lettre 
de  Racine  à  M.  Nicole  far  le  même 
fujet.  On  voir  que  notre  Poète  n"a- 
voit  pas  été  moins  blefTé  que  fou 
jeune  rival  ,  de  ce  que  l'Auteur 
des  Vifionaircs  *  avoit  écrit  contre 
la  Comédie.  Au  refte  on  n'a  aucu- 
ne connoiftam-e  que  C.  ait  faàr. 
l'Ouvrage  qu'il  promet  ici. 

Tite  &  Bérénice  y  Comédie  Hê'-oï- 
que  y  1671.  Madame  (  Henriette- 
Anne  d' Angleterre  )  avoit  en<»awé 
C.  &  R.  à  l'infçu  l'un  de  l'autre  , 
à  traiter  ce  fujet.  Ce  tut  un  duel , 

*  Lettres  de  M.Nicole  contre  des  Marett 
de  S.  Sorliu.  Des  M.irets  avoit  fait  un 
gros  Livre  intitulé:  Les  délices  de  Ce^rit„ 
Un  piaifânt  dit  que  pour  ijue  ce  titre  fut 
jufte,  il  ne  falloit y  changer  qu'une  lettre, 
&  lire  :  Les  délires  defefp>  r. 

E.cc.e 
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(  dit  M  de  F.  )  la  victoire  demeura 
au  plus  jeune.  Remarquez  que  C. 
ne  crue  cette  Pièce  digne  que  du 
titre  de  Comédie  Héroïque. 

Pulcherie  ,  1C73.  On  ne  lit  gué- 
res  que  les- Tragédies  de  C  qui  fc 
font  maintenues  fur  le  Théâtre. 
Cependant  en  négligeant  les  au- 
tres ,  on  fe  prive  du  plaifir  de  voir 
de  fort  belles  chofes.  Il  n'en  eft  au- 
cune où  l'on  ne  retrouve  le  grand 
G.  en  quelque  endroit  ,  témoin  les 
premiers  vers  de  Pulcherie.  Nous 
les  rapporterons  •,  car  peut-être  ne 
fe  donneroit-on  pas  la  peine  de  les 
aller  chercher  fur  notre  parole  j  Se 
il  importe  du  Lecteur  d  être  con- 
vaincu par  lui-même.  l.'Impentri- 
cc  parle  ainli  à  f»n  amant. 

Je  vous  aime  ,  Léon,  &  n'en  fais  point 

miftere  : 
Des  feux  tels  que  les  miens  n'ont  rien 

qu'il  faille  taire. 
Je  vous  aime  ,  non  point  de  cette  folle 

ardeur j 
Que  les  yeux  éblouis  font  maîtreflê  du 

cœur  ; 
Non  d'un  amour  conçu  par  les  fens  en 

tumulte , 
A  qui  l'aine  applaudit ,  fans  qu'elle  fe 
confulte  ; 

Et  qui  ne  concevant  que  d'aveugles  dé- 
fi rs, 

Languit  dans  les  faveurs  ,  &  meurt  dans 
les  plaifirf. 

Ma  paflion  pour  vous ,  généreufe  &  fo- 
lide, 

A  la  vertu  pour  ame  &  la  raifon  pour 
guide , 

'.a  gloire  pour  objet  ;  &  veut  fous  votre 
loi, 

Msttcc  en  ce  jour  illullre  &  l'univers  & 
moi. . 


ES    SÇAVANS, 

Où  C.  eû-il  plus  C.  que  dans  ce 
magnifique  début?  Mais  il  y  a  bien 
d'autres  beautez  dans  cette  Pièce. 
Le  cinquième  Acte  fur-tout  cil  ad- 
mirable. 

M.  J.  n'a  rien  négligé  pour  enri- 
chir cette  Edition  d'un  plus  gr.md 
nombre  d'Anecdotes ,  de  Remar- 
ques ,  (Sec.  Il  eft.  malheureux  que 
les  fources  ne  fe  foient  pas  trou- 
vées plus  fécondes.  »  Au  refte  ,  dit- 
*>il,  nous  croirons  avoir  travaillé 
»  utilement  pour  le  public  ,  en  r.i 
»  fcmblant  ce  petit  nombre  de 
»  laits  ,  s'il  arrive  que  quelque 
»  Auteur  auflî  zélé  que  nous,  mais 
»  plus  éclairé  ,  bleffé  de  nos  omif- 
»  lions  ,  fe  détermine  à  en  donn.-r 
»  un  Recueil  plus  complet  &  plus 
»  curieux. 

Mais  ces  recherches  ne  doivent 
être  regardées  que  comme  l'accef- 
foire  d'une  Edition.  L'efLntiel ,, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  c'eft 
la  coi rtdion  du  Texte;  &:  M.  J. 
l'a  rétabli  dans  toute  fa  pureté. 
Après  tant  de  réimpreflîons  ,  il 
étoit  impoffible  qu'il  ne  fût  très^ 
corrompu.  En  effet  ,  diringénieu- 
fement  M.  J.  *>  Il  en  eft  des  Edi- 
»  tions  publiées  par  l'Auteur  , 
«comme  du  tableau  d'un  crand 
m  Peintre.  La  première  copie  qu'on 
»>  en  fera  ,  pourra  n'être  pas  fans 
«mérite  ,  en  fuppofant  le  Copiftc 
»  intelligent.  Mais  iî  l'on  fait  une 
«  copie  de  cette  copie  ,  &  que  l'on 
»  continue  de  même  piulîeurs 
x>  tois,il arrivera  quelarellemblan- 
»  ce  entre  l'original  cV  la  dernière 
»  copie  ,  devieadra  à  la  fin  peu  fe».- 
3°  fibk. 
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Le  moyen  de  prévenir  cet  in-     i'Hiltoire  «le  l'Académie  Françoife 

par  M.  l'Abbé  à'Olivet. 


convènicnt ,  c'eft  ,  comme  l'a  fait 
notre  Editeur,  de  remonter  aux 
originaux ,  aux  Editions  publiées 
par  l'Auteur  ,  de  les  comparer  en- 
tr'elies  ,  SX.  de  les  corriger  les  unes 
nar  les  autics.  Car  elles  ne  lont  pas 
entièrement  exempresde  fautes.  Il 
ne  faut  pas  croire  non  plus  qu'il  ne 
s'en  foit  glillé  quel  mes  unes  dans 
celle-ci.  Mais  nous  n'en  avons  point 
apperçu  de  confiderables.  Quant 
à  la  ponctuation  ,  nous  avoiions 
que  nousen  aurions  fuivi  une  autre. 
11  eft  vrai  que  ebaque  Auteur  a  la 
lienne ,  Se  qu'il  y  a  un  peu  d'arbi- 
traire en  tout  cela.  Les  Lecteurs 
pourront  juger  de  ce  que  nous  au- 
rions déliré  à  cet  égard  ,  en  com- 
parant les  endroits  cités  dans  cet 
Extrait  avec  le  Livre  même.  En 
général  il  nous  paroît  que  l'Edi- 
teur a  été  un  peu  avare  de  virgules, 
Se  fur-tout  de  points ,  Se  qu'il  fe 
contente  de  la  première  de  ces 
•marques ,  lorfque  ,  félon  nous ,  il 
auroit  fallu  y  joindre  la  féconde  , 
ou  même  mettre  abfolument  un 
point.  Mais  ,  encore  une  lois ,  il  y 
a  bien  de  l'arbitraire  dans  les  diffé- 
rentes manières  de  ponctuer  ;  Se 
quoique  celle  d'un  Ecrivain  ne  fût 
pas  la  meilleure  en  Toi  ,  pourvu 
qu'il  obfervât  toujours  la  même  , 
il  n'en  refulteroit  aucun  inconvé- 
nient pour  le  Lecteur.  * 

Avec  le  portrait  de  P.  C.  on 
-trouvera  fa  Vie  par  M.  de  Fontend- 
le  fon  neveu.  Elle  avoit  été  déjà  im- 
primée dans  la   Continuation  de 

*  M.  J.  nous  a  avertis  qu'il  avoit  fuivi 
la  ponftuation  des  anciennes  Editions. 


Enfin  ,  pour  ne  rien  lailfer  à  dé- 
lirer de  tout  ce  qui  eft  forti  des 
mains  de  C.  on  a  ajouté  à  fon 
Théâtre  un  Volume  féparé  conte- 
nant fes  Oeuvres  diverfes.  C'cft  un 
autre  Editeur  qui  les  a  recueillies. 
Elles  méritent  bien  un  article  a 
part;  Se  nous  en  parlerons  dans  le 
Journal  fuivant.  Ce  Volume  fe 
vend  chez  le  même  Libraire. 

Monheur  Jolly  a  encore  donné 
fes  foins  au  Théâtre  de  Thomas 
Corneille  &C  il  n'eft  pas  imprimé 
avec  moins  d'exactitude.  On  y 
trouve  deux  Pièces  qui  manquent 
dans  l'Edition  de  1^82.  la  Co- 
médie du  F'flin  de  Pierre  ,  &  la 
Tragêdifi  de  F>radamante.  La  Epî- 
tres  Dédicatoires  ont  aufli  été  ré- 
tablies. 

Cette  Edition  a  peut-être  donné 
encore  plus  de  peine  à  M.  J.  que 
celle  de  P.  C.  L'Edition  de  i6§i. 
faite  par  l'Auteur  mêmeétoit  tres- 
défectueufe. 

T.  C  éroit  Membre  de  l'Acadé- 
mie Françoife  Se  de  celle  des  Inf- 
criptions  &  Belles-Lettres.  C'cllen 
cette  dernière  qualité  que  M.  de 
Boze,  Secrétaire  perpétuel  de  cette 
Compagnie  ,  a  fait  Ion  éloge.  On 
l'a  mis  à  la  tête  du  premier  Volu- 
me. Ce  fut  M.  de  la  Motte  qui  fuc- 
ceda  à  T.  C.  dans  l'Académie 
Françoife-,  6v  leDifcou-rs  qu'il  pro- 
nonça en  cetre  occalion  eft  généra- 
lement cftimé.  Le  morceau  de  ce 
Difcours  qui  concerne  T.  C.  eut 
été  ici  fort  à  fa  place. 
Dans  les  Editions  précédentes  il 
-E  a  c  c  ij 
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y  avoit  des  figures  à  la  têre  de  cha- 
que Pièce  :  on  n'en  a  point  mis 
dans  celle-ci  •■>  &  quelques  perfon- 
nes  s'en  font  plaintes.  Mais  il  eft  ailé 
de  leur  répondre  que  de  mauvaifes 
figures  ne  font  point  un  ornement; 
que  de  bonnes  auroient  trop  coû- 
té >  &  qu'il  ne  convient  point  de 
renchérir- un  Livre  qui  ne  lçauroit 
être  trop  répandu. 

Le.  AÎoliire  in-i  2.  s'imprime  ac- 
tuellement par  les  foins  de  M.  J. 
On  l'artendoir  avec    impatience. 


ES  SÇ  AV  ANS, 

Nous  en  avons  vu  les  deux  pre- 
miers Tomes  ;  &  nous  ne  doutons- 
point  qu'on  n'en  foit  fort  content. 
M..J.  va  donner  encore  le  Recueil 
de  tous  les  Ecrits  faits  pour  &  con- 
tre Corneille  t  Rtcine  }  &c  Molitfù 
Quelques-unes  de  ces  Pi'  ces  foRC 
rn  s  -  ingénieufes  ;  toutes  font  cu- 
neufes;  ôc  la  plupart  étoient  deve- 
nues fort  rares.  On  trouvera  tous 
ee<  Ouvrages  chez  Gijfey ,  rue  de  la. 
vieille  Bouderie. 


LA    FIGVRE  DE   LA  TERRE  ,,   DETERMINEE  PAR    LES 

Obfervations  de  Meffuurs  de  Maupertms  ,  Outrant  ,  Camus  ,  le  Alon~ 
nier  5  de  /'  Académie  Roy  Me  des  Sciences ,  &  de  A4.  ï Abbé  Oui  hier ,  Co;-. 
refpnndant  delamême  Académie  r accompagnés  de  A4..  Celfitu  ,  Profcjfeur 
d '  Aflronomie  à  ZJpfal  ,  faites  par  ordre  du  Roi  ait  Cercle  Polaire.  Par  Ai, 
de  Maupertms.  A  Paris,  de  l'Imprimerie  Royale.  173S.  vol.  ;»-8°. 
pp.  184.  fans  compter  la  Préface ,  une  Carte  &  9  planches. 


CE  t  Ouvrage  ne  devoit  pa- 
roître  que  dans  le  Recueil 
des  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  pour  l'Année  1757. L'inté- 
rêt que  tour  le  monde,  prend  à  la 
queftion  qui  en  fait  le  fujet ,  a  en- 
gagé ceux  dont  il  contient  les  ob- 
servations ,  à  le  publier  aujour- 
d'hui. Ils  donnent  ces  obfervations, 
telles  qu'elles  font  fur  leurs  Regi- 
llres ,  qui  fe  font  trouvés  confor- 
mes les  uns  aux  autres.  Ceux  qui 
jufqu'à  prefent  avoient  publié  de 
pareils  Ouvrages ,  n'avoient  don- 
né que  les  triangles  corrigés ,  la 
fomme  de  leurs  angles  réduite  à 
180  degrez  jufte  ,  &  les  milieux 
des  obfervations  pour  la  détermi- 
nation de  l'amplitude  de  l'arc 
qu'ils  avaient. mtfuré  ,    fans  don- 


ner les  obfervations  elles  -  mêmes. 
Le  Lecteur  verra  ici  les  obferva- 
tions telles  qu'elles  ont  été  faites  , 
&  lans  aucunes  corrections.  Il 
pourra  taire  lui-même  celles  qu'il 
jugera  à  propos.. 

Perfonne  n'ignore  la  difpute  qui 
dure  depuis  50  ans  entre  les  Sca. 
vans  fur  la  figure  de  la  Terre.  Les 
uns  croyent  que  cette  figure  eft 
celle  d'un  Sphéroïde  applati  vers 
les  Pôles.  Les  autres  croyent  qu'el- 
le eft  celle  d'un  Sphéroïde  allongé. 
Mais  ce  n'eft  pas  ici  une  queftiou 
purement  curieufe  :  la  découverte 
de  la  véritable  figure  de  la  Terre 
auroit  des  avantages  frès-confidera- 
bles. 

L'ignorance  des  diftances  àcs 
lieux  eft  une  des  caufes  des  périls 
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aufquels  font  expofés  les  Naviga- 
teurs. Or  on  ne  fçauroit  connoître 
exactement  ces  diftances  ,  fi  l'on 
ne  connoît  la  vrave  longueur  des 
degrez  ,  tant  du  méridien  que  des 
cercles  parallèles  à  l'Equateur. 

Auili  dans  tous  les  tems  de 
grands  Princes  &  de  célèbres  Phi- 
lofophes  ont  entrepris  de  déter- 
miner la  grandeur  du  degré.  Mais 
les  anciens  ne  s'accordent  point 
entr'eux  furies  mefures  qu'ils  nous 
ont  biffées;  &  comment  auroient- 
ils  pu  s'accorder?  D'ailleurs  la  Ion 
gueur  de  leurs  ftades  Se  de  leurs 
milles  ne  nous  eft  point  connue 
avec  certitude. 

Le  premier  de  ces  deux  inconvé- 
niens  fe  rencontre  dans  les  mefures 
de  Fer/sel ,  de  >nellmt  }  Se  de  Ric- 
cioli.  Si  celle  de  Femel  s'ift  trou- 
vée plus  jufte  que  les  autres  ,  la 
preuve  de  cette  juiteffe  manquant 
alors,  &  les  moyens  dont  il  s'étoit 
fervi ,  ne  pouvant  la  faire  préfu- 
mer, on  n'avoit  point  deraifon  de 
préférer  cette  mefure  aux  autres. 

Celle  de  Norvnoi  qui  fut  ache- 
vée en  Angleterre  en  iô^j.paroît 
avoir  été  prife  avec  foin  Se  avec  un 
fort  grand  Infiniment.  Mais  fous 
Louis  XIV.  on  eut  un  ouvrage  qui 
furpaffa  tout  ce  qui  avoit  été  fait 
jufqu'alers  Ceft  la  farmufe  méri- 
dienne de  i'Obfervatoire  commen- 
cée par  M.  Picard  y  continuée  par 
Mcftîeurs  CJfini  le  père  ,  &  dt  la 
JH'i-e  ,  6V  achevée  en  1718.  par  M. 
Csffini  le  fils.  M.  de  Matipe  tua  dit 
auffi  un  mot  des  Obfervations  de 
M.  A/uffch.nùroek. 

Après  ces  travaux  on  avoit  fort 
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exactement  la  mefure  du  degré 
dans  nos  climats  ,  &  on  auroïc 
connu  avec  exactitude  la  circonfé- 
rence de  la  Terre  ,  fi  tous  fes  de 
grez  étoient  égaux  ,  fi  elle  étoit 
parfaitement  fphérique.  Mais  pour 
quoi  le  feroit  -  elle  ?  On  n'avoit 
garde  de  fe  contenter  des  preuves 
qu'en  donnent  les  anciens.  On  ne 
fe  contenta  pas  non  plus  des  rai- 
fonnemens  des  plus  grands  Géo- 
mètres modernes  qui  donnoient  à 
la  Terre  la  figure  d'un  Sphéroïde 
applati  vers  les  Pôles.  »Il  fembloic 
»  que  ces  raifonnemens  tinfTent 
=  toujours  à  quelques  Hvpothéfes, 
»  quoique  ce  fût  de  celles  qu'on 
»  ne  peut  guéres  fe  difpenfer  d'ad- 
»>  mettre.  Enfin  on  ne  crut  pas  les 
»  obfervations  qu'on  avoit  faite* 
»  en  France  ,  futfifantes  pour  affu- 
»  rer  à  la  Terre  la  figure  du  Sphé- 
»  roïde  allongé  qu'elles  lui  don- 
»  noient,  a  Le  Roi  ordonna  donc 
qu'on  mefurât  le  degré  du  méri- 
dien vers  l'Equateur  Se  vers  le  Cer- 
cle Polaire. 

Dans  l"s  deux  opinions ,  les  di- 
ftances des  lieux  placés  aux  mêmes 
latitudes  &  longitudes ,  font  très- 
différentes  ;  &  ,  comme  on  l'a  dé- 
jà remarqué,  il  eft  important  pour 
les  Navigateurs  de  ne  pas  croire 
naviguer  fur  le  Sphéroïde  de  M. 
Caffini  ,  s'ils  naviguent  en  effet 
fur  celui  de  M.  Newton.  Sur  des 
routes  de  ioo  degrez  en  longitude, 
on  commettroit  des  erreurs  de 
plus  de  deux  degrtz.  Combien  de 
vaiffeaux  ont  péri  pour  des  erreurs 
moins  conddorables.  Mais  il  v  a 
plus  encore  :  avant  la.  détermina. 


S9h  JOURNAL  DES  SÇAVANS, 

non  de  la  figure  de  la  Terre  ,  on  Apres  la  Préface  on  rrouve  dans 

ne  pouvoir  pas  fçavoir  fi  ectre  er-  ce  Volume  le  Diiconrs  que  M.  de 
reur  ne  fcroit  pas  beaucoup  plus  M.  lut  dans  l'AfTemblée  publique 
grande,  iV  en  effet ,  ajoute  M.  de  de  l'Académie  le  15  Novembre 
M.  elle  l'eft  encore  plus ,  fuivant  1737.  C'eft  l'Hiftoire  abrèg.  e  de 
nos  mefures.  fes  travaux  S:  de  ceux  de  fes  Afïo- 

Si  le  Navigateur  ne  lent  pas  au-  ciés  ,  &  par  confequent  la  partie 
jourd'hui  toute  l'utilité  dont  il  lui  de  ce  Volume  la  plus  interelTants: 
eft  que  la  figure  de  la  Terre  feit  pour  le  plus  grand  nombre  des 
bien  déterminée  ,  ce  n'eft  pas  à  Lecteurs.  Elle  e(t  auffi  la  plus  fuf- 
caufe  de  la  fureté  qu'il  a  d'ailleurs,  ceptible  d'Extrait ,  cV  nous  nous  y 
c'eft  plutôt  parce  que  la  Naviga-  arrêterons  principalement, 
tion  eft  encore  très-imparfaite.  »  Il  La  pefanteur  diminue  à  mefurc 
»>  eft  expofé  à  plufieurs  autres  er-  qu'on  approche  de  l'Equateur.  Fl- 
»  reurs  dans  ce  qui  regarde  la  di-  le  augmente  à  mefurc  qu'on  s'ap- 
»  rection  de  fa  route  ,  &c  la  vitefle  proche  du  Pôle.  Cette  découverte, 
»  defon  vaiffeau,  parmi  Icfquelles  une  des  plus  belles  de  la  Phvlîque 
»  l'erreur  qui  naît  de  l'ignorance  moderne,  fut  faite  par  M.  Richcr 
»  de  la  Terre  ,  le  trouve  confon-  dans  l'Ifle  de  Cavenne  en  1672. 
»  duc  év  cachée.  Cependant  c'eft  Aufli-tôtlesSçavans  cherchèrent  les 
•>  toujours  une  fource  d'erreur  de  conféquences  qu'elle  devoit  avoir. 
»  plus.  «  Cela  eft  vrai.  Mais,  di-  M.  Huygens ,  partant  de  la  Théorie 
ront  les  Marins  ,  qu'eft-ce  qu'une  des  forces  centrifuges ,  trouva  que 
ignorance  de  plus  fur  tant  d'autres  le  raitobfcrvé  prouvoit  également 
bien  plus  fécondes  en  erreurs?  Et  Se  le  mouvement  de  la  Terre  au- 
ce  qu'ils  difent  fur  ce  fujet ,  on  le  tour  de  fon  axe,  qui  n'avoir  plus 
dit  tous   les  jours  fur  une  infinité     guéres  befoin  d'être   prouvé  ,  Si 

l'applatilTemcnt  vers  les  Pôles,  qui 
étoit  un  paradoxe.  M.  Newton 
ctoit  arrivé  à  la  même  conclufion  , 
en  joignant  à  cette  théorie  ,  celle 
de  l'attraction  des  parties  de  la  ma- 
tière les  unes  vers  les  autres. 
D'un  autre  côté  lorfque  la  mefu- 
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d'autres.  Le  grand  nombre  de  nos 
ignorances  nous  en  confole  ,  Se 
nous  empêche  même  d'y  fonger. 

La  connoilîancc  de  la  figure  de 
la  Terre  eft  encore  d'une  grande 
utilité  pour  déterminer  la  paralaxe 
de  la  Lune   ,  chofe  fi  importante 


dans  l'Aftronomie.  Les  plus  habi-  re  du  méridien  qui  traverfc  L 
les  Aftronomes  ont  toujours  beau-  France  ,  fut  achevée,  on  fut  fur- 
coup  compté  fur  cet  Aftrc  pour  les  pris  de  voir  qu'on  avoir  trouvé  les 
longitudes.  degrez  vers  le  nord  plus  petits  que 
Enfin  la  perfection  du  nivelle-  vers  le  midi.  Cela  renverfoit  abfo- 
ment  dépend  de  la  connoiffancede  lument  l'opinion  de  l'applatiffe- 
la  figure  de  la  Terre.  Tel  eft  l'en-  ment  de  la  Terre  ,  &  établilToit  ccl- 
chaînement  qui  fe  trouve  entre  les  le  de  fon  allongement  vers  les  Pô- 
Sciences. 
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les.  D'autres  opérations ,  faites  fur 
le  parallèle  qui  traverfe  la  France  , 
oonfirmoienc  cet  allongement. 
Ainfi  l'Académie  fe  voyant  parta- 
gée ,  le  Roi  voulut  faire  décider  la 
aueftion. 

»  Pour  bien  déterminer  la  figure 
«de  la  Terre  (  dit  M.  de  M.  )  il 
»  falloit  comparer  enfemble  deux 
»  degrczdu  méridien  les  plus  difFc- 
»  rens  en  latitude  qu'il  fût  pollible, 
»  parce  que  (1  ces  degrez  vont  en 
»  croilTant  ou  en  décroifiant  de 
«l'Equateur  au  Pôle  ,  li  différence 
j>  trop  petite  entre  des  devrez  voi- 
»  lins ,  pourroit  le  confondre  avec 
»les  erreurs  des  ©bkrv.inons  ;  au 
»  lieu  que  fi  les  deux  degrez  qu'on 
»  compare,  font  à  de  grandes  di- 
»  fiances  l'un  de  l'autre  ,  cette  dit- 
»fi,rence  fe  trouvant  répétée  au- 
»  tant  de  fois  qu'il  y  a  de  degrez 
»  intermédiaires ,  fera  une  fomme 
«trop  conliderable  pour  échapper 
»  aux  Obfervatcurs. 

Les  ordres  du  Roi  étant  envovés 
1  à  l'Académie  ,  elle  fe  hâta  de  les 
exécuter  par  pluficurs  defes  Mem- 
bres. Les  uns  allèrent  fous  l'Equa- 
teur. Ceux  -  ci  partirent  les  pre- 
miers ,  &  ne  font  pas  encore  de  re- 
rour.  Les  autres  allèrent  vers  le  Pô- 
le. Animés  du  même  efprit  ,  de 
l'envie  d'être  utiles ,  tous  partirent 
avec  la  même  ardeur. 

Nos  Académiciens  arrivèrent 
allez  tôt  à  Tornea"  pour  y  voir  le 
Soleil  luire  fans  difparoître  pen- 
dant pluficurs  jours  :  »  fpecLacle 
»  merveilleux  pour  les  habitans  des 
»  Zones  tempérées  ,  quoiqu'ils 
»  Radient  qu'ils  le  trouveront  au 
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»  Cercle  Polaire. 

M.  de  M.  explique  comment 
un  dcijré  du  méridien  terrcltre 
doit  être  plus  long  vers  les  Pôles 
que  vers  l'Equateur,  fi  la  Terre eft 
applatie  vers  les  Pôles  ;  d'où  il 
s'enfuit  qu'on  peut  juger  de  la  fi- 
gure de  la  Terre  ,  en  comparant  fes 
differens  degrez  les  uns  avec  les 
autres.  La  première  partie  de  l'Ou- 
vrage des  Académiciens  confiftoit 
donc  à  melurer  quelque  diftance 
considérable  fur  le  méridien  ;  &  il 
falloir  pour  cela  former  une  fuite 
de  triangles  qui  communiquaient 
avec  quelque  bafe  ,  dont  on  pût 
mefurer  la  longueur  à  la  perche. 

Les  Académiciens  avoient  tou- 
jours efperé  qu'ils  pourroient  faire 
leurs  opérations  fur  les  côtes  &c  fur 
les  Ifles  du  Golfe  de  Bottnie  ;  & 
cela  auroir  été  bien  commode  à 
tous  égards.  Mais  ces  côtes  &  ces 
Ifles  n'étant  point  afîez  élevées, 
elles  étoient  bien-tôt  cachées  par 
la  rondeur  de  la  Terre.  Ces  Ifles 
fe  cachoient  même  l'une  l'autre 
vers  les  bords  du  Golfe ,  où  elles 
étoient  trop  voifines  ,  &  elles  ne 
s'avançoient  point  affez  en  mer 
pour  donner  la  direction  dont  on 
avoir  befoin.  11  fallut  donc  les 
abandonner  ,  i&  fonger  à  faire  les 
opérations  fur  les  fommets  de  plu- 
ficurs montagnes  qui  font  au  Nord 
dc7V»M°.C'étoit  la  feule  reffource 
qui  rcfioit  ;  mais  cette  entreprife 
ne  paroifToit  gueres  poflïble. 

»  Il  falloit  faire  dans  les  deferts 
«  d'un  Pays  prefque  inhabitable  " 
»  dans  cette  forêt  immenfe  qui  s'e- 
>?  tend  depuis  lornea0  jufqu'au  Çap. 
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»  Nord  t  des  opérations  difficiles 
»>  dans  les  Pays  les  plus  commodes. 
»  Il  n'y  avoir  que  deux  manières 
»»  de  pénétrer  dans  ces  deferrs  ,  & 
»  qu'il  taJloit  toutes  les  deux  é- 
»  prouver  ;  l'une  en  naviguant  fur 
»  un  fl:iive  rempli  de  cataractes  , 
«l'autre  en  traverfant  à  pied  des 
o  forêts  épailfes  ,  ou  des  marais 
»  protonds.  Suppolé  qu'on  pût  pé- 
»  nétrer  dans  le  Pays  ,  il  falloir 
»  après  les  marches  les  plus  rudes, 
n  eicalader  des  montagnes  efear- 
»  pées-,  il  talloit  dépouiller  leur 
»  fommet  des  arbres  qui  s'y  trou- 
j>  voient ,  &  qui  en  empêchoient 
»la  vue  ;  il  falloir  vivre  dans  ces 
=  deferts  avec  la  plus  mauvaife 
»  nourriture  ,  &  expofés  aux  mou- 
»  ches  qui  y  font  lîcruelles,qu'elles 
»  forcent  les  Lapons  &  leurs  Réenes 
»  d'abandonner  le  Pays  dans  cette 
»  faifon  ,  pour  aller  vers  les  côtes 
»  de  l'Océan  ,  chercher  des  lieux 
»  plus  habitables.  Enfin  il  falloir 
»  entreprendre  cet  Ouvrage  ,  fans 
»  fçavoir  s'il  étoit  poflîble  ,  Se  fans 
»  pouvoir  s'en  informer  à  perfon- 
«  ne  ,  fans  fçavoir  fi  après  rant  de 
»  peines ,  le  défaut  d'une  monta- 
»  gne  n'arreteroit  pas  abfolument 
«la  fuite  de  nos  triangles  -,  fans 
»  fçavoir  fi  nous  pourrions  trouver 
»  fur  le  fleuve  une  bafe  qui  pût 
»  être  liée  avec  nos  triangles.  Si 
»  tout  cela  réuflîfloit ,  il  faudroit 
»  enfuite  bâtir  des  Oblcrvatoires 
»  fur  la  plus  Septentrionale  de  nos 
?>  montagnes  -,  il  faudroit  y  porter 
y  un  attirail  d'inftrumens  plus 
»  complet  qu'il  ne  s'en  trouve  dans 
-■»  plufieurs  Obfervatoires  de  l'Eu- 
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»  rope  ;  il  faudroit  y  faire  dfs  ob- 
«  ferv2tions  des  plus  fubtiles  de 
»  l'Aftronomie. 

Malgré  tant  de  diffîcultez  nos 
courageux  Voyageurs  ne  purent 
fe  relourlre  à  redefeendre  dans  les 
autres  Provinces  plus  méridionales 
de  la  Suéde.  Ils  parrirenr  donc  de 
Torma"  le  6  Juillet  1736.  Se  ils 
commencèrent  à  remonter  le  grand 
fleuve  qui  vient  du  fond  delà  Lap- 
ponie  fe  jetter  dans  la  mer  de  Bot- 
tnie.  Depuis  ce  jour  ils  ne  vécurent 
plus  que  dans  les  deferts  Se  fur  le 
fommet  des  montagnes  ,  qu'ils 
vouloient  lier  par  des  triangles  les 
unes  aux  autres.  Ils  avoientécé  fort 
incommodés  fur  le  fleuve  par  de 
grofles  mouches  qui  tirent  le  fane 
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par-tout  ou  elles  piquent.  Ils  en 
trouvèrent  bien  davantage  fur  les 
montagnes.  On  ne  s'en  mcttoit  à 
couvert ,  qu'en  fe  tenant  dans  la 
fumée  d'un  grand  feu.  Ce  moyen 
même  ne  fuffifoit  pas  tou- 
jours. »  Il  falloit  ,  malgré  la  cha- 
»  leur  qui  étoit  très-grande ,  nous 
»  envelopper  la  tête  dans  nos  Lap- 
nmudes  (  ce  font  des  robbes  de 
»  peaux  de  Réenes  )  Se  nous  faire 
»  couvrir  d'un  épais  rempart  de 
•  brandies  de  fapins  Se  de  fapins 
»  même  entiers  ,  qui  nous  acca- 
»  bloient  ,  Se  qui  ne  nous  met- 
»  toient  pas  en  fureté  pour  long- 
»  tems. 

Nos  Académiciens  fe  partagè- 
rent, Se  allèrent  placer  des  lîgnaux 
fur  ces  montagnes.  Mais  le  Ciel 
éroit  fî  chargé  de  vapeurs ,  qu'ils 
ne  pouvoient  prcfque  faire  aucune 
obfervation.  Ces  vapeurs  font  ap- 
paremment 
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paremment  l'effet  de  la  prefence 
continuelle  du  Soleil  fur  l'horifon. 
Le  Soleil  les  élevé  &  aucune  nuit 
ne  les  fait  delcendre.  Quelquefois 
le  vent  de  Nord  venoit  diffiper  les 
brouillards;  mais  il  falloir  l'atten- 
dre ,  &  relier  fur  les  monragues  à 
fouffrir  Se  à  s'ennuyer. 

Les  mouches  furent  fi  incommo- 
des fur  la  plus  élevée  de  ces  monta- 
gnes, que  les  Soldats  du  Régiment 
de  "Weftro-Bottnie  qui  accompa- 
gnoient  nos  Voyageurs  ,  ces  hom- 
mes endurcis  dans  les  plus  grand? 
travaux  ,  furent  contraints  de  fc 
couvrir  le  vifage  de  godron.  Ces 
infe&es  infectoient  tout  ce  qu'on 
vouloitx  manger.  Dans  l'inftanc 
tous  les  mets  en  étoient  noirs.  Les 
oifeaux  de  proye  n'étoient  pas 
moins  affamés  ;  &c  ils  voltigeoient 
fans  celle  autour  des  plats ,  pour 
enlever  quelque  morceau  de  mou- 
ton. 

La  moins  élevée  de  ces  monta- 
gnes eft  Kutis ,  auprès  du  Village 
de  Petto.  M.  de  M.  remarque  qu'eu 
y  montant  on  trouve  une  grofTc 
fourec  de  l'eau  la  plus  pure ,  qui 
fort  d'un  fable  très-fin,  &  qui  con 
ferve  fi  liquidité  pendant  les  plus 
grands  froids  de  l'hiver ,  lorfque 
la  mer  du  fond  du  Golfe  &  tous 
les  fleuves  font  aulîi  durs  que  le 
marbre. 

Etant  montés  un  foir  fur  la  mon- 
tagne &  AvaÇaxa. ,  nos  Académi- 
ciens virent  celle  à'Homlakero  tout 
en  feu.  C'efl  un  accident  très-ordi- 
naire. Le  feu  qu'on  allume  ,  parce 
3u'on  ne  fçauroit  vivre  l'été  que 
ans  la  fumée  ,  caufe  fouvent 
Qtlobre. 
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des  incendies  de  plufieurs  milliers 
d'arpens  i  &  c'étoit ,  autant  que 
l'épaiffeurde  l'air  ,  un  obftacleaux 
obfervntions. 

Il  ne  nous  eft  pas  poffîble  de  fui- 
vre  nos  Voyageurs  dans  toutes 
leurs  courfes.  Enfin  un  féjour  de 
63  jours  dans  les  deferts  leur  avoit 
donné  la  plus  belle  fuitfc  de  trian- 
gles qu'ils  puflent  fouhaiter.  Va 
ouvrage  commencé  ,  fans  fçavoic 
s'ilferoit  poffiblc  ,  étoit  devenu  un 
ouvrage  heureux,  pour  lequel  il 
fembloit  qu'ils  euffent  été  les  maî- 
tres de  placer  les  montagnes  à  leur 
gré.  Chacun  faifoit  fon  obferva- 
tion  ,  èc  l'écrivoit  féparément ,  Se 
l'on  prenoit  enfuite  le  milieu  de 
toutes  ces  obfervations  qui  diffe- 
roient  peu  les  unes  des  autres. 

La  ni ef ure  de  la  longueur  de  1* 
bafe  des  triangles  tut  remife  à  l'hi- 
ver ;  &  on  pehfa  à  l'autre  partie  de 
l'ouvrage  ,  c'eft-à-dire  ,  à  détermi- 
ner l'amplitude  de  l'arc  du  méri- 
dien compris  entre  Kittis  &  Tor- 
nea"  t  en  obfervant  dans  ces  deux 
endroits  une  même  étoile.  Cette 
opération  demandoit  la  plus  gran- 
de exactitude  ,  6c  les  plus  grandes 
précautions.  On  avoit  pour  la  faire 
un  Secteur  d'environ  neuf  pieds  de 
rayon  Semblable  à  celui  dont  fe  fert 
M.Bradley,  Altronome  Anglois,  & 
avec  lequel  il  a  tait  fa  belle  décou- 
verte fur  l'aberration  des  fixes. 
L'inftrument  avoit  été  fait  à  Lon- 
dres ,  fous  les  yeux  de  M.  Grabamt 
de  la  Société  Royale  d'Angleterre. 
£et  habile  Méchanicicn  s'étoit  ap- 
pliqué à  lui  procurer  tous  les  avan- 
tages &  toutes   les   coaimoditer. 


jp*  JOURNAL  D 

dont  nos  Obfervareurs  pouvoient 
avoir  befoin.  Us  dévoient  encore 
d'autres  inftrumens  à  Monfieur 
Graham.  On  commença  par  obfer- 
vcr  fur  Kntis.  Mais  la  faifon  dé- 
jà avancée  ne  permettoit  guéres  le 
retour  à  Tornea".  Cependant  il 
étoit  important  ,  par  les  raifons 
que  détaille  M.  de  M.  qu'il  n'y  eût 
pas  trop  d'intervalle  entre  les  ob- 
fèrvations  qu'on  avoit  faites  fur 
Kntis  Sa.  celles  qui  reftoient  à  taire 
Turnea°.On  rifqua  donc  le  voyage, 
malgréla  crainte  des  glaces  ,  &  on 
fut  allez  heureux  pour  arriver  à 
Tomea."  en  Barreau  le  28  Octobre. 
Le  fleuve  n'avoir  prefque  jamais  été 
navigabl»  dans  cette  faifon.  Il  y 
avoit  eu  de  la  glace  dès  le  19  Sep- 
tembre 5  &  de  la  neige  le  2 1.  Ces 
premières  glaces  qui  font  impar- 
faites, rendent  le  fleure  également 
impratiquable  aux  traineaux  &  aux 
Battcaux.  Ainft  l'impolîîbilité  de 
voyager  dure  quelquefois  long- 
tems. 

On  commença  le  premier  No- 
vembre à  oblerver  à  Tornea° , 
avec  les  mêmes  précautions  ,  la 
même  étode  qu'on  avoit  obfervéc 
à  Kiitis.  Les  plus  écartées  de  ces 
obfervations  ne  différent  que  d'une 
féconde. 

Nos  Académiciens  n'avoient 
plus  qu'à  mefurer  la  longueur  de 
leur  baie.  Mais  jufques-là  ils  igno- 
ioient  encore  s'ils  trouveroient  la 
Terre  allongée  ou  applatie.  Il  s'a- 
giffoit  donc  de  mefurer  »  la  perche 
la  diflance  entre  deux  fignau*» 
qu'on  avoit  plantés  l'été  précédent. 
Gène,   diftance   étoic  de   plus  de 
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trois  lieues  ;  &c  il  falloir  la  mefurer 
fur  la  glace  d'un  fleuve  de  Lappa- 
nie< 

On  leur  confeilloit  de  remettre 
ce  travail  au  Prinrems.  Les  jours 
feroient  plus  long»  -,  &  le  froid 
moins  rigoureux.  Les  premières 
fontes  qui  arrivent  alors  à  la  fuper- 
ficie  de  la  neige  ,  &  qui  font  bien- 
tôt fuivies  d'une  nouvelle  gelée  ,  y 
forment  une  efpecc  de  croûte  ca- 
pable de  porter  les  hommes  -,  au 
lieu  que  pendant  tout  le  fort  de 
l'hiver  ,  la  neige  de  ces  Pays  n'effc 
qu'une  efpece  de  pouffiere  fisc  6c 
feche  ,  haute  communément  de  f 
ou  6  pieds  ,  dans  laquelle  il  eft  inv 
poffible  de  marcher. 

Les  avantages  promis  au  Prin- 
rems à  nos  Académiciens  ne  purent 
les  engager  à  1'arîendre.  Outre  la 
crainte  ,  peu  fondée  à  la  vérité  t 
d'être  furpris  par  quelque  dégel , 
ils  éroient  infiniment  preffés  de 
fçavoir  à  quoi  s'en  tenir  fur  la  que- 
flion  qui  les  avoir/amenés.  Les  nei- 
ges n'étoient  encore  hautes  que  de 
deux  pieds.  On  commença  donc  à 
mefurer  le  21  Décembre. 

M.  Camus ,  aidé  de  M.  l'Abbé 
Outhier  s  avoir  a)ufté  S  perches  de 
30  pieds  chacune  ,  d'après  une 
toife  de  fer  apportée  de  France. 
Comme  les  mefurcs  de  métal  fe 
racourciffént  au  froid  ,  pendant 
cette  opération  on  tenoit  la  toife 
de  fer  dans  un  lieu  où  les  Thermo-' 
métrés  marquoient  la  température 
des  mois  Avril  &  Mai  à  Paris.  Il 
n'éroit  pas  à  craindre  que  le  froid 
causât  quelque  changement  fenfi- 
ble  à  la  longueur  des  perches.  G'eiL 
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fur  quoi  plufieurs  expériences  a- 
voienr  raffuré.  Mais  les  rnefurcs  de 
bois  s'allongeoient  plutôt  par  le 
froid  qu'elles  ne  fe  racourcifïoienti 
&  il  s'en  prefente  une  raifon  bien 
naturelle.  Peut-être  un  reûe  de  fè- 
ve qui  étoit  encore  dans  ces  mefu- 
res,fe  glaçoir-jl  par  le  froid.  Or  on 
feait  que  le  volume  des  liqueurs 
augmente  ,  lorfqu'elles  fe  gèlent. 
Enfin  »  M.  Camus  avoit  pris  de 
»  telles  précautions  pour  ajufter 
»  ces  perches  ,  que  malgré  leur 
»  extrême  longueur  ,  lorfqu'on  les 
"prefcntoit  entre  deux  bornes  de 
"fer  ,  elles  y  entroient  fi  juftes  , 
••  que  l'épaiffeur  d'une  feuille  du 
»  papier  le  plus  mince  de  plus  ou 
»  de  moins ,  rendoit  l'entrée  im- 
«poflTiblei&u  trop  libre. 

Pour  peu  qu'on  y  fane  réflexion, 
on  concevra  aifémen*  les  fatigues 
&c  les  périls  qu'efTuyeient  en  cette 
occafion  nos  Académiciens.  »  On 
»  imaginera  ce  que  c'efl:  que  de 
o  marcher  dans  une  neige  haute  de 
»  z  pieds ,  chargés  de  perches  pe- 
"  fautes ,  qu'il  falloir  continueue- 
»  ment  pofer  fur  la  neige  &  rele- 
»  ver  ;  pendant  un  froid  li  grand  *t 
«que.la  langue  &  les  lèvres  fe  ge- 
»  loient  fur  le  champ  contre  la  taf- 
»  fe  *  ,  lorfqu'on  vouloir  boire  de 
»  l'eau-de-vie  ,  quiétoit  la  feule  li- 

*  Les  Thermomètres  de  mercure  de 
la  conltruétion  de  M. de  Réaumur ,  cjui  à 
Paris,  pendant  l'hiver  de  1709.  dépen- 
dirent à  14  degrez  au-dellous  de  la  con- 
gélation ,  defeendirent  àTomea0  en  Jan- 
vier à  57  degrez.  Ceux  d'cfprit  de  vin 
gelèrent. 

*  Cela  arrive  auflt  dans  nos  climats , 
xnais  non  fur  le  champ. 
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»  queur  qu'on  put  tenir  aflez  li- 
»  quide  pour  la  boire  y  &  ne  s'en 
»  arrachoient  que  fanglantes  ;  pen- 
»  dant  un  froid  qui  gela  les  doigts 
»  de  quelques  uns  de  nous ,  &c  qui 
»  nous  menaçoit  à  tous  momens 
»  d'accidens  plus  grands  encore. 
»  Tandis  que  lesextrémitez  de  nos 
»  corps  étoient  glacées ,  le  travail 
»  nous  faifou  fucr.  L'eau-de-vie  ne 
»  put  fuflîre  à  nous  dcfaltercr.  Il 
«fallut  creufer  dans  la  glace  des 
»  puits  profonds,  qui  étoient  pref- 
»  que  aullî-tôt  refermés  ,  &  d'oà 
»  Teau  pouvoir  à  peine  parvenir  li- 
»  quide  à  la  bouche.  Et  il  falloir 
»  s'expofer  au  dangereux  contrafte, 
»»  que  pouvoit  produire  dans  n»s 
••corps  échauffés,  cette  eau  glacée. 
Cependant  l'ouvrage  avançoit. 
Mais  une  obfervation  de  la  plus 
légère  conféquence  avoit  été  ou- 
bliée l'été  paflé.  On  n'avoit  point 
obfcrvé  la  hauteur  d'un  objet,  dont 
on  s'étoit  fervi  en  prenant  de  la 
montagne  d'slv-ifaxa  ,  l'angle  en- 
tre celles  de  Cwtaperi  $c  d'Horri- 
lakero.  L'envie  que  rien  ne  man- 
quât à  l'ouvrage  ,  faifant  poufTer 
l'exactitude  jufqu'au  fcrupule  ,  M. 
de  M.  entreprit  avec  M.  l'Abbé 
Outbier  de  monter  fur  slvafaxa 
avec  un  quart  de  cercle.  Cela  ne 
paroîtra  guéres  pofllble  fi  l'on  con- 
çoit ce  que  c'eft  qu'une  montagne 
fort  élevée  ,  remplie  de  rochers  , 
que  cache  une  quantité  prodigieu- 
fe  de  neige  ,  5c  dont  elle  recouvre 
les  envitez  ,  dans  lefquelles  ou 
peut  être  abîmé.  Il  y  a  pourtant 
deux  manières  de  faire  ce  voyage  , 
l'une  ca  marchant  ou  plutôt  cjb 
f.fffij 
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gliffant  fur  deux  planches  étroites, 
longues  de  8  pieds,  manière  d'al- 
ler qui  a  befoin  d'un  long  exerci- 
ce ;  l'autre  en  fe  fiiifant  traîner  par 
les  Réencs  dans  un  petit  batteau  , 
où  peut  entrer  à  peine  la  moitié 
du  corps  d'un  homme.  Ce  batteau, 
pour  trouver  moins  de  refiftance 
contre  la  neige  qu'il  doit  fendre  , 
a  la  figure  de  ceux  dont  on  fe  fert 
fur  la  mer  ,  c'eft-à-dire  une  proiie 
pointue  ,  &  une  quille  étroite  qui 
le  laifïe  rouler.  Il  verferoit  à  cha- 
que'moment  ,  fi  celui  qui  eft  de- 
dans ,  n'étoit  bien  attentif  à  con- 
ferver  l'équilibre.  Le  batteau  eft 
attaché  par  une  longe  au  poitrail 
du  Réene  ,  qui  court  avec  la  plus 
grande  vîtelTe  ,  lorfque  le  chemin 
eft  battu  &  ferme.  Pour  l'arrêter 
on  tire  une  efpece  de  bride  attachée 
aux  cornes  de  l'animal.  Mais  le 
plus  fouvent  il  ne  fait  que  changer 
de  route.  Quelquefois  même  il  fe 
retourne  ,.  &  vient  fe  vanger  à 
coups  de  pied.  Alors  les  Lappons 
renverfent  le  barreau  fur  eux. 

Meilleurs  de  M.  &  O.  choifirent 
cette  manière  de  monrer  fur  Ava- 
faxa  ,  &  ils  y  firent  leur  obferva- 
îion.  Il  y  eut  encore  bien  plus  de 
rifque  à  defeendre  ;  &  d'autres 
Voyageurs  n'auroient  pas  manque 
de  pheer  ici  quelque  petit  acci- 
dent. Mais  on  ne  trouve  dans  cet- 
te Relation  que  ceux  qui  font 
réellement  arrivés  ;  &  fitllen'eft 
pas  plus  intereffante  à  cet  égard  , 
ce  n'eft  certainement  pas  la  faute 
de  nos  courageux  Philofophes. 

Le  lendemain  la  mefure  de  leur 
bafe  fut  achevée }    &  ils  ne  regret- 
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rerent  pas  leurs  peines  ,  lorfqu'ils' 
virent  l'exactitude  que  la  glace 
leur  avoit  donnée.  Ils  s'étoienr 
partagés  en  deux  bandes  c\m  mefu- 
roient  chacune  de  leur  côté.  Or  li 
différence  des  mefures  des  deux 
Troupes  n'étoit  que  de  quatre 
pouces  fur  une  diftance  de  74otf- 
toifes  j  pieds.  Mais  on  ne  fçauroit 
regarder  cette  conformité  comme- 
un  effet  du  hazard  &  des  compen- 
fations  qui  fe  feroient  faites  après 
de1;  différences  plus  confidersbles-, 
cette  pente  différence  vint  prefque 
toute  le  dernier  jour. 

Le  refultat  de  toutes  ces  opéra- 
tions fut  que  le  degré  du  méridien 
fous  le  Cercle  Polaire  eft  plus 
grand  de  près  de  mille  toifes  qu'il 
ne  devroit  être  félon  les  mefures 
du  Livre  de  la  grandeur  &  figure  de 
U  Terre  ,  par  M.  Cajfini  ;  d'où  il 
s'enfuit  que  fe  Terre  eft  conftdtrable- 
rnent  œppUtie  vers  les  Pôles. 

La  longueur  de  l'arc  mefuré  , 
qui  differoit  tant  de  ce  qu'on  de- 
voit  trouver  ,  fuivant  les  mefures 
de  M.  Cafftnï ,  éronnoit  nos  Acadé- 
miciens ;  &  malgré  ['inconte/t  agili- 
té de  leur  opération  ,  ilsrefolurcnt 
de  faire  les  vérifications  les  plus  ri- 
goureufes  de  tour  leur  ouvrage- 
Mais  c'eft  dans  le  Livre  même  qu'il 
faut  voir  ce  détail ,  qui  ne  peut 
guéres  être  abrégé.  L'Auteur  ré- 
pond à  toutes  les  difficultez  qu'on 
peut  faire  fur  l'exactitude  des  ope- 
rations  dont  nous  venons  de  ren- 
dre compte  après  lui.  Une  de  ces 
vérifications .  la  plus  pénible,  mais 
qui  pouvoit  le  plus  fatisfaire  ,  fut 
l'oblervation  d'une   autre  étoile  à 
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Tomea"  &  fur  Kittis.  Le  Secteur  fut 
iuffi  très  -  exactement  vérifié,  & 
même  d'une  manière  fingulierc. 
Mais  c'eft  encore  une  de  ces  chofes 
fur  IcTquellcs  il  faut  renvoyer  les 
gens  du  métier  au  Livre  de  M.  de 
AiéiupertHts. 

Les  mois  de  Janvier  &  de  Fé- 
vrier &  une  partie  de  Mars  ,  a- 
voient  été  un  teins  d'inaction  pour 
nos  Académiciens.  Ils  l'avoicnt 
pafTé  à  Tome*"  ,  renfermés  dans 
leurs  chambres.  Cette  Ville  (  dit 
M.  de  M.  )  avoit  véritablement 
l'air  affreux.  Ses  maifons  baffes 
étoient  enfoncées  jufqti'au  toit 
dans  la  neige  ,  qui  auroit  empêché 
le  jour  d'y  entrer  par  les  fenêtres , 
s'il  y  avoit  eu  du  jour.  Mais  les 
neiges  tombantes  ,  ou  prêtes  à 
tomber  ne  permettaient  pref- 
cjue  jamais  au  Soleil  de  le  faire 
voir.  Lorfqu'on  ouvroit  la  porte 
d'une  chambre  chaude  ,  l'air 
de  dehors  convertiffoit  fur  le 
champ  enneige  la  vapeur  qui  s'y 
trouvoit  ,  Se  en  formoit  de  gros 
tourbillons  blancs.  Lorfqu'on  for- 
toit  ,  l'air  fembloit  déchirer  la 
poitrine.  On  étoit  averti  des  aug- 
mentations du  froid  par  le  bruit 
avec  lequel  le  bois  dont  toutes  les 
maifons  font  bâties  ,  fe  fendoit. 
Une  triitc  folitude  regnoit  dans  les 
rues.  Il  n'eft  pas  rare  de  trouver  à 
Tomea0  des  gens  mutilés  par  le 
froid.  D'autres  furpris  à  la  campa- 
gne par  des  tempêtes  de  neige  ,  y 
font  bien-tôt  enfévelis. 

Il  y  a  des  compenfations  par- 
tout, fi  pourtant  c'en  eft  une  que 
.ces  feux  de  mille  couleurs   &  de 
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mille  figures  qui  éclairent  le  Ciel 
pendant  la  nuit.  Alors  (  dit  M.  de 
M.  )  il  prefente  aux  yeux  les  plus 
charmans  fpeclacles.  Mais  les  habi- 
tans  font  fans  doute  peu  touchés 
de  ce  qui  attiroit  fi  vivement  l'at- 
tention de  notre  curieux  Phyficien; 
Se  la  compenfjtion  n'étoit  que 
pour  lui. 

Cependant  le  Soleil  s'étoit  rap- 
proché ;  ou  plutôt  il  ne  quittoic 
prefque  plus  l'horizon.  »  C'étoit 
»  un  fpecîacle  fingulier  de  le  voir 
«éclairer  fi  long-tems  un  horizon 
i)  tout  de  glace  ,  de  voir  l'été  dans 
=  les  Cieux  ,  pendant  que  l'hiver 
»  écoit  fur  la  terre.  Nous  étions 
»  alors  au  marin- de  ce  long  jour 
»  qui  dure  pludeurs  mois. 

»  Enfin  le  io  Mai ,  on  apperçUt 
»la  terre,  qu'il  y  avoit  fi  long- 
»  tems  qu'on  n'avoit  vûë.  Qucl- 
»  qu.s  pointes  élevées  Se  expofées 
»  au  Soleil  commencèrent  à  paroî-. 
»  tre ,  comme  on  vit  ,  après  le  dé- 
»  luge  ,  le  fommet  des  montagnes 
»  .  .  .  .  Vers  le  commencement  de 
»  Juin  les  glaces  rendirent  la  terre 
»  &  la  mtr.  Nous  pensâmes  auffî- 
»  tôt  à  retourner  à  Stockolm....Mais 
»  le  relie  de  nos  avantures ,  ni  no- 
»  tre  naufrage  dans  le  Golfe  de 
»- Bannie ,  ne  font  point  de  notre- 
wfujet. 

Ainfi  finit  cette  Relation  ,  éga- 
lement eftimable  par  toutes  les 
qualitez  que  devoit  avoir  un  Ou- 
vrage de  cette  efpece  ,  Si  par  celles 
qu'on  n'y  auroit  pas  abiolument' 
exigées  ;  également  digne,  d'un  bon 
Philofophc  ,  Si  d'un  très-bel  efprit. 
Quelques  fautes  de  ftile,  quelques 
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négligences  qu'on  y  a  remarquées , 
n'empêchent  pas  qu'atout  prendre 
elle  ne  foit  fort  bien  écrite.  L'élé- 
gance ,  la  vivacité  ,  la  netteté  ,  la 
précifion ,  font  des  qualitez  bien 
plus  effentielles  M  bon  ftile  que  la 
pureté  grammaticale.  Ajoutons 
qu'on  fent  toujours  dans  cet  Ou- 
vrage l'honnête  homme  &c  l'hon- 
nête homme  aimable.  Avec  ce  ca- 
ractère M.  de  M  ne  po.uvoit  man- 
quer de  rendre  à  fesaffociésla  ju- 
ftice  qui  leur  eft  due.  Sans  aucune 
affectation  de  louanges  ,  il  a  fçu 
faire  connoître  toute  la  part  qu'a 
eu  chacun  d'eux  au  fuccès  de  l'en- 
treprile.  Jamais  Société  ne  fut  plus 
unie  5  &  fi  quelque  chofe  pouvoir 
diminuer  l'admiration  qu'excite 
naturellement  le  courage  8c  la  coa- 
itance  de  ceux  qui  la  compofoient, 
c'eft  de  penfer  que  toutes  leurs  pei- 
nes dévoient  être  bien  adoucies 
par  une  union  fi  parfaite. 

Après  ccTJifcours  vient  le  détail 
des  Obfervations  comprîtes  en 
trois  Livres.  On  trouvera  dans  le 
premier  tout  ce  qui  a  été  fait  pou; 
mefurer  l'arc  du  méridien  qui  cou- 
pe le  Cercle  Polaire  ,  8c  pour  s'af- 
furer  qu'il  étoit  bien  mefuré.  Ce 
Livre  eâ  divifé  en  deux  Parties.  La 
première  contient  les  premières 
opérations  faites  pour  cette  mefu- 
ré i  8c  la  féconde ,  la  répétition  de 
ces  opérations ,  &  les  vérifications 
de  tout  l'ouvrage. 

Ce  premier  Livre  finit  par  un 
Problême  que  M.  de  M.  avoit  déjà 
donné  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  173  5.  mais  qu'il  a  remis 
ici ,  parce  que  c'efl  fa  véritable  pla- 
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ce.  Il  fert  à  déterminer  la  grandeur 
&c  la  figure  de  la  Terre ,  par  les 
mefures  de  deux  degrez  du  méri- 
dien j  8c  l'on  peut  aifément  }  au 
m«yen  de  ce  Problême  ,  conflrui- 
re  une  table  des  différentes  lon- 
gueurs du  degré  pour  chaque  lati- 
tude. 

Le  fécond  Livre  contient  pla- 
fieurs  obfervations  qui  détermi- 
nent la  latitude  de  Tornea'  &  de 
Kitti< ,  la  quantité  de  la  réfraction 
au  Cercle  Polaire  ,  8c  la  longitude 
de  Tome*0. 

Enfin  le  troifiéme  Livre  contient 
les  expériences  faites  fur  la  pefan- 
teur, •>  matière  qui  outre  limpor- 
»  tance  dont  elle  ell  pour  1  \  Phyfi  - 
»  que  général.; ,  a  encore  une  fi 
»  grande  connexion  avec  la  figure 
»  de  la  Terre  que  Meilleurs  Ntiu- 
nton  &  Huygms  ont  cru  que  la 
»  connoifianec  des  différentes  pe- 
1»  fanteursen  differens  lieux  ,  furfi- 
»  foit  feule  pour  déterminer  cette 
»  figure  ,  8c  la  dérermineroir  plus 
)>  exactement  que  ne  pourraient 
u  faire  les  mefures  actuelles  des  dc- 
«  grez.  Dès  que  cette  augmenta- 
9  tion  de  la  pefanteur  vers  les  Pu- 
nies fut  découverte ,  ces  grands 
«Géomètres  penferent  que  pour 
»  conferver  l'équilibre  entre  les 
o  parties  qui  compofent  la  Terre  , 
»  pour  empêcher  que  les  mers  n'i- 
»  nondafTent  les  parties  voifines  de 
»  l'Equateur ,  il  talloit  que  la  Ter- 
»  re  fût  plus  élevée  à  l'Equateur 
»  qu'aux  Pôles  ,  où  elle  devoit 
»  erre  applatie.  Selon  l'augmenta- 
»  tion  de  la  pefanteur,  que  nous 
»  avons  trouvée  au  Cercle  Polaire, 
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»  î'applatiffemcnt  de  la  Terre  vers 
»  les  Pôles ,  doit  erre  encore  plus 
»  Gonfidcrable  que  M.  Newton  ne 
«l'avoir,  dérerminé.  Et  les  expe- 
»  rienees  fur  la  pefanteur  que  les 
»  Académiciens  envoyés  par  le 
»  Roi  ont  faites  à  l'Equateur  ,  & 
»  que  nous  venons  de  recevoir  , 
»  s'accordent  en  cela  avec  les  nô- 
»  très. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  la 
pefanteur ,  on  la  peut  concevoir 
comme  une  force  inhérente  aux 
corps  ,  qui  les  follicite  à  tomber 
perpendiculairement  à  la  furface  de 
Terre.  La  pefanteur  qu'on  éprouve 
ici-bas ,  s'étend  jufques  dans  la  ré" 
gion  de  la  Lune  ;  elle  y  régie  fon 
mouvement  ;  t  lie  la  retient  dans 
fon  orbite  -,  d'où  l'on  conclut  par 
analogie  que  chaque  Planète  ck  le 
Soleil  même  ont  aufïï  leur  pefan- 
teur ,  capable  des  mêmes  effets-  r 
ic  que  la  pefanteur  des  Planètes 
vers  le  Soleil  les  retient  dans  leurs 
orbites.  Tels  font  les  effets  de  la 
pefanteur  dans  les  Cieux.  Ilferoic 
trop  long  de  parcourir  tout  ce 
qu'elle  fait  fur  la  Terre.  »  Tandis 
»  que  pour  la  vaincre ,  on  a  in- 
»  venré  la  plupart  des  machines  , 
»  elle  eft  l'agent  qui  fert  à  mouvoir 
*>  les  autres. 

Cette  force  eft  répandue  dans 
tous  les  corps  à  raifon  de  leur  maf- 
fe.  (  haque  parcelle  des  corps  pof- 
fcâc  ,  pour  ainfi  dire  ,  une  partie 
égale  de  la  caufe  qui  les  fait  tom- 
ber. 

Il  faut  bien  dftinguer  la  pefan- 
teur d'un  corps  d'avec  fon  poids. 
La  pefanteur  dans  un  grand  corps 
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n'eft  pas  plus  grande  que  dans  un 
petit.  Mais  le  poids  d  un  corps  eft 
d'autant  plus  grand  ,  que  ce  corps 
eft  plus  grand.  Il  eft  le  produit  de 
la  pefanteur  par  la  malle. 

La  pefanteur  n'eft  pas  la  même 
par  toute  la  Terre  ;  cela  eft  prouvé 
par  l'expérience  du  Pendule.  Dans, 
les  Pays  où  la  pefanteur  eft  plus 
grande  ,  fes  ofcillations  font  plus 
promptes.  Dans  ceux  où  elle  eft 
moindre  ,  elles  font  plus  lentes. 

Mais  pourquoi  la  pefanteur  va- 
rie-t-elle  félon  les  lieux  î  Pourquoi 
eft-elle  moindre  vers  l'Equateur  , 
&c  plus  grande  vers  les  Pôles?  Voi. 
ci  la  raifon  qu'on  en  a  donnée. 

Tout  corps  qui  circule  fait  un  ef- 
fort continuel  pour  s'écarter  du 
centre  de  fon  mouvement  (c'eftee 
qu'on  appelle  la  force  centrifuge  ) 
&  cet  effort  eft  d?autant  plus  grand, 
que  le  cercle  décrit  par  le  corps  eft 
plus  grand.  Donc  la  Terre  tour- 
nant autour  de  fon  axe ,  chacune 
de  fes  parties  fait  effort  pour  s'écar- 
ter du  centre  de  fon  mouvement. 
Donc  cet  effort  eft  plus  grand  vers 
l'Equateur  que  vers  les  Pôles.  Donc 
la  pefanteur,  diminuée  par  cet  ef- 
fort ,  eft  moindre  vers  l'Equateur 
que  vers  les  Pôles. 

Mais  la  pefanteur  diminue-t-elle 
régulièrement  à  mefure  qu'on  s'ap- 
proche de  l'Equateur  ?  Cela  doic 
être  ainfi  fila  diminution  n'eft  c.m- 
fée  que  par  ce  que  la  force  centrifu- 
ge fait  perdre  à  la  pefanteur  primi- 
tive ,  ou  ,  comme  s'exprime  M .  de 
M.  à  h  gravité*.  Mais  cette  dimi- 

*  Pour  plus  de  clarté  ,  M.  de  M.  difiin-- 
gue  la  gravité  de  la  pefanteur.  »  La  gra»- 
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nution  a  peut-être  quelque  caufe 
particulière  ,  combinée  avec  la 
force  centrifuge.  Peut-être  la  gra- 
vité elle-même  a  des  variations  ré- 
glées ,  ou  même  des  trrégulantez. 
Ce  qui  pouvoit  confirmer  dans 
cette  penfée  ,  c'en;  que  M.  Picard 
ne  trouva  point  de  différence  entre 
les  olcillarions  du  Pendule  en  Dan- 
nemark  &  à  l'extrémité  la  plus 
«méridionale  de  la  Fiance.  •»  En  un 
*  mot  on  n'avoit  conclu  jufqu'ici 
»  la  diminution  de  la  pefanteur 
»  vers  l'Equateur ,  que  par  des  cx- 
»  periences ,  faites  vers  l'Equateur 
»  a  la  vérité,  mais  toutes  dans  des 
»  lieux  trop  peu  éloignés  les  uns 
»  des  autres  ,  pour  pouvoir  s'affu- 
»  rer  que  par  toute  la  Terre  ,  la 
»  pefanteur  va  diminuant  du  Pôle 
"vers  l'Equateur. 

Il  feroit  à  fouhaiter  ,  ajoute  no- 
tre Auteur  ,  qu  on  fît  dans  les  In- 
des Orientales  aux  mêmes  degrez 
de  latitude  ,  les  expériences  qu'on  a 
faites  en  Amérique.  Mais  rien  ne 
pouvoit  être  plus  utile  que  de  les 
faire  dans  les  Pays  les  plus  Septen- 
trionaux ,  fur-tout  après  le  doute 
où  avoient  jette  celles  de  M.  Ti- 
card.  Si  l'on  connoiffoit  bien  la 
différence  de  la  pefanteur  dans  les 
differens  lieux  de  la  Terre ,  on 
pourroit  parvenir  à  démêler  en  el- 
le ce  qui  appartient  à  \i gravite ,  & 
ce  qu'en  a  retranché  la  force  cen- 

»  vite  eft  cette  force  telle  qu'elle  feroit 
•.tomber  les  corps  vers  la  Terre  ,  lî  la 
»  Terre  étoit  en  repos,  La  pefanteur  eft 
r>  cette  même  force  ,  mais  aftoiblie  par 
»  la  force  centrifuge  ,  qui  vient  du  inou- 
•«  vcment  delaTerre, 
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trifuge.  On  pourroit  découvrir,  ft; 
malgré  les  différences  obfervées 
dans  la  pefanteur  ,  la  gravite  eft 
par-tout  la  même  ,  comme  le  fup- 
p©foit  M.  Huyqens ,  on  fi  elle  eft 
différente  en  differens  lieux  ,  com- 
me le  pretendoit  M.  A',  -wton  -t  fui- 
vant  quelle  loi  elle  varie  ,  &c  vers 
quels  points  elle  tend.  »  Enfin  1» 
»  connoiffance  df  la  gravité  vers 
»  h  Terre  pounoit  conduire  à  k 
»  gravité  univcrfcllc  qui  eft  le  pnn- 
»cipal  agent  de  toute  la  machine 
»  du  Monde. 

Apres  ces  réflexions  fur  la  pe- 
fanteur en  général,  M  de  M  rend 
compte  des  expérience^  fai  es  à 
Pello  j  dont  la  latitude  eft  de  66 
degrez  48  minutes.  Nous  ne  le  fui- 
vrons  point  dans  ce  détail.  Nous 
diron  feulement  ,  pour  faire  en- 
tendre au  commun  des  Lecteurs 
de  combien  le  ofcillations  du  Pen- 
dule fon-  phis  promptes  à  Pello 
qu'i  Paris ,  que  la  même  Pendule 
bien  réglée  à  Paris ,  avancera  à  PeU 
lu  prelque  d'une  minute  en  24  heu- 
res. 

Ce  troifiéme  Livre  finit  par  un 
Problême  qui  fert  à  trouver  les  di? 
rodions  delà  gravité  primitive, ou 
les  angles  qu'elle  forme  avec  la  pe- 
fanteur actuelle.  On  a  cru  devoir 
donner  ici  ce  Problême,  parce  qu'il 
contient  le  réfultat  de  toutes  les 
obfervations  faites  au  Cercle  Po- 
laire ,  tant  fur  la  mefure  actuelle 
delaTerre,  que  fur  l'augmenta- 
tion de  la  pefanteur  ;  &  qu'on  en 
tire  la  folunon  de  plufieurs  que- 
ftions  utiles  &  .curieufes  fur  ces 
deux  mstiercs  qui  font  neceflaire- 
menc 
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ment  compliquées  l'une  avec  l'au-      d'une  manière  également  fimple  & 
tre.  Ce  Problème  a  paru  réfolu      élégante. 

REÇVEIL  DE    DIVERS  ECRITS  ,    POUR  SERVIR 

et  éclaire  ijjèmens  À  l'Hijloire  de  France  t  &  de  Supplément  a  la  Notice 
des  Gaules.  Par  M.  l'Abbé  le  Beuf  ' t  Chanoine  &  Sous-Chantre  de  l'E- 
glife  d'Auxerre.  A  Paris  ,  chez.  Jacques  Barois  fils ,  Quai  des  Au<*u- 
ftins  ,  à  la  Ville  de  Ncvcrs.  175  s.  in-11.  deux  vol.  To.  I.  pag.  41^. 
To.  II.  pag.  376'  -LU.  avec  figures. 


L'Auteur  de  cette  Collec- 
tion ,  déjà  connu  par  divers 
Ouvrages  qui  lui  ont  fait  honneur, 
&c  qui  font  voir  combien  il  eft  ver- 
fc  dans  l'Hiftoirc  de  France  ;  en 
produit  ici  de  nouvelles  preuves , 
par  l'affcmblage  de  18  morceaux 
très  -  recherchés  &  très  -  curieux 
concernant  cette  matière  fi  inréref- 
fante  pour  nous  autres  François. 
Ils  ont  été  compofés  en  divers 
tems  ,  &  roulent  fur  des  fujets  , 
qui  appartiennent  à  differens  fié- 
cles;  mais  dans  l'arrangement  qu'on 
donne  ici  à  ces  Diflertations  on  n'a 
eu  nul  égard  à  l'un  ni  à  l'autre  de 
ces  deux  ordres  chronologiques  ; 
&  M.  l'Abbé  le  Beuf  ne  nous  les 
offre  toutes  dans  les  deux  Volumes 
de  ce  Recueil,  que  comme  autant 
de  Pièces  détachées  ,  dont  chacun 
pourra  lire  celles  qui  feront  le  plus 
de  fon  goût.  Le  premier  Tome  en 
contient  1 2  ,  dont  voici  les  titres. 

1°.  Dijft  nation  fur  le  lieu  de  la  ba- 
taille donnée  dans  le  Berri  par  les 
troupes  du  Roi  Chilpéric  l'an  $83. 
on  l'on  prouve  qu'elle  fut  donnée  à 
Château-Meillan. 

20.  Dijfertationfur  le  Pays  des  A- 
mognes  ,  en  Nivernais }  mentionné 
pur  Fortunat ,  dans  U  Vie  de  S.  Ger- 
Oiïtbre. 


mai»  de  Paris  ,  &  confondu  avec  un 
autre  Pays  par  M.  de  Valois. 

30.  EcLriraffemens  fur  le  lieu  oit. 
furent  données  deux  batailles  en  Fran- 
ce ,  les  années  f96.  &  £OD.  &  fHr 
un  ancien  Palais  de  nos  Rois  de  U 
première  Race ,  appelle  en  Latin  Ma- 
folacus ,  duquel  perfonne  juf qu'ici 
n'a  enfeigné  la  fituatton  ,  avec  l'in- 
dication d'une  autre  Maifon  Royale 
inconnue. 

40.  Ectaircipmens  fur  quelques 
lieux  Hommes  dans  l'ancienne  Fie  de 
S.  Loup  Evêque  de  Troye  ,  adrejfés  k 
Monfieur  L.  D.  L.  R.  pour  fervir  à 
la  Topographie  du  Diocéfe  de  Troyet 
&  de  celle  de  Langres ,  avec  l'indica- 
tion d'une  ancienne  Ville  entièrement 
inconnue. 

5*.  Differtation  fur  la  véritable 
pofitionde  Latiniacum  ,  terre  royale 
autrefois  donnée  a  l'Abbaye  de  S.  De- 
nys  ,  &  fur  lavraye  ftuation  du  Pa- 
lais de  nos  Rois  appelle  Vern  ou  Ver- 
num  ;  comme  aujfifnr  celle  de  Lita- 
nobriga  de  l'Itinéraire  cCAntonin. 

6°.  Difertationfurle  lieu ,  oit  fui 
donnée  l'an  841 .  la  bataille  de  Fonte- 
nai  ,  dans  laquelle  on  détruit  les  dif- 
ferens fentimens  j  qu'il  y  a  eu  fur  U 
pojîtion  de  ce  lieu  ,  &  l'on  établit 
fa  véritable  fituation  ;  avec  d'antres 
Gggg 
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remarques  nouvelles  fur  d'autres  cir- 
conflances  de  cette  bataille. 

70.  Apologie  du  fentimtvt  de  M. 
Baille!  jur  un  point  d'Hifioire  qui 
concerne  l'Eglife  de  Bayeux  marqué 
dans  fa  Vie  des  SS.  au  16e  jour  de 
Mai  &  en  différent  endroits  du  même 
Ouvrage. 

5°.  Diprtatton  ou  Von  combat  le  • 
fentiment  commun,  qu'il  a e xi fè  au- 
trefois dans  l'Eglifed'Autunun  Prê- 
tre nommé  Honorius  ,  Auteur  de  dif- 
férent Ouvrages  ;  &  où  l'on  fait  voir 
que  l' Ecrivain  connu  fous  le  nom 
d' Honorius  d'Autun  ,  a  écrit  &  fleu- 
ri en  Allemagne  ,  &  non  en  France. 

9°.  Lettre  au  fujet  de  deux  ancien- 
nes figures  Gauloifes  ,  avec  des  re- 
cherches fur  le  Cervulus  &  Vetula  , 
défendu  parles  Pères  de  l'Eglife ,  & 
par  quelques  Conciles  de  France. 

io°.  Notice  de  deux  lieux  appel- 
lés  anciennement  Chora  &  Contra- 
ainum  ,  fur  le  nom  moderne  defqucls 
M.  de  Valois  s'eji  trompé  dans  fin 
Notifia  Galliarum. 

n°.  Monumens  H 'floriqut s  con- 
cernant nos  Rois  du  huitième  &  neu- 
vième ftécle.  Les  deux  premiers  fur 
Lothaire  &  Hugues  ,  fils  de  Charle- 
magne  ,  &  l'autre  fur  l'apport  du 
corps  de  S.  Corneille  à  Compiegne  par 
Charle  le  Chauve. 

12°.  Hifhire  des  origines  du  Mo- 
naflere  de  la  Charité  fur  Loire  ,  tirée 
à1  un  Ecrivain  du  douzième  fîécle  , 
qui  n'a  pas  encore  été  imprimé. 

De  cette  indication  générale  des 
fujets  traités  dans  ce  Volume  , 
nous  allons  pafler  au  détail  de 
quelques  -  unes  des  Pièces  ,  qui 
nous  ont  paru  mériter  une  a$ren- 
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tioti  plus  particulière. 

I.  Dans  la  première  Difiertation , 
il  s'agit  de  déterminer  le  vrai  lieu 
d'une  bataille  ,  qui  fut  donnée 
dans  le  Berri  ,  fous  le  règne  de 
Chilpcric  I.  Les  Hiftonens  de 
France  ,   qui  ont  écrit  depuis  5  ou 

6  cens  ans ,  ne  rencontrent  point 
jufte  fur  cet  article  ,  &  n'ont  fait 
que  fe  copier  fucceiîîvement  , 
trompes  d'abord  par  Aimoin  ,  qui 
a  mal  interprété  Grégoire  de 
Tours. 

On  lit  dans  celui-ci  ,  que  Chil- 
péric  fit  palTcr  fon  armée  par  Paris, 
d'où  il  la  conduifit  jufqu'à  Melun  , 
mettant  tout  à  feu  &  fmg:  qu'en 
même  tems  ,  une  autre  armée  , 
qu'il  avoit  formée  de  Tourangeaux 
Se  de  leurs  voihns  ,  devoir  venir 
ravager  le  Berri  :  que  le  Capitaine 
Bérulte  fe  rendit  par  un  côté  avec 
ces  troupes  fur  les  confins  de  cette 
Province  :  que  Didier  Si  Bladaftc 
autres  Capitaines  fe  campèrent 
avec  d'autres  Troupes  vers  le  côté 
oppolé  :  que  Chilpcric  fçachantl» 
manière  dont  ils  inveftifiôient  le 
Berri ,  leur  manda  de  porter  leurs 
armes  jufqu'à  Bourges  même  Ca- 
pitale du  Pays ,  pour  y  faire  recon- 
noître-  ce  Roi  en  prenant  le  1er- 
mentdes  habitans  :  mais  que  ces  ci- 
toyens èc  d'autres  Berruyers  s'étanc 
déjà  mis  en  campagne  ,  croient  ac- 
courus au  -  devant  du  Capitaine. 
Didier  avec  15000  hommes  juf- 
qu'au  lieu  appelle  Mediolanenfe 
C.iflrum  (  Se  c'eft  ici  le  point  de  la 
difficulté.  ) 

Aimoin  ,  qui  raconte  ces  mêmes 
circonil4aqces  j   ajoute  à  ces  deux 
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mots  cette  explication  ,  cjuoànunc 
JMagdunum  dicttur  :  &  fur  la  foi  de 
cet  Hiftorien  ,  tous  ceux  qui  (ont 
venus  depuis  ont  écrit  qu.  c'étoit 
à  AdeuhfurYèvrci  que  les  Berruyers 
accoururent  contre  les  Troupes  de 
Chilpcric.  Il  faut  pourtant  excep- 
ttr  de  ces  Hiftoncns  i".  le  P.  Da- 
niel i  qui  rapporte  à  Melun  tout  ce 
qui  concerne  cet  événement,  met- 
tant ainfi  à  dix  lieues  de  Paris  ce 
qui  s'eft  pafle  à  plus  de  50;  i°.  & 
l'Abbé  de  Marolles  ,  qui  fuppofe 
fauiTement  que  Chilpcric  s'avança 
lui-même  jufqu'à  Méun  fur  Yévre. 

M.  le  Beut  foûtient  ici  que  le 
Caftrum  Mediolanenfe  de  Grégoire 
de  Tours  eft  Château- Meillan  en 
Berri,  &c  nullement  Méun  fur  Te- 
vre  :  ce  qu'il  fè  propofe  de  prouver 
par  les  nionnoyes  &c  par  les  Mar- 
tyrologes. 

Il  exifte  certainement  (  dit-il  ) 
des  pièces  de  monnoye  des  Sei- 
gneurs de  Château -Meillan.  D«- 
cange  en  allègue  une  pièce  dans 
fon  Gloflaire  ,  fur  laquelle  on  lit  : 
Margarcta  Domina  Cajln-Meilhan\ 
pièce  tirée  d'un  Rcgiftre  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Paris, 
&  qui  eft  du  treizième  fiécle.  Il  eft 
vrai  qu'on  lit  chez  le  Blanc  ,  au 
lieu  de  Château- Meillan ,  Cbâteau- 
Villain  :  mais  c'eft  vifiblcment  une 
faute  de  Copiftc  ,  n'étant  queftion 
au  fujet  de  cette  monnoye ,  que 
des  Villes  du  Berri  \  &  Château- 
Villain  ét3nt  en  Champagne  dans 
le  voifinage  du  Baffigni.  A  cette 
preuve  notre  Auteur  en  joint  une 
autre  de  mêmeefpece  ,  tirée  d'une 
pièce  de  monnoye ,  de  la  première 
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ou  féconde  Race  de  nos  Rois  ,  rap- 
portée par  le  Blanc ,  fur  laquelle 
on  lit  Ca/iro  Mediolano  ,  ce  qui  eft 
manififtement  le  nom  original  & 
primitif  dont  eft  dérivé  le  nom 
corrompu  C.iftri  Msilhan. 

Mais  une  preuve  encore  plus 
évidente  de  l'identité  de  ces  deux 
dénominations  eft  celle  que  l'Au- 
teur emprunte  d'un  Martyrologe 
del'Eglife  d'Auxerre,  publié  parles 
Pères  Martene  &  Durand  dans  leur 
grande  Collection  &  fourni  par  un 
Manuficrit  du  onzième  fiécle.  On 
lit  au  24e  Septembre  ;  in  territorio 
Bittmco  J  C.i/lro  Mediolant  ,  Nata- 
le S-mbli  Gcnefli  Martyris.  Le  mê- 
me témoignage ,  à  un  mot  près  de 
différence  ,  le  ht  dans  un  Marty- 
rologe d'L'fuard  de  plus  de  409 
ans ,  confervé  à  S.  Benoît  fur  Loire. 
Il  s'enfuit  dc-là  qu'il  doit  y  avoir 
dans  le  Berri  un  Caflrum  Mcdiola- 
nut.i  où  l'on  honore  d'un  culte  par- 
ticulier un  S.  Gencs  Martyr;  îc  en 
conféquence  ,  que  l'endroit  où 
l'on  trouvera  le  culte  de  S.  Gencs 
Martyr  établi  avec  diftinction  ,  fe- 
ra le  véritable  CaflrumMedtolanum, 
marqué  fur  les  pièces  de  monnoye, 
èv  dans  nos  Hiftoriens  de  la  pre- 
mière &  de  la  féconde  Race.  Oc 
S.  Genès  eft  abfolumcnt  inconnu  à 
Méun  fur  Yévrej  au  lieu  qu'à  Châ- 
teau -  Meillan  l'Eglife  Parroiffiale  , 
qui  eft  ancienne,  vafte  &  avec  croi- 
fée ,  eft  fous  le  titre  de  S.  Qencs 
Martyr  :  &c  c*tft  de  quoi  l'Auteur  , 
en  fe  tranfportant  fur  les  lieux  , 
s'eft  convaincu  par  lui  -  même.  Il 
eft  donc  hors  de  doute  ,  que  le 
Caflrum  Medtolanum  ou  Mcdiola- 
Gggg'j 
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tien  fi  n'eft  point  Mcun  fur  Yévre. 
D'ailleurs  (  continue  M.  le  Beuf  ) 
il  le  nom  de  AdedioUnum  nous 
donne  bien  en  François  Milan  } 
pourquoi  ne  produira  -  t  -  il  pas 
Me iil an  félon  la  même  analogie  > 
Il  ne  diffimule  pas  que  dans  le  Ber- 
ri  on  trouve  un  autre  endroit  fim- 
plement  appelle  Médian  :  mais 
beaucoup  moins  célèbre  dans  PHi- 
itoirc  ,  beaucoup  moins  ancien  , 
&  d'une  fituation  beaucoup  moins 
avantageufe  ;  fans  compter  que  le 
culte  de  Saint  Genès  n'y  eft  nulle- 
ment établi  ,  &  qu'aucun  vertige 
ne  montre  qu'il  y  ait  jamais  exi- 
fté. 

En  confirmation  de  ces  preuves, 
PAuteur  expofe  la  manière  dont 
les  armées  qui  dévoient  s'emparer 
du  Berri  pour  Chilperic  étoient 
difpofées  ,  fuivant  la  defeription 
de  Grégoire  de  Tours  ;  Si  cette 
defeription  ,  à  laquelle  nous  ren- 
voyons ,  fuffiroit  pour  faire  douter 
que  ce  fût  à  Mcun  fur  Ycvrc  que 
les  habitans  de  Bourges  accouru- 
rent. D'où  il  réfulte  ,  qu'Aimoin 
s'eft  viiiblement  trompé  dans  fa 
Glofe  (juod  nunc  Magdur.um  dicitnr} 
en  parlant  du  combat  donné  entre 
les  Berruyers  8c  les  Troupes  du 
Capitaine  Didier  ,  cV  qu'il  faut 
placer  le  champ  de  bataille  à  20 
lieues  ou  environ  de  l'endroit  où  il 
l'a  mis.  D'un  autre  côté ,  le  Père 
Daniel  a  donné  dans  une  autre  ex- 
trémité ,  en  mettant  trop  loin  de 
Bourges  cette  aclion  ,  qu'il  pré- 
tend s'être  pafTée  dans  le  voifinage 
de  Melun  :  en  forte  qu'Aimoin  ne 
fait  alkr  les  Berruyers  que  jufques  à 
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4  petites  lieues  de  Bourges  ,  ranefii 
que  le  P.  Datiietïes  fait  courir  jus- 
qu'à 50. 

VI.  La  DilTertation  fur  le  lieu  où 
s'en:  donnée  en  841.  la  fameufe 
bataille  de  Fontenai  entre  les  fils 
de  Louis  le  Débonnaire  ,  n'eft  paj 
une  des  moins  importantes  de  ce 
Recueil.  L'Auteur  l'avoit  promife 
dès  l'année  1725.  depuis  laquelle  il 
a  eu  occafion  de  raffembler  fur  ce 
point  grand  nombre  de  matériaux. 
Ilobferve  d'abord  que  les  Auteurs 
des  Chroniques  fe  copient  prefquc 
tous  les  uns  les  autres  ;  &  que 
tous  fuivent  fans  examen  l'erreur 
du  premier.  Ileftimc  que  Nithard, 
petit-fils  de  Charlemagnc,  qui  fut 
prefent  à  cette  bataille  ,  &  qui  en 
écrivit  la  Relation  deux  ans  après  , 
eft  prefque  l'unique  Hiftoricn  ,  fur 
lequel  on  puifle  compter. 

Notre  Auteur  commence  donc 
par  expofer  les  fentimens  des  di- 
vers Ecrivains  au  fujet  des  differens 
lieux  qu'ils  croyent  avoir  été  le 
théâtre  de  cette  fanglante  bataille; 
&  il  réfute  toutes  ces  opinions  , 
après  quoi  il  établit  la  fienne  fur 
cet  article.  Enfuite  il  parcourt  lej 
diverfes  traditions ,  fur  le  nombre 
des  morts  ,  il  indique  les  meprifes* 
de  quelques  Ecrivains  fur  le  nom 
des  lieux  marqués  dans  Nithard 
fur  le  jour  &c  l'année  de  la  bataille; 
il  rapporte  les  bruits  populaires  fut 
ce  qui  en  fut  la  caufe  ;  &  il  finit 
par  un  récit  abrégé  des  marques 
de  pieté  que  donna  Charles  le 
Chauve  ,  avant  &  après  la  victoire 
qu'il  remporta. 

Auxerxe  eft  entouré  prefque  de 
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tous  les  côtez ,  deVillages  nommés     n'ayant  lu  Nithard  ni  l'un  ni  l'au- 


Fontenai ,  Fontenoi ,  Fontaines  , 
Fontcnailles.  Prefque  tous  fc  glo- 
rifient d'avoir  fervi  de  ebamp  de 
bataille  aux  trois  fils  de  Loiiis  le 
Débonnaire  :  mais  leurs  préten- 
tions ne  font  pas  toutes  légitime- 
ment fondées.  Pour  commencer 
par  les  Villages  nommés  Fontenai, 
celui  qui  eft  à  cinq  lieues  d'Auxer- 
re  vers  l'Orient ,  ne  fçauroit  être 
celui  qu'on  cherche  ,  lequel  étoit 
certainement  dans  l'Auxerrois ,  au 
lieu  que  celui-là  eft  dans  leTonner- 
rois.  C'eft  Fontenai  au  -  delà  de 
Chablies  ;  &  M.  le  Bcuf  réfute 
avec  foin  toutes  les  raifons  allé- 
guées en  faveur  de  ce  lieu  ,  &  ti- 
rées ou  de  l'étymologie  prétendue 
de  Chablies  ,  qui  en  eft  voifin  ,  & 
«u'on  dérive  gratuitement  de 
Cbappelts  (  batterie  ,  tuerie  )  ou  de 
la  Vallée  de  Vau-Charme  abusive- 
ment appejlée  Vau  -  Charles.  De 
plus ,  il  ne  fe  trouve  dans  le  voiii- 
nage  de  Chablies  aucun  des  lieux 
nommés  par  Nithard  ,  témoin  de 
l'a  bataille  ,  fçavoir  Tauritats ,  Fa- 
fie  y  Brittas  ,  Solennat ,  Riuda. 

Ceux  qui  s'attachent  à  un  Fonte- 
nai en  Auxerrois  ,  ont  un  obftacle 
de  moins  à  lever  que  les  premiers: 
ce  qui  n'engage  pas  l'Auteur  à 
donner  pour  cela  gain  de  caufe  à 
plufieurs  d'cntr'ewx.Tels  font  ceux 
qui  ont  une  prédilection  pour 
Fontenai-fous-Fouronne  ,  proche 
de  Mailli  -  le  -  Château  ,  &  qui  fe 
fondent  fur  l'autorité  de  Jacques 
TaveaH  &c  fur  celle  de  D.  Georges 
fiole  Bénédictin.  Mais  notre  Au- 
teur les  reeufe  tous  deux  ,  comme 


tre  ,  ou  tout  au  moins  comme 
n'ayant  fçu  accorder  tout  ce  que 
dit  cet  Hiftorien  avec  le  voiiinage 
de  ce  Fontenai. 

Le  fécond  endroit,  qui  dans 
l'Auxerrois ,  a  le  plus  d'autoritez 
en  fa  faveur  ,  par  rapport  à  la  ba- 
taille dont  il  s'agit ,  eft  Fontenoi  en 
Puiflaye  ,  à  6  lieues  ou  environ 
d'Auxcrre,  au  Sud-Oueft.  Ce  Vil- 
lage n'eft  éloigné  que  de  deux 
lieues  de  Turi  ,  dont  Nirhard  fait 
mention  en  décrivant  cette  batail- 
le. On  tient  dans  ce  Fontenoi ,  que 
les  gens  de  guerre  s'y  rendirent 
tellement  les  maîtres ,  que  les  ha- 
bitans  furent  contraints  de  l'aban- 
donner au  tems  de  Pâques  ;  &  que 
n'ayant  pu  folcmnifer  cette  Fête 
dans  leur  Parroifle  ,  ils  ne  l'y  célé- 
brèrent qu'3près  la  retraite  des  ar- 
mées ,  c'eft-à-dirc  au  mois  de  Sep- 
tembre :  en  mémoire  de  quoi ,  en» 
core  de  nos  jours,  chaque  année , 
l'un  des  Dimanches  de  ce  même 
mois ,  on  chante  dans  l'Eglife  de  ce 
Fontenoi  „  la  MefTe  du  .leur  de 
Pâques  ,  &  cette  Fête  s'appelle 
dans  le  Pays  la  Sainte  Bienaïfe,  11  y 
a  auffi  ,  à  quelque  diftance  de  ce 
Village,  une  petite  protondeur  où 
l'on  prétend  qu'a  été  aurrefois  un 
étang  appelle  {'Etang  de  la  guerre. 

Voilà  fur  quoi  fondé ,  l'on  croit 
en  ces  cantons-là  ,  que  ce  fut  à  ce 
Fontenoi  que  fe  donna  la  bataille 
en  queftion.  Mais  M.  le  B.  montre 
qu'on  ne  doit  pas  faire  remonter 
l'origine  de  la  Pâque  Automnale 
de  Fontenoi  plus  haut  que  lés 
guerres  des  Anglois  Se  des  Navat 


606  JOURNAL    D 

rois  dans  le  Pays  d'Auxcrre.  Il  af- 
fure,  de  plus  ,  que  daps  l'Auxer- 
rois  il  connoîc  un  autre  Village 
nommé  Andrie  ,  où  l'on  chantoit 
également,  il  n'y  a  pas  plus  de  40 
ans  ,  la  Méfie  du  Jour  de  Pâques, 
un  des  Dimanches  voifinsde  laFè 
te  de  la  Magdeléne  ;  &  cela  ,  non 
daus  l'idée  que  les  Pâques  euflent 
jamais  été  remifes  en  ce  Village  , 
mais  feulement  fur  la  tradition  que 
l'Eglife  de  ce  lieu  avoit  été  enri- 
chie vers  ce  tems-là  de  quelques 
fragmens  du  Tombeau  de  Notre- 
Seigneur.  D'ailleurs  ,  on  ne  trouve 
rien,  dans  le  voifinage  de  Fonte- 
roi  ,  qui  reprefente  ni  montagne 
confiderable  ,  ni  le  Brittas ,  ni  le 
Fnz.it  mentionnés  par  Nithard. 

Il  y  a  encore  un  rroifiéme  Fon- 
tenai  (  Fontaneturn  )  qui  cft  un  petit 
Hameau  ,  à  onze  lieues  dAuxerre, 
qui  eft  aujourd'hui,  nondel'Au- 
xerrois ,  mais  du  Nivernois ,  &  où 
Guy  Cojuitk  célèbre  Junfconfulte 
de  Nevers  ,  prétend  que  fe  donna 
la  bataille  de  841.  Mais  (  dit  notre 
Auteur  )  cet  endroit  eft  fi  couvert 
de  bois  de  tous  cotez  ,  &  fi  rem- 
pli de  montagnes  roides  &  efear- 
f  ées  ,  qu'on  ne  voit  aucune  appa- 
rence qu'il  ait  pu  fervir  de  fcéne  à 
une  bataille  auffi  mémorable  que 
celle  dont  il  s'agir. 

A  l'égard  de  Fontaines  ,  Village 
proche  de  Toucy  ,  à  5  ou  6  lieues 
d'Auxerre  ,  perfonne  (  dit  notre 
Auteur  )  ne  s'eft  encore  avifé  d'y 
faire  camper  les  armées  dont  il  eft 
queftion  :  Se  quant  à  foutenai  t 
première  Parroifle  que  l'on  ren- 
contre en  paflam  du  Diocéfe  d'Au- 
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xerre  dans  celui  d'Autun  ,  &  que 
quelques  Géographes  ,  d.ms  h 
penfée  que  Vourenai  peut  fort 
bien  venir  de  Fontaneturn  t  ont  a(fi« 
gné  pour  être  le  lieu  que  l'on  cher- 
che ici  ;  M.  le  B.  fourrent  que  les 
titres  les  plus  anciens  &  les  plus 
exacts  nomment  ce  h  u  ,  non  pas 
Fontaneturn  ,  mais  ydtunn.tcum  ; 
fins  compter  ,  qu'il  s'éloigne  trop 
de  la  Loire,  dont  les  Tioupesdc 
Lotaire  avoient  intention  de  s'ap- 
procher. 

L'Auteur  ,  après  la  réfutation 
de  tous  ces  divers  fennmens,  pro- 
pofe  le  lien  ,  &  prétend  que  la  ba- 
taille du  25  Juin  841.  a  dû  être 
donnée  ,  en  partie  dans  les  plaines, 
qui  font  entre  Eteft  &  Dru  es ,  à 
7  ou  8  lituës  d'Auxcrre  ,  à  une 
lieue  ou  environ  de  diftance  de  la 
route,  qui  va  d  Aux. ne  à  Bour- 
ges,  &  en  partie  au -défions  de 
Druye  ,  vers  les  bords  du  ruilfeau 
d'Andrie  ,  prcfque  vis  -  à  -  vis  la 
montagne  de  Fommmlle ,  Hameau 
confiderable  ,  &  différent  de  Fon- 
renaille  fous  Courçon  ,  éloigné  de 
deux  lieues.  Avant  que  de  le  prou- 
ver ,  l'Auteur  a  cru  devoir  tranf- 
crire  ici  le  Texte  de  Nithard  ,  plu- 
tôt que  d'y  renvoyer  le  Lecteur  , 
&  lui  mettre  fous  les  yeux  une 
Carte  Topographique  des  lieux 
voifins  d'Auxerre  ,  &  nommés  par 
cet  Hiftoricn. 

M.  le  B.  remarque  en  premier 
lieu  ,  que  le  Texte  feul  de  Nithard 
ne  fufTiroit  pas  pour  prouver  que  le 
nom  de  Fontenai  donné  à  la  bataille 
de  84 1  lui  feroir  venu  d'un  lieu  ainfi 
nommé  ;  fi  plulîeurs  autres  Ecri- 
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Tains  du  même  tems ,  tels  que  Pru- 
dence EvêquedeTroyes,  &  Angel- 
bcrt ,  qui  fut  piefent  à  cette  ba- 
taille ,  &  a  compofé  fur  cette  dé- 
route un  petit  Poe'me  Latin  tranf 
crit  ici  ,  ne  le  difoient  formelle- 
ment. En  effet  dans  le  Texte  Latin 
de  Nithard  locum  ,  cjm  caftra  pone- 
ret  ^  font  une  nm  petit  (  dit-il  en  par- 
lant de  Lothaire  )  le  mot  font aneum 
paroît  n'y  être  qu'en  qualité  d'ad- 
jectif. Mais  pour  fuppléer  à  l'ob- 
feurité  que  ce  terme  laiffe,  il  nom- 
me rrois  ou  quatre  endroits  qui 
fuflîfent,  pour  fixer  les  Lecteurs 
fur  le  lieu  aquatique  qu'il  a  eu  en 
vue:  &  ce  font RiHdaBurgiindionum, 
TauriacHS ,  Brittas  ,  Fagit  &  Solert- 
nat.  Notre  Auteur  prétend  que 
Riuda  ou  Rtvolus  Bit-gundionum  eft 
Druye  ,  où  fe  trouve  la  fource  de 
la  petite  rivière  d'Andrie  ;  que 
Tfturiacus  eft  le  Bourg  de  7'ury  à  7 
lieues  d'Auxerre  -,  que  Blutas  font 
les  BrettignelUs  haute  îk  baffe  ;  que 
Fagit  eft  le  Village  de  F  «y  ;  &  que 
S0lenn.1t  ou  plutôt  Colennat  eft 
Coulemie. 

L'Auteur  détermine  enfuite  d'où 
étoit  partie  l'armée  de  Charles  le 
Chauve  ,  fur  quoi  il  n'eft  point 
de  1  avis  du  P.  Daniel  y  qui  pre 
nant  Challon  fur  Saône  pour 
Chaalons  fur  Marne  ,  fait  venir  de 
la  Bourgogne  ce  Prince.  M-  le  B. 
décrit  la  marche  de  cette  armée 
depuis  Auxerre  jufqu'au  lieu  de  la 
bataille ,  Se  il  applique  les  faits  par- 
ticuliers à  chaque  endroir  nommé 
ci-deffus  &  marqué  dans  la  Carte. 

'  L'heure    affignée  pour  le  com- 
bat étant  venue  ,  (  &  c'étoitle  nu- 
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tin  dui5eJuin)  les  deux  partis 
commencèrent  à  fe  battre  dans  les 
plaines  fituées  entre  Eteft  &  Druyes. 
Louis  le  Germanique  avec  une  par- 
tie des  liens  combattit  vigoureufe- 
ment  contre  Lothaire  ,  vers  les 
BrettignelUs ,  ou  celui  -  ci  ne  pou- 
vant plus  faire  de  refîftance  ,  prit 
la  fuite.  L'autre  partie  de  l'armée 
de  Lothaire  que  Charles  attaqua 
dans  le  lieu  dit  aujourd'hui  Fay 
prit  auffi  la  fuite  dans  le  même 
tems.  Un  autre  tiers  de  l'armée 
Impériale  attaqua  le  Capitaine  A- 
delhard  &  autres  à  Coulenne  •  & 
on  fe  battit  courageufemenr.  Mais 
Adelhard  &  les  autres  du  parti  de 
Charles  demeurèrent  victorieux  , 
&  toutes  les  Troupes  de  Lothaire 
prirent  enfin  la  fuite  -,  ce  Prince(dit 
Angelbert  )  ayant  été  trahi  par  les 
fiens ,  en  forte  que  tout  étoit  fini 
avant  midi. 

Les  Hiftoriens  ne  font  point 
d'accord  fur  le  nombre  de  ceux 
qui  périrent  dans  cette  action.  Les 
uns  les  font  monter  jufqu'à  1 00000 
hommes ,  d'autres  jufqu'à  80000. 
Hincmar  affure  qu'on  n'a  voit  point 
vu  en  France  une  telle  boucherie 
depuis  celle  qui  arriva  ,  lorfque 
Charles- Martel  combattit  contre 
Rainfroi  Maire  du  Palais. 

Norre  Auteur  i  en  finiflant  cet- 
te Dilfertation  ,  relevé  quelques 
erreurs  de  nos  Hiftoriens  moder- 
nes fur  les  noms  des  lieux  marqués 
dans  Nithard,  furie  jour  Se  l'année 
de  la  bataille  ,  que  quelques  uns 
placent  au  propre  jour  de  Pâques , 
d'autres  au  jour  de  l'Afcenfion. 
Nous  renvoyons  fur  tout  cela  ain 


6o$  JOURNAL  D 

Mémoire  même  ,  ainfi  que  fur  ce 
que  l'Auteur  ajoute  au  fujet  de 
quelques  traditions  populaires  tou- 
chant la  caufe  de  cette  bataille  at- 
tribuée à  une  éclipfe  de  Soleil,  & 
au  fujet  des  marques  de  pieté  que 
donna  Charles  le  Chauve  avant  Se 
après  fa  victoire. 

Le  détail  circonftancié  des  nou- 
velles découvertes  de  M.  le  B.  tou  - 
chant  la  bataille  de  Fontenai  nous 
a  mené  fi  loin  ,  que  nous  ne  pour- 
rons qu'effleurer  quelques  unes  des 
autres  Pièces  contenues  dans  ce 
premier  Volume. 

IX.  Dans  la  neuvième  Pièce  de 
ce  Recueil  ,  l'Auteur  nous  entre- 
tient d'une  petite  Statue'  de  cuivre, 
trouvée  à  Auxerre  ,  laquelle  luieft 
tombée  entre  les  mains ,  &  dont 
on  voit  ici  la  reprefentation  gra- 
vée. Il  la  prit  d'abord  pour  une  ef- 
pece  de  Dieu  Pénate  ou  de  Dieu 
Domeftique  des  Gaulois  Paycns. 
Cette  figure  mal  proportionnée  , 
paroît  vêtue  d'une  forte  de  cuiraf- 
fe  qui  lui  defeend  jufqu'au  haut 
des  cuifles.  Sa  tête  efl:  tort  garnie 
de  cheveux  courts  ;  elle  tient  de  la 
main  droite  un  bâton  tortu  ,  &c  el- 
le s.  un  bracelet  ou  anneau  mobile 
au  bras  gauche  ,  qui  efl:  appuyé  fur 
un  chien.  Elle  reprefente  une  Dia- 
ne chaflerclTe  ,  fuivant  la  conjectu- 
re de  D.  Bernard  de  Alontfaucon  ,  à 
qui  notre  Auteur  l'a  fait  voir  ;  &c 
fur  ce  pied  -  la  ,  c'étoit  un  Dieu 
Pénate  ou  Lare  de  quelque  Chaf- 
feur  Gaulois  ,  qui  fe  l'étoit  fabri- 
qué pour  fc  rendre  cette  Divinité 
favorable. 

Cçtte  figurs  a  fait  reflouvenir 
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M.  le  B.  de  l'ufage  immémorial 
des  habitans  d' Auxerre  ,  d'aller  à 
la  chafle  en  commun  ,  fans  autres 
armes  que  le  bâton.  Il  découvre 
quelques  vertiges  de  l'ancien  culte 
de  Diane  au  voifinage  d' Auxerre  , 
non  feulement  dans  la  montagne 
furnommée  Ardtiin:\  m  ;is  encore 
dans  le  nom  d  une  fontaine  fituêfe 
à  une  petite  lieue  de  la  même  Vil- 
le ,  &  appcllée  Dmnna  ,  (elon  le 
Teftamcnt  de  S.  Vigile  Evêque 
d'Auxerre  au  feptiéme  liécle.  Cette 
fontaine  étoit du  nombr  de  celles, 
où  S.  Aunaire  ,  dans  fonS.node 
d'Auxerre  d  environ  i'an  j8o.  dé- 
fendit d'aller  rendre  des  vœux. 
Notre  Auteur  nous  donne  ici  d'a- 
près M.  Mttrareri ,  un  palT.ige  d'un 
Sermon  de  S.  Maxime  de  Turin , 
qui  pourra  fournir  une  nouvelle 
matière  à  ceux  qui  voudront  trai- 
tet  de  l'étendue  &  de  la  nature  du 
culte  de  Diane,  auquel  ,  dans  cet- 
tains  Pays ,  on  étoic  encore  atta- 
ché ,  au  quatorzième  fiécle. 

M.  le  B.  a  fait  ici  graver  une  fé- 
conde figure  ,  qui  lui  paroît  enco- 
re plus  furement  Celtique  que  la 
précédente.  C'eft  une  ftatuë  de 
pierre  tendre  ,  d'environ  deux 
pieds  de  haut ,  repre-fentant  un 
homme  debout ,  la  tête  nue  &  che- 
velue ,  les  mains  pendantes  fur  les 
cuifles  ;  &  couvert  d'un  Sagum 
GalUcum.  Elle  fut  trouvée  avec 
une  douzaine  d'autres  de  pareille 
forme,  6V:  d'inégale  grandeur,  dans 
une  cave,  profonde  de  12  à  15 
marches,  longue  d'environ  50  pas, 
bien  voûtée  &  pavée  de  pierre  du- 
re. C'étoit  vraifemblablement  le 
liet* 
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lieu  fépulcral  de  quelque  famille 
•Gauloue.  Cette  ftatuc  eft  eftima- 
ble  ,  parce  qu'elle  rcprefenre  très- 
bien  le  Sugurn  Gallicum  ,  qui  ne  fe 
trouve  que  rarement  fur  des  fta- 
tuës  ,  &  dont  les  manches  le  di- 
stinguent du  Sagum  Romain. 

De-là  notre  Auteur  pafTe  à  l'ex- 
plication d'un  Canon  du  Concile 
d'Auxerre  de  580.  &  qui  eft  conçu 
en  ces  termes  :  Non  licct  calendis 
Jamuni  v.rula  am  cirvolo  facert  : 
fur  quoi  il  fe  conforme  prefqueen 
tout  à  l'explication  communément 
reçue,  fi  non  qu'il  fait  voir  ,  par 
quelques  Textes  des  Pères  ,  que 
la  chofe  fignifiée  par  ccrvolus  n'a 
pas  toujours  été  la  même  dans  tous 
les  tems. 

Parmi  les  folles  coutumes  du  Pa- 
ganifme  aux  Calendes  de  Janvier , 
il  y  en  avoit  une  qui  confiftoit  à  fe 
transformerenbêtes&àcourirainfi 
les  rues.  Mais  vers  l'an  5  80  les  Chré- 
tiens.grace  aux  travauxdes  premiers 
Evêques  des  Eglifes  particulières  , 
n'étoient  plus  fi  attachés  aux  abo- 
minations du  Paganifme  ;  &  il  ne 
reftoit  alors  que  l'ufage  de  fe  rranf 
former  en  bêtes  ,  de  fe  déguifer  en 
femmes,  de  faire  le  cerf  ou  le  faon, 
jde  faire  h  vieille  ,  à  quoi  il  faut 
joindre  les  joutes  exprimées  dans 
les  avis  de  S.  Eloi:  Nullus  (  difoit 
Ce  Saint  )  in  Calendis  Januarii ,  ne- 
fan  da  &  ridiculofa  ,  vetulas  ,  mit 
etrvolos  ,  AUt  jettteos  facial. 

Mais  notre  Auteur  eft  perfuadé 
que  ce  que  défend  le  Canon  du 
Concile  d'Auxerre  n'étoit  pas  in- 
fâme &  abominable  au  point  où 
l'écoit  ce  que  S.  Pacien  &  S.  Au- 
OUabre. 
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guftin  avoient  en  vue  ,  en  parlant 
du  cervidm.  Il  eft  furprenant  (  con- 
tinue notre  Auteur  )  de  lire  dans 
l'Hiftoire  Eccleliaftique  ,  qu'une 
partie  de  ces  ex  rravagances  abolies 
en  Occident,  s'y  trouvent  rétablies 
au  douzième  fiécle  ,  &  même  juf- 
que  dans  les  Eglifes.  Il  rapporte 
ici  quelques  fragmens  d'un  très- 
ancien  Manufcric  qui  ont  rapport 
au  fujet  traité  dans  cette  DifTerta- 
tion ,  &  qu'il  faut  voir  dans  le  Li- 
vre même. 

M.  l'A.  le  B.  montre ,  dans  fa  fé- 
conde DifTertation  ,  que  le  Pagut 
AmonUnfts  dont  parle  Fortunat  , 
dans  la  Vie  de  S.Germain  de  Paris, 
n'eft  point  le  Pagus  Amanfus  fitué 
du  côté  de  la  Saône  ,  comme  l'a  cru 
Adrien  de  Valois  ,  mais  que  c'eft 
le  Pays  des  Amognes  fitué  encore 
aujourd'hui  dans  une  petite  Provin- 
ce placée  entre  l'Yonne  8c  la  Loire: 
&  qu'en  confequence  le  Rotegia- 
citm  mentionné  dans  Fortunat  doit 
Être  la  terre  de  Roùy  ,  &  non  Rofti 
en  Brie  ,  ou  Rungis  fur  la  route  de 
Bourgogne  ,  comme  l'ont  cru 
quelques  Auteurs. 

Il  fait  voir  ,  dans  fa  troifiéme 
DifTertation  ,  1°.  que  le  lieu  nom- 
mé Latofao  par  Frédégaire  ,  où  fc 
donnèrent  en  France  deux  batail- 
les ,  l'une  en  j  96.  &  l'autre  C60.  eft 
Lifo»,  le  grand ,  6c  Lifou  le  petit , 
deux  Villages  contigus  ,  à  6  auy 
lieues  de  Joinville  ,  vers  1  Orient  , 
dans  le  Diocéfe  de  Toul  -,  20.  eu 
quel  lieu  fe  donna  la  bataille  d'Or- 
mclle  ,  l'an  £00.  30.  que  le  Palais 
de  nos  Rois  de  la  premiercRace,ap- 
pellc/l/,*/o//K-«j,étoit  où  eft  aujour- 
Hhhh 
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d'bui  Mœjlai ,  à  une  lieue  de  Sens. 
L'Auteur ,  dans  fa  Diflertation 
fuivante  (  quatrième  )  s'applique  à 
prouver,  qi.c  S.  Loup  Evêque  de 
Troyes  ,  après  avoir  appaifé  la  fu~ 
rcur  d'Attila  &.  conduit  ce  Prince 
jufqu'au  Rhin  ,  revint  dans  fon 
Diocéfe  ,  fe  retira  d'abord  à  Latif- 
con  aujourd'hui  hainçon  ,  à  une 
licuë  de  Tioyes,  fur  la  route  d'Au- 
ie-rre  :  qu'enfuite  ,  s'éloignant  de 
trois  lieues  ,  il  alla  jufqu'à  Oleri- 
emm,  aujourd'hui  Omlleri  ou  Lire, 
prefqu'à  l'extrémité  de  fon  Diocé- 
fe :  d'où  il  pafîa ,  non  à  Mâcon , 
en  Bourgogne  ,  comme  on  l'a  cru 
jufqu'ici;  mais  à  l'autre  extrémité 
de  fon  Diocéfe  ,  où  eft  un  Village 
nommé  Mafcon  (  Matifca  ). 

M.  le  B.  foûtient  dans  fa  cin- 
quième Diflertation  ,  que  la  terre 
Royale  de  Latiniacum  donnée  au- 
trefois à  l'Abbaye  de  S.  Denys ,  eft 
hagni-le-Sec  dans  le  Diocéfe  de. 
Meaux  ,  &  non  Lagni  fur  Marne  ; 
&  que  le  Palais  de  nos  Rois  appel- 
lé  Ver»  ou  Vernum  ,  fitué  dans  le 
voifinagede  Cadolaicus  &dc  Lati- 
niacum ,  eft  à  prefent  le  Village  de 
Ver  voilîn  de  la  vallée  de  Chaijfî 
&C  de  Lagni-le-Sec.  Il  prétend  aufli 
que  le  Litanobriga  de  l'Itinéraire 
d'Antonin  répond  à  Pont-1'Evê- 
que  ou  à  Pontoife. 

Notre  Auteur  ,  dans  fa  feptié- 
me  Diflertation,  recherche  en  quel 
tems  a  vécu  S.  Renobert  Evêque 
de  Bayeux  ,  &  il  en  fixe  l'époque  , 
non  au  premier  ,  au  fécond ,  au 
troifiéme  ,  au  quatrième  ou  au 
cinquième  fiécle  ,  où  l'ont  placé 
divers  Ecrivains  ?  niais  feulement 
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au  feptiéme  ,  où  l'a  mis  M.  Bail- 
ler ,  qui  le  fait  aflîfter  au  Concile 
tenu  à  Reims  vers  l'an  625.  aban- 
donnant ainfi  de  concert  avec  plu- 
fieurs  autres  Sçavans  le  Renobert, 
prétendu  Succefleur  d'Exupere  M 
fentiment  que  M.  le  B.  appuyé  par 
de  nouvelles  preuves. 

Il  s'occupe  à  montrer,  dans  la 
Diflertation  qui  fuir  (  8  )  que  le 
Prêtre  Honorius,  Auteur  de  divers 
Ouvrages ,  n'éroit  point  d'Autun, 
comme  fe  le  font  perfuadé  plu- 
fieurs  Ecrivains  ,  lur  ce  qu'il  fe 
difoit  Auguflodiinenfis  ;  mais  qu'il 
éroit  ou  d'Aufbourg  en  Allema- 
gne ,  appellée  Aitgufta  Vindelico. 
rum ,  ou  d'Augt chez  les  Grifons  \ 
nommccAitgtiffaRauracornm)  en  un 
mot  qu'il  ctoit  Allemand  ;  ce  qui 
fe  trouve  confirmé  par  les  Ecrits 
qui  nous  reftent  de  lui. 

Notre  Auteur ,  dans  fa  dixième 
Pièce  ,  fait  voir  que  H.idr.  de  Va- 
lois ,  dans  fa  Notice  des  Gaules  ,  s'eft 
trompé  fur  les  noms  modernes 
des  deux  lieux  appelles  ancienne- 
ment ,  dans  les  Monumens  Ro- 
mains, Chora  & :  Contraginum  :  que 
le  premier  n'eft  point  l'Abbaye  de 
Cure  ou  de  Core  '  au-defîus  de  Vc- 
zelai ,  comme  il  l'a  fuppofé  ,  mais 
que  c'eft  la  petite  Ville  de  Crêvan 
(  Cbor&-vennum  )  ainfi  nommée  à 
caufe  que  c'étoit  le  lieu  ,  où  la  pê- 
cherie (  Venna  )  de  la  rivière  de 
Cure  (  Chora  )  étoit  la  plus  confide- 
rable  ;  i°.  que  Contraginum  mal 
pris  par  de  Valois  pour  Chaulni  en. 
Picardie,  eft  Condran  ou  Condrainf , 
petit  Village  à  une  lieue' de  Chaul- 
ni/ 
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les  Monumens  Hiftoriqucs  que 
nous  offre  la  onzième  Pièce  de  ce 
Recueil,  fonr  i°.  l'Epitaphe  en  vers 
élégiaques  Latins  de  Lothaire  fils 
de  Charlemagne  ,  &  qui  ne  vécut 
que  8  ou  9  mois  :  i".  Une  Com- 
plainte en  vers  Lyriques  Latins  fur 
la  mort  dj  l'Abbé  Hugues ,  autre 
fils  de  Charlemagne  ,  que  ce  Prin- 
ce avoit  eu  d'une  Maîtreffe  :  3*. 
UneHiftoire  Latine  ,  non  encore 
imprimée  ,  de  1a  réception  du 
corps  de  S-  Corneille  Pape  à  Cora- 
piegne  ,  où  le  fit  traniporter  Char- 
les le  Chauve  ,  écrite  en  profe  & 
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en  vers  ,  par  un  Auteur  du  dixiè- 
me fiécle. 

Enfin  la  douzième  Pièce  de  cette 
curieufe  Collection  eft  une  Hiftoi- 
re  Latine  imprimée  ici  pour  la  pre- 
mière fois ,  des  origines  du  Mona- 
ftere  de  la  Charité  fur  Loire  tirée 
d'un  Ecrivain  du  douzième  fiécle. 
Nous  fornmes  très  -  fâchés  de  ne 
pouvoir  nous  étendre  ici  fur  tous 
ces  articles  ,  &  nous  renvoyons  à 
un  autre  Journal  t'Extrait  des  Pie- 
ces  contenues  dans  le  fécond  Vo- 
lume de  ce  fçavant  Ouvrage. 


CONSTRVCTION  D'V  N  TELESCOPE  DE  REFLEXION, 

de  feize  pouces  de  longueur  y  faifant  l'effet  d'une  Lunette  de  huit  pieds  ,  & 
de  plufîeurs  autres  Télefcopes  t  depuis  fept  pouces  jufqu 'À  fîx  pieds  &  de- 
mi ;  ce  dernier  faifant  l'effet  d'une  Lunette  de  cent  cinquante  pieds  ;  avec  la 
eompojtuon  de  la  matière  des  Miroirs  ,  &  la  manière  de  les  polir  &"  de  1er 
monter.  On  y  a  joint  un  Traité  de  l'art  de  faire  facilement  les  grands  verres 
objectifs  t  les  oculaires  &des  Lentilles  de  dtfferens  foyers ,  avec  la  conftrublion 
des  Lunettes  &  des  Microfcopes  t  &  leurs  principaux  ufages.  Ouvrage  mile 
aux  Articles ,  qui  voudront  s'appliquer  a  cet  Art  nouveau ,  &  aux  curieux 
qui  foubaiteront  fe  conffwire  eux-mêmes  un  Télcfcope.  A  Paris ,  chez  Phi- 
lippe-Nicolas Lottin .  Imprimeur-Libraire,  rue"  S.  Jacques  ,  procha 
S.  Yves  ,  à  la  Vérité.  1738.  in-40.  pp.  1 3 1.  avec  figures. 


TOut  le  monde  fçait  de 
quelle  utilité  font  les  Télef- 
copes ou  les  Lunettes  d'approche  , 
pour  perfectionner  l'Aftronomie  , 
la  Géographie  &  la  Navigation. 
Cette  mcrvéilleufe  découverte  fc 
fit ,  fuivant  la  plus  commune  opi- 
nion ,  vers  le  commencement  du 
fiécle  pafîé.  Depuis  ce  tems-là,  on 
a  pris  à  tâche  de  rendre  ces  fortes 
d'Infhumens  d'une  plus  longue 
portée  &  d'une  plus  grande  com- 
modité. Mais  il  ctoic  très-difficile 


de  réunir  ces  deux  qualitez.  Com- 
me ces  Lunettes  ne  font  d'effet  qu'à 
proportion  de  leur  longueur  ,  & 
qu'il  faut  un  endroit  fiable  pour 
les  placer  -,  on  ne  peut  en  tirer  fur 
mer  beaucoup  d'avantage  ,  lorf- 
qu'elles  ont  plus  de  trois  ou  quatre 
pieds  ,  fice  n'eft  pendant  un  grand 
calme  ;  &  elles  font  fur  terre  d'utt 
ufage  très-embarraffant. 
•  Pour  remédier  à  ces  deux  incort- 
véniens  ,  on  chercha  les  moyens 
de  racourcir  les  Télefcopes ,  far* 
H  Mi  li  i) 
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en  diminuer  l'effet  ;  &  pour  cela 
on  propofa  de  former  des  verres 
d'une  figure  hyperbolique  ou  ellip- 
tique ;  afin  que  ces  Lunettes  ayant. 
une  "rande  ouverture  ,  capable 
de  recevoir  beaucoup  Je  rayons 
de  objets ,  elles  puffent ,  quoique 
très-courtes ,  les  grofïir  &  les  rap- 
procher autant  que  les  plus  lon- 
gues le  font  fuivant  la  conftrucl: ion 
ordinaire  Mais  la  difficulté  de  tail- 
ler ces  fortes  de  verres  a  été  regar- 
dée jufqu'ici  comme  infurmonta- 
ble  ;  &  il  y  a  quelque  apparence  , 
(dit  l'Auteur  dans  fon  Avertifle- 
ment)  que  c'eit  moins  la  figure 
circulaire  qui  empêche  de  donner 
aux  verres  objectifs  une-  grande  ou- 
verture ,  que  ce  n'eft  cette  pro- 
priété de  la  réfraction  ,  fuivant  la- 
quelle les  rayons  de  diverfes  cou- 
leurs tombant  fur  un  corps  dia- 
phane avec  un  même  angle  d'inci- 
dence ,  fe  rompent  inégalement  en 
le  traverfant ,  félon  qu'ils  ont  na- 
turellement plus  ou  moins  de  for- 
ce.. 

D'autres  propoferent  de  rac- 
courcir les  Lunettes  ,  en  fe  fervant 
d-e  miroirs  concaves.  Mais  cette 
idée  fut  rejettee  par  des  perfonnes 
d!ailleurs  très-intelligentes  &  plei- 
nes d'érudition,  qui  en  déclarantim- 
poflîble  ce  qu'ils  ne  comprenoient 
pas  affez  &:  ce  que  l'expérience  de 
nos  jours  a  montré  fort  poflîble  , 
firent  voir  combien  efl  borné  en 
certaines  occafions  l'efprit  hu- 
main. Ce  fut  donc  en  s'élevant  au. 
de  (Tus  de  ces  préjugez  ,  que  M. 
Newton  compofa  d'abord  une  Lu. 
«être  de  réflexion  de-  fix  pouces 
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de  longueur  ,  qui  fit  autant  d'effet 
qu'une  Lunette  de  4  pieds;  puis 
une  autre  de  4  pieds  qui  en  égala 
une  de  jo. 

Malgré  un  fuccès  fi  peu  cfperc, 
il  s'eft  écoulé  plufieurs  années  fans 
qu'on  ait  mis  à  profit  une  fi  heu- 
reufe  découverte  ;  jufqu'à  ce 
qu'enfin  des  Artiftes  plus  cou- 
rageux furmontant  par  leur  tra- 
vail les  plus  grandes  difficulrez  p 
foient  parv.  nus  à  fabriquer  un  Té- 
lefcopc  de  16  pouces  équivalant 
pour  l'effet  à  une  Lunette  de  huit 
pieds.  Mus  comme  ces-  Artiftes 
induftricux  font  en  petit  nombre 
&  que  leur  intérêt  particulier  les 
engage  à  cacher  leur  fecret  ;  l'Au- 
teur en  le  publiant  ici  a  cru  rendre 
au  public  un  fervice  d'autant  plus 
confiderable  ,  qu'outre  le  plaifir 
qu'il  procure  par- là  aux  fpechteurs 
curieux  ,  il  fournit  aux  Naviga- 
teurs un  moyeufacile  de  découvrir 
les  écueils  ,  d'éviter  la  rencontre 
des  vaiffeaux  ennemis  „  &  fur- 
tout  d'obfervcr  les  écli pies  des  Sa- 
tellites de  Jupiter  prefqu'aufliaifé- 
ment  que  fur  terre. 

En  effet  (  continue  l'Auteur  ) 
'»  fi  l'on  compare  le  moment  de 
»  l'éclipfe  d'un  de  ces  Satellites 
»  marqué  par  une  montre  bien  ré- 
»  glée  fur  le  Soleil  avec  l'inftant 
»  marqué  dans  les  Ephemerides  , 
»  où  ces  éclipfes  font  prédites  pour. 
»  le  méridien  de  Paris  ;  par  la  dif- 
«  ference  du  tems ,  on  aura  la  diffé- 
rence des  méridiens,  15  degrez 
»de  l'Equateur  répondant  à  une 
«heure,  &  par  conféquent,  on 
m  aura  la  longitude.   Si  en  même 
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»  tems  on  prend  l'élévation  du  Pô- 
»  le  ,  on  aura  précifément  l'en- 
»  droit  où  l'on  fe  trouve  en  mer , 
»  &  au  moyen  de  la  bouffole  & 
»  d'une  bonne  Carte  ,  on  redreffe- 
»  ra  fa  route  a.  Cette  nouvelle  in- 
vention ne  fera  pas  moins  avanta- 
geufe  à  l'Aftronomie  &  à  la  Géo- 
graphie ,  puifqu'cn  retranchant 
l'embarras  d'employer  une  Lunet- 
te de  cent  pieds  de  long ,  elle  y 
fubftitue  un  Télefcope  de  5  à  6 
pieds  auilï  efficace  ,  tk  infiniment 
plus  facile  à  tranfporter  &:  à  diri- 
ger fur  l'objet. 

Il  s'agit  donc  ici  d'enfeigner  la 
manière  de  conftruire  cet  admira- 
ble Tclefcopei  &  c'eft  ce  que  l'Au- 
teur exécute  en  15  Chapitres. 
Dans  les  cinq  premiers,  il  donne 
la  conftruclnon  d'un  Télefcope  de 
\6  pouces  de  longueur  ,  faifant 
l'effet  d'une  Lunette  de  8  pieds  ;  &c 
il  apprend  à  compofer  la  matière 
des  miroirs  ,  expliquant  auflî  la 
manière  de  les  polir  &  de  les 
monter.  Les  Chapitres  fuivans  of- 
frent la  conftru&ion  d'un  Télefco- 
pe de  7  pouces  ,  faifant  l'effet  d'u^ 
ne  Lunette  de  4  pieds  ;  &  celle 
de  plufieurs  autres  Télefcopes  , 
depuis  deux  pieds  jufqu'à  ûs  &  de- 
mi de  longueur  ;  &  ce  dernier  fera 
l'effet  d'une  Lunette  de  1 50  pieds. 
Il  renferme  dans  les  derniers  Cha 
pitres  un- Traité  lur  l'art  de  travail 
1er  les  grands  verres  objectifs  d'u- 
ne manière  fîmple  &  certaine  , 
auffi  -  bien  que  les  oculaires  &  les 
Lentilles  de  toutes  fortes  de  foyers, 
avec  la  conftrudtion  des  Lunettes 
&  des  Microfcopes  ôc  leurs  prin- 
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cipaux  ufages. 

Pour  defeendre  maintenant  dans 
quelque  détail  plus  particulier  des 
différentes  parties  qui  compofenc 
cet  Ouvrage  ,  nous  donnerons 
d'abord  une  idée  générale  du  Télef- 
cope de  réflexion  d'après  la  deferip- 
tion  abrégée  que  nous  en  trace  ici 
l'Auteur.  Le  corps  du  Télefcope  eft 
un  tuyau  de  cuivre  de  1 3  pouces 
de  longueur,  couvert  de  chagrin  , 
&  de  deux  pouces  de  diamètre 
dans  fon  intérieur.  L'ouverture  de 
ce  tuyau  cft  reftrainte  à  20  lignes  , 
par  un  cercle  de  cuivre  ,,  fur  lequel 
le  couvercle  fe  monte  à  vis.  Dans 
le  fond  du  tuyau  eft  un  miroir  de 
réflexion  de  $>  pouces  de  foyer  ,  SC 
de  deux  pouces  de  diamètre ,  ou- 
vert de  fix  lignes  par  le  milieu  ,  Si. 
foûtenu  du  côté  de  fa  furface  polie 
par  trois  petites  pièces  de  cuivre. 
Derrière  ce  miroir  eft  monté  à  vis 
un  couvercle  de  cuivre  ,,qui  le  con- 
tient par  le  moyen  d'un  reffbrt 
mis  entre  deux. 

Ce-  couvercle  a  une  ouverture 
d'un  pouce  de  diamètre ,  fur  la- 
quelle fe  monte  à  vis  le  tuyau  qui 
porte  les  verres  ,  long  de  deux 
pouces  ,  &  de  8  lignes  de  diamètre 
en  dedans.  Le  verre  qm  cft  près  du 
miroir  a  3  pouces  de  foyer:  il  eft 
plan  -  convexe  ;  fa  convexité  eft 
tournée  vers  le  miroir.  Le  verre  qui 
cft  à  l'autre  bout ,  a  to  lignes  de 
foyer:  il  eft  convexe  en  dedans  le 
tuyau,  &  eoncave  en  dehors.  Ce 
tuyau  eft  couvert  d'un  autre  tuvau, 
qui  s'ôte  aifément  ;  Se  au  bout  du- 
quel eft  un  enfoncement  pour  re- 
cevoir l'œil  &  le  mettre  à  l'abri  de- 
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la  lumière  extérieure.  Au  milieu 
de  cet  enfoncement  eft  un  petit 
trou  d'un  quart  de  ligne  de  diamè- 
tre ,  éloigné  du  verre  intérieur 
d'environ  8  lignes.  C'eft  à  travers 
ce  trou  que  la  lumière  des  objets 
qu'on  obferve  pafTe  dans  l'œil.  Les 
deux  tuyaux  montés  l'un  fur  l'au- 
tre ont  enfemble  trois  pouces  de 
longueur.  Un  petit  couvercle  qui 
le  monte  à  vis  empêche  la  pouflie- 
re  de  palier  à  travers  le  petit  trou, 
&  de  tomber  furie  verre. 

A  l'entrée  &  au  milieu  du  tuyau, 
du  côté  de  l'ouverture  de  to  li- 
gnes ,  eft  un  petit  miroir  de  18  li- 
gnes de  foyer  &  de  8  lignes  de  dia- 
mètre. Il  eft  porté  par  une  pièce 
d'acier  d'une  ligne  dépaifleur  ôc 
de  3  lignes  de  largeur ,  attachées: 
rivée  fur  une  pièce  de  cuivre  cail- 
lée en  queue  d'aronde  ,  qui  coule 
entre  deux  autres  pièces  de  cuivre 
attachées  en  dedans  le  tuyau.  La 
furface  de  ce  petit  miroir  eft  tour- 
née du  côté  de  la  furface  du  grand 
miroir  ,  &  en  eft  éloignée  de  10 
pouces  Se  demi.  Sur  le  côté  droit 
du  tuyau  eft  une  verge  de  fer  ,  qui 
palTe  au  travers  de  deux  petites  piè- 
ces de  cuivre ,  dans  lefquelles  elle 
tourne  librement.  A  l'extrémité 
qui  eft  du  côté  du  verre  ,  eft  une 
petite  pomme  ,  qui  fert  à  la  faire 
tourner.  L'autre  extrémité  eft  à 
vis  ,  ôc  entre  dans  un  écrou  qui 
tient  à  la  pièce  de  cuivre  3  laquel- 
le porte  le  petit  miroir.  C'elt  en 
tournant  cette  pièce  à  droite  ou  à 
gauche ,  que  l'on  approche  ou  que 
l'on  éloigne  le  petit  miroir  du 
grand  miroir  ,    fuivant  la  diftanec 


ES  SÇAVANS, 

plus  ou  moins  grande  des  objet» 
que  l'on  obferve. 

Le  Télefcope  ainu*  conftruit  eft 
monté  fur  fon  pied  au  moyen  de 
deux  groflesvis.  Ce  pied  a  un  ge- 
nou afin  de  pouvoir  haufler  cV  baif- 
fer  le  Télefcope  ,  &  le  tourner  du 
côté  que  l'on  fouhaite.  La  tige  qui 
porte  le  genouil  à  8  pouces  &  de- 
mi de  hauteur,  &  avec  le  genou  io 
pouces.  Elle  entre  à  vis  dans  une 
pièce  de  cuivre  ronde  ,  qui  lui  fert 
de  bafe  ,  &c  qui  eft  foûtenuc  pat 
trois  confolles  de  j  pouces  de  lon- 
gueur, qui  ne  s'élèvent  que  de  j 
pouces  de  hauteur.  Comme  elles 
forment  un  écart  d'environ  8  pou- 
ces ,  elles  donnent  une  grande  Ha- 
bilité au  pied  qu'elles  compofent , 
&qui  a  13  pouces  de  hauteur. 

La  lumière  des  obj.rs  qu'on 
obferve,  combe  par  l'ouverture  de 
zo  lignes  fur  le  grand  miroir  ,  qui 
eft  au  fond  du  Télefcope.  Le  mi- 
roir la  réfléchir  &  en  forme  des 
images  dans  fon  foyer  ,  à  9  pouces 
de  diftance.  Ces  rayons  de  lumière, 
après  avoir  formé  ces  images,  tom- 
bent fur  la  furface  du  petit  miroir, 
en  font  réfléchis ,  &  retournant: 
en  arrière,  palTent  à  travers  le  trou 
du  grand  miroir ,  enfuitc  à  travers 
le  verre  qui  eft  derrière  le  miroir  , 
Se  forment  une  féconde  image  de 
l'objet  dans  le  petit  tuyau  ,  à  l'en- 
droit où  eft  pofé  le  diaphragme. 
Les  rayons  qui  ont  formé  cette  ima- 
ge traverfent  enfuite  le  petit  ver- 
re,  qui  eft  à  l'extrémité  du  tuyau. 
Us  en  iortent  parallèles,  partent  pat 
un  petit  trou  d'un  quart  de  ligne 
de  diamètre  ,  &c  entrent  dans  l'œil 
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«Je  l'Obl'ervareur ,    où  l'image  de 
l'objet  fe  peint  «le  la  même  gran- 
deur que  fi  die  étoit  près  de  lui , 
quoique  réellement  très-éloignée. 
Après  cette  deferiprion  exacte 
de  foutes  les  pièces  qui  compofent 
le  Télefcope  >  il  eft  queftion  d'in- 
diquer les  moyens  les  plus  faciles 
de  le  conftruire  ,  &  c'eft  ce  que  fait 
notre  Auteur  en  5  Chapitres.  Dans 
le  premier  qui  roule  fur  une  ma- 
nierc(au(li  fimple  que  certaine  pour 
la  réuflïre  )  de  faire  les  formes,  fur 
lefquelles  on  doit  travailler  les  mi- 
roirs ,  l'Auteur  enftigne  i°,  à  faire 
des  arcs  de  cercle  pour  déterminer 
la  figure  des  formes  :  2*.  à  faire  un 
modèle    pour  la  forme   du  grand 
miroir  de  9  pouces  de  foyer  :  30. 
à  fabriquer  un  autre  modèle  pour 
la  forme  du  petit  miroir  de  1 8  li- 
gnes de  foyer  :  4".  à  mouler  les 
modèles  en  fable  :  <;".  à  conftruire 
un  fourneau  pour  fondre  les  matic 
rts  :  6".  à  fondre  le  cuivre  pour 
faire  les  formes  :  70.  à  leur  donner 
une  figure  exactement  fphérique  : 
J>°.  à  faire  des  modèles  pour  les  mi- 
roirs :  90.  à  mouler  in  fable  les 
modèles  de  miroirs  :  io°.  à  faire 
pour  ces  miroirs  des   moules  de 
cuivre.  Toutes  ces  opérations  font 
le  fujet  d'autant  de  differens  arti- 
cles aufquels  nous  renvoyons. 

Dans  le  Chapitre  11.  l'Auteur 
nous  donne  i°.  la  compofition  de 
h  matière  des  miroirs  ,  dans  la- 
quelle doivent  entrer  vingt  onces 
de  cuivre  de  rofette  ,  neuf  nnecs 
d'étain  d'Angleterre  ,  ou  des  In- 
des mis  en  grenailles  ,  &c  huit  on- 
ces d'arfenicblanc  :  z°<  la  manière 
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de  préparer  différentes  fortes  d'é- 
mail :  3°.  celle  de  donner  aux  mi- 
roirs une  figure  fphérique  :  4°.  cel- 
le de  préparer  la  potée -d'étain 
pour  polir  :  '  50.  celle  de  polir  les 
miroirs. 

Il  s'agit ,  dans  le  Chapitre  III. 
de  conftruire  toutes  les  pièces,  qui 
compofent  le  corps  du  Télefcope 
&  fon  pied  ;  ce  qui  confifte  ip.  à 
faire  fur  le  tour  des  modèles  en 
buis  pour  toutes  celles  qu'on 
pourra  mouler  :  20.  à  travailler  fur 
le  tour  les  pièces  qui  pourront  y 
recevoir  une  forme  convenable  : 
30.  à  fabriquer  le  tuyau,  de  y  mon- 
ter les  pièces  :  40.  à  conftruire  le 
pied  du  Télefcope. 

La  manière  de  monter  le  Télef- 
cope ,  trairéc  dans  le  Chapitre 
IVe,  fe  réduit  à  ces  4  articles  :  i°. 
à  drefler  le  grand  miroir  :  1".  à. 
drefter  le  petit  miioir  :  30.  à  faire 
quelques  changemens  &  quelques 
augmentations  au  Télefcope  :  40. 
à  lui  fabriquer  une  boete  ,  pour  le 
tranfporter  facilement  d'un  lieu  à 
un  autre  fans  le  dérangtr.  L'Au- 
teur nous  communique  fur  tous 
ces  points  les  inftruclions  necefïai- 
res  ,  aufquelles  on  aura  recours. 

Les  ufages  du  Télefcope  ,  dont 
en  vient  denfeigner  la  conftruc- 
tion ,  font  la  matière  du  Chapitre 
cinquième.  Ce  Télefcope  eft  pro- 
pre ,  non  feulement  à  découvrir 
fur  terre  ou  fur  mer  les  obiers  éloi- 
gnés ,  mais  encore  à  obferver  les 
corps  céleftes  qui  nous  environ- 
nent. Il  taitparoîtrela  l  une  conii- 
derablement  raf  prochée.  On  y 
voit  dans  fon  croillant,  de  grands' 
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rochers  efcarpés  ,  dont  l'ombre 
s'étend  fort  loin  fur  fa  furface  ,  &C 
fe  raccourcit  à  rnefure  que  Je  So- 
leil s'y  élevé.  On  y  appercoit  beau- 
coup d'endroits  ,  qui  paroiflent 
creux  en  forme  de  badin  ,  dont 
les  bords  font  élevés ,  &au  milieu 
de  chacun  defquels  il  y  a  comme 
une  montagne.  Pendant  le  croiffant 
un  de  ces  bords  couvre  tout  le 
fond  du  baflin  de  fon  ombre  ,  qui 
s'étend  jufque  fur  l'autre  bord  , 
dont  il  n'y  a  qu'une  partie  d'éclai- 
rée. Le  pied  de  la  montagne  eft 
auffi  dans  l'ombre,  pendant  que 
le  fommet  eft  dans  la  lumière.  Il  y 
a  un  de  ces  creux  ou  balfins,  d'où 
l'on  voit  partir  de  grands  traits  lu- 
mineux ,  qui  tendent  vers  d'autres 
prefque  femblablcs.  On  découvre 
aufli  de  grandes  taches  obfcures  , 
qui  réfléchiffent  moins  de  lumière. 
Quelques  -  uns  ont  prétendu  que 
c'étoit  des  mers.  Mais  (  ajoute  no- 
tre Auteur  )  fi  cela  étoit  ,  il  s'en 
éleveroit  quelques  vapeurs ,  qui 
Formant  des  nuées  ,  couvriroient 
tantôt  une  partie  de  la  Lune  ,  tan- 
tôt une  autre  ;  ce  que  ne  font  point 
voir  les  Lunettes ,  Se  cela  prouve- 
roit  (  félon  l'Auteur  )  qu'il  n'y  a 
point  d'eau  dans  la  Lune  ,  &  par 
conféquent  point  d'animaux. 

Le  Soleil  obfervé  avec  la  pré- 
caution de  fe  fervir  d'un  petit  ver- 
re de  couleur  verte ,  paroît  plus  ou 
moins  obicurci  par  plufieurs  taches 
qui  femblent  fe  mouvoir  d'Orient 
en  Occident ,  &  faire  une  révolu- 
tion entière  en  1.7  jours  ;  ne  gar- 
dant aucune  figure  particulière  ,  & 
étant  fouvent  entourées  d'une  ef- 
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pece  de  fumée.  Quelquefois  o» 
n'apperçoit  aucune  de  ces  tach  s.  Il 
y  en  a  qui  refftmblenr  à  un  iimple 
nuage  ,  &  qui  paroiflent  flotter 
immédiatement  fur  le  difque  du 
Soleil ,  comme  1  écume  flotte  fur 
le  métal  fondu.  Enfin  lorfque  le 
feu  du  Soleil  a  confumé  quelque 
tache  ,  on  voit  en  cet  endroit  une 
lumière  plus  vive  que  ctllc  du  rc- 
fte  de  fa  lurface  ;  de  mêm  que  no- 
tre feu  après  avoir  prefqu  entière- 
ment confumé  quelque  matière 
combuftible  ,  y  paroît  beaucoup 
plus  éclatant. 

Comme  les  cinq  autres  Planè- 
tes ,  font  beaucoup  plus  difficiles 
à  obferver  ,  fe  confondant  fort  ai- 
fément  avec  les  Etoiles  fixes  ;  l'Au- 
teur nous  donne  ici  un  moyea 
très-facile  de  les  distinguer.  Il  faut 
chercher  dans  les  Almanachs ,  o«t 
le  lieu  des  Planètes  eft  marqué  ,  le 
jour  &  l'heure  où  la  Planète  que 
l'on  veut  examiner ,  fera  dans  le 
même  figne  avec  la  Lune  ,  &  à  peu 
près  au  même  degré  du  ciel.  En  re- 
gardant la  Lune  ,  on  reconnoîtra 
fans  peine  la  Planète  que  l'on  cher- 
che i  &  lorfqu'on  l'aura  bien  re- 
marquée ,  on  ne  pourra  plus  la 
méconnoître  ,  en  quelque  lieu  du 
ciel  où  elle  fe  trouve  ,  &  le  fecours 
de  la  Lune  fera  pour  lors  inutile. 
En  effet  la  couleur  de  Saturne  eft 
d'un  blanc  pâle  ;  celle  de  Jupiter 
eft  éclatante  \  Mars  eft  d'une  cou- 
leur rougeâtre  ;  Vénus  eft  des  plus 
brillantes  ,  cv  ne  paroît  que  le  foir 
ou  le  matin  ,  vers  le  lever  ou  le  cou- 
cher du  Soleil,  de  même  que  Mer- 
cure, dont  la  foible  lumière  le  rend 
d'une 
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cl'iine  très  -  difficile  obfervarion, 
parce  que  s'élois>nant  tort  peu  des 
rayons  de  cet  Aftre  ,  il  y  eft  pref 
que  toujours  plongé,  ou  fe  trouve 
obfcurci  par  les  vapeurs  de  l'hori- 
zon. 

Mercure  Se  Vénus  croifîent  Se 
décroisent  comme  la  Lune  ,  fui- 
vanc  leurs  différentes  positions  re- 
lativement au  Soleil  &  à  la  Terre. 
•Ces  deux  Planètes  étant  prefque 
dans  leur  plein ,  &  par  conséquent 
au-deffus  du  Soleil,  paroiftent  alors 
plus  petites  j  Se  dans  leur  déclin  , 
fe  rapprochant  de  la  Terre  ,  on  les 
voit  pius  grandes  ,  ainfi  que  lors- 
qu'elles commencent  à  croître. 

Mars  ,  obfervé  dans  fon  plus 
grand  éloignement  de  la  Terre  , 
c'eft-à-dire  avant  le  lever  ou  après 
le  coucher  du  Soleil ,  paroît  très- 
petit  :  mais  vît  dans  fon  oppofi- 
tion  au  Soleil,  au  milieu  de  la  nuit, 
où  il  eft  beaucoup  plus  près  de  la 
Terre  que  cet  Aftre;  il  paroît  alors 
très-grand  &  très-lumineux.  Quel- 
ques taches  qu'avec  un  Télefco- 
pe de  3  ou  4  pieds ,  l'on  découvre 
-fur  fon  difque  ainfi  que  fur  celui 
de  la  Lune,  font  connoître  qu'il 
tourne  fur  fon  axe  en  près  de  25 
heures. 

Le  Télcfcope  fait  paroître  Ju- 
piter auflî  grand  que  paroît  la  Lune 
à  la  fi  m  pie  vue.  Les  4  Satellites  , 
qui  tournent  autour  de  lui  &c  l'ac- 
compagnent dans  fa  grande  révo- 
lution s'éclipfent  chaque  fois  qu'ils 
paiTent  dans  fon  ombre.  Ces  éclip- 
fes  fervent  à  rectifier  les  longitu- 
des des  divers  lieux  de  la  Terre 
mal  déterminées  par  les  anciens 
Qiïohre. 
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Géographes  :  Se  l'on  peut,  par  une 
feule  obfervation  connoître  la  lon- 
gitude de  l'endroit  où  Ton  eft  ,  e» 
comparant  l'heure  de  l'obfervarion 
de  l'éclipfe  avec  l'heure  marquée 
de  cette  même  éclipfe  pour  J'Ob- 
fervatoire  de  Paris  ,  dans  le  Livre 
de  la  connoijfmce  des  tetns  '  où  tou- 
tes ces  éclipfes  font  prédites  avec 
une  grande  exactitude.  Le  difque 
de  Jupiter  eft  traverfé  d'Orient  en 
Occident  ,  par  plufieurs  bandes 
claires  &  obfcures ,  prefque  paral- 
lèles les  unes  aux  autres.  Au  moïen 
des  taches  claires  vues  dans  le* 
bandes  obeures  ,  Se  des  taches  ob- 
fcures vues  dans  les  bandes  claires, 
on  a  reconnu  que  cette  Plané ee 
tourne  fur  fon  a;:e  en  moins  de  1» 
heures  :  Se  par  les  ombres  que  fes 
Satellites  forment  fur  fon  difque  ; 
on  juge  que  ces  Satellites  peuvent 
avoir  des  taches  fur  leurs  difques  , 
êe  qu'ils  ne  tournent  pas  fur  leurs 
axes ,  non  plus  que  la  Lune  ne 
tourne  pas  fur  le  fien. 

On  découvre  avec  le  Télefcope 
de  16  pouces ,  l'anneau  qui  entou- 
re Saturne  ,  Se  les  différentes  pha- 
fes  ée  cet  anneau.  Mais  il  faut  le 
Télefcope  de  4  pieds  pour  apper- 
cevoir  les  cinq  Satellires  de  cette 
Planète  ,  lefqucls  s'éclipfent  aufli 
lorfqu'ils  partent  dans  fon  ombre. 
On  conjecture  qu'ils  ne  tournent 
point  fur  leurs  axes  -,  &  Huvhens 
croit  que  Saturne  fait  en  10  heures 
une  révolution  fur  lefien.  On  re- 
marque de  plus  qu'il  jette  fon  om- 
bre fur  l'anneau  qui  l'environne  , 
Se  que  celui-ci  jette  la  fienne  fur  le 
globe  de  cette  Planète. 
I  1  i  i 


<5i8         JOURNAL    D 

L'Auteur  nous  apprend  encore 
comment  avec  le  même  Télefcop. 
on  peut  obfervcr  les  diamètres  des 
Planètes  ;  au  moyen  d'un  petit 
tuyau  long  de  8  à  9  lignes  ,  ayant 
fut  fon  bout  qui  doit  poler  fur  le 
diaphragme  de  la  Lunette  deux 
fo\es  rrès-fines  ,  fe  croifant  à  an- 
gles droits ,  en  forte  que  ce  tuyau 
puiffe  entrer  dans  celui  qui  porte 
les  verres  du  côté  du  grand ,  & 
que  l'on  puifTe  aifémentl'en  retirer. 
Nous  renvoyons  au  Livre  même 
pour  l'ufage  du  Télefcopc  garni  de 
ce  petit  tuvau. 

A  l'égard  des  Etoiles  fixes  il  en 
fait  découvrir  tin  fi  grand  nombre  , 
qu'au  lieu  que  les  anciens  n'en 
comptoient  qu'environ  2000  ;  on 
en  compte  aujourd'hui  prefque  le 
double  dans  la  feule  Conftellation 
d'Orion  ,  où  les  yeux  feuls  n'en 
appercoivent  guéres  que  50.  Mais 
on  en  voit  une  fi  prodigieuie 
quantité  dans  ces  efpaces  qui  par 
une  belle  nuit  paroi  (lent  à  la  (im- 
pie vue  d'une  couleur  blanchâne 
&  qu'on  nomme  Voye  Latlé;  , 
qu'il  eft  impolTible  de  les  compter, 
&  qu'on  diroit  qu'elles  font  entaf- 
fées  les  unes  fur  les  autres. 

Comme  le  Télefcope  de  réfle- 
xion eft  d'une  fi  grande  utilité ,  & 
qu'il  feroit  à  fouhaiter  d'en  avoir 
de  différentes  longueurs  pour  tou- 
tes fortes  d'obfervations ,  l'Auteur 
veut  bien  épargner  à  ceux  qui  s'ap- 
pliqueraient à  en  conftruire  ,  la 
peine  cVr  le  tems  qu'ils  empioye- 
roient  à  rechercher  les  foyers  des 
miroirs  qui  conviendroient  en- 
semble ,  l'ouverture  qu'ils  pour- 
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roient  iouffrir  ,  les  foyers  des  ver- 
res oculaires,  les  diftances  où  ils 
devroient  être  placés  :  &  dans  la 
vue  de  leur  applanir  ces  difticultez, 
il  leur  donne  les  proportions  de 
plufieurs  Tclefeopes ,  depuis  fepe 
pouces  jnfqu'à  fix  &  fept  pieds  de 
longueur  :  ce  qu'il  exécute  dans 
les  j  &c  6  Chapitres  fuivans,  où 
l'on  trouvera  6°.  la  conftrucT:ion 
d'un  Télefcopc  de  fept  pouces  de' 
longueur  :  70.  celles  de  plufieurs 
Tclefcopes  dont  les  grands  miroirs 
auront  un  pied  &c  demi,:  8'.  deux 
pieds  £c  demi  :  90.  4  pieds,  &  10'. 
jufqu'à  6  pieds  de  foyer  :  n°.  une 
autre  difpofition  de  Télefcope ,  où 
il  fe  trouvera  confiderablemenc 
raccourci. 

L'Auteur  expofe  ,  dans  fon  dou- 
zième Chapitre  l'art  de  faire  de 
grands  verres  objectifs  par  une  mé- 
thode des  plusfimples ,  des  plus  fû- 
res  ,.&  d'une  exécution  fi  prompte 
que  le  verre  &  la  forme  fe  travail- 
lent en  même  tems  :  &  pour  en 
aflurcr  la  réuilîte  ,  il  fait  connoître 
d'abord  les  débuts  qui  peuvent  fe 
rencontrer  dans  la  matière  ,  & 
qu'il  faut  éviter  ;  puis  il  enfeigne 
la  manière  de  donner  au  verre  &  à 
la  forme  une  figure  fphérique ,  Se 
celle  de  polir  les  verres  objectifs. 

Dans  fon  Chapitre  treize  il  trai- 
te de  la  manière  de  faire  les  formes 
des  verres  oculaires  &  des  Lentil- 
les ,  de  travailler  les  verres  oculai- 
res ,  de  les  polir  ,  de  travailler  les 
verres  concaves ,  &  de  fondre  des 
Lentilles  de  Microfcopes. 

Dans  le  Chapitre  fuivant  (XIV) 
il  s'agit  de  la  conftruâion  des  Lu; 
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nettes  compofées  d'un  objectif 
convexe  &  d'un  oculaire  concave; 
de  celle  des  Lunettes  à  4  verres 
convexes  ;  ou  à  deux  verres  conve- 
xes ;  &  de  donner  des  Tables  pour 
les  fovers  &  les  ouvertures  des 
oculaires  ,  &  des  objectifs. 

Il   s'occupe    dans  fon  dernier 
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Chapitre  (XV  )  delaconftruftion 
des  Microfcopes  ,  foit  d'une  feule 
Lentille  ,  foit  de  2  ou  3  verres,  &c 
il  explique  leurs  ufages.  Nous  ren- 
voyons au  Livre  même  fur  tous 
ces  articles  ,  qui  ne  peuvent  être 
bien  compris  qu'étant  étudiés  & 
lus  dans  toute  leur  étendue. 


DESCRIPTION  D'VNE  CATALEPSIE  HTSTERIQVE. 
Par  M.  de  la  Mettrie  ,  Doiïeuren  Médecine.  A  Rennes,  chez  la  Veuve 
de  P.  A.  Garnier  ,  Imprimeur-Libraire  ,  Place  du  Palais  ,  à  la  Bible 
d'or  :  &c  à  Paris  ,  chez  Prattltle  fils,  au  bout  du  Pont  Neuf.  1737» 
Broch.  in- 1  z.  pag.  1 1. 


IL  s'agit  ici  d'une  Catalepfie  qui 
a  fuccedé  comme  fymptome ,  à 
douze  accès  de  vapeurs  hyftéri- 
<jues  ;  ou  fi  l'on  veut  il  s'agit  de 
vapeurs  hyftériques  qui  fe  font 
converties  en  catalepfies.  Méta- 
morphoie  nouvelle  dont  notre 
Auteur  dit  qu'il  nefçacheperfonne 
qui  en  ait  fait  mentiun. 

On  pourra  juger  de  la  nouveauté 
dont  il  s'agit  par  les  fignes  fuivans, 
que  rapporte  M.  de  la  Mettrie  :  les 
doigts  ,  les  phalanges  des  doigts , 
le  poignet ,  l'avant  bras ,  le  bras  , 
les  yeux  ,  la  tête  ,  tout  étoit  im- 
mobile dans  la  fituation  où  l'on 
s'avifoit  de  le  mettre. 

En  un  mot ,  dit-il ,  ce  fpedtacîe 
étoit  fi  effrayant  que  la  mère  de  h 
malade  ,  dès  la  première  fois  qu'el- 
le vît  fa  fille  en  cet  état ,  fut  prife 
d'un  violent  accès  hyftérique. 

Les  accidens  que  l'on  vient  de 
rapporter  ,  paroiffent  être  com- 
muns à  tous  les  cataleptiques,  mais 
en  voici  d'une  autre  efpece  que  M. 
de  la  Mettrie  regarde  comme  par- 


ticuliers. La  malade  avoit  l'odo- 
rat fi  fenfible  que  quand  on  lui 
mettoit  du  cote  droit  à  un  pouce 
ou  deux  du  nez  ,  quelque  chofe  de 
fpiritueux ,  elle  fe  jettoit  tout  d'un 
coup  avec  violence  du  côté  gau- 
che ,  &  que  fi  on  le  lui  mettoit  du 
côté  gauche  ,  elle  fe  jettoit  avec 
la  même  promptitude  &  la  même 
violence  ,  du  côté  droit.  Mais  foie 
qu'elle  fe  jettât  du  côté  droit  ou 
du  côté  gauche  ,  elle  tenoit  forte- 
ment fon  nez  avec  la  main  ;  puis  Ci 
on  lui  tiroitla  main  ,  avec  laquelle 
elle  le  tenoit  ,  elle  y  portoit  l'au- 
tre avec  une  vitefTe  incroyable,  & 
fi  l'on  ôtoit  encore  celle-ci  ,  la  pre- 
mière qui  étoit  reliée  fufpendué',ne 
fembloit  l'être  que  pour  prendre 
promptement  la  place  de  l'autre. 
Un  fait  bien  remarquable  que  no- 
tre Auteur  rapporte  ici  ,  c'ett  que 
la  malade  fentoit  à  plus  de  dix 
pieds  de  difhnce  de  fon  lit  ,  l'ef- 
piit  volatil  de  fel  ammoniac  ,  & 
que  fi  ,  pour  la  faire  revenir  ,  on 
lui  en  mettoit  un  peu  fous  le  nez, 
1  i  1  i  ij 
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elle  pouffoir  des  cris  affreux  ,  il  lui 
prenoit  desconvulfions  violentes  t 
des  tranfports  de  colère  &  de  ra- 
ge. Trois  hommes  ne  pouvoient 
alors  la  tenir  ,  &  cependant  avant 
l'accès  à  peine  avoir  -  elle  la  torce 
de  parler.  M.  de  la  Mettrie  fait  à  ce 
fujet  une  réflexion  qui  paroît  très- 
importante  pour  la  pratique. 

L'état  où  l'e'priT  volatil  de  fei 
ammoniac  reduifoit  cette  fille  , 
prouve  évidemment ,  dit-il ,  que  quoi- 
que les  sfprits  volatils  diffipent  pour 
l'ordinaire  la  catalepfie  pre fente  ,  ils 
font  toujours  nuifibles  dans  les  mala- 
dies des  nerfs  ,  par  la  grande  irrita- 
tion qu'Us  leur  caufent  ,  &  par  confé- 
quent  lorfquun  Médecin  aura,  à 
traiter  une  catalepfie  hyjlérique  com- 
me celle-ci  ,  /'/  ne  doit  point  Je  fervir 
d'efprit  auffi  violent  ,  pour  diffiper  le 
paroxyfme  atluel.  J'ai  remarqué  que 
la  fumée  d'une  carte  allumée  faifoit 
le  même  effet  fans  danger. 

M.  de  la  Mettrie  étoit  le  Méde- 
cin de  cette  cataleptique  ,  &  il  re- 
marque que  pendant  l'cfpace  de 
deux  mois  ,  elle  eut  plus  de  vingt 
accès  de  fa  catalepfie  hyitérique  ;  il 
l'appelle  hyflérique  parce  qu'elle 
fuccedoit  toujours  à  l'affection  hy- 
flérique ,  à  mefure  que  i'oppreflîon 
de  la  malade  diminuoir. 

Ses  yeux  paroifloient  alors  plus 
fixes  ,  &;  en  même  rems  que  I'op- 
preflîon cefloit,  il  furvenoit  ordi- 
nairement un  petit  vertige  téné- 
breux qui  failoit  doucement  tom- 
ber la  malade  fur  fon  oreiller. 
Quelquefois  cependant  la  catalep- 
fie ne  laiflbit  pas  d'être  accompa- 
gnée  de  fuffocatioïr  utérine  ,   Si 
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alors  la  malade  revoit  de  tems  en 
tems.  Quelque  trille  que  fût  Ion 
état ,  dit  notre  Auteur  t  c*éro:t  un 
fpectacie  plaifant  de  la  voir  aflife 
dans  fon  lit ,  le  tronc  immobile ,  la 
tête  panchée  ,  les  yeux  tournés  de 
tous  les  cotez  qu'on  s'aviloit  de  les 
lui  tourner;.,  les  bras  fléchis  Si  fuf- 
pendus  ,  fourire  agréablement 
avant  que  de  parler. 

Après  fes  accès  elle  étoit  fans 
fièvre,  &:  comme  on  a  coutume 
d'être  après  ceux  des  fièvres  inter- 
mittentes ,  &  fe  portoit  fi  bien  , 
qu'elle  fe  flattoit  toujours  de  ne 
plus  retomber,  nonobstant  l'expé- 
rience qu'elle  avoit  du  contraire. 

Une  circonltance  bien  linguliere 
que  notre  Auteur  remarque  ,  c'eft 
que  dans  les  intervalles  de  fanté  , 
la  moindre  frayeur ,  le  plus  petit 
fujet  de  chagrin  ,  la  moindre  odeur 
fétide ,  telle  que  celle  du  Cafto- 
reum  ou  de  la  Rhuë  ,  réveilloit 
fon  mal  ,  &  en  hâtoit  le  paroxyf- 
me. 

Après  tous  ces  accès  de  catalepfie 
hyitérique  ,  la  malade  eut  pendant 
près  de  deux  mois  (  Juin  &  Juillet) 
un  heureux  intervalle  que  le  lait 
de  chèvre  ,  l'air  de  la  campagne  , 
&  principalement  l'exercice  lui 
procurèrent.  Mais  à  peine  fut-elle 
de  retour  à  la  Ville  ,  que  la  cata- 
lepfie reparut ,  fans  être  précédée 
comme  auparavant ,  de  l'affection 
hyitérique  ,  mais  avec  des  fingu- 
laritez  remarquables  que  M.  de  la 
Mettrie  rapporte  en  détail ,  &  que 
nous  croyons  ne  devoir  pas  oublier 
ici,  non  feulement  parce  qu'elles 
font  curieufes ,  mais  parce  qu'elles 
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peuvent  donner  lieu  à  bien  des  ré- 
flexions uriles  pour  le  traitement 
des  maladies  de  ce  genre.  La  mala- 
de commencent  d'abord  par  tom- 
ber en  foiblelfe  ,  &  quelquefois 
en  fvncope.  Lorfque  dans  cet  érat 
.on  s'avifoit  de  la  piquer  pour  la  faire 
revenir  ou  qu'on  loi  faifoit  fentir 
quelque  odeur  défagréable  ,  elle 
devenoit  cataleptique  ,  mais  pour 
l'ordinaire  de  la  moitié  du  corps 
feulement  Elle  ne  laifloit  pas  aulfi 
quelquefois  de  tomber  d'elle-mê- 
me dans  cette  demi-catalepfîe.  En- 
fin ce  mal ,  apes  avoir  changé  de 
faces  comme  un  Protée  ,  en  prit 
une  nouvelle  plus  dangereufe  que 
les  précédentes.  C'cft  de  l'apople- 
xie que  notre  Auteur  parle.  Le  pre- 
mier accès  dura  trois  jours  entiers 
avec  des  convulfions  fi  violentes 
de  la  mâchoire  intérieure, qu'on  ne 
pouvoitdécouvrir  les  dents  de  cet- 
te mâchoire  ,  &  rien  faire  avaler  à 
la  malade.  Elle  n'a  eu  depuis  le 
mois  d  Aouft  (  on  ne  nous  dit 
point  de  quelle  année  )  que  deux 
légères  attaques  de  cette  apoplexie 
cataleptique. 

Voilà  l'Hiftoire  telle  que  notre 
Auteur  la  raconte  ,  il  allure  qu'elle 
ne  contient  rien  qu'il  n'ait  vu ,  &C 
que  la  plupart  des  Médecins  de  S. 
Malo  ,  qui  eft  la  Ville  où  la  chofe 
s'eft  paiïée  ,  n'ayent  vu  auffi. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  en 
général  des  différentes  caufes  de  la 
catalepfie  ;  mais  M.  de  la  Mettrie 
fc  contente  de  renvoyer  là  -  deffus 
les  Lecteurs  à  M.  Bellini.  C'eft ,  à 
fon  avis  ,  celui  qui  les  a  le  mieux 
expliquées.    Quant  à  la  catalepfie 
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hyftérique  dont  il  s'agit ,  notrç 
Auteur  ;  comme  nous  l'avons  re- 
marqué ,  dit  ne  fçavoir  perfonne 
qui  l'ait  décrite.Toutes  lesHiftoires 
de  catalepfie  qui  fe  lifent  à  la  fuite 
delaDiflcrtation  de  M.  Dionis  (ut 
la  mort  fnbite  ,  font  différentes  de 
celle-ci.  On  trouve  aufli  dans  plu- 
sieurs Auteurs  ,  diverfes  explica- 
tions des  caufes  &  des  effets  de 
l'affection  hyftérique  »  M.  de  la 
Mettrie  confeille  de  coudre  tout 
cela  avec  ce  que  M.  Bellini  a  écrit 
fur  Ja  catalepfie  ,  &  il  prétend  que 
par  ce  moyen,  on  pourra  parvenir 
à  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
merveilleux  dans  l'Hiftoire  qu'on 
vient  de  voir. 

Il  prérend  au  refte  ,  que  ce  mer- 
veilleux n'eft  que  pour  ceux  qui 
ignorent  jufqu'à  quel  degré  peut 
aller  le  dérangement  du  corps. 

»  Ceux  ,  dit-il ,  qui  font  éclaires 
»  des  lumières  de  la  Phyfique ,  fça- 
»  vent  que  tous  lesmouvemensdu 
«  corps  humain  ,  qui  paroiffent  le 
»  plus  tenir  du  prodige  ,  ne  fe  font 
»  que  par  des  loix  naturelles. 

Il  avoiie  cependant  que  les  plus 
habiles  gens  même ,  font  fort  éloi- 
gnés de  la  connoiffance  de  ces  loix. 

Cela  pofé,  comme  on  n'en  fçau- 
roit  douter  ,  M.  de  la  M.  prend 
le  parti  le  plus  fage ,  qui  eft  de  ne 
point  fe  jetter  dans  de  vains  raifon- 
nemens:  il  fe  contente  de  rappor- 
ter ce  qu'il  a  obfervé  dans  la  cure 
de  ce  genre  de  mal  ,  &  voici  à 
quoi  fe  réduifent  fes  obfervations. 

Il  obferve  1°.  qu'on  a  employé 
ici  vainement  tous  les  remèdes  ca- 
pables de  xappeller  j  ce  qu'on  ap- 
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pelle  les  régies.  2°.  Que  rous  *« 
antifpafmodiques  fétides,  générale- 
ment recommandés  par  les  Méde- 
cins pour  la  cure  des  vapeurs ,  ont 
paru  fort  nuifiblcs.  }°.  Qu'on  a  ti- 
ré à  la  malade  ,  dans  le  cours  de  fa 
maladie ,  quinze  à  feize  livres  de 
fang  tant  du  pied  que  de  la  gorge 
5c  du  nez  ,  fans  que  cela  l'ait  fou- 
lagée.  40.  Que  tous  les  remèdes 
aqueux  ont  eu  de  bons  effets.  Ç. 
Que  le  Syrop  de  Karabé  Narcoti- 
que ,  donné  en  certains  tems  que 
l'on  choifilîoit ,  a  fouvent  calmé  , 
Se  prefque  tout  à  coup  ,  l'irritation 
des  nerfs.  6°.  Qu'on  a  toujours 
mis  en  ufage  un  régime  de  vivre , 
humectant.  70.  Que  la  malade  , 
qui  eft  à  prefent  guérie  ,  a  eu  pen- 
dant deux  mois  ,    depuis  fon  der- 
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nier  accès  ,  uneefpcce  de  diarrhée,' 
qu'on  a  eu  foin  d'entretenir  p  ir  de 
légers  laxatifs  ,  &  à  laquelle  elle 
attribue  fa  guétifon. 

Voilà,  en  peu  de  mots  ,  la  mé- 
thode thérapeutique ,  que  notre 
Auteur  dit  avoir  fuivie.  La  malade 
paroît  joliir  à  prefent  d'une  parfai- 
te fanté ,  mais  comme  ce  qu'on 
appelle  les  régies ,  ne  s'eit  encore 
manifefté  par  aucun  ligne  >  M.  de 
la  Mettrie  appréhende  que  la  gué- 
rifon  ne  foit  pas  radicale  ,  &  pour 
la  rendre  affurée  ,  il  met  actuelle- 
ment en  œuvre  les  moyens  les  plus 
propres  à  rappellerce  qu'il  n'a  pu 
venir  à  bout  de  procurer  \  mais  il 
ne  fe  flatte  encore  de  rien. 

Plus  on  voit  clair ,  &  plus  on 
craint. 


LETTRE  DE  Ad. DELA  METTRIE,  DOCTEVR  EN 
Médecine ,  k  M.  Aftruc  ,  Médecin  Confultant  du  Roi  &  Profejfeur  en 
Médecine  ah  Collège  Royal  de  France.  A  Rennes  ,  chez  la  Veuve  de  P.  A. 
Charnier  ,  Imprimeur-Libraire  ,  Place  du  Palais,  à  la  Bible  d'or.  1737. 
Broch.  iffrii.  pp.  141. 


M  De  la  Mettrie  ayant  donné 
'  une  petite  Diflertation  fur 
les  maladies  vénériennes  ,  M. 
Aftruc  a  cru  devoir  la  réfuter  dans 
le  Traité  qu'il  a  publié  fur  les  mê- 
mes maladies.C'cft  au  fujet  de  cet- 
te réfutation  qu'eu:  écrite  la  Lettre 
dont  nous  allons  rendre  compte. 
M.  Aftruc  foûtient  que  M.  Boe- 
rhaave  n'établit  pas  toujours  dans 
la  graifle  le  fiége  du  mal  vénérien, ôc 
qu'on  ne  lit  rien  dans  toute  la  Pré- 
face de  l'Aphrodifiacus  qui  foit  en 
faveur  de  cette  conclufion  que  tire 
M.  de  la  Mettrie  dans  la  Préface  de 


fon  Difcours  Préliminaire.  L'Au- 
teur de  la  Lettre  foûtient  au  con- 
traire qu'il  ne  faut  qu'un  peu  d'at- 
tention pour  convenir  de  la  con- 
clufion dont  il  s'agit  :  o:  voici  fur 
quoi  il  fe  fonde. 

La  defeription  exacte,  dit  -  il  j 
que  fait  M.  Boerhaave  ,  &  qu'il 
dit  être  obligé  de  faire,  du  panni- 
cule  adipeux,  pour  expliquer  fou 
Svftême  au  fujet  du  mal  vénérien  , 
la  membrane  cellulaire  de  Ruifch 
qui  environne  les  glandes  de  Cow- 
per  ,  les  proffaîes ,  les  véficules  fé- 
minales,  laquelle,  félon  lui ,  ferC 


O  C  T  O   B 

de  fiége  à  certains  flux  particuliers 
à  ce  mal ,  les  fignes  qu'il  donne 
pour  faire  connoître  fi  le  venin  eft 
répandu  dans  routes  les  cellules 
adipeufes  ,  enfin  la  cUTe  qu'il  fait 
confillcr  à  évacuer  jufqu'à  la  der- 
nière goûte  rhuile  infectée,  tout 
montre  que  M.  Boerhaave  prétend 
que  le  mal  en  queftion  n'a  point 
d'autre  fiége  que  la  graifle. 

M.  Aftruc  reproche  à  M.  de  la 
Mettrie  ,  d'attribuer  la  première 
origine  de  la  maladie  vénérienne  , 
au  commerce  impur  d'une  Cour- 
tifanne  de  Valence  avec  un  lé- 
preux :  5c  M.  de  la  Mettrie  de  fon 
côté ,  reproche  ici  à  M.  Aftruc , 
d'avoir  l'efprit  bien  diftrair  ,  pour 
lui  atrnbuer  gratis ,  l'opinion  de  J. 
Manard.  J'en  fuis  éloigné  toto  cœloy 
dit-il ,  &c  je  n'ai  raconté  ce  fait  que 
pour  faire  mention  des  progrès  de 
la  contagion  vénérienne.  En  effet , 
continue  notre  Auteur  ,  »  il  s'agit 
«d'une  fille  débauchée  qui  donna 
»  le  mal  en  queftion ,  à  un  l'é- 
»  preux  j  elle  l'avoit  donc  ,  com- 
»  me  le  penfe  M.  Fréind  ,  la  confé- 
»»  quence  eft  claire  ,  &  il  n'y  a  au* 
»  cune  contradiction  en  cela  avec 
»  ce  que  je  dis.  J'en  fais  juges  tous 
«mes  Lecteurs. 

M.  de  la  Mettrie  ,  après  quel- 
ques réflexions  qu'il  fait  fur  l'arti- 
cle des  remèdes  caïmans ,  où  il 
prétend  qu'on  l'accufe  encore  à 
rort  ,  pane  aux  raifonnemens  de 
fon  adverfaire  fur  la  vertu  du  mer- 
cure. 

»  Vous  accordez  ,  lui  dit-il ,  que 
»  le  mercure  guérit  radicalement 
*»  le  mal  dont  il  s'agit ,    lorfque 
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»»  ce  mal  infecte  des  parties  où  fe 
»  trouvent  des  artères  dans  lef- 
»  quelles  la  circulation  fe  fait  avec 
.»  allez  de  vitefle  ;  or  dites  vous  , 
«  il  n'y  a  dans  tout  le  corps  aucune 
»  partie  vivante  ,  où  l'on  ne  trou- 
»  ve  de  telles  artères  ,  donc  le 
»  mercure  eft  toujours  efficace 
»  dans  la  care  de  la  maladie  véné- 
»  rienne.  Permettez -moi,  dit  là- 
»  dejjks  notre  auteur  a  Ad.  u4jîruc 
»  de  vous  faire  confiderer  la  mem- 
»  brane  cellulaire  de  cette  partie 
»  que  les  Latins  appellent  pénis  ,  les 
»  humeurs  y  circulent  -  elles  aflez 
«vite  ,  pour  que  le  vif-argent  gué- 
»  rifle  certains  flux,  qui  dans  le  cas 
«dont  il  s'agit,  furviennentà  cet- 
»  te  partie  ,  non  fans  doute,  vous 
»  en  convenez  vous  -  même  :  la 
»  moelle  des  os  qui  eft  filtrée  pat 
«les  vaifleaux  du  périofte ,  n'eft- 
«  elle  pas  en  quelque  forte  hors  de 
»  la  circulation  ,  dès  qu'elle  eft 
»  une  fois  dépofée  dansieur  cavi- 
»  té,  ou  entre  leurs  lames 3  Lcref- 
»  fort  des  vaifleaux  des  petits  ofle- 
»  lets  du  nez  ,  conttnue-t-on  dans  Ia 
y>  Lettre  ,  cft-il  allez  fort ,  pour  re- 
n  foudre  le  vif- argent  en  fes  atô- 
»  mes.  Or  ,  félon  vous-même  ,  cc- 
»la  eft  abfolumcnt  neceflaire  pour 
»  qu'à  fon  tour,  le  mercure  puifle 
»  divifer  les  liqueurs  infectées ,  & 
»les  rendre  aflez  fluides  pour 
«qu'elles  puiflent  être  évacuées. 
*  Par  conféquent  fi  le  vorner  ,  par 
»  exemple  ,  a  une  lame  cariée  ,  ce 
»  fofllle  ne  pourra  la  détacher  des 
»  autres  lames  voifines  vivantes. 
»  Il  ne  fuffit  donc  pas  ,  conelud 
»  M*  de  la  Mettrie  y  que  le  mercure 
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•  agifTe  par  fa  feule  pefanteur,  car 
»  fi  le  virus  eft  dans  des  endroits  fi 
»  éloignes  du  cœur  ,  que  fon  ac- 
*>  tion  s'y  falle  à  peine  fentir,  ce 
n  virus  bravera,  pour  ainfi  dire  ,1e 
•mercure  avec  toute  fa  vertu. 

Notre  Auteur  fait   ici   fur   les 
fri&ions  mercurielles  plufieurs  Re- 
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marques  importantes  que  nous 
paflons  ,  après  quoi  il  donne  à 
l'Ouvrage  de  M.  Aftruc  fur  les  ma- 
ladies vénériennes  l'éloge  que  cet 
Ouvrage  mérite.  Il  dit  quec'eft  un. 
excellent  Ouvrage  ,  Se  le  plus 
complet  qu'dy  ait  fur  ces  matières. 


PROGRAME  ,OU  I D  E'  E  GENERALE  &VN  COVRS  DE 

Phyfîque  expérimental,avec  un  Catalogue  raifonné  des  lnjhumens  qui  fervtnl 
aux  expériences.  Par  M.  l'Abhè  Nollet  de  la  Société  Royale  de  Londres. 
A  Paris ,  chez  P.  G.  le  Alercter }  Imprimeur-Libraire  ,  rue  S,  Jac- 
ques, au  Livre  d'or.  1738.  in-11.  pag.  iyo.  fans  compter  la  Préface 
de  39  pages. 


CE  n'eft  point  ici  l'annonce  fa- 
ftueufe  d'un  Projet  à  exécu- 
ter >  ni  une  de  ces  brillantes  pro- 
mettes avec  lefquelles  l'intérêt 
fçaitdupper  la  curiofité.  M.  l'Ab- 
bé Nollet  a  opéré  long-tems  avant 
que  d'écrire  :  &  même  ce  Program- 
me n'eft  qu'une  fimple  indication 
de  ce  qu'il  fait  avec  fuccès  depuis 
plus  de  trois  ans  aux  yeux  d'un 
grand  nombre  de  perfonnes  de 
tout  âge  ,  de  tout  fexe  ,  Se  de  tou- 
tes conditions.  Mais  le  fuccès  fera 
plus  grand  encore  à  l'avenir.  Le 
nombre  des  Difciples  croît  de  jour 
en  jour  -,  Si.  le  Maître  fe  perfec- 
tionne de  plus  en  plus. 

Au  refte  ,  des  Cours  de  Phyfi- 
que  expérimentale  ne  pouvoient 
manquer  de  réuftir.  Cet  érablif- 
fement  réunifloit  l'utile  Se  l'a- 
gréable. Il  étoit  autorifé  par  l'e- 
xemple de  plufieurs  Villes  d'Italie  , 
d'Allemagne  ,  de  Hollande  ,  Se 
d'Angleterre  :,  &  les  étrangers  que 
l'amour  des  Sciences  attire  à  Paris, 


■étoient  furpris  de  ne  l'y  pas  trou- 
ver. 

En  effet  la  connoifiance  des  effets 
naturels  Se  de  leurs  caufes  a  tou- 
jours été  regardée  comme  un  objet 
interefiant.  De  toutes  les  parties 
de  la  i'hilofophie ,  la  Phyfique  eft 
peut-être  h  plus  ancienne  ;  mais 
elle  n'a  jamais  été  fi  univerfelle- 
ment  cultivée  qu'elle  l'eft  aujour- 
d'hui. C'eft  le  fruit  des  progrès 
qu'elle  a  faits  dans  ces  derniers 
tems  ,  Se  fur-tout  de  la  méthode 
qui  a  amené  ces  progrès.  »  Cette 
»  Science  n'eft  plus  ,  comme  an- 
»  trefois ,  un  vain  affemblage  d« 
»  raifonnemens  non  fondés ,  ou  de 
»  Syftêmes  chimériques.  Les  con- 
»  jeiftures  font  mifes  au  rang  qui 
"  leur  convient.  On  ne  croit  plus 
«  <juc  ce  que  l'on  voit  ;  Se  la  raifon 
»  ne  prononce  que  fur  le  rapport 
»  Se  le  témoignage  de  l'expérience. 

Dcfcartes  avoit  bien  fenti  l'utili- 
té ,  la  neceflïté  même  de  cette 
méthode  s  mais  il  n'a  pu  en  faire 
tout 
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probation  du  public.  Il  croit  éça- 


tout  l'ufage  qu'il  auroit  fouhaité. 
Dc-là  fans  doute  une  grande  par- 
tie de  fes  erreurs.  Il  s'etltrop  pref- 
fé  de  faire  des  Svftcmes  j  car  pour 
nous  fervir  des  termes  de  M.  de 
Fontenel/e,  il  but  que  la  Phyfique 
Syftématique  attende  à  élever  des 
édifices  ,  que  la  Phyhque  expéri- 
mentale foit  en  état  de  lui  fournir 
les  matériaux  neceflaires.  Depuis 
Defcartes  (  dit  notre  Auteur)  «  des 
»  établiffemens  royaux  ont  pourvu 
»  au  defir  des  Sçavans ,  &  la  Phy- 
nfique  eft  devenue  expérimentale, 
»  non  feulement  parle  commun  ac- 
»  cord  de  ceux  qui  l'ont  cultivée 
»  avec  le  plus  de  fuccès,  mais  aufll 
»  par  la  libéralité  des  Princes.  «  Or 
y  a-t-il  une  meilleure  méthode  pour 
enfeigner  cette  Science,  que  celle 
même  dont  les  Sçavans  fe  font  fer- 
vis  pour  l'acquérir  > 

Ces  réflexions  firent  naître  à  M. 
l'Abbé  N.  il  y  a  plus  de  quatre  ans, 
le  delfein  d'établir  des  Cours  de 
Phyfique  expérimentale  ,  Se  les 
perfonnes  qu'il  confulta  ,  lui  ap- 
plaudirent. Cependant  il  étoit  ef- 
frayé par  le  nombre  des  diffcultez 
qu'il  prévoyoit  ;  &  il  ne  les  pré- 
voyoït  pas  toutes.  Il  lui  falloic  une 
grande  provifion  d'Inftrumcns  , 
qu'il  n'avoit  pas.  Nos  Ouvriers , 
bien  loin  de  s'appliquer  à  les  per- 
fectionner ,  n'étoient  pas  même 
dans  l'habitude  des  les  conftruire  ; 
&  fa  fortune  ne  lui  fuffifoit  pas 
pour  les  faire  venir  des  Pays  étran- 
gers. 

En  fuppofai.t  qu'il  pûtfe  procu- 
rer ce  qui  luimanquoit  en  ce  genre, 
jl  n'ofoit  encore  s'afTurer  de  l'ap- 
Otiobre. 


iement  à  craindre  qu'on  ne  regar- 
dât ces  exercices  comme  un  fpecta- 
cle  de  pur  amufement ,  ou  comme 
une  étude  trop  férieufe.  »  Il  falloir 
»  joindre  l'agréable  à  l'utile  ,  de 
»  façon  qu'ils  puffent  mutuelle- 
»  ment  fe  iervir  de  prétexte  ou  de 
»  défenfe  ;  que  toute  perfonne  eût 
»la  liberté  de  s'inftruirc  ,  fans 
»  qu'on  pût  lui  reprocher  une  ré- 
»  création  puérile,  ou  une  curiofi- 
»  té  interdite  par  l'ulage  ;  en  un 
»  mot  ménager  également  la  bien- 
»>  léance  qui  convient  aux  Seien- 
»ces  ,  &  la  délicatefle  des  Audi- 
»  teurs. 

M.  l'Abbé  N.  par  ces  paroles  , 
donne  une  idée  fort  juile  des  dif- 
pofitions  de  plufieurs  de  fes  Dif- 
ciples.  En  effet  ,  quelques  Da- 
mes que  le  defir  de  s'inftruire 
conduifoit  chez  lui  ,  faifoient 
entendre  qu'elles  n'y  alloicnc 
que  pour  s'amufer.  Au  contraire 
quelques  hommes  que  l'amufe- 
ment  feul  attiroit ,  fe  paroient  du 
defir  derinftru6tion  -,  en  forte  que 
de  part  &  d'autre  les  vrais  motifs 
étoient  diflîmulés  ,  ou  par  vanité 
ou  par  mauvaife  honte. 

Au  refte  cette  mauvaife  honte  ne 
fubfifte  plus.  Des  Dames  égale- 
ment diftinguées  par  leur  mérite  5r 
par  leur  condition  ,  ont  eu  le  cou- 
rage d'avouer  leur  goût  pour  la 
Phyfique  ;  &c  l'obftacle  eft  levé 
pour  celles  qui  voudront  défor- 
mais marcher  fur  leurs  traces.  IJn 
efprit  éclairé  ,  dit  notre  Auteur , 
n'eft  point  incompatible  avec  d'au- 
tres agrémens  -,  &  l'affectation  feu- 
Kkkk 


6iS 


J  OURNAL 


le  ,  en  matière  de  Science  ,  comme 
en  toute  autre  chof  - ,  eit  le  vérita- 
ble ridicule  qu'il  faut  éviter. 

M.  l'Abbé  N.  fait  voir  encore 
que  les  enfans  (  c'eft  -  à  -  dire  Tins 
doute  de  jeunes  gens  qui  n'ont 
point  fait  encore  leur  Philofophie) 
peu  vent  affilier  très-utilement  à  fes 
expériences.  Cet  âge  ,  dit-il .  eft 
du  moins  auffi  propre  que  rout 
autre  pour  entendre  le  Livre  de  k 
Nature  ,  pourvu  qu'on  le  lui  mon- 
tre par  l'endroit  qui  lui  convient/. 
»  L'elprit  humain  naturellement 
»  avîcle  de  Içavoir ,  fairît  alors  les 
»  nouveautez  qu'on  lui  prefente 
»  avec  d'autant  plus  de  facilité 
»  qu'il  eft  moins  diftrait  par  des 
»  idées  étrangères.  .  .  .  Un  enfant 
»  qui  aura  vu  par  firme  de  réerca- 
»tion  les  premiers  principes  dé- 
»  montrés  d'une  manière  capable 
»  d'intereffer  fa  curiofité  ,  fe  portc- 
»  ra  de  lui-même  aux  applications, 
»  pour  peu  qu'il  (bit  aidé  ;  & 
»  quand  il  fera  tems  de  l'appliquer 
»  plus  férieufement  à  l'étude  de  la 
»  Phyfique  ,  fon  efpnt  difpofé  de 
»  loin  ,  s'y  livrera  avec  moins  de 
»  peine  &  plus  de  fuccès. 

M.  l'Abbé  N.  remarque  avec 
raifon  que  fi  la  Phyfique  étoit  plus 
Se  plutôt  connue  ,  on  ne  verroit 
point  tant  de  perfonnes.,  qui ,  mal- 
gré beaucoup  d'efprit,  Se  une  bon- 
ne éducation  d'ailleurs ,  donnent 
dans  routes  les  erreurs  populaires  , 
dans  les  craintes  les  plus  ridicules, 
dans  le  faux  merveilleux,  toujours 
prêtes  à  être  la  duppe  de  toutes  les 
chailataneries ,  dont  on  voudra  fe 
fervir  pour  les  tromper,. 
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L'Académie  Royale  des  Sciences 
1  protégé  ,  &  fécondé  l'entrepiife 
de  M.  l'Abbé  N.  dès  fa  nailfance.  Il 
nomme  ,  entre  autres ,  Mefiîcurs 
CtJJïni  ,  de  Réttunmr ,  &  du  Fay. 
C'eft  principalement  au  dernier 
qu'il  doit  les  deux  Voyages  que  la 
Cour  lui  a  fait  faire  en  Angleterre 
&  en  Hollande  ,  pour  y  pratiquer 
des  correfpondances  ,Sc  y  prendre 
une  connoiffance  plus  exacte  de  la 
meilleure  manière  de  faire  des  ex- 
périences ,  Se  des  Inflrumens  que 
ces  expériences  exigent. 

L'Auteur  reconnok  que  les  en- 
tretiens qu'il  a  eus  avec  Meilleurs 
Defigmlliers  ,  ?  Grave fandê  }  8c 
Alujfchttibroek,  ,  lui  ont  été  d'un 
grand  fecours.  Ces  conventions 
familières  lui  ont  valu  des  éclair- 
cilTemens  qu'on  ne  trouve  point 
dans  les  Livres.  Il  a  vu  &  démon- 
ré  des  Machines  que  la  plus  exac- 
te delcription  ne  peut  rendre 
qu'imparfaitement.  Enfin  il  a  profi- 
té de  ce  qu'une  longue  expérience 
avoir  fait  connoître  à  d'habiles 
gens,  pour  éviter  des  inconvéniens 
dans  lefquels  il  feroit  peut  -  être 
Cambé. 

Avec  ces  inftruc"tions  Se  la  meil- 
leure volonté  du  monde  ,  il  falloir 
encore  à  M.  l'Abbé  N.  certe  dexté- 
rité naturelle  qu'il  a  portée  au  plus 
haut  degré  par  un  travail  afîîdu  6c 
commencé  dès  l'enfance.  Il  a  pris 
lui-même  la  lime  Se  lecifeau.  lia 
formé  Se  conduit  des  Ouvriers. 
De-là  tous  ces  Inftrumens ,  5c  tou- 
tes ces  Machines  dont  on  trouve 
le  Catalogue  à  la  fin  de  ccVolume. 
Ils  font  au  nombre  de  345  ,  & 
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l'Auteur  efpere  que  cet  aftorti- 
ment  devien  Ira  plus  complet  en- 
core. Les  Ecoles  de  Philofophic 
répandues  dans  les  Provinces,  & 
qui  reconnoiffent  de  jour  en  jour 
l'utilité  des  Expériences  Phvfiques, 
apprendront  avec  plaiilr  qu'il  y  a 
dans  Paris  un  Laboratoire  ,  où 
l'on  conftruit  tout  ce  qui  eft  nc- 
cerTaire  pour  ces  fortes  d'opéra- 
tions. 

Lorfque  l'Auteur  annonça  l'ou- 
verture de  les  Leçons  ,  on  lui  de- 
manda des  cahiers  ;  &c  même  pla- 
ceurs de  fes  amis  étoient  d'avis 
qu'd  en  donnât.  Voici  les  raifons 
qui  l'ont  empêché  de  déférer  à  ce 
confeil.  i°.  La  critique  feroitvenuë 
lui  caufer  des  diffractions.  Peut- 
être  mâme  eût-elle  ellayé  de  décré- 
diter le  tout  par  la  cenfure  de  quel- 
que partie.  2°.  Falloit-il  lire  &  re- 
citer  ces  cahiers  ?  Les  meilleures 
chofes  données  de  cette  manière 
fe  concilient  rarement  l'attention 
qu'elles  peuvent  mériter  ;  &  à  la 
fin  elles  endorment  l'Auditeur.  50. 
Etoit-il  plus  à  propos  d'en  donner 
des  copies  à  l'AfTemblée  ?  Cela  au- 
roit  étéembarraflant;  &  d'ailleurs 
on  fe  flatoit  qu'elle  feroit  fouvent 
compofée  de  perfonnes  dont  la 
plupart  ,  quoique  très  -  curieufes 
&  très-capables  de  pareilles  lectu- 
res ,  auroient  des  raifons  de  le 
lailTer  ignorer.  Ainfi  »  toutes  réflé- 
»  xions  faites  ,  il  a  paru  convena- 
»  ble.  .  . .  de  fe  former  une  habitu- 
»  de  d'opérer  en  parlant ,  Se  même 
»  d'employer  moins  les  paroles 
»  que  l'expofition  des  faits  ;  de  fa- 
»  çon  que  chacun  ,  quand  il  vou- 
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j>  droit  faire  des  objections ,  &  de- 
»  mander  des  éclairciiTemens,  n'eût 
«point  à  craindre  d'interrompre 
»  un  Difcours  étudié ,  &  que  les 
•»  perfonnes  qui  jugeroient  à  pro- 
•»  pos  de  fuivre  plufîeurs  Cours 
»  (  comme  cela  eft  arrivé  )  retrou- 
»  vaflTent  les  mêmes  véritez  expri- 
»  mées  différemment. 

Ce  Cours  de  Pliyfique  eft  dilîri- 
bué  en  16  Leçons.  Les  huit  pre- 
mières ont  pour  objet  les  attributs 
généraux  ,  8c  les  proprierez  qui 
conviennent  à  tous  les  corps.  Dans 
les  huit  fuivantes  il  s'agit  des  pro- 
priétés particulières  à  certains 
corps.  Voici  à  peu  -  près  l'ordre 
que  M.  l'Abbé  N.  y  obferve.  D'a- 
bord il  expofe  en  peu  de  mots  l'é- 
tat de  la  queftion.  Enfuite  il  prou- 
ve fes  proportions  par  des  opéra- 
tions relatives.  Enfin  il  indique  les 
applications  qu'on  en  peut  faire 
aux  Phénomènes  les  plus  ordinai- 
res ,  &  les  lectures  convenables  à 
ceux  qui  deiîreroient  des  explica- 
tions plus  étendues.  Il  fera  plus 
pour  ceux  qui  voudront  s'inft ruire 
plus  à  fond  ,  p.ir  exemple,  pour 
les  jeunes  gens  qui  finilTcnt  leurs 
claffes  dans  nos  Collèges  ;  &  ill'i 
déjà  fait  avec  fuccès. 

Quant  à  ce  Programme  l'Au- 
teur y  indique  en  dérailles  matiè- 
res qu'il  traite  dans  chaque  Leçon, 
les  opérations  qui  fervent  de  preu- 
ves ,  les  Phénomènes  qu'elles  ex- 
pliquent ,  les  applications  qu'on 
en  fait  ,  ou  qu'on  en  peut  raire. 
On  a  tâché  d'arranger  les  chofes 
de  façon  que  les  connoiftances  les 
plus  aifées  à  faifir  ,  ou  qui  doivent 
K  k  k  k  ij 
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préparer  à  d'autres  ,    fe  prefentaf- 
ient  les  premières. 

Au  refte  ,  fi  le  public  continue 
d'accorder  les  fuffrages  à  M.  l'Ab- 
bé N-  &  à  la  nouvelk  Ecol  qu'il  a 
établie  }  «  il  le  propofe  de  lu;  offrir 
*>  dans  un  même  Ouvrage  le  rc- 
»  cueil  des  matières  ,  dont  ce  pe- 
»  tit  Volume  fera  la  Table. 

Comme  tout  ceci  eft  très-impor- 
rant ,  du  moins  très  -  curieux  ,  & 
d'ailleurs  nouveau  pour  le  plus 
grand  nombre  de  nos  Lecteurs  , 
nom  avons  cru  que  nous  ne  pou- 
vions en  rendre  compte  dans  un 
trop  grand  détail.  Mais  pour  met- 
tre encore  plus,  au  fait  de  ce  nou- 
vel écablifîemcnt  ceux  qui  l'au- 
roient  peu  connu  jufqu'ici ,  &  par- 
là  leur  rendre  le  fervice  d'exciter 
de  plus  en  plus  leur  curiofité  ,  il 
fera  bon  de  leur  faire  lire  ici  l'ex- 
pofé  de  ce  que  M.  l'Abbé  N.enfei- 
gne  dans  une  des  principales  Le- 
çons de  fon  Cours  de  Phyfique. 
Nous  choifirons  la  quinzième ,  fur 
les  loix  de  Yéleiïrkiié. 

»  On  examine  dans  cette  Leçon 
s  YéleBricité  des  corps ,  c'eft-à-dire 
»  cette  propriété  qu'ils  ontd'atti- 
»  rer  réellement  ou  en  apparence , 
»  quand  ils  ont  reçu  la  préparation 
«.necelTaire  ,  les  parties  de  matie- 
»  re  quelconque  ,  quand  elles  font 
»  affez  légères ,  &  dans  une  difhn- 
j^ce  convenable. 

u  On  rapporte  les  premières  dé- 
jà couvertes  qui  ont  été  faites  en  ce 
jjoenrei  on  cite  les  Auteurs  qui 
»  en  ont  traité  les  premiers  ;  ceux 
x»  qui  s'y  font  appliqués  depuis 
^  avec  le  plus  de  fuccès  ,   tant  en 
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»  Angleterre  qu'en  France.  En  ré- 
»  pétant  les  expériences  les  plus 
»curieufes&  les  plus  furprenanres 
"qui  ont  été  données  dans  les 
»  Tranfaetions  Ph.lofophiquts  pat 
»  M.  Gray  ,  &  dans  les  Mémoires 
»  de  l'Académie  Royale  des  Scicn- 
»  ces  par  M.  du  tay  t  on  foûmct  à 
»  des  loix  uniformes  &  confiantes 
»les  connoiffances  vagues  qu'on 
»  avoit  de  cette  matière  avant  ces 
»  derniers  tenus. 

»  i°.  On  fait  voir  par  analogie 
n  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
»  tous  les  corps  qui  ont  affez  de 
»  confiftanec  pour  pouvoir  être 
»  frottés  ,  font  fufeeptibies  de  l'é- 
»  lectricité  ,  à  l'exception  d'un  feul 
»  genre  que  l'on  fait  connoître. 

»  On  examine  ceux  qui  le  font 
»  plus  ou  moins  ,  on  fait  remar- 
»  quer  l'étendue  eVla  durée  de  kuï 
y  action. 

»  i".  On  obferve  que  ces  mêmes 
»  corps  que  le  frottement  ne  peut 
»  rendre  électriques  ,  le  devien- 
*>  nent  dans  un  degré  éminent  par 
»  communication  }  c'ell-à-dire  par 
»  l'approche  d'un  autre  corps  ac- 
*>  tuellement  électrique. 

=  3°.  Que  quand  un  corps  eft  dé- 
jà venu  électrique  parcommunica- 
»-tion  ,  il  fe  tient  éloigné  de  celu^ 
»  qui  l'a  rendu  électtique ,  jufqu'à 
»  ce  qu'il  en  ait  touché  un  autre 
»  qui  nel'eft  point ,  ou  que  le  pre- 
»  mier  cefTe  de  l'être. 

«4".  Que  les  corps  fluides  8c  li- 
*quides,  à  l'exception  delà  flam- 
»  me  ,  peuvent  devenir  électriques 
*>  par  cette  dernière  méthode. 

»  ju.  On  prouve  par  les  faits  que. 
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a>  les  corps  qui  font  naturellement 
»  électriques ,  font  les  fculs  qui  le 
»  puifTent  devenir  par  communica- 
»  tien  ,  lorfqu'ils  font  pofés  fur  un 
»  appui  ou  baie  de  métal ,  de  bois 
y>  ou  de  matière  qui  n'eft  que  peu 
»  ou  point  électrique  ,  &  qu'au 
»  contraire  ils  le  deviennent  moins 
31  que  tout  autre  fur  une  bafe  dif- 
»poféeà  l'être. 

»  6°.  Que  l'interpofition  des  ma- 
»  tiercs  naturellement  électriques 
»  ne  nuit  point  à  l'effet ,  &  qu'au 
»>  contraire  il  eft  arrêté  par  les  au- 
»  très. 

»  7°.  On  fait  voir  enfuitc  que 
«l'on  peut  tranfmettre l'éleclrici- 
»  té  fort  loin  par  le  moyen  d'une 
>»  matière  continue  ,  comme  une 
»>  corde  ,  ou  de  pluficurs  corps 
»  contigus  comme  des  baguettes, 
»&c.  On  cite  les  expériences  mer 
»  veiileufes  que  l'on  a  faites  pour 
»  étendre  cette  tranfmiilion  ,  fans 
»  en  trouver  les  bornes  :  on  fait 
»  connoître  les  corps  qui  y  font  les 
»  plus  propres  i  on  examine  s'il  eft 
«befoin  que  leur  continuité  ne 
i>  foit  point  interrompue  ,  &  de 
30  combien  elle  peut  l'être. 

»  La  tranfmiflion  de  l'électricité 
»  par  les  corps  vivans  &  par  les 
»  mer  aux,  eft  accompagnée  de  cir- 
»  confiances  fort  furprenanres ,  on 
»  entend,  on  voit,  &l'on  fent  des 
«étincelles  de  feu  qui  fortent  du 
s»  vifage  ,  des  mains  ou  des  habits 
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»  delà  perfonne  qui  fc  prêreàl'ex- 
»  perience  ;  ce  qu'elle  tient  dans 
»  fes  mains  devient  électrique.  On 
»  fait  remarquer  les  procédez  ne- 
•>  ceffaires  ,  &:  les  précautions 
»  qu'il  faut  obferver  pour  le  fuc- 
»  ces  de  ces  expériences. 

»  8°.  On  examine  quel  rapport  il 
»  y  a  entre  le  volume  des  corps  & 
»  l'effet  de  l'électricité  ,   foit  pour 
»  la  recevoir  par  communication 
»  foit  pour  l'intercepter. 

»  ç>'\  On  prouve  qu'il  y  a  deux 
»  efpeces  d'électricité  qui  différent 
»  effentiellement  entr'elles.  On 
»  défigne  les  matières  à  qui  elles 
»  conviennent,  &  la  méthode  pour 
»  les  reconnoîrre. 

»  ro°.  On  fait  connoître  les  di- 
»  vers  changemens  on  les  altera- 
»  tions  que  l'électricité  reçoit  du 
=  vent  j  de  l'humidité,  du  chaud, 
»  du  froid  ,  du  plein  ,  du  vuide 
»  ou  de  l'air  condeufé. 

»  ii".  On  confidere  enfuite  l'é- 
»lectricité  par  rapporta  la  lumière 
»  qui  l'accompagne.  On  fait  re- 
»  marquer  ks  différences  que  le 
»  plein  ou  le  vuide  d'air  y  apporte. 
»  On  apprend  que  cette  lumière 
»  eft  indépendante  de  l'électricité , 
»  &  que  l'une  fubfifte  quelquefois 
=»fans  l'autre. 

»  1 1°.  On  apprend  la  méthode 
»  pour  conlerver  à  certains  corps 
»  leur  électricité  actuelle  pendant 
»  plusieurs  mois. 
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CE  t  Ouvrage  commence  par 
un  Difcours  ,  où  l'on  traite 
d'abord  des  mœurs  de  Ciceron  & 
du  caractère  de  fon  efprit  ,  puis 
on  vient  à  fa  manière  d'écrire  ,  &C 
comme  en  certaines  occalions  il 
aimoit  tort  à  plaifanter,  on  exami- 
ne en  paflant ,  fi  ceux  qui  préten- 
dent qu'il  a  pouffé  la  raillerie  trop 
loin  ,  &  que  quelquefois  il  s'eft 
rendu  là  -  deflus  ennuyeux ,  ont 
raifon  ou  non.  L'on  n'oublie  rien 
pour  le  jultiher  fur  ce  point;  on 
expofe  enfuite  la  méthode  qu'on  a 
fuivie  dans  cet  Ouvrage. 

M.  Desjardins  a  principalement 
confulté  l'Edition  de  Gra:vius.  Il  a 
mis  à  la  tête  de  chaque  Oraifon  le 
fujet  fur  lequel  elle  roule,  5c  aux 
Remarques  que  plufieurs  Auteurs 
ont  données  là  -  deflus  ,  il  en  a 
beaucoup  ajoutées  de  fon  fond  , 
comme  on  le  peut  voir  entre  autre 
dans  le  Livre  cinquième  au  fujet 
de  Verrez  ,  où  l'argument  de  la 
Pièce  eft  tout  nouveau.  Celui  qui 
eft  à  la  tête  de  l'Oraifon  pour  P. 
Quindius  n'eft  pas  neuf,  mais  il 
eft  fi  changé  &  fi  corrigé  qu'on 
peut  le  regarder  aufli  comme  nou- 


veau. L'analyfe  de  chaque  Oraifon 
vientà  la  fuite  de  chaque  argument, 
M.  Desjardins  rend  ici  toute  la  ju- 
fticc  qui  eft  dûë  au  Père  Martin  du 
Cygne  Jefuite  ,  qui  a  donné  en 
1704.  une  excellente  Anaiyfe  de 
toutes  les  Oraifons  de  Ciceron.  Je 
me  la  fuis  propofée  pour  modelle, 
dit-il  ,  &  )G  la  regarde  comme  un 
Ouvrage  dont  l'utilité  durera  au- 
tant que  la  Republique  des  Lettres. 
Il  eft  vrai  que  je  ne  l'ai  pas  fuivie 
en  tout  ,  &c  que  je  m'en  fuis  quel- 
quefois écarté ,  mais  c'eft  dans  des 
endroits  de  petite  conféquence  , 
où  je  n'ai  pas  trouvé  certaines  cho- 
fes  expliquées  aflez  clairement  Si 
aflez  déterminément ,  mais  durc- 
ftc  c'eft  l'Ouvrage  du  monde  le 
plus  parfait  en  fon  genre.  Vemm 
leviafunt  ifta ,  in  opère  alioquin  prt- 
claro  y  &ftudiis  dternum  profnturo. 

A  cette  Anaiyfe  fuccede  l'expli- 
cation des  lieux  obfcurs  qui  fe 
trouvent  dans  chaque  Oraifon. 
Nous  avons  donné  dans  le  Journal 
d'Avril  de  l'année  dernière  1737. 
le  projet  que  l'Auteur  lui  même 
nous  avoir  envoyé  de  cette  nou- 
velle Edition.  Nous  pouvons  dire 
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qu'il  a  fnivi  ce  projet  avec  la  der- 
nière exactitude.  Nous  choifirons , 
pour  exemple  ,  quelques  endroits 
de  l'Oraifon  pour  Rofcius  le  Co- 
médien. 

M.  Desjardins  commence  d'a- 
bord par  expofer  le  fujet  de  là  Pie- 
ce.  Fannius  Cherée  donna  à  Rof- 
cius le  Comédien, un  Efclave  nom- 
mé Panurge  ,  pour  l'infrruire  dans 
la  profeflion  de  Comédien,  à  con- 
dition que  le  gain  que  feroit  Pa- 
nurge ,  lorfqu'il  exerceroit  fa  pro- 
feffion ,  feroit  commun  entr'eux  : 
Panurge  profita  des  leçons  de  Rof- 
cius &  fe  rendit  très-habile  -,  mais 
quelques  années  après  il  fut  tué 
par  un  nommé  Flavius  ,  &  Rof- 
cius chargea  Fannius  de  pourfuivre 
le  meurtrier  ,  en  réparation  du 
dommage  que  cette  mort  caufoit 
à  tous  les  deux. 

Cependant  h  s  parties  ayant  ex- 
pofé  ,  l'une  fes  demandes  &  l'autre 
fes  dérenfes,  Rofcius  traita  pour 
fa  part  feulement  avec  Flavius  , 
movennant  une  certaine  fomme  , 
fans  en  rien  dire  à  Fannius ,  &  en- 
fuite  ,  félon  l'arbitrage  de  C.  Pi 
fon  ,  Rofcius  donna  à  Fannius 
pour  les  peines  qu'il  avoit  prifes 
«Uns  la  pourfuite  de  cette  affaire 
une  fomme  d'argent  ,  à  condition 
que  Fannius  lui  en  rendroit  la  moi- 
tié ,  s'il  pouvoir  retirer  de  Flavius 
un  dédommagement  raifonnable. 

Trois  ans  après  ,  Fannius  ,  qui 
avoit  reçu  de  Flavius  ce  qu'il  en 
pouvoit  prétendre  ,  nia  qu'il  en 
eût  rien  reçu  ,  &  foûtint  que  Rof 
eius  avoit  traité  avec  Flavius  de 
l'affaire  entière.-  Sui  cela  il  appelle 
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en  juflice  Rofcius ,  ôv  lui  demande 
la  moitié  de  la  fomme  reçue.  Voilà 
le  fujet  du  procès  ,  qui  ne  fut  in- 
tenté qu'après  la  mort  de  Flavius. 
Ciceron  plaide  pour  Rofcius  ,  & 
entreprend  de  montrer ,  qu'on  ne 
peut  rien  lui  demander  en  vertu  de 
lafocieté  dont  il  s'agit. 

Après  cet  argument  que  nous 
avons  abrégé  ,  M.  Desjardins  fait 
l'anal)  fe  de  l'Oraifon  ,  non  de  l'O- 
raifon entière  ,  car  l'exorde  ,  la 
narration  ,  la  plus  grande  partie  du 
contentieux  ,  &  la  peroraifon  man- 
quent abfolument.  Nous  nous  en- 
gagerions dans  une  exceffive  lon- 
gueur, fi  nous  voulions  expofer 
l'analyfe  de  ce  Difcours  ,  non 
qu'elle  renferme  rien  de  trop 
mais  c'clt  qu'elle  eft  peu  fufeepri- 
ble  d'abrégé  ,  il  faut  lire  là-delfus 
notre  Auteur  même. 

Voici  à  prefent  quelques  exem- 
ples des  Notes.  Ciceron  repro- 
che à  Fannius  de  n'avoir  pas  écrie 
fur  fon  Livre  de  compte  la  préten- 
due dette  de  Rolcius.  »  O  Dieux 
»  immortels ,  dit-il ,  v  a  c- il  quel- 
»  qu'un  d'affez  hardi  pour  ofer  de- 
■>  mander  ,  lorfqu'il  n'en  a  point 
»  de  billet ,  ce  qu'il  n'a  ofé  écrire 
»  fur  fon  Regiftre?  ofa-t-on  jamais 
»  aflurer  par  ferment  à  la  face  de 
»  la  Juftice  ,  ce  qu'on  n'a  pas  vou. 
»lu  mettre  dans  fon  Journal  ;  Fan- 
»  nius  Cherée  confelle  qu'il  n'a  pas 
»  écrit  cette  derte  ,  mais  il  foûnenc 
»  qu'elle  eft  écrite  fur  fes  Tablettes. 
»  Quoi  avez  -  vous  donc  fi  bonne 
»>  opinion  de  vous-même,  Fannius, 
»  que  vous  puiffiez  demander  de 
«l'argent   fur  le   témoignage   de 
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»  vos  tablettes.  Il  y  auroit  de  l'im- 
»  prudence  à  produire  pour  témoin 
»  un  Livre  Journal ,  &  il  n'y  aura 
»  pas  de  la  folie  à  produire  des 
»  tablettes  ,  où  l'on  écrit  8c  où  l'on 
»  efface  mille  lois  ?  Si  des  tablettes 
»  ont  la  même  force  &  la  même 
»  autorité  que  des  Livres  de  Com- 
»  pte  ,  pourquoi  fait-on  des  Jour- 
»  naux  ?  Pourquoi  veut  -  on  im- 
»  mortalifer  des  papiers;  Mais  fi 
»nous  faifons  des  Livres  Jour- 
■  naux  ,  parce  qu'on  n'ajoute 
»  point  de  foi  à  des  tablettes  , 
»  pourra  - 1  -  on  s'imaginer  que  ce 
»  qui  eft  fans,  force  aux  yeux  de 
»  fout  le  monde ,  fera  eftimé  faint 
»  8c  vénérable  devant  un  Juge  ? 
»  Pourquoi  écrivons  -nous  ncgli- 
»  gemment  8c  fans  ordre,  ce  que 
»  nous  écrivons  fur'des  tablettes  ? 
»  8c  pourquoi  au  contraire  failons- 
»nous  nos  Journaux  avec  tant 
»  d'ordre  8c  de  précaution  ;..... 
»  Combien  y  a-t-il ,  Fannius ,  que 
»  vous  avez  écrit  cette  partie  fur 
»  vos  tablettes  ?  Il  rougit  ,  il  ne 
»  fçait  quelle  réponfe  il  doit  faire, 
«  il  cherche  ,  il  ne  trouve  rien. . . . 
»  Mais  je  ne  ferai  pas  content  , 
>»  Meflîeurs ,  que  je  n'oblige  Fan- 
»  nius  à  confefler  que  Rofcius  ne 
»  lui  doit  rien  ,  &  fi  je  n'en  viens 
»»  à  bout ,  je  confens  que  Rofcius 
»  perde  fa  caufe ,  &c, 

Voici  à  prefent  par  articles ,  les 
termes  Latins  dont  fe  fert  Ciceron 
pour  exprimer  ce  que  nous  venons 
d'ébaucher  en  François  :  car  il  faut 
abfolument  que  nous  rapportions 
le  Texte  pour  rapporter  les  Notes. 
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Pro  Dit  immortales  !  effe  ne  quent* 
quam  tant  à  audaciâ  pr&dttum  ,  qui 
quod  nomen  re ferre  in  tabula  ùmeat, 
id  petere  audeat  >  quodfibi  probare 
non  pijjit  id  perfuadere  alteri  cone- 
tur  ? 

.  Sur  ce  mot  ùmeat ,  le  Commen- 
tateur fait  la  Notefuivante  :  ùmeat 
ne.  fui s  ex  tabula  condemnetur.  Sur  in 
lucm  ,  il  fait  celle-ci  :  ad  l'item  obti- 
nendam  ,  fur  non  dubitet ,  celle-ci  : 
non  juravit  Fannius  Cbocrea  ,  neque 
enim  de  ejus  jurejurando  agebatur  in 
hoc  judicto  t  quoi  erat  de  certâ  pe~ 
cunià  quam  ftbi  deberi  aiebat  ex  So- 
cietate.  Sed  hoc  dteit  Cicero  ,  ut  Chce- 
reum  magis  in  invidiam  adducat  y 
ojlendindo  paratum  eum  effe  ad  hoc  t 
ut  vel  jurer an  do  affirmât  hanc  fibi  de- 
beri pecunuvm  qux  tamen  non  debe- 
tur. 

Ciceron  ajoute  ,  en  s'adreffant  à 
Fannius  Cherée  :  ufque  eh  ne  ,  te  di- 
ligis  ©"  magnifiée  circumfpicis  ut  pe- 
cun'um  non  ex  tuis  tabulis  ,  fed  ex 
a  iverfarùs  petas  ? 

Ce  mot  circumfpicis  fait  le  fujet 
de  la  Note  fuivante  :  Im.igo  Fenujlit 
tr  an  fiât  a  non  fine  joco  ,  a  pavonibus  t 
qui  ,  dura  adverfo  foie  ,  phtmis  ex- 
panfïs  ,  fe  circurrfpeElant  ,  propter 
earum  fplendorem  magnifiée  incedunt 
&  majorem  in  modum  [îbimetipfis 
placent. 

Le  même  Ciceron  pourfuit ,  & 
dit  :  Suum  codicem  teflis  loco  ,  reci- 
tare  arrogantiœ  cfl.  Suarum  perferip- 
tionum  ,  &  lit ur arum  adverfario  pro- 
ferre non  amentia  eft  ;  Sur  ce  mot, 
fuum  esdieem  ,  8cc.  on  lit  la  Note 
fuivante  :  primum  argumentum  à 
majori 
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majori  ad  minus  ;  &c  fmjuarum  pref- 
criptiomtm  &c.  celle-ci  :  adverfa- 
ria  fua  prof  erre  y  in  qmbus  confuse  , 
necfine  lituris  dicrum  fngulorum  alla 
prefcribttntur. 

Le  Texte  de  Ciceron  continue 
en  cette  farte  :  Çhwdfi  eandem  vim, 
dtligemiam  ,  autloritatemque  habent 
adverfaria  ,  qukm  tabula,  quidatti- 
Ttet  codtcem  injlitttere  ?  confcribere  ? 
ordinem  cenfervare  ■?  memoria  trader e 
litterarum  vetuflatem  ? 

Ces  mots  :  Quodji  eandem  vim  , 
ont  pour  note  :  fecundumargumen- 
tum  à  diffimdi  ;  &C  ceux-ci  :  ordinem 
confervare  font  expliqués  par  :  hoc 
dicit  Cicero  quia  tabula,  domeflica  di- 
jlribuebantur  in  titulos  feu  capita , 
iju&  nomma  idem  idem  à  Cicérone  ap- 
pellantur ,  puto  artificii ,  negotiatio- 
nis  ,  fœnoris  ,  h&reditatum  s  Sec.  ad 
qui.  revocabatur  pecunia  omnis  qine 
aut  accepta  erat  aut  expenfa. 

L'expreffion  de  Ciceron  :  mémo- 
ria  tradere  litterarum  veluftaiern  , 
n'eu:  pas  ici  fans  éclaircifTement  ; 
celafignifie  ,  dit  M.  Desjardins , 
curare  ut  tabula  domejiica  vetuflatem 
habeant  ut  earum  memoria  m  lon- 
gum  avum  perdure  t.  Lnterd,  pro  ta- 
bulisprivatis  hic  ufurpantur  ,  ut  Lib. 
4.  in  verr.  cap.  1  2. 

Nous  paffons  plufieurs  autres 
articles  pour  venir  à  une  forte  dé- 
clamation de  Ciceron  contre  Fan- 
nius  Cherée  ,  dont  les  termes  La- 
tins donnent  lieu  à  quelques  notes 
Hiftoriques ,  abfolument  neceffai- 
rcs  pour  les  Ecoliers  Se  pour  les 
jeunes  Maîtres. 

j>  Cherée  aceufe  Rofcius  de  l'a- 
»  veir  trompé.  Voyons  quel  eit 
■Oftèbre. 
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>»l'accufateur;  je  fupplic  ceux  qui 
»  connoiffent  l'un  &  l'autre  ,  de  les 
«comparer  enfemble;  mais  pour 
»  ceux  qui  ne  les  connoiffent  pas , 
»  je  leur  demande  feulement  qu'ils 
»  en  jugent  par  h  fimple  vue.  Cet- 
»  te  tête  raie  ,  ces  fourcils  nuds 
»  n'annoncent-ils  pas  la  méchanec- 
»  té  même  ,  &  fi  l'on  peut  tirer  des 
»  conjectures  par  la  figure  du 
3>  corps ,  ne  jugera  -  t  -  on  pas  aifé- 
»  ment ,  à  confidercr  Cherée  de- 
»  puis  les  pieds  jufqu'à  la  tête.  Que 
b  c'eft  un  fourbe  ?  on  ne  fe  trom- 
»  pera  point,  car  on  peut  dire  qu'il 
»  n'a  pas  feulement  un  poil  d'hon- 
»  nête  homme.  Rofcius  fur  le 
»  Théâtre  ,  le  reprefente  fi  bien  , 
»  qu'il  fait  l'on  portrait  au  naturel, 
»  Se  cependant  Cherée  ne  lui  en  a 
»  pas  la  moindre  obligation  ,  car 
»  enfin  lorlque  Rofcius  reprefente 
»  l'abominable  Ballion  ,  n'eft  -  ce 
»pas  Cherée  qu'il  dépeint  i  puif- 
»  que  Ballion  n'eft  que  la  copie  de 
»  Cherée.  Ainfi ,  je  vous  conjure  , 
»  illuftre  Pifon  ,  de  conftderer  qui 
»  l'on  aceufe  ici  d'être  un  trom- 
»  peur,  &  quel  eft  celui  qui  pré- 
»  tend  avoir  été  trompé. 

»  Rofcius  a  trompé  Cherée  , 
»  qu  l  écrange  paradoxe  !  un  honi- 
»  me  de  bien,  tromper  un  fcélérat  ! 
»un  homme  fans  déguifement  , 
»  tromper  un  fourbe  !  &c. 

Quem  fraudavit videamus .  C.  Van- 
niurn  Chœrcam  Rofcius  fraudavit. 
Oro  atque  obfecro  vos  ,  qui  utrumque 
noflis  ,  vitam  inter  fe  utriufquù  con- 
ferte  :  qui  non  noflis  ,  facicm  tttriuf- 
'  que  confideratc.  Non  ne  ipfum  cap  ut 
&  fuvercilia  Ma  penitus  abrafa  olers 
LUI 
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mœliriam  T  &  &amitxh  calliditatem 
Vident  '■•  '{  Mon  ht  ab  nt.ts  uMgdîblOs  y 
Hfàlh  aàveruccm  fiémrièkJn  i  fiéjïtkm 
COijFtt.\n;i  affitt  ho'>:;rni-/t<  t  cita 
eorsoris  figera  )  ex  fraude  ,  faïïa- 
eiis  men  iaats  conjlare  tôt  ta  v'idè- 
tur  î  Qui  i  i  circo  capue  &  ftirptrc?- 
lii<  eji  rafit  ''  ne  ullum  piitt'/t  vt>i  bo- 
ni habere  dicatur  ,  cn/ns  perfonam 
Vradare  Rofcius  in  Sccna  tr^Sldre 
confusvït  i  necjite  tamen  pro  benrficioy 
et  par  ora.ua  refertur  y  nam  Ballio- 
nem  ïliurn  imprcbiflimum  ,  &  perju- 
rijfimttm  Unonern  ' cttm  agit  y  agit 
Chômant.  .  .  .  Qjtamnbrsm  etiarn  at- 
qu?  etiam  confi  lerk  C.  Pifo  y  cjuis 
Cji'.'rn  frauhffe  dicatur.  Rofcius  Fan- 
nutm.  Quidejihoc}  Probus  tmprobttm, 
pntdens ,  impuientem  (  p.rjurum  Ca- 
Jlus  ,  calhdum  iwtpt"itus  ,  liberalis 
avidum.  Incredibile  eji. 

A  ces  mits  (  non  ne  ipfum  caput  ) 
eft  un  chiffre  qui  renvoyé  à  la 
Nore  fuivanre  :  Chœres  infignis 
diatypofis.  Romani  ad  annum  u/que 
.4^  4.  intonft fuere  Plin.  VU.  59.  Pofi 
quem  annum  barba  radi  ,  &  corna 
cœpit  detonderi.  A  ces  autres  mors  : 
Jltpercilia  abrafa  ,  eft  un  autre  chif- 
fre  qui  conduira  la  remarque  que 
voici  :  Supercilia  m  lutin  abradi 
erat  ufitatum.  Kirch.  defnn.  Lib.  2. 
cap.  14.  P.  188.  Extra  luBum  autan 
Ji-mderemur  y  erat  mollit  ta  fpecimen, 
A.  Gell.  Lib.  VII.  cap.  1 2.  Refert 
Clearchus  ,  apud  }umum  de  coma  t 
p.  451.  Tarentinos  eo  litxiis  &  mol- 
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Iiua  prov  i'/-/  fifjje  y  ut  toiûm  Ltvi ■ 
o.mnt  cni:  m  cjrpms  ,  ejufyue  midi-, 
tœtrs  èxemplum  alii,  p-  fr.pfennt. 
Au  mot  tacha  corpons  ftouay  le 
Commentateur  avertit  que  tacita 
eft  la  même  choie  que  n  nui. 

Quant  à  ce  que  dit  Ciceron  , 
que  Rofcius  en  rèprelentantîe  fee- 
•lerar  Ballion  \  tait  le  portrait  de 
Cherce  ,  Se  que  cependant  Cherée 
ne  lui  en  a  point  d  obligation.  M. 
Desjardins  remaïque  que  Ciceron 
s'explique  ainfi  par  plaifantc-ri;. 
Jocosi  di'clum. 

A  la  fin  de  ce  Volume,  eft  un 
Recueil  de  remarques  très  impor- 
tantes fur  ce  que  c'eft  que  vas  ,  ■:■  <■ 
dariy  vadimon'uim  y  faiifdatio, (ponfio. 
atrium.  Tabula  Sextia  ,  Vàleria  , 
slraentaru  lex  tn  parricldàs  notdt. 
numérales. 

Viennent  enfuire  plufieurs  ob- 
fervations  dont  voici  les  titres  :  de 
Pecuniâ  veteri  t  de  Repetundts  ,  de 
Peculatis  }  de  Vetligalibus  ,  de  Pu- 
k'ucanis  j  de  Pratorum  nomme  ori- 
gine t  de  Pratore  urbano  de  Prato- 
re  Provinciali ,  de  Honoribus  Divi- 
nis  y  Proconfulibus  reddi  folitis  ,  de 
Ordine  exercendorum  ^Judiciorum  , 
de  Judicibus  y  de  Hierodulis  ,  de 
Re  Fmmentarià  ,  de  Patronis  &Ad- 
vocatis. 

Ces  Remarques  nous  ont  paru 
mériter  un  Extrait.  Nous  en  parle- 
rons dans  un  autre  Journal. 


OCTO   B   RE,  1738. 
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GRANDE  11  USS  I  E. 
De  PetersbOurg. 

L'Imprellîon  de  ['Htjîoire  du 
Royaume  des  Batlres  j  par  M. 
Bayer  y  eft  achevée  ;  on  Trouve  à 
la  fin  divevfes  Pièces  des  Million- 
naires du  Malibar  ,  entre  autres 
une  Chronologie  Indienne. 

L'Imprimerie  que  les  Chrétiens 
de  Géorgie  avoient  établie  ,  il  y  a 
quelques  années  ,  à  Tefflis  vient 
d'être  détruite  parla  guerre  :  pour 
réparer  cette  perte  ,  ils  ont  profité 
avantageufement  de  l'excellente 
Fonderie  de  caractères  dont  la  Vil- 
le de  Péterfbourg  eft  redevable 
aux  foins  de  fon  Académie  &  parti- 
culièrement de  M.  le  Bibliothécai- 
re Schumacher  y  &  y  ont  fait  faire 
de  quoi  établir  une  nouvelle  Im- 
primerie à  Mofcow.  Ce  font  ces 
mêmes  Chrétiens  qui  nous  ont  pro- 
curé des  Cartes  exactes  cV  détail- 
lées du  Mont  Caucafe  ,  qui  vont 
être  gravées  en  cette  Ville  fous  les 
yeux -de  M.  defljle. 

DANNEMARC. 

De  Coppenhague. 

On  publie  en  cette  Ville  un  Ou- 
vrage périodique  en  Allemand  , 
dans  lequel  on  rend  compte  de  ce 
qui  fe  pafTe  de  nouveau  dans  ce 


Pays  par  rapport  à  la  Littérature. 
On  y  infère  aufli  des  Pièces  Anec- 
dotes ,  des  Vies  des  Scavahs  ,  die 
d'autres  articles  qui  concernent  les 
fiécies  précédons.  Cet  Ouvrage  pa- 
roît  fous  le  titre  de  Daenijchc  Bi- 
bliothec. 

ALLEMAGNE. 

De  Nuremberg. 

Colletlio  EpijloLirum  de  Epochd 
Lingua  Germante*  in  conjïitutionibiis 
Imperu  publias  &  itfu  ejufdem  ferma- 
nts pubir.»  me  dit  <tvt  ,  aliifcjiie  ar"n- 
viemis  connexis  agerutum  ,  in  quibus 
etiam  imprimis  de  conftitutione  valde 
memorabili  Friderici  il,  Jmpcratons 
AJoguntina  1235.  cputmpr imam  om- 
nium h/ipeni  SanBionum  publicarum 
vernacula  LinguaEdiSlarum  pleriaue 
putant  ob/ervationes  fingulares  occur. 
runt  m  nuperam  Fridericianae  Con- 
ftitutionis  memoria  quinque  fa:cu- 
loruni.CTc.  (  Brochure  in-foiio  ). 
Les  Lettres  contenues  dans  ce  Re- 
cueil font  de  M.  Beyfchlag  Editeur 
du  Recueil  de  M.  de  Lunauy  de  M. 
l'Abbé  de  Gofwtch  ,  de  Meilleurs 
Kochler }  G.irelli,  de  Gudenus  Jutitr 
de  Meyern  &  de  quelques  autres. 

D'Altorf. 

De  Henrici  FI.  Imper atoris  Rema- 
ria eacjue   ignominie  fi    coronatmie. 
LUI  11 
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C'eft  le  titre  d'une  Differtation 
Académique  dans  laquelle  l'Auteur 
examine  fi  ion  doit  regarder  com- 
me vrai  le  trait  fingulier  de  l'Hi- 
ftoire  du  Pape  Celeftin  I1L  que 
plulïcurs  Auteurs  ont  préterdu 
s'être  fervi  des  pieds  pour  couron- 
ner l'Empf  reur  Henri  VI.  cv  Con- 
fiance fon  époufe. 

Ciicozelia  Gentium  in  tradendis 
doUnnis  de  generis  humant  ment  if - 
que  humanœ  origine  ,  &  refitrreSlione 
moriuomm  ,  &c.  /«-S0.  M.  Zobel  y 
dans  cet  Ouvrage  qui  eft  Latin, 
nous  trace  PHiftoire  des  fentimens 
de  l'Antiquité  Payenne  fur  l'ori- 
gine du  genre  humain  Se  de  l'âme 
&  fur  la  refurrection  des  morts. 

De    Halle. 

L'onzième  Volume  des  ReliquU 
Mamtfcriporum  de  M.  deLudeivig-, 
paroît  depuis  peu  ,  6V:  fort  de  l'Im- 
primerie de  la  Maifon  des  Orphe- 
lins. Les  Pièces  contenues  dans  ce 
onzième  Volume  font  i°.  la  Vie  de 
Philippe  le  Bon  ,  Duc  de  Bourgo- 
gne ,  adrefiee  à  Charles  fon  fils  par 
Jean  Germain  Evêque  de  Châlon, 
&  premier  Chancelier  de  l'Ordre 
de  la  Toifon  d'or  :  z".  une  Chro- 
nique de  Bohême  qui  va  jufqu'à 
Pan  1354-  elle  avoit  déj.i  paru  dans 
le  Recueil  des  Hiftoriens  d'Alle- 
magne publiée  par  M.  Menckf  : 
30.  une  fuite  de  Diplômes  ,  tous 
du  quinzième  fiéclc. 

De  L  e  i  p  s  i  K'. 

M.  Jean  -  Frédéric  Glediifcb  ,  fijs 
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dufieur  Gleditfcb  ,  f.imeux  Librai- 
re de  cette  Ville  ,  a  formé  !e  Pro- 
jet utile  d'une  Hiftoire  Littéraire 
du  dix-huitième  fiécle  ,  pour  la- 
quelle il  invite  tous  les  Sçavans  de 
lui  donner  les  avis  &  les  kcours 
dont  il  peut  avoir  befom. 

De  Bautzen. 

Singularia  Hiftorico  -  hiteraria, 
Hufatica  :  c'eft  le  titre  d'un  Ou- 
vrage périodique  en  Allemand  , 
dont  on  a  déjà  quinze  Parties  ,- 
l'Auteur  eft  M.  Jean  Cafpjr  Gan- 
einhardt ,  connu  d'ailleurs  par  fors 
Catalogue  des  Plantes  qui  croit- 
fent  autour  de  Lauban. 

FRANCE. 

De  Cyrey  en  Champagne. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir 
refufer  à  M.  de  Voltaire  d'inférer 
ici  le  Mémoire  fuivant  qu'il  nous 
a  adrefTé. 

»  Je  fuis  obligé  de  déclarer 
»  qu'ayant  fait  prefentde  mcsOu- 
»  vrages  aux  Sieurs  Ledet ,  Librai- 
»  res ,  étant  enfuite  retombé  rrès- 
»  malade  à  la  campagne  ,  pendant 
»  qu'on  imprimoit  les  Elémensde 
»  Newton  &  n'ayant  pu  finir  cet" 
»  Ouvrage  ,  lefdits  Libraires  ont 
»fait  achever  le  vingt- troifiéme 
"Chapitre  ,  &  taire  le  vingt-qua- 
j>  triéme  par  un  Mathématicien 
»  habile  fans  m'en  a*vertir.  Loin 
»  que  je  m'en  fois  plaint  j'ai  rendu 
3»  jultice  publiquement  a  la  Science 
»  du  Continuateur  ,  &  je  crois  que 
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»  cette  Partie  de  l'Ouvrage  fera  la 
»  plus  utile  aux  Phyficiens.  Il  eft 
»  vrai  que  je  ne  fuis  pas  du  fenti- 
»  ment  du  Continuateur  fur  la  lu- 
»  micre  zodiacale  ,  que  M.  Fario 
»  compofe  ,  dit  -on,  de  petites 
»  Planètes,  je  ne  fçaurois  fur-tout 
»  admettre  l'hypothéfe  du  Conti- 
«  nuateur  fur  l'Anneau  de  Saturne, 
»  après  avoir  lu  l'excellent  Livre 
»  de  M.  de  Maupertuis  fur  la  figu- 
»  re  des  Aftres  ,  où  l'on  explique  fi 
»  bien  la  formation  de  cet  Anneau 
»  parles  principes  des  forces  cen- 
»  trifuges.  Mais  )'ai  trouvé  tant  de 
»  mérite  dans  le  refte  de  ces  Cha- 
»  pitres  que  je  me  fuis  cru  honoré 
»  de  les  voir  dans  mon  Ouvrage. 
»  11  paroîc  qu'ils  ne  font  pas  aflez 
»  à  la  portée  des  Commcnçans  , 
»  mais  ce  que  j'ai  fait  étant  deftiné 
»  aux  perfonnes  fans  étude  ,  Se  les 
»  Chapitres  de  ce  Sçavant  étant 
»  faits  pour  des  Phyficiens  con- 
»  fommés ,  il  fe  trouvera  par  -  là 
30  qu'en  effet  ces  Elémens  feront 
»  pour  tour  le  monde  ,  &  que  le 
»  Livre  en  fera  plus  utile. 

»  On  a  fait  à  Paris  depuis  peu 
»  fous  le  nom  de  Londres  une  Edi- 
»  tion  d'après  celle  de  Hollande , 
»  dans  laquelle  on  a  mis  en  forme 
»  de  Préface  des  éclairciiTemens 
»qui  avoient  déjà  paru  dans  le 
»  journal  de  Trévoux  Se  en  An- 
»  «leterre  ,  j'ai  envové  aux  Edi- 
*>  teurs  beaucoup  d'additions  &  de 
y  corrections  abfolument  necelTai- 
»  res. 

»  Je  fouhaite  que  les  Editeurs 
»  d'Amfterdam  fe  conforment  en- 
«tiercment  à  cette  Edition  qui  eft 
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»fous  le  nom  de  Londies  ,  & 
»  qu'on  obferve  d'en  corriger  les 
»  fautes  très  -  grandes  qui  fe  trou- 
»  vent  reformées  dans  ['Errata. 
«Moyennant  cette  attention  ,  les 
a  Libraires  de  Hollande  auront 
»  leur  Edition  complette  :  je  ne 
»  prends  aucun  parti  entre  les  inte- 
»  rets  des  Libraires  de  France  Se  de 
»  Hollande.  J'achette  comme  les 
»  autres  l'Edition  qui  me  paroît  la 
»  meilleure,tout  ce  que  je  demande 
»  c'eft  que  le  Public  foie  fervi  avec 
»  exactitude  ,  &  que  les  Libraires 
»  fe  donnent  la  peine  de  faire  des 
y  cartons  quand  il  le  faut.  Une  fau- 
»  te  à  laquelle  le  Le&eur  fuppléc 
»  aifémenr  a  befoin  tout  au  plus 
»  d'un  Errata.  Mais  quand  elle  eft 
»  confiderable  il  faut  un  carton. 
»  Ce  que  je  dis  ici  eft  uniquement 
»  pour  la  pertcclion  des  arts  à  la- 
»  quelle  on  doit  toujours  tendre. 

»  Je  me  fuis  apperçû  en  dernier 
»  lieu  par  mon  expérience  Se  par 
»  celle  des  perfonnes  qui  lifoienc 
»  avec  moi  la  Géométrie  Se  les 
»  Mathématiques  du  grand  Philo- 
=  fophe  M.  Volfius  ,  Edition  de 
«Genève  1732.  combien  il  eft  dé- 
»  fagréable  de  voir  fi  fouvent  des 
»  erreurs  de  calcul  Se  d'être  obligé 
»  de  confulrer  à  chaque  inftant  un 
»  Errata  de  8  pages  entières ,  tan- 
>»  dis  que  dans  le  Tome  de  l'Infini 
>»  de  M.  de  Fontenelle ,  il  n'y  a 
»  qu'une  feule  faute  d'impreffion. 
»  Beaucoup  d'erreurs  viennent 
»  aufli  des  Copiftes  ,  Se  voilà 
»  pourquoi  la  plupart  des  Livres 
»  imprimés  loin  des  yeux  de  l'Au- 
»  teur  fourmillent  de  tant  de  fini- 
n  tes. 


<?>S         JOURNAL    DE 

»  Ces  inconvéniens  en  attirent 
»  encore  un  autre  très  -  fréquent , 
»  ceux  qui  travaillent  à  cette  mul- 
»  titude  de  Journaux  dont  l'Euro- 
»  peelt  remplie  n'ont  pas  toujours 
■>  l'équiré  de  distinguer  entre  les 
»  fautes  qu'on  peut  attribuer  à 
o  l'Auteur  ,  &c  celles  qu'on  peut 
»  imputer  à  l'Editeur  ,  &  de  -  là 
»  viennent  des  pages  entières  d'in- 
*>  vecuves  ,  de  railleries  ,  fouvenc 
r>  même  d'aceufations  les  plus  gra- 
»  ves.  On  m'a  fait  voir  par  hazard 
»  depuis  peu  un  ancien  Journal  où 
»  il  y  a  une  longue  DifTertation 
»  très  -  amére  contre  moi  fur  ce 
»  que  j'avois  dit ,  à  ce^qu'on  pr-î- 
»  tend  que  le  père  Mallcbranche 
»  admit  les  liées  innée*.  Si  l'Auteur 
»»  de  ces  inventives  avoit  daigné  li- 
»»  re  ,  n'admit  point  ,  qui  tait  un 
wfens  avec  le  refte  de  la  phrafe , 
»  au  lieu  à' admit  qui  n'en  fait  point. 
»  Il  fe  feroit  épargné  le  repentir 
»  d'avoir  dit  des  injures  injuftes  à 
»  un  honnête  homme  qu'il  ne  con- 
55  noît  pas.  Il  en  eft  ainfi  de  la  per- 
5»  fonne  qui  vient  d'inférer  des  in- 
»  vectives  fous  le  nom  d'un  Librai- 
»  re  dans  le  Journal  des  Sçavans , 
»  mois  de  Juin  Edition  d'Amfler- 
»  dam  ,  &  qui  veut  ravir  à  ce  Jour- 
n  nal  la  gloire  qu'il  a  eu  d'être  toû- 
55  jours  écrit  avec  politefle.  Il  ne 
»  faut  répondre  à  ces  injuftices 
»  dont  fans  doute  leurs  Auteurs 
»  rougiront  un  jour  ,  que  ce  que 
»  répondit  le  Père  Bouhours  à  Me- 
»  nage.  Il  recueillit  une  centaine 
»  d'injures  que  Ménage  lui  avoit 
»  dites  ,  Si  il  mit  au  bas.  Il  faut 
55  avouer  que  M.  Ménage  eft  un 
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55  homme  bien  poli. 

»  On  ne  fauroit  encore  trop  aver* 
»  tir  le  Public  d'un  abus  bien  con- 
55  traire  à  la  Société  civile  qui  s'ac- 
»  crédite  depuis  quelques  années. 
»Plufieurs  perfonnes  qui  font  mé- 
55  tier  d'envoyer  des  nouvelles  foit 
»  politiques,  foit  littéraires  en  Hol- 
»5  lande  ,  étant  fouvent  mal  infor- 
»  mées  ,  infpirées  par  de  mauvais 
»  confils,  ou  par  le  defîr  dange- 
55  reux  de  mieux  taire  valoir  leurs 
»>  nouvelles  ccrivenc  quelquefois 
55  des  choies  également  contraires 
»  à  la  vérité  8c  a  la  probité  ,  ces 
»  menfonges  qui  ne  peuvent  être 
55  imprimés  à  Paris  ,  grâce  à  lafage 
»  vigilance  (\cs  Magiftrats  font 
>5  quelquefois  imprimés  dans  huit 
»  ou  neuf  Journaux  François  Se 
55  plus  de  vingt  Gazettes  Françoi- 
55  fes  qui  /fe  compofent  en  Pays 
55  étranger  ,  ainfi  une  impofture 
5»  fait  bien  tôt  le  tour  de  l'Europe  , 
>5  &  ces  faulfes  nouvelles  font  de- 
»  venues  réellement  une  branche 
»5  du  commerce. 

»  C'eft  un  inconvénient  atta- 
»  ché  au  progrès  des  Belles  -  Let- 
wtres  ,  Se  peut-être  y  auroit-il  un 
»  plus  grand  inconvénient  à  le  dé- 
»  truire  tout-à-fait ,  le  Public  n'y 
55  peut  apporter  d'autre  remède 
>»  qu'une  défiance  extrême  en  lifant 
»  ces  Ouvrages ,  &  c'eft  ainfi  pref- 
«5  que  toujours  qu'il  faut  touc  lire. 

>5  Je  ne  répondrai  point  ici  à 
>5  toutes  ces  objections  que  l'on 
»  lait  en  France  contre  les  véritez 
55  indiquées  dans  les  Elémens  de 
»  Newton.  Je  dirai  feulement  avec 
55  le  Journal  de  Trévoux,  que  pour 
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u  acaquer  la  plupart    des  chofcs 
«que  j'ai  expliquées,  il  faut  atta- 
»  quer  Newton  lui-même  ,  &  que 
»ce  n'eft  pas  une  petite  encreprife. 

De     Paris. 

Hifl(iire  Romaine  de  Tite-Live  , 
contenant  l'Hiftoire  de  h  féconde 
Guerre  Punique  :  traduite  en  Fran- 
çois par  M  Guirin  ,  ancien  Profcf- 
feur  d'Eloquence  dans  l'Univerficé 
de  Paris ,  3  Volumes  /»-n.  1738. 
Chez  Louis  Dupuis,  rue  S.  Jacques, 
à  la  Fontaine  d'or.  La  traduction 
des  autres  Parties  de  cet  excellent 
Ecrivain  fuivront  de  près  celle-ci. 

M.  le  Marquis  de  S.  Aubin  fait 
actuellement  imprimer  un  Ouvra- 
ge ,  dans  lequel  il  fe  propofe  de 
démontrer  que  la  Maifon  de  Fran- 
ce eft  ifTuc  des  Rois  de  Lombardic. 
Ce  Syftême  fera    établi    fur  plu- 
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ficurs  preuves  nouvelles  de  lalla- 
tions ,  &  fur  le  témoignage  du 
Roi  Robert  II.  fils  de  Bùgues-Çà- 
pet  :  preuve  fiiperieure  à  route  .'li- 
tre. L'ongiiu  de  la  Maifon  de  Fran- 
ce au-delà  de  Robert  le  Fort ,  bis- 
ayeulde  Hugues-Ca p. t  ,  avoit  été 
jufqu'ici  regardée  comme  incertai- 
ne ,  &  nos  meilleurs  Hiftoriens 
n'avoient  donné  à  ce  lujet  que  des 
conjectures  ,  qui  feront  réfutées 
dans  le  nouvel  Ouvrage  ,  avant, 
que  d'établir  la  véritable  origine 
de  la  Maifon  de  France.  Ce  curieux 
Ouvrage  fi  ■  diftribiura  chez  Bi-if- 
fon  ,  rue  S.Jacques ,  à  la  Science. 

C  haubert  i  Libraire  du  Journal  , 
vient  de  mettre  en  vente  deux  Pie- 
ces  de  Théâtre  de  M.Ouyot  4e  Aier- 
viHe  ,  l'une  intitulée  le  Cnnfemement 
forcé  ,  en  un  A&e  en  profe  -,  &  la 
féconde ,  Achille  a.  S^yros  ,  en  trois 
Actes  en  vers. 
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LA  MYTHOLOGIE  ET  LES  FABLFS  ,  EXPLIQVE'FS  PAR 
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N  donnant  l'Extrait  des  deux      Dieux  adorés  dans  les  Pays  de  l'O- 


E 


premiers  Livres  de  cet  Ouvra- 
ge ,  dans  notre  Journal  de  Mai 
dernier,  nous  promîmes  de  rendre 
un  compte  plus  particulier  des 
deuxderniers  Livres  contenus  dans 
ce  Volume  ,  &  qui  roulent  furies 
Novembre. 


rient.  Ç'eû  de  quoi  nous  nous  ac- 
quitterons ici ,  en  commençant  par 
les  Dieux  des  Egyptiens. 

L'Auteur  ,  après  nous  avoir  fait 
obfervcr   qu'Hérodote    parle    en 
pluficurs  endroits  ,  tantôt  des  huit 
Mm  m  m  ij 
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grands.  Dieux  de  l'Egypte  ,  tantôt 
de  i  z  aunes  adorés  dans  ce  mê- 
me Pays  -,  les  range  tous  fuivant 
l'ordre  où  les  ont  placés  les  My- 
thologues. Il  met  à  la  tête  Cn:ph , 
le  Dieu  éternel  &  immortel  des 
Peuples  de  h  Thébaïde  -,  Vulcain 
&  Vefta  ,  (  c'eft-à-dire  le  feu  )  puis 
Saturne ,  Rhéa  ,  Cérès  ,  Neiih  ou 
Minerve,  le  Nil  ou  l'Océan,  Jupi- 
ter ,  Junon,  Mars,,  Hammon  , 
(  confondu  dans  la  fuite  avec  Jupi- 
ter )  enfin  ,  un  troifiéme  Jupiter 
furnommé  Vranius  ou  le  Célefte. 
Apres  ces  douze  grands  Dieux  , 
venoient  Ofiris  ,  Ifis  ,  Typhon  ,  &c 
Nephté  fa  femme  ,  Vénus  ,  Orus 
fils  dllis,  Arueris  (  le  modèle  de 
l'Apollon  des  Grecs  )  Canopus  , 
Bubaftis  ou  Diane  ,  Harpocrate , 
Anubis  (  d'où  eft  venu  le  Mercure 
Grec)  Macédo  ,  fils  d'Ofiris  ;  Pan 
ou  Mendès  ;  Maro  ,  Triptolème  , 
Hercule  ,  Mercure  Trifmegifte  , 
Antée  ,  Bufiris  ,  Promethce,  8C 
Sérapis  ,  (  confondu  par  quelques- 
uns  avec  Ofiris.  ) 

Quoiqu  Ifis  8c  Ofiris  ne  fuiTent 
comme  on  le  voit  ni  les  premiers 
ni  les  plus  anciens  Dieux  de  l'Egy- 
pte ,  ils  étoient  cependant,  lelon 
Hérodote  ,  les  plus  refpeètés  dans 
tout  ce  Pays  -,  au  lieu  que  les  autres 
n'étoient  honorés  que  dans  des 
Cantons  particuliers.  Aulfi  eft-ce 
par  i'Hiftôire  de  ces  deux  Divini- 
tez  que  débute  M.  l'Abbé  Banier. 

C'étoit  fous  leurs  fymboles  que 
toute  la  Théologie  des  Egyptiens 
étoit  cachée.  Ofiris, parmi  eux  étoit 
le  Soleil,  le  premier  objet  de  leur 
Idoktrie ,  &  Ifis  ctoitla  Lune.  Ce* 
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noms  mêmes  fe  rapportent  à  ces 
deux  Planètes  ,  puiiquc  dans  la. 
Langue  du  Pays,  Ofiris  vouloir 
dire  celui  qui  voit  clair  ,  &  Ifis  lig- 
nifioit  l'ancienne  ;  exprclfion  ,  qui 
ch  z  eux  délignoit  la  Lune.  Sans, 
compter  que  les  bœufs  A  fis  Se 
Alnivis  confacrés  à  Ohris  ,  après 
fon  apothéofe  ,  étoient  les  fymbo- 
les du  Soleil.  Les  Auteurs  Grecs 
&  les  Latins  étendoient  encore 
d'avantage  cette  Mythologie  E- 
gyptienne  d'Ilîs  ,  &  d'Ofiris  , 
puifque  ,  félon  eux  ,  ces  deux  Di- 
vinitez  renfermoient  toute  la  natu- 
re &c  tous  ks  Dieux  de  cet  ancien 
Peuple. 

Pour  montrer  enfuite  ,  ce  qu'il' 
peut  y  avoir  d'Hiftorique  dans  cet- 
te ancienne  Mythologie  ,  ce  qui  eft 
le  but  principal  de  notre  Auteur, 
il  rapporte  en  premier  lieu  ce  que 
les  Grecs  nous  en  apprennent. 
Comme  ils  vouloient  ramener  tou- 
te l'Antiquité  à  leur  Hiftoire,  ils 
n'ont  pas  manqué  de  publier  que  la 
Fable  dlfis  étoit  originaire  de  la 
Grèce  ;  &  dans  cette  vûè  ,  ils  ont 
confondu  cette  Déefle  avec  Io  fille 
d'Inachus  Roid'Argos.  On  fçaitde 
quelle  manière  Ovide  raconte  cetre 
Fable  ;  &  quoiqu'on  fente  bien  que 
c'eft  une  véritable  Hiftoire  défigu- 
rée par  les  fictions  qu'on  y  a  mê- 
lées, il  eft  très-difficile  d'en  bien  dé- 
couvrir la  vérité  :  &  il  y  a  fur  la  fa- 
meufe  Io  trois  opinions  que  l'Au- 
teur expofe  ,  &  qu'il  faut  voir  chez 
lui  i  après  quoi  il  rapporte  la  vérita- 
ble Hiftoire  d'ifis  &  d'Ofiris  ,  telle 
que  la  racontent  Diodore  de  Sicile 
&  Plucarque. 
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Ofiris  fut  un  des  premiers  Rois 
d'Egypte  ,  qui  époufa  Ifis  fa  fœur. 
Il  la  laifia  Régente  du  Royaume  , 
lorsqu'à  la  tête  d'une  .nombreufe 
armée  il  parcourut  &  conquit  l'E- 
thiopie ,  l'Arabie  ,  les  Indes  i  la 
Thrace  &  les  Contrées  voifines. 
De  retour  en  Egypte  •  il  trouva 
que  fon  frère  Typhon  ,  par  des 
brigites  contre  le  Gouvernement , 
s'étoit  rendu  redoutable  ,  ayant 
même  fuborné  la  Reine  lhs  -,  & 
il  devint  la  victime  de  cette  perfi- 
die. Après  fa  mort,  fon  fils  Orus 
pourfuivit  Pufurpireur  Typhon, 
&  le  vainquit  en  deux  batailles 
rangées. 

Notre  Auteur  s'étend  fort  ici 
fur  l'Hiftoirc  fabuleufe  deTyphon, 
&  la  réduit  ,  autant  qu'il  lui  eft 
poflîble  aux  faits  véritables.  Il  eft 
fort  du  fentiment  de  M.  l'Abbé 
Sev'tn ,  au  fujet  d'Ofiris  ,  que  ce 
fçavant  Académicien  prend  pour 
Mènh  ou  Mefraim ,  premier  Roi 
d'Egypte.  Mais  il  ne  croit  point 
avec  cet  Abbé  que  Typhon  foit  le 
même  que  Chus  >  &  il  le  confon- 
drait plus  volontiers  avec  ce  frère 
d'Ofiris ,  appelle  Selon  par  Plutar- 
que  ,  fur  l'autorité  de  Manéthon. 
Comme  Typhon  avoit  perfécuté 
Ofiris  ,  dont  le  règne  étoit  un 
modèle  de  juftice  &  de  clémence , 
au  lieu  que  celui  de  Typhon  n'a- 
voitété  qu'un  tiflu  de  crimes  &  de 
cruautez,  les  Egyptiens  n'oubliè- 
rent rien  pour  rendre  odieufe  la 
mémoire  de  ce  dernier,  dont  ils  ne 
parloient  que  comme  d'un  mon- 
ftre.  Cette  tradition  (  dit  notre 
Auteur  )  n'a  pas  été  ignorée  des 
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Grecs  ;  &  il  prétend  que  tontes  les 
Fables  qu'ils  ont  publiées  de  leur 
Typhon  ou  de  Python  doivent  s'y 
rapporter  :  fur  quoi  il  entre  dans 
un  détail,  qu'il  faut  lire  chez  lui. 
De-là  il  pafie  au  culte  rendu  à 
Ifis  &  Ofiris ,  Se  dont  une  des 
principales  cérémonies  étoit  l'appa- 
rition du  Bœuf  Apis,  qui  devoit 
fucceder  à  celui  que  les  Prêtres 
avoient  noyé  dans  la  Fontaine  Sa- 
crée, ou  qui  étoit  mort  naturelle- 
ment. On  difoit  que  ce  Bœuf, 
regardé  comme  un  Dieu  dans  tou- 
re  l'Egypte  ,  reprefentoit  l'ame 
d'Ofiris  ,  laquelle  s'y  étoit  retirée, 
par  préférence  à  tous  les  autres  ani- 
maux ,  parce  que  le  Bœuf  étoit  le 
fymbole  de  l'Agriculture  ,  que  ce 
Prince  avoit  eu  grand  foin  de  per- 
fectionner.Toutes  les  circonftances 
de  ce  culte  extravagant  fe  trouvent 
ici  détaillées  fort  au  long-,  &  notre 
Auteur  termine  ce  qu'il  nous  en 
apprend  par  plufieurs  Infcriptions 
antiques  en  l'honneur  d'Ifis  &  d'O- 
firis ,  alléguées  par  Diodore ,  Plu- 
rarque ,  &c. 

Il  vient  enfuite  aux  autres  Dieux 
Egyptiens  moins  confiderables  ,  8c 
il  nous  parle  d'abord  de  Sérapïs  ou 
Sœrapis.  Quelques-uns  croyentque 
c'étoit  un  Dieu  étranger,  dont  le 
culte  ne  fut  connu  en  Egypte,  que 
du  tems  des  Ptolomées.  Feu  M. 
Cuper  &  d'autres  foûtiennent  qu'il 
y  étoit  connu  &  honoré  dès  les 
tems  les  plus  reculés  ,  Se  qu'il 
étoit  le  même  qu'Ofiris.  M.  Baniee 
expofe  ici  les  raifons  des  unS  SC 
des  autres,  après  quoi  il  conclud, 
qu'il  eft  très  -  probable ,  que  Sera- 
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pis  étoitun  Dieu  Egyptien  ,  connu 
Se  révéré  par  ce  Peuple  long-tcms 
avant  les  Ptolomées  ;  ajoutant  qu'il 
éfoit  le  même  que  Pluton  ;  ce  qui 
paroît  confirmé  par  les  témoigna- 
ges de  Tacite  ,  de  Plutarque  ,  & 
par  une  ftatuë  de  ce  Dieu  au  pied 
de  laquelle  on  voit  le  Cerbère  à  3 
tètes. 

Orus  ,  félon  Hérodote  Si  Dio- 
dore  ,  fils  d'Ofiris  &  d'ifis,  &  le 
dernier  des  Dieux  qui  régnèrent  en 
Egypte  ,  monta  fur  le  Trône  après 
avoir  tué  Typhon.  Il  étoit  habile 
dans  l'art  de  la  Divination  &  dans 
celui  de  la  Médecine  -,  &  avec  ces 
talens  ,  il  fe  rendit  célèbre  &  com- 
bla l'Univers  de  fes  bien-faits.  Les 
Grecs  piétendoient  que  leur  Apol- 
lon étoit  le  même  que  1  Orus  d^s 
Egyptiens ,  étant  comme  celui-ci , 
grand  Médecin,  grand  Devin  ,  Se 
paflant  de  plus  pour  le  Sokil  , 
comme  Orus  l'étoit  en  Egvptc  : 
d'où,  eft  venue  h  dénomination 
d'Oriss  Apollo. 

Ce  que  notre  Auteur  nous  débi- 
te ici  fur  H.trpocratc  Dieu  du  lilen- 
ce  ,  &  le  même  qu'Orus  fils  d'ifis, 
eft  emprunté  de  la  fçavante  Difter- 
tation  de  Cupcr  fur  le  même  fujet. 
Maceào  Se  Anubis  ,  Selon  Diodo- 
te ,  étoient  deux  des  Généraux 
d'Ofiris  ,  dont  le  premier  portoit 
pour  habillement  de  guerre  une 
peau  de  loup  ,  Se  le  fécond  celle 
d'un  Chien  ,  ce  qui  rendoit  ces  ani 
maux  fi  vénérables  aux  Egyptiens. 
Voilà  tout  ce  qu'on  fçait  de  Macé- 
do  :  mais  la  Mythologie  nous  ap- 
prend plufieurs  particularité!  au 
fujec  d'Anubis ;  que  M.  l'Abbé  8. 
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a  recueillies  ici  avec  foin;  $c  auf- 
quelles  nous  renvoyons.  Canope 
avoit  été  le  Pilote  ou  l'Amiral  de 
la  Flotte  d'Ofiris  ,  dans  fon  expé- 
dition des  Indes;  &  comme  après 
fa  mort  il  fut  déifié  ,  on  publia  que 
fon  ame  étoit  pafTée  dans  l'Etoile 
qui  porte  le  même  nom.  Il  étoit 
en  Egypte  le  Dieu  des  eaux  ,  du 
moins  de  celles  du  Nil ,  comme  en 
funt  foi  fes  figures  ,  où  il  eft  tou- 
jours reprefenté  fous  la  forme  d'un 
de  ces  vales  ,  où  les  Egyptiens 
confervoient  Si  laifloient  purifier 
l'eau  de  ce  Fleuve. 

Pan  étoit  regardé  en  Egvptc 
comme  l'un  des  8  grands  Dieux: 
de  la  premieie  clafle  On  y  voyoic 
fes  ftatuës  dan*,  tous  les  Temples , 
Si  l'onavot  bâti  en  fon  honneur 
la  Ville  de  Chcmmis  dans  li  Thé- 
baïde.  Il  avoit  accompagné  Ofiris 
dans  fon  expédition  des  Indes  , 
avec  AnubU  Si  Macedo.  Si  jamais 
les  Crées  ont  corrompu  l'Hiiloire 
ancienne  ,  c'eft  lur  tout  dans  la  Fa- 
ble de  Pan  ,  qu'ils  ont  fait  fils  de 
Mercure  Si  de  Pénélope  ;  quoi- 
qu'il paroifle  que  fon  cuire  tut  por- 
té en  Grtce  par  les  Colonies  Egy- 
ptiennes ,  Se  qu'il  devint  principa- 
lement célèbre  dans  i'Arcadie. 

Le  culte  rendu  parles  Egyptiens 
au  bouc  ,  fymbole  du  Dieu  Pan  y 
conduit  naturellement  notre  Au- 
teur à  un  article  important  de  leur 
Religion,  c'eft  -  à  -  dire  au  culte 
qu'ils  rendoient  aux  animaux  :  fur 
quoi  il  examine  i°.  quels  étoient 
ceux  que  ce  Peuple  révéroit  parti- 
culièrement :  2*.  quelle  étoit  la  na- 
ture du  culte  qu'il  leur  rcndoic.  Les 
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Egyptiens  regardoicnt  comme  fa- 
crés  tous  les  animaux  qui  naif- 
foient  dans  leur  Pays  tels  que  le 
Bœuf,  le  Loup  ,  le  Lion ,  le  Chien, 
k  Chat ,  le  Bouc  ,  le  Singe  ,  l'Ich- 
neumen  ,  l'Epervier  ,  l'Ibis ,  le 
Crocodile,  &c.  Une  preuve  bien 
certaine  de  la  vénération  des  Egyp- 
tiens pour  ces  animaux  ,  c'eft  que 
non  feulement  les  Villes ,  mais  en- 
core certaines  contrées  portoient 
le  nom  de  ceux  qu'on  y  honnoroit. 
Il  éteit  défendu  de  les  tuer  fous 
peine  de  la  vie.,  on  les  nourrifloit  à 
grands  frais  dans  des  parcs  publics; 
onlesbaignoit ,  on  les  parfumoit , 
leurs  loges  étoient  propres  8c  or- 
nées ;  lorfqu'ils  mouroient ,  on  en 
prenoit  le  deuil ,  on  les  embau- 
moit ,  8c  on  les  enterroit  dans  les 
Catacombes.  Leurs  gardiens  é- 
toient  bien  reçus  par-tout  :  quel- 
quefois même ,  on  fe  mettoit  à  ge- 
noux lorfqu'on  les  voyoit  pafter. 

Si  les  Egyptiens  ont  eu  des  cen- 
feurs  ,  qui  les  ont  tournés  en  ridi- 
cules fur  cet  article  ;  ils  ont  auflï 
trouvé  des  Apologiftes  qui  les  ont 
détendus.  Voici  à  quoi  fe  reduifent 
leurs  moyens  de  défenfe.  Le  culte 
des  animaux  chez  les  Egyptiens 
étoit  fondé  i°.  fur  l'utilité  qu'ils  en' 
tiroient  ;  8c  s'ils  ont  adoré  l'Oifeau 
Ibis  ,  par  exemple  ,  c'eft  parce 
qu'il  détruifoit  les  Serpens.  i°.  Sur 
le  rapport  de  ces  animaux  aux  dif- 
férentes Divinitez,  dont  ils  étoient 
les  fymboles  :  c'eft  ainfi  que  le 
Bœuf  reprefentoit  Ofiris  ou  le  So- 
leil ;  le  Bélier ,  Jupiter-,  le  Chien  , 
Mercure  ;  le  Chat  ou  la  Chatte  , 
Dune  i  la  Vache  ,  Ifis  ou  Junon  r 
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&c.  3°.  Sur  ce  que  ces  animaux 
étoient  relatifs  aux  Signes  ou  Con- 
ftellations  qui  partageoient  le  Zo- 
diaque ;  en  forte  qu'en  adorant  les 
animaux  ,  c'étoit  les  Aftres  qu'on 
adoroit  :  40.  Sur  ce  que  les  Dieux 
pourfuivis  autrefois  par  Typhon  , 
s'étoient  cachés  fous  les  figures  de 
divers  animaux  :  50.  Sur  Ta  doctri- 
ne de  la  Métempfycofe  ou  de  cette 
circulation  éternelle  des  âmes  dans 
differens  corps  ;  doctrine  originai- 
re d'Egypte  (  dit  notre  Auteur)  8c 
qui  occafionna  le  refpcdt  &  le  cul- 
te rendu  aux  animaux  ,  qu'on  re- 
gardoit  comme  les  domiciles ,  non 
feulement  des  plus  grands  Hom- 
mes  ,  mais  des  Dieux  mêmes. 

Delà  il  pafle  aux  pompes  &  aux 
Cérémonies  Réligieufes  des  Egyp- 
tiens. »  Il  n'y  eut  jamais  rien  de 
y  plus  brillant  (  dit-il  )  que  leurs 
»  Fêtes  8c  leurs  Procédions.  Ua 
»  concours  infini  de  monde  ,  la  li- 
*>  cence ,  la  joye ,  tout  fe  rencon- 
»  troitdans  la  célébration  de  leurs 
»  Fêtes  ;  8c  fi  les  Prêtres  s'y  prépa- 
ra roientpar  le  jeûne  ,  parla  conti- 
»  nence  ,  8c  par  d'autres  cérémo- 
»  nies  gênantes ,  le  Peuple  les  at- 
»  tendoit  comme  les  jours  de  leur 
»  vie  les  plus  propres  au  plaifîr  & 
»  à  la  débauche.  «  Parmi  ces  Fêtes 
on  en  comptoir  fix  principales. 
i°.  Celle  de  Bubafte  ,  en  l'hon- 
neur de  Diane  :  20.  Celle  de  Bull- 
ris  J  pour  la  Déefle  Ifis  :  30.  Celle 
de  Sais  ,  pour  Minerve  :  40.  celle 
d'Héliopolis ,  confacrée  au  Soleil  : 
50.  celle  de  Butés  ,  en  l'honneur 
de  Latone  :  8c  6°.  celle  de  Paprc- 
mis,  pour  le  Dieu  Mars.  Nous 
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renvoyons  aux  descriptions  qu'en 
donne  M.  l'Abbé  Banier  ;  ainfi 
qu'a  fon  explication  de  la  Table 
Iliaque  ,  monument  célèbre  ,  qui 
paroîc  renfermer  les  mylteres  d'I 
fis  ,  &c  dont  l'expofition  abrégée 
peut  fervir  de  fupplément  à  ce 
qu'il  a  dit  des  Dieux  d'Egvpte,  & 
faire  connoîcre  plus  particulière- 
ment leurs  fymboles. 

Il  vient  enfuite  aux  Dieux  des 
Arabes  ,  &  il  rcfulte  de  fes  re- 
cherches fur  ce  point  ,  que  ces 
Peuples  n'avoient  d'abord  que 
deux  Dieux  naturels  ,  TJrota.lt  ou 
Dionyftus  &  AUlat ,  c'eft-à-dire  le 
Soleil  &  la  Luné ,  comme  le  prou- 
ve très-bien  Gérard  Voffius  :  mais 
que  dans  fuite  ,  ils  joignirent  à  ces 
deux  Divinitez,  les  Dieux  animés, 
c'eft-  à  -  dire  leurs  Rois  &  leurs 
Hommes  Illuftres  ;  &  qu'enfin  ils 
reçurent  les  Dieux  de  leurs  voifins. 
Quant  aux  Ethiopiens,  ils  avoient, 
comme  les  autres  Peuples ,  des 
Dieux  naturels  &  des  Dieux  ani- 
més. Ils  prenoient  les  derniers  par- 
mi leurs  Grands  Hommes  ,  &  ils 
avoien"  emprunté  des  Egyptiens 
leurs  voifins  les  premiers  ,  puif- 
qu'ils  adoroient ,  comme  eux  ,  la 
Lune  ,  fous  le  nom  d'ifis ,  toute 
la  nature  ,  Jous  celui  de  Pan  ,  Se  le 
Soleil ,  fur  -  tout  ,  qui  étoir  leur 
grinde  Divinité,  qu'ils  r.ommoient 
non  pas  Ofiris,  comme  les  Egyp- 
tiens ,  mais  j4Jft^wui, 

Viennent  après  cela  les  Dieux 
des  Carthaginois  &:  de  quelques 
aurres  Peu,  les  d'Afrique.  Ceux  de 
Cirthage  étoient  les  même';  qu'on 
adoroit,  à  Tyr  &  à  Sidon  ,  Villes 
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de  Ph:nicie  ,  dont  les  Carthagi- 
nois éroient  une  Colonie.  Toute 
l'Antiquité  convient  qu'ils  ado- 
roient Saturne  ,  qui  étoir  le  même 
que  Moloch  ,  &  qu'ils  lui  îmmo- 
loient  des  enfans.  Pour  Neptune, 
ils  en  avoient  reçu  le  culte  des  Li- 
byens,  aulîï-bien  que  les  Grecs  & 
les  Romains;  car  ce  Dieu  (félon 
Hérodote  )  éroit  originaire  d'Afri- 
que. Junon  Jk  Vénus  étoient  deux 
de  leurs  plus  grandes  Divinitez. 
Ils  invoquoient  Mars ,  Mercure 
fous  le  nom  de  Sumh ,  ainh  que 
Cérès  &  Proferpine  ;  fans  oublier 
l'Hercule  de  Tyr  fi  célèbre  dans 
l'ancienne  Hiftoire,  &  auquel  ils 
joignoient  encore  Dis  ou  Pluton. 

Ammon  ,  qui  eft  le  même  que 
Cham  ,  ou  Mifraïm  fon  fils  ,  & 
dont  l'Oracle  éroit  des  plus  fameux 
chez  les  Lybiens  ,  fournit  quelques 
oblervarions  à  notre  fçavant  Au- 
teur ,  qui  parcourt  encore  quelques 
autres  Divinitez  Africaines ,  &  ter- 
mine par-là  fon  fixiéme  Livre. 

Il  elf.  queftion  ,  dans  le  Livre 
fuivant ,  des  Dieux  des  Chaldéens, 
des  Syriens  &  des  Phéniciens  , 
connus  en  partie  par  les  Livres  de 
l'Ecriture  Sainte  ,  où  la  plupart 
font  nommés  a  l'occafion  du  cuire 
facrilége  que  leur  rendoierut  fou- 
vent  Ls  Ifraelites.  L'Auteur  nous 
entretient  d'abord  de  ceux  des 
Chaldéens  &  des  Babyloniens.  Les 
Allies  ,  le  feu  &  les  Thèrjphim  , 
dont  on  parlera  ci  -  après  ,  furent 
leurs  premières  Divinitez,  anfquel- 
les  furent  alTociésenfuire  des  Dieux 
animés ,  c'elt-à-dire  quelques-uns 
de  leurs  Rois  5c  de  leurs  Grands- 
Hommes 
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Hommes,  tels  que  Eélus }  Mèro- 
dach ,  Nébo  ou  Nubo  ;  tk  ces  noms 
fe  trouvent  fouvent  combinés  avec 
ceux  de  leurs  Princes. 

Les  Peuples  de  Svrie  honoraient 
d'un  culte  particulier  Aflarté  on 
^jturoth  &  Thanmu^.  Tous  les  Sça- 
vans  conviennent  qu'Altarté  étoit 
la  même  que  Vénus  &c  queTham- 
mus  éroir  fon  époux  Adonis  No- 
tre Auteur  nous  raconte  l'Hiftoirç 
fabuleufe  de  celui-ci  d'après  Ovi-" 
de  ,  puis  d'après  M.  le  Clerc  ,  dans 
il  Bibliothèque  IJmverfelle  :  d'oh  il 
paroîtquece  dernier  étoit  perfua- 
dé  qu'Adonis  ôc  Aftarré  étoient 
les  mêmes  qu'Ofiris  &  Ifis  -,  com- 
me l'ont  penfé  Lucien  &  Plutar- 
que,  parmi  les  anciens;  Selden  t 
Marsham  &c  quelques-autres ,  par- 
mi les  modernes.  Les  principales 
raifons  fur  quoi  cette  opinion  eft 
fondée  font  i".  que  pendant  qu'on 
célébroit  en  Egypte  la  Fête  d'Ofi- 
ris  ,  on  en  célébroit  une  femblable 
dans  la  Phénicie  pour  Adonis  :  i*. 
qu'on  pleuroit  l'un  &c  l'autre  com- 
me morts  ,  &  qu'on  fe  réjoiiiffoit 
enfuice  ,  comme  s'ils  étoient  refluf- 
cités  :  }°.  que  pendant  la  célébra- 
tion de  leur  fête  ,  les  Egyptiens 
mettoient  fur  le  Nil  dans  un  pa- 
nier d'ofier  ,  une  lettre  ,  que  les 
flots  de  la  mer  portoient  en  Phéni- 
cie ,  près  de  Biblos  ,  où ,  dès 
qu'elle  étoit  arrivée  ,  on  ceffoit  de 
pleurer  Adonis,  &  oncommençoit 
à  fe  réjouir  de  fon  retour  :  40. 
qu'Adonis  &c  Aftarté  étoient  chez 
les  Phéniciens  les  fymboles  du  So- 
leil &  de  la  Lune ,  comme  Ofiris 
£c  Ifis  l'étoient  en  Egypte  :  j". 
Novembre. 
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qu'Aftarté  éroit  reprefentée  furies 
monumens  avec  une  tête  de  vache, 
ou  du  moins  avec  la  dépouille  de 
cet  animal  ,  comme  Ifis  l'étoit 
parmi  les  Egyptiens  :  (,".  que  dans 
les  Fêtes  d'Adonis  &  d'Aftarté,  on 
portoit  des  reprefentations  infâ- 
mes ,  ainfî  que  dans  les  Fêtes  d'Ifis 
6c  d'Ofiris. 

Cependant  ,  malgré  tous  ces 
traits  de  reffemblance  ,  M.  l'A.  B. 
prétend  qu'il  faut  diftinguer  ces  4 
perfonnages ,  dont  deux  ont  régné 
en  Egypte  ik.  les  deux  autres  en 
Phénicie  ,  quoiqu*après  leur  mort, 
ils  foient  devenus  les  uns  &  les  au- 
tres ,  les  fymboles  du  Soleil  &  de 
la  Lune  ,  à  caufe  des  bienfaits  t 
dont  ils  avoient  comblé  leurs  peu- 
ples. Il  ne  nie  pas  ,  qu'entre  deux 
Nations  aulli  voifincsque  l'étoient 
les  Egyptiens  &  les  Phéniciens  ,  il 
n'y  ait  pu  avoir  un  grand  commer- 
ce de  Religion.  Mais  ce  commerce 
ne  prouve  pas  l'identité  de  leurs 
Rois  &  de  leurs  Dieux  ,  &  fi  quel- 
ques circonftancesde  leur  Hiftoirc 
paroifient  fe  reffembler  ,  il  y  en  a 
un  plus  grand  nombre  encore  qui 
n'ont  enfemble  rien  de  commun. 
C'eft  ce  que  l'Auteur  s'applique  à 
prouver  ,  en  comparant  i'Hiftoirc 
de  l'une  avec  celle  de  l'autre  ,  &  le 
culte  rendu  à  Ifis  &  Ofiris  avec  ce- 
lui d'Adonis  6c  d'Aftarté  \  fujet 
qu'il  a  déjà  traité  dans  une  Differ- 
tation  particulière  imprimée  avec 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Bel- 
les-Lettres ,  Tom.  ///.  Se  dont  il 
nous  donne  ici  l'extrait,  que  l'on 
peut  voir. 

Il  termine  cet  article  en  reniar- 
N  a  n  n 
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quant  i°.  que  la  Déelle  celefte  , 
appellée  par  Sanchoniathon&;  Por- 
phyre Battis  ,  la  Maimjfe  ou  la 
Reme  \  que  la  Vénus  d'Afcalon  ,. 
l'dlilatdQS,  Arabes ,  l'Ifisdes  Egy- 
ptiens rcprefentoient  toutes  la  Lu- 
ne ,  chez  les  divers  Peuples  qui 
adoroient  cette  Planète  :  1°.  qu'il 
fe  pouvoit  faire  encore  qu'Aftarté 
ou  Vénus  la  célefte  reprefentât  la 
Planète  de  ce  nom  ,  mais  qu'elle 
étoit  le  plus  fouvent  prife  pour  la 
Lune  :  30.  Que  le  nom  d'Adonis 
(  qui  eft  à  peu  -  près  le  même 
ç\\\Adonàt  \c  Seigneur  en  Hébreu  ) 
convient  fort  au  Soleil  ,  qui  eft 
comme  le  Maître  ou  le  Seigneur 
du  Ciel  :  4".  que  dans  ce  qui  re- 
garde Adonis  &c  Aftarté  ,  ainiî 
qu'Itis  &  Ofiris ,  il  faut  toujours 
distinguer  deux  fortes  de  Divinitez, 
d'animées  &  de  naturelles  :  que 
dans  le  premier  cas  ce  font  des 
Rois  d'Egypte  &  de  Phénicie  qui 
ont  été  Déifiés  pour  leurs  belles 
actions  ;  que  dans  le  fécond  c'eft 
le  Soleil ,  la  Lune  &  les  autres  A- 
lires,  dont  le  culte  antérieur  à  ce- 
lui des  grands  Perfonnages  a  été 
confondu  avec  celui  qu'on  a  rendu 
à  ceux-ci ,  foit  que  l'on  crût  que 
après  leur  mort  leurs  âmes  euffent 
clioiu"  ces  Aftres  pour  demeure  ; 
foit  pour  quclqu'autrc  raifon  que 
nous  ignorons.  Cette  diftin&ion 
(ajoute  l'Auteur  )  fait  le  fonds  de 
la  Myrhologie  ,  &  fans  cela  t  il  eft 
impoflïble  d'y  rien  entendre. 

M.  l'A.  B.  nous  fait  part  après 
cela  de  fes  recherches  fur  les  deux 
Déeftes  Phéniciennes  Derceto  ou 
AxergAÙi  8c  Simiramis.    Il  aoit  t 
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avec  Lucien  ,  que  la  première  (  A~ 
tergatis  )  doit  être  diftinguée  à'A- 
fttrtê  malgré  la  reflemblance  des 
noms  ;  ce  qui  eft  confirmé  par 
Diodore  de  Sicile  ,  qui  affure  que 
cette  Déefle  étoit  reprefentée  moi- 
tié femme  &  moitié  poiffon  ,  d'où 
venoit  que  les  Syriens  qui  la  reve- 
roient ,  s'abftenoient  de  cette  forte 
de  nourriture  ,  &:  regardoient  les 
poilfons  comme  des  Dieux.  Notre 
Auteur  trouve  l'origine  de  cette 
fuperftition  dans  la  fable  de  la  mé- 
tamorphofe  des  Dieux  en  divers 
animaux  ,  pour  fe  fan  ver  de  la  per- 
fécution  des  Géans  ;  Vénus,  qui 
félon  lui  eft  Atergatis,  s'étant  alors 
transformée  en  poiffon;  pifie  Vernit 
latuit  (  dit  Ovide  )  Quant  à  Sémi- 
ramis  ,  fille  de  Derceto  ou  Ater- 
gatis ,  il  ne  fait  ici  qu'effleurer  fbn 
Hiftoire  :  après  quoi  il  expofe  les 
raifons  de  ceux  qui  confondent 
cette  Déefle  avec  Aftarté,  &c  fem- 
ble  revenir  à  leur  fentiment  fu* 
ce  point. 

De-là  il  paffe  à  Dagon  ,  Divinité 
célèbre  chez  les  Phililtins,  Si  dont 
l'Ecriture  fouvent  lait  mention. 
Quelques  Rabbins  l'ont  confondu 
avec  Derceto  ,  le  faifant  moitié 
homme  &  moitié  poiffon.  Mais 
Sanchoniathon  le  donne  pour  l'In- 
venteur de  la  charrue  ou  de  la  cul- 
ture du  bled  ,  affurant  que  fon 
nom  dérive  du  mot  Phénicien  T>a- 
gan  qui  lignifie  du  froment.  On 
nous  parle  ici  du  Temple  que  ce 
Dieu  avoit  dans  Gaza  ,  fous  la  rui- 
ne duquel  procurée  par  Samfon  ,, 
périrent  plus  de  3000  Philiftins  ; 
&  de  celui  d'Azoth  ,  où  ceux  -  ci, 
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dépoferent  l'Arche  d'alliance  qu'ils 
avoient  enlevée  aux  Ifraêlites. 

Notre  Auteur  enhute  palîe  en 
revue  quelques  autres  Dieux  Sy- 
riens ou  Phéniciens  qu'on  ne  con- 
noît  que  par  le-  Livres  Sacrés.  De 
ce  nombre  font  ic.  les  Terapbims  t 
ou  les  Idoles  que  Racbel  avoit  dé- 
robées à  fon  père  Laban  ,  &  fur 
lefquelles  M.  B.  nous  débite  beau- 
coup d'érudition  d'après  Scldcn  t 
nous  apprenant  que  ces  Idoles 
et  ienr  de  figure  humaine  ;  gran- 
des ou  petites  ;  qu'il  y  en  avoir  de 
bois  &  de  métal ,  qu'on  les  conful- 
toit  pour  découvrir  l'avenir ,  en  un 
mot  que  c'étoient  des  Dieux  par- 
ticuliers &  comme  des  Dieux  Pé- 
nates :  i°.  vient  après  cela  Moloch 
Dieu  des  Ammonites,  que  quel- 
ques-uns prennent  pour  le  Soleil  , 
d'autres  pour  Saturne,  à  caufe  des 
victimes  humaines  qu'on  lui  offroit; 
puis  ,  3°.  Baal  ou  ^/confondu 
par  l'Ecriture  avec  Moloch ,  & 
Baal  -  Peher  ou  Baal  -  Phegor  ,  le 
même  que  Priape  :  40.  Chamas ,  le 
même  que  Béel-Phégor  :  50.  Béel- 
z.ébm  ou  le  Prince  des  mouches  : 
6°.  Bdd-Bérith  ,  ou  le  Dieu  de  l'al- 
liance :  70.  Kiun  ou  Rempham ,  8c 
quelques  -  autres  Divinitez  moins 
connues  èV  mentionnées  dans  l'E- 
criture Sainte.  Les  Palmyreniens  , 
Peuple  de  Syrie  ,  adoroient  le  So- 
leil ou  Bclus  fous  le  nom  A'Agltbo- 
lus  ,  &  la  Lune  fous  celui  de  Ma- 
Lici-bélus  ,  comme  femble  l'atie- 
fter  un  bas-relief  public  en  166 5. 
par  Spon  ,  avec  l'Infcription  qui 
l'accompagne  &  qui  eft  en  Palmy- 
renien  5c  en  Grec. 


B  R.  E  ,   t  7  3  8.  6$  1 

M.  l'A.  B.  range  ici  parmi  les 
Dieux  Syriens  les  Cabires  ,  comme 
étant  d'origine  Phénicienne  ;  quoi- 
que les  opinions  foient  partagées 
fur  ce  point.  Elles  ne  le  font  pas 
moins  fur  ce  qu'étoient  propre- 
ment ces  Dieux  ,  fur  leur  nombre, 
fur  leurs  noms ,  fur  leur  culte,  fur 
leurs  myfteres  fi  célèbres  dans 
l'Antiquité,  &  ce  font  autant  de 
queftions  que  l'Auteur  examine 
fort  au  long.  ïl  difeute  encore  avec 
foin  fi  ces  Dieux  doivent  être  con- 
fondus avec  les  Curetés  &  les 
Da&yles  de  Crète  ,  &  avec  les 
Corybantes  de  Phiygie  :  8c  c'eft 
de  quoi  il  ne  tombe  pas  d'accord. 
On  peut  voir  fes  raifons  ,  qui  pa- 
roiflent  très  -  plaufiblcs.  Il  ne  croit 
pas  non  plus  ,  que  les  Cabires 
.{oient  les  mêmes  que  les  Diofcures 
8c  les  Anaces  ou  AnaU.es ,  quoi- 
qu'en  difent  quelques  Antiquaires; 
&  il  nous  détaille  tout  ce  que  les 
anciens  Auteurs  lui  ont  appris  tou- 
chant ces  Divinitez  ,  dont  la  théo- 
rie paroît  fort  embrouillée. 

Les  Phéniciens  avoient  encore 
leurs  Dieux  Pataiques\  &  c'étoient 
de  petites  ftatué's  qu'ils  plaçoienc  , 
non  fur  la  proue  de  leurs  vaifleaux, 
comme  le  dit  Hérodote  ,  mais  fur 
la  poupe.  Les  Dieux  Palices ,  fort 
honorés  en  Sicile  ,  Se  originaires 
dePhénicie,  comme  les  précédens, 
ainfi  que  l'attefte  leur  nom  ,  qui 
vient ,  félon  Bocbatt ,  de  l'Hébreu 
Palichin  t  vénérable  ;  occupent  no- 
tre Auteur  dans  fon  dernier  Chapi- 
tre concernant  les  Divinitez  Phé- 
niciennes. 

Il  leur  fait  fucceder  celles  des 
Nonnij 
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Perfcs ,  que  toute  l' Antiquité  (dit-     influences  -,    comme  le  fait  voir 


il  )  a  toujours  regardés  comme  un 
peuple  qui  adoroit,  non  feulement 
le  feu  6c  le  Soleil  ,  mais  encore 
d'autres  Divinitez.  Pour  donner 
une  notion  abrégée  de  leur  ancien- 
ne Religion  ,  M.  B.  rapporte  ici 
tout  ce  que  nous  en  onttranfmis 
Htrodote  &  Srrabon  ,  les  deux 
Auteurs  ,  qui  femblent  avoir  le 
mieux  connu  cet  ancien  peuple. 
Selon  eux  les  Perfes  adoroient  Ju- 
piter ou  le  Ciel ,  le  Soleil  qu'ils  ap- 
pelloient  Ad'ttb-as ,  la  Lune  ,  Vénus 
Uranienne  ou  la  Célefte  ,  le  Feu  , 
la  terre  ,  les  venrs  &c  les  fleuves  ou 
l'eau.  Les  Pluiofophcs  Grecs  (  dit 
notre  Auteur  )  ont  beaucoup  rai- 
fonné  fur  cette  ancienne  Religion 
des  Perfes ,  &  quoiqu'il  ne  préten- 
de pas  garantir  leurs  allégories  fur 
ce  fujet ,  il  ne  laifle  pas  de  les  pro- 
duire ici  ,  &  nous  y  renvoyons. 

Mais  rien  ne  peut  mieux  déve- 
lopper toute  cette  Mythologie 
Pcrfanne  ,  que  l'Hiftoire  du  Dieu 
Jllithras  ,  qui  remplit  23  pages  de 
ce  Volume  ,  &  fur  laquelle  nous 
palîerons  fort  légèrement.  Ce  que 
nous  en  donne  ici  M.  l'A.  B.  eft  ti- 
ré en  grande  partie  de  ce  qu'a  pu- 
blié fur  cette  matière  M.  Philippe 
délia  Torre ,  depuis  Evéque  d'Ha- 
dria,  dansfes  Difiertations  fur  les 
Monumens  déterrés  dans  l'ancien- 
ne Ville  & Ani'mm  ,  aujourd'hui 
Nettiino  ;  imprimées  à  Rome  in-^°. 
en  1700.  La  iîmpledefcription  des 
figures  ,  qui  fur  les  anciens  bas- 
reliefs  reprefentent  Mithras  , 
annonce  évidemment  qu'il  s'agit 
du  Soleil ,  de  fa  puiflance  5c  defes 


l'explication  détaillée  que  nous  en 
offre  ici  notre  Auteur,  &  que  l'on 
peut  voir.  Il  regarde  les  Monu- 
mens qui  nous  relient  de  ce  Dieu, 
où  il  eft  reprefenté  fous  la  figure 
d'un  jeune  homme  qui  immole  un 
Taureau  ;  non  comme  les  repre- 
lentations  du  facrifice  réel  de  cet 
animal ,  mais  comme  une  efpecc 
de  planifphére  célefte ,  par  lequel 
on  vouloit  marquer  la  force  du  So- 
leil ,  en  le  peignant  dans  l'attitude 
d'un  jeune  horame  ,  qui  enfonce 
un  poignard  dans  le  col  d'un  des 
plus  forts  &  des  plus  fiers  ani- 
maux ;  &  voilà,  fans  doute  (  con- 
tinue l'Auteur)  laraifon  pourquoi 
on  a  gravé  fur  les  bis-  reliefs  les 
Signes  &  les  Conftellations. 

Quant  à  ce  que  lignifie  ce  Tau- 
reau égorgé  par  un  jeune  homme 
fort  &  robufte  ,  voici  ce  qu'en 
penfe  M.  B.  Le  Soleil ,  après  avoir 
parcouru  prefque  fans  force  iC 
fans  chaleur  les  Signes  méridio- 
naux pendant  l'hiver  ;  reprend  une 
nouvelle  vigueur  lorfqu'il  appro- 
che de  notre  Tropique  ,  au  com- 
mencement du  Printems  ;  parcourt 
le  Bélier  ,  &  entrant  dans  le  Signe 
du  Taureau ,  il  marque  fi  force  en 
l'égorgeant  ,  &  annonce  par -là 
que  vainqueur  de  ce  Signe ,  il  va 
porter  déformais  par-tout  la  cha- 
leur &  la  fécondité ,  &  faire  efpe- 
rerune  abondante  moiflon  ;  défi- 
gnée  encore  plus  clairement  fur  un 
de  ces  marbres ,  par  la  queue  du 
Taureau  ,  ayant  à  fon  extrémité 
des  épies  de  bled.  Notre  Auteur  ne 
diflimule   pas  cependant  qu'il  y  a. 
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des  Mythologues  qui  prétendent 
que  le  Taureau  des  bas-reliefs  défi- 
gne  la  Lune  ,  5c  que  Mithras  ou 
le  Soleil ,  en  tenant  l'animal  par 
les  cornes  ,  femble  forcer  cette 
Planète  à  le  fuivre. 

M.  B.  obferve  que  de  tous  les 
marbres  qui  reprefentent  Mithras, 
il  n'y  en  a  qu'un  (  c'eft  celui  de  la 
vigne  Boghéfe  )  fur  lequel  foit 
gravée  l'Infcription  Deo  Sali  invic- 
10  MttbrA  ,  qui  n'a  rien  de  difficile: 
mais  qu'au-deffus ,  il  y  a  fur  le  col 
du  Taureau ,  près  de  l'endroit  où 
Mithras  lui  enfonce  le  poignard  , 
ces  deux  mors  Nama  Sebefîo ,  qui 
ont  donné  la  torture  à  tous  les 
Antiquaires.  11  parcourt  ici  les  dif- 
férentes explications  qu'ils  en  ont 
imaginées  ,  fans  oublier  celle  du 
Marquis  Aiajfèi  lue  dans  l'Acadé- 
mie des  Belles  -  Lettres ,  &  après 
laquelle  notre  Auteur  propofe  la 
fîenne  ,  qu'il  faut  lire  en  entier  & 
dont  l'expofition  ,  ainlî  que  celle 
de  toutes  les  autres,  nous  méneroit 
trop  loin. 

îl  finit  ce  long  aiticle  par  ce  qui 
concernoit  les  myfteres  de  ce  Dieu, 
&c  les  cérémonies  aufquelles  on 
aflujettifloit  ceux  qui  vouloient  y 
être  initiés.  C'étoient  des  épreuves 
ii  difficiles,  que  fouvent  on  y  fuc- 
comboit.  Elles  étoient  auïiombre 
de  8o.  D'abord  on  faifoit  baigner 
les  afpirans ,  puis  on  les  obligeoit 
à  fe  jetter  dans  le  feu  ;  enfuitc  on 
les  réléguoit  dans  un  lieu  defert , 
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oh  ils  obfcrvoicnt  un  jeûne  des 
plus  rigoureux  &  qui  durait  50 
jours.  Après  cela  on  les  fuftigeoit 
pendant  deux  jours  entiers ,  Se  on 
les  mettoic  dans  la  neige  pendant 
20  autres.  Quand  ils  avoient  effijyé 
toutes  ces  épreuves  ,  ils  étoient 
admis  aux  myfteres  de  Mithras , 
pleins  d'abominations  &  d'impic- 
tez  ,  puifqu'on  y  immoloit  des 
victimes  humaines,  Si  qu'on  y  con- 
trefaifoit  les  faintes  pratiques  du 
Chriftianifme  ,  principalement  le 
Baptême  8c  l'Euchariftïe. 

M.  l'A.  B.  nous  parle  encore  de 
quelques  autres  Dieux  des  Perfes  , 
des  Parthes ,  des  Capadociens,  des 
Arméniens  ;  tels  que  la  Déefte^- 
kea  ou  Anditis,  les  Dieux  Amanus, 
Anandratm  ;  la  Déefle  Bellonc  , 
Diane  Pérafie ,  &c.  Il  s'agit  ,  dans 
le  dernier  Chapitre  de  ce  Volume, 
des  Dieux  des  Scythes,  qui  adp- 
roient  ,  félon  notre  Auteur  ,  le 
feu ,  le  Sol-eil ,  la  Terre  ,  l'air  & 
l'eau  ;  de  ceux  des  Hyperboréens, 
&c  fur  l'article  de  ces  peuples  , 
l'Auteur  nous  renvoyé  à  deux  Dif- 
fertations  imprimées  dans  le  VII' 
Tome  des  Mémoires  de  L'Académie 
des  Belles  -  Lettres  ;  l'une  de  lui  , 
l'autre  de  M.  l'Abbé  Gedoyn  ;  de 
ceux  des  lifedons ,  desSarmates, 
des  Daces  ,  des  Gétes,  desThra- 
ces  ,  &c.  &  fur  tout  cela- ilf a  «e 
avoir  recours  au  Livre  même  ' 
dont  le  Public  attend  la  fuite  avec 
impatience. 
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RE'PONSE  DE  MONSIEVR  D'ANNULE  ,  GEOGRAPHE 
ordinaire  du  Roi  ,  au  Mémoire  envoyé  à  l'Académie  Royale  des  Sciences' 
contre  la  mefure  conjellurale  des  degrez.  de  l'Equateur  j  en  conférence 
de  l'étendue  de  la  mer  du  Sud.  1738.  /'«-îz.pag.  47. 


MD'  An  vit  le,  en  17$$. 
•  propofa  ,  dans  un  Ecrie  , 
(  imprimé  à  Paris  ,  chez  Chaubert  , 
in-n.  &  approuvé  par  M.  de  Fonte- 
nelle  )  une  Me  jure  de  la  Terre  , 
dont  il  réfultoit  une  diminution  confi- 
derable  dans  fa-  circonférence  fur  les 
parallèles  :  '  &  nous  en  rendîmes 
compte  dans  notre  Journal  de 
Janvier  de  cette  année-là.  L'année 
Suivante  (  17  é.  )  '  il  publia  un  fé- 
cond Ecrit  intitulé  Me fure  conjetlu- 
rale de  Li  Terre  fur  l'Equateur  ,  en 
confiqmnce  de  l'étsndue  de  la  mer  du 
Sud t  muni  de  l'approbation  du 
même  CenLur  Royal  ,  6c  mis  au 
jour  chez  le  même  Libraire.  Nous 
en  donnâmes  un  Extrait  dans  no- 
tre Journal  de  Février,  1737.  De- 
puis t  e  tems-l.i  notre  Géographe  a 
trouve  un  contradicteur  en  lapr- 
fonne  de  M.  Simonin  ,  ProtelTeur 
d'Hvdrographie  à  Bayonne  ,  le- 
quel ,  dans  un  Mémoire  adrefïé  à 
l'Académie  Royale  des  Sciences  , 
combat  la  conjecture  de  M.  d'An- 
ville  expoféc  dans  le  fécond  Ecrit 
que  nous  venons  de  fpéciÊer.  C'eft 
donc  delà  réponfe  à  ce  Mémoire, 
adreffee  auffi  à  h  même  Académie, 
qu'il  eft  cjueftion  prefentement  ; 
Se  nous  allons  en  donner  un  précis. 
Notre  Auteur  ,  avant  que  d'en- 
trer en  matière  ,  croit  devoir  s'ex- 
pliquer en  général  fur  les  mefures 
de  mer,  en  déclarant  qu'il  ne  les  a 


mifes  en  œuvre  pour  appuyer  fort 
opinion  touchant  la  mefure  d.  la 
Terre,  qu'autant  qu'elLs  lui  ont 
paru  aflez  généralement  quad.er 
avec  des  mefures  terre  Ses  plus 
politives  &  moins  équivoques. 
Ainfi  ,  malgré  la  concordance  des 
premières  entr'clles  ,  fur  -  tout 
quant  à  la  mer  du  Sud  ,  ce  qui  lui 
fembleroit  être  de  quelque  autori- 
té i  il  elt  fort  éloigné  d  y  ,;d  n  ttre 
toute  la  prccifion  q  1e  M.  S  montn  y 
fuppoie  ,  pour  en  conclure  ,  com- 
me tatt  celui-ci  à  l'égard  delà  figu- 
re de  la  Terre,  unu  exade  &  par- 
faite fphériciré  >  également  con- 
traire aux  deux  Hvpothfes  du 
Sphéroïde  oblong  &  du  Sphéroïde 
applati.  Il  eâ  fi  peu  difpofé  à  em- 
biaffer  cette  opinion  ,  que  l'oppo- 
fition  délicate  des  Syftêmcs  de 
Meflîeurs  Caffmi  &  N'irton  ne 
lui  paroît  pas  même  influer  afTcz 
dins  la  navigation  &  dans  la  Géo- 
graphie ,  pour  obliger  à  changée 
les  Mappemondes  affujetties  à  la. 
figure  Iphérique.  Il  faudrait  pouc 
cela  (  dit-il  )  que  la  nature  fournît 
une difproportion  bien  plus  nota- 
ble entre  les  degrez  de  l'Equateur 
&  ceux  du  Méridien. 

La  mefure  de  la  mer  du  Sud  & 
la  conféquence  qu'il  en  a  tirée  pour 
la  valeur  des  degrez  de  l'Equateur , 
étoient  établies  fur  ces  deux 
moïens,    i\  la  combinai/on  de» 
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meilleurs  routiers  de  cerre  mer, 
Flamands ,  Anglois  ,  Efpagnols  ,  à 
l'appui  dçfquels  font  venus  dans  la 
faire  quelques  routiers  François  , 
entre  autres  une  grande  Carre  dref- 
fée  fur  la  navigation  du  vaifleau  le 
S-  Antoine  ,  commandé  par  M» 
Frondât ,  Se  précifément  celui,  que 
l'Hydrographe  a  monté  ,  20.  la  dé- 
termination des  longitudes  de 
Manille  Se  Lima ,  dont  l'intervalle 
comprend  toute  l'étendue  de  la 
mer  en  queftion  :  Se  ce  point  eft 
l'unique  relTource  de  M.  Simonin 
pour  attaquer  la  Mcfure  de  notre 
Géographe. 

Tout  le  monde  convient  que  la 
nier  pacifique  eft  de  toutes  les 
mers  du  monde  la  plus  favorable 
aux  Navigateurs  entre  les  deux 
Tropiques.  Elle  embraffe  dans  fon 
étendue  prefque  la  moitié  de  la  cir- 
conférence de  la  Terre  fur  l'Equa- 
teur même  Se  fur  les  plus  grands 
parallèles.  La  navigation  eft  libre 
dans  tout  cet  efpace  Se  dégagée 
de  continens.  Or  c'clt  une  circon- 
ftance  bien  digne  d'attention  que 
cette  uniformité  prefque  entkre 
dans  l'étendue  générale  de  cette 
mer,  laquelle  refaite  des  différen- 
tes mefures,  prifes  chacune  en  par- 
ticulier par  des  Marins  expérimen- 
tés ,  de  toutes  nations ,  partis  de 
differens  ports,  en  divers tems,  & 
qui  n'ont  pu  concerter  enfemble  , 
comme  le  montre  évidemment  le 
détail  où  notre  Auteur  entre  fur 
cet  article.  Il  a  donc  trouvé  que 
toutes  ces  routes  Se  toutes  ces  me- 
fures évaluées  en  toifes  de  la  ma- 
nière la  plus  étendue  Se  réduites 
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en  degrez  de  l'Equateur  fur  le  pied 
ordinaire  Se  dans  la  fuppofition  de 
la  Terre  fphérique  ,  ne  lui  ont 
donné  au  plus  que  154  degrez  Se 
demi  de  longitude  entre  Lima  Se 
Manille. 

M.  Simonin  ,  qui  fans  confultcc 
d'autres  mefures ,  ne  s'en  eft  rap- 
porté qu'à  lui-même  dans  celle  de 
fa  roure  fur  la  mer  du  Sud  j  ne  s'ç- 
carte  guéres  de  celle  qu'a  déduite 
M.  d'Anville  de  la  combinaifon 
des  Navigateurs  précédens,  '  Il 
compte  en  effet  1 57  degrez  50  mi- 
nutes de  la  longitude  ordinaire  en- 
tre le  Callao  de  Lima  Se  le  Cap  Bo- 
jador  de  l'iile  de  Luçon  ,  qu'on 
préfume  tomber  à  peu-près  dans 
le  Méridien  de  Manille  :  où  il  faut 
obfcrver  que  ce  compte  donné  par 
l'Hydrographe,  contient  plus  que 
moins  ;  comme  le  fait  voir  notre 
Auteur  ,  par  les  mefures  prifes 
fur  plufieurs  Cartes  qu'il  allègue 
Se  d'où  il  fuit  qu'on  n'aura  que  15 1 
degrez  Se  demi  entre  l'un  Se  l'au- 
tre point,  au  lieu  des  157  degrez 
50  minutes ,  que  M.  Simonin  pré- 
tend y  mettre;  &  ces  1 5  3  degrez  &C 
demi  font  à  peu  -  près  le  réfultat  de 
la  première  mefure  fournie  par  M, 
d  Anville. 

»  Je  ne  fçais  ,  continue-r-il  fi 
»  l'on  pourrait  fe  permettre  de  re- 
»  garder  comme  un  pur  effet  du 
»  hazard  ,  une  concordance  aufiî 
»  parfaite  J  qui  réfulte  tout  natu- 
»  Tellement  de  tant  de  routes  Se  de 
»  mefures  particulières ,  recueillies 
»  de  differens  endroits.  Au  moins 
»  ne  doit-on  pas  trouver  extraor- 
»  dinaire  ,  pour  ce  qui  me  regards 
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»  en  particulier ,   qu'ayant  d'ail-     &  hords  de  notre  connoiffancc.  Mai* 


>  leurs  rencontré  dans  ie  détail  de 
*»  la  Géographie  ,  une  infinité  de 
»  mefures,  qui  entraînoient  dans  la 
•  même  conféquence  ,  que  celle 
»  qui  fe  déduit  de  la  mefure  de  la 
»  mer  du  Sud ,  je  fois  allez  préve- 
»»  nu  en  fa  faveur. 

Notre  Auteur  trouve  encore  de 
guoi  confirmer  fa  mefure  de  la  mer 
du  Sud  dans  la  route  que  font  cha- 
que année  les  Pilotes  Efpagnols , 
d'Acapulco  fur  la  côte  de  Mexique 
»  Manille  ,  &  dont  il  nous  donne 
ici  le  calcul,  qu'on  peut  voir.  Il 
refulre  donc  ,  félon  lui  ,  de  tant 
de  circonftances  qui  fe  produifent 
de  routes  parts  ,  que  l'eftime  qu'il 
a  faite  de  l'étendue  de  la  mer  du 
Sud  ,  feroit  plutôt  trop  allongée 
que  trop  racourcie. 

Mais  quelque  probablement 
conftatée  dans  fa  Mefure  que  pa- 
roiffe  une  très  -  grande  partie  de  la 
circonférence  de  la  Terre  fur  1  E- 
quateur  &  fur  les  plus  grands  pa- 
rallèles-, la  détermination  Aftrono- 
mique  des  points  qui  renferment 
ce  grand  efpace  lui  donne  cepen- 
dant 164  ou  1 6"y  degrez  de  la  va- 
leur attribuée  communément  aux 
degrez  de  longitude  (  en  fuppo- 
fant  la  fphéricité  de  la  Terre  )  au 
lieu  d'environ  154.  C'eft  donc  ce 
qui  a  déterminé  M.  Simonin  , 
quoique  fi  bien  d'accord  avec  no- 
tre Auteur  fur  l'étendue  réelle  &C 
abfolue  de  la  mer  du  Sud  ,  à  con- 
tefter  fur  les  déterminations  Aftro- 
nomiques ,  malgré  toute  la  certi- 
tude qui  les  accompagne. 

Pé-kim  (  dic-U  )  fft  dont  Us  terres 


(répond  M.  d'A.)  eft-ce  la  première 
fois  qu'on  a  reconnu  ,  que  l'Hy- 
drographie &  les  Cartes  Marines  ,' 
faute  d'emprunter  quelquefois  le 
fecours  de  la  Géographie  ,  ne  font 
pas  aullï  parfaites  ,  qu'elles  pour- 
roient  l'être  î  Notre  Aureur  eft 
perfuadé  ,  que  de  toutes  les  déter- 
minations de  longitude  pour  quel- 
que lieu  éloigné  ,  il  n'y  en  a  aucu- 
ne ,  fur  laquelle  on  doive  faire 
plus  de  fonds  ,  que  fur  celle  de 
Pe  -kim  ,  obfervée  par  div  rs  A- 
ftronomes  avec  les  Inftrumen  con- 
venables. L'obfervation  du  P.  Gan- 
£// Jefuite,  mérite  fur-tout  uie  at- 
tention particulière  ,  puifqu'éraût 
immédiate  avec  une  obfervation  par 
les  Satellites  de  Jupiter  rai  e  ici  à 
rObfcrvatoire  ,  elle  offre  une  dé- 
termination qui  ne  difflre  que 
d'environ  deux  cinquièmes  de  de- 
gré de  la  détermination  antérieu- 
rement adoptée  &  conclue  ample- 
ment fur  le  calcul  des  Tables  de  ré- 
volution des  Satellites. 

Si  M.  Simonin  vouloit ,  en  quali- 
lité  de  Géographe ,  entrer  dans 
une  exa&e  d'fcuflïon  de  ladiffan- 
cc  de  Paris  à  Pé-knn;  il  feroit  fans 
doute  fort  étonné  ,  que  le  détail 
géographique  ne  lui  fournît  pas  de 
quoi  remplir  fur  le  pied  ordinaire 
de  la  longitude  ,  tout  l'éloigne- 
ment  qu'exige  la  détermination  du 
P.  Gaubd ,  même  en  rapprochant 
ces  deux  points  plus  qu'aucune  au- 
tre. Cependant  ,  fuivanc  la  maniè- 
re dont  cet  Hydrographe  voudroir. 
déterminer  la  longitude  de  Manil- 
le ,  en  vûë  de  réduire  à  fon  Syftè- 
me 
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me  la  graduation  de  longitude 
dans  l'étendue  de  la  mer  du  Sud;  il 
faudroit  reculer  Pékim  vers  l'Eft 
de  4  ou  5  degrez  au-delà  du  point, 
OÙ  l'ont  fixé  les  obfcrvationsAftro- 
nomiques.  Faudra-t-il  (  ajoute  M. 
d'Anville  )  pour  favoriler  une  opi- 
nion de  M.  Simorivn  qui  ne  porre 
fur  rien  ,  que  l'Aftronomie  fouffre 
également ,  comme  la  Géographie? 

Notre  Auteur  produit  encore 
contre  fon  adverfaire  les  longitu- 
des de  Siam  &  de  Batavia  ,  dont  la 
première  fixée  à  1 1 8  degrez  &  de- 
mi ou  deux  tiers  du  Méridien  de 
l'Ille  de  Fer  ,  ne  permet  pas  que  la 
iongirude  de  Batavia  foit  portée  à 
128  degrez  40  minutes  du  même 
Méridien  ,  comme  le  prétend  l'Hy- 
drographe. E a  effet  ,  fuivant  tou- 
tes les  Cartes  les  plus  exactes  &les 
routiers  les  mieux  inftruits  ,  Bata- 
via ne  départe  guéres  le  Méridien 
de  Siam  que  de  4  degrez  ordinai- 
res ,  d'où  il  fuit ,  que  la  longitude 
de  cette  dernière  Ville  roule  autour 
de  123  degrez,  comme  il eft mar- 
qué dans  une  Carte  d'Afie  publiée 
par  M.  de  Lijle  en  1723.  De  la 
fauffe  longitude  attribuée  à  Batavia 
par  M.  Simemn  ,  &  rectifiée  par 
notre  Géographe  ,  le  premier  con- 
clut la  longitude  de  Manille  à  141 
degrez  10  minutes;  tandis  que  M. 
d'Anville  n'évalue  cette  longitude 
qu'à  1 3<f  ou  1 37  degrez  ,  au  plus , 
relativement  au  premier  Méridien. 

De  Manille  ,  qui  borne  d'un  cô- 
té l'étendue  de  la  mer  du  Sud  ,  il 
paffe  à  la  longitude  de  Lima  ,  qui 
eft  à  l'oppofite.  Il  l'a  déterminée 
fur  une  obfervation  de  D.  Juan  de 
Novembre. 
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Peraltx  à  302  degrez  ou  environ 
du  premier  Méridien  -,  &  cela  con 
formément  aux  meilleures  Carres 
Marines  ,  qui  ne  mettent  qu'un 
degré  &c  un  quart  environ  de  diffé- 
rence entre  Lima  &  la  Conception. 
Ainfi  (  ponrfuit  norre  Auteur} 
quand  M,  Simonin  veur  que  Lima 
foit  par  300  degrez  de  Iongirude  , 
c'eft  uniquement  parce  que  fon 
calcul  de  l'érendue  de  la  mer  du 
Sud  joint  à  la  longitude  qu'il  attri- 
bue à  Manille  ,  l'y  fiiit  tomber. 

»  Du  refte  (  continue  M.  d'An- 
»  ville  )  tout  le  contenu  de  cet 
»  Ecrit  le  réduit  à  deux  chefs.  Par 
»  le  premier  il  eft  évident  que  la 
»  navigation  du  Vaiffeau  le  S.  An- 
»  toine  ne  fait  que  confirmer  exacte- 
»  ment  la  mefure  déjà  combinée 
»  de  la  mer  du  Sud  :  &  par  le  fc- 
»  cond  ,  il  eft  démontré,  que  M. 
»  Simonin  eft  mal  fondé  à  attaquer 
«les  déterminations aftronomiques 
•>  les  plus  folides.  Il  eft  vrai  qu'il 
nferoit  difficile  de  n'y  être  pas 
»  fort  embarraffé.  D'un  côté  ,  en- 
»  viron  154  degrez  d-e  la  mefure 
»  reçue  de  la  longitude;  de  l'autre 
»  environ  165  degrez  écablis  par 
»  la  différence  agronomique. «Oeil 
ce  qui  oblige  l'Hydrographe,  d'ail- 
leurs bien  convaincu  d'une  éten- 
due réelle  ,  telle  que  l'a  établie  no 
tre  Auteur,  à  contefter  fur  des  dé- 
terminations ,  qui  donnent  une 
différence  de  longitude  peu  conve- 
nable en  apparence.  Mais  doit  -  il 
être  permis  d'ébranler  les  plus  fo- 
lides fondemens  de  la  Géographie 
&  de  l'Aftronomie  ,  en  rejettant 
les  déterminations  de  celle  -  ci  les 
Ooo  a 
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mieux  ohfervées  ,  à  caufe  d'une 
différence  qui  confilte  ,  non  en 
quelque  portion  de  degré  ,  mais 
en  4,  5  ou  é  degrez? 

L'unique  moyen  de  conciliation 
entre  ces  deux  Sciences  ,  félon 
notre  fçavant  Géographe,. fe  réduit 
à  s'habituer  infenfiblement  (  com- 
me il  l'a  fait  )  àreconnoître  un  no- 
table rétréciffement  dans  la  figure 
de  la  Terre  ,  Si  d'autant  plus  con- 
fidtrable  ,  qu'on  approche  le  plus 
de  l'Equateur.  C'eft  (  dit-il  )  ce  qui 
ne  lui  feroit  pas  difficile  à  prouver, 
par  un  enchaînement  de  diftances, 
prifes  également  fur  terre  &  fur 
mer ,  Se  qui  embrafferoit  toute  la 
circonférence  de  la  Terre  fur  les 
parallèles.  Si  ,  du  confentemenr. 
unanime  de  tous  les  Navigateurs 
(  pourfuit  M-  d'Anville  )  l'étendue 
de  la  mer  du  Sud  ne  contient  au 
plus  que  1 54  degrez  &  demi  ,  va- 
lans  chacun  5  7060  toifes  ,  comme 
le  veut  M.Simonm  ;  Se  que  d'un  au- 
tre côté  cependant  les  détermina- 
tions aftronomiques  lui  donnent 
environ  165  degrez  de  longitude  ; 
il  s'enfuivra  que  les  devrez  de  l'E- 
quateur n'auront  chacun  que 
53400  toifes  Se  peu  de  chofe  de 
plus.  Or  dans  la  mefurede  la  mer 
du  Sud  propofée  par  notre  Auteur, 
&c  portée  à  l'évaluation  la  plus 
forte,  le  degré  a  été  de  54090  toi- 
fes y  d'où  il  réfulte  que  l'Ecrit  de 
M.  Simonin ,  bien  loin  de  foûtenir 
ia  mefure des  degrez  de  l'Equateur, 
n'a  fervi  qu'à  la  diminuer. 

Cet  Hydrographe.  ,  pour  ne 
point  défigurer  la  Terre  &  lui  con- 
ferverune  parfaite fphéricité  ,  op- 
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pofe  encore  à  notre  Auteur  trois 
difficultez  tirées ,  1  °.  d'une  mtfure 
de  la  mer  Méditerranée  depuis  Gi- 
braltar jufqu'a  Alexandrén;z0.  de  la 
diftance  depuis  rifle  de  S.  Thomas 
près  de  la  ligne  julqu  a  la  Martini- 
que ;  3  °.  &  de  celle  de  la  Rochelle 
à  Québec  en  Canada. 

M.  d'Anville  ,  fans  vouloir  eu-- 
trer  dans  une  difeuffion  particuliè- 
re fur  chacun  de  ces  points ,  qui  ne 
font  qu'accefîoires  au  fujet  princi- 
pal :  fe  contente  de  répondre  en  gé- 
néral :  i°.  Que  les  Pays  qui  refler- 
rent  la  mefare  de  la  mer  Méditer- 
ranée ,  ont  contribué  plus  qu'aucu» 
ne  autre  partie  de  la  Terre ,  à  lui 
perfuader  le  raccourciffcmenr  da 
celle-ci  fur  les  parallèles  :  20.  Que 
pour  conclnrre  quelque  chofe  de 
la  diftance  de  S.Thomas  à  la  Mar- 
tinique ,  il  faudrait  connoître  li 
longitude  de  la  première  de  ces 
Illes,  comme  on  peut  connoître 
la  longitude  de  la  féconde  ;  fans 
compter  ,  que  l'Hydrographe, 
pourroit  bien  outrer  la  mefure  en 
cette  partie  ,  comme  il  l'a  fait  dans 
l'évaluation  de  la  longitude  entre 
le  premier  Méridien  Se  Batavia  ;  fe 
trouvant  beaucoup  de  Naviga- 
teurs ,  dont  l'eftime  ne  monte  pas 
fi  haut  :  3,0.  Que  l'Hydrographe  3 
qui  par-tout  ailleurs  rejette  les  dé- 
terminations agronomiques  de  lon- 
gitude les  mieux  prifes  &  les  plus 
convenables ,  adopte  ici  celle  deta 
longitude  de  Québec,  &  la  prend 
pour  fondement^  quoique  M.  des 
Hjyes  ,.à  qui  eile  cft  due  ,  avertiffe 
dans  fa  Carte  de  la  Rivière  de  S. 
Laurent,  que  cette  détermination: 
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ne  roule  que  fur  une  éclipfe  de  Lu- 
ne, obfervée  fans  infiniment,  qu'il 
ne  la  donne  qu'en  attendant  mieux, 
Se  fans  y  alfujettir  fa  Carte. 

Ajoutez  à  cela  ,  que  la  pofition 
de  Québec  étant  plus  occidentale 
qu'onentale  ,  eu  égard  à  celle  de 
Boflon  dans  la  nouvelle  Angleter- 
re ,  &  la  pofition  de  cette  dernière 
Ville  différant  de  celle  de  Paris 
d'environ  75  degrez ,  fuivant  les 
Obfervateurs  Anglois  -,  la  déter- 
mination de  la  longitude  de  Qué- 
bec à  72  degrez  &  environ  un  cin- 
quième ,  ainfi  que  l'allègue  M.  Si- 
monin ,  ne  fçauroit  être  jufle  ;  & 
même  en  l'adoptant  on  tomberoic 
toujours  dans  l'Hypothéfe  de  la 
Terre  refferrée  fur  fes  parallèles. 

»  M.  d'Anville  avoue  ,  en  ter- 
»  minant  fa  réponfc ,  que  peut-être 
»  ne  conviendroit  -  il  pas  de  con- 
»  dure  fcrupuleufement  lur  la 
»  combinaifon  des  mefures  itiné- 
«rairesune  diverfité  peu  fenfible 
t>  entre  la  circonférence  de  la  Terre 
»  fur  l'Equateur  ,  &  celle  du  Méri- 
»  dien.  Mais  il  faut  prendre  garde 
»  (  ajoûte-t-il  )  qu'il  ne  s'agit  pas 
»  moins  ici  que  d'environ  treize 
*>  cens  mille  toifes ,  à  déduire  fur 
u  l'Hypothéfe  commune  ,  Se  plus 
»encore  fur  celle  qui  réfulteroitdu 
»  fphéroïde  appl.iti.D'ailleurs  fi  les 
«s  Itinéraires  quelconques  ,  nonob 
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»  (tant  la  concordance  qu'on  y  peut 
»  trouver  ,  ne  font  pas  cenfés  don- 
»  ner  une  mefure  tout-à-fut  exac- 
»  te&pofitive  ;  d'où  vient  qu'é- 
»  tant  naturellement  plus  propres 
»  à  étendre  qu'à  raccourcir  les  ef- 
»  paces ,  d'où  vient ,  dis  -  je  ,  que 
«malgré  le  ménagement  qu'on 
»  peut  apporter  dans  la  déduction 
»  qu'ils  doivent  prcfque  toujours 
nfouffrir  ,  ils  fc  trouvent  néan- 
*>  moins  fort  au  -  deflous  de  la 
»  proportion  fuppofée  gratuite- 
»  ment  ?  Pourquoi  ,  au  contraire  , 
»  ne  font  -  Us  pas  fort  au  -  deflus  > 
»  Convient-il  ,  en  ce  qui  regarde 
»  auffi  intimement  la  Géographie  , 
»  de  palier  légèrement  fur  ce  qu'el- 
»  le  fournit  elle-même  ?  Car  enfin 
*>  ceci  ne  doit  point  être  regardé 
»  comme  un  Syflême.  C'efflana- 
»  turc,  qui  fe  montre  par  l'endroit 
»  précifément  dont  fon  état  doit 
«dépendre  :  &  s'il  y  a  quelque 
»  autre  circonflance  connue  ,  qui 
»  doive  concourir  à  nous  donner 
»  la  figure  de  la  Terre  ,  il  feroit  \ 
»  ce  fembie  ,  plus  convenable  de 
»  chercher  à  concilier  un  fait  avec 
»  un  autre,  que  de  prétendre  qu'ils 
*>  font  incompatibles. 

C'eft  fur  quoi  l'Auteur  ,  avec  la 
déférence  la  plus  refpe&ueufe  , 
prend  pour  Juges  MM.  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences. 


Ooooii 
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JVREL1A  ,  OU  ORLEANS  DELIVRE'  ;  POEME  LATIN  , 
traduit  en  François.  Laus  artis  in  nobis  fit  aliqua  }  fi  non  perfeElio  ,  al 
conatus  tamen  atcjue  adumbratio.  Cic.  Orat.  A  Paris,  chez  Mtrigot t 
Quai  des  Auguftins ,  à  la  defcente  du  Pont  S.  Michel ,  à  S.  Louis. 
La  Veuve  de  la  Tour ,  rue'  de  la  Harpe  ,  aux  trois  Rois.  Prault  fils  , 
Quai  de  Conty  à  la  Charité;  Chaubert ,  Quai  des  Auguftins  ,  à  la 
Renommée.  173  8.  in-i  2.  pag.  3 89. 


CEt  Ouvrage,  fi  l'on  en  croie 
l'Averti (Tement  qui  le  précè- 
de ,  eft  la  traduction  d'un  Poème 
Latin  qui  n'a  point  été  imprimé  , 
&  qui  ne  le  fera  peut-être  jamais. 
Un  homme  de  Lettres  fort  âgé  l'aï 
voit  compofé  dans  fa  jeuneffe.  11  le 
fit  lire  au  Traducteur  ,  qui  crut  y 
voir  de  la  bonne  Po'éfie  ,  &  qui 
exhorta  l'Auteur  à  l'achever  &  à  le 
rendre  digne  d'être  mis  au  jour  ; 
car  il  y  avoit  beaucoup  de  négli- 
gences ,  beaucoup  de  demi-vers  , 
beaucoup  de  lacunes  remplies  avec 
de  la  profe.  Le  vieillard  fit  au  jeune 
homme  une  longue  réponfe,  dont 
celui  -  ci  rapporte  les  propres  ter- 
mes. En  voici  la  fubftance.  i°.  La 
publication  d'un  Poème  ne  conve- 
noit  plus  à  l'âge  de  l'Auteur  ;  & 
d'ailleurs  il  n'avoit  jamais  cultivé 
laPocfie  que  pour  lui-même,  pour 
calmer  fes  peines,  5i  le  rendre  plus 
prefentes  &  plus  vives  les  idées  de 
la  vertu.  C'eft  tout  ce  qu'il  avoit 
voulu  des  Mufes.  On  acheté  trop 
chèrement  leurs  autres  faveurs. 

20.  C'eft  en  François  qu'il  fau- 
drait traiter  un  événement  de  l'Hi- 
ftoire  de  France  ,  fi  on  le  traitoif 
pour  le  public. 

3".  Un  Ouvrage  oublié  depuis 
trente  ans  >  étoit  un  entant  qu'il 


rcconnoifToit  à  peine,  &  auquel  il 
neprenoit  plus  d'intérêt.  Il  ne  vou- 
loit  pas  répondre  de  ce  Poé'me  ,  & 
il  n'étoit  plus  en  état  de  le  corriger. 
Quels  fonsfa  Lyre  prelque  briiée  > 
pourroit-elle  lui  rendre  î 

Cependant  ii  confenrit  que  Ion 
Ouvrage  fûttraduir  en  François,  en 
fouhairant ,  moins  pour  lui-même 
que  pour  le  Traducteur  ,  que  ce- 
lui-ci en  pût  tirer  quelque  chofede 
raifonnable.  Le  Lecteur  croira  de 
cette  Hiftoirc  tout  ce  qu'il  lui 
plaira. 

Ce  Pbé'me  eft  divifé  en  douze 
Chants  que  nous  allons  parcourir , 
moins  pour  en  donner  une  analyfe 
exacte  ,  qui  feroit  peu  intereilante, 
que  pour  en  mettre  fous  les  yeux 
de  nos  Lecteurs  les  morceaux  qui 
nous  ont  le  plus  frappés.  La  vraye 
fingularité  de  cet  Ouvrage  eft  plus 
dans  les  détails  &c  dans  le  ftile,  que 
dans  le  deffein ,  &  dans  le  fond  des 
chofes. 

Le  fujet  eft  donc  Orléans  affiegé 
par  les  Anglois ,  &  délivré  par  la 
célèbre  Jeanne  d'Arc  ,  furnommée 
la  Pucelle  d'Orléans ,  que  Dieu  en- 
voya miraculeufement  au  fecours 
des  François.  Les  deux  Narions- 
ont  chacune  un  génie  pour  protec- 
teur. Albion,  le  fils  aîné  de  fO* 
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céan  ,  eft  le  génie  de  l'Angleterre. 
Galaiés ,  le  fils  de  la  terre  ,  eft  le 
génie  de  la  France.  Ces  Dieux  ri- 
vaux fçavoient  que  celui  des  doux 
peuples  qui  verroit  Aurclta  fous  fa 
domination  ,  l'emperteroit  fur  fon 
concurrent.  De-là  leurs  efforts  pour 
affurer  cette  Ville  à  la  Nation  qu'ils 
protegeoient. 

»  Que  de  ruifleaux  de  fang  fit- 
»  rent  verfés  avant  que  cette  célé- 
»bre  querelle  fut  terminée,  &que 
»la  vengeance  du  Tout  -  puilïant 
»>  eût  celte  de  châtier  la  Seine  &  la 
»  Tamife  !  Ainfi  par  les  criminel- 
»  les  fureurs  de  la  Guerre  les  peu- 
»  pics  punillent  leurs  crimes  mu- 
»  tuels. 

Orléans  étoit  affiege  depuis 
plus  de  fix  mois.  Ses  remparts 
étoient  prefque  détruirs  ;  &c  l'en- 
nemi l'avoit  environné  de  cent 
fortes  Tours  dont  il  le  tenoit  en- 
chaîné. Le  vieux  Berri ,  le  fage  fils 
de  l'inforruné  Roi  captif  d'£- 
doïtard  *  ,  affemble  les  illuftres  Ca- 
pitaines qui  defendoient  la  Ville, 
&  pour  éprouver  leur  courage  ,  il 
leur  tient  un  difeours  pareil  à  ce- 
lui d' slgamemnon  aux  Héros  de  la 
Grèce  ,  dans  le  fécond  Livre  de 
l'Iliade.  Orléans  ne  peut  fe  foûte- 
nir  plus  long-tems.  Il  vaut  mieux 
le  livrer  à  des  conditions  honora- 
bles ,  &:  fe  referver  pour  de  plus 
heureufes  entreprifes.  Ce  difeours 
feint  eut  tout  le  fuccès  que  Berri 

*  Jean  de  France ,  troifiéme  fils  du  Roi 
Jean,  qui  fut  prifonnier  enAnglcttrre.Le 
Poète  fait  vivre  le  Duc  àeBem  14  a  if 
ans  de  plus  qu'il  n'a  vécu  félon  l'Hiitoi- 
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en  avoitefperé.  L'indignation  fe  lit 
dans  les  Regards  du  jeune  Dunois. 
»  Eh  bien  ,  dit-il ,  en  frappant  h 
»  terre  de  fa  pique  terrible  ,  ce  fe- 
»  ra  donc  à  moi  feul  à  défendre  ces 
»  murailles,  à  protéger  ces  citoyens 

»  fidelles  &  éperdus Ne  crai- 

»gnez  rien  pour  moi  ;  je  vous 
»  quitte  encore  de  vos  allarmcs. 

Sain/mille  qui  avoit  bien  enten- 
du Berri  }  applaudit  au  difeours 
de  Danois.  »  Ne  craignez  pas  ,  lui 
»  dit-il ,  que  nous  puiffions  céder , 
»  tant  que  nous  vous  aurons  à  no- 

»  tre  tête Orléans   verra  fous 

»  vos  pieds  fes  murs  s'affermir.  Il 
»  verra  fes  brèches  fe  remplir  de 
»  votre  courage.  Dillîpez  donc ,  ô 
»  Prince  ,  ce  nuage  qu'une  ardeur 
»  foudaine  a  mis  devant  vos  yeux. 
»>  Comment  avez  -  vous  pu  croire 
n  que  le  Prince  à  qui  nous  obéif- 
»  fons ,  Se  qui  jufqu'ici  a  partage 
»  avec  nous  les  dangers  &  les  pei- 
»nes,  abandonnât  ainfi  fon  Ou- 

»  vrage.  Non  ,   non. il  veut 

»  fonder  toute  l'étendue  de  notre 
»  courage  ,  pareil  au  chef  vigilant 
»  qui  porte  la  main  fur  les  pieux 
»de  fa  rorte  paliffade  ,  pour  juger 
»  de  leur  folidité. 

»  Il  fe  tut.  Ces  paroles  furent  à 
»  toute  l'affemblée  comme  un  beau 
»  Soleil  qui  éclate  au  milieu  des 
»  foibles  nuages  qu'ddiflîpe. 

»  Généreux  la  Hire  j  ru  parlas 
»  enfuite.  L'aimable  franchife  ^toit 
»  fur  fon  front ,  &:  comme  une  ga- 
»  ze  déliée  que  Minerve  auroit  tiC 
»  fué"  ,  elle  te  laifîoit  voir  tous 
»  entier  ,  &c. 
Ce  qu'on  vient  de  lire   fuffi.rci 
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feul  pour  donner  une  idée  du  ftile 
de  notre  Poëce.  Il  eft  par  -  tout  le 
même  ,  toujours  orné  ,  mais  quel- 
quefois charge  d'épithétes  ,  d'ima- 
ges ,  de  figures.  Jamais  peut  -  être 
la  Poè'fîe  ne  s'eft  montrée  avec  plus 
de  parure  ck  de  pompe.  Mais  par- 
mi tant  d'ornemens  il  en  eft  un  qui 
domine  encore.  La  figure  favorite 
de  l'Auteur ,  c'eftlacomparaifon. 
Il  l'employé  également  quand  il 
parle  &  quand  il  fait  parler  les  per- 
fonnagesi  &  en  général  ils  ne  font 
pas  moins  Poètes  que  lui.  Aurefte 
il  l'heureux  choix  de  ces  compa- 
raifons  en  pouvoit  juftifier  l'abon- 
dance ,  il  y  auroit  fur  cet  article 
peu  de  chofes  à  reprocher  à  l'Au- 
teur. 

D'autres  guerriers  parlent  enco- 
re. La  réfolution  eft  unanime  de 
défendre  la  place  ,  ou  de  s'enfévé- 
lirlous  fes  ruines.  »  Tel  que  fourlt 
»  le  vieux  hiver  ,  lorfque  dans  fes 
«  derniers  jours  le  verd  Printems 
»  &  Flore  aux  vives  couleurs  ,  les 
»  Grâces  riantes  ,  Se  les  Zéphirs 
«aux  aîles  embaumées  ,  mènent 
»  autour  de  lui  leurs  danfes  gra- 
»  cieufes  ,  tel  le  vieux  Prince  ,  le 
»  fage  Berri  fit  voir  fur  fon  vifage 
»  Se  dans  fes  yeux  la  plus  douce 
>»  joye.  «  Notre  Auteur  ne  s'accor- 
de pas  ici  avec  les  autres  Poètes. 
Dans  leur  Syftême  l'hiver  eft  tâché 
de  fe  voir  obligé  de  céder  la  place 
au  Printems. 

Le  mur  de  la  Ville  étant  prefquc 
détruit,  quelques  Officiers  avoienr 
propofé  d'en  élever  un  fécond. 
On  travaille  avec  ardeur  à  cet  ou- 
vrage •,  on  le  pourfuit  nuit  &  jour. 
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»  La  maifon  voifine  eft  mife  à  bas, 
»  &C  par  le  maîcre  lui-même  ,  qui 
»  voit  fans  peine  les  débris  de  foti 
»  toit  paternel  fervir  à  défendre  fi 
»  patrie. 

Les  Anglois  favorifent  ce  tra- 
vail en  fufpendant  leurs  aftauts. 
Ils  attendoient  un  rentorc  de  trou- 
pes. Mais  le  Roi  *  avoit  formé  le 
deftein  de  le  faire  enlever  par  le 
Comte  de  Clermont.  Un  Envo  é  en 
inftruit  les  afiiéges  ,  Se  un  Déta- 
chement de  la  Garnifon  trouve  le 
moven  de  fortirde  la  VilL  léparé 
en  deux  Corps  ,  Si  de  joindre  le 
Comte,  Il  fe  donne  un  combat  fan- 
glant  qui  e(t  raconte  fort  au  long. 
Le  feu  qui  embraie  les  guerriers, 
anime  le  Poète  &  palfe  tufqu'aux 
Lecteurs.  On  eft  tranfporté  avec 
lui  au  milieu  des  horreurs  de  la 
guerre.  On  voit  tout  ce  qu'il  peint. 
On  éprouve  tout  ce  qu'il  fent.  Les 
Héros  des  deux  partis  font  caraéte- 
rifesavec  beaucoup  de  variété.  On 
aime  à  retrouver  tantde  noms  illu- 
ftres.  Mais  il  but  lire  tout  cela 
dans  le  Livre-même.  C'eft  le  tilTu 
de  la  narration  ,  c'eft  l'enfemblc 
de  la  description  ,  qui  en  fait  la 
principale  beauté.  Nous  ne  rappor- 
terons de  ce  morceau  que  ce  trait 
fingulier  par  le  contrafte  des  deux 
comparaifons  qui  le  terminent.  Il 
s'agit  du  vertueux  Châteaubnm  qui 
périt  dans  ce  combat.  »  Il  eft  frap- 
»  pé  par  les  Dieux  ennemis ,  dit 
»  rot'-e  To'éte  ,  il  tombe.  Ses  yeux 
»  fe  lèvent  vers  le  Ciel  qu'il  a  toû- 
=  jours  refpe&é  ;  &  la  pieté ,  fem- 
ji  blable  au  brillant  Hefperus ,  def- 
*  Châles  VII. 
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»  eendit  fur  fa  têre  ,  &  écartoit  au 
»  tour  de  lui  les  noires  ombres  de 
»  la  mort,  à  laquelle  il  abandonne 
»fa  dépouille  vaine,  comme  une 
»  belle  Princefle  à  qui  un  Roi  eft 
»  deltiné  pour  époux ,  quitte  fes 
»  vêtemens ,  lorfque  l'heure  en  eft 
»>  venue  ,  &  les  laifle  tomber  entre 
«les  mains  de  fes  filles;  comme 
»  une  flamme  lailTe  fa  cendre  ,  & 
»  s'élève  pure  vers  le  Ciel. 

Enfin  les  François  font  vaincus. 
La  dilfenfion  s'étoit  mife  entre 
leurs  Chefs ,  Se  Dunois  avoit  été 
blefle.  Cependant  ils  fe  retirent  en 
bon  ordre  dans  la  Ville  ,  &  l'enne- 
mi n'ofe  les  pourfuivre.  La  victoire 
ne  lui  avoit  déjà  coûté  que  trop 
chère. 

Berri  cherche  à  confôler  &  à  ra- 
nimer les  François.  Voici  quelques 
traits  du  Difcours  qu'il  leur  tient. 

n  O  Guerriers  illuftres rem- 

»  plrrons  -  nous  les  efperances  de 
»  l'ennemi  ?  justifierons  -  nous  ces 
»  difcours  injurieux  &  tant  de  fois 
»  répétés  de  Salifberi  *  ;  Laiflons 
m  ralentir  la  fubite  ardeur  du  Fran- 
»  cois ,  dit-il.  Nous  le  verrons  for- 
»  tir  brillant  en  fa  longue  foudai- 
»  ne  ,  comme  pour  le  fpediacle 
»  d'un  jour  de  fête.  Mais  bien-tôt 
»  rebuté  par  les  premiers  défavan- 
»  tages ,  &  incapable  de  pourfui- 
y>  vre  nuit  &  jour  dans  une  longue 
s>  patience  les  âpres  &  pénibles 
d  travaux  de  Bellonne,  il  ne  nous 
m  oppofera  plus  que  des  efforts  lan- 
«  guilîans Lorfque  le  danger 

*  Thomas  de  Montaigu  ,  Comte  de 
Salisberi ,  ou  Salisburi  >  Générai  de  l'ar- 
mée Angloife. 
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»  devient  plus  grand  ,  qn'eft-ce  au- 
»  tre  chofe  que  la  carrière  qui  s'ou- 
»  vre  ,  &  devient  plus  glorieufe?.... 
»  La  fortune  repare  elle-même  Ces 
»  injuftices  à  l'égard  de  quiconque 
»  fçait  lui  relîlter. 

Au  récit  des  combats  fuccede 
celui  des  négociations.  SaintraiHe 
&  Dorgin  avoient  été  députés  vers 
le  Duc  de  Bourgogne  ,  pour  le  déta- 
cher des  Anglois ,  avec  lefqucls  il 
s'étoit  allié.  Rien  ne  put  le  calmer. 
Ce  n'efl:  pas  qu'il  aimât  les  Anglois, 
&  qu'il  haït  les  François,  ouqu'il 
trouvât  fon  intérêt  à  fe  déclarer 
pour  les  uns  contre  les  autres. 
Mais  le  fouvenir  de  fon  père  ,  que 
le  Roi  ,  n'étant  encore  que  Dau- 
phin ,  avoit  fait  maiTacrer  à  Mon- 
tereau*,  ne  lui  permettoit  que 
des  defirs  de  vengeance.  »  Non 
»  difoit-il  aux  Députez.  ,  vos  cam- 
»  pagnes  defertes  &  defolées.  .  .  . 
»  vos  Villes  réduites  en  cendre  ne 
*>  me  fufïifent  pas ,  tandis  que  vous 
»  obéiflez  à  mon  perfide  ennemi. 
»  Faites  venir  des  bords  du  Bœtis  , 
»  ou  des  rivages  Atlantiques  un 
«Maure  Barbare  ,  pour  s'alfeoir 
»  fur  votre  Trône ,  ou  que  le  nord 
»  lointain  vous  envoyé  un  Tartare 
»  fauvage  qui  vous  gouverne.  Je 
»  pourrai  alors  vous  laifter  en  paix; 
»  je  pourrai  alors  refpedler  votre 
*>  Roi ,  plutôt  que  le  cruel  meur- 
»  trier  de  mon  père. 

Le  Comte  de  Salisberi  eft  tué 
au   quatrième  Chant  de  ce  Pde- 

*  Nos  Hiftoricns  ne  conviennent  pas 
que  Charles  VII.  eût  ordonné  la  mort 
du  Duc  de  Bourgogne.  Il  n'avoit  alor* 
que  17  ans. 
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me.  Voici  comme  notre  Auteur 
a  transformé  en  prodige  ,  à  la 
manière  des  Poètes,  un  événement 
tout  naturel.  Sahjberi  qui  fe  prepa- 
roità  donner  un  nouvel  alîaut  à  la 
Ville  ,  monte  dans  la  plus  haute 
des  Tours  dont  il  l'avoit  environ- 
née. De-là  il  voit  l'épouvante  ré- 
gner de  toutes  parts  ;  Se  il  ne  dou- 
te point  que  dans  le  jour  même 
Orléans  ne  devienne  fa  conquête. 
«>  Ainfî  l'Epervier  fe  joue  fufpcndu 
«  au  haut  des  airs,  &  prêt  à  tomber 
»  fur  fa  proye  ,  fans  appercevoir  le 
»>  ChalTeur  caché  entre  les  feuilla- 
»  ges  épais.  *  Les  Dieux  protec- 
teurs de  la  France  ,  &  Gaietés  plus 
iwquiet  Si  plus  attentif  encore  que 
tous  les  autres  ,  rempliffoient  les 
Tours  à's/nrelia.  G niâtes  découvre 
alors  Salijberi  à  la  fenêtre  de  fon 
boulevard.  »  Son  front  obfcurci  & 
«  privé  de  la  lumière  de  vie  le  li- 
»>  vroit  entre  les  mair/s  du  Dieu 
»>  ennemi.  Car  ,  ajoute  le  Poète  ,  le 
»  Tout-pui(Tant  ,  après  avoir  me- 
»»  furé  le  foufïle  de  vie  dont  il  ani- 
»>  me  le  fein  des  mortels  ,  envi- 
»  ronne  leur  tête  d'une  lumière 
»  falutaire,  figne  heureux  de  la  vie, 
»  que  tous  les  Dieux  rcfpeftent. 
»  Si  l'heureufe  portion  de  cette  lu- 
»  miere  vient  une  fois  à  s'épuifer 
»  ou  à  s'obfcurcir  autour  de  nos 
»  fronts  ténébreux  ,  nous  fommes 
»  dans  ce  vafte  Univers  fins  défen- 
•>  fe  au  milieu  des  Dieux  ennemis... 
»  Alors  ils  peuvent  tout  fur  nous: 
»  nous  leur  fommes  abandonnés.  * 

*  Le  prétendu  Traducteur  rapporte  de 
tems  en  tems  quelques  vers  de  fon  pré- 
tendu original  Latin.  Pour  donner  quel- 
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Gaiœth  vole  vers  les  rempart» 
d'où  partoient  mille  traits  mortels. 
11  pointe  le  mortier  contre  Saiijb;- 
ri.  Le  Canoniery  met  le  feu  -,  le  ni- 
tre  s'allume  ;  Sttlift-n  eft  tombé. 

La  nouvelle  qui  s'en  répand  gla- 
ce d'effroi  toute  l'irmée.  Mais  les 
dernières  paroles  du  Héros  expi- 
rant ,  font  bien-tôt  fucceder  à  cet 
effroi  l'ardeur  de  la  vengeance. 
»  Allons  ,  dit  Suffilc  ,  allons  faire 
»  pleurer  cette  morrà  nos  ennemis. 
»  Que  la  paillon  de  le  venger  nous 
»  tienne  lieu  de  lui-même. 

En  effet  le  Soldat  Anglob  brûle 
de  combattre,  &  s'irrite  de  tout  re- 
tardement. On  donne  raffaut,qui 
ne  réuflît  point  aux  affié^eans  ,  à 
catife  du  fécond  mur  qu'ils  trouvè- 
rent au- delà  de  la  brèche.  La  def- 
cription  que  fait  notre  Poète  de 
cet  allant  ne  cède  en  rien  à  celle 
qu'il  a  faite  d'un  combat  dans  le 
fécond  Chant.  Mais  il  y  a  des  cho- 
que idée  de  ces  vers ,  nous  citerons  ceux 
dont  on  vient  de  lire  la  traduction. 

Menfus  ubi  eft  (  Detis  )  vitam ,  terctet 

qcae  fujltnet  artus , 
Noftra  modo  vivà  araimdat  tempora  Itice , 
Arcenti  mortetn  infcftam  ,    divofque  no- 

centes. 
At  fimttl  obfcurat  Je  fe  ,  aut  extinguitur 

ilh 
Vi'alis  radius ,  jam  certa  manemus  iner* 

mes 

Prain  hoftifavo ,  capita  &  devota.  cruen* 

lis 
Inferus. 

Nous  croyons  que  c'eft  ainfi  qu'il  faut 
lire  ces  vers.  Ils  font  défigurés  dans  le 
Livre  par  beaucoup  de  fautes  d'impref- 
fiou. 

fes  , 
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fes  ,  fi  non  plus  belles,  du  moins 
plus  agréables ,  à  oftrir  à  nos  Lec- 
teurs. 

Des  Hérauts  viennent  annoncer 
une  trêve  que  l'Empereur  Sigif- 
tnond  }  &  les  autres  Princes  qui 
étoient  avec  Bedfnrt  *  dans  Paris , 
avoient  ménagée  ,  pour  traiter  des 
conditions  de  la  paix  ,  qu'ils  vou- 
loient  établir  entre  la  France  & 
l'Angleterre.  Pendant  cet  interval- 
1?  un  Tournoi  eft  ouvert  fur  les 
birds  delà  Loire.  Tous  les  coeurs 
ne  refpirant  que  la  guerre  ,  il  ne 
leur  talloit  que  des  Jeux  qui  en 
fulTent  l'image. 

Si  l'on  en  croit  notre  Poète  ,  ja- 
mais fêtes  ne  furent  plus  magnifi- 
ques ,  &  mieux  entendues.  Des 
murs  d'Orléans  les  affiégés  pou- 
voient  voir  ce  qui  fe  pafloit  dans 
la  plaine  \  &  ce  brillant  fpeftacle 
amufoit  pour  quelque  teins  leur 
douleur ,  &  fufpendoit  leurs  in- 
quiétudes. »  Quelqu'un  du  peuple 
»  parloic  ainfi  du  haut  des  rem- 
»  parts.  Quelle  étrange  diverficé 
»  mené  les  chofes  humaines  !  Les 
»  Deilinées  enferment  l'homme 
»  dans  leur  cercle  qui  revient  tous 
»>  les  jours ,  deftinées  prefquc  toû- 
»  jours  fin îftres  ,  parmi  lefquellcs , 
«  s'il  en  eft  quelqu'une  d'heureufe, 
»  elle  eft  comme  le  fourire  d'un 
»  malade  fur  fes  jolies  exténuées. 

Mais  la  foule  des  Héros  &  des 
Princes  alfemblés  pour  cette  fête  , 
imprimoit  encore  plus  de  refpecl  , 
que  la  pompe  du  fpectacle  ne  cau- 
foit  d'étonnement.  »  Ainfi  un  Mo- 

*  Fils  de  Henri  IV.  Roi  d'Angleterre, 
Se  Régent  de  France  fbus  Henri  VI. 
Novembre. 
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»  narque  puiiTant ,  ayant  fait  amaf- 
»  fer  à  grands  frai--  les  buftes  des 
»  Grands  Hommes  ,  en  orne  fa 
»  gaUerie  exhauffée  ,  &  place  fous 
»  fes  yeux  la  gloire  de  plulîeurs 
»  fiécles.  «  Notre  Poète  fait  con- 
noître  en  peu  de  mots  tous  ces 
Princes  &  ces  Guerriers ,  &  cela 
fuffit  pour  ceux  des  Lecleurs  qui 
les  connoifîoientdéja.  Mafs  ce  n'eff 
pas  allez  pour  les  autres  ;  tk  en  gé- 
néral pour  lire  ce  Poëme  avec  plus 
de  fatisfacftion  ,  il  faudroit  être 
bien  au  fait  de  la  partie  de  notre 
Hiftoire  qui  y  eft  traitée.  Au  refte 
l'Auteur  a  mis  quelques  notes  au 
bas  des  pages ,  dans  les  endroits 
qui  en  a  voient  le  plus  de  befoin. 

Au  milieu  des  Jeux  Bedfort  n'eft 
occupé  que  de  fes  projets ,  »  pareil 
>»  à  l'aigle  qui  femble  fe  jouer  dans 
»  les  airs,  &  cependant  attache  fes 
»  yeux  perçans  fur  fa  proye.  «  Il 
ne  s'entretient  que  de  fon  entrepri- 
fe  avec  les  Princes  alliés  de  l'An- 
gleterre. Il  les  anime  de  plus  en 
plus  contre  la  France  ,  &i  les  appel- 
le au  partage  de  fes  dépouilles.  Al- 
bion l'entend  du  haut  des  airs.  Les 
fêtes  l'avoient  aliarmé  -,  fa  crainte 
eft  diiîipée.  Mais  il  ne  veut  pas  que 
la  ruine  de  la  France  s'achève  fins 
lui.  Il  veut  donner  auflî  fon  coup  à 
cet  arbre  ébranlé.  Le  Monarque 
François  s'avance  avec  une  armée 
redoutable.  Albion  ira  l'arrêter. 
L'Amour  lui  prêtera  fon  fecours. 

Il  fe  rranfporte  donc  dans  les 
climats  où  le  Dieu  a  établi  fon  em- 
pire. Là  ,  dans  un  calme  profond  , 
des  charmes  par-tout  répandus  s'at- 
tachent à  ceux  qui  approchent  dç 
P  p  y  p 
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ces  bords.  L'air  chargé  des  plus 
doux  parfums  ,  infpire  une  fecretc 
langueur.  Ce  n'eu:  qu'ombrages 
fecrets ,  rives  charmantes ,  prairies 
éternelles  ;  mais  les  fleurs  y  exha- 
lent les  poifons  les  plus  fubtils.  Un 
large  canal  partage  ces  belles  cam- 
pagnes 5  Se  fon  onde  tranfparenre 
le  cache  elle  -  même  aux  yeux  , 
pour  ne  laifler  voir  qu'un  fable  do- 
ré. Sur  la  rive  enchantée  l'amour  a 
placé  fon  Trône.  Il  eft  à  demi  cou- 
ché fur  des  rofes  nouvelles.  Les 
fleurs  les  plus  vives  compofent  fa 
couronne.  La  tendre  jeunelîe  brille 
fur  fes  joiies  rkntes.  Une  gaze  de 
plu  (leurs  couleurs  ,  pareille  à  l'é- 
charpe  d'Iris ,  s'élève  fur  fa  tête  , 
comme  un  dais.  Un  zéphir  foûtient 
ce  voile  ,  6c  l'enfle  de  fon  haleine. 
»  Le  Démon  perfide  ,  voulant  par- 
»  là  déguifer  fon  origine ,  appelle 
»  la  belle  Iris  fa  mère  ,  Se  nomme 
»  fon  père  l'aimable  zéphire  ,  tan- 
»dis  que  ce  fut  le  vent  brûlant  du 
»  midi,  qui  cmbr.iirantdans  les  airs 
•>une  nuë  noire  Se  chargée  de  la 
»  malédiction  célefte  Se  des  ardeurs 
«criminelles  de  la  terre  ,  lui  fit 
»  concevoir  le  monftrc  funefte,  qui 
»  fous  des  traits  impofteurs  ,  fe 
»  montre  le  rival  indigne  du  pur 
»  enfant  de  l'Olimpe  ,  du  vérita- 
»  ble  Amour  qui  porte  en  fes  mains 
»  les  liens  facrés. 

Le  fier  Albion  s'humilie  en  la 
prefer.ee  du  Dieu  dont  il  implore 
le  fecours.  Il  le  conjure  d'ennivrer 
de  fes  plaiiirs  le  Monarque  Fran- 
çois ,  de.  l'endormir  par  fes  char- 
mes ,  de  le  retenir  captif  dans  fes 
liens.  L'Amour  eft  fi  charmé  qu'il 
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ne  fonge  point  à  diffimuler  fa  joye; 
pour  mieux  faire  valoir  la  grâce 
qu'on  lui  demande.  En  lui  procu- 
rant l'occafion  de  mettre  dans  fej 
fers  un  fi  illuftre  efclave  ,  Albion 
lui  rend  à  lui-même  un  fervice  fi- 
gnalé.C'eft  encore  pour  l'Amour  le 
moyen  de  fe  venger  d'une  vertueu- 
fe  PrinceflTe  (  la  Reine  )  dont  la  fa- 
gefle  l'offenfe.  Quelque  redoutable 
que  foit  une  fi  belle  rivale ,  il  ne 
doute  point  delà  victoite. 

Albion  quitte  l'empire  de  l'A- 
mour ,  Se  revient  vers  les  lieux  où 
règne  la  guerre  ,  femblable,  dit 
notre  Poète  ,  à  un  Marchand  An- 
glois  qui  reprend  la  route  de  l'Eu- 
rope ,  après  avoir  établi  fon  com- 
merce dans  les  beaux  clirrtits  de 
l'Afie  ,  où  il  s'eft  un  peu  amolli. 

Tandis  qu' Albion  fend  les  airs  y 
1a  trompette  celcfte  frappe  fon 
oreille.  Elle  appelloit  tous  les  gé- 
nies à  des  Jeux  qui  dévoient  être- 
célébrés  dans  les  airs,  au  -  delîus 
d'Orléans.  Ces  Dieux  ontauftï 
leurs  Caroufels  Se  leurs  Tournois  , 
Se  il  leur  faut  à  peu-près  les  mêmes 
plaifirs  qu'aux  hommes.  Ils  ne  font 
pas  plus  grands  ;  ils  ne  font  que 
plus  puiffans.  Cette  fête  ,  telle  que 
la  décrit  notre  Poète  ,  porte  fur- 
tout  ce  caracLere  de  puiflance.  Elle 
n'eft  peut-être  pas  plus  belle  que 
celle  des  Princes;  mais  elle  eft  bien 
plus  merveilleufe  Se  bien  plus 
étonnante.  Rivaux  du  Dieu  Suprê- 
me ,  ces  génies  créent  en  quelque 
forte  une  autre  terre. avec  toutes 
fes  richefles ,  au  milieu  des  airs.  Ils 
s'y  tout  des  bois ,  des  prairies  ,  des 
rivières ,  Sec.  Tout  a  toujours  été- 
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permis  aux  Poètes. 

Piftorlbus  atque  Poétis 


Qnidlibet  audendi  femper  fuit  xt[iia  po- 
teitas. 


Cependant  on  peut  dire  que 
Jlfiltox  a  encore  étendu  leurs 
droits.  Avant  lui  aucun  Poète  n'a- 
voit  tant  ofé  ;  &  il  paroît  que  l'Au- 
teur à'jJurelia  fe  l'eit  fur-tout  pro- 
pofé  pour  modèle. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  parlé  que 
des  fix  premiers  Chants  ;  encore 
avons  -  nous  palTé  bien  des  chofes 
qui  font  beaucoup  de  plaifir  dans 
le  Livre  même  ,  mais  qui  auroient 
interrompu  la  fuite  de  notre  Ex- 
trait ,  dans  lequel  nous  avons  mis 
le  plus  d'ordre  Se  de  liaifon  qu'il 
nous  a  été  poffible.  Le  petit  nom- 
bre des  Livres  nouveaux  ,  &  plus 
encore  la  beauté  de  ce  Poème  , 
nous  ont  engagé  à  en  rendre  comp- 
te avec  quelque  étendue.  Au  refte, 
il  nous  paroît  fort  raifonnable  de 
mefurer  plutôt  nos  Extraits  fur  le 
mérite  des  Ouvrages  ,  que  fur  la 
groffeur  des  Volumes.  Pourfui- 
vons. 

L'Auteur  commence  à  raconter 
dans  le  feptiéme  Chant ,  comment 
l'Amour  exécute  la  promeffe  qu'il 
avoit  faite  à  Albion  d'empêcher  le 
Roi  de  France  de  venir  au  fecours 
<i'Orléans.  Mais  nous  ne  verrons 
ce  Prince  amoureux  de  la  belle 
jignïi  .SW/quedans  le  Ch?ntfui- 
vant  ;  &  ce  morceau  fi  agréable  eft 
précédé  d'un  Epifode  plus  curieux 
encore  ,  ou  du  moins  plus  digne 
de  la  majefté  du  Poème  Epique. 
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Le  Monarque  François  voya- 
geant accompagné  de  quelques- 
uns  des  Seigneurs  de  fa  Cour,  la 
nuit  le  furprit  lorfqu'il  étoir  enco- 
re loin  dulieu  où  il  vouloit  fe  ren- 
dre. Comme  il  ne  pouvoit  plus 
s'amufer  des  differens  objets  qui 
s'offraient  à  fes  yeux  fur  fa  route  , 
il  tomba  dans  une  forte  de  rêverie, 
qui  lui  rappella  l'avauture  la  plus 
merveilleufe  de  fa  vie  ,  &  il  la  ra- 
conta à  ceux  qui  l'accompagnoient. 
Voici  en  abrégé  cette  avanture. 

Un  jour  le  Roi  étant  à  la  chauc 
dans  le  Languedoc  ,  fur  les  Céve- 
nes  ,  on  lui  fit  appercevoir  une 
maifon  champêtre  ,  où  demeuroie 
un  Solitaire,  célèbre  dans  le  Pays 
par  fa  vertu.  Le  portrait  qu'on  lui 
fit  d'un  homme  fi  refpeûable  lut 
infpira  la  curioiîté  de  l'entretenir. 
Accablé  d'inquiétude  ,  il  eut  envie 
de  voir  un  Roi  plus  heureux  que 
lui  ,  un  Roi  couronné  des  mains 
de  la  nature.  Il  entre  fuivi  d'un  feul 
Ecuyer.  Cependant  le  Solitaire  , 
qui  ne  l'avoit  jamais  vu  ,  le  recon- 
noît  auflï-tôt  :  il  le  preparoit  paï 
ce  prodige  a  de  plus  grands  enco- 
re. Une  vafte  Comète  s'approche. 
Les  de  ITinces  de  la  France  font  gra- 
vées fur  fon  globe.  Le  Monarque 
y  lit  fes  victoires  fur  les  Anglois , 
&c  l'Hiftoire  de  fes  Succeffeurs. 
Chacun  d'eux  paroît  ici  avec  fes 
véritables  traits.  O  mon  pere  ,  s'é- 
crie le  Roi ,  faifi  d'horreur  ,  (  il  en 
étoit  au  règne  de  Charles  IX.  ) 
»  quelle  eft  cette  fombre  lueur  qui 
»  éclaire  ces  cadavres  flottans  fut 
»  ce  fleuve  enfinglanté*  ?  O  nui 
*  Le  mailacre  de  la  S.  Banfeelmy. 
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j>  funefte  ,  qu'un  Tourbillon  téné- 
»  brcux  rc  dévore  !  PuilTe-tu  n'être 
y>  point  comptée  dans  la  fuite  des 
=  années.  O  Reine  cruelle  !  O 
»  Prince  infenfé  !  La  Religion  à 
»  qui  tu  veux  facnfier  détourne 
n  avec  horreur  fon  vifage  facré. 
»  Eplorée  ,  elle  refufe  à  grands 
»  cris ,  elle  rejette  de  toutes  fes 
»  forces  tes  vidimes  qu'elle  abhor- 
»  re ,  &c, 

Les  deux  Ilenris  font  affalâmes. 
Enfuite  paroît  »  un  homme  impé- 
x>  rieux  qui  défendoit  le  Trône.  Il 
»  le  cimentoit  avec  le  fang ,  &  y 
»  placoit  fon  Roj  refpeclé. 

Louis  XIV.  5c  les  Grands  Hom- 
mes qui  contribuèrent  à  la  gloire 
de  fon  règne ,font  peints  ici  avec  les 
plus  brillantes  couleurs.  »  Quels 
»  traits  de  grandeur  (  s'écrie  le  So- 
»  litaire  )  porte  un  de  ces  Héros!... 
»  Il  reiïemhle  à  quelque  enfant  des 
st  Dieux.  Au  fon  feul  de  fes  armes, 
»  les  Rois  pâlillent  fur  leurs  Trô- 
»  nés,  ôc  voyent  leurs  forterelTcs 
»  s'ébranler.  Un  fécond  paroît , 
»  embarrafiant  &  captivant  dans 
»  fes  rets  infaillibles  Bellone  fré- 
»  milïante  ,  accoutumant  au  joug 
»  Mars  indompté.  Qu'ils  demeu- 
»  rent  femblables  ces  deux  rivaux 
»  dans  la  carrière  de  l'honneur , 
m  aux  célèbres  Jumeaux  enfans  de 
m  Ledu  j  qui  partageoient  la  gloire 
»  Se  la  rénommée.  *" 

Le  fage  Cannât  »  porte  à  la  vic- 
=»  toire  un  front  plus  grand  qu'el- 
»  le.  «  Vendôme  eft  l'amour  des 
Soldats ,  Luxembourg  la  terreur  du 

*  Le  Prince  de  Condé  &  le  Vicomte 
is  Turenne. 
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Germain.  Vitlars  eft  »  porté  entre 
»  les  mains  de  la  Fortune  ,  qui  fou- 
»  rit  à  fon  audace. 

Les  ouvrages  de  la  paix  ne  le 
cèdent  point  aux  exploits  de  la 
guerre.  »  Dans  cette  vallée  proton- 
»  de  la  Nimphe  de  la  Seine  en 
»  pleurs  ,  demande  quel  Dieu  fu- 
»  perieur  lui  enlevé  fes  eaux.  Elle 
«  les  fuit  fur  l'âpre  montagne  où 
»  elles  font  forcées  de  s'élever .... 
»  Mais  quelle  eft  fa  joye  ,  lorf- 
»  qu'elle  fe  voit ,  avec  fes  ondes 
»  jaill  [fiantes  ,  dans  les  Jardins  des 
»  Dieux  ,  &c. 

■  Notre  Poète  n'oublie  rien.  Bof- 
fuet  &  Fénélon  ont  auffi  leur  éloge. 
»  Vois-tu  \  ô  Roi  des  François ,  ce 
»  Pontife  augufte  environné  d'un 
»  peuple  avide  de  l'entendre  ? .... 
»T1  fembleleDocleurdel'Univers. 
»Son  langage  eft  fplendeur -,  fa 
".parole  eft  magnificence.  Il  eft  di- 
»  gne  de  recueillir  les  traces  lnmi- 
»  neufes  que  l'Eternel  a  laifiees- 
»  dans  tous  les  fiécles.  A  fes  cotez 
»  un  autre  Pontife  ôte  à  la  vertu 
»  fon  voile  nuifible.  Il  découvre 
»  tous  fes  charmes.  Il  la  prend  par 
»  la  main  ,  &:  l'introduit  à  la  Cour 
»  des  Rois.  Ses  paroles  feront  com- 
*>  me  les  pleurs  de  l'Aurore  fur 
»  l'herbe  naiiïante,  &c. 

Cependant  la  Planète  ,  hâtant  fa 
révolution ,  amenoit  les  années. 
Une  lumière  pure  fe  levoit  fur  le 
Trône  François.  »  Voyez  ,  conti- 
!>  nue  le  Solitaire  3  voyez  les  faveurs 
»  du  Ciel  fe  fixer  à  jamais  fur  le 
»  Trône  François.  La  vertu  v  eft 
»  alTociée.  La  fagefle  ,  fous  la  figu- 
»  re  d'un  vieillard  vénérable  ,  habir 
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»  te  au  pied  du  Trône  ;  &  le  Roi 
«qui  y  eft  aflls  ,  efl  le  pafteurik  le 
»  père  de  fon  peuple.  L'éclat  paifi- 
»  ble  de  fon  diadème  donne  un 
»  printems  perpétuel  aux  champs 
»  fortunés  qu'il  tient  fous  fon  feep- 
»  tre  florilTant.  Si  Bellone  cV  {es 
»  nuages  confus  viennent  troubler 
»  de  fi  beaux  jours  ,  il  aura  bien- 
»  tôt  diffipé  l'orage ,  &c.  «  On 
trouve  au  bas  de  la  page  les  vers 
latins  dont  ce  morceau  efl  ,  fi  l'on 
veut ,  la  traduction  ,  &  il  y  en  a 
d'aflez  beaux.  Ces  vers  ont  dû  être 
ajoutés  au  Poème  ,  compofé,  dit- 
on  ,  depuis  plus  de  trente  ans. 
Mais  il  eft  plus  vraifembhble  que 
ce  qu'on  nous  donne  pour  traduc- 
tion ,  eft  un  original ,  &  que  les 
vers  latins  n'ont  été  faits  qu'après 
la  profe  Françoife. 

Le  Roi  parloir  encore  ,  lorfque 
ceux  qui  croient  à  fa  fuite  ,  s'ap- 
percûrent  qu'on  s'étoit  égaré.  C'é- 
toit  l'ouvrage  de  l'Amour.  LePrin- 
ce ,  malgré  la  nuit  ,  veut  conti- 
nuer fa  route  ,  Se  ordonne  qu'on 
aille  reprendre  le  chemin  qu'on 
avoir  manqué.  Déjà  le  char  tour- 
noir.  Mais  l'Amour  fe  place  fur  le 
timon  &  le  brife.  Le  Roi  contraint 
de  pafier  la  nuit  dans  le  lieu  où  il 
fe  trouvoit ,  (  c'étoit  un  Village  de 
Touraine  appelle  Fro-i,e»teait)  dé- 
fend qu'on  le  fa(Te  cbnnoître  ,  Si  va 
log<  r  au  Château  du  Seigneur  de 
ce  Village  Celui-  ci  étoit  abfenr, 
&  il  n'y  avoit  dans  la  maifon  que 
fa  jeune  fœur  ,  fous  la  conduite 
d'une  vieille  parente.  La  belle  So- 
rti ,  que  le  Poète  nomme  toujours 
Fromenteœu  du  nom  de  fa  terre , 
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vient  trouver  fes  hôtes  dans  la  falle 
où  on  les  avoit  conduits.  Us  font 
frappés  de  fa  beauté  ,  &c  ils  lui 
tiennent  des  difeours  galans  &  po- 
lis ,  aulquels  elle  répond  avec  au- 
tant d'efprit  que  dcfagefTe.  Ainfi  , 
dit  l'Auteur,  le  berger,  pendant  les 
foirées  du  Printems ,  excite  par  le 
fon  de  fon  chalumeau  le  rofiignol 
qui  fe  taît ,  &  lui  arrache  fon  ten- 
dre ramage. 

Cependant  on  fe  met  à  table  ; 
les  Pages  fervent  s  &  l'Amour  s'eft 
mêlé  avec  eux.  Il  a  endormi  le 
beau  Dttrfort  -,  il  a  pris  fes  traits,  & 
fous  ce  déguifement  il  fe  trouve 
plus  charmant  encore.  Le  poifon 
le  plus  fubtil  eft  verfé  avec  la  li- 
queur vermeille  dans  les  coupes 
que  l'Amour  prefente  auMonarque 
&c  à  la  jeune  Sorel.  Aufli-tôt ,  die 
notre  Poète  ,  un  nuage  léger  des- 
cendit dans  les  yeux  de  cette  aima- 
ble fille.  »  L'enjouement  s'y  pei» 
»  gnit  comme  la  lumière  d'une 
»  lampe  dans  la  vague  incertaine. 
»  L'amour  du  plaifir  vint  la  fédui- 
»  re.  La  confiance  couvrit  fa  rimi- 
»  de  pudeur.  Elle  fe  glorifie  dans 
»  fa  beauté  ;  8c  fon  ame  charmée 
»  s'enyvre  de  l'encens  flatteur 
»  qu'on  lui  prefente.  Ainfi  ayant  le 
»  retour  des  Pléiades ,  Flore  rrom- 
n  pée  par  quelque  beau  jour  ofe  fe 
»  montrer  avec  ù  robe  femée  de 
»  couleurs  diverfes ,  &c. 

On  prie  Sorel  de  chanter.  Voyons, 
difoient  en  eux-mêmes  fes  hôtes  , 
fi  quelque  grâce  a  pu  échapper  à 
cette  fille  divine.  File  chante  les 
douceurs  de  la  vie  champêtre  ,  les 
dons  de!3acchus,la  gloire  des  guer* 
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res.  »  Sur  qui  une  belle  fille  atta- 
»  chera-t-elle  les  yeux  ,  difo'u-elle  ? 
a  Pour  qui  fera-t-elle  des  vœux  fe- 
«crets?  C'eft  pour  ce  jeune  lion 
»  qui  revient  des  champs  de  Bello- 
»  ne,&porte  fur  fon  front  généreux 
n  le  mépris  de  la  mort  &  l'ardeur 
»  pour  la  gloire.  Dans  fon  foyer 
»  obfcur  il  n'attendra  point  la  fin 
»>  de  fes  jours  languiflans.  Il  les  fa- 
•>  crifiera  à  fa  patrie.  Il  les  donnera 
m  à  fon  Prince.  En  chantant  ainfi  , 
»»  elle  détournoit  les  yeux  ;  mais 
•»  fon  coeur  fçavoit  bien  à  qui  elle 
•>  eût  voulu  adreffer  ce  langage. 

Nous  renvoyons  au  Livre  même 
pour  le  refte  de  cette  agréable  Hi- 
ftoire.  Le  Poe'me  Epique  ne  perd 
rien  à  defeendre  un  peu  de  fa  gran- 
deur ,  &  à  prendre  le  ton  du  Ro- 
man. Peut-être  même  faut-il  alors 
au  Poète  plus  d'art  ëc  plus  d'efprit, 
que  pour  les  fi&ions  les  plus  har- 
dies &  les  deferiptions  les  plus 
pompeufes.  Le  quatrième  Livre 
de  l'Enéide  a  toujours  été  regardé 
comme  celui  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  Virgile.  Quoiqu'il  en 
foit ,  il  eft  bon  de  fçavoir  pren- 
dre tous  les  tons  ,  &  d'être  égale- 
ment propre  à  chanter  l'Amour  & 
Mars. 

Celui-ci  règne  toujours  fur  les 
rives  de  la  Loire.  La  trêve  n'avoit 
donné  que  de  vaines  efperances. 
Talbot ,  chargé  de  la  conduite  du 
Siège  après  la  mort  de  Sahfberi  y 
multiplie  chaque  jour  fes  alTauts. 
L'émulation  l'anime.  Quelle  honte 
pour  lui ,  fi  la  mort  de  Salisberi  eft 
le  falut  d'Orléans  1 

De  leur  côté  les  aflîegés  redou- 
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blent  leurs  efforts  ,  &  Talbot  trov- 
vedans  Danois  la  plus  vigour>  ufe 
refiftance.  Le  fort  d'Orléans  femble 
avoir  été  remis  entre  les  mains  de 
ces  deux  rivaux. 

Cependant  tous  les  génies  fe 
font  aflemblés  dans  le  Palais  de 
l'Eternel.  Le  Livre  des  Deftinées  a 
été  ouvert ,  &c  un  Ange  y  a  lu  à 
haute  Yoix  cet  oracle  immuable  , 
Génies  de  l'Occident  reniez,  iant 
vos  anciens  héritages.  L'oracle  fut 
répété  dans  le  parvis  extérieur  aux 
linges  profanes  •,  car  il  n'étoit  per-. 
mis  qu'aux  Efprits  glorieux  de  pé- 
nétrer dans  le  Sanctuaire.  Albion 
frémit  de  rag:  de  ne  pouvoir  plus 
efperer  un..-  victoire  qu'il  croyoit  11 
prochaine.  L'Océan  fon  père  en- 
tend fes  cris ,  &  tâche  de  le  confo- 
ler,  en  lui  faifant  voir  dans  l'avenir 
la  gloire  de  l'Angleterre.  Les  hau- 
tes Sciences  &  les  beaux  Arts  y 
fleuriront  avec  le  commerce.  Ici 
l'Auteur  a  amené  fort  naturelle- 
ment l'éloge  de  Milton.  »  La  Ta- 
»  mife  ,  dit  V  Océan  a  fan  fils ,  la  Ta- 
»  mife  entendra  fur  fa  rive  des  ac- 
»  cens  plus  rapides  Se  plus  impe* 
»  tueux  encore  que  mes  ondes  me- 
»  naçantes ,  lorfqu'un  mortel  ou- 
»  vrira  fa  bouche  féconde  en  mer- 
»  veilles  inoliics.  Aigle  audacieux  ,' 
»  il  planera  fur  les  vaftes  abîmes.  Il 
»  s'élèvera  fans  crainte  au  -deflus 
»  même  de  la  circonfcrence  des 
»  Cieux.  Il  fembiera  toucher  l'im- 
»  mortelle  lyre  ,  au  fon  de  laquelle 
*>  tous  les  Cieux  &  leurs  aftres 
»  inornbrables  forment  leur  danfe 
»  facrée  ,  &  gardent  dans  leurs 
»  mouvemens  divers  une  admira- 
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a»  bie  harmonie  ,  &c. 

Ces  prédictions  ne  font  qu'une 
foible  confolation  pour  le  génie  de 
l'Angleterre,  d'autant  plus  qu'elles 
font  mêlées  de  quelques  autres  bien 
moins  favorables.  Pour  Gala/ès ,  il 
eft  rempli  de  joye.  Mais  le  peuple 
d  Orléans  ,  qui  ignore  qu'il  eft  à  la 
veille  de  fa  délivrance  ,  eft  plongé 
danslaplusflf1ieufeconfternation.il 
murmure  contre  les  chefs  ;  il  veut 
que  ,  fans  les  confulter  ,  on  donne 
le  lignai  pour  fe  rendre.  Il  n'écoute 
plus  les  difeours  du  ùgcBerri  ;  Se 
ceux  de  l'impétueux  Danois  ne  fer- 
,vent  qu'à  l'irriter  encore. 

D'un  autre  côté  le  Monarque 
penfe  comme  le  peuple  ;  le  Roi 
n'eft  plus  qu'amant  ;  &c  léduit  par 
fa  paifion  ,  il  regarde  encore  com- 
me un  trait  de  prudence  &c  d'habi- 
leté, d'abandonner  la  Ville,  pour 
fe  conferver  les  braves  guerriers 
qui  y  périment  tous  les  jours. 

Mais  la  belle  Sord ,  aufli  gêné- 
reufe  que  tendre  ,  a  bien  d'autres 
fentimens.  Un  ennui  fecret  la  dé- 
vore; le  Monarque  s'en  app^rçoit, 
&  lui  en  demande  la  caufe.  J'ai  vu 
la  Reine,  lui  répond  cette  fille, 
vertueufe  jufques  dans  les  foiblef- 
fes ,  j'ai  vu  votre époufe.  »  Hélas! 
n  de  qui  m'avez-vous  fait  rivale  ? 
3»  Elle  a  paru  avoir  pitié  de  ma  jeu- 
»  nefte.  O  Prince  comment  n'avez- 
»  vous  pas  fçu  garder  une  fidélité 
»  inviolable  à  votre  époufe  i  Mais 
s»  mon  malheur  a  dû  être  plus  fort 
»  que  tout.  Ah  biffez -moi  avec 
«les  éternels  ennuis  que  vous  m'a- 
»vez  faits,  retourner  dans  le  tri- 
»  fteazile  qui  n'apû  me  défendre. 
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»  Non  ,  non  ,  gardez  toutes  vos 
»  richefles  6i  tous  vos  honneurs  : 
»  vous  ne  pouvez  me  rendre  au- 
»  tant  que  vous  m'avez  enlevé. . . . 
»  Hélas  je  ne.  femblois  point  née 
»  pour  l'humiliation  où  je  me  vois 
»  réduite  !  Encore  fi  j'aimois  un 
»  Prince  qui  m'tnvelopât  dans  fa 
m  gloire  ,  5c  fous  ce  voile  d'hon- 
»  neur  juftifiât  mes  feux  ,  me  dé- 
»  fendît  des  yeux  ennemis  !  Mais 
»  fans  aucun  fouci  de  votre  peu- 
»  pie  qui  périt ,  &  de  votre  Trô- 
»  ne  qui  vous  eft  enlevé ,  vous  lan- 
»  gui  liez  dans  une  tranquillité 
»  honteufe  qui  vous  déshonorer 
»  aux  yeux  de  l'Univers  ;  &  moi  ; 
»  je  me  verrai  aceufée  d'être  la 
»  caufe  de  votre  nonchalance.  Vos 
»  fujets  murmureront  contre  moi 
»  bc  les  indignes  rumeurs  en  vien- 
»  dront  jufqu'à  mes  oreilles.  Au 
»  moins  fi  dans  ma  peine  je  pou- 
»  vois  un  jour  entendre  quelqu'un 
»  parler  ainfi.  Sa  jeuneffe  facile  &C 
«imprudente  pouvoir-  elle  fe  dé- 
jà fendre  contre  un  Monarque  jeu- 
»  ne  &  charmant ,  contre  un  Hé- 
»  ros  dont  les  yeux  étoient  animés 
»  par  la  gloire  î  Ce  difeours  re- 
»  veilla  le  courage  du  Prince  ,  &c. 
Ainfi  Dieu  preparoit  la  délivran- 
ce d'un  peuple  qu'il  aime.  Il  fauve 
quand  il  veut ,  &  comme  il  veut. 
Du  fein  des  obftacles  il  fait  naître 
les  moyens. 

Mais  il  y  a  plus  encore.  Une 
fille  coupable  &  déshonorée  a  parlé 
le  langage  de  l'honneur  &c  de  la 
vertu.  Une  fille  foible  &  timide 
fera  revêtue  de  force  &  de  coura- 
ge *I  Les  François  feront  fauve» 
*  La  Piicelle,  ■ 
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par  un   prodige  ,    prodige  néan- 
moins qui  leur  laiffera  tout  le  méri 
te  de  la  valeur.  Ils  combattront  & 
ils  vaincront  ,    ayant  à  leur  tête 
une  fimple  Bergère  dont  le  Tout- 
puiffant  a  changé  la  houlete  en  lan- 
ce. La  vertueufe  Reine  levé  fans 
cette  vers  le  Ciel  fes  mains  pures 
&c  fécondes    en    bonnes  œuvres. 
C'eft  elle  qui  a  obtenu  ce  miracle. 
On  lui  annonce  qu'une    jeune 
fille,  en  habit  de  guerrier  ,  eft  ar- 
rivée dans  fon  Palais,  &  demande 
à  paroître  devant  elle.    On  la  lui 
amené  ;    la  Bergère  raconte  avec 
(Implicite  comment  Dieu  lui  a  fait 
entendre  fa  voix';  fon  difeours  eft 
rendu  fidèlement  au  Monarque-,  & 
le  fait  qu'elle  a  donné  pour  preu- 
ve de  fa  million  eft  exactement  vé- 
rifié. Cependant  il  refte  encore  des 
incrédules  ;  mais  les    plus   fages 
n'ont  garde  de  combattre  une  er- 
reur d'où   renaît    dans    tous   les 
cœurs  le  courage  &  la  confiance. 

La  nouvelle  Amazone  eft  magni- 
fiquement armée  ,  &  cette  parure 
ne  lui  eft  point  étrangère.  C'eft  une 
grandeur  naturelle,  fans  embarras, 
fans  effort.  »  Elle  porte  un  front 
»  ferein  à  la  gloire  que  le  Ciel  lui 
»  prête. 

Avec  le  cheval  deftiné  pour  la 
Bergère  ,  on  en  menoit  un  autre 
qu'on  appelloit  ['indomptable.  Il 
avoit  renverfé  tous  ceux  qui  a- 
voient  ofé  le  monter,  La  guerrière 
faifit  les  rênes  de  celui-ci ,  &c  s'é- 
lance fur  fon  dos  malgré  les  cris  de 
frayeur  qui  s  élèvent  de  toutes 
parts.  Le  courtier  en  devient  plus 
fier  encore  ;  mais  il  n'eft  plus  féro- 
ce. 
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Enfin  l'armée  qui  étoit  venue  au 
fecours  d'Orléans  ,  eft  eu  marche 
pour  paffr  la  Loire.  L'ennemi 
veut  en  vain  s'y  oppofer  ;  il  eft  re- 
tenu par  un  charme  invincible '•  & 
déjà  laguerrkre  ,  ious  foncourfier. 
qui  foule  &  tend  les  flots,  a  atteint 
l'autre  bord.  Elle  parle  avec  jutant 
de  dignité  que  de  modeftie  à  Berri 
&C  aux  autres  chefs  qui  font  venus 
au-devant  d'elle.  Demain,  leur 
dit-elle  ,  fera  le  jour  de  votre  déli- 
vrance. Soyez  prêts  à  combattre. 
Pour  moi  je  paffcrai  la  nuit  au  pied 
des  Autels  ;  car  ç\ft  Dieu  qui  vous 
fauvera. 

En  effet  la  Bergère  fort  le  lende- 
main de  la  Ville  à  la  tête  des  trou- 
pes Fran^oifes  ;  &  d'abord  les  An- 
glois  n'en  iont  point  effrayés.  Le 
defefpoir  ,  difoient  les  uns  ,  ne 
connoît  aucun  danger  -,  &  les  Fran- 
çois fe  livrent  fins  jugement  aux 
deffeins  téméraires  d'une  fille  in- 
connue. D'autres  les  infuirent  par 
lès  railleries  les  plus  fanglantes. 
»  Qu'ils  lont  charmans  les  ennemis 
»  avec  qui  nous  avons  à  faire  ! 
»  Quelles  parties  galantes  ils  nous 
»  ménagent  au  milieu  des  horreurs 
m  de  la  guerre  !  Dans  leurs  Tour- 
»  nois  ils  ont  fi  fouvent  combattu 
y  pour  les  Dames ,  qu'il  eft  bien 
»jufte  que  dans  l'extrémité  preffan- 
»  te  elles  viennent  auffî  à  leur  fc- 
»  cours  ,  &c. 

Cependant  un  horrible  combat 
commence  ,  de  le  plus  fort  des 
boulevards  que  l'ennemi  avoit 
élevés  autour  d'Orléans  ,  eft  atta- 
qué &  emporté. 

Notre  Poète  interrompt  le  récit 
de 
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3c  ce  combat  par  une  de  ces  fic- 
tions hardies  qu'il  a  répandues  à 
pleines  mains  dans  fon  Poème-  AU 
bien  voit  avec  defcfpoir  que  les 
Anglois  vonc  être  vaincus;  S:  il 
cherche  ce  qu'il  pourrait  mettre 
en  œuvre  pour  retarder  du  moins 
fa  honte.  Après  avoir  long- tems 
médité  (  long-tcms  pour  un  génie) 
il  fe  levé  enfin  ,  &  plein  de  fon 
projet  téméraire  ,  il  fe  tranfporte 
dans  les  fables  brûlans  delà  Lybie, 
»  dans  ces  deferts  inhabités  où  le 
»  père  des  hommes  aime  à  difllper 
«»  les  foudres  qu'd  avoit  deftinés 
»  contre  les  têtes  coupables.  Al- 
»>  bion  en  ramafle  les  carreaux  é- 
»  teints  &  amortis  ;  &  de  l'acier 
»  célefte  il  a  bien-tôt  formé  le  fer 
»  d'une  lance  redoutable  aux  Dieux 
»>  mêmes.  «  11  revole  vers  Orléans, 
Se  s'approche  de  Talbot.  Sa  lance 
étoit  appuyée  à  un  Saule  fur  le 
bord  de  la  Loire.  »  Le  Pieu  invi- 
»  fible  y  fubftitue  le  fer  d'une 
»  trempe  éternelle  ;  &  ne  craint 
>»  point  de  meterc  en  la  main  d'un 
»  mortel  les  armes  du  Tout-puif- 
»>  fan  t. 

La  valeur  de  Talbot ,  fi  bien  fé- 
condée ,  opère  des  prodiges  ;  &: 
malgré  fon  armure  divine  ,  malgré 
l'Ange  qui  veille  à  fa  garde,  la  Ber- 
gère elle-même  eft.  blelTée. 

»  L'Ange  célefte  ,  jettant  un  cri 
»  de  furprife  ,  la  couvre  alors  de 
»  fes  aîies  impénétrables  ;  Se  le  vi- 
»  fage  enflammé  de  colère  ,  il  re- 
»  poufle  le  guerrier  obftiné  ,  com- 
as me  le  Géant  détourne  l'enfant 
»  débile. 

On  porte  la  Guerrière  mouran- 
Novembre, 
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te  fur  le  bord  de  la  Lo're.  On  vifi- 
ta  fa  bleflure.  On  ne  fçauroit  é- 
branler  le  fer  (  il  étoit  refte  dans  la 
playe  )  fans  lui  caufer  des  douleurs 
mortelles.  Mais  tout  à  coup  il 
tombe  de  lui  -  même  ,  fuivi  d'un 
fang  noir  ;  l'Ange  d'une  main 
invilible  preflbit  la  bleflure  ,  qui 
parut  auflï  -  tôt  parfaitement  ver- 
meille. La  Guerrière  reprend  Ici 
efprits  ;  &  étonnée  de  fe  voir  fur 
le  rivage  dépouillée  de  fes  armes  , 
elle  redemande  fon  ennemi.  Prê- 
tant l'oreille  ,  elle  entend  fonner 
la  retraite  ,  &  comprend  que  Du- 
nois  ramené  fes  Soldats  découra- 
gés. Aufli  -  tôt  elle  fe  levé  en  fré- 
miffant  ,  &  court  furprendre  par 
un  nouveau  miracle  les  François 
qui  croyoient  qu'elle  avoit  péri  par 
la  lance  de  Talbot.. 

Enfin  les  François  remportent 
une  victoire  complette,  &  Orléam 
eft  délivré.  La  Bergère  rentre  dans 
la  Ville  aux  aclamations  du  peu- 
ple ;  &  Berri  la  comble  d'éloges,. 
»  Elle  tenoit  alors  les  yeux  baifies. 
»  La  modeftie  &  l'innocence  é- 
>»  toient  revenues  fur  fon  front  pai- 
o  fible.  Sa  gloire  &  fes  lauriers  ne 
»  fembloient  venir  qu'après  elle. 

A  la  fin  de  ce  Poème  on  trouve 
un  Cantique  d'action  de  grâces  en 
vers  latins  ,  &  la  traduction  de  ce 
Cantique  en  profe. 

Les  avis  feront  peut-être  parta- 
gés fur  cet  Ouvrage-,  &  parmi  ceux 
mêmes  qui  ne  pourront  lui  refufer 
de  l'eftime  ,  plufieurs  ne  le  goûte- 
ront pas.  Les  uns  aiment  peu  ta 
poè'fie  Les  autres  ne  l'aiment  que 
dans  les  vers.     Ils  ne   fçauroieuf 
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fouffrir  une  profe  poétique  \  &c 
l'Auteur  à? Aunli*  ne  l'a  peut-être 
.donné  pour  une  traduction  ,  qu'à 
'fin  de  faire  pafler  plus  aifément 
cette  abondance  d'épithétcs  ,  d'i- 
mages ,  de  figures ,  en  un  mot ,  ce 
ftile  excefilvemerit  poétique  qu'il  a 
bien  fenti  qu'on  pourroit  lui  repro- 
cher. Il  nous  paroît ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  qu'il  s'eft  propofé 
d'imiter  Aii'uon  ;  &  le  fuccès  du 
Poète  Anglois  parmi  nous  a  dû 
l'enhardir.  Mais  outre  que  ,  quant 
au  point  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  il  a  bien  enchéri  fur  fon  mo- 
dèle ,  du  moins  fi  l'on  en  juge  par 
la  traduction  '  Prançoi'fè  ,  nous 
avons  remarqué  que  ce  ne  font  pas 
les  etadroits  les  plus  forts  &  les 
plus  poétiques  du  Paradis  perdu  , 
qui  ont  fait  le  plus  de  plaifir  à  la 
plupart  des  Lecteurs. 

Enfin  tous  ceux  qui  aiment  la 
poe'fie,  n'aiment  pas  le  Poème  Epi- 
que-, &  il  y  auroit  de  bonnes  rai- 
fons  à  dire  pour  juftifier  leur  dé- 
goût. En  effet  tout  ce  prétendu 
merveilleux  qui  fait  un  des  princi 
paux  caractères  de  ce  genre  de  poë- 
fîc  ,  eft  prefque  toujours  dans  le 
faux.  Or  rien  n'eft  beau  Se  ne  plaît 
conftamment  que  le  vrai  -,  rien  ne 
le  remplace  dans  l'efprit  d'un  LeCr 
teur  judicieux. 

Un  homme  d'efptit  à  qui  nous 
avons  lu  cet  Extrait., nous  a  fait  part 
à  cette  occafion  d'une  idée  dont 
nos  Lecteurs  feront  fans  doute  bien 
aifes  que  nous  leur  fanions  part  à 
notre  tour.  Si  l'on  y  prend  bien 
garde  ,  nous  dit-il  ,  on  trouvera 
qu'il  n'y  a  pas  tant  de  merveilleux 
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dans  Homère  qu'on  le  penfe  cofiT- 
munément  j  ci  l'Iliade  &l'Odilïée 
faifoient  à  cet  égard  fur  les  Grecs 
une  impreiîion  toute  différente  de 
celle  que  ces  Poèmes  font  furies 
Lecteurs  modernes.  Homère  }  lorf- 
qu'il  paroît  donner  le  plus  dans 
le  merveilleux  ,.  ne  dit  que  ce  que 
croyoient  fes  contemporains.  Sa 
poe'fie  n'eft  que  la  Philofophie  8c 
la  Théologie  de  fon  tems  *.  Dans 
l'ignorance  des  Loix  générales  de 
la  nature  ,  on  attribuoit  tout  à 
l'-adion  immédiate  d'une  foule  de 
Divinirez.  C'étoit  là  Tordre  natu- 
rel des  chofes.  Par  conféquenc 
point  de  merveilleux  dans  le  Sy- 
ftême  poétique  qui  s'y  conforment; 
eu  plutôt ,  il  n'y  avoit  point  alors 
de  Syftème  poétique  ,  comme  il  y 
en  a  eu  depuis ,  différent  du  Syftè- 
me commun.  Ainfi  le  merveilleux 
de  l'Iliade  &  de  l'Odiffée  nous  cau- 
fë  une  forte  dé  plaihr  qu'Homère 
n'a  point  eu  intention  de  nous  pro- 
curer.  De-là  il  s'enfuit  que  les  Poè- 
tes modernes  ,  en  cherchant  à  imi-» 
ter  le  Poète  Grec  ,  &  en  l'imitant 
en  effet  dans  un  fens ,  ne  l'imitent 
pointdans  un  autre.  Us  imitent  les 
Ouvrages  &:  non  l'Auteur.  Ils  fe 
font  d'après  ces  Ouvrages  une  Poe- 
tique  différente  en  bien  deschofes 
de  celle  que  l'Auteur  avoit  dans 
l'efprit  ,  &  qui  l'auroit  donnée  , 
s'il  avoit  écrit  lui-même  fur  fon 
art.  En  un  mot  ils  n'écrivent  point 
pour  leur  fiécle ,  comme  Homère 
écrivoit  pour  le  fien.  On  dit  qu'il 

*  Voyez  les  Remarques  de  Grammaire 
fur   Racine,   par  M.  l'Abbé  d'Olivet  , 
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faut  travailler  pour  la  pofterité  ;  &      Mais  ne  femble-t  il  pas  qu'au  con- 


traire dans  la  plupart  de  nos  poc- 
ftes  ,  nous  travaillions  pour  nos 
ancêtres  ? 


Effectivement  il  feroit  bien  qlo 
rieux  de  la  prévenir  en  penfant 
comme  elle  ;  car  il  eft  fort  proba- 
ble qu'elle  penfera  mieux  que  nous. 

LA  MEDECINE  N ATVRELEE,   VVE  DANS  LA 

Pathologie  vivante  t  dant  tuf  agi  des  caïmans  }  &  des  différentes  faignées 
des  veines  &  des  artères ,  rouges  &  blanches  ,  fpontanéet  on  artificielles 
&  dans  les  fubflttuées  par  les  fangfues  ,   les  fca^ifications  &  les  ventoufes. 
Par  M.  Heccjuet  s  Ancien  Doyen  de  la  Fac.  de  Med,  de  Paris.  A  Paris, 
chez  Cavelier }  rue  Saint  Jacques.  1758.  deux  Vol.  Toni.  I,  pag.  574, 
Tom.  II.  pag.  714. 


CE  T  Ouvrage  eft  précédé  d'un 
Difcours  fur  le  deffein  qu'on 
s'y  propofe  ,  qui  eft  &  accoutumer  f 
dit  l'Auteur  ,  les  jeunes  Médecins 
k  étudier  l'homme  dans  l'homme  t  & 
les  maladies  dans  la  fanté ,  ce  qui 
lui  faitappeller  fon  Livre  ,  la  Mé- 
decine naturelle  :  les  principaux  ar- 
ticles du  Difcours  dont  il  s'agit , 
roulent  fur  la  Chymie  ,  furHippo- 
cratc  ,  fur  les  efprits  animaux  ,  & 
leur  circulation  ]  fur  l'air  contenu 
dans  nos  corps  ,  &  fur  l'Anatomie 
Chirurgicale. 

Quant  à  la  Chymie  ,  M.  Hec- 
quet  n'en  parle  pas  avantageufe- 
ment  :  Les  plus  belles  connoijfances. 
Les  connoifTances  les  plus  utiles 
pour  le  traitement  des  maladies 
demeurent  3  à  ce  qu'il  prétend  ,  en- 
fevéhes  dans  le  Cabinet  }  pour  ne 
varier  chez,  les  malades  i  c/ue  de 
Chymie  ,  ùc  fouphres ,  de  fermenta- 
tions y  à'effervefcences ,  de  fels  neu- 
tres ,  de  fels  acides ,  de  fils  alkalts , 
de  fels  effentiels ,  Se  lixtviels ,  de 
fels  fixes  ,  de  fels  volatils.  Tous  ter- 
mes impofans ,  dit-il ,  qui  concer- 


nent des  opérations  étrangères  ait 
corps  humain  ,  &  d'autant  plus 
étrangères ,  qu'elles  ne  reflemblent 
en  rien,  aux  fonctions  de  l'œcono- 
mie  animale. 

C'eft  de  ce  faux  analogifme ,  de 
cet  analogifme  déplacé ,  que  notre 
Auteur  voudrok  faire  revenir  cer- 
tains jeunes  Praticiens  que  les  char- 
mes de  la  Chymie  ont ,  dit-il ,  dé- 
bauchés. Il  voudroit  que  ces  jeu- 
nes Médecins  s'accoûtumafTent  à 
prendre  les  caufes  des  maladies  , 
dans  les  caufes  de  la  fanté  ,  dans 
les  loix  de  l'ceconomie  animale. 
Or  quelles  font  ces  loix  ?  Ce  font , 
répond-il ,  celles  des  divers  mou- 
vcmens ,  des  fluides  &  des  folides. 
Ce  qui  ne  s'apprend  point  dans  les 
Boutiques  des  Chymiftes. 

Il  conclud  de-là  que  quelque 
feitnee  que  puiffe  acquérir  un 
jeune  Médecin  ,  dans  ce  qui  con- 
cerne ,  les  fels  ,  les  fouphres  , 
&c.  Cette  feience  ne  fervira  qu'à 
l'écarter  de  plus  en  plus  du  chemin 
qu'il  doit  tenir.  Il  veut  qu'on  re- 
garde un  jeune  homme  qui  entre- 
Q_q  q  qij 
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prend  de  fe  faire  Médecin  ou  d'en- 
tre r  en  pratique  ,  il  veur  qu'on  le 
regarde  fous  l'idée  d'un  Voyageur. 
Sice  Voyageur  ,  dit-il,  doit  aller 
enEfpagne,  en  Portugal,  &c.  8C 
qu'il  prenne  le  chemin  de  Perfe  , 
parviendra-t-il  au  terme  qu'il  fc 
propofe  ?  Ainfi  ,  pourtant-  notre 
Auteur  ,  le  |eune  homme  en  que- 
ftion,  qui  veut  parcourir  toutes  les 
contrées  du  corps  humain  pour  en 
traiter  les  maladies  ,  ne  fera  que 
s'éloigner  de  la  vraye  route  s'il  va 
fe  répandre  dans  les  curieufes  re- 
eherchesdesChymiftts.Les  feux  des 
fourneaux  chvmiques  allumeront 
en  lui  une  ardeur'qui  le  confumera, 
leurs  fumées  l'aveugleront  fur  tout 
autre  objet  que  fur  celui  des  dijfolu- 
tions ,  des  fermentations  ,  des  vola- 
tïlifat'.ons ,  des  précipitations ,  toutes 
images  qui  charmeront  fa  curiofité 
en  léduifanr  fon  efprit.  Ce  font  là 
cependant  les  notions  que  ce  jeune 
homme  porte  pour  examiner  les 
opérations  del'œconomie  animale, 
où  les  vaifleaux  ,  les  madères ,  ks 
feux,  font  tout  autres  que  dans  la 
Chymie.  Que  reftera-t-il  d'un  tel 
analogifme  ?  demande  M.  Hec* 
quet ,  le  faux  dans  le  diagnoftic , 
répond  -  il  ,  l'ignorance  dans  le 
prognoftic  ,  l'infidélité  dans  les  re- 
mèdes ,  les  malheurs  dans  la  curei 
C'eft  un  habile  homme  ,  dit-on  , 
oui ,  mais  habile  en  toute  autre 
cho-fe  qu'en  ce  qu'il  doit  fçavoir.  Il 
faut ,  continue  M.  Hecquet ,  qu'il 
ne  fe  promené  que  dans  les  régions 
»  du  corps  humain  ,  comme  dans 
»  les  Provinces,  les  Etats ,  les  Vil. 
;»les  qui  compofeiu  le  petit  mon- 
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«  de  ,  où  il  fe  propofe  de  voya^erj 
yy&c.  Nous  palfors  plufieuiS  au» 
très  réflexions  fembLbles  de  notre 
Auteur  pour  venir  à  ce  qu'il  dit 
d'Hippocrate.  Il  en  recommande 
la  lecture  par  deiîus  toute  autre  : 
Cafaubon  dit  qu'on  ne  peut  riea 
fo  ihaiterde  pire  à  ceux  qui  mépri- 
fent  Hmere ,  que  de  ne  pasrecoa- 
noîrreleur  abfurdité,  M.  Hecquet 
fait  l'application  de  ce  mot  à  ceux 
d'entre  Ls  Médecins  qui  dédai- 
gnent la  lecture  d'Hippocrate. 
Alexandre  ,  félon  la  remarque  de 
Pline  ,  appelloir  les  Poèmes  d'Ho- 
mère ,  l'ouvrage  le  plus  précieux 
de  l'entendement  ,  p~eti"fïjfîn,u7.i 
ingénu  optts.  C'eft  la  citation  qu'en 
fait  ici  M.  Hecquet.  Il  appelle  du 
même  nom  les  Ecrits  d'Hippocra- 
te. Si  ce  n'eft  qu'il  les  nomme  ,  le 
plus  précieux  Ouvrage  de  l'entende- 
ment médecin.  Le  Livre  de  cet  an- 
cien Grec  fur  les  vents  lui  paroîc 
mériter  encore  mieux  ce  titre  quo 
tous  les  autres.  Il  faut  lire  là-def- 
fus  tout  ce  que  dit  notre  Auteur  ; 
un  Extrait  n'en  fçauroit  donner 
une  idée  fuffifante. 

Quelques  Médecins  mettent  en 
quelhon  s'il  y  a  des  efprirs  ani- 
maux ,  M.  Hecquet  ne  peut  fouP 
frir  qu'on  doute  de  leur  exiftence. 
Les  elprits  animaux  ,  félon  lui ,  ne 
font  qu'un  air  exalté  dans  nos 
corps  ,  cet  air  exalrc  qu'il  compare 
aux  rayons  d'un  échir  ,  fe  répan- 
dent du  eerveau  par  tout  le  corps* 
Les  nerfs  font  les  canaux  qui  con- 
duifent  ces  cfprits.  Il  faut  encore 
fur  cela  ,  lire  norre  Auteur  même. 
C'eft  une  enfilade  de  raifonnemen*- 
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que  nous  ne  fçaurions  fuivre  dans 
un  .ibregé. 

Pour  bien  comprendre  la  route 
que  tiennent  les  efprits  animaux  , 
il  faut  s'attacher  particulièrement 
à  l'étude  de  l'Anatomie.  Notre 
Auteur  recommande  cette  étude 
comme  la  feule  qai  puifle  décou- 
Trir  une  route  fi  cachée. 

Mais  par  Anaromie  ,  il  entend 
ici  une  Anatomie  qu'il  appelle  mé- 
dicale ,  &C  qu  il  dit  être  a n]fi  diffé- 
rente de  l'  ,-inatomie  Chirurgicale  , 
que  la  A-ia'ttreffe  e(i .  différente  de  la 
Servante  ;  le  Maître  ,  différent  de 
V Ecolier  ,  &  le  Supérieur  s  différent 
de  l'inférieur.  ZJn  Chirurgien  t  dit-il, 
efl  habile  en  Anatomie ,  lorfque  dans 
une  opération  il  (fait  les  parties  qu'il 
faut  couper  ,  qu'il  faut  lier  }  &C. 
Lorfqu'il  [fait fmvre  autant  que  cela 
efl  neceffaire  ,  la  dirtilion  des  fibres 
dans  les  incifions  qu'il  a  a  faire,  S'a- 
git-il de  fonder  une  playe  ,  pourfuit- 
il ,  lafcience  Anatomique  du  Chirur- 
gien ,  fe  termine  afçavotr  bien  enfi.hr 
les  fihuofîte'^  ,  les  différentes  inclina- 
tions (  ce  font  fes  termes  )  qu'auront 
formé  d'abondantes  purulences  pi  us  ou 
motn<  profondes  dans  des  vifeeres  de 
diff  rentes  confirmations ,  dans  leurs 
vaiffèaux  s  dans  leurs  membranes  , 
dam  lews glandes }  Sec.  moyennant 
cela  i  il  efl  quitte  de  tout.  Le  refis  de 
la  cure  tombe  fur  le  Médecin. 

M.  Hecquet  n'en  demeure  pas 
là  ;  les  réflexions  fuivantes  qu'il 
fait  fur  cette  Anatomie  Chiruigi- 
cale  ,  fortifient  les  premières:  /'*»•>■ 
fage  de  la  fonde  dans  les  fupreffions 
d'u>me  ,  met  ,  dit- il  ,  en  éii  ience  , 
et  qui  efl  du  refjon  de  l'Anatomie 
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Chirurgicale  ,  &  ce  qui  appartient  à 
l'Anatomie  Médicale.  Le  devoir 
d'un  Chirurgien  efl  rempli  lorfque  par 
la  fonde,  il  a  feu  parvenir  à  furmon- 
ter  les  courbures  du  canal y  qu'il  a  À 
»  parcourir  pour  entrer  dans  la  veffie. 
Ce  canal  fera-t-il  occupé  par  des  car- 
nofuez.  qui  s'y  feront  formées  ?  Ce  fera 
unfurcroit  d'adreffe  pour  la  main  d» 
Chirurgien ,  d'introduire  ,  &  de  con- 
duire la  fonde.  Fient  -  il  à  bout  de 
vaincre  ces  difficultés  La  fonde  vui- 
de  alors  la  veffie ,  &  un  fage  contai!, 
lui  apprend  &  par  lui  ait  Médecin  , 
la  refiflance  fpafmodique  phlegmonew 
Je  de  la  veffie\rnais  encore  une  fois  l'en 
voilà  quite.  La  réuffite  de  l'opération 
efl  certaine  y  mais  la  guérifon  du  ma- 
lade ejl-elle  certaine  par  cette  opéra- 
tion ?  Ede  remédie  a  un  fymptômt 
capital  t  mais  la  caufe  interne  qui 
fait  le  mal ,  demeure  dans  fon  entier. 
Efl  -  ce  une  difpofition  phlegmoneufe 
dans  le  fan  g  ?  Efl  -  ce  une  phlogofe 
dans  lès  efpnts  ?  demande  notre 
Auteur.  Ta-t-il  un  eretifme  dans  les 
membranes  ?  Ta-t-il  dans  la  férofité, 
une  colliquation  qui  ait  envoyé  à  la 
veffie  plus  de  férofité  que  ne  comporte 
la  vertufyflaltiqHe  de  cet  organe  ?  Ce 
font  tous  examens ,  répond  M.  Hec- 
quet ,  qui  appartiennent  a  i' Anato- 
mie médicale  ,  &  la  Médecine  en 
gwriffant  le  fond  de  la  fuppriffion 
d'urine  ,  l'emportera  d'autant  plus  en 
certitude  fur  la  Chirurgie  }  que  celle- 
ci  ne  va  qu'à  guérir  le  fymptome  ait 
lieu  que  la  Médecine  va  à  guérir  le 
mal  en  en'détruifapl  la  racine. 

Nous  lai/Tons  à  part  un  grand 
nombre  d'autres  réflexions  impor- 
tantes,  contenues  dans  le  Diicout.s 
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Préliminaire  ,  &  nous  venons  au 
corps  du  Livre,  dont  nous  biffe- 
rons aufli  plufieurs  articles  pour  ne 
pas  nous  engager  dans  des  détails 
qui  nous  meneroient  trop  loin  ,  & 
qu'il  feroit  même  très-difficile  de 
mettre  à  la  portée  de  tous  les  Lec- 
teurs ,  l'Auteur  de  l'Ouvrage  bor- 
nant prefque  toujours  fon  applica- 
tion à  fe  faire  entendre  de  certains 
Sçavans. 

Ce  qui  nous  a  paru  de  plus  in- 
.tereffant,  &c  en  même  tems  de  plus 
clairement  traité  dans  le  Livre 
dont  il  s'agit ,  eft  ce  qui  concerne 
la  faignée  ,  &  c'eft  auffî  à  quoi 
nous  nous  bornerons. 

L'Auteur  commence  d'abord  à 
chercher  des  preuves  qui  puiffent 
établir  la  fureté  de  la  faignée. 

C'eft  une  vérité  confirmée  par  la 
découverte  de  la  circulation  du 
fang  ,  i*.  Qu'il  n'y  a  dans  le  corps 
animé,aucun  vaiffeau  qui  ne  puilTe 
■être  ouvert  pour  faire  de  s  faignées. 
i°.  Que  tous  les  vaiffeaux  artériels 
veineux  ,  lymphatiques  ,  s'entre- 
communiquent  ,  chacun  dans  leur 
efpece  ,  le  fluide  qu'ils  contien- 
nent :  3°.  Qu'on  eft  fur  par  confé- 
quent  de  ne  point  interrompre  le 
cours  du  fang  ,  en  ouvrant  quel- 
qu'un de  ces  vaiffeaux  ,  puilqu'ils 
s'entreprêtent  tous,  les  uns  aux  au- 
tres, ce  qu'ils  contiennent  ;  voilà 
déjà,  félon  notre  Auteur  ,  une  pre- 
mière fureté  pour  la  pratique  de  la 
faignée',  mais  une  féconde  qu'il  y 
trouve,  c'eft  que,  dit-il,  la  plus 
petite  partieducorpshumain  étant 
remplie  d'un  fang  qui  y  circule 
fans  ceffe  ,    on  ne  Jcauroit  jamais 
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s*  expo  fer  a  épuifer  ce  tréfor  de  la  vit  . 
parce  que  c'eft  un  fini  de  qui  [ourdit 
de  chaque  point  ,  ©*  qui  eft  remplacé 
furie  champ  par  celui  qui  [un  ineef 
[arriment  la  portion  que  l'on  évacue. 

Après  ces  réflexions  ,  M.  Hcc* 
quet  vient  à  ce  qui  concerne  l'uti- 
lité de  la  faignée.  Par  oit  la  nature 
demande-t-il ,  mene-t-elle  kla  [anté 
ou  k  une  longue  vie  ?  l'ob[ervation 
fur  cela  ,  répond-il ,  eft  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ,  la  réflexion  toute 
[eule  ,  les  yeux  &  les  [ens  apprennent 
cette  Médecine.  XJn  enfant  n'entre 
pas  plutôt  dans  l'âge  d'adulte  ,  qu'il 
devient  fujet  à  des  faignemens  de  nez. 
Saignées  naturelles  qui  s'opèrent  dans 
le  corps  vivant  ,  &  dont  l'obferva- 
tion  eft  fi  importante  ,  que  de  ce  point 
de  vue ,  partent  toutes  les  attentions 
qu'un  Médecin  doit  donner  k  la  cure 
des  maladies  ,  qui  arrivent  depuis  cet 
âge  tendre  ,  jufqu'à  la  vieillejfe. 

Notre  Auteur  fait  à  ce  fujet,  une 
remarque  qui  paroît  d'une  extrême 
conféquence  ;  c'eft  que  dans  quel- 
ques maladies  que  ce  foit,  il  faut 
bien  s'affurer  des  hémorrhaoïes  ou 
meuvemens  hemorrhagiques  que  le 
[ang  a  foujjerts  dans  les  jeunes  gens 
parce  qu'alors  la  nature  s  étant  [ou- 
lagèe  par  ces  évacuations  ,  un  Prati- 
cien juge  que  la  pléthore  ,  ou  l'abon- 
dance de  [ang  qui  a  expo[é  les  jeu- 
nes corps  k  des  maladies ,  ou  qui  les 
en  a  prefervés  par  des  faignemens  de 
nez.  ,  devient  la  caufe  d'une  pléthore 
[ecrette  accumulée  dans  les  vaijfeaux 
laquelle  [ait  que  le  fang  qui  furabon- 
de  ,  rompt  l'équilibre  qu'une  jitfte 
quantité  de  fluide  ,  entrai",  m  avec  les 
[olides. 
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faft  réflexion     qui    affijgcnr    Je    Cûrps    ^J* 
Nous  ne  finirions  pas  fi  nous  vou» 
lions  feulement  indiquer  le  riers 
des  remarques  qu'il  fait  à.  cette  oc- 
caiion.    Gomme  la  faignée  eft  en 
pluficurs  rencontres ,  un  des  meil- 
leurs caïmans  que  l'on  puifTe  em- 
ployer ,  notre  Auteur  n'oublie  pas 
cet  article  pour  la  recommander 
&  voici  comme  il  s'explique  fur  ce 
fiijet.  Nous  rapporterons  fes  pro- 
pres paroles. 

»  Le  grand  fédatif,  ou  le  prince 
"des  remèdes  caïmans,    eft  auffi 
»  ancien  q„c  la  plus  ancienne  Me- 
«decine.  C 'eft  la  faignée  Legemo. 
*  mci™  de  tous  les  Praticiens  ,    & 
-  qu'un  fçavant  Médecin  de'  nos 
"jours   appelle    -t    Medicamntnm 
»  mritum  prïncepl  phlebotorma     q  u  j 
»  eft  le  titre  de  l'Ouvrage  de  ce 
»  moderne  *  ,   autant  éclairé  dans 
"  les  connoiflknees  de  la  nouvelle 
"  Médecine,  que  verfé  dans  la  pra- 
tique. Eft-ilfeul  parmi  les  plus 
»  célèbres  modernes ,  qui  ait  porte 
»  ce  jugement  fur  la  faignée  \ l'Il- 
-biftreBellinis  le  prouve  dans  fon 
»  T.  aire  auflî  ingénieux  que  folide 
»,lur  la  faignée  ;   car  après  avoir 
»  montré  les  avantages  de  ce  re- 
»  mede,  il  concludainfi  :  Eft  evin- 
»  cendum  ^Hodprepofiiimns  ,  ftngulo- 
»  rum  opérations  remedierum  compa- 
»  ràndg.  funt  cmn  mitfione  fanguinis  ' 
»  &  jiituenditm  banc  ejfe  prjt  enter  h 
»  tutifftmam    atfite   expe-iitifmmu 
»  pourquoi  cet  éloge  Ci  magnifique 
»  de  la  faignée  ?    c'eft  que  tous  les 
»  anciens    Praticiens  l'ont  trouvé 


Not 
for  la  confiance  de  la  nature  à  fu 
yrc  de  telles  vues  ,  trouve  que  cec- 
te  confiance  doit  engager  les  Mé- 
decins à  faire  une  extrême  atten- 
tion au  volume  de  la  malle  du  fang, 
laquelle  venant  à  trop  remplir  les 
vaifleaux  ,    met  la  fanté  &  fouvent 
même   la   vie  en  danger  ,    quels 
movens  employé    la  nature  pour 
prévenir  ces  accidens  ?  L'expérien- 
ce ,    à   ce   que  remarque  M-  Hec- 
quet ,   le  fait  voir  d'une  manière 
très  -  fenfible  :  *>  Cet  enfant  qui  a 
»  foufTert  de  fréquentes  hémorrha- 
»  gies  ,  avance -t-il  en  âge  î  les  hé- 
j>morrhoides  le  prennent  ,  ou  fe 
»  font  fentir 'dans  les  vaifleaux  du 
»  bas-ventre,  principalement  dans 
»  les  artères  hcmorrhoïdales ,  dans 
«les  veines  de   ce  nom  ,  S<  plus 
»p  rticuliercment  dans   toute  l'é- 
»  tendue  de  la  veine  porte  qui  eft , 
»  dit  M.  Heccjuet  ,   comme  le  rc- 
»  paire  6V  le   lieu  de  décharge  du 
»  fang  hémorrhoïdal. 

Il  prétend  que  les  maux  qui  arri- 
vent par  cette  caufe  ,  font  fouvent 
inconnus ,  mais  qu'enfin  on  vient 
à  bout  d'y  remédier  par  les  fii- 
gnées  du  pied  auf  uelles  les  fym- 
ptôims  hémorrhaïdaux  obligent 
de  recourir,  ou  par  1  ouverture-  des 
hémorrhoïdes  mêmes.  L'Auteur 
prend  ici  occafion  d'examiner  la 
xaifon  qui  porte  les  Médecins  à  or- 
donner dans  la  plupart  des  mala- 
dies confiderables ,  la  faignée  du 
pied  ,  &  il  dit  que  c'eft  que  ces 
Médecins  font  prévenus  qu'un 
fang  hémorrhoïdal  eft  originaire 


ment  la  caufe  des  plus  grands  maux     aJ^vZ^^    ™nhm  '  ' 
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»  infiniment  capable  d'appaifer 
*»  toutes  les  douleurs  >  c'eft  qu'au- 
»cun  remède  ne  diffipe  fi  promp- 
ts tement ,  ni  fi  efficacement  les  in- 
"  flammations  qui  font  les  caufes 
»  des  maladies.  Les  Sçavans  mo- 
»  dernes  qu'on  vient  de  citer,  & 
m  qui  ne  font  que  les  échos  de  tous 
nlesSçavans  dans  la  nouvelle  Me- 
i>  decinc  ,  donnent  les  raifons  par 
»»  où  la  faignpe  refout  les  inflam- 
»>  mations.  Ces  raifons  feront  dé- 
u  duites  ailleurs  ,  mais  en  atten- 
»  dant ,  la  vérité  eft  confiante  fur 
u  la  faignée  ,  qu'étant  fi  fingulicre 
»>  pour  difliper  les  inflammations , 
»  elle  eft  fîngulierement  &  émi- 
»  nemment  calmante. 

M.  Hecquet  ne  termine  pas  ici 
l'éloge  qu'il  fait  de  la  faignée  con- 
fiderée  comme  calmante  ,  &  puil- 
que  nous  avons  commencé  de  rap- 
porter ce  qu'il  dit  fur  ce  fujet  im 
portant  ,  nous  voilà  en  quelque 
forte  engagés  de  rapporter  la  fuite. 
Voici  donc  comme  il  continue  , 
immédiatement  après  ce  que  nous 
nous  venons  de  citer  :  nous  rap- 
porterons toujours  (es  propres  pa- 
roles. 

»  Une  féconde  vérité  ,  fuite  de 
»  celle-ci  :  c'eft  que  la  faignée  eft 
»  par  conféquent  le  calmant  uni- 
»  verfel ,  la  panacée  véritable  de 
»toutes~ies  maladies.  Et  un  autre 
»  Sçavant  moderne  en  donne  la 
»  raifon  primitive  ou  elTentielle 
»  dans  un  Traité  hit  exprès ,  pour 
»  prouver  que  l'inflammation  eft  la 
»  caufe  fondamentale  de  toutes  les 
»  fièvres.  Or  la  fièvre  étant  la  ma- 
>■>  ladie  univerfelle  ,  parce  qu'elle 
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*>  caufe  ,  ou  entretient  toutes  le* 
»  autres ,  l'inflammation  eft  la  cau- 
d  fc  univerfelle  de  tous  lesmiux  , 
»  Se  en  tant  qu'il  eft  avoué  en  pra- 
*>  tique  ,  Se  prouvé  en  Géométrie 
»  que  la  faignée  diffipe  les  înflam- 
»  mations,  par  où  elle  eft  tant  efti- 
»  niable  ,  la  conclufion  n'eft  fuf- 
»  pecle  d'aucun  doute  ,  que  la  fai- 
»  gnée  eft  le  plus  grand  ,  comme  le 
»  plus  étendu  de  tous  Ls  remèdes. 
v  Un  autre  non  moinsfçavant  (c'eft 
»  de  Moor  deïnjiaueniâ  Medic-.nà) 
«fait  comprendre  dans  fon Traité 
»»  compofépour  avancer  le  progrès 
»  delà  Médecine  pratique  ,ïa  vraïc 
■b  raifon  par  où  fe  conçoit  le  pou- 
»  voir  de  la  faignée  pour  dilîîper 
»  les  maladies ,  en  détruifant  la 
»  caufe  immédiate  des  douleurs. 

»  Il  démontre  que  toute  la  maf- 
»  fe  du  fang  ,  eft  naturellement 
»  dans  un  état  de  preffion  dans 
»  quelque  partie  où  le  fang  fe  por- 
»»  te ,  Se  où  ne  fe  porte-t-il  point  î 
»  Rien  fait  -  il  tant  fentir  la  gêne 
»  des  vaiffeaux  ,  les  angoiiTes ,  par 
»  conféquent ,  les  anxietez  Se  les 
*>  douleurs  qui  doivent  s'exciter 
»  dans  les  maladies  dès  auffi-tôt 
»  que  ce  fang,  déjà  prelTé  dans 
«  tous  les  vailïèaux  ,  viendra  à 
x>  augmenter  cette  preffion,  d'au- 
»  tant  qu'une  congeftion  phlegmo- 
»  neufe  ,  qui  fait  l'effence  des  fie- 
»  vres ,  faifant  effort  pour  dilater 
»  ces  tuniques  des  artères  ,  le  fera 
»  en  vain  ,  fi  la  faignée  ne  lui  fou- 
»  lirait  du  volume  du  fang ,  de 
»  forte  qu'il  n'en  reliera  au  malade 
»  qu'un  fentiment  douloureux  , 
»  auffi  étendu  que  le  font  les  arte- 
>»  res 
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»  res  qui  portent  le  fang  jufques 
»  dans  les  réduits  les  plus  fecrets. 

A  cette  peinture  de  la  faignée 
fédative,  l'Auteur  ajoute  d'autres 
traits  qui  achèvent  le  tableau.  Ces 
traits  conli tient  dans  les  quatre 
coups  de  pinceau  que  voici  &  qui 
dans  le  Livre  ,  fuivent  immédiate- 
ment ceux  que  nous  venons  d'ex- 
traire. »  i°.  Suppofant  que  tout  le 
»  fang  artériel  le  trouve  en  conge- 
»  ftion  ,  &  prellé  extraordinaire- 
»  ment  dans  fes  diamètres  ,  une 
»  telle  preiïion  atteignant  d'une 
«part  )ufques  dans  la  fubftancc 
»  corticale  du  cerveau  ,  &c  del'au- 
»  tre  jufques  dans  la  fubftance  cea- 
»  drée  de  la  moelle  épiniere  ,  peut- 
»  on  ne  pas  comprendre  que  tout 
»  ce  fang  bouffant  dans  les  extré- 
»  mitez  des  arteriotes  qui  s'abou- 
»  chent  avec  les  racines  des  fibres 
»  nerveufes  ,  ces  arteriotes  y  intro- 
duiront à  la  place  d'une  lymphe 
»  fine  propre  à  produire  le  fuc  ner- 
»  veux  ,  un  air  brûlant ,  qui  per- 
»  vertiflant  parfon  élafticité  excef- 
»  five  l'élaftlcité  des  efprits  ani- 
»  maux  ,  deviendra  la  caufe  de 
»  tous  les  fymptomes  terribles  qui 
»  font  les  affections  flatueufes ,  les 
»  affections  fpafmodiques  ,  les  fie- 
»  vres  malignes  ,  &c. 

»i°.  Suivant  cette  notion ,  juf- 
»  qu'où  ne  va  point  l'empire  de  la 
»  faignée  pour  la  guérifon  des  ma- 
»  ladies  qui  attaquentle  fang  &  les 
»  efprus.  La  faignée  après  cela  , 
»  demanie  notre  Auteur  ,  peut-elle 
»  être  regardée  comme  un  remède 
m  infuffifant  pour  la  guénfon  de  la 
»  plupart  des  maladies ,  diflîpant, 
Novembre. 
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»  comme  elle  fait ,  l'inflammation 
*  des  vaifTcaux  fanguins  ,  &  celle 
»  des  fibres  nerveufes  V 

»  3*.  La  faignée  diminue  le  vo- 
»  lume  du  fang  i  &  par  confé- 
»  quent  la  portion  du  fang  qui  eft 
»  rallentie  dans  les  membranes . 
»  celfant  d'être  pouffée  par  le  vo- 
»  lume  qui  étoit  dans  les  grands 
»  vailTeaux  ,  fe  met  au  large  ,  &c 
»  failant  défroncer  la  membrane  , 
»  diftîpe  l'inflammation,  tandis  que 
»  les  remèdes  nitreux  donnes  par 
»  la  bouche ,  rétabliffent  la  fluidité 
»  dans  toute  la  maffe.  Or  les  mero- 
»  branes  détendues  ceflent  de  caiu- 
•»  fer  le  fentiment  de  douleur.  La 
»  vertu  fédative  eft  donc  la  qualité 
»  propre  de  la  faignée  ,  5c  ce  re- 
»mede  doit  être  regardé  comme 
"  le  fédatif  le  plus  efficace  &  le 
»  plus  étendu. 

M.  Hecquet  va  parler  à  prefent 
de  l'ufagc  des  différentes  faignées, 
&  principalement  de  celles  du 
pied  ,  de  celles  du  bras ,  de  celles 
de  la  gorge.  Quant  à  celles  du  pied, 
il  trouve  extrêmement  à  redire 
que  ces  fortes  de  faignées  foient 
aufli  ufitées  aujourd'hui  qu'elles  le 
font  dans  certaines  maladies.  Eft-ce 
le  foye  qui  efl  malade  2  dit-il ,  on 
faigne  du  pied  ;  eft-ce  la  rate?  en- 
core du  pied  j  eft-ce  le  poumon  ou 
le  cerveau  ;  tout  de  même.  Ce  der- 
nier vifeere  fur  -  tout  eft  l'objet 
principal  de  la  faignée  du  pied.  A 
la  feule  mention  d'une  humeur 
qui  fe  porte  au  cerveau ,  cette  fai- 
gnée eft  approuvée  fans  oppofition. 
C'eût  été,  continue  -  t  -  il ,  faire 
trembler  toute  l'ancienne  pratique, 
Rtrr 
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que  de  propofer  la  faigne:  du  pied 
dans  une  affe&ion  du  poumon  ,  à 
moins  que  d'en  alléguer  de  preffan- 
tes  raifons ,  &c  aujourd'hui ,  dit-il, 
on  fianchit  toutes  les  bornes  po- 
fées  par  la  fageiTe  des  anciennes 
Ecoles  V-  &  pour  ce  qui  regarde  les 
poumons  ,  on  ne  rougit  point  de 
prefcrire  la  faignée  du  pied  pour 
les  maladies  les  plus  ordinaires  qui 
leur  furviennent  &  de  la  prelcrire 
avec  la  même  hardieiTe  que  les  an- 
ciens prelcrivoient  autrefois-  dans* 
le  même  cas  ,  celle  du  bras. 

Voilà  donc  du  changement  dans 
î'ufage  de  la  faignée.  Mais  d'où 
vient  ce  changement  ?  Lafaignée  , 
remarque  là-deffus  notre  Auteur  , 
n'a  de  fureté  que  par  l'expérience. 
Or  ia  faignée  du  pied  d'aujour- 
d'hui elt  une  J.ccphale  ,  c'eft  ainiî 
que  la  nomme  notre  Auteur ,  au- 
cune tête  des  anciens ,  dit-il-,  ne 
l'a  imaginée  ,  c'eft  donc  une  pure 
épreuve  de  nos  jours.  Qui  pluseft, 
rien  ne  difpofe  en  fa  faveur  dam  la 
nouvelle  Anaromie. 

Quant  à.  la  faignée  du  bras  &  à 

celle  de  la  gorge ,  il  prétend  qu'en 

mille  occafions  la  faignée  de  la  gor* 

ne  eft  préférable  à  celle  du  bras  : 
6  •  i-  j-     i 

une  expérience  journalière  ,  dit-ii, 

fait  voir  que  cette  faignée  n'eft  fui- 
vie  d'aucun  accident.  Cette  occa- 
fion  le  conduit  à  parler  de  la  fai- 
gnée de  la  gorge ,  qui  fe  fait  aux 
chevaux ,  on  ne  les  faigne  ordinai- 
rement que  de  cette  partie  ,  &  on- 
n'en  voit  arriver  aucun  mal. 

Notre.  Auteur  fait  là-de(Tus  les- 
xcfléxions  fuivanres  :  "Willts  ,  dit- 
il ,   cet  illuftre  Auteur  en  Med'eci- 
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ne  ,  voyant  que  l'on  faigne  jour- 
nellement les  chevaux  de  la  gorgé- 
es toujours  avec  de  nouveaux  fuc- 
ces  ,  s'étonne  comment  la  faignée 
du  bras  a  pu  prévaloir,  fur  celle  de 
la  gorge  :  Venajugularis  (  ce  font 
les  termes  de  "Willis  )  in  jv.memir 
çfitoties  fanguis  mittcnaits  eft  ,  ftre' 
femptr  psnnndi  folet  }  mimm  quoi 
non  usinas  okunuit  in  bomine.  Si  Ton 
demande  quelles  font  les  raifons 
d'Anatomie  qui  p:  rfuadent  de  la 
fureté  de  cette  laignée  ,  "Willis 
répond  que  le  canal  de  la  veine  ju- 
gulaire eft  ample  ,  &  fe  montre 
aux  yeux  d'une  manière  fenlible  , 
en  forte  qu'il  eft  plus  facile  &  plus 
iùr  de  l'ouvrir.  Hujtts  candis  am. 
pim  as  eminen.<}  &  feciUimè  0 '  tutif- 
fîmè  omnium  fecari  poteft.  Un  autre 
avantage  qui  fe  prefente  ici ,  dit  le 
même  Willis  ,  c'eft  que  les  veines 
du  bras  font  accompagnées  d'artè- 
res ,  dé  tendons ,  de  nerfs  ,  de 
membranes  ,  au  lieu  que  la  jugu- 
laire n'a  point  ces  fâcheux  accom- 
pagnemens.  Q",ippè  nec  artiriaiA 
baiet  fociam  ,  &  proed  a  nsrvo  on.ni 
ïncedit. 

On  s'imagine  ordinairement  que 
la  faignée  de  la  jugulaire  ,  ne  con- 
vient que  par  rapport  à  la  tête  , 
maisWillis  foûtient  que  lors  même 
qu'il  s'agit  de  faire  par  la  faignée  , 
une  évacuation  univerfelle  pour 
tout  le  corps  -,  la  faignée  en  que- 
ftion  fatisfait  pleinement  à  cedef- 
fein  ,  èV  qu'elle  a  cela  de  propre  en 
même  rems,que  nulle  autre  ne  peut 
mieux  opérer  la  dérivation  nect  f- 
faire  pour  ce  qui  regarde  le  cer- 
veau :  porro  ex  hoc  vafe  atqm  ab  alio 
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■qiiavis  pertufo ,  fanguinis  évacuai 10 
univerfAis  fit  h  toto  corpore  ,  fin,  ni- 
que opiirna  cj/ts  derivatio  à  capite. 

Que  la  faignée  de  la  jugulaire  ait 
tous  ces  avantages  ,  c'ell  la  peniée 
de  cet  illuftre  Médecin-,  mais  com- 
me l'obferve  M.  Hecquet ,  cette 
penfée  eft  confirmée  par  l'état  de 
l'œconomic  animale  ;  &i.  voici 
comment  ;  ce  qu'il  eft  bien  impor- 
tant de  remarquer:  le  cerveau  tout 
feul  j  contient  au  moins  le  ti-ers  de 
toute  la  malle  du  fafig.  Ainfl,  fup- 
pofé  que  cette  malle  foitdc  trente 
livres  ,  comme  elle  l'eft  dans  la 
la  plupart  des  adultes ,  il  s'enfuie 
que  dix  livres  font  employées 
journellement  à  l'entretien  des 
fonctions  du  cerveau  ,  &C  par  con- 
fcq lient  ce  font  environ  dix  livres 
de  fang  que  les  jugulaires  doivent 
rapporter  au  cceur. 

Or,  par  la  faignée  de  la  jugulai 
re  ,  on  ôte  ordinairement  dix  on- 
ces de  fang  fur  ce  tiers  de  route  la 
m  a  (Te  ,  ce  qui  prouve  deuxehofes, 
dit  M.  Hecquet,  i*.  Que  cette 
faignée  défemplit  d'autant  plus  les 
vaiiTeaux ,  qu'elle  eft  prife  fur  le 
tiers  de  toute  la  malle  qui  va  rem- 
ploies grands  vaifleaux  en  retour- 
nant au  cceur  >  i°.  Que  cette  mê- 
me faignée  ,  contribue  d'autant 
plus  au  bien  de  tout  le  corps ,  que 
<;'eft  par  tout  le  corps ,  &  par  tous 
les  vifeeres  ,  que  ce  tiers  rentre 
dans  les  vaifleaux. 

Retire -t-on  le  même  avantage  , 
de  la  faignée  du  bras,  ou  de  celle 
du  pied  ,  qui  font  les  faignées  les 
plus  ordinaires?  Le  bras  ou  le  pied 
offrent-ils,  tout  à  la  fois,  à  évacuer 
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par  la  faigirée  dix  onces  de  fang  ,  à 
prendre  fur  le  tiers  de  rcit.-  h 
malle  ,  lequel  fang  fe  foit  poire 
dans  l'un  de  ces  membres,  pour 
en  revenir.  La  quantité  de  fan<» 
qui  va  du  cœur  au  bras ,  eftcértai- 
nement  beaucoup  au  -  deffbus  dti 
tiers  de  la  maffe.  Le  pied  à  propor- 
tion ,  en  reçoit-il  plus  que  le  bris? 
C'eft  donc  fur  des  portions  fingu- 
lieres  de  fang  que  fe  prendraient 
dix  onces  de  fang  que  l'on  rireroit 
par  la  faignée  i  portions  très-bor- 
nées dans  leur  quantité  ,  &  qui  , 
à  ce  que  remarque  notre  Auteur  , 
tiennent  ,  dans  les  vaiffeaux  des 
places  qui  ne  font  pas  moins  bor- 
nées ,  puifque  ces  places  qu'elles  y 
tiennent  font  proportionnées  aux, 
fonctions  que  le  fang  doit  faire 
dans  le  bras  &c  dans  le  pied.  En 
eft-il  de  même  de  ce  tiers  que  le 
cerveau  employé  ?  M.  Hecquet 
pouffe  plus  loin  fes  réflexions  :  ïl 
remarque  que  l'entretien  du  cer- 
veau regarde  bien  moins  ce  vifeerè 
en  particulier,  qu'il  ne  regarde  les 
fondions  de  tous  les  vifeeres  ,  les 
fecretions ,  les  codions  ,  les  dige- 
ftions ,  les  évacuations ,  qui  doi- 
vent s'accomplir  dans  toutes  les 
régions  du  corps.  Car  ,  demande- 
■  t-il  ,  par  où  s'exercent  tous  ces 
mouvemens  dans  la  maffe  du  fang, 
fi  ce  n'eft  par  le  miniftere  des  nerfs, 
dufuc  nerveux  ,  oudes  efprits  ani- 
maux ?  &  dans  quel  endroit ,  de- 
mande-t-il  encore  ,  fe  prépare  le 
fuc  nerveux  î  dans  quel  endroit  fe 
trouve  le  principe  des  nerfs  ?  n'eft- 
ce  pas  dans  le  cerveau  ?  Les  fonc- 
tions de  ce  vifeere  ,  conclud  -  il, 
R  r  r  r  ij 
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font  donc  celles  de  tout  le  corps  ; 
c'eft  donc  pour  elles  que  le  fang 
s'y  porte. 

Dix  onces  de  fang  ,  continue-t- 
il ,  qui  font  tirées  par  la  jugulaire  , 
fè  prennent  donc  ,  pour  ainli  dire  , 
fur  un  fond  public  ,  ou  comme  lur 
une  commune.,  eu  égard  à  tout  le 
corps.  Cela  fe  conçoit  aifément  , 
félon  notre  Auteur ,  en  taifant  at- 
tention à  la  quantité  de  fang  qui 
revient  au  cœur  par  les  jugulaires. 
C'eft,  à  peu  de  chofe  près,  la  même 
quantité  qui  s'y  eft  portée  par  les 
Carotides  &  les  vertébrales  ,  de  for- 
te que  ne  fût  -  ce  que  la  feptiéme 
partie  de  toute  la  maffe  du  fang, 
qui  fût  portée  au  cerveau  comme 
l'a  calculé  Santonni ,  c'eft  un  fep- 
tiéme qui  en  eft  rapporté  par  les 
jugulaires.  Et  ceferoit  le  double  , 
fi*",,  comme  l'avoit  penfé  d'abord 
HorTman  ,  c'étoit  la  troifiéme  par- 
tie de  route  la  malTe  du  fang  qui 
Eût  employée  aux  fonctions  du  cer- 
veau, &:  par  cette  raiion  ce  feroit 
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un  tiers  de  toute  la  maffe  ,  qui  fe- 
roit rapporte  au  cœur  par  les  jugu- 
laires. 

M.  Hecquet  remarque  ici  que  ce 
rapport  au  cœur  fe  fait  ,  à  ce  com- 
pte ,  treize  fois  en  une  heure ,  & 
qu'il  fe  termine  à  être  reparti  dans 
tous  les  endroits  où  le  cœur  va  le 
diftribuer.  Et  voilà  ,  pourfuir-iL- 
cette  quantité  (  qui  eft  un  fond 
public  pour  l'œconomie  naturelle) 
voilà  cette  quantité  fur  laquelle  fe- 
ront prifes  les  dix  onces  de  fang 
que  l'on  tirera  par  la  jugulaire.  Par 
conféquent  ce  fera  autant  de  ra- 
battu/«r  les  matériaux  qui  dans  une 
maladie  naiflante,  vont  fonder  dss 
engagemens  ,  des  congédions,  des 
inflammations. 

Nous  nefuivrons  pas  plus  loin 
notre  Auteur  ,  ce  qu'il  ajoute  fut 
ce  fujet,  eft  encore  plus  étendu  que 
ce  que  nous  en  avons  rapporté  ; 
ainfi  nous  finirons  ;-  mais  toujours 
en  voilà  fuffiiamment  pour  donner 
une  notion  du  Livre. 


HISTOIRE  DES  EVESQVES  DE  NISMES  ,  OV  L'ON  VOIT 
ce  qui  s'eft  fajfe  de  plus  mémo  ab le  dans  cette  Ville  pendant  leur  Epifcopat 
par  rapporta  la  Religion  Par  Ai.  Aienard ,  Coi  feiller  au  Préfidial  de  la 
même  Ville  ,  AJfocié  a  l'Académie  des  BelUs-Lettres  de  Marfeille.  A  la 
Haye,  chez  Pierre  Gojfe  ,  Marchand  Libraire.  1737,  2.  voL  in-iz. 
Tom.  I.  pag.^Stf.  Tom.  II.  pag,  441. 


NI  s  m  e  s  a  été  une  des  princi- 
pales Villes  de  l'Empire  Ro- 
main. Ses  Antiquités  en  tonttoi; 
cv  elles  ont  été  lt  fujet  de  plufieurs 
Ouvrages  ,  où  l'on  trouve  une 
grande  partie  de  l'Hiftoire  profane 
de  cette:  Ville,  célèbre.  Mais  fon 
Hiftoire.  Ecddiaftique.a  été  allez 


négligée.   Au  refte  il  en  eft  de  mê- 
me de  tout  Pays. 

C'eft  donc  ici  l'Hiftoire  Eccle- 
fiaftique  de  Nifmes  par  celle  de 
fes  E  vêtues.  Si  elle  eft  reçue  favo- 
rablement du  public  j.M.Menard 
lui  donnera  un  autre  Ouvrage 
fous  le  titre  d'/Ji/loire  Civile  &  Liu 
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teraitt  de  U  Ville  de  Nifmes.  Mais 
il  a  cru  devoir  commencer  par  ce 
qui  elt  moins  connu  ,  &  ce  qui  lui 
paroît  plus  cligne  de  l'être.  Ab  Jovc 
principium. 

Cette  Hiftoire  lui  a  coûté  beau- 
coup de  travail  ;  &z  faute  des  Mo- 
numens  neceflaires  ,  perdus  pen- 
dant les  guerres  civiles ,  il  a  été 
fouvent  fur  le  point  d'abandonner 
fon  entreprife.  Ce  qui  lui  a  été  d'un 
plus  grand  fecours ,  c'eft  un  ancien 
Bréviaire  de  Nifmes,  écrit  vers  le 
milieu  du  douzième  fiécle  ,  &;  les 
Cartulaircs  de  la  Cathédrale  de 
l'Evêché.  Sur  la  toi  de  ces  Guides, 
il  s'en:  quelquefois  écarté  du  Gullia 
Chriflian^i  ;  mais  il  rapporte  tou- 
jours les  raifons  qui  l'y  ont  déter- 
miné. 

On  trouve  dans  cette  Hiftoire 
des  Extrait-,  fommaires  des  Conci- 
les, où  ont  alïilté  les  Evêques  de 
Nifmes,  L'Auteur  s'érant  popofé 
de  faire  connoître  la  doctrine  &  la 
difeipline  de  cette  Eglife  ,  les  Ca- 
nons des  Concile^  entroient  necef- 
faireinent  dans  fon  plan.  D'ailleurs 
cette  poirion  des  Annales  Ecclefia- 
ftiquesmet  de  l'ornement  cV  de  la 
variété  dans  des  Vie*  ,  fouvent 
trop  fi  ches  par  elles-mêmes.  On  y 
trouvera  encore  l'établiffement  des 
Religieux  cV  la  fondation  de  leurs 
Monafteres  dans  le  Diocéfe  ,  la 
naiffance  des  Héréfies  ,  leurs  pro- 
grès ,  les  troubles  qu'elles  ont  cau- 
fés ,  &cc.  En  un  mot ,  tout  ce  qui  a 
quelque  rapport  à  la  Religion  aura 
place  dans  cette  Hiftoire. 

On  fçait  que  de  toutes  les  Villes 
du  Royaume,   Nifmes  eft  une  de 
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celles  où  la  Religion  prétendue 
reformée  2  eu  plus  de  Seciateurs. 
De-là  une  infinité  de  triftes  évenc- 
mens  que  l'Auteur  n'a  touchés 
qu'à  regret. 

Les  Apôtres  ou  leurs  Difcipks 
prêchèrent  l'Evangile  en  divers  en- 
droits des  Gaules  environ  l'an  49. 
11  y  a  donc  lieu  de  croire  ,  quoi- 
qu'on n'en  ait  pas  des  preuves  bien 
polïrivcs  ,  qu'ils  ne  négligèrent 
pas  une  Ville  auflî  confiderable  que 
Nifmes  l'étoit  alors  ;  d'autant  plus 
qu'on  fçait  qu'ils  vinrent  dans  le 
voifinage.  Le  P.  Longucval  i  dans 
fon  Hiitoire  de  l'Eglifc  Gallicane  , 
a  folidement  réfuté  les  Cririques 
qui  renvoyent  l'établi ffement  du 
Ghriftianifme  dans  ces  contrées  , 
jufqu'au  milieu  du  troifiéme  fiécle. 
Cependant  les  Chrétiens  y  furent 
d'abord  en  très  -  petit  nombre. 
L'Héréfie  fe  gliffa  enfuite  parmi 
eux.  Marc ,  Difciple  de  Bafilide  & 
de  Valentin  ,  deux  fameux  Gnofti- 
ques  ,  répandit  lturs  erreurs  dans 
les  Pays  fitués  aux  environs  du 
Rhône. 

Au  commencement  du  troifiéme 
fiécle  ,  il  y  eut  beaucoup  de  Mar- 
tyrs dans  les  Gaules  aux  environs 
de  Nifmes.  Mais  l'Eglife  commen- 
ça à  goûter  les  douceurs  de  la  paix 
fous  l'Empire  du  jeune  Gordien  ,  ce 
qui  continua  fous  Philippe ,  qu'on 
croit  même  avoir  été  Chrétien.  Ce 
fur  alors  que  le  Pape  S.  Fabien  en* 
voya  fept  Evêques  dans  les  Gaules, 
avec  plufieurs  autres  Ouvriers  A- 
poftoliques.  Trois  de  ces  Evêques 
s'arrêtèrent  dans  la  Gaule  Narbon- 
noife ,  Si  y  fondèrent  les  Eglifes 
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de  Narbonnc  ,  de  Touloufe  & 
d'Arles.  Ils  ordonnèrent  d'autres 
Evêques  pour  les  Villes  voilines  ; 
&  fans  doute  Nifmes  ne  tut  pas  ou- 
blié. 

Cependant  le  premier  Evêque 
de  cette  Ville  dont  on  ait  quelque 
connoilïance,  c'eft  Fdix\  qui,  fclon 
notre  Auteur  ,  fouffrit  le  Martyre 
au  commencement  du  cinquième 
fic-cle  ,  dans  l'irruption  que  Crocus 
Roi  des  Allemans  ou  des  Vandales, 
fit  dans  les  Provinces  méridionales 
des  Gaules. 

Nous  allons  parcourir  les  Vies 
des  Evêques  fuccefleurs  de  Félix  ; 
&  nous  en  extrairons  les  faits  qui 
nous  paroîtront  les  plus  curieux. 

Dans  l'article  de  Chrétien  Evê- 
que de  Nifmes  ,  au  commence- 
ment du  neuvième  ficelé  ,  M.  M. 
rapporte  que  dans  une  afTemblée 
convoquée  par  Louis  le  Débonnai- 
re à  Aix-la-Chapelle  , en  817. pour 
faire  divers  Réglemens  touchant 
le  Clergé  Séculier  &  Régulier  ,  on 
divifa  en  trois  clafles  les  Monaftc- 
res  ,  qui  par  leurs  fondations 
étoient  chargés  de  quelques  de- 
voirs envers  le  Roi.  La  première 
étoit  de  ceux  qui  dévoient  lui  faire 
des  prefens  ,  &  lui  fournir  un  cer- 
tain nombre  de  Soldats-,  ces  Mo- 
nafteres  étoient  au  nombre  de  qua- 
torze. La  féconde  clatTe  compre- 
noit  ceux  qui  ne  dévoient  que  des 
prefens  -,  il  y  en  avoit  feize.  La  troi- 
sième étoit  compofée  des  Mona- 
fteres  qui  ne  dévoient  au  R  oi  que 
des  prières;  &  ceux-là  étoient  au 
nombre  de  cinquante-quatre,  dont 
il  y  en  avoit  dix  -  neuf  en  Langue- 
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doc.  Ce  fut  encore  dans  cette  af- 
femblée  que  les  Religieux  du 
Royaume  convinrent  de  fuivre 
tous  la  Règle  de  S.  Benoit. 

Chrétien  fu:  toujours  ridelle  à 
Louis  le  Débonnaire. 

Sous  l'Epifcopat  d'Agela^d  ,  3  U 
fin  du  neuvième  fiécle  ,  un  nommé 
Bernard  donna  à  l'Eglife  de  Sainte 
Marie  de  Nifmes  ,  tous  le-,  fonds 
qu'il  poffedoit  dans  la  Vaunage. 
L'acte  fut  pa(îé  dans  la  Ville  de 
Nifmes;  &  Helàmie  Prêtre  reçut 
la  donation  ;  ce  qui  prouve  qu'en 
ce  tems  -  là  les  Prêtres  fervoient 
de  Notaires  dans  les  Adtcs  qui 
étoient  partes  en  faveur  de  l'Eglife. 
Ils  fervoient  aulli  de  Greniers  dans 
les  caufes  des  Ecclefiaftiques,  com- 
me il  e(t  juftifié  par  une  fentence 
donnée  en  faveur  du  même  Age- 
Urdy  au  fujet  des  limites  de  Garous 
le  3  de  Mai  898. 

Agelard  gagna  un  autre  procès 
contre  un  nommé  Roftaing  ,  qui 
pofîedoit  injustement  des  fonds 
appartenant  à  l'Eglife  de  Nifmes. 
Ce  Roftaing  prétendoit  avoir  acquis 
ces  fonds  d'un  nommé  Aimarà. 
Sur  quoi  il  fut  ordonné  que  dans 
40  nuits  il  feroit  comparoître  cet 
Annard.  Il  réfulte  de-là  ,  dit  notre 
Hiltorien,  »  que  nos  habirans  con- 
»  fervoient  encore  alors  i'ufage  in- 
»  troduit  par  les  Druides  chez  les 
»  Gaulois ,  de  ne  compter  le  tems 
»  que  par  les  nuits  ,  ufage  qui 
»  prouve  aulli  notre  première  ori- 
»  gine  venue  des  anciens  Gaulois  . 
»  ou  peuples  Celtes. 

M.  M.  remarque  encore  que 
l'Evêque  étoit  Vifigot ,  Se  fuivoit 
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la  Loi  de  cctre  Nation  ,  Se  que  Ra- 
ftiung  étoit  François  ,  Se  affujetti 
par  conléquent  à  la  Loi  Salique. 
Or  ,  ajoute  M.  M.  »■  les  Juges 
»  éclairciffoient  toujours  ce  point 
»  préliminaire  ,  Se  s'informoient 
»  avant  toute  œuvre  du  genre  de 
»  Loix  que  les  parties  fui  voient. 

Plufieurs  des  Evéquesfuivans  ne 
font  guéres  connus  que  pardes  Ac- 
tes de  donations  faites  à  leur  Egli- 
ie.  Cn  ne  manquoit  jamais  d'in- 
férer dans  ces  Actes  plufieurs  im- 
précations contre  ceu>  qui  vien- 
draient à  enfraindre  les  claufes 
convenues  ,  ou  qui  alieneroient 
les  biens  qui  dévoient  réitéra  i'E- 
g'ife.  Le  donateur  fouhaitoit  que 
celui  qui  auioit  tormé  le  deflein 
de  cette  aliénation  ,  s'attirât  la  co 
kre  de  Dieu;  qu'après  fa  mort  il 
defeendît  aux  enfers  ,  pour  y  fouf- 
fïir  les  peines  des  damnez  ,  Se  y 
être  autant  tcurmenré  que  Datan  3 
/Jbir-on  ,  Se  le  itùàt'^kHat  ;  que 
pendant  fa  vie  ,  fon  corps  fut  cou- 
vert de  lèpre  ;  que  l'entrée  de  l'E- 
glife  lui  lût  défendue  -,  que  fon 
nom  fût  effacé  du  Livre  de  vie,&c. 
L'Eglife  a  aboli  l'ufage  de  ces  im- 
précations ,  comme  contraires  à 
î'efpnt  de  l'Evangile  Se  à  la  charité 
Chrétienne. 

M.  M.  prouve  par  plulîeurs  Actes 
pa (Tes  au  nom  des  Evêques  que 
d.,ns  l'onzième  fiécle  la  Simonie 
s-exerçoit  publiquement  Se  fans 
lcrupule.  Il  remarque  encore  que 
plufieurs  Seigneurs  Laïques  affi- 
(toient  aux  Conciles  de  ce  tems-là. 
Il  p-irle  d'un  Acte  datte  du  onziè- 
me d'Octobre  l'an  de  l'Incarnation 
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1050.  Se  il  obferve  que  c'elt  le  plus 
ancien  titre  qui  porte  une  pareille 
formule  de  datte,  c'eft-à-dire,  qui 
compre  depuis  l'Incarnation  de 
J.  C.  Jufqu'alors  on  avoit  comp- 
té du  règne  des  Princes  qui  gou- 
vernoient  le  Pays. 

Dans  le  neuvième  Concile  de 
Narbonne  tenu  en  1054.  il  fut  dé- 
fxndu  de  couper  les  Oliviers  Se 
d'en  dérober  les  fruits  pendant  les 
Holtilitez  qui  fe  faifoient  entre  les 
Seigneurs  ,  par  cette  raifon  que 
l'huile  étoit  employée  au  S.  Crème 
&e  au  luminaire  des  Evêques. 

On  apprend  par  un  A&e  palTé 
fous  l'Epifcopat  de  Pierre  Errnen- 
g.wi  \  vers  la  fin  du  onzième  fié- 
cle ,  jufqu'où  croit  parvenu  le 
commerce  des  chofes  faintes.  Une 
femme  nommée  Etiennete ,  Se  fes 
enfans  Raymond  Se  Gitiral  ,  firent 
une  donation  à  l'Eglife  de  Sainte 
Marie  ,  où  Pierre  prefidoit  comme 
Evcque  ,  &  aux  Chanoines  ,  d'une 
Egliîe  fituée  au  terroir  de  Nifmes, 
dédiée  auflî  à  la  Sainte  Vierge  ,  Se 
de  tout  ce  qui  appartenoit  à  cette 
Eglife.  Ainfi  les  EgHfes  étoient 
devenues  des  patrimoines  héré- 
ditaires ;  les  Laïques  en  difpo- 
fo:ent  comme  du  relie  de  leurs 
biens  -,  &  les  Ecclefiaftiques  eux- 
mêmes  les  acqueroient  ou  les  alie- 
noient  à  leur  çré. 

Ce  fut  fous  l'Epifcopat  d' Ermen- 
£<»«'./que  les  Chanoines  d<  Nifmes, 
à  l'imitation  de  ceux  de  plufieurs 
autres  Eghfesde  France  &  d'Italie, 
reprirent  l'a  vie  commune  ,  &  em- 
braiTerent  la  reforme  des  Chanoi- 
nes Réguliers  de  S.  AHgufltn,  Ce 
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Saint ,  comme  l'on  fçait  ,  avoit 
formé  le  premier  une  communauté 
de  Clercs  qui  n'avoienc  rien  en 
propre  ,  de  qui  vivoient  comme 
les  Moines. 

L'an  1096.6  de  Juillet,  ilfe  tint 
un  Concile  à  Nifmes  auquel  préfi- 
da  le  Pape  Urbain  II.  De  \G  Ca- 
nons qu'on  fit  dans  ce  Concile ,  le 
plus  remarquable  eu:  celui  qui 
maintient  les  Moines  dans  le  droit 
d'exercer  toutes  les  fondions  Sa- 
cerdotales. On  avoit  prétendu 
qu'étant  morts  au  monde  ,  ils  n'é- 
toient  plus  dignes  de  ces  fondions. 
Dans  ce  Canon  on  les  compare 
aux  Chanoines,  »  Les  uns  &  les 
»  autres  (  dit-on  )  relTemblent  aux 
«Anges,  puifqu'ils  annoncent  les 
»  ordres  de  Dieu.  Mais  les  Moines 
»  rcHemblent  aux  Seraphims,dont 
»  leur  habit  reprefente  les  fix  aîles, 
»  deux  par  le  Capuce  ,  deux  par  les 
»  manches ,  deux  par  le  corps.  . . . 
»  Des  hommes  qui  ont  quitté  le 
»  monde  pour  mener  une  vie  apo- 
»  ftolique  ,  doivent  avoir  plus  de 
»  pouvoir  ,  &i  font  plus  dignes  de 
»  délier  les  péchez  que  les  Prêtres 
»  Séculiers.  «  On  peut  voit  les  ré- 
flexions que  M.  l'Abbé  Fleury  fait 
fur  ce  Canon  (  Hift.  Eccl.  Liv.  64. 
Nomb.  37.  )  Elles  ne  font  pas  fa- 
vorables aux  Moines  qui  exercent 
les  fondions  Sacerdotales. 

Sous  l'Epifcopat  à'Amalric  en 
1148.  S.  Lo'Uis  allant  s'embarquer 
à  Aiguës-Mortes,  pour  pafler  dans 
la  Terre  Sainte  ,  fit  quelque  féjour 
à  Nifmes.  Ce  Prince  qui  aimoit 
fort  les  Frères  Mineurs  ,  logea 
dans  leur  Couvent  établi  en  1222. 


ES    SÇAVANS; 

du  vivant  même  de  S.  François  } 
qui  ne  mourut  qu'en  1  216".  S.  Louis 
avoit  donné  aux  Frères  Mimurs  de 
Nifmes  cinq  fols  par  femaine  pour 
leur  nourriture  ,  &c  cinquante  fols 
par  an  pour  leurs  Tuniques.  Les 
Lettres  font  dattées  de  Nifmes  s 
du  29  Avril  de  la  même  année 
1248.  Notre  Hiftorien  croit  que  la 
datte  du  lieu  cft  faufie  ,  &  qu'au 
lieu  de  Datum  Nemaufi ,  il  faut  lire 
Daturn  Parifus  ,  parce  que  tous  les 
Hiftoriens  conviennent  que  Saint 
Louis  ne  fe  mit  en  marche  pour 
Aiguës  -  Mortes  qu'au  mois  de 
Juin.  Cependant  M.  M.  dit  lui- 
même  que  ce  Prince  p.ijfi  pur  Nif- 
mes ,  vers  le  commencement  de  l'an 
1248. 

Les  Dominicains  s'établirent  à 
Nifmes  en  126^3.  On  lit  dans  un 
vieux  Livre  de  Mémoires  écrit 
en  Langage  Catalan  ,  &  qui  eft 
gardé  dans  les  Archives  de  Mont- 
pellier ,  que  le  Frère  Doumergues  y 
c'eft-à-dire  ,  S.  Dominique  ,  palfant 
par  Nifmes  en  1233.  y  fit  plufieurs 
miracles  ;  &  qu'entr'autres  il  y  ren- 
dit la  vue  fur  le  champ  à  un  jeune 
homme  aveugle  depuis  lïx  ans  , 
ayant  fait  le  figne  de  h  croix  avec 
de  l'eau  bénite  fur  fes  yeux. 

Guillaume  Curti fut  fait  Evêque 
de  Nifmes  en  1 3  3  6.  Il  étoit  neveu 
du  Pape  Benoifl  XII.  qui  avoit  été 
Religieux  de  Citeaux  ,  Se  il  avoic 
aullï  fait  profelfion  dans  cet  Ordre.' 
Son  oncle  le  fit  Cardinal  en  1338. 
Curti  fit  achever  le  Collège  des 
Bernardins  à  Paris  que  Benotft  XII. 
avoit  fait  commencer. 

En  1 380.  on  trouve  pour  la  pre- 
mière 
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miere  fois  dans  la  pcrfonne  de  Se- 
guin â'Ambon  un  Evêque  adtnini' 
firateur  de  Nrfmes.  Les  Schifmes 
qui  déchiroient  l'Eglife ,  caufés  par 
ceux  qui  fedifpuroient  le  S.  Siège, 
firent  perdre  aux  Chapitres  la  liber- 
té des  élections.  Chacun  de  ceux 
qui  fe  prétendoicnt  Papes ,  nom- 
moit  aux  Evêchez  pour  grolïir  fon 
parti.  Mais  cette  nomination  n'étoit 
que  pour  un  tems  ,  &  ne  donnoit 
que  le  titre  d'adminiftrateur.  Ce- 
p  ndjnt  ces  adminiflrateurs  a- 
voient  toujours  le  caractère  Epif- 
copal.  C'étoient  à  proprement  par- 
ler des  Evêques  Commendataires , 
pris  parmi  ceux  qui  étoient  déjà 
Evêques;  &,  par  exemple,  Se- 
guin d '  Amhan  étoit  Patriarche 
d'Antioche  Se  Archevêque  de 
Tours.  On  voyoit  quelquefois  en- 
femble  dans  la  même  Eglife  un 
Evêque  &  un  Adminiftrateur.  De- 
là bien  des  diffenfions  entre  l'un  &c 
l'autre  ,  auflî-bien  qu'entre  les  Pa- 
pes &-  les  Chapitres,  difTenfions 
qui  ne  finirent  que  par  le  fameux 
Concordat  en  i  jié". 

Nous  voici  arrivés  à  la  nailTance 
du  Calvinifme  ,  qui  fit  beaucoup 
de  progrès  dans  le  Languedoc  ,  Se 
en  particulier  dans  la  Ville  de  Nïf- 
mes. Michel  Briçonnet  en  étoic 
alors  Evêque  ,  d'où  il  paffaà  Lode- 
vc  ,  où  il  mourut  âgé  de  97  ans. 

Les  Huguenots  (  car  c'eft  ainfi 
qu'on  nommoit  alors  ceux  qu'on  a 
nommés  depuis  les  Prétendus-Ré- 
formés )  les  Huguenots  étoient  en 
il  grand  nombre  dans  Nifmes  , 
qu'ils  y  firent  un  Synode  en  1562. 
où  il  fut  arrêté  qu'on  démoliroit 
Novembre. 
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toutes  les  Eglifes  de  la  Ville  &  du 
Diocéfe,  &  qu'on  feroit  main  baf- 
fe fur  tous  les  Catholiques  qui  rc- 
fuferoientde  renoncer  à  leur  Reli- 
gion ,  ce  qui  fut  en  effet  exécuté  , 
félon  notre  Auteur  ,  du  moins 
quant  à  la  démolition  des  Eglifes. 
Il  faut  avouer  que  quelques  Mini- 
ftres  s'oppofoient  à  ces  defordres 
autant  qu'ils  le  pouvoient. 

Parmi  les  Evêques  du  Royaume 
qui  affilièrent  au  Concile  de  Tren- 
te ,  on  compte  Bernard  d? Elbene  , 
Evêque  de  Nifmes.  Ce  Prélat  né  à 
Florence  ,  avoit  palTe  en  France  à 
la  fuite  de  Catherine  de  Adèdicis.  H 
parla  dans  ic  Concile  avec  beau- 
coup de  force  Se  d'éloquence  au 
fujet  des  Annates  Se  des  Ordina- 
tions qui  fe  faiforènt  à  Rome.  De 
retour  a  Nifmes,  il  fut  fur  le  point 
d'êrrc  tué  par  les  Huguenots,  dan* 
la  fameufe  expédition  nommée  la 
AUchelade  }  parce  que  le  projet  en 
avoit  été  formé  le  jour  de  S.  Michel. 
Le  récit  de  cette  expédition  eft  un 
des  morceaux  les  plus  curieux  de 
cette  Hiftoirc. 

En  1569.  on  tranfporta  à  Nif- 
mes le  corps  de  François  de  Cbatil- 
lon  de  Colligny  }  appelle  ordinaire- 
ment A'Andelot  ;  &  on  le  plaça 
dans  un  Tombeau  de  pierre  ,  élevé 
fur  des  colomnes  de  même  matière, 
contre  le  mur  Se  dans  la  Cour  de 
l'ancien  Hôtel  de  Ville.  »  Le  corps 
»  de  d'Andclot,  dit  notre  Hif}orient 
»  a  été  confervé  dans  ce  Tombeau 
»  jufques  au  fiécle  prefent.  Mais  il 
»  y  a  environ  huit  années  que  les 
»  Religicufes  de  Nôtre-Dame  du 
»  Refuce  qui  font  en  poffeffion  de 
Sfff 
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«l'ancien  Hôtel  de  Ville,  animées 
»  d'un  zélé  démefuré  contre  la  nié- 
»  moire  de  ce  chef  des  Huguenots, 
»  &  frappées  dune  fuperftition  ri- 
«dicule  ,  jufques  au  point  d'attri- 
»  buer  à  la  prefence  de  ce  corps  1a 
s>  pauvreté  où  fe  trouve  leur  mai- 
»  ion  ,  s'aviferent  dans  une  nuit  , 
»  armées  de  croix  &  de  chapelets , 
x  de  faire  delandre  le  Tombeau  , 
»>&  de  l'ouvrir  -,  !k  après  avoir  ti- 
»  ré  le  corps  d'une  caille  de  bois  où 
»  il  é toit  renfermé  ,  enveloppé 
»  dans  de  la  toile  cirée  avec  des 
«aromates  ,  elles  le  hachèrent  en 
»  pluheurs  pièces ,  5c  le  brûlèrent. 
«Mais  comme  le  feu  ne  pût  pas 
«  tout  confumer ,  elles  firententer- 
«5  rer  le  refte  des  oflemens  dans  les 
»  lofiez  de  la  Ville. 

En  1571.  fut  la  terrible  Jour- 
née de  la  S.  Barthelmi.  Ce  qui  fe 
fit  à  Paris  ,  avoit  été  ordonné  pour 
toutes  les  Provinces ,  où  plufieurs 
Villes  fuivirent l'exemple  de  la  Ca- 
pitale. Nifmes  fut  du  nombre  de 
celles  où  l'humanité  de  ceux  à  qui 
les  ordres  éroient  adreffés ,  empê- 
cha cette  fanglante  exécution. 

La  même  année  Ra'vmond  Cava- 
lefi  fut  nommé  à  l'Evêché  de  Nif- 
mes ,  à  la  follicitation  du  Vicomte 
de  Joynife,  Lieutenant  Général  de 
Languedoc.  Cavalefi  étoic  d'une 
baffe  extra&ion  ,  &  Dominicain  au 
Couvent  de  Tarafcon.  Le  Vicom- 
te de  Joytnfe  y  par  un  acte  qu'il  paf- 
fa  avec  ce  Prélat,  ne  lui  laiffa  que 
deux  Prébendes  ,  &  fe  referva  le 
refte  des  revenus.  Cavalefi s'obligea 
cucore  par  le  même  acte  de  ne  con- 
férer aucun  Bénéfice  que  du  confen-. 
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tement  de  M.  àzfjyeufe,  ou  à  ceux 
qu'il  lui  pnfenteroit.  Cette  piece- 
odieufe  ,  l'ouvrage  de  la  Simonie 
la  plus  outrée  ,  s'eft  conf.rvée  )uf- 
qu'à  prefent  ;  &  notre  Auteur  l'a. 
vûë  entre  les  mains  de  feu  M.  de 
la  Panfîere  ,  Evêquc  de  Nifmes. 
Pierre  de  Valernod  SuccefTeur  de 
C  avait  fi ,  fit  à  peu-près  les  mêmes 
conventions  avec  le  Duc  de  A-lont- 
morewci  j  ou  du  moins  le  laiffa 
joûird'une  grande  partie  des  reve- 
nus de  TEvêché. 

Intime-Dents  Cohon  fut  fait  Evo- 
que de  Nifmes  en  1^33.  ilétoit  fils- 
d'un  Chandelier  de  Craon  en  An- 
jou,©^ ne  dut  fon  élévation  qu'à  fon 
mérite.  Le  Cardinal  de  Richelieu 
eut  pour  lui  une  eftime  particuliè- 
re ;  &:  voici  ,  dit-on  ,  à  quelle  oc- 
cafion  il  le  connut.  M.  Cohon  étoic 
un  des  premiers  Prédicateurs  de 
fon  tems.  Prêchant  un  jour  dans 
une  Eglife  de  Paris  ,  la  foule  y 
étoitfi  grande  que  la  rué  étoit  rem- 
plie de  CarofTes  ,  en  forte  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  n'y  put  paf- 
fer.  Curieux  de  connaître  le  Prédi- 
cateur ,  il  le  manda  deux  jours 
après.  M.  Cohon  lui  dit  en  l'abor- 
dant ,  »  qu'il  s'eftimoit  plus  heu- 
»  reux  que  l'Efpagne  &c  î'Alienu- 
»  gne  ,  puifqu  lui ,  fimpie  parti- 
>'  culier  ,  l'avoir  bien  pu  arrêter  . 
»  ce  que  ces  deux  Royaumes  n'a- 
»  voient  pu  faire.  «  Cette  faillie 
flateufe  lui  valut  l'amitié  du  Car- 
dinal ,  &  enfuite  l'Evêch?  de  Nif- 
mes. La  veilk  de  fon  facre  ,  ce  Mi- 
niftre  lui  envoya  des  habits  Ponti- 
ficaux &  une  Chapelle  d'argent. 
M.  Cohon  fut  auffi  très  -  aimé  du 
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Cardinal  de  Lyon ,  frère  du  Mini- 
fixe  ,  qui  lui  fie  prefent  d'un  attela- 
ge complet ,  lorfqu'il  partit  pour 
îbn  Diacéfe. 

M.  C.  affifta  à  l'AlTemblcc  géné- 
rale du  Clergé  de  1^35.  Il  y  lut 
propofé  d'acorder  au  Roi  un  fe- 
cours  conlïderable.  Mais  il  falloir 
pour  cela  aliéner  les  biens  de  l'E- 
glife  ,  fur  quoi  il  fe  forma  deux 
partis  ,  celui  de  la  Cour  à  la  tête 
duquel  étoit  Henri  A'Efcoitbleau  , 
Archevêque  de  Bourdeaux  ,  &  ce- 
lui du  Clergé  ,  qu'on  appell.i  les 
Provinces  Unies  ,  qui  avoir  pour 
Chef  Achilles  de  Harlay  ,  Evêque 
de  S.  Malo. 

M.  C.  qui  étoit  pour  la  Cour  , 
s'éleva  contre  l'avis  de  M.  de  Saint 
Malo  ,  &c  d'un  ton  de  Prédicateur 
dit  qu'il  trouvoit  étrange  qu'on 
voulût  jetter  de  vains  fcrupules 
dans  les  confeiences,  8c  par  des 
fantômes  chimériques  détourner 
l'AlTemblée  d'allïiter  le  Roi  ;  que 
les  intérêts  de  PEglife  étoient  liés  à 
ceux  de  l'Etat  -,  qu'il  n'étoit  donc 
pas  queltion  d'aliéner  les  biens  de 
l'Eglife  &  de  donner  au  Roi ,  mais 
de  donner  au  Sanctuaire  &  aux 
Autels  -,  qu'il  falloir  foûtenir  l'E- 
glife par  l'Eglife  ,  &  donner  au 
Roi  ,  non  comme  Roi ,  mais  com- 
me au  plus  pauvre  de  fon  Royau- 
me-, &  qu'en  cela  ils  rempliroient 
les  fermens  faits  à  leur  facre  ,  bien 
loin  de  les  violer.  Ce  difcourslui 
fit  des  ennemis  de  tous  les  Prélats 
du  parti  oppofé  ;  &  M.  C.  moins 
réglé  dans  fes  mœurs ,  que  fçavant 
&  cloquent ,  donna  prife  fur  lui 
en  bien  des  occafionj. 
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Malgré  (es  foiblejfes  (  c'eft  le  ter- 
me de  notre  Hiftorien  )  M.  C.  à  de 
grands  talens  joignit  de  grandes 
vertus;  &c  pendant  la  pelle  qui  ra- 
vagea Nifmes  en  1640.  il  fit  des 
prodiges  de  zélé  &  de  charité. 

En  i<?43.  il  rut  choifi  pour  faire 
l'Oraifon  Funèbre  de  Louis  XIII. 

La  même  année  les  Huguenots 
qu'il  avoit  irrités  par  fes  manières 
hautaines  ,  autant  que  par  fon  zélé 
pour  leur  converiîon ,  envoyèrent 
contre  lui  des  Mémoires  à  h  Cour. 
Comme  il  lui  auroit  été  difficile  dp 
fe  juflifier  ,  6c  qu'il  «e  pouvoit 
plus  attendre  à  Nifmes  que  des  dé- 
fagremens  ,  il  fongea  à  permuter 
fon  Evêché.;  &  le  Cardinal  Maz.a- 
rin  qui  l'aimoit  beaucoup  ,  lui 
propofa  celui  de  Dol  en  Bretagne. 
Mais  il  ne  put  jamais  obtenir  fes 
Bulles  du  Pape  Innocent  X.  dans 
l'efprit  duquel  on  l'avoit  fort  noir- 
ci. 

Cependant  l'Evcquc  de  Dol 
(  Heclor  d'Ouvrier)  paffa  au  Siège  de 
Nîmes  qu'il  occupa  jufqu'à  fa  mort 
en  165 5.  Alors  M.  C.  dit  plaifam- 
ment  au  Cardinal  Afazann ,  que 
fon  ancienne  époufe  étant  reuve  , 
Se  fe  reprochant  de  l'avoir  quittée  , 
il  prioit  S.  E.  de  lui  procurer  le 
moyen  de  retourner  avec  elle.  Le 
Cardinal  y  confentit  ;  6c  M.  C.  ob  ■ 
tint  fes  Bulles ,  quoiqu'avec  peine  , 
en  1657.  Son  début  ne  fut  pas  heu- 
reux ;  &  fon  imprudente_hauteur 
fut  la  caule.  d'une  fédition  où  il 
penfa  périr  lui-même.  Cependant 
les  années  8c  la  grâce  en  firent  bien- 
tôt un  homme  tout  différend  ,  un 
Saint  Evêque.  Sachante  devenant 
S  f  fi  ij 
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plus  chrétienne  ,  en  devint  encore 
plus  abondante.  Il  difok  qu'il  ne 
pouvoit  être  fauve  à  moins  qu'il 
n'achetât  le  Ciel  à  prix  d'argent  -, 
6V  j'en  donnerai  tant  ,  ajoûtoit-il, 
qu'a  la  fin  je  l'aurai. 

M.  M.  a  pouffé  fon  Hiftoiredes 
Evêques  de  Nifmes  jufqu'à  M. 
Ronjfeau  de  la  Parifiere  incluiivc- 
ment.  Celui-ci  avoit  fuccedé  à  l'tt- 
luftre  Flechjer  ,  dont  l'article  eft 
très  -  curieux  &  très  -  intereflant. 
Mais  il  faut  finir  un  Extrait  peut- 
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être  trop  étendu. 

On  trouve  à  h  fin  de  cet  Ouvra- 
ge' les1  Statuts  Synodaux  de  Ber- 
trand de  Languijfel  Evêque  de  Nit- 
mes  depuis  r'281.  jufqu'en  1323. 
Il  les  fit  la  rroiliéme  année  de  fort 
Epifcopat.  Cette  Pièce  très-curieu- 
fe  ,  mais  qu'on  n'a  pas  toute  entiè- 
re ,  comprend  134  pages.  Elle  e il 
fuivie  de  la  Bulle  de  Sécularifation, 
du  Chapitre  de  Nifmes  ,  donnée 
en  1540.  par  le  Pape  Paul  Ill.fous 
l'Epifcopat  de  Michel  Bnçonnst. 


LA  VIE  DE  MADAME  LA  DVCHESSE  DE  LONGV EVILLE* 

1738.  in-  i2i  pag.  440.' 


L'Auteur  reconnoît  qu'il 
n'a  pas  été  difficile  de  raffem- 
blerles  matériaux  de  cet  Ouvrage: 
ils  font  répandus  dans  des  Hiftoi- 
res  &  dans  des  Mémoires  qui  font 
entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Cependant  ceux-mêmes  à  qui  ces 
fources  font  le  plus  connues, feront 
bien  ailes  qu'on  en  ait  tiré  tout  ce 
qui  regarde  Madame  de  Lortgut- 
ville  ,  &  qu'on  en  aiteompoié  fa 
Vie.  En  effet  il  eft  bon  qu'il  y  arc 
deux  fortes  dT-fiftoires ,  les  Hiftoi- 
res  générales  des  grandes  affaires  , 
des  grands  évenemens  -,  Se  les  Hi- 
ftoires  particulières  de  ceux  qui  y 
ont  eu  le  plus  de  part  -,  les  Hiftoi- 
res  des  chofes  \  fi  l'on  peut  s'expri- 
mer ainfi,  &c  celles  des  perfonnes. 
En  lifant  l'Hiftoire  générale  ,  on 
prend  un  intérêt  vif  aux  princi- 
paux Acleurs  ,  qui  fait  defirer  de 
s'infiruire  des  moindres  circonftan- 
ces  de  leur  vie. 

On  fçait  toute  la  part  qu'eut  Me 


de  L.  aux  troubles  de  la  minorité 
de  Louis  XIV.  Mais  ce  qui  rend 
fbn  Hiftoire  plus  intereffante,  c'elt 
le  contraire  des  deux  états  par  les- 
quels elle  apaffé,  le  contraire  de 
fa  vie  mondaine  Se  de  fa  vie  péni- 
tente. L'Auteur  s'eft  principale- 
ment attaché  à  la  bien  reprelénter 
fous  ces  deux  rapports  félon  les 
tems. 

Il  n'a  pas  feulement  puifé  dans 
les  Mémoires  publics.  Quelques 
Pièces  manufcritës  bien  autorifées 
entr'autres  les  Lettres  de  Madame 
de  L.  lui  ont  foirrni  dès  particula- 
ritez  interelTantes. 

Enfin  outre  ces  Pièces  ,  il  a  re- 
cueilli certains  détails ,  que  diver- 
fes  perfonnnes  d'une  autorité  ref- 
pe&able  lui  ont  appris  de  vive 
voix ,  comme  les  tenant  de  la  pre- 
mière main; 

Bien  des  gens  remarqueront 
qu'il  n'a  pas  tout  dit ,  &  il  en  aver- 
tit lui  mêms'i  mais  il  a  cruque  fur 
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lin  femblablc  fujet  il  ne  falloir  pas 
fouc  dire.  Beaucoup  de  rrairs  allez 
curieux  ont  été  facrifiés  aux  Loix 
inviolables  de  la  prudence. 

jinne-Genevieve  de  Bourbon ,  fille 
d'Henri  II.  de  Boitrbon-Condé,  pre- 
mier Prince  du  Sang  ,  Se  de  Char- 
lotte ,  Marguerite  de  Montmorenci 
naquit  en  1619.  le  29  d'Aouft ,  au 
Château  de  Vincennes  ,  où  fon  po- 
re étoit  alors  prifonnier.  Elle  mon- 
tra beaucoup  d'efprit  dès  fa  plus 
tendre  jeunelfe.  Madame  la  Prin- 
celTe  la  menoit  fouvent  aux  Car- 
mélites du  Faubourg  S.Jacques;  & 
elle  conçut  dès  lors  pour  ces  Reli- 
gicufes  une  amitié  qu'elle  leur  con- 
serva pendant  toute  fa  vie.  Elle 
voulut  même  embrafTer  leur  Infti- 
tut  \  &c  la  mort  de  fon  oncle  le 
Maréchal  Pue  de  Montmorenci  y 
dont  on  lui  raconta  toutes  les  cir- 
conftances  ,  la  confirma  encore 
dans  ce  defir.  Mais  M.  le  Prince 
s'y  oppofa  toujours". 

Ce  goût  pour  la  vie  réligieufe 
lui  infpira  beaucoup  de  dégoût 
pour  le  monde.  Dc-là  un  air  froid 
&  dédaigneux  qu'elle  portoitdans 
les  compagnies.  Un  jour  Madame 
la  PrincelTe  le  lui  reprochant ,  & 
l'avertiflant  que  ce  n'étoit  pas  là 
un  moyen  de  plaire  ,  Madame, 
lui  répondit-elle  ,  vous  avez,  tant  de 
traces ,  ejue  comme  je  ne  vais  qu'avec 
vous  &  ne  parois  qu'après  vous  ,  on 
ne  m'en  trouve  point. 

Cependant  cette  grande  ferveur 
ne  fut  pas  à  l'épreuve  d'un  bal. 
Mademoifelle  de  Bourbon  qu'on  y 
avoit  conduite  malgré  elle  ,  &  qui 
s'éîoit  armée  d'un  cilice  contre  la 
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tentation  ,  vit  avec  un  trouble 
charmant  que  fa  beauté  attiroit 
tous  les  yeux  Se  gagnoit  tous  les 
cœurs.  Le  monde  à  qui  elle  plaifoit 
ceiTa  de  lui  déplaire  ;  &  les  Carmé- 
lites devant  qui  elle  voulut  en  vain 
fc  déguifer  ,  s'apperçurent  bien- 
tôt que  la  jeune  Princcfle  leur  étoic 
échappée.  Cependant  les  bons 
principes  combattirent  toujours 
dans  fon  cœur  ;  &  elle  n'eut  jamais 
le  funefte  avantage  de  pécher  fans 
remords; 

Mademoifelle  de  Bourbon  parut 
avec  éclat  à  la  Cour  ;  &  on  n'y  ad- 
mira pas  moins  fon  efprit  que  fa 
beauté  :  mais  ce  fut  fur  -  tout  à 
l'Hôtel  de  Rambouillet  que  cet  ef- 
prit également  jufte ,  élevé  Se  dé- 
licat ,  trouva  de  dignes  admira- 
teurs. L'Hôtel  de  Rambvmlht  3  dit 
notre  Hiftorien  ,  étoit  le  plus  déli- 
cieux réduit  qu'il  y  eut  alors:  »  Une 
»  polireiTe  noble  &  fans  fadeur  re» 
»  gnoit  dans  ces  cabinets  toujours 
»  remplis  de  ce  qu'il  y  avoit  à  Pa- 
»  ris  &  à  la  Cour  de  plus  illuitre 
n  en  mérite.  Ceux  qui  ne  pou- 
»  voient  figurer  dans  ces  afTem- 
»  bhes  ,  en  railloient  pour  fe  con- 
*>  folcr  ,  &  les  qualifioient,  petits 
u  bureaux  du  bel  efprit }  &c. 

Mademoifelle  de  Bourbon  3  âgée  * 
tout  au  plus  de  23  ans ,  fut  mariée 
au  Duc  de  Longueville  âgé  de  47. 
Ce  Prince  avoit  d'un  premier  ma- 
riage avec  Louife  de  Bourbon  5  fille 
du  Comte  de  SoiJJons  ,  une  fille 
qui  époufa  dans  la  fuite  le  Duc  de 
Nemours.  La  difproportion  des  âges 
ne  rendit  pas  cette  union  fort 
agréable    poui  la  PrincelTe  qu'il- 
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époufoit  en  fécondes  noces. 

L'année  même  de  fon  mariage 
elle  eut  la  petite  vérole  qui  lui 
laiffa  toute  fa  beauté.  M.  Godeau  , 
qui  lui  écrivoit  fouvent ,  ne  man- 
qua pas  cette  occafion  de  lui  té- 
moigner fa  joye.  »  Je  loue  Dieu  , 
»  lut  dit-il  t  de  ce  qu'il  a  confervé 
»  votre  vie. . .  .  Pour  votre  vifage, 
»  un  autre  que  moi  fe  réjouira 
w  avec  plus  de  bienféance  de  ce 
»  qu'il  ne  fera  point  gâté.  J'ai  fi 
»  bonne  opinion  de  votre  fagelTe  , 
»  que  je  crois  que  vous  euffiezété 
»  bienaifémentconlolée  ,  h  votre 
>»  mal  y  eut  laiffé  des  marques.  El- 
»  les  font  fouvent  des  caractères 
»  qu'y  grave  la  divine  mifericorde, 
»  Sec. 

Il  y  avoit  entre  Madame  de  L. 
&  le  grand  Candi  fon  frère ,  alors 
le  Duc  à'E»guient  une  amitié  très- 


qui  tut  un  peu  altérée  à 
l'occafion  de  Mademoifelle  du  Vi- 
gean.  Cette  belle  fille  étoit  la  meil- 
leure amie  de  Madame  de  L.  qui 
s'apperçut  que  le  Duc  à'Enguien 
en  étoit  amoureux  Se  aimé.  Elle 
crut  devoir  en  avertir  le  Prince  de 
Condè.  Le  Duc  à'Enguien  s'empor- 
ta contre  fa  fœur  ,  Se  l'amitié  fut 
facrifiée  à  l'amour.  Cependant  cet- 
te brouillerie  eut  le  meilleur  effet 
du  monde  ,  Se  Mademoifelle  du 
figea»  entra  aux  Carmélites.  C'é- 
toit  alors  le  Couvent  à  la  mode,  Se 
la  reffource  des  Amantes  malheu- 
reufes. 

Le  frère  Se  la  fœur  furent  bien- 
tôt reconciliés  ;  &  il  y  parut  à 
l'extrême  vivacité  avec  laquelle  le 
Duc  A'Enguien  prit  les  intérêts  de 


Madame  de  L.  contre  Madame  de 
A1ombaz.on.  Cette  Dame  jalcufe  de 
la  Princeffe,  lui  fuppofaun  Amant. 
C'étoit  le  Comte  Maurice  de  Co- 
hgny ,  qui,  comme  parent,  voyoie 
fouvent  Madame  de  L.  On  fabri- 
qua des  Lettres  ,  dit  un  Auteur 
contemporain  -t  Se  on  les  répandit 
à  la  Cour.  Mais  Madame  de  Aïont- 
bazon  eut  ordre  de  la  Reine  d'allée 
à  l'Hôtel  de  Condé,  où  elle  pro- 
nonça une  formule  de  rétractation 
Se  de  fatisraction  qu'on  lui  avoit 
donnée  par  écrit.  Cependant  com- 
me le  Duc  de  Guife  ,  pour  plaire 
à  Madame  de  Montbaz.on  ,  ne 
celfoit  de  répandre  la  calomnie 
que  cette  Dame  avoit  inventée  ,  le 
Comte  de  Coligny  l'appella  en  duel 
Se  eut  le  malheur  d'être  tué.  Quant 
au  Duc  de  Longueville  il  ne  parut 
pas  fe  foucier  de  cette  affaire  ;  &  il 
la  regarda  comme  une  querelle  de 
femmes  qui  ne  valoir  pas  ,  difoit- 
il ,  la  peine  qu'il  s'en  mêlât.  Au 
refte  il  avoit  aimé  Madame  de  M. 
Se  peut-être  l'aimoit-il  encore. 

Pour  ce  qui  eftdes  Lettres  attri- 
buées à  Madame  de  L.  elles  n'a- 
voient  point  été  fabriquées.  On  les 
avoit  trouvées  dans  l'antichambre 
de  Madame  de  Monibazja»  t  qui 
fçavoit  bien  qu'elles  avoient  été 
écrites  par  une  femme  alfez  obfcu- 
re  au  Marquis  de  Maulevner, 

En  1 644.  M.  de  L.  fut  envoyé  à 
Munflher  en  qualité  de  premier 
Plénipotentiaire.  Illaifia  fa  femme 
à  Paris  ;  mais  au  bour  de  deux  ans 
le  Duc  à'Enguien  l'engagea  à  la 
faire  venir  auprès  de  lui ,  pour  la 
dérober  au  Prince  de  Marfillae*  a 


*  Depuis  le  Duc  de  la  Rachefsucaiilt  ,  Auteur  du  Livre  des  Ma^tmes. 
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dent  la  paillon  pour  Madame  de 
L.  étoit  allez  connue.  Cette  Piin- 
ceire  avoic  traverlé  les  amours  de 
fon  frère  ,  qui  traverfa  à  l'on  tour 
lés  amours  de  fa  finir  ;  &  ce  fut  le 
fujet  d'une  féconde  broiiillerie 
plus  vive  encore  que  la  première. 
Madame  de  L.  fut  confolée  autant 
qu'elle  pouvoit  1  être  ,  par  les 
grands  honneurs  qu'on  lui  rendit 
dans  les  Pays  étrangers.  Cepen- 
dant l'ennui  la  gâgnoit.  Un  des 
Plénipotentiaires  la  trouvant  un 
jour  afTez  mélancolique,  s'offrit  à 
lui  apprendre  l'Allemand  ,  pour 
charmer  un  peu  fes  ennuis.  Mais  , 
ajoute  notre  Auteur  ,  comme  le 
remède  ne  lui  parut  pas  allez  effi- 
cace pour  la  nature  de  fon  mal , 
aile  remercia  poliment. 

Madame  de  L.  devenue  'groiTc  à 
Munither  ,  revint  en  France  pour 
y  faire  les  couche1-  •,  &  6  ou  7  mois 
après  fon  retour  elle  acoucha  d'u- 
ne .  rincelTe  qui  ne  vécut  qu'envi- 
ton  4  ans. 

Nous  voici  arrivés  avec  notre  Hi- 
ftorien  aux  troubles  de  la  minori- 
té. Il  en  expole  l'origine,  &  retrace 
en  peu  de  mots  les  caractères  de 
ceux  qui  y  prirent  le  plus  de  part. 
Voici ,  par  exemple  ,  ce  qu'il  dit 
doi  Duc  d'Orléans.  »  Ses  irréfolu  - 
»  tions  &:  fes  foiblefTes  auroient 
»  moins  paru  s'il  avoit  eu  moins 
»>d'efprit.  Ses  lumières  ne  faifoient 
a»  qu'éclairer  fes  défauts. 

Notre  Auteur  ayant  abrégé ,  au- 
tant qu'il  l'a  pu  ,  des  chofes  qui 
ne  font  ignorées  de  perfonne,  nous 
n'avons  garde  non  plus  d'en  grofîîr 
s$t  Extrait.  Contentons  -  nous  de 
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quelques  traits  ou  moins  connus  , 
ou  plus  propres  à  faire  concoure 
Madame  de  L. 

i°.  L'indolence  de  cette  Prin- 
celle  l'auroit  dégoûtée  des  difeuf- 
fions  d'une  politique  épineufe  ,  II 
elle  n'avoit  eu  le  Prince  de  Alarfîl* 
/.*£  pour  lui  débrouiller  les  difficul- 
tez.  Animes  l'une  &  l'autre  contre 
M.  le  Prince  pour  les  raifons  que 
nous  avons  dites  ,  ils  ne  fongerenc 
qu'à  le  traverser  }  en  lui  oppofanc 
le  Prince  de  Comy.  Celui-ci  étoic 
absolument  gouverné  par  fa  fœur, 
gouvernée  elle-même  par  le  Prince 
de  Marfdlac.  Madame  de  L.  fe 
trouvoit  ainfi  entre  la  Cour  &les 
Frondeurs.  Quelle  idée  plus  fîa- 
teufe  pour  elle ,  que  celle  d'être 
l'arbitre  entre  ces  deux  partis  ,  & 
de  fe  faire  redouter  par  des  hom- 
mes tels  que  M.  le  Prince  ,  le  Car- 
dinal A4.iz.arin  ,  &  le  Coadjuteur! 

2°.  On  fe  defioit  de  Madame  de 
Longueville  à  Paris ,  &  du  Prince 
de  Condé  à  Saint  Germain.  On  y 
craignoit  également  qu'il  n'y  eut  de 
l'intelligence  entre  le  frère  &  la 
fœur,  &  que  leur  broiiillerie  ne  fuc 
que  feinte.  Ils  ne  bannirent  la  dé- 
fiance qu'à  force  de  fe  déchirer  l'un 
l'autre  fans  aucun  ménagement. 

30.  La  paix  fe  fit ,  comme  on 
fçait;  mais  elle  ne  dura  pas  long- 
tems  ;  &  il  n'y  eut  peut  -  être  de 
reconciliation  bien  fincereque  cel- 
le de  M  le  Prince  &  de  Madame 
de  L.  reconciliation  qui  fut  elle- 
même  la  principale  caufe  du  re- 
nouvellement des  troubles.  Mada- 
me de  L.  ne  ccfioit  d'animer  fo» 
frère  contre  la  Cour. 
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4°.  Après  la  paix  ,  elle  ne  put 
fe  difpenfer  d'aller  faluer  la  Reine 
à  S.  Germain-,  mais  elle  n'y  voulut 
point  aller  en  Suppliante.  Elle  lui 
fit  dire  le  jour  Si  l'heure  qu'elle 
iroit;  Se  fe  fit  attendre  alîez  long- 
tems.  Mais  qaand  elle  parut  ,  fa 
fierté  fe  démentit  ;  &  lui  refufa  des 
reffources.  LaCourétoittrès-nom- 
breufe  ,  Se  la  Reine  fe  tenoit  au 
lit.  On  fut  curieux  d'entendre  ce 
que  diroit  une  Princefle  d'un  ef- 
prit  fi  fuperieur.  Mais  elle  ne  put 
jamais  fe  remettre  de  fon  embar- 
ras. Elle  trembloit  comme  fi  elle 
avoit  eu  la  fièvre.  On  n'entendit 
rien  que  ,  Madame  ;  Se  le  refte  fut 
prononcé  fi  bas ,  que  la  Reine  avec 
toute  fon  attention  n'y  put  jamais 
rien  comprendre.  En  de  pareilles 
conjonctures  ,  dit  notre  Auteur  , 
plus  on  a  d'efprit  Se  plus  aifément 
on  fe  déconcerte.  Enfin  cette  vifite 
extrêmement  feche  de  part  Se  d'au- 
tre ,  ne  fervit  qu'à  augmenter  le 
refientiment  de  la  Reine  contre  la 
PrincelTe. 

5°.  Après  l'emprifonnement  des 
Princes  le  1 8  Janvier  1649.  Mada- 
me de  L.  alla  à  Stenay  auprès  de 
M.  de  Turenne.  On  dit  que  cet  il- 
luftre  guerrier  ,  non  content  de 
diriger  les  entreprifes  politiques 
de  cette  Princeue  ,  lui  offrit  des 
vaux  plus  tendres  ;  mais  bien  loin 
d'y  être  fenfible,  elle  en  phifarta 
beaucoup  avec  la  MouJJaye ,  Gou- 
verneur de  Stenay.  Cependant 
cette  indifférence  ne  changea  rien 
dans  la  conduite  de  M.  de  Turen- 
n;  t  qui  n'ayant  pas  fans  doute  le 
cçcur  encore  trop  engagé  ,  conci- 


ES     SÇAVANS, 

nua  de  vivre  avec  M.idame  de  L.' 
dans  un  commerce  purement  militaire. 

6°.  Pendant  toutes  ces  agitations; 
Madame  de  L.  avoit  des  penfées 
de  pieté-,  &  fur-tout  elle  n'oublioit 
pas  fes  chères  Carmélites.  Sa  fille 
étant  venue  à  mourir  à  l'agi  de  4 
ans  ,  elle  écrivit  à  la  Mère  Prieur» 
un  billet  très-édifiant.  »  Je  ne  dou- 
»  te  point ,  dit-elie  enfimjfant  y  que 
»  vous  n'ayez  ma  fille  parmi  vous  -, 
»  Se  plût  à  Dieu  ,  ma  chère  Mère , 
»  y  avoir  eu  une  pareille  retraite  , 
»  ou  celle  qu'il  m'y  avoit  fait  tant 
»  délirer.  «  Mais  peut-être  ,  dit  là- 
delfus  notre  Hiftorien  ,  peut-être 
qu'un  moment  après  avoir  écrit  de 
la  forte  ,  elle  faifoit  une  Lettre  au 
Miniftre  d'Efpagne  pour  lui  de- 
mander des  Troupes  contre  le  Roi; 

70.  Après  l'élargiifement  des 
Princes  ,  Madame  de  L.  fe  trouva 
dans  la  fituation  la  plus  brillante. 
Outre  la  part  qu'elle  continuoic 
d'avoir  à  tout  ,  elle  étoit  l'objet 
de  l'admiration  du  public  ,  plus 
frappé  de  fes  grandes  qualitez  Se 
de  fes  grands  talens  que  de  l'ufage 
peu  légitime  qu'elle  en  faifoit.  Ce- 
pendant M.  le  Prince  demandant 
tous  les  jours  de  nouvelles  grâces, 
la  Reine  fe  lafTa  de  lui  en  faire  ,  & 
la  guerre  civile  recommença.  Il 
faut  avouer  que  M.  le  Prince  eut 
beaucoup  de  peine  à  s'y  détermi- 
ner. »  Il  reprocha  même  afiez  vi- 
»  vement  à  fa  fœur  &  au  Duc  de 
»  la  Rochefoucauld  qu'ils  l'enga- 
»  geoient  dans  une  entreprife  dont 
»  ils  fe  lafleroient  plutôt  que  lui  i 
»  Se  que  quand  il  n'y  auroit  plus 
»  de  reflourec  ,  ils  l'abandonnc- 
^roient.  8".  Enfin 
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i$9.  Enfin  Madame  de  L.  eut  bien 
des  fujets  de  dégoût  qui  commen- 
cèrent à  la  tourner  du  côté  de 
Dieu.  Le  parti  du  Roi  avoit  tous 
les  jours  de  nouveaux  avantages. 
Les  Princes ,  quoique  toujours  at- 
tachés à  leur  fœur  ,  fuivoient 
moins  fes  confeils.  Le  Duc  de  la 
Rochefoucauld s  fenfible  à  la  maniè- 
re dont  elle  avoit  reçu  les  homma- 
ges du  Duc  de  Nemours  y  l'avoit 
quittée  fort  froidement.  Celui-ci 
rompit  à  fon  tour  avec  elle  d'une 
manière  fort  piquante.  Cependant 
lorlqu'il  fut  tué  par  le  Duc  de 
Beau  fort  ,  Madame  de  L.  le  regreta 
amèrement. 

9°.  Ayant  eu  lapermiffion  d'al- 
ler à  Moulins  ,  elle  y  parla  dix 
mois  auprès  de  la  DuchefTe  de 
Alommorenci  (  Marie -Felice  des 
Urfins  )  alors  Supérieure  d'un  Mo- 
nafrere  de  la  Vifitation  qu'elle  avoit 
fondé.  Les  exemples  ,  les  difeours 
de  cette  femme  admirable  ,  &  la 
vue  du  tombeau  du  Duc  de  Mont- 
Tnorenct  ,  firent  fur  Madame  de  L. 
les  plus  fortes  imprefïîons.  Elle 
•n'avoit  encore  que  54  ans  ;  &c  c'eft 
de-là  qu'il  faut  datter  fon  entière 
converfion.  Dès  lors  ,  dit  fon  Hi- 
ftorien  ,  »  plus  de  projets  auda- 
»  cieux  dans  l'efprit  ,  plus  de  vio- 
»  lens  defirs  pour  la  gloire ,  plus 
»  de  goût  p®ur  la  domination  -,  & 
»  cette  même  Princeffe  qui  s'étoit 
»vû  régner  dans  Paris  ,  au  milieu 
»  d'une  nombreufeCour  ,  compo- 
»  fée  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  en 
»  France  de  plus  illuftre  ,  alla  fe 
«confiner  dans  une  Province, 
»  s'envelopper  dans  les  devoirs 
Novembre. 
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"domeitiques  s  Se  s'abandonner 
»  aux  rigueurs  de  la  pénitence. 

On  douta  d'abord  de  la  fincerité 
de  faconverfion.  On  crut  du  moins 
que  ce  n'étoit  qu'un  mouvement 
paifager  qui  fe  ralcntiroitbien-tôr; 
&c  ces  foupçons  ne  pouvoient  pro- 
duire que  du  mépris  pour  Me  de  L. 
Mais  fa  perfeverance  lui  rendit  en- 
fin l'eftiine  du  public  ,  &  la  con- 
fiance de  leurs  Majeftcz.  On  admira 
en  elle  une  dévotion  folide,  fécon- 
de en  bonnes  œuvres  ,  vrayement 
utile  au  prochain  ,  &  exempte  de 
toutes  ces  petiteffes  qui  n'avililfent 
que  trop  fouvent  la  pieté.  Notre 
Auteur  entre  fur  tout  cela  dans  un 
grand  détail  auquel  nous  ren- 
voyons. 

Mais  nous  croyons  qu'on  fera 
fera  bien  aile  de  trouver  ici  un  fait 
qu'il  rapporte  d'après  M.  Pelijfm  , 
qui  le  tenoit  de  Mademoifelle 
à' Epernon  Carmélite  ,  l'amie  inti- 
me de  Madame  de  L.  Nous  eni- 
ployerons  les  propres  termes  de 
notre  Hiftorien. 

»  Madame  de  L.  n'ayant  pu  ob- 
»  tenir  une  grâce  du  Roi  pour  une 
»  de  les  créatures  ,  elle  en  fut  fî 
»  vivement  touchée  qu'il  lui  é- 
»  chappa  ,  dit  M.  Pelijfon  ,  des  pa- 
»  rôles  fort  indiferetes  ,  &  fort  feu 
»  refvctlueufcs  ,  pour  ne  rien  dire  de 
»  plus.  Un  feul  homme  qui  les 
»  avoit  entendues,  ne  lui  tut  pas 
t>  fidelle.  La  chofe  revint  au  Roi  Se 
»  du  Roi  à  M.  le  Prince ,  qui  affu- 
»  ra  Sa  Majeflé  que  cela  ne  pou- 
»  voit  être  &  que  fa  fœur  n'avoit 
»  pas  perdu  l'efprit.  Je  l'en  croirai 
»  elle-même  ,  répliqua  le  Roi  ,/îci- 
Tttt 
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5;  le  dit  le  contraire.  Le  Prince 
»  va  voir  fa  fceur  ,  qui  ne  lui  cache 
»  rien.  En  vain  il  tâche  durant  une 
»  après-dinée  toute  entière  de  lui 
y>  perfuader  ,  qu'en  cette  occafion 
»  la  fincerité  feroit  une  vraye  fim- 
»  (/licite  ;  qu'en  la  juftifiant  auprès 
m  du  Prince  .  il  avoit  cru  dire  la  vé- 
»  rite  v  mais  qu'il  falloir  IiilTcr 
»  tomber  tout  cela  ;  &:  qu'elle  fe- 
»  roit  même  plus  d.1  pkifir  au  Roi 
»  de  nier  fa  faute  ,  que  de  l'avoiier. 
»  Voulez-vous  ,  lui  dit-elle  ,  que  je 
»  la  répare  par  une  plu;  grande  ,  non 
&  feulement  envers  Dieu  ,  mais  en- 
vi vers  le  Roi.  Je  ne  fc.turois  gagner 
»  fur  moi  -  même  de  lui  mentir ,  lorf- 
»  qu'il  a  affel^  de  généra fnè  de  m'en 
m t croire  ,  &  de  s'en  rapporter  à  moi. 
»  Ce  Gentilhomme  a  grand  tort  ; 
»  mats  ap"ès  tout  il  ne  m'e/l  pas  ptr- 
»  mis  de  le  faire  paffèr  pour  un  Ca- 
»  lomni.iteur  ,  puifquen  effet  il  ne 
»  l'efl  pas. 

»  Elle  alla  le  lendemain  à  la 
a  Cour  ;  &  après  avoir  obtenu  de 
«•parler  au  Roi  en  particulier,  elle 
»  ne  fit  que  fe.  jetter  à  fes  pieds,  Se 
»  lui  demander  pardon  de  la  par© 
»  le  indiferete  qui  lui  croit  échap- 
»  pée.  Elle  ajouta  que  M.  le  Princa 
»  n'avoit  pu  l'en  croire  capable  , 
»  &  que  c'éroit  pour  cela  qu'il 
»  ;ivoit  entrepris  de  l'en  juitiricr 
»  auprès  de  Sa  Majefté  -,  mais 
x  qu'elle  aimoit  mieux  lui  avouer 
s»  fa  faute  ,  que  d'être  juitifiée  aux 
m  dépens  d'autrui.  Et  le  Roi  par 
»  une  action  encore  plus  héroïque, 
«•non  feulement  lui  pardonna  de 
»  grand  cœur  ,  mais  lui  ht  quel- 
»ques  autres  "races  qu'elle.ne  s'at- 
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»  rendoit  pas  de  recevoir.  Flic 
*>  crut  même  remarquer  qu'il  la 
»  traita  depuis  avec  plus  de  tonfi- 
»  deration  &c  de  bonté  qu'aupara- 
y-vant. 

Ce  généreux  aveu  efl:  digne  d'être 
comparé  à  celui  que  M.  de  Turtnttf 
fit  au  Roi  ,  que  c'étoit  lui  Hc  non 
M.  de  Louvois  ,  qui  avoit  trahi  le 
fecret  de  Sa  Majelté.  Peut-être  mê- 
me l'action  de  Madame  de  L.  eft- 
elle  encore  plus  belle  que  celle  de 
M.  de  Tu  renne  ,  parce  qu'elle  ex- 
pofoit  bien  davantage  cette  Prin- 
cetTe  à  encourir  la  difgrace  du 
Roi.  M.  de  T.  avoiioit  une  pure 
toiblefTe,  cxcufable  <  n  quelque  for- 
te par  l'amour  qui  l'avoit  caufée. 
Madame  de  L.  avoiioit  undifeours 
injurieux,  qui  pouvoit  être  regardé 
comme  une  marque  de  haine  èc 
même  de  mépris.  M.  de  T.  avoit 
plus  agi  contre  l'E tat  que  contre  le 
Roi.  Madame  de  L.  avoit  ofTenfé 
le  Roi  pcrfonnellement.  Ainlî  elle 
s'expofoit  à  toute  fa  colère,  au  lieu 
que  M.  de  T.  ne  rifquoit  que  de 
perdre  une  pr.rtie  de  Ion  eitime. 

Madame  de  L.  mourut  le  15 
d'Avril  1679.  âgée  de  59  ans  , 
dont  elle  en  avoit  paflé  ij  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. 

On  peur  voir,  Tome  XII.  des 
Ouvrages  de  Morale  &  de  Politi- 
que de  M.  l'Abbé  de  S.  Pierre  3  ce 
que  M.  Nicole  penfoir  du  caractè- 
re d'elprit  de  M:  de  L.  qu'il  avoit 
fort  connue.  Si  Ion  lui ,  elle  avoit, 
comme  la  plupart  des  femmes,, 
l'efprit  plus  fin  &  plus  déheat-, 
que  fort  &  étendu.- 
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D*  AuSBOURG. 

NOuvelle  Carte  d'opéra- 
tions de  guerre  dans  la  petite 
Tartarie  es  années  1736".  &  1737. 
mile  au  jour  par  M.  du  Chaffat^  Ca- 
pinine-Ingénieur  du  Cercle  de  Sua 
be  à  AufbourgjChez  l'Editeur. Cette 
Carte  porte  2.  pieds  —  de  hauteur 
fur  3  pieds  de  longueur.  En  voici  le 
titre  :  Provinciarum  Turcico-Tarta- 
ricarum  inter  Tanaim  ,  Boryffhenem 
&  Bogumfitarum  ,  cjuas  duobus  an- 
nis}  videiicet  i-j$6.&  1737-  Anna, 
jiugufiiffimn  Ruffrum  autocratrix 
fuhegit ,  ex  Prototypo  Petropolitano 
conetnnata  ,  accurattffima  delineatio  , 
in  (juâ  fimul  occupatio  PeninfuU 
Orim  &  Caban  J  nec-non  expugnatio 
jiffonju  &  Oc"%ako<w  exhibentur. 
SUISSE. 
De  Genève. 
Les  frères  deTournes  impriment 
&  comptent  publier  avant  Pâques 
1739.  en  6  Volumes  in-fol.  tous  les 
Ouvrages  du  célèbre  M.  Frideric 
Hoffmann  de  Hall.  L'Auteur  a 
fourni  à  ces  Libraires  non  feule- 
ment des  corrections  pour  les  dif- 
férentes Pièces  qui  avoient  déjà 
paru  ,  mais  encore  diverfes  aug- 
mentations aux  anciens  Traitez  & 
plufieurs  nouveaux  manufents.  Il 
a  lui-même  drelle  le  plan  de  cette 
importante   Collection    qui    fera 


précédée  d'une  Préface  générale 
fort  étendue  pour  tout  l'Ouvrage 
de  i'Hiltoire  de  fa  Vie  &  de  diver- 
fes DilTertations  curieufes.  Le  tout 
de  la  compofition  de  M.  Hoffmann. 
Elle  fera  de  plus  ornée  du  portrait 
de  l'Auteur,  gravé  à  Paris  fur  un 
excellent  original,&  de  la  Médaille 
que  la  Reine  de  Prude  a  fait  frap- 
per à  fon  honneur.  Pour  ce  qui  eft 
des  Libraires  ils  promettent  d'exé- 
cuter cette  Edition  en  beau  papier 
&  c.ira&eres  neufs  ,  avec  toute 
l'exactitude  &  l'élégance  poiîibles. 
ANGLETERRE. 

D'  O  X  P  O  R  D. 

Travels  or  Obfervations  relating  ta 
fevcral  Parti  ofBarbary  andthe  Le- 
vant ,  èVc.  c'enVà-clire  ,  Voyages  ou 
Obfervations  faites  en  plufieurs  lieux 
de  la  Barbarie  &  du  Levant.  Par 
Thomas  Shww,  Docteur  en  Théo- 
logie ,  Membre  du  Collège  de  la 
Reine  à  Oxford  &  de  la  Société 
Royale.  In-folio. 

De  Londres. 
The  Nicene  and  Athanafian 
Creeds  ,  Jo  far  as  they  are  expreffive 
ofa  Coccjual  and  coeternal  Trinny  in 
Vniiy  ,  &c.  c'eft-à-dire  ,  Traité  ou 
Von  explique  (y  l'on  confirme  par 
l 'Ecriture  Sainte  ,  d'une  manière  pro- 
portionnée à  la  capacité  de  tout  le 
monde  les  SymboLs  de  Nicée  &  d'A- 
thanafe  en  tant  qu'ils  enfeignent  une 
Trinité  ,  en  unité  de  Perfonnes  ,  éga- 
les & (oéternelles  :  en  huit  Sermons 
T  t  1 1  ij 
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prononcés  dans  l'Eglife  Cathédra- 
le de  S.  Paul  à  Londres  les  années 
1735.  &  1734-  pour  la  fondation 
de  Madame  Moyer  ,  auquels  on  a. 
fait  de  grandes  additions ,  avec  des 
notes  &  des  renvois  aux  bas  des 
pages  à  l'ufage  des  Etudians  des 
deux  Univerfitcz  qui  aiment  la  Re- 
ligion &c  l'étude.  Par  Charles 
Whe.uley  ,  Maître-ès-Arts  cv  Mini- 
ftre  de  Furneux-Pelham  dans  la 
Comté  d'Herford  ,  chez  Jean 
Nourje ,  à  l'Enfeigne  de  l'Agneau. 
1738.  «»-8°.  Ces  fondations  peu- 
vent fans  doute  procurer  d'utiles  & 
(ça  vans  Ouvrages  fur  la  Religion  , 
&c  tout  le  monde  connoît  l'excel 
lence  de  la  plupart  de  ceux  dont  la 
célèbre  fondation  de  M.  Boyle  a 
été  l'occafion.  On  doit  incclTam- 
ment  publier  une  Collection  de 
ceux-ci  depuis  i<s~9i-  jufqu'en 
1731.  inclusivement  les  Knœptom 
en  ont  diftribué  le  Projet.  Ce  Re- 
cueil fera  en  3  Vol.  in-fol.  d'envi- 
ron 200  feuilles  chacun.  Le  prix 
de  la  Sotifcription  eft  de  3  guinêes , 
dont  une  fera  payée  en  loufcrivant 
&  les  deux  autres  en  recevant  l'e- 
xemplaire compht  en  feuilles.  On 
trouve  cher  les  mêmes  Libraires 
une  Edition  en  4  Volumes  in-f  Iio 
de  tous  les  Ouvrages  de  feu  M.  le 
Docleur  Clarhe  pour  le  prix  de  4 
guinées  en  feuilles. 

Millar  ',  dans  le  Strand,  a  mis 
en  vente  depuis  quelque  tems  une 
fort  belle  Edition  du  Recueil  com- 
plet des  Oeuvres  de  Milton  en  2 
Volumes  iv-filio. 

M.  Né.il  vient  de  publier  le  4e 
&  dernier  Volume  de  fon  Hiftoire 
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des  Puritains  ou  des  Prote.tans- 
non  conformiftes  ,  w-S"'.  chez  R. 
JHett.  Ce  Volume  comprend  la 
fuite  de  cette  Hiftoire  depuis  la 
mort  de  Charles  I.  jufqu'à  l'AcLe 
de  tolérance  palTé  fous  le  régne  du 
Roi  Guillaume  &  de  la  Reine  Ma- 
rie en  1689. 

Hydrojljt'cal  and  Pneumatical 
LeHures  ,  &c.  c'eft-à-dire  ,  Leforis 
fur  l'Hyirojtœttque  &  fw  l'Air  de 
feu  M.  Rog>r-Cotes ,  M.iîrre-ès-Arts 
&C  ProfelTeur  en  Aftronomie  &  en 
Phvfique  expérimentale  à  Cam- 
bridge :  publiées  avec  des  notes 
par  fon  Succeflcur  Robert  Smith  , 
Docteur  en  Droit  &  Méchanicien 
du  Roi  ,  qui  y  a  ajouté  la  fuite 
des  Leçons  de  M.  Cotes  5  diverles 
Pièces  du  Docteur  H  tllry,  df  M.  le 
Chevalier  Newton  &  de  M.  iurmi 
Si  a  mis  à  la  tête  du  tout  une  lon- 
gue Préface  ,  dans  laquelle  il  rend 
compte  de  foruiavail ,  /w-8'.  chez 
S.  Aufîin. 

d'.rta  Ltbe.tatHm  Anolint, ,  ou  la 
grande  Charte  des  Libertez  d'An- 
gleterre ,  donnée  par  le  Roi  Jean- 
la  17e  année  de  fon  re  ne.  Cette 
Charte  qui  eft  exactement  confor- 
me à  l'original -coniervé  dans  la  Bi- 
bliothèque Cottonienne,  a  été  gra- 
vée fur  une  grande  feuille  par  M. 
Ptne  ,  auquel  l'Edition  gravée  des 
Oeuvres  d'Horace  a  fait  tant 
d'honneur  ;  on  voit  en  bordure 
des  deux  cotez  de  cette  feuille  les 
Armes  élégamment  blaionnées  des 
25  Barons  nommés  pour  décider 
les  différends  qui  pouvoient  naître 
entre  le  Roi  &  fes  Sujers.  Elle  fe 
vend  une  demi-guince.  Le  même 
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M.  Vint  travaille  actuellement  à 
graver  les  Tapilferies  de  la  Cham- 
bre des  Pairs  qui  reprefentent  la 
défaite  de  la  Flotte  Efpagnolc  en 
1 5  8  8.  il  y  ajoutera  les  Cartes  Géo- 
graphiques des  Côtes  de  la  mer  , 
tirées  d'un  Livre  intitulé  :  Expédi- 
tions! Hifpanorum  m  Angltam  vera 
deferiptio  A.  D.  i  jS8.  &c.  Le  tout 
doit  taire  19  ou  zo  feuilles  ,  extrê- 
mement ornées  dans  les  bordures 
de  tout  ce  qui  pourra  avoirquelque 
rapport  au  fujet  :  elles  fe  vendront 
par  Soufcription  deux  guinées  & 
demie,  feavoir  une  guinée  en  fouf- 
crivant  &  une  guinée  èv  demie  en 
recevant  l'Ouvrage  entier  qui  eft 
déjà  fort  avancé, 

La  belle  Edition  des  Avantures 
de  Dom  Quichotte  en  4  Vol.  in-j°. 
enrichie  d'un  grand  nombre  de  fi- 
gures en  taille-douce  fort  bien  gra 
vées,  paroît  depuis  quelques  tems. 
On  a  mis  à  la  tête  de  cette  Edition 
une  Vie  de  Michel  Cervantes  :  (  Vi- 
da y  Hechos  dcl  ingeniofo  Hidalgo 
Dom  Quichotte  de  la  Manche  ) 
qui  contient  plufieurs  particulari- 
tez  de  la  Vie  &  des  Ouvrages  de 
cet  Auteur. 

HOLLANDE. 

D'A  MSTERDAM. 

Michel-Charles  le  Cène  vient  de 
publier  un  Pro  et  de  Soufcription 
pour  l'impreffion  d'une  nouvelle 
Verfîon  Françoilc  de  la  Bible  par 
feu  M.  Charles  le  Cène  ,  Miniftre 
du  S.  Evangile  en  4  Volumes  /'tf-40. 
pour  lefquds  on  payera  en  loufcri- 
yant  10  florins ,  en  recevant  les  2 
premiers  Volumes  5  florins ,  &  en 
recevant  les  2  fuivans  encore  j  flo- 
rins. • 
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Emmanuelts  Martini  -JÉccl  fia 
Alunenfis  Decani  Epiflolamw  Libri 
XII.  accédant  Aillions  nondum  de- 
ftmclt  F~ita  à  Gregorto  Atajtmtia 
conferipta  ,  nec-non  Prœfœtio  Pétri 
Weflelingii,  in-40.  chez  IVetftein  &C 
Smith. 

L'Edition  du  Dio-iore  de  Sicile  ' 
Grec-Latin  ,  in-fol.  eft  commencée 
chez  les  mêmes  Libraires  ,  fou» 
les  yeux  &  la  direction  de  M.  UT''ef- 
filing  ,  qui  s'en  eft  chargé  en  qua- 
lité d'Editeur. 

Jean  Catuffè  a  fous  Prefte  les 
Mémoires  de  Matthieu  Marquis 
d'Ammy  ,  natif  de  la  Ville  de  Tu- 
rin près  de  Rome  ,  ci-devant  Gé- 
néral Major  cv  Sur-Intendant  des 
Mines  de  S.  A.  S.  Charles  Landgra- 
ve de  HeiTe-Caflel ,  &  enfuite  Sur- 
Intendant  Général  des  Frontières 
des  l'Abbruzze  ;  enrichis  d'un 
grand  nombre  d'Obfervations  & 
de  recherches  très-curkufes  lur  la 
Chymie.  Le  travail  des  Mines  &c 
Minéraux  t  l'Architecture  ,  l'Hy- 
draulique ,  &  fur  les  chofes  les 
plus  remarquables  qui  fe  trouvent 
en  France  ,  en  Efpagne  ,  en  Portu- 
gal ,  en  Hongrie  ,  en'Ailemagne  ,' 
&c.  écrits  par  lui-même  ,  /«-8°. 
FRANCE 
D'Avignon. 
Oraifons  Funèbres  de  très-haut., 
très-puillant  cv  très-excellent  Prin- 
ce Monicigneur  Loiiis  Dauphin , 
fils  unique  •  'e  Loiiis  le  Grand  :  de 
très-haut ,  très-puiiîant  &  très-ex- 
cellent Prime  Monleigneur Loiiis 
Dauphin  ,  &  de  très-haute  ,  très- 
puiflante  &  très-excellente  Prin- 
cefte  Marie  Adelaide  de  Savoie  fort 
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tpoufc-,  &  de  très-haut  ,  très-puif- 
fant ,  très-excellent  &  très  -chré- 
tien Monarque  Louis  le  Grand  , 
Roi  de  France  &  de  Navarre  -,  à 
Avignon  ,  chez  Charles  Giroud  , 
«j-4°.  Ces  trois  Oraifons  Funèbres 
ont  été  prononcées  par  M.. Léonard, 
Chanoine  de  l'Eglife  Collégiale  de 
S.  Pierre  d'Avignon  :  la  première 
à  Marseille  le  13  Juillet  171 1.  la 
féconde  à  Toulon  ,  dans  l'Eglife 
Cathédrale  de  Toulon  le  21  Avril 
17 11.  la  troifiéme  dans  l'Eglife 
Royale  des  RR.  PP.  Celeftins  d'A- 
vignon le  11  Décembre  171 5.  Le 
Recueil  que  l'Auteur  en  vient  de 
publier  eft  dédié  à  Son  Eminencc 
Monfeigneur  le  Cardinal  de  Fleury. 
De  Bordeaux. 
L'Académie  Royale  des  Belles- 
Lettres  ,  Sciences  &  Arts  de  Bor- 
deaux propofe  à  tous  les  Sçavans 
de  l'Europe  ,  un  prix  fondé  à  per- 
pétuité par  feu  M.  le  Duc  de  la  For- 
ce. C'en:  une  Médaille  d'Or  de  la 
valeur  de  300  livres. 

On  en  doit  diftribuer  deux  le  2  5 
Août  1739.  un  de  ces  Prix  eft  defti- 
né  au  meilleur  Ouvrage  fur  la  que- 
ftion  ,  fi  l'air  de  la  refpiration  pajji 
dans  lefang;  &  l'autre  à  celui  qui 
expliquera  avec  le  plus  de  probabi- 
lité la  caufe  de  la  chaleur  &  de  la 
froideur  des  eaux  minérales. 

Les  Diflertations  ne  feront  re- 
çues pour  le  concours ,  que  juf- 
qu'au  premier  du  mois  de  Mai 
prochain.  Elles  peuvent  être  en 
François  ou  en  Latin  :  on  demande 
qu'elles  foient  écrites  en  caractères 
bien  lifibles. 
Dans  le  nombre  des  DifTertations 


S    SÇAVANS, 

qui  ont  été  envoyées ,  fur  la  caufe 
de  la  fertilité  des  terres  un  des  deux 
fujets  propofés  pour  cette  année ,  il 
s'en  eft  trouvé  plufieurs  qui  ont 
mérité  des  éloges  ,  mais  on  n'a  pu 
leur  adjuger  le  Prix  par  le  défaut 
des  expériences  &  des  obfervarions 
ablolument  neceflaires  à  l'explica- 
tion d'une  matière  de  cette  eipece. 
Ce  qui  a  déterminé  l'Académie  à 
propofer  de  nouveau  le  même  fu- 
jet ,  pour  l'Année  1740.  Les  Au- 
teurs pourront  renvoyer  leurs  mê- 
mes Ouvrages  enrichis  de  toutes 
les  Expériences  &  Obfcrvations , 
qu'ils  pourront  y  ajouter. 

Il  y  aura  un  autre  prix  à  diftri- 
buer la  même  année  1740.  Il  eft  de- 
ftiné  à  celui  qui  donnera  le  Syftèmc 
le  plus  probable  fur  ['Origine  des 
Fontaines  &  des  Rivières. 

Au  bas  des  Diflertations  il  y  aura, 
une  Sentence  ,  &  l'Auteur  mettra 
dans  un  billet  féparé  &  cacheté  la 
même  Sentence  ,  avec  fon  nom  , 
fon  adrefle  &c  fes  qualitez ,  d'une 
façon  qui  ne  puifle  pas  former 
d'équivoque. 

Les  paquets  feront  affranchis  de 
port ,  &  adrejjcs  à  M.  S  A  R  R  A  u  , 
Secrétaire  de  H  Académie  3  rue  de 
Gourgues  ;  ou  au  Sieur  Brun,  Im- 
primeur Aggrégé  de  V  Académie  >  rué 
S.  James. 

Le  Prix  de  cette  Année  fur  la  cau- 
fe de  ['opacité  &  de  la  diaphanéitê 
des  Corps  -,  a  été  remporté  par  le 
R.  P.  Antoine  Cavalery  ,  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  à  Touloufe. 
On  trouvera  chez,  le  Sieur  Brun  , 
le  Recueil  de  toutes  les  Difjlrtations  de 
teux  qui  ont  remporté  le  Prix  depuis 
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VcialUffèment  de  l'Académie  ,  en  5 
Val.  in-i  1.  On  les  vend  tontes  enfem- 
ble  ,  oit  féparément.  Et  pour  la  com- 
modité des  Sçavans  ,  on  a  inféré  à  la 
fin  de  celle  du  P.  Cavaleri ,  un  Ca- 
talogue de  toutes  celL's  cjui  ont  mérité 
le  prix  depuis  iétablijfement  de  l'A- 
cadémie. 

De    Paris. 

On  trouve  chez  Huart ,  rue  Saint 
Jacques,  près  la  Fontaine  S.  Se  vé- 
rin ,  à  la  Jufticc ,  Traitez  des  Re- 
compenfes  &  des  Peines  éternelles  , 
Tirés  des  Livres  Saints.  Par  M. 
l'Abbé  le  Pelletier ,  Chanoine  de 
l'Eçlife  de  Reims  ,  vol.  m-12.. 

Du  Bure  l'aîné  ,  Quai  des  Augu- 
ftins,  à  S.  Paul ,  diftnbue  le  Pros- 
pectus le  l' H ift  nre  générale  &  parti- 
culière des  Finances  ,  drcjfée  jur  les 
Pièces  authentiques  &  dédiées  à  Ad, 
le  Cantrolleur  Général.  Par  M.  du 
Frêne  de  FranchiVtlle.  L'Auteur 
nous  y  apprend  que  s'étant  propo- 
fé  de  donner  au  Publie  un  Corps 
Hiftorique  des  Finances  ,  &  ne 
pouvant  mettre  au  jour  toutes  les 
parties  de  cet  Ouvrage  à  la  fois  il 
lui  a  paru  difficile  d'en  choifir  pour 
EfTais  qui  hiffent  plus  propres  à 
faire  connoître  fon  deflein  que  cel- 
les qu'il  a  publié  les  premières. 
L'une  de  ces  Parties  contient  l'Hi- 
ftoire  des  droits  de  fortie  &  d'en- 
trée du  Tarif  de  1664.  depuis  leur 
origine;  &  l'autre  celle  de  la  Com 
pagnie  des  Indes ,  avec  fes  Titres 
de  concédions  &  de  privilèges. 

Dans  la  première  de  ces  deux 
Hiiloires ,  on  voit  l'établiiTement 
Se  la  perception   d'une  vingtaine 
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d'impofitions  différentes ,  crêtes 
fucccflîvement  fur  les  Marchandi- 
fes  depuis  glus  de  4  ficelés  ;  réunies 
par  M.  Colbert  en  166 \.  pour  la 
facilité  du  Commerce;  &  reclirîées 
encore  depuis  fur  les  mêmes  prin- 
cipes. 

La  féconde  eft  d'un  autre  genre  : 
l'Auteur  y  joint  à  l'Hiftoire  abré- 
gée d'une  Compagnie  célèbre ,  les 
differens  fecours  qu'elle  ,  ou  les 
autres  plus  anciennes  dont  elle  a 
pris  la  place ,  ont  reçus  de  la  bon- 
té de  nos  Rois  :  on  y  voit  fur-tout 
leurs  privilèges  ,•  par  rapport  aux 
exemptions  des  Droits  ,  non  feu- 
ment  du  Tarif  de  1664.  mais  de 
beaucoup  d'autres  impositions 
dont  on  donnera  auflî  l'Hiltoire 
par  la  fuite. 

Amfi  l'Auteur  fait  connoître  au 
Public  par  ces  deux  Ouvrages ,  en 
quoi  confiflera  le  CoRrs  Histori- 
que  qu'il  a  entrepris  de  faire  paroî- 
tre  :  le  Public  y  verra  que  l'Au- 
teur, non  content  de  traiter  à  fond 
la  Rége  générale  3  entre  encore 
dans  le  détail  de  toutes  les  excep- 
tions ■■,  Se  qu'il  diftingue  l'une  de 
l'autre,  pour  répandre  fur  tout  fon 
Ouvrage  ,  la  lumière  ,  l'ordre 
l'exaclitude  Si  la  précifion  qu'il 
demande. 

Plufieurs  raifons  l'ont  empêché 
de  fiiivre  la  méthode  ordinaire  de 
marquer  lec  Volumes  par  I.  II  III. 
IV.  &e.  La  première  &  la  plus  im- 
portante eft que  ksdiverfes  parties 
des  Finances,  quoique  réunies  fous 
un  titre  général  &  commun  n'ont 
point  de  liaifom  entre  elles.  L  r  que 
d'ailleurs  c'eft  un  avantage  Si  une 
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facilité  pour  ceux  qui  ne  voudront 

Foinc  acheter  toutes  les  Parties  de 
Hiftoire  des  Finances  ,  que  de 
trouver  celles  dont  ils  auront  be- 
foin  ,  comme  ifolées  ,  de  pouvoir 
fe  les  procurer  ,  fans  que  les  Volu- 
mes relTemblent  à  des  Livres  dépa- 
reillés ? 

Les  deux  Parties  que  l'Auteur  a 
mis  les  premières  au  jour  ,  ne  tien- 
nent pas  à  la  vérité  le  même  rang 
dans  les  matières  de  l'Ouvrage;  au 
contraire  ,  l'Hiftoire  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  en  eft  une  des  der- 
nières ;  mais  quand  l'Auteur  ne  fe 
feroit  pas  crû  obligé  de  les  prendre 
pour  effai ,  à  caufe  de  l'idée  parfai- 
te qu'elles  pouvoient  donner  du 
refte  de  l'Ouvrage,  il  s'y  feroit  en- 
core déterminé  volontiers  ,  dans 
la  feule  vue  de  faire  voir  que  ,  fans 
s'aftraindre  à  l'ordre  des  matières , 
il  les  traitera  indifféremment  à  me- 
fure  qu'elles  feront  prêtes,  à  moins 
que  des  confiderations  particuliè- 
res ne  l'obligent  à  quelque  préfé- 
rence ,  comme  il  eft  arrivé  à  ces 
premiers  Volumes. 

On  trouve  dans  ces  Volumes 
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des  renvois  qui  indiquent  ,  pat 
avance ,  la  plupart  des  matières 
qu'embrafle  le  Corps  Histori- 
que des  Finances  ;  ainfi  on  peut 
dire  qu'ils  renferment  l'Analyfe  de 
tout  l'Ouvrage.  Nous  renvoyons 
au  Profpetlus  même  pour  le  détail 
de  ces  matières. 

Nous  ajouterons  feulement  ici 
que  l'Auteur  nous  avertit  encore 
qu'il  n'eft  pas  pollîble  de  détermi- 
ner au  jufte  de  combien  de  Volu- 
mes cet  Ouvrage  fera  compote  : 
Que  quelque  vafte  que  paroifle  cet- 
te carrière  à  ceux  qui  liront  foa 
Profpetlus,  il  en  a  fourni  la  plus 
grande  partie  en  difpofant  au 
moins  les  deux  tiers  de  fes  maté- 
riaux ,  &  qu'au  refte  perfuadé  qu'il 
eft  qu'il  ne  poffede  pas  par  lui-mê- 
me tout  ce  qui  lui  e(t  neceftaire 
pour  porter  cet  Ouvrage  à  la  per- 
fection ,  il  fe  croit  dans  la  necelîité 
de  prier  ceux  qui  pourront  y  con- 
tribuer de  vouloir  bien  l'aider  de 
leurs  lumières  Se  d'adrefler  leurs 
Mémoires  ou  Avis  ,  à  Paris  ,  chez 
de  Bure  l'aîné,  Quai  des  Auguftins, 
à  S.  Paul. 
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OEVFRES  DIVERSES  DE  PIERRE  CORNEILLE  :  A  Paris  , 
chez  Gijpy ,  rue  de  h  Vieille  Bouderie  ,  à  l'Arbre  de  JefTé  ;  &  Bor- 
del et ,  rue  Saint  Jacques  ,  vis-à-vis  le  Collège  des  Jefuites  ,  à  Saine 
Ignace.  1738.  vol./«-iz.  pag.  4^1.  fans  la  Préface. 

DEs  grands  Hommes  les  moin-  pofent,  dit  l'Editeur  *  {  &  routlc 

arcs  chofesfont  précieufes  *.  Ce  monde  en  jugera  comme  lui  )  il  en 

principe  feu!  pourroit  fufHre  pour  eft  plusieurs  dont  la  beauté  eût  fait 

juitificr  la  publication  de  ce  Rc-  une  grande  réputation  à  tout  autre 

cueil ,  Se  pour  en  alTurer  le  débit,  qu'à  Corneille.  Tels  font  entr'autres 

Mais  parmi  les  Pièces  qui  le  com-  les  Poèmes  compofés  à  la  louange 

*  PeUfon  ,  Hift.  de  l'AcaJ.  Franc.  *  M.  l'Abbé  Granet. 

Décembre.  V  y  v  v  Y) 
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de  Louis  XIV.  5c  de  Monfeigncur 
le  Dauphin  ,  depuis  lééi,.  jufqu/en 
i<ï?o.  Jamais  ce  grand  Roi  &  cet 
aimable  Prince  n'ont  été  loties  avec 
autant  de  noblcffe  ,  &c  avec  plus 
de  délicateffe.  Ces  Poèmes  font  la 
première  partie  de  ce  Volume. 

On  trouve  enfuite  les  mélanges" 
poétiques  imprimés  en  16^1.  à  la 
fuite  de  C'utandre.  Ces  petites  Piè- 
ces étoient  devenues  tort  rares  ;  Se 
elles,  font  probablement  les  pre- 
m  ers  elTais  de  la  Mufe  de  notre 
Poète  ;  double  titre  pour  en  jufti- 
fîcr  l'imprelïion.  Cependant  M. 
l'Abbc  G.  a  cru  devoir  fupprimer 
des  pkif  nteries  peu  délicates  ,  Se 
quelques  traits  trop  libres  ,  qui  fe 
reffénfênt  delà  jeunefre  de  l'Au- 
teur &  du  goût  de  l'on  iiécle.  C. 
lui-même  s'étoit  repenti  de  tout  ce 
qui  lui  étoit  échappé  en  ce  genre  ; 
&  il  avoit  fait  de  bonne  heure  di- 
vers changemens  à  cet  égard  dans 
les  premières  Comédies.  La  pure- 
té de  for!  cœur  le  corrigea  bien-tôt 
des  grollïcretez  de  l'amour,comme 
Félevarion  de  fon  efprit  l'avoir  dé- 
goûté de  fes  fadeurs. 

On  a  cru  devoir  inférer  dans  ce 
Recueilles  vers  que  ht  C.  par  or- 
dre de  la  Cour,  pour  être  mis  ai 
bas  des  Eftampes  de  Valdor  ,  qui 
reprefer.rent  les  plus  célèbres  ac- 
tions de  Louis  XIII.  La  Lettre  de 
Louis  XïV.  à  notre  Poète  en  cette 
oecaGon,  en  1647.  lui  eft  figlo- 
rieufe  ,  Se  d'ailleurs  elle  elt  (i  bien 
tournée  ,  que  nous  ne  pouvons 
ncus  empêcher  de  h  rapporter  ici. 

«Monfîcur  de  Corneille  ,  com- 
»-me  je  n'ai  point  de  vie  plus  illu- 
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»  lire  à  imiter  que  celle  du  feu  Ro'r, 
»  mon  très  -  honoré  Seigneur  tic 
»pere  ,  je  n'ai  point  aufîî  un  plus 
»  grand  deiîr  que  de  voir  en  abré- 
»  gé  ,  fes  glorieufes  actions  digre- 
»ment  reprefentées  ,  ni  un  plus 
»  grand  foin  que  d'y  faire  travail- 
o  1er  promptement.  Et  comme  j'ai 
»  cru  que  pour  rendre  cet  Ouvra* 
»  ge  parfait  ,  je  devois  vous  en 
»  laiiîcr  l'expreflion  ,  &  à  Valdor 
»  les  delfeins  ,  &c  qne  j'ai  vu  parce 
»  qu'il  a  bit,  que  fon  invention 
»  avoit  répondu  à  mon  attente  ,  je 
»  juge  ,  parce  que  vous  avez  ac- 
»  coutume  de  faire  ,  que  vous 
»  reuffirez  en  cette  er.neprife  ,  6V: 
»  que  pour  étemiier  la  mémoire 
»  de  votre  Roi  ,  vous  prendrez 
»  plaifir  d'étemifer  le  zélé  que  vous 
»  avez  pour  fa  gloire.  C'eft  ce  qui 
»  m'a  obligé  de  vous  taire  cette 
»  Lettre  ,  évc. 

Le  croira  t  on  ;  C.  dontune  in- 
vitation fi  rhteufe  ,  &  un  fujet  lT 
heureux,  auroient  dû  ,  cefcmble, 
redoubler  les  forces ,  demeura  fort 
au-deffous  Se  de  Ion  fujet  &  de  lui- 
même.  A  quoi  l'attribuer;  Le  fujet 
étoit  très-heureux  -,  mais  c'étoit  un 
fujet  île  commande.  L'ordre  étoit 
bien  dateur  ;  mais  c'étoit  un  ordre. 

M.  l'Abbé  G»  n'a  point  voulu 
nroflïr  ce  Volume  des  vers  que  C. 
fuivant  l'ufage  de  fon  tems  ,  a. 
adreffés  à  divers  Auteurs .  &  qui 
ont  été  imprimés  au  commence- 
ment de  leurs  Ouvrages.  Ces  ver*,, 
faits  ordinairement  avec  précipita- 
tion ,  fouvent  par  pure  polireffe  ,, 
lui  ont  paru  froids  de  peu  intérêt 
fans.  Il  s'eft  contenté  de  deux  oit 
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îïots  Puces  de  ce  genre  ,  pour  en 
turc  connoîrre  le  caractère. 

Un  ries  agrémens  &  des  avanta- 
ges de  ces  Oeuvres  diverfes  ,  c'eit 
qu'elles  peuvent  beaucoup  fcrvir  à 
faire  connoîrre  l'Auteur.  Il  y  parle 
fouvent  de  lui-même  ,  cV  s'y  peint 
avec  torce  &  vérité.  Il  fcntoit  fout 
ce  qu'il  valoit  ,  3c  ne  craignoit 
point  de  le  dire  ,  parce  qu'on  ne  le 
fcntoit  peut  -  être  pas  affcz.  Ses 
contemporains  croient  fans  doute 
choqués  de  ces  louanges  ;  &  elles 
donnoient  prife  fur  lui  à  fes  enne. 
mis.  Ils  les  faifo'ent  palTerpour  un 
effet  de  vanité  éV:  de  préfomption  ; 
mais  aujourd'hui  on  n'y  verra  plus 
qu'une  noble  fierté.  Cependant  il 
faut  avoiier  que  lî  C.  ne  fe  loiie 
point  trop  'ui-même  ,  il  loiie  quel- 
quefois top  quelques  -  uns  de  fes 
Ouvrage '.  On  voudroit  pour  fon 
honneur  qu'il  n'eût  pas  ignoré  ,  ou 
fait  femblmt  d'ignorer  l'extrême 
diftance  d'  /ig  fïLu  ,  de  Bérénice  , 
çkc.  nous  ne  difons  pas  à  Ctnna  ,  à 
Po'yeuSls  ,  mais  aux  autres  bonnes 
Pièces  de  la  vieilleffe. 

Il  s'en  faut  bien  que  le  génie  , 
ce  qu'on  appelle  proprement  le 
génie  ,  garantie  des  Ululions  de 
l'amour  propre  ;  ce  feroit  plutôt 
l'avartage  de  l'efprit.  -Aufïï  Racine 
jugeoir-il  mieux  de  fes  Ouvrages 
que  C  ne  jugeoit  d  s  fiens.  Ajou- 
rons que  R.  connoifloit  mieux  tout 
ce  que  valoit  C.  que  C.  ne  con-. 
roilfoit  routee  que  valoit  R.  Cor~ 
neitle  n'étoit  peut  -  être  jaloux  que 
de  la  gloire  de  R.  Celui  -ci  étoit 
jaloux  du  mérite  de  C.  L'un  n'étoit- 
que  pique  ;  l'autre  étoit  humilié. 
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Mais  revenons  à  ces  Oeuvres  di- 
verfes ;  &  mettons  en  fous  les  yeux 
du  Lecteur  quelques  morceaux 
choifis. 

Dans  lEpîrrc  au  Rci  fur  fon  re- 
tour de  Flandre  ,  imprimée  en 
16" 67.  (  C.  avoir  alors  si  ans)  on  lit 
les  vers  fuivans. 

Que  ne  peuvent,  gran.l  Roi ,  tes  liantes 
l'eitinées , 

Me  rendre  la  vigueur  de  mes  jeunes  an- 
nées î 

Qu'ain/î  qu'au  rems  du  Cid  je  ferois  de 
jaloux  ! 

Mais  j'ai  beau  rapellçr   un   fouvenir  S 

doux, 

Ma   veine    qui  charmoit  alors  tant  de 
Baluftres, 

N'elî  plus  qu'un  vieux  torrent  qu'ont  tari 
douze  luftres  : 

Et  ce  feroit  en  vain  qu'aux  miracles  du 
teins , 

Je  VouJrois  oppofer  l'acquis  de  quarante 
ans. 

Au  bout  d'ure  carrière  &  R  longue  k  fi 
rude  , 

On  a  trop  peu  d'haleine  &  trop  de  lafïitu- 
de. 

A  force  de  vieillir  un  Auteur  perd  fon 

rang. 

On  cro  t  Ces  vers  glaces  far  îa  froideur 
du  fang. 

Leur  dureté  rebute ,  &  leur  poids  incom- 
mode; 

Et  la  feule  tendrefîe  eft  toujours  à  la 
mode. 

Il  eft  bien  aifé  de  reconnnîrre  C. 
dans  ces  vers.  On  v  trouve  fon  vrai 
caractère  ,  de  la  force  ,  du  naturel,, 
mais  auiîl  quelques  négligences. 
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lia  rraduic  plufieurs  Pièces  des  comparer  ces  traductions  entr' el- 
les,  &  avec  l'original.  Rien  n'eft 
plus  propre  à  former  le  goût  que 
ces  fortes  de  comparaisons.  Mais 
il  fuffira  de  rapporter  les  quatre 
derniers  vers  de  chaque  Pièce. 

Je  rougis  de  me  taire,  &  d'avoir  tant  à 
dire  : 

Mais  c'elt  le  (cul  parti  que  je  puille  choi- 
fîr. 

Grand  Roi  >  pour  me  donner  quelque 
loilïr  d'ecrire  , 

Daigne  prendre  pour  vaincre  un  peu  plus 
de  loifir. 

Traduction  ^Corneille. 

Turpe  (îlere  quidem  ,  feges  eft  ubi  tanta 
loquendi  ; 

Turpius  indigno  carminé  tanta  loqui. 

Carmina  quippe  tnoram  pofeunt  ,  vel 
parce  cacenti  , 

Victor,  vincendi  vel  tibi  fume  moras. 
TraduSlion  du  P.  d  e  la  Rue. 
Pudor  eft  décora  inter  tanta  file- 


meilleurs  Poètes  Latins  de  fon 
rems.  Pour  échantillon  de  ce  qu'il 
a  fait  en  ce  genre  ,  nous  donnerons 
la  traduction  d'une  Epigramme  de 
M.  de  Montmar.  Voici  le  Latin. 

Fulminât  attonitas  Scaldis  Lodoicus  ad 
Arces  ; 

Intrepidufque  Hoftes  terret  ubique 
fuos. 

Dum  tamen  auguftiun  caput  objecîare 
perielis 

Non  timet ,  heu  !  populos  terret  & 
ille  fuos. 

Des  quatre  traductions  ou  imita- 
tions que  C.  a  faites  de  cette  Epi- 
gramme ,  voici,  félon  nous,  la 
meilleure. 

Et  l'Efpagne  &  les  tiens ,  grand  Prince  , 
à  te  voir  faire , 

De  pareilles  frayeurs  fe  laiflent  accabler. 

L'Efpagne  à  ton  afjieft  tremble  à  fon  or- 
dinaire ; 

Les  tiens   par  tes   périls  apprennent  à 
trembler. 


La  traduction,  comme  l'on  voit, 
enchérit  beaucoup  fur  l'original. 
M.  de  Mommor  n'a  voit  loué  que 
le  Roi.  C.  loue  les  François,  5c  par- 
là  ioiie  d'autant  mieux  le  Roi. 

C.  faifoit  lui-même  de  beaux  vers 
Latins ,  comme  on  le  verra  par  ce 
Recueil*.  Iltraduifit  fes  vers  Fran- 
çois fur  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  ,  qui  furent  auili  traduits 
par  le  P.  de  la  Rué  &  par  Sunteuil. 
On  fera  peut  -  être  bien  aife  de 

*  Voyez  fur-tout  l'Epître  à  M.  de  Harr 
Jay,  Archevêque  de  Rouen. 


Etlaudare  timor.  Tuvati,  maxime  Re- 
gum , 

Débita  ne  fpatium  quondam  in  prarconia 
défit, 

Longius  in  talcs  fpatium  tibi  fume  triom- 
phos. 

Traduffion  de  Santeoil. 


-  Pudor  eft  decora  inter  tanta  file» 
re  ; 


Sedlaudarelabor.  Noftro  fuccurre  laba 
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Maxime  Rex  ;  mihi  que  lieeat  tua  fcri- 
bere  facta , 

Da  fpatium  Vati ,  curfufque  morare  fe- 
cundos. 

A  notre  avis  ,  on  ne  peut  balan- 
cer qu'entre  les  deux  premières  de 
ces  Traductions.  Mais  par  quel  ha- 
zard  fe  trouve-t-il  tant  de  confor- 
mité entre  les  deux  dernières  î 

Nous  avons  dit  que  C.  fentoit 
peu  ,  ou  feignoit  de  ne  pas  fentir 
l'extrême  différence  que  fes  plus 
zélés  partifans  trouvent  entre  fes 
Ouvrages.  En  voici  la  preuve  dans 
un  remerciment  au  Roi  ,  fur  ce 
qu'il  avoit  fait  reprefenter  de  fuite 
devantluiàVerfaillcsen  \6-j6.  plu- 
fieurs  des  Tragédies  de  notre  Poè- 
te. Cette  Pièce  a  été  imprimée  d'a- 
près un  Manufcrit,  &  ne  fe  trouve 
que  dans  cette  Edition. 

Eft-il  vrai ,  grand  Monarque  ;  Et  puis- je 
me  vanter , 

Que  tu  prenes  plaifir  à  me  refliifciter  î 

Qu'au  bout  de  quarante  ans  ,  Cinna  , 
Pompée  ,  Horace , 

Reviennent  à  la  mode ,  &  retrouvent  leur 
place; 

Et  que  l'heureux  brillant  de  mes  jeunes 
rivaux , 

N'ôte  point  leur  vieux  luftre  à  mes  pre- 
miers travaux  / 

Achevé  :  les  derniers  n'ont  rien  qui  dégé- 
nère, 

Rien  qui  les  fafle  croire  enfans  d'un  autre 
père. 

Gefont  des  malheureux  étouffés  au  ber- 
ceau , 

Qu'un  foui  de  tes  regards  tireroit  du  tom- 
beau ,  &c 


Il  nomme  Othon  Se  Sunna }  puis 
il  ajoute  : 

Sophonisbe  à  fon  tour ,  Attila ,  Pulche- 
rie, 

Reprendroîent  pour  te  plaire  une  fécon- 
de vie. 

Agefilas  en  foule  auroit  des  fpeclateurs  ,' 

Et  Bérénice  enfin  trouveroit  des  Acteurs. 

Lepeuple,  je  l'avoue,  &  la  Cour  les  dé- 
gradent. 

Je  foiblis  ,  ou  du  moins  ils  fe  le  persua- 
dent. 

Pour  bien  écrire  encor,  j'ai  trop  long- 
tems  écrit  ; 

Et  les  rides  du  front  paflent  jxfqu'à  l'ef- 
prit. 

Mais  contre  cet  abus  ,    que  j'aurois  de 
fuffrages , 

Si  tu  donnois  les  tiens  à  mes  derniers 
Ouvrages  ?  &c. 

Le  refte  de  cette  Pièce  eft  écrit 
avec  le  même  feu  ;  &  fi  l'on  ne 
connoiffoit  pas  les  Tragédies  mê- 
mes dont  notre  Poëte  parle  en  ces 
vers  ,  on  feroit  porté  fur  une  fi 
belle  Apologie  ,  à  les  croire  égales 
aux  premières. 

Voici  deux  vers  qui  nous  plâi- 
fent  beaucoup  dans  la  Pièce  à  M.  le 
Dauphin  fur  fon  mariage.  Après 
avoir  dit  que  le  fils  n'a  point  de 
meilleur  modèle  à  choifir  que  le 
père  ,  mais  qu'il  doit  plutôt  imiter 
fes  vertus  pacifiques  que  fes  vertus 
guerrières  ,  C.  ajoute  : 

A  nos  vœux  les  plus  doux  lî  tu  veux  fa- 

tisfaire , 
Vois  moins  ce  qu'il  a  fait  que  ce  qu'il  ?ï- 

me  à  faire, 
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C.  ne  fe  loiie  pas  toujours  lorf- 
qu'il  parle  de' lui-même.  Maisileft 
vrai  que  quand  il  fe  loiie,  c'eft  fort 
férieufement  ;  au  lieu  qu'il  ne  dit 
du  mal  de  lui  qu'en  badinant  j  té- 
moin ces  vers  tirés  d'une  Epure 
badine  contre  l'Amour. 


Nfc  les  va  point  quêter  de  réduit  en  ré- 
duit. 

Mon  travail ,  fans  apui  ,  monte  fur  le 
Théâtre ,  &c. 

"Et  plus  bas  : 


Soleils,   flambeaux,  attraits,  appas, 
Pleurs ,  defefpoirs .  tourmens ,  trépas 
Tout  ce  petit  meuble  débouche 
Dont  un  amoureux  s'efcarmouche , 
J  e  fcavois  bien  m'en  efcrimer* 
Par-  là  je  m'appris  à  rimer. 
Par-là  je  fis  fans  autre  chofe  , 
Un  fot  en  vers  d'un  fot  en  proie,  Sec. 

Il  n'y  avoir  aucun  danger  pour 
C.  d'être  pris  au  mot  en  parlant 
ainfi.  On  ne  fe  nuit  point  enfe  ra- 
baiffânt  trop;  sFlà  vraye  modeftic 
conlifte  à  fe  donner  pour  un  peu 
moins  qu'on  ne  vaut. 

Au  refte  ,  il  n'y  a  paslong-tcms 
que  les  Poètes  ont  perdu  le  privi- 
lège de  fe  louer  eux-mêmes ,  6c  ils 
en  joiiiiToient  encore  du  tems  de 
C.  C'eft  fon  exeufe  ,  comme  on 
peut  le  voir  p.  143.  Mais  un  autre 
ufirte  auffi  commun,  &:  quidure 
encore  ,  ufage  toujours  dédaigné 
par  la  fierté  de  C.  c'eft  celui  de  la 
brigue  &  de  la  cabale.  Voici  com- 
me il  s'exprime  fur  ce  fujet. 

Pour  me  faire  admirer,-  je  ne  fais  point 
deli§ue. 

J'ai  peu  de  voix  pour  moi,  mais  je  les  ai 
fans  brigue  ; 

Et  mon  ambition  ,    pour  faire  plu»  de 
bruit, 


Je  fatisfais  cnfemble  &  peuple  Je  Cour- 
tiùns  ; 

Et  mes  vers  en  tous  lieux  font  mes  feuls 
partifans. 

Par  leur  feule  beauté  ma  plume  etl  elli- 
mée  : 

Je  ne  dois  qu'à  moi  feul  toute  ma  re- 
nommée; 

Etpenfe  toutefois  n'avoir  point  de  rival , 

A  qui  je  rafle  tort  en  le  traitant  d'égal. 

Ces  vers  ,  dit  l'Editeur  dans  une 
note  ,  font  d'environ  1636.  Il  y  a 
ici  une  faute  d'impreffien  ;  où  l'E- 
ditcir  s'eft  trompé.  Ces  vers  font 
du  moins  poftericurs  au  Cid.  M.  G. 
ajoute  que  celui-ci  : 

Je  ne  dois  qu'à  moi  feul  toute  ma  re- 
nommée. 

attira  à  C.  une  infinité  de  Pièces 
piquantes.  On  n'a  pas  de  peir  à 
le  croire.  Quelque  fuccès  qu'eût 
eu  le  Cid  avant  les  autres  bonnes 
Pièces  qui  le  fuivirent ,  un  pareil 
langage  devoir  paroître  bien  fort. 
Il  eft  pourtant  vrai  que  C.  étoit 
dès  lors  le  premier  Poète  de  fon 
fiécle.  Mais  pour  avoir  droit  de  le 
dire,  il  falloir  que  cette  fupérionté 
tût  reconnue  de  tous.  Or  lorfquc 
C.  fit  les  vers  que  nous  venons  de 
citer  ,  elle  n'étoit  pas  encore  par- 
venue &u  degré  necelTaire  pour  n'ê- 
tre 
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tre  conteftée  par  perfonne. 

Dans  cette  même  Pièce  on  trou- 
ve la  preuve  d  _■  ce  qu'on  a  Jû  dans 
Ja  Vie  de  notre  Aureur  ,  fur  l'occa- 
fion  qui  Je  ht  Poëtc. 

J'ai  brûlé  fort  Iong-tems  d'une  amour 
allez  grande , 

Et  que  jufqu'au  tombeau  je  dois  bien  efti- 
mer , 

Puil1]ue  ce  fut  par-là  que  j'aprîs  à  rimer, 
&c. 

Charme  de  d«nx  beaux  yeux  ,  mon  vers 
charma  la  Cour  ; 

Et  ce  que  j'ai  de  nom  ,  je  le  dois  à  l'a- 
mour. 

Cette  Pièce  eft  fuivie  d'un  fort 
joli  Rondeau  contre  Scuden  ,  qui, 
comme  on  fçait  t  critiqua  vive- 
ment le  Ci  d. 

Qu'il  farte  mieux  ,  ce  jeune  jouvencel , 
A  qui  le  Cid  donne  tant  de  martel , 
Que  d'entaifer  injure  fur  injure,  &c. 

Ce  Rondeau  .finit  ainfi  : 

Moi  j'ai  pitié  des  peines  qu'il  endure  ; 
Et  comme  ami  je  le  prie  &  conjure , 
S'il  veut  ternir  un  Ouvrage  immortel, 
Qu'il  fade  mieux. 

Dans  la  page  fuivante  on  trouve 
les  quatre  vers  li  connus  lurle  Car- 
dinal de  Richelieu. 

Qu'on  parle  mal  ou  bien  du  fameux  Car- 
dinal. &c. 

C.  à  tout  prendre  ,   n'avoit  pas 
lieu  de  fe  lotier  de  ce  Miniftre.  Il 
avoit  trouvé  en  lui  un  rival,  plutôt 
Décembre. 
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qu'un  protecteur.  >,  Un  homme  de 
»  qualité,  du  à  ce  fujet  un  de  nos 
»  Ecrivains  ,  ne  doit  être  fçavant 
»  dans  les  Sciences  qui  ne.  lui  con- 
»  viennent  point ,  que  pour  encou- 
»  rager  &  recompenfer  ceux  à  qui 
»  elles  conviennent;  &  toute  l'in- 
»  telligence  que  le  Cardinal  de  Ri- 
»  chelieu  avoit  pour  le  Théâtre  ne 
»  devoit  lui  fervir  que  pour  faire 
»  plus  de  bien  à  Corneille. 

Parmi  les  Pièces  galantes  inferres 
dans  ce  Recueil,  il  y  en  a  quel- 
ques-unes où  l'où  trouve  beaucoup 
de  délicateffe  Nous  n'en  citerons 
qu'un  exemple. 

Je  vous  eftime ,  Iris ,  &  crois  pouvoir 
fans  crime , 

Permettre  à  mon  refpecl  un  aveu  fi  char- 
mant. 

Ilell  vrai  qu'à  chaque  moment 
Je  fonge  que  je  vous  eftime. 

C'cft  un  Sonnet  en  vers  libres  , 
&c  il  finit  ainfi  : 

Hélas  que  ne  in'eftimez-vous 
Avec  la  même  inquiétude. 

Ces  vers  nous  rappellent  ceux 
que  Quinault  met  dans  la  bouche 
d'une  Princcfle  ,   dans  une  de  fes 

Tragédies. 

Je  prenois  pour  eftime  une  eftime  inquiè- 
te ; 

Et  mon  cœur  trop  crédule  &  trop  fuper- 
be  auifi  , 

Crovoit,  même  en  aimant,  qu'on  efti- 
moit  ainfi. 

La  plus  jolie  Pièce  de  ce  Volu- 
Xxx  x 
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me  ,  c'eft  le  Sonnet  fur  les  fameux 
Sonnets  de  Job  &C  à'Vranie ,  qui 
partagèrent  la  Ville  &  la  Cour ,  & 
qui  donnèrent  lieu  à  tant  d'autres 
petits  Ouvrages.  Pèrfonne  ne  ca- 
rafterifa  mieux  ces  deux  Sonnets 
que  C.  &  ne  fit  entendre  plus  fi- 
nement auquel  il  donnoit  la  préfé- 
rence. 

L'uneft  fans  doute  mieux  rêvé, 
Mieux  conduit ,  &  plus  achevé  ,  * 
Mais  je  voudrois  avoir  fait  l'autre.  **" 

Dans  une  Epigramme  furie  mê- 
me fujet ,  C.  dit  : 

L'un  part  d'un  auteur  plus  poli , 
Et  l'autre  d'un  plus  galant  homme. 

En  voilà  aflèz  pour  faire  con- 
noître  ces  Oeuvres  dtverfes.  Mais 
il  nous  refte  à  rendre  compte  d'un 
Ecrit  important  ,  qu'on  trouve 
dans  ce  Volume  après  la  Préface. 
C'eft  la  Défenfe  du  grand  Corneille r 
par  le  P.  Tourncmine.  »  Ouvrage  , 
»  dit  l'Editeur  }  où  règne  une  élo- 
»  quence  due  à  l'admiration  vive  & 
"éclairée  du  génie  &  des  qualitcz 
*>  perfonnelles  de  cet  illuftre  Poète. 

Cette  défenfe  roule  fur  les  deux 
points  indiqués  par  les  dernières 
paroles  qu'on  vient  de  lire ,  fur 
Tefprit  &  les  talens  de  C.  fur  fon 
cœur  &  fes  vertus.  M.  Defpreaux 
&c  fon  Commentateur  ont  dit  bien 
desxhofès  défavantageufes  à  notre 
Pol'te  à  ces  deux  égards.  Le  P.  T. 
entreprend  de  repoufter  ces  traits. 

*  Celui  d'URANiE  par  Voiture. 
_**'Ccitû de  J.os  par  Benserads, 
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L'amour  de  la  Patrie  l'anime  autanc 
que  celui  de  la  juftice  &  de  la  véri- 
té.  La  gloire  de  C.  dit-il ,  eft  infc- 
parable  de  celle  de  la  France. 

Ce  grand  Homme  a  été  beau- 
coup critiqué  -,  c'eft  le  fort  de  tous 
fes  pareils  i  c'ett  la  dernière  preuve 
d'une  grande  réputation  &c  d'un 
grand  mérite.  Il  eft  donc  bien  glo- 
rieux de  fe  voir  ainfi  attaqué  de 
toutes  parts.  Cependant  l'amour 
propre  en  fourîre  ;  &  il  eft  impoflî- 
ble  qu'il  n'en  fouffre  pas.  Parmi  ces 
Critiques  que  font  naître  en  foule 
des  Ouvrages  excellens ,  il  y  en  a 
de  bonnes  ,  qui  découvrent  dans 
ces  Ouvrages  des  défauts  échappé* 
à  la  plus  grande  partie  du  public. 
Celles  de  ces  Critiques  qui  ne  font 
pas  juftes ,  font  quelquefois  très- 
ingénieufes  ;  !k  elles  peuvent  fé- 
duiie  certaines  perlonnes  ,  au 
moins  pour  untems.  La  réduction 
fera  encore  bien  plus  à  craindre  , 
fi  outre  le  fel  dont  elles  font  af- 
faifonnées  ,  elles  viennent  d'un 
Ecrivain  qui  ait  lui  -  même  beau- 
coup de  mérite.  Delà  le  tort  que 
les  Critiques  ,  ou  plutôt  les  bons 
Mots  de  Defpreaux ,  ont  fait  à  Q^i- 
nault ,  à  Boitrfault ,  à  Brebcufy  tvc. 
&  à  Corneille  lui-même.  Il  n'eft 
donc  pas  étonnant  qu'un  grand 
Auteur  foie  fî  fenfible  d'un  côté,  à 
C2  qui  d'un  autre  lui  hit  tant  d'hon- 
neur. Cette  multitude  de  Criti- 
ques ,  preuve  d'une  grande  répu- 
tation ,  diminue  toujours  un  peu 
ce  qu'elle  procure.  Mais  écoutons 
le  P.  T.  Il  va  nous  donner  comme 
l'Hiitoire  abrégée  des  traits  de  Sa» 
ryre  lancés  par  Defpremx, 
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r>  Befpreaux ,  le  fléau  des  longs 
»  Romans ,  de  la  fade  galanterie  , 
»  des  Poètes  médiocres ,  des  Ecri- 
»>  vains  féconds  de  paroles  cV  ftéri- 
»  les  de  chofes  ,  des  Chapelains  , 
»  des  Scuderis  ,  des  Cetins ,  des 
*>  Pradons ,  foûtenu  d'une  reputa- 
n  tion  brillante  ,  pouvoir  donner 
«  le  ton  à  ce  peuple  Littéraire  qui 
»  ne  juge  que  d'après  les  Cenfeurs 
»  à  la  mode.  Cependant  il  n'impo- 
sa fa  pas  aux  bons  coimoilîeuis  , 
»  aux  cfprirs  juftes.  Ils  firent  le 
«  difeernement  de  fes  lumières  &£ 
»  de  les  caprices,  de  fon  habileté  & 
»  de  fa  pallion.  On  lui  applaudit 
»  quand  il  fe  fignala  fur  la  canaille 
»  du  Parnalfe.  Mais  on  le  con- 
»  damna,  quand  fier  de  fes  fuccès  , 
»  il  entreprit  de  juger  les  Princes 
«mêmes  du  ParoafTe.  Defpreaux 
»  n'avoit  pas  confulté  fes  forces. 
r>  On  ne  trouve  dans  un  Livre 
*>  qu'autant  d'efprit  qu'on  en  a.  Li 
y>  perfection  fuperieure  à  notre  ca- 
*-  ractere,  nous  paffe  &C  nous  échap- 
»  pc.  Dtfpreaux  a  traduit  leTrai- 
»  té  du  Sublime  fans  être  Sublime. 
»  Son  efprit  correct  ,  fage  ,  agréa- 
is ble  ,  n'atteignit  pas  la  hau- 
»  teur  AwTafft  ,  de  Lucain ,  de 
»  Rrebeuf.  Quelle  diftance  de  fes 
»  Poefies  fur  les  conquêtes  du  Roi 
»  à  celles  de  Corneille  ,  auxeloges 
«  poétiques  de  Brebeitf\  De  l'Ode 
»  Pindarique  à  Pindare ,  des  en- 
»  droits  du  Lutrin  où  il  triche  de 
»  s'élever  ,  à  la  Jerufalem  délivrée, 
»  à  la  Pharfale  !  On  a  fans  balancer 
»  appelle  de  ce  Juge  incompétent, 
r  lorfau'il  a  prononcé  que  le  Tafle 
un'étoit  rjche  qu'en  clinquant 
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»  que  Racine  furpaHoit  Corneille  , 
»  que  Qmnault  étoit  un  mauvais 
»  Poète,  &c.  «  Le  P.  T.  nomme 
encore  quelques  autres  Ecrivains 
injuftement  dégradés  par  Def- 
preaux. 

Les  menagemens  du  Poète  Sati- 
rique à  l'égard  de  C.  ne  paroiflent 
à  notre  Auteur  que  de  purs  artifi- 
ces. Ce  que  Defpreaux  n'avoit  ofc 
faire  imprimer  ,  il  le  conlàoit  à  M. 
Broffcte  ,  pour  en  inftruirc  la  poile- 
rité.  On  veut  faire  palfer  C-  pour 
Copifte.  Mais  outre  qu'il  a  toujours 
indiqué  lui-même  les  fources  où  il 
avoir  puifé  ,  ces  imitations  ne  font 
ni  la  dixième  partie  de  fes  Tragé- 
dies ,  ni  ce  qu'on  y  admire  le  plus. 
D'ailleurs  il  lied  mal  aux  admira- 
teurs de  Racine  &  à  Defpreaux 
d'attaquer  C.  de  ce  côté. 

Apres  quelques  autres  Remar- 
ques,  cù  1  Epigramme  affez.  fade 
contre  YAgefilas  &  {'Attila  ,  n'eft 
pas  oubliée  ,  le  P.  T.  vient  à  la  fé- 
conde partie  de  l'Apologie  de  C. 

Defpreaux  &  fon  Commenta- 
teur en  parlent  comme  d'un 
homme  intereffé  ,  moins  avide  de 
gloire  que  de  gain.  Cependant  on 
fçait  qu'il  portoit  le  défi-nteretTe- 
ment  jufqu'à  une  inienfibilitc  blâ- 
mable ,  qu'il  n'a  jamais  tiré  de  fes 
pièces  que  ce  que  les  Comédiens 
lui  donnoienr ,  fans  compter  avec 
eux,  qu'il  a  vécu  fans  dépenfe  ,  & 
qu'il  c(t  mort  fans  biens ,  &c. 

Mais  D.  fi  l'on  en  croit  fon 
Commentateur,  fit  rétablir  la  pen- 
fion  de  C.  qu'on  avoit  (uppriméc. 
Ce  fait ,  dit  notre  Auteur  ,  a  déji 
été  convaincu  de  faux  dans  les 
X  x  x  x  ii 
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Mémoires  de  Trévoux.  Il  cft  enco- 
re taux  que  D.  aie  obtenu  par  Me 
de  Momeffutt  les  200  louis  que  le 
Roi  envoya  à  C.  quelques  jours 
ayant  fa  mort.  Cette  Dame  n'avoit 
plus  alors  aucun  crédit. 

Le  fait  de  la  peniion  lupprimée, 
&  rétablie  enfuite  par  les  foins  de 
D.  a  été  raconté  de  deux  manières. 
On  a  dit  d'abord  ,  ce  qui  eft  vrai, 
que  la  penfion  fupprimée  après  la 
difgrace  de  M.  Fouquet ,  a'voit  été 
rétablie  par  M.  Lolbert.  Mais  D. 
renfermé  alors  dans  la  Cour  du  Pa- 
lais ,  &  ne  paroiflant  point  à  Ver- 
failles ,  it'a  pu  avoir. aucune  part  à 
ce  rétabliiTernent.  On  a  donc  refor- 
mé la  fable.  La  penfion  fut  fuppri- 
mée ,  dit-on  ,  par  M.  de  Loarois , 
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après  la  mort  de  M.  Colberl  ,  6V:  ré- 
tablie  eniuite  par  M.  de  Louvoit 
lui-même  ,  à  la  prière  de  C.  C/eft 
encore  une  fable.  M.  l'Abbé  de 
Louvois ,  zélé  pour  la  gloire  de  fon 
père  ,  tira  du  Tréfor  Royal  des 
preuves  que  la  penfion  de  C-  lui. 
avoir  toujours  été  exactement 
pavée  ,  depuis  qu'elle  avoit  été  ré- 
tablie par  M.  Colbert. 

Nous  invitons  nos  Lecteurs  à  li- 
re en  entier  un  Ecrit  dont  nous 
n'avons  pu  leur  donner  qu'une 
idée  alTcz  imparfaire.  Il  étoit  bien 
juite  que  C.  trouvât  un  détenfeur- 
dans  une  Société  qu'il  avoit  tou- 
jours beaucoup  aimée.  Elle  dévoie 
moins  de  reconnoilïance  à  Def- 
preaux. 
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APri's  tant  de  Préfaces  Si 
de  DiiTertations  ,  dans  lef- 
quelles  les  divers  Editeurs  de  Sué- 
tone ont  eu  foin  de  faire  connoître 
h  perfonne  de  cet  Hiftorien,  fon 
Ténie  ,  fon  érudition  ,  fa  bonne  toi 
&.fes  Ecrits  (  dit  ici  M.  Burman 
dans  un  long  Avant-propos  -,  )  il  ne 
lui  reûoit  plus  qu'à  inftruire  fes 


Lecteurs  ,  fur  les  circonftances  , 
qui  caracterifent  la  nouvelle  Edi- 
tion qu'il  nous.offre  de  cet  Auteur, 
&  qui  ne  la  rendent  pas  indigne  de 
paraître  après  celle  que  nous  de- 
vons au  célèbre  Gntvius.  C'eft 
donc  ce  qu'exécute  ici  notre  nou- 
vel 1-diteur  ,  &  c'elt  de  quoi  nous 
allons  rendre  compte  d'après  lui. 
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Ce  n'efl:  point  à  la  volée  ,  (  dit 
M.  Burman  )  ni  pour  latistaire  aux 
defirs  des  Libraires  avides  ,  qu'il 
s'clt  chargé  de  procurer  une  nou- 
velle Edition  de  Suétone.  H  y  a 
long-tems  ,  que  cet  Auteur  ne  lui 
étoit  pas  indiffèrent,  ck  il  l'affec- 
tionnoit  à  tel  point ,  qu'il  l'avoit 
explique  plus  de  vingt  fois  enqua- 
lité  de  Profeffeur,  dans  fes  Leçons, 
foit  publiques ,  foit  particulières. 
Que  l'on  rie  croye  pas  cependant 
que  ce  foient  ces  fortes  d'explica- 
tions,  qu'il  expofe  à  prefent  au 
grand  jour  de  l'impreffion.  Il  fçait 
trop  la  différence  qui  doit  être  en- 
tre ce  qu'on  met  à  la  portée  des 
jeunes  Etudiant ,  £\:  ce  qu'on  pré- 
lente  à  des  Lecteurs  èmditt.  Les 
obfcrvations  les  plus  communes 
fufiîfent  à  ceux  -  là  ,  &  leur  font 
même  d'une  très  -  grande  utilité. 
Mais  il  ne  tant  à  ceux  -ci  rien  de 
trivial ,  rien  qui  ne  foit  marqué  au 
coin  >le  la  bonne  &  faine  critique  : 
&  c'eft  (  dit  notre  Auteur  )  une 
impudence  ,  qui  mérite  l'indigna- 
tion de  tous  les  honnêtes  gens  ,  de 
faire  imprimer  ce  que  d'habiles 
Profcfleurs ,  foit  actuellement  vi- 
vans,  foit  défunts  ,  ont  dicté  au- 
trefois en  ce  genre  à  leurs  Ecoliers; 
comme  l'a  fait  très-indiferetement 
un  certain  Koelner  }  qui  en  1715. 
publia  en  Siléfie  les  Notes  fur  Sué- 
tone ,  récueillies  des  dictées  de 
Tèriz.omus  :  en  quoi  ce  téméraire 
Editeur  a  fait  plus  de  tort  à  la  ré- 
putation de  ce  feavant  Homme  , 
qu'il  n'a  contribué  à  l'inltruction  & 
à  l'avancement  de  la  jeuneffe. 

M.  Burman  s'eft  donc  bien  gar- 
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dé  de  donner  dans  un  fembhble 
travers ,  en  nous  faifant  part  ici  de 
celles  de  fes  Remarques  qui  n'é- 
toient  deftinecs  qu'à  faciliter  à  fes 
Difciples  l'intelligence  de  Suétone. 
Il  ne  s'eft  propolé  d'autre  but  dans 
cette  Edition  ,  que  de  rendre  le 
Texte  de  cet  Hidorien  auflï  cor- 
rect qu'il  étoit  poffible  ,  en  le  con- 
frontant avec  les  Manufcrits  6V:  les 
plus  anciennes  Editions  ;  de  choi- 
iîr  parmi  les  diverfes  Leçons  celles 
qui  lui  ont  paru  les  plus  convena- 
bles au  génie  de  l'Ecrivain  &c  aux 
coutumes  des  anciens  :  de  relever 
&  d'expliquer  plus  diftindement 
les  paffages  que  les  Commenta- 
teurs n'avoient  point  encore  fuffi- 
famment  éclaircis  :  en  quoi  il  a 
toujours  eu  grand  égard  à  la  briè- 
veté. Il  trouve  que  ces  Commenta- 
teurs ,  fans  en  excepter  Cajaubon 
Se  lorrcnims  5  les  deux  meilleurs 
Interprètes  de  notre  Hiftorien  [ 
n'ont  pas  toujours  eu  allez  de  foin 
de  confulter  les  premières  Edi- 
tions ,  6k  d'y  puifer  les  fecours 
qu'elles  auroient  pu  leur  fournir. 

Pour  ne  point  encourir  le  repro- 
che d'une  pareille  négligence  ,  M. 
Burman  ,  depuis  long-tems  3  a  pris 
à  tache  de  faire  provifion  de  plu* 
fieurs  de  ces  anciennes  Editions  ; 
mais  non  pas  de  toutes  ;  car  ,  quel 
eft  le  Profeffeur  (  dit-il  )  dont  la 
boirfe  pouiroit  fuffîre  à  l'achapt  de 
ces  fortes  de  Livres  \  fur-tout  de- 
puis que  ij  fureur  de  certaines  gens 
très-riches  &  très-peu  doctes  les 
ont  fait  monter  à  des  prix  exorbi- 
tans ,  feulement  pour  en  faire  pa- 
rade dans  leurs  nombreufes  Biblic- 
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théques  ?  Notre  Editeur  nous 
donne  donc  ici  une  notice  très- 
exa&e  des  Manufcrits  &c  des  prin- 
cipales Editions  qui  lui  ont  fervi 
de  guide  dans  celle  ci  :  Se  c'eft  de 
quoi  nous  devons  prefentement 
informer  les  Lecleurs. 

La  première  des  Editions  de  Sué 
tone  ,  eft  celle  de  Rome  de  1470. 
mile  au  jour  par  Conrad  Siveyn- 
heim  cv  Arn.  Pannartz  ,  fous  les 
yeux  de  Jean-André  ,  Evcque  d'A 
leria  ,  revifeur  afTez  attentif  de  ces 
premières  Editions  ,  mais  d'une 
littérature  tk  d'une  critique  trop 
médiocre  ,  pourêtre  en  état  de  ré- 
tablir les  Textes  des  anciens  Au- 
teurs ,  défigurés  à  l'excès  dans  les 
Manufcrits.  M.  Burman  ,  confor- 
mément à  l'opinion  commune  , 
avoit  toujours  cru  cette  Edition  la 
plus  ancienne  de  toutes ,  &.'  l'avoit 
citée  comme  telle  dans  fes  Notes. 
Mais  il  en  a  rencontré  une  plus  an- 
cienne ,  quoique  publiée  la  même 
année  &  dans  la  même  Ville  ,  par 
les  foins  de  Campanus ,  dans  la  6e 
année  du  Pontific.it  de  Paul  II. 
au  lieu  que  l'Edition  de  l'Evêque 
d'Aleria  ne  parut  que  le  quatrième 
d'Août  ,  au  commencement  de  la 
feptiéme  année  de  ce  Souverain 
Pontife.  Et  il  ne  faut  pis  s'imagi- 
ner que  plufieurs  Libraires  ayent 
partagé  entr'eux  les  exemplaires 
d'une  feule  &  même  Edition  •, 
puifqu'en  confrontant  les  deux 
dont  il  s'agit  ,  elles  ne  fe  reffem- 
blent ,  ni  pour  le  nombre  des  pa- 
<*es ,  ni  pour  la  forme  des  caradte- 
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res  ,  ni  pour  1  uniformité  des  va- 
riantes.  Or  comme  M.  Burman  en 
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étoit  déjà  à  l'Empire  de  Vitellius  ; 
lorfqu'ila  eu  connoifTance  de  cette 
première  Edition  ,  il  n'a  pu  y  avoir 
recours  pour  la  fienne  que  depuis 
Cît  Empereur.  A  l'égard  de  la  troi- 
fiéme  Edition  de  Rome  &  de  U 
quatrième,  l'une  de  1472  ,  l'autre 
de  1474.  il  ne  peut  en  porter  for» 
jugement  ne  les  ayant  point  vues. 

Il  a  eu  communication  de  l'E- 
dition de  Venife  ,  publié.- en  1471 
par  Nicol.  Jenfon  ;  mais  il  n'a  pu 
voir  celle  de  Milan  de  1475.  prife 
mal  à  propos  pour  la  première 
Edition  de  Suétone  par  Dom  Ber- 
nard de  Al 'ont -faucon  dans  fon  Dia- 
rïum  Italien»!.  Il  n'a  pas  fait  grand. 
ufage  de*,  deux  Editions  de  Venife, 
avec  les  Notes  de  S'tbeBico  s  h  pre- 
mière de  1490.  le  fécond  de  1493. 
Celle  du  vieux  Bero^lde,  imprimée 
à  Rome  avec  fes  Notes  &c  celles  de 
Sabellico  en  1493.  ne  lui  elt  point 
tombée  entre  les  mains.  Mais  il  a 
confulté  celle  du  même  Lèroalde 
publiée  à  Boulogne  en  1506'. 

Cezrc  Edition  de  Boulogne,  qui 
félon  M.  Burman ,  doit  pjfTer  pour 
une  des  meilleures ,  fut  copiée  , 
quoiqu'avec  beaucoup  de  fautes , 
dans  l'Edition  de  Paris  de  151 5. 
En  150 S.  parut  à  Lyon  une  nou- 
velle Edition  de  Suétone,  fans  No- 
tes &  publiée  par  les  foins  de  Gafc- 
par  ArgilenCts  Boulonois ,  qui  la 
dédia  à  Jean  Groflier.  Cafaubon  l'a 
citée  en  plufieurs  endroits  de  fes 
Notes  :  d'où  notre  Editeur  croie 
pouvoir  recueillir  que  ce  fçavant 
Critique  en  avoit  vu  une  autre 
beaucoup  plus  ancienne,  imprimée 
dans  cette  même  Ville.    L'année 
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foivante(  1 509.  )  une  féconde  Edi- 
tion de  Suétone  vit  le  jour  à  Paris 
fans  Notes  &c  de  l'Imprimerie  de 
Gourrnont ,  de  Rofe  Se  de  te  Preux  : 
Se  ce  Gourrnont  ,  G  l'on  en  croit 
Aiaittairt ,  étoit  en  grande  réputa- 
tion dans  cette  Ville-là  pour  la 
fonte  des  caractères.  M.  Burman 
conjecture  que  du  nom  de  ce  Fon- 
deur pourroit  bien  dériver  celui 
d'un  caractère  particulier  appelle 
Germont  ou  Garmond.  Mais  cette 
féconde  Edition  de  Paris,  quoique 
conduite  par  les  foins  d'un  Gui 
Monlet  fur  un  Manufcrit  delà  Bi- 
bliothèque de  S.  Victor  ,  efl:  fi  rem- 
plie de  fautes ,  que  notre  Editeur 
n'y  a  recouru  que  très-rarement. 
A  ces  Editions  ont  fuccedé  celle  de 
Florence  en  1 5 10  chez  les  Juntes^ 
conforme  à  celle  de  Lyon  ,  qu'elle 
n'offre  prefque  par-tout  que  les  mê- 
mes variantes  :  les  deux  Editions 
à  Aide  ,  l'une  de  ijk?.  l'autre  de 
I- <ç  1 9 .  qui  ont  été  revues  par  J.  & 
Evutius,  lequel  y  a  joint  fes  notes  : 
Se  quoiqu'on  juge  peu  favorable- 
ment de  la  doctrine  cV  du  génie  de 
cet  Editeur  :  le  nôtre  n'a  pas  laiflc 
d'en  faire  inférer  ici  les  Remar- 
ques, parmi  kfquelles  il  s'en  trou- 
ve quelques-unes  qui  ne  font  pas 
roéprifables  :  outre  ,  que  Glarean  , 
Cafuibon  Se  quelques  autres  Com- 
mentateurs les  citant  fouvent  pour 
les  réfuter  ,  M-  Burman  a  cru  de- 
voir les  mettre  ici  fous  les  yeux  du 
Lecteur  ,  pour  plus  grande  com- 
modité. 

A  l'égard  des  Editions  de  Bâle  , 
données  en  1 518.  1531.  1533.& 
£14.6  avec  1"  Notes  du  fameux 
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Erafme  ,  où  cet  Editeur  fait  plu- 
fieurs  corrections  dans  le  Texte  de 
Suétone,  dues  en  partie  à  fa  grande 
fagacité  ,  en  partie  à  un  excellent 
Manufcrit  de  Tournai  ,  qui  lui 
avoit  été  communiqué  :  M.  Bur- 
man s'étonne  fort ,  que  ces  Edi- 
tions ayant  fervi  de  modèles  à  pref- 
que toutes  celles  qui  ont  paru  de- 
puis chez  de  Colines  }  les  Gryphes  , 
Se  quelques  autres  Imprimeurs  , 
jufqu  a  Plantin  Se  Torrentius  ;  les 
Editeurs  qui  font  venus  pofterieu- 
rement,  lcsayentfi  peu  Confultées. 
Le  nôtre  n'a  pas  eu  cette  négligen- 
ce ,  Se  a  tiré  auilî  quelque  fecours 
de  deux  Editions  de  Strafbourg  , 
l'une  de  1515.  imprimée  chez  Mat- 
thias Schurer  ,  Libraire  d'une  éru- 
dition diftinguée  ,  l'autre  chez 
Jean  Prufi ,  en  1520.  Quant  aux  4 
Editions  publiées  chez  de  Colines 
Si  à  celles  des  Gryphes  de  15  34.,  de 
1547.  Se  de  15 6  5.  elles  n'ont  d'au- 
tre recommandation  que  celle  de 
leur  conformité  avec  les  Editions 
à' Erafme ,  jointe  à  la  beauté  du  pa- 
pier Se  à  l'élégance  des  caractères. 
M.  Burman  nous  parle  encore  ici 
d'une  Edition  de  Suétone  ,  rare  Se 
peu  connue,  procurée  par  les  foins 
d'Etienne  Dolet  t  très  -  correcte  , 
accompagnée  des  Notes  à' Erafme 
Se  de  Jean  Raygnier  }  Se  mife  an 
jour  cri  1541. 

Il  vient  enfuite  à  l'excellente 
Edition  de  Robert  Etienne  donnée 
en  1543.  /'»--8°.  &  que  Gravius  , 
qui  en  a  beaucoup  profité  pour  la 
hernie  ,  croyoit  avoir  été  conférée 
avec  un  Manufcrit  de  la  Bibliothè- 
que de  Memmes  ;  en  quoi  il  s'eiU 
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trompe  ,  l'Edition  dont  il  s'agit 
s'éloignant  très-fouvent  des  leçons 
de  ce  Manufcrit ,  comme  il  eft  aifé 
de  s'en  appercevoir  par  une  cxa&e 
confrontation  des  variantes.  Celles 
qui  étoient  infentes  aux  marges 
de  l'exemplaire  de  cette  Edition  , 
donts'eft  aidé  M.  Burman,  &qui 
paroi  (Tent  venir  de  bonne  main  , 
ont  été  tranfportées  ici  dans  les  no- 
tes de  cer  Editeur. 

Celles  que  Glarèan  a  données 
dans  fon  Edition  de  Bâle  ,  en  1560. 
fe  trouvent  raiîemblées  dans  celle- 
ci  avec  d'autant  plus  de  railon,  que 
ce  Critique  pénétrant  &  d'un  juge- 
ment allez  fur  ,  paffe  volontiers 
par  diffus  les  moindres  difricultez, 
pour  ne  s'anêter  qu'à  celles  que 
les  autres  Interprètes  n'ont  point 
touchées  ,  &  qu'il  s'efforce  d'é- 
claircir  ,  ou  a  celles  qu'il  ne  peut 
applanir  à  fon  gré,  &  dont  illailîe 
la  folution  à  la  fagacité  d'autrui. 
L'Edition  de  Planun  n'a  rien  de 
particulier,  à  l'exception  des  va- 
riantes qu'y  a  jointes  Pulman  ,  ti- 
rées de  qurlqu.es  Mmufcrits  ,  & 
dont  les  Interprètes  poil:  rieurs 
ont  emprurté  ce  qu'elles  leur  ont 
prefemé  de  meilleur. 

A  la  fuire  de  cette  Edition  ,  pa- 
rurent les  deux  de  Tprrénùmi  l'une 
de  1 578.  en  petit  Volume,  l'autre 
de  1592.  confiderablcmcnt  aug- 
mentée quant  aux  Notes,  lefquel- 
les  jointes  à  fon  Commentaire  fur 
Horace  ,  lui  acquirent  une  grande 
réputation.  M.  Burman  y  Fait  ici 
quelque  brèche  en  nous  le  repre- 
fentanr  comme  un  Ecrivain  acculé 
d'être  plagiaire  par  divers  Auteurs, 
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entr'autres  par  Lipfe ,  qui  de  fon 
côté  pourroit  bien  mériter  le  mê- 
me reproche  de  la  part  de  Tor-en- 
tiits ,  dont  le  Suétone  eft  antérieur 
aux  Ouvrages  de  Lipfe  :  ce  que  no- 
tre Editeur  laiffe  indécis  ,  ayant 
fait  imprimer  ici  en  entier  les  No- 
tes de  Torrentius  &  des  extraits  de 
celles  que  Lipfe  avoit  nferites  aux 
marges  de  Ion  Suétone  de  l'édition 
de  Plantin. 

De  là  M.  Burman  palTe  aux  Edi- 
tions de  C-ifaubon ,  de  1 5  9  ç  ou  96. 
&   de    \6\o.   dans    lcfquclles  cet 
Editeur    fait  profellion  de   fuivre. 
celle  de  Torrentius ,  &c  qu'il  a  enri- 
chies de  fon  docte  Commentaire, 
qui  l'élévc  au  -  deffus  de  tous   les 
Commentateurs  de  Suétone  ",   Ion 
érudition  immenfe     &   une   très- 
exacte  connoiffance  de  la  Langue 
Gréque  l'ayant  mis  en  état  de  tirer, 
de  fon  propre  fonds  pour  l'explica- 
tion  &c   la  correction  des  anciens 
Auteurs  ,  ce  qui  ne   feroit  jamais 
tombé  dans  i'elprit  des  Interprètes 
vulgaires.    Les  Notes  de    Fulvio» 
Orfini  inférées  dans   l'Edition  de 
Plantin   de    I  5 9  5.   fe  trouvent  ici 
imprimées  dans  toute  leur  éten- 
due ,  à  caufe  de  quelques  variantes 
qu'elles  contiennent ,    &C  qui  fonC 
dues  foit  aux  conjectures  du  Com- 
mentateur ,  foit  au  Manufcrit  an- 
cien qu'il  a  confulté  ,  (  dit-il ,  fins 
le  délîgner  plus  particulièrement.) 
M.  Burman  a  fait  peu  d'ufage 
des  remarques  de  Pierre  Scrivennst^ 
mifes    au  jour  dans   l'Edition  de 
Lcide  de  1 59^  :  Edition  peu  con- 
nue pour  être  de  ce  Critique  ,  les 
1  lettres  initiales  de  fon  nom  étant 
imprimées 
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imprimées  au  bas  de  fa  Préface 
dans  un  ordre  renverfé  S.  P.  pour 
P.  S.  Mais  il  n'a  omis  aucune  des 
Noces  de  Grutcr,  non  pas  même 
celles  qui  appartiennent  à  la  Juris- 
prudence ou  à  la  Morale  ;  &  cela 
en  confédération  du  grand  nombre 
de  variante*  que  ce  Critique  labo- 
rieux a  recueillies  de  trois  Manuf- 
crits  de  la  Biliorhéque  Palatine  , 
avec  fon  exactitude  ordinaire  ; 
fans  compter  que  ces  Notes  fe 
trouvent  comme  noyées  dans  la 
grande  Colle&ion  des  Ecrivains  de 
l' Hifïoire  Augufle  ,  où  elles  ont 
paru  pour  la  première  fois.  Notre 
Editeur  en  a  adopté  quelques-unes 
de  celles  de  M.  Zuerius  Boxhorn 
où  il  a  cru  appercevoir  quelque 
érudition. 

Au  regard  de  celles  de  Scb:Ut 
de  Pitifc  ,  de  Babelon  &  du  Jefuite 
Portugais  le  P.  Almyyia^  qui  ac- 
compagnent autant  d'Editions 
différentes  :  notre  Editeur  n'en  a 
prefque  rien  emprunté;  ces  Com- 
mentateurs n'ayant  prefque  fait 
autre  chofe  que  de  piller  leurs  de- 
vanciers en  ce  genre ,  &  fur-tout 
ceux  qui  ont  illuftré  les  Antiqui- 
tez  Romaines ,  Se  qui  font  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  :  Com- 
mentateurs ,  au  refte  ,  fans  génie 
(  dit  M.  Burman  )  fins  érudition  , 
fans  finefTc  de  critique,  &  par-là 
très-incapables  d'éclaircir  les  parta- 
ges épineux  de  Suétone. 

Parla  revue  que  nous  venons  de 
faire  avec  M.  Burman  de  toutes 
ces  Editions  de  Suétone  ,  on  peut 
juger  de  combien  celles  qu'a  pro- 
curées ie  do&e  Gravius ,  en  les  en- 
Décembre, 
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richiflant  de  tout  ce  que  les  précé- 
dentes lui  offroient  de  meilleur  & 
en  y  joignant  fes  fçavantes  Remar- 
ques ,  l'emportent  fur  toutes  les 
autres.  Telle  eft  i°.  l'Edition  d'U- 
trecht  de  l'année  1672.  2Q.  celle 
du  même  endroit,  de  ié^r.  3°. 
celle  de  1704.  la  même  que  la  pré- 
cédente ,  excepté  qu'on  y  a  mis 
une  nouvelle  Dédicace  ,  une  nou- 
velle Préface  ,  avec  les  Notes  & 
les  Médailles  de  Charles  Pathi  ; 
4°.  l'Edition  w-8°.  de  1^97.  avec 
les  feules  Notes  de  Grœvtus.  On 
trouve  dans  l'Edition  ,  dont  nous 
rendons  compte  ,  tout  ce  qui 
compofe  la  troifiéme  de  ce  fçayant 
Editeur,  fans  excepter  les  Notes  & 
les  Médailles  de  Patin  que  M.  Bur- 
man étoit  fort  d'avis  qu'on  re- 
tranchât pour  ne  pas  grofîîr  le 
Volume  &  fon  prix  à  l'excès;  mais 
que  les  Sieurs  Waefberg  y  ont  vou- 
lu joindre  ,  faifant  graver  en  cuivre 
les  Médailles,  qui  jufqu'à  prefenr 
ne  l'avoient  été  qu'en  bois. 

Après  tout  ce  détail  des  fecours 
que  les  anciennes  Editions  de  Sué- 
tone ont  fourni  pour  celle-ci  à  no. 
tre  Editeur  ;  il  ne  lui  refte  plus  qu'à 
nous  indiquer  ceux  qu'il  a  fçu  tirer 
d'ailleurs.  Il  auroit  fort  fouhaité 
être  à  portée  de  confulter  lui-mê- 
me plufieurs  Manufciits  de  lTîi- 
ftorien  Latin  ,  confervés  dans  quel- 
ques Bibliothèques  de  France  & 
d'Italie  ;  &  dont  quelques  -  uns 
avoient  été  déjà  parcourus  par  les 
Editeurs  précédens  ;  entr'autres 
celui  de  la  Bibiiorhéque  de  Jean- 
Bapt.  Pan&lius  de  Feu-are  ,  par 
Torrentius  ;  &  4  de  li  Bibliothèque 
Y  yy^ 
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.loyale  de  Paris ,  par  Caf.uéon  ,  ' 
ft  dans  cette  Bibliothèque  (  die 
M.  Burman  )  on  en  compte  au- 
jourd'hui jufqu'au  nombre  de  14. 
Mais  il  a  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque d'Amftcrdam  ,  parmi  les 
papiers  de  Lipfe  qu'on  y  garde,  les 
extraits  du  Manufcrit  de  Cnjas, 
confères  ci-devant  par  Cafanbon  ; 
iefqucls  il  a  inférés  dans  cette  Edi- 
tion. Les  variantes  du  Manufcrit 
de  la  Bibliothèque  de  Aionmes  t 
fur  lequel  Rob.  Etienne  avoir  con- 
féré la  fienne  .  &qui  paffe  pour  un 
des  plus  excdlcns,  ont  été  recueil- 
lies ou  alléguées  par  Caf.iubon  , 
par  Saumaife  ,  par  f^aj/iits ,  par  G'o- 
■novim  ,  par  Gr&vius ,  &  notre  Edi- 
teur en  a  fait  grand  ufage.  Celles 
des  trois  Manufcrits  de  Florence  , 
mentionnés  par  le  mèmcGronovius  f 
n'auroient  pas  été  d'une  médiocre 
utilité  à  M.  Burman  ,  s'il  eut  pu 
en  avoir  communication.  Mais  le 
rhréfor  où  on  les  conferve  lui  a 
été  abfolument  fermé. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  du 
Manfcfcr'ft  de  la  Bibliothèque  de 
Harlem  ,  dont  M.  Oudsndorp  fon 
ancien  Difciple  ,  a  bien  voulu  lui 
extraire  les  diverfes  leçons.  Un  autre 
de  fes  Elevés  ,  M.  Dral^nborch  lui 
a  fait  le  même  plaifir  par  rapport  à 
un  Manufcrit  de  500  ans,  qui  a  voit 
ci -devant  appartenu  à  Gravius  ,  £c 
dont  il  lui  a  extrait  les  variantes. 
M.  Fan-Staveren ,  connu  depuis 
oeu  par  la  belle  Edition  qu'il  nous 
a  donnée  de  Cornélius-Népos,  lui 
2  fait  part  des  variantes  d'un  Ma- 
nufcrit de  la  Bibliothèque  de  M. 
Huis  :  &  M.  Burman  a  aufii  con- 
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fuite  celui  dont  Périzonitts  avoir 
été  poflefTeur ,  Se  qui  avec  pluheurs- 
autres  Manufcrits  a  palTé  dans  la 
Bibliothèque  publique. 

Les  reiiources  de  notre  Editeur 
auroient  pu  fc  multiplier,  fil'em- 
prelTement  des  Libraires  lui  eue 
laine  alfez  de  tems  pour  les  raiTem- 
bler  toutes.  Mais  il  lui  a  fallu  cé- 
der à  leur  impatience  ;.  outre  que 
fon  âge  avancé ,  joint  aux  foins 
qu'il  donne  actuellement  à  une  en- 
treprife  plus  conhderable  dont  il 
s'elt  chargé  ,  &  qui  ell  une  nouvel- 
le Edition  de  Virgile  ,  ne  lui  a  pas 
permis  de  faire  toutes  les  perquih- 
tions  neceffaires  pour  perfection- 
ner celle  de  Suétone  au  point  qu'il 
l'auroit  defiré. 

M.  Burman  termine  fa  Préface  par 
quelques  remarques  fur  la  divifion 
du  Texte  de  Suétone  en  Livres  8c 
en  Chapitres*  Cafaubon  eftle  pre- 
mier qui  l'ait  partagé  en  huit  Li- 
vres ,  fix  pour  les  6  premiers  Cé- 
fars,  le  feptiéme  Livre  pour  Galba, 
Othon  &  Vitellius  ,  le  huitième, 
pour  les  trois  derniers  Empereurs,. 
Vefpafien  ,  Tite  &  Domitien.  Box- 
hornriz  point  approuvé  ce  partage 
non  plus  que  prefque  tous  les  au- 
tres Editeurs  ,  à  la  referve  d; 
Gr&vuts  ,  qui  s'eft  contenté  de 
marquer  à  la  tête  de  chaque  Vie  la 
divifion  en  8  Livres  ;  ce  que  notre 
Editeur  a  fuivi ,  quoiqu'au  fond  , 
il  pensât  là  -  deflus  comme  Box- 
horn  ,  &  comme  tous  ceux  qui  ont 
fait  un  Livre  de  chaque  Vie  :  ce 
qu'il  juuifîe  par  plufieurs  citations. . 

Il  relève  ici  la  méprife  de  cer- 
tain Jurifconlulte  fur  ce  point,  1er 
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quel  fait  affcz  connoître  par -là 
combien  peu  la  lecture  de  Suétone 
lui  e(l  familière.  Notre  Editeur  ne 
le  nomme  point  ,  quoiqu'il  s'éten- 
de affezfur  cet  article  ;  il  cite  feu- 
lement de  lui  un  Livre  qui  a  pour 
titre  'Jwifprudemi a  fyyyibotica  ,  ajou- 
tant que  cet  Ecrivain  pille  à  tort  8c 
à  travers  les  Ouvrages  d'autrui.  M. 
Burman  rapporte  encore  ici  quel- 
ques huiles  citations  de  Suétone  , 
produites  par  quelques  Sçavans  du 
premier  ordre  ,  &c  qu'il  faut  (  dit- 
il  )  pardonner  à  la  fragilité  humai- 
ne. C'eft  de  quoi  il  ne  fe  croit  pas 
ici  plus  exempt  que  les  autres ,  &c 
fur  quoi  il  demande  grâce  au  Lec- 
teur ,  s'exeufant  fur  les  differens 
foins  qui  le  partagent  8c  l'occupent 
journellement. 

On  trouve  ici  imprimées  à  deux 
colonnes  au  bas  des  pages  les  notes 
de  tous  les  Commentateurs ,  à  la 
referve  de  celles  de   Gr&viits ,  de 
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Théodore  Marçille  8c  de  Yqti> 
renvoyées ,  airifi  que  plusieurs  Ins- 
criptions ,  au  fécond  Volume  ' 
dont  elles  remploient  une  partie. 
Elles  font  fuivies  des  Dédicaces  8c 
des  Préfaces  qui  font  au  nombre 
de  30  ,  8c  qui  ont  paru  à  la  tête 
des  Editions  antérieures  -,  après 
quoi  viennent  trois  Tables  ;  la  pre- 
mière de  tous  les  termes  contenus 
dans  le  Texte  ,  laquelle  eft  duc  à 
Matthias  Eemegger  :  la  féconde  des 
Matières  &  des  mots  fur  quoi  rou- 
lent les  notes  :  la  troifiéme  des  Au- 
teurs corrigés  ou  expliqués.  Du  re- 
lie cette  Edition  n'a  rien  ,  ni  pour 
l'exactitude  de  la  correction  .  ni 
pour  le  papier  ,  ni  pour  les  carac- 
tères j  qui  prévienne  fort  avan- 
tageuiement  les  Lecteurs  :8c  c'eft 
grand  dommage  ;  car  elle  méritoit 
d'être  des  plus  parfaites  à  tous  ces 
égards. 
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chez  Nyon  fils ,  Quai  des  Auguftins ,  près  le  Pont  Saint  Michel ,  d 
l'Occafion.  1738.  ««-S",  pag.  311.  fans  compter  la  Préface  de  22. 


CE  t  Ouvrage  eft  de  M.  Pec- 
quet ,  qui  avoit  déjà  donné  au 
Public  la  Traduction  de  l'Aminte 
du  7**#  ,  du  P<tflor-Fido  ,  de  l'Ar- 
■cadie  de  Sannazar  ,  8c  un  Dif- 
coirn  fur  l'Art  de  négocier.  Nous 
avons  rendu  compte  de  ce  dernier 
Ecrit  dans  le  Journal  de  Décembre 
1757.  C'eft  en  grande  partie  un 
Traité  de  Morale.  L'art  des  Négo- 
ciations fuppofe  la  connoiffance  de 
l'homme  &  des  hommes  -,  &  ,  tou- 
tes chofes  égales  d'ailleurs  >  celui 


qui  les  connoît  le  mieux  ,  le  Philo- 
fophe  moral  qui  a  Je  plus  réfléchi 
f.ir  leur  differens  caractères,  doit 
être  le  plus  habile  Négociateur. 

Le  titre  de  l'Ouvrage  que  M.  P. 
offre  aujourd'hui  au  Public  peut 
rebuter  un  grand  nombre  de  Lec- 
teurs. Les  uns  n'aiment  point  la 
morale  ;  les  autres  la  croyent  épui- 
fée.  M.  P.  prouve  aux  premiers 
l'importance  de  l'étude  de  l'hom- 
me, &  aux  autres  que  c'eft  un  fujet 
inépuifable.  La  bonne  manière  de 
Y  y  y  y  ij 
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prouver  ce  dernier  point ,  feroit  de 
donner  en  effet  du  nouveau.  On  a 
droit  d'en  exiger.  Mais  il  y  auroit 
de  l'injuftice  a  ne  vouloir  que  du 
nouveau.  Ce  qui  a  déjà  été  dit  eit 
neceffairepour  amener  &pour  fon- 
der ce  qui  ne  l'a  pas  encore  été. 

Il  y  a  entre  les  hommes  une  in- 
finité de  différences.  »  Dans  le  Ta- 
*>  bleau  général  de  cet  Univers , 
»  chacun  forme  ,  pour  ainfi  dire , 
»  une  nuance  particulière  qui  ne 
35  reffemble  à  aucune  des  autres 
»  couleurs  «.  Sur  cela  M.  P.  s'éton- 
ne que  tant  d'Auteurs ,  Plutarque 
entr'autres,  ayenrentrepris  défai- 
re des  parallèles  entre  divers  grands 
Hommes.  Il  elt  irnpoiTible  ,  dit-il, 
de  trouver  entre  deux  hommes 
quelque  point  de  reflemblance 
exacte.  Mais  ce  n'a  point  été  non 
plus  le  but  de  ceux  qui  ont  fait  de 
ces  parallèles.  Ils  ont  voulu  au  con- 
traire marquer  les  différences  fines 
que  met  entre  les  mêmes  veitus , 
les  mêmes  vices ,  les.mêmes  talens, 
h  différence  des  temperamens  , 
de  l'éducation  ,  des  Pays ,  des  fié- 
cJes.  Ils  ont  voulu  faire  voir  , 
par  exemple  ,  que  quoiqiï Alexan- 
dre cv  Céfrr  5  le  grand  Condé  &  M. 
de  Turetme  fuffent  tous  de  très- 
vaillans  hommes ,  il  y  avoit  ce- 
pendant entre  la  valeur  des  uns  & 
des  autres  des  différences  très-réel- 
les. En  un  mot  ils  ont  cherché  le 
point  de  différence  dans  la  relTcm- 
hlance..  Plus  ils  ont  eu  d'efprit , 
mieux  ils  ont  fçu  le  faih'r.  Plus  ces 
Peintres  étoient  habiles,8cfaifoient 
leffembler ,  plus  les  portraits  qu'ils 
ont  tracés  font,  differens  les  uns 
des.autrcs,-- 
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Il  s'en  faut  bien  que  nous  ayons 
des  fermes  pour  marquer  toutes 
les  différences  que  nous  apperce- 
vons  entre  les  hommes  ;  &c  plus  on 
voit  finement ,  plus  on  eflembar- 
rafle  à  s'exprimer.  Dc-là  le  vague  5c 
la  généralité  de  la  plupart  de  nos 
jugemens.  C'en:  un  homme  d'ef- 
prit ,  dit-on  de  quelqu'un ,  qui  en 
effet  a  de  l'efprit  ;  &  un  moment 
après  on  dit  la  même  chofe  d'un 
fécond  ,  d'un  troifiéme  &c.  C'eil 
toujours  la  même  formule  ,  malgré 
les  differens  degrez  Si  les  différen- 
tes fortes  d'efprit.  Faute  de  termes 
pour  chaque  idée  précife  3  on  ne 
fçauroit  la  communiquer.  Ainfi 
l'imperteètion  des  Langues  retarde 
le  progrès  des  connoiffanecs ,  8c 
fur-tout  de  la  jufteffe  de  l'elprit. 

Ce  ne  font  pas  ceux  qui  ont  le 
plus  étudié  l'homme  ,  qui  fe  datent 
de  le  mieux  connoître.  Aulli  M.  I>. 
avoiie-t'il  que  malgré  tous  les  foins 
qu'il  a  donnés  à  cette  étude  ,  il  n'y 
a  encore  réuifi  que  bien  imparfai- 
tement. Cependant  il  croit  pouvoir 
offrir  au  public  le  fruit  de  fes  mé- 
ditations. Si  bien  des  gens  en  fça- 
vent  plus  que  lui ,  il  y  en  a  encore 
davantage  qui  en  fçavent  moins.- 
»  Tout  homme  ,  dit -il  ,  qui  a 
»  quelque  acquis ,  peut ,  fans  de- 
»  voir  pour  cela  être  taxé  d'amour 
»  propre  ,  fe  flater  de  trouver  plus 
»  de  gens  qui  lui  diront ,  je  vous 
»  remercie  s  que  de  gens  en  état  de 
»  lui  dire  ,  nous  fçuvions  tout  cela 
»&  plus. 

M.  P.  fait  ici  quelques  réflexions 
fïir  FEjfîtifiir  l'Homwe  par  M.  Pope. 
Cet  Ouvrage  ,  tout  admirable  qu'il . 
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I\ii  paroilTe  ,  ne  l'a  point  rebuté  de 
travailler  au  lien.  »  Si  cet  Effai,  dit- 
»  //,  contient,  comme  je  le  crois, 
m  des  opinions  (ïngulieres ,  £c  fin- 
î)  gulicrement  développées ,  peut- 
»  être  même  des  penfées  un  peu 
»  hazardîes  ,  il  me  femble  au 
»  moins  qu'à  mefure  que  l'on 
»  avance  dans  cette  lecture  ,  l'ef- 
»  prit  fe  trouve  plus  difpofé  à  fc 
y  développer  &  à  produire  de  nou- 
»  vellcs  idées  plus  lumineufes  que 
»  l'Effai  même  qui  cependant  en  eft 
»  véritablement  la  fource.  Je  ne  le 
*>  nomme  qu'un  canevas,  parce  qu'- 
»  effectivement  il  me  paroît  quec't  ft 
»>  une  pure  'b.iuche  dans  laquelle 
»  on  peut  ailément  trouver  la  ma- 
»  tiere  d'un  long  &:  vafte  Ouvrage. 

Ce  jugement  eft  ,  comme  on 
voit  ,  mêlé  de  critiques  &c  de 
louanges  ,  &  il  en  eft  d'autant  plus 
jufte.  Quoiqu'il  en  foit  ,  tout  le 
monde  convient  que  l'Eflai  de  M. 
Pope  eft  un  Livre  qui  fait  penfer. 

L'Ouvrage  de  M.  P.  eftdivifé  en 
deux  parties.  L  Homme  confideré 
en  lui-même  eft  le  fujet  de  la  pre- 
mière. Dans  la  féconde  l'Auteur  le 
confideré  par  rapport  à  la  Société. 

Il  s'eft  attaché  à  peindre  les 
hommes  tels  qu'ils  devraient  être, 
&  non  tels  qu'ils  font.  Pour  cela 
il  a  oublié  tous  les  individus  exi- 
ftans.  Malgré  tous  mes  foins ,  dit- 
il  ,  je  ne  les  aurois  peut-être  peint 
qu'avec  adulation  ou  qu'avec  hu- 
meur. Cela  hit  un  Livre  bien  dif- 
férent de  celui  de  la  Bruyère  ,  qui 
annonce  les  caractères  cv  les  mœurs 
de  fou  ficelé. 
Get  Ouvrage  eft  écrit  avec  plus  de. 
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méthode  qu'il  n'y  en  paroît  à  la 
première  vue;  &  il  nous  feroit  aife 
d'en  donner  un  Extrait  fuivi.  Mais 
nous  avons  remarqué  que  la  feche- 
reffe  inféparable  de  ces  fortes  d'A- 
nalyfes  ,  en  dégoûte  la  plupart  des 
Lecteurs.  Ils  aiment  mieux  que  par 
quelques  morceaux  détachés  ,  & 
accompagnés  de  quelques  réfle- 
xions ,  on  les  mette  en  état  de  ju- 
ger du  tour  d'efpritde  l'Auteur  de 
du  caractère  defon  Livre. 

Au  commencement  de  fa  pre- 
mière partie  M.  P.  s'étend  beau- 
coup fur  la  difficulté  de  connoître 
&  de  définir  l'homme.  Cette  diffi- 
culté vient  de  ce  qu'on  trouve  en 
lui  un  affemblage  de  qualitez  op- 
pofées  ,  &  définitives  l'une  de  l'au- 
tre ;  de  ce  que  parlaliaifon  inti- 
me du  corps  c\'  de  l'ame  ,  liaifon 
qui  fait  dépendre  celle-ci  des  ob- 
jets extérieurs ,  il  eft  impoffible 
que  nous  foyonslong-temsles  mê- 
mes ;  de  ce  que  les  années  &  la 
fucceffion  des  âges  amènent  d'au- 
tres penfées ,  d'autres  goûts ,  d'au- 
tres paffions  ;  enfin  de  ce  qu'on  fc 
mafque  &  de  ce  qu'on  fe  déguife. 
L'art  ajoute  encore  de  nouveaux* 
voiles  à  ceux  dont  la  nature  nous  a 
enveloppés.  Le  mafque  tombe;  oni 
croit  voir  le  vifage  ;  &  Tonne  voit 
qu'un  autre  mafque  plus  adroit  que 
le  premier.  De-là  vient ,  dit  M.  P» 
que  les  honnêres  gens  font  fi  fou- 
vent  la  victime  des  méchans.  La 
probité  eft  toujours  accompagnée 
de  confiance  ,  comme  la  méchan- 
ceté de  défiance  ,  parce  qu'on  jugfc 
d'autrui  par  foi  -  même.  »  On  ne 
»  penfe  affurément  point  }   ajom- 
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»  notre  jouteur  ,  que  la  probité  foit 
»  incompatible  avec  l'elprit  &  les 
»  lumières  -,  mais  il  eft  confiant 
d  qu'elle  nous  rend  moins  précau- 
»  donnés  ;  &  il  eft  fi  peu  de  gens 
*>  de  probité  qui  puiffent  fe  vanter 
»  de  n'avoir  jamais  été  la  duppe  de 
»  perfonne  ,  que  j'exeuf crois  vo 
«lontiers  quelqu'un  qui  (endroit 
»  quelque  préjugé  contre  celai  qui 
»  réellement  n'auroit  jamais  été 
»  trempé.  Auffi  ferois-je  de  l'honnê- 
»  te  homme  mon  ami ,  &:  je  n'en 
»  ferois  pas  toujours  mon  confeil. 

M  P.  dit  que  les  hommes  font 
quelquefois  trop  méchans  pour 
vouloir  fe  donner  la  peine  de  fe 
compofer  un  mafque  de  vertu.  Si 
cela  étoit,  les  plus  méchans  fe- 
roient  les  moins  dangereux.  Mais 
la  peine  qu'il  y  a  à  fe  dcguifcr  n'efl 
pas  toujours  proportionnée  au  de- 
gré de  méchanceté.  La  force  Se  1  a- 
drefTe  neceffaires  pour  paroître 
tout  autre  qu'on  n'efl ,  fe  rencon- 
trent fouvent  avec  la  méchanceté  la 
plus  extrême  ;  Se  d'un  autre  côté 
les  perfonnes  qu'un  caractère 
bouillant  Se  impétueux  rend  inca- 
pables de  diffimulation  Se  d'hvpo- 
crifie,  font  rarement  bien  méchan- 
tes. 

»  Si  les  hommes  font  affez  de 
«cas  de  la  vertu  pour  fcntirle  be- 
9*  foin  qu'ils  ont  quelquefois  d'en 
»  emprunter  le  mafque  ,  ne  font- 
»  ils  pas  bien  repréhenfibles  de  fuir 
»  la  réalité  de  ce  qu'ils  trouvent 
»  aimable  ?  ce  De  ce  que  les  hom- 
mes cherchent  à  paroître  vertueux 
fans  l'être  ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'ils 
trouvent  toujours  la  vertu  aimable 
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Se  ellimable  :  il  fùffit  pour  en  em- 
prunter le  mafqne  de  la  croire  uti- 
le S:  de  lavoir  cflimée.  11  eft  avan- 
tageux d'en  avoir  les  appar  nces  ; 
il  feroit  pénible  d'en  avoir  la  réali- 
té. L'hypocrihe  eft  un  hommage 
que  le  vice  rend  à  la  vertu ,  en  ce 
fens  quelle  eft  un  témoignage  que 
la  vertu  eft  encore  en  honneur. 
Mais  dans  un  autre  fens  elle  la  des- 
honore ,  en  fe  faifant  pafler  pour 
elle  ,  en  la  faifant  fervir  à  l'exécu- 
tion de  fes  indignes  projets  ,  Se 
fur-tout  en  l'expofant  aux  foup- 
çons  des  gens  de  bien  même. 
Quelle  douleur  pour  ces  gens  de 
bien  d'être  obligés  de  fe  défier  les 
uns  des  autres  par  l'extrême  perfec- 
tion ,  fî  cela  fe  peut  dire  ,  où  l'on 
a  porté  l'art  de  l'hypocnfie  ! 

Notre  Auteur  amené  par  la 
fuite  de  fes  réflexions  à  parler  de 
l'envie  ,  en  fait  le  portrait  fuivant. 

»  Jamais  à  notre  gré  un  bon- 
»  heur  n'a  été  mérité.  S'il  femble 
»  être  l'effet  du  hazard  ,  aulfi-tôc 
»  nous  nous  élevons  contre  la  for- 
»  tune ,  nous  la  trouvons  aveugle. 
»  Nous  fommes  étonnés  qu'elle  fe 
»  foit  aufîî  groLlïerement  méprife. 
»  Nous  maudiffons  notre  deftinée, 
»  comme  fi  elle  n'étoit  pas  dirigée 
»  par  quelque  chofe  de  fupeneur 
»  qui  décide  fouverainement  du 
»  fort  des  hommes.  Si  c'eft  une 
>j  affaire  de  grâce  émanée  de  la 
»  main  du  Souverain  ,  nous  fron- 
»  dons  la  faveur  ,  nous  blâmons  le 
«mauvais  choix  ,  nous  crions 
»  contre  une  préférence  injufle  à 
»  nos  yeux ,  nous  arborons  un  ait 
»  de  bons  citoyens  pour  plaindre 
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»ec  pauvre  état  ,  ou  les  préven- 
»  tiens  &  les  perfonnalitez  déci- 
»  d.mt  du  choix  des  hommes ,  fans 
»  examen  ,  au  fans  difeerne- 
»  ment ,  cv  ce  même  écat  que  nous 
»  affectons  de  plaindre  ,  nous  pa- 
»  roîtroit  conduit  par  l'équité  Se 
»par  la  juftice  ,  fi  les  grâces  qui 
»  dépendent  de  celui  ou  de  ceux 

*  qui  gouvernent ,  n'étoient  ré- 
»  pandues  que  fur  nous  ou  fur  les 
»  nôtres.  Telle  eft  l'injuftice  infé- 
»  parable  de  la  jiloube  toujours 
»  aveugle  ,  Se  qui  fait  que  dès  l'in- 

*  fiant  que  nous  croyons  voir  un 
»  heureux  ,  nous  travaillons  à  Ion 
*>  malheur. 

M.  P.  donne  beaucoup  de  pou- 
voir à  l'éducation  ,  &c  peut  -  être 
plus  qu'elle  n'en  a  en  effet ,  lorf- 
qu'il  dit ,  *>  on  croit  pouvoir  dé- 
»  montrer  qu'un  jeune  homme  qui 
»  n'aura  jamais  entendu  que  des 
11  maximes  figes  8c  indurées ,  qui 
»  n'aura  jamais  vu  que  des  exem- 
»  pies  vertueux  5c  purs ,  quelque 
»  caractère  qu'il  ait  apporté  en 
»  naiffant  3  n'aura  pas  plus  de  pei- 
»  ne  à  pratiquer  la  vertu  ,  qu'un 
a  autre  auroit  de  penchant  au  vice. 

On  ne  rifque  rien,  à  exagérer 
an  peu  le  pouvoir  de  l'éduca- 
tion. On  la  négligeroit  peut- 
être  fi  l'on  n'en  attendoit  précifé- 
ment  que  ce  qu'elle  peut  produire, 
&  on  auroit  grand  tort  de  la  négli- 
ger. Si  elle  change  peu  chaque 
homme  en  particulier  ,  ce  léger 
changement  opéré  fur  la  multitude 
des  hommes  influe  beaucoup  fur 
la  focieté.  Enfin  un  grand  nombre 
d'hommes  naiffent  indéterminés , 
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pour  aiiifi  dire  ,  entre  le  vice  &  la 
vertu  ;  &  c'eft  la  bonne  ou  la 
mauvaife  éducation  qui  les  décide 
pour  l'un  ou  pour  l'autre. 

Quelques  pages  plus  bas  M.  V. 
fait  la  fuppofition  fuivante.  »  Sup- 
»  pofons ,  dit-il  ,  deux  enfans  de 
»  même  père  &  de  même  mere  , 
w  nourris  par  la  même  nourrice  , 
»  ayant  à  peu-près  une  fanté  égale, 
»  à  qui  l'on  aura  toujours  donné 
»  des  principes  &  tenu  un  langage 
»  commun  ,  en  un  mot ,  entre  l'é- 
»  ducation  dcfquels  on  aura  eu 
»  foin  de  ne  mettre  ni  de  laiffcr 
»  introduire  la  plus  légère  diffe- 
»  rence  que  ce  puilie  être  ,  tant  lur 
»  le  fond  que  fur  la  méthode  -,  en- 
»  fin  qui  devenus  plus  grands  n'au- 
»  ront  vu  que  les  mêmes  compa- 
»  gnies  ,  &  ne  fe  feront  pas  quittés 
=°  un  feul  moment.  Cette  combi- 
«  naifon  peut  fc  rencontrer  une 
»  fois  ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  phy- 
»  fiquement  impoffible.  Je  fuis 
■»  convaincu  que  ces  deux  enfans 
»  auront  une  entière  conformité 
»  de  cara&ere  &  d'inclinations  , 
"  qu'ils  fe  reffembleront  dans  tou- 
»  tes  les  qualitez  effentielles  ,  ne 
»  différant  que  par  la  manière  plus 
»  ou  moins  vive  de  les  manifefter  , 
»  &  que  s'il  peut  fe  trouver  d'ail- 
»  leurs  quelque  différence  entre 
»  eux  ,  elle  ne  roulera  que  fur  l'é- 
»  tendue  &  la  portée  de  l'efpric 
»  &c.«  Il  n'y  a  pas  lieu  de  croire 
que  l'expérience  juftifiât  ce  que 
prétend  ici  notre  Auteur  ;  ou  plu- 
tôt l'expérience  cft  toute  faite  ,  8c 
fe  renouvelle  tous  les  jours  à  la 
campagne.  La  chaiktê  conjugale  y 
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règne  encore ,  &:  les  pères  v  font 
communément  alTez  sûrs.  On  n'y 
connoît  point  les  nourrices  étran- 
gères ;  &  les  enfans  allaités  par 
leurs  mères  ,  reçoivent  enfuite  la 
même  éducation  ,  Se  voyent  les 
mêmes  compagnies.  Cependant 
quelle  différence  ne  remarque-t-on 
point  entr'eux  à  tous  égards  dès 
leur  plus  bas  âge  ?  Différence  qui 
croît  avec  les  années  ,  malgré  tout 
ce  qui  tend  a  l'anéantir.  Chacun  a 
fes  vertus  ,  fes  vices ,  fes  inclina- 
tions ,  fon  caractère  ,  fon  efprit  Se 
fon  cœur.  Cela  eft  affez  difficile 
à  expliquer  •,  Se  on  feroit  tenté 
de  nier  le  fait ,  s'il  n'etoit  pas  prou- 
vé par  l'expérience.  Il  fe  fait  dans 
les  enftns  de  la  même  famille  des 
combinaifons  infiniment  variées 
des  qualitez  du  pere  &  de  la  mère. 
Quelquefois  même  l'un  tient  pref- 
que  tout  du  pere  ,  &  l'autre  de  la 
mère  ,  pendant  qu'un  troifiéme  ne 
leur  reffemble  pas  plus  qu'un  en- 
fant d'une  autre  famille.  Tels  font 
les  jeux  de  la  nature. 

M.  P.  remarque  fort  bien  en  par- 
lant de  l'origine  des  vocations  qu'il 
y  a  des  goûts  naturels  pour  certains 
états  ;  mais  qu'il  y  en  a  auffi  qui 
n'ont  pour  principe  que  les  préju- 
gez de  l'éducation  ,  de  l'exemple 
&c.  Et  la  preuve  en  eft  qu'on  voit 
tous  les  jours  des  gens  réuffir  &  fe 
plaire  dans  des  états  qu'ils  avoient 
commencé  par  detefter,  pendant 
que  d'autres  fe  montrent  tout-à- 
fait  incapables  des  profeflions  qu'ils 
avoient  embraffées  avec  le  goût  le 
plus  marqué.  C'eft  aux  parens  à 
tâcher  de  bien  diftinguerecs  diffe- 
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rentes  voix  qui  parlent  dans  les  en- 
fans  Il  faut  lans  doute  étudii  - 
leurs  inclinations  ,  qui  annonce!  : 
fouvent  leurs  difpofitions  ;  mais 
faut  étudier  avec  plus  de  foin  en 
core  la  fource  d.  ces  inclinations 
Celles  qur  donne  la  nature  font  le; 
feules  durables  ;  Se  ce  font  au.ù  lei 
feules  qui  faffent  preuve  de  capaci- 
té. 

Le  choix  d'un  état  eft  d'autant 
plus  important  que  c'ell  de  -  là 
principalement  que  dépend  le  bon- 
heur du  refte  de  la  vie.  M.  P,  dit 
de  fort  belles  chofes  fur  cette  ma^ 
tiere  fi  intereff  nte  du  bonheur.  Ii 
montre  très-bien  comment  le  dé- 
goût qui  fuit  la  poffeffion  de  ce 
qu'on  a  le  plus  déliré  ,  Se  l'n  con- 
fiance qui  tait  courir  après  de  nou- 
veaux objets  ,  bien  loin  d'être  dans 
l'homme  une  toibleffe  Se  une  bizar- 
rerie ,  iont  au  contraire  la  preuv« 
de  fon  excellence  Se  de  fa  dignité. 
L'homme  poifedant  tout .,  fent  en- 
core au  dedans  de  lui-même  un 
vuide  immenfe.  C'tlt  que  tout& 
peu  font  la  même  chofe  à  l'égard 
d'une  capacité  infinie.  Le  pauvre 
Se  le  riche  font  également  pau- 
vres. 

Avouons  pourtant  que  la  gran- 
deur Se  la  foibleffe  de  l'homme 
s'oppofent  tour  à  tour  à  fon  bon- 
heur. Tantôt  les  objets  ne  lui  of- 
frent point  de  plailïrs dignes  de  lui; 
tantôt  il  eft  hors  d'état  de  goûter 
ceux  qu'ils  lui  offrent.  Tantôt  il 
ufe  Se  il  épuife  les  objets  ;  tantôt 
ce  font  les  objets  qui  l'ufcntôi  qui 
l'épuifènt  lui-même. 

M.  P.  remarque  ingénieufemenc 
qu'il 
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qu'il  y  a  plus  de  gens  qui  font  un 
bon  ulage  de  leur  fortune  ,  qu'il 
n'y  en  a  qui  le  foient  propofé  ce 
bon  ufage  ,  lorfqu'ils  ont  déliré 
de  s'enrichir  Se  de  s'élever.  En  ef- 
fet la  profperité  nous  rend  quel- 
quefois meilleurs.  On  ufebien  de 
ce  qu'on  a  mal  acquis  •,  Se  la  joiiif- 
fance  expofe  à  moins  de  tentations 
que  le  defir.  »  En  général ,  Ajoute 
n  notre  Auteur  ,  quand  nous  fom- 
»  mes  occupés  de  quelque  defir  , 
»  nous  ferions  bien  embarrafles  à 
»  en  produire  quelque  motif  qui 
»  fut  digne  de  louange. 

Dans  la  leconde  partie  de  cet 
Ouvrage  ,  M.  P  conhdere  l'hom- 
me par  rapport  à  la  focieté.  On  y 
trouvera  un  grand  nombre  de  ré- 
flexions fort  fenfées  fur  l'amour 
qui  devroitnous  unir  tous  ,  Se  fur 
nos  devoirs  réciproques  les  uns 
envers  les  autres.  L'Auteur  exami- 
ne le  proverbe  ,  que  charité  bien  or- 
donnée commence  parfit  -  même  }  Se 
s'élève  contre  l'abus  greffier  qu'on 
en  fait  tous  les  jours.  En  effet  fous 
prétexte  qu'il  eft  naturel  Se  permis 
de  fe  préférer  aux  autres ,  l'occa- 
fîon  ne  fe  pre  fente  prefque  jamais 
où  l'on  fe  crove  obligé  de  taire  du 
bien  ,  parce  qu'on  ne  peut  gyéres 
donner  ,  fans  fe  priver  de  ce  qu'on 
donne  ,  Se  ainfi  fans  préférer  les 
autres  à  foi.  Notre  Auteur  met  de 
fages  reftrictions  au  proverbe  en 
queftion.  Il  n'eft  vrai  tout  au  plus 
que  iorfqu'il  s'agit  d'une  place  ou 
d'un  avancement  qui  nous  con- 
viennent ,  Se  qu'un  autre  nous  fol- 
licite  de  lui  procurer  à  notre  pré- 
judice. »  Encore  même  dans  ce  cas 
Décembre. 
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»  faudra-t-  il  examiner  fi  celui  qui 
»  nous  vient  folliciter  ,  n'eft  pas 
»  dans  un  état  de  befoin  qui  lut 
«rende  neceffaire  ce  qu'il  demande, 
»  &  qui  ne  feroit  pour  nous  qu'au 
»  rang  des  chofes  fuperflues  ;  car 
»  dès  que  not*e  befoin  eft  moin- 
»dre,  &  que  ce  dont  il  s'agit  n'eft 
»  pas  pour  nous  également  necef- 
»  faire ,  ce  ne  fera  plus  le  cas  d'aï* 
»  léguer  le  proverbe  &c.  C'eft  ce- 
»  pendant  la  raifon  la  pluscommu- 
»  ne  par  laquelle  les  hommes  ré- 
»  pondent  aux  reproches  que  l'eut 
«peut  leur  faire  fur  les  actions, 
■»  qui  décèlent  peu  d'amour  pour 
»  leur  prochain. 

Il  eft  une  efpcce  de  gens  qui  pa- 
roifTent  remplir  tous  les  devoirs 
de  la  focieté  ;  ce  font  ceux  qui  fc 
font  une  étude  particulière  de  plai- 
re à  tout  le  monde.  Mais ,  félon 
notre  Auteur  ,  ce  font  allez  fou- 
vent  ces  fortes  de  gens  fur  lef 
quels  on  peut  le  moins  compter 
pour  les  parties  effennelles  de  la 
focieté.  C'eft  par  intérêt  Se  non  par 
bonté  de  cœur  qu'ils  font  fi  doux  , 
fi  attentifs ,  fi  prévenans.  Les  plus 
fufpects  font  les  flateurs.  »  Quel- 
»  qu'un  qui  loue  beaucoup  ,  ne 
»  doit  pas  être  cenfé  ne  manquer 
»  que  parle  difeemement. 

L'excès  oppofe  n'eft  pas  moins 
blâmable  ;  Se  M.  P.  peint  à  leur 
tour  ceux  qui  par  mifantropie  ou 
par  malignité  ne  louent  jamais ,  Se 
cenfurent  toujours.  L'honnête 
homme  n'eft  point  faux  ;  mais  il 
eft  indulgent  Se  poli  -,  Se  s'il  faut 
porter  des  vertus  dans  la  focieté  , 
il  faut  tâcher  au/fi  d'y  répandredes 
Z  z  z  7. 
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agrémens.  De-là  il  s'enfuit  que  les 
perfonnes  peu  dèmonftrailves,  quoi- 
que fenfibles  au  fond  ,  doivent  fai- 
re quelque  effort  fur  elles-mêmes, 
fans  fortir  néanmoins  de  leur  ca- 
ractère,  fans  aucun  emprefTement 
affecté  ,  pour  témoigner  aux  au- 
tres les  fentimens  d'eftime  &  d'a- 
mitié qu'elles  ont  pour  eux.   Sans 
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cela  on  les  croiroit  indifférentes  & 
méprifantes.  Mais  en  vo.là  affez 
pour  infpirer  le  defir  de  lire  un 
Ouvrage  rempli  de  tant  de  fages 
préceptes.  On  les  trouvera  fur-tout 
dans  la  féconde  partie  ,  qui  peut 
être  regardée  comme  un  bon  abré- 
gé de  morale. 


E  Cours  de  Chirurgie  doit 
être  lu  avec  précaution  ,  vu 
qu'il  contient  ,  par  furabondan- 
ce  s  quantité  de  chofes  qui  n'ap- 
partiennent nullement  à  la  Chirur- 
gie j  &  que  des  Lecteurs  peu  éclai- 
rés pourroient  s'imaginer  lui  ap- 
partenir :  ce  qui }  contre  l'inten- 
tion de  l'Auteur.,  jetteroit  beau- 
coup de  confuiion  dans  l'idée 
qu'on  doit  fe  faire  de  cet  Art  :  en 
voici  quelques  exemples.  On  ex- 
pofe  d'abord  ,  ce  que  c'eft  que  les 
Elémens ,  ce  qu'ils  font ,  étant 
confiderés  comme  feuls  ,  &  ce 
qu'ils  font ,  étant  confiderés  com- 
me unis.  Les  élémens,  dit  -on, 
confiderés  comme  feuls  ,  fe  définif- 
fent  des  corps  limples  qui  ne  peu- 
vent fe  réfoudre  en  d'autres  corps 
d'une  nature  différente  ,  &  les  elé- 
mens confiderés  comme  unis  fe 
défmiffent  des  corps  fimples  dont 
tous  les  mixtes  font  compofés  ,  &c 
dans  lefquels  les  mixtes  fe  refol- 


vent  par  leur  dernière  analyfe. 

On  remarque  enfuite  qu'Empe- 
docle  ,  Hippocrate  ,  &  plufieur.v 
autres,  tant  Philofophes  propre- 
ment dits  ,  que  Médecins ,  ont  re- 
gardé le  feu ,  l'air  ,  l'eau  &  la  ter- 
re ,  comme  principes  de  tous  les 
corps  5  Que  félon  Anftote  ,  la  ma- 
tière &  la  forme  font  deux  princi- 
pes pofuifs  -,  Qu'il  y  en  a  un  troi- 
lîéme  qu'ils  appellent  privation ,  & 
qu'ik  n'admettent  que  comme 
principe  négatif,  parce  qu'il  n'en- 
tre point  dans  la  compolition  des 
corps. 

On  remarque  encore  que  Thaïes 
Miléfien,  éx  Wanhelmont  ,  ad- 
mettoient  l'e3u  pour  principe 
général ,  &  même  pour  principe 
unique  ;  Que  Dcmocrite  8c  Epicu- 
re  prétendoient  :  qu'il  n'y  avoir 
d'autres  principes  de  tous  les 
corps ,  que  les  atomes  ;  Que  Gaf- 
fendi  &  plufieurs  modernes  adop- 
tent ce  Sv.ftcme,  à  la  différence 
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qu'il1;  ne  croycnc  pas  ,  comme  fai- 
foit  Epicure,  que  les  atomes  ioient 
de  toute  éternité. 

Qn  touche  encore  plusieurs  au- 
tres ciueftions  phiiolophiques  ,  fça- 
voir  ,  par  exemple  ,  s'il  y  a  du  vui- 
de  dans  la  nature  ?  lî  les  Cartéfiens 
ont  raifon  de  borner  le  nombre  des 
élémens  à  la  matière  globuleule  &c 
à  la  matière  rameufe  î  Si  les  défini- 
tions qu'ils  donnent  de  la  matière 
fuhtile  ,  de  la  globuleule  ,  &  de  la 
rameufe  ,  font  valables  ou  non  ?  Si 
la  matière  eft  bien  définie  une  fub- 
ftance étendue  en  longueur  ,  lar- 
geur ',  Se  profondeur  ?  S'il  y  a  des 
tourbillons  ou  s'il  n'y  en  a  pas  ;  &c 
en  cas  qu'il  y  en  ait ,  fi  le  Soleil  en 
eft  le  centre  ? 

Nous  ne  finirions  pas  fi  nous 
voulions  rapporter  tous  les  articles 
de  ce  genre  qui  font  ici  traitez. 
L'Auteur  vient  enfuite  aux  princi- 
pes de  Chirurgie  ,  &  il  en  prend 
occafion  de  parler  des  chofes  na- 
turelles qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  du  corps  humain.  Uraifonne 
fort  feavamment  lur  ce  qui  con- 
cerne les  élémens  ,  les  tempera- 
mens ,  les  parties ,  les  humeurs  , 
les  efprits.  Cet  article  des  efprits 
eft  un  de  ceux  fur  quoi  il  s'étend  le 
plus. 

Il  dit  qu'on  entend  en  Médecine 
par  le  mot  à'efpnis  ,  une  fubftance 
imperceptible  très  -  fluide  ,  tres- 
iubfiie,  pure  ,  légère  ,  élaftique,  & 
nès-aètivc  ,  féparée  du  fang  arre- 
ïiel  dans  la  fubftance  cendrée  du 
cerveau  ,  du  cervelet  &  de  la  moel- 
le de  l'épine  ,  pouffee  dans  les  fi- 
bres de  la  fubftance  médullaire  ,  de 
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diftribuée  par  le  moyen  des  nt.fs 
qui  en  fortent ,  à  toutes  les  p. .  ies 
du  corps ,  pour  l'exercice  de  l'es 
fondrions. 

Notre  Auteur  examine  ici  diver- 
fes  queftions  fur  l'origine  ,  fur  la 
nature  &c  fur  l'ufage  des  efprits , 
après  quoi  il  vient  aux  fondions 
du  corps ,  lefquelles  fe  diftinguent, 
félon  lui  Si  félon  la  plupart  des 
Auteurs  ,  en  naturelles  ,  en  vitales 
&  en  animales  ,  il  explique  en  dé- 
tail chacune  de  ces  fonctions ,  ce 
qu'il  ne  peut  faire  fans  parler  du 
mufcle  ,  qu'il  définit  une  partie  or- 
ganique compofée  principalement 
défibres  motrices,  réunies  &  ap- 
pliquées les  unes  auprès  des  autres, 
dilpofécs  par  faifcea-ux  ou  paquets, 
renfermés  chacun  dans  une  cloifon 
ou  gaine  membraneufe  ék  cellulai- 
re ,  &  revêtus  tous  enfemble,  d'u- 
ne membrane  fine  qui  paroît  une 
cominuarion  des  gaines  membra- 
neufes.  Cette  définition  du  muf- 
cle eft  fuivie  d'une  explication  du 
mouvement  mufculaire  ,  laquelle 
conduit  l'Auteur  à  conclurre  que 
c'eft  par  le  moyen  des  nerfs  que  fe 
fait  le  mouvement  dont  il  s'agit , 
&c  comme  M.  Col  de  Villars  a 
montré  ,  en  parlmt  des  efprits, 
que  l'action  des  nerfs  ne  procède 
que  du  cours  de  ce  liquide  fpiti- 
tueux  ,  il  prétend  qu'on  doit  attri- 
buer à  ces  mêmes  efprits  la  caufe 
immédiate  &  prochaine  du  mou- 
vement des  mufcles,  &C  voici  com.- 
me  il  s'explique  fur  ce  fujet  : 
»  Quand  les  efprits  ,  dit  -  il ,  font 
»  pouffes  avec  plus  de  force  qu'à 
»  l'ordinaire  dans  les  nerfs ,  par  le 
Z  z  z  i  ij 
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»  commandement  de  la  volontc,ou 
»  p3r  quelque  autre  caufe,qui  les  ex- 
»  cite  ,  tous  les  rameaux  nerveux 
»  déchargent  cette  lymphe  fpiri- 
x  tueufe  dans  les  cellules  des  fibres 
»  charnues  avec  lefquellcs  ils  com- 
»  muniquent,  ou  plutôt  qui  en 
»  font  les  continuations  :  cette 
»  lymphe  en  rempliffant  &  gonflant 
»  ces  cellules,  écarte  leurs  parois  ou 
»  leurs  angles  obtus ,  élargit  leurs 
»  angles  aigus ,  racourcit  par  con- 
»  féquent  les  fibres ,  &c  fait  ainfi 
»  contracter  le  mufcle.  Dans  les 
»  plus  fortes  contractions  lescellu- 
»  les  s'arrondiffent ,  &  par  confé- 
»  quent  s'acourciffent  davantage. 
y  Dans  les  contractions  foiblcs  &c 
m  médiocres  ces  cellules  devien- 
»  nent  ovales  ,  &  s'accourciffent 
»  moins ,  parce  que  leurs  angles  ai- 
»>gus  font  moins  éloignés. 

La  connoi (Tance  de  cette  mécha- 
nique  ,  comme  on  voit ,  convient 
mieux  aux  Médecins  qu'aux  Chi- 
rurgiens. Ce  que  notre  Auteur 
ajoute  immédiatement  après, eft de 
même  nature.  Il  n'eft  pas  neceffai- 
re  ,  pourfuic-il  ,  °  que  les  efprits 
»  foient  pouffes  dans  les  nerts  en 
»  grande  abondance  Cv  avec  force 
»  pour  faire  contracter  prompte- 
»  ment  les  mufcles.  Si  l'on  fait  at- 
tention i°.  àlapetiteffe  descellu- 
»»les  ou  véhcules  des  fibres  mufeu- 
»laires,  qui  eft  telle  qu'elle  ne  fe 
»  manifefte  pas  à  notre  vue  :  i°,  à 
»  la  multiplicité  de  ces  véiiculcs  & 
»  des  fibres  nerveufes  qui  s'y  con- 
»  fondent ,  en  forte  qu'on  ne  fçau- 
»-roit  affigner  un  point  qui  ne  re^ 
»çoive  une  de  ces  fibres  :  30.  à  la 
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»  fineffe  des  filets  nerveux  qui  font 
»fi  déliés ,  que  fuivant  la  décou- 
»  verte  de  Lewenhoeck  ,  une  peti- 
»  te  portion  de  nerf  groiTe  comme 
*>  trois  poils  de  barbe  ,  eft  compo- 
st' féc,pourlemoins,de  mille  petits 
»  tuyaux  difpofés  en  fpirale  ;  on 
»  concevra  fans  peine  ,  qu'une 
»  quantité  infiniment  petite  d'ef 
»  prits  ,  ou  de  fuc  nerveux  ,  eft 
»  capable  de  produire  dans  un  mo- 
»  ment ,  la  plus  forte  contraction 
«des  mufcles.  En  effet,  contin.ie 
»  l'Auteur  ,  plus  les  véhcules  fc 
»  trouvent  diminuées  ,  moins  il 
»  faut  de  liquide  à  proportion , 
»  pour  les  remplir  ,  &  leur  corn- 
»  muniquer  la  même  force  qu'au- 
»  ro;t  une  velîîe  dont  elles  éoale- 
»  roient  toutes  enfemblc  le  diamé- 
=»rre. 

Notre  Auteur  pour  rendre  la 
chofe  fcndble  ,  fuppofe  qu'une 
groffe  vellic  élève:  en  fe  gonflant , 
un  poids  à  la  hauteur  d'un  pied; 
cela  pofé  ,  il  remarque  que  cent 
petites  veffies ,  dont  chacune  ne 
lera  que  la  centième  partie  de  la 
groffe  ,  élèveront  le  même  poids  à 
la  même  hauteur  ;  que  cepen- 
dant il  faudra  dix  mille  fois 
moins  de  fluide  Se  de  force  pour 
les  gonfler  toutes  ;  parce  que  les 
veffies,  ainfi  que  les  fphéres ,  & 
que  tous  les  corps  fcmblablcs  , 
font  comme  les  cubes  de  leurs  dia- 
mètres ,  d'où  M.  Col  de  Vilars 
conclud ,  que  ii  la  grandeur  des 
veffies  eft  diminuée  ,  &  que  leur 
nombre  foit  augmenté  ,  une  moin- 
dre quantité  de  fluide  &  une 
moindre  force  fuffiront  pour  les 
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gonfler  :  or  les  cellules  ou  véficules 
des  fibres  charnues  des  mulcles  , 
font  infiniment  petites  ,  ôc  infini- 
ment multipliées  ;  donc ,  conclud- 
jl  encore ,  la  quantité  &  la  force 
du  fluide  qui  doit  les  gonfler  ,  fe 
trouvent  infiniment  diminuées , 
fans  que  l'effet  foit  moindre  -,  auflî 
le  gonflement  des  mulcles  eft -il 
quelquefois  infenfible  ;  l'exemple 
d'une  corde  mouillée  vient  ici  à 
l'appui  de  ce  que  dit  notre  Auteur, 
une  petite  quantité  d'eau  infinuée 
entre  les  fils  d'une  corde  ,  lui  don- 
ne tant  de  force  ,  qu'encore  que 
cette  corde  ne  paroiffe  pas  fe  gon- 
fler ,  elle  élevé  néanmoins  un 
poids  confiderable  attaché  à  fon 
extrémité.  Il  en  eft  de  même  des 
fibres  charnues ,  car  elles  doivent 
être  conliderées  comme  autant  de 
cordons  compofés  de  véficules  ;  or 
ces  véficules  étant  gonflées  toutes 
à  la  fois  ,  elles  n'ont  befoin  par 
conféquent  que  d'une  quantité  in- 
finiment petite  de  fluide  pour  être 
gonflées ,  &  il  ne  faut  pour  cela 
qu'un  tems  infiniment  petit ,  d'au- 
tant plus  que  recevant  chacune , 
au  moins  une  fibre  nerveufe ,  le  fuc 
nerveux  s'infinue  dans  toutes  en 
même  tems  ,  8c  produit  d'autant 
plus  efficacement  fon  effet,  qu'il  y 
cft  envoyé  par  des  tuyaux  très- 
longs  &  rtès-petits,  toujours  pleins 
d'un  bout  jufqu'à  l'autre. 

M.  Col  de  Vilars  fe  fait  ici  une 
objection  :  s'il  étoit  vrai ,  dit-il, 
que  le  mouvement  volontaire  s'e- 
xécutât par  le  cours  des  efprits,  il 
femble  qu'au  lieu  de  ne  remuer 
qu'une  partie  quand  nous  la  vou- 
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Ions  faire  agir  en  particulier ,  nous 
devrions  aufli,    fans  pouvoir  nous 
en  empêcher  ,   remuer  en  même 
tems  toutes  les  parties  qui  reçoi- 
vent des  rameaux  d'un  même  cor- 
don de  nerf,  puifque  les   efprits 
qui  coulent  par  ce  cordon,   de- 
vraient fe  répandre  dans  toutes  ces 
branches.  M.  Col  de  Vilars  répond 
à  cela,  que  la  même  difficulté  fe 
trouveroit  dans  le  Syftême  de  ceux 
qui    prétendent  que  l'action    des 
nerfs  ne  confifte  que  dans  des  vi- 
brations femblables    à  celles  des 
cordes  d'inftrument  ,  parce  qu'un 
nerf  ne  fçauroit  être  ébranlé  que 
toutes  fes  branches ,  ne  Je  foienc 
auffi ,    fur  quoi  il  remarque  qu'il 
n'en  eft  pas  des  nerfs  comme  des 
artères.  Ces  derniers  vaiffêaux  n'ont 
qu'une  feuk  cavité  dans  les  ramaux 
de  laquelle  le  fang    pouffé   par  le 
cœur  eft  obligé  de   fe  diftnbuer 
également ,   au  lieu  que  les  nerfs 
étant  compofés  d'un  nombre  con- 
fiderable de  filets ,  tous  continus , 
depuis  leur  origine  jufqu'à  leurin- 
fertion  ,   l'ame  peut  déterminer  le 
cours  des  efprits  dans  les  feuls  fi- 
lets qui  fe  rendent  à  la  partie  que 
nous  voulons  mouvoir  ,    fans  le 
pouffer  dans  les  autres ,  &  cette- 
raifon  prouve ,  dit  M.  Col  de  Vi- 
lars ,  que  ce  n'eft  point  par  de  feu- 
les  vibrations  8c  contractions  de 
nerfs  fans  le  fecours  d'aucun  fluide, 
que  s'exécutent  les  mouvemensde 
notre  corps.  Si  cela  étoit ,  pouriuit- 
il  ,  l'ame  n'auroit  point  le  pouvoir 
d'agiter  &  de  faire  contracter  un 
feul  filet  de  nerf,  fans  ébranler  en 
même  tems  tous  ceux  dont  il  cft- 
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compofé  ,  puifqu'ils  font  étroite- 
ment unis  enfcmble  par  des  cloi- 
fons  membraneuics  de  la  pie-mere. 
A  la  contraction  des  mufcles  fuc- 
cède  ici  leur  relâchement.  Notre 
Auteur  prétend  que  ce  relâche- 
ment arrive  lorfque  les  efprits  cef- 
fent  d'être  poulies  dans  les  mufcles 
avec  plus  de  force  qu'à  l'ordinaire  ; 
ou  que  l'ame  les  détermine  à  cou- 
ler dans  des  mufcles  Antagoniftes; 
ou  qu'ils  rentrent  dans  la  voye  de 
la  circulation  par  les  racines  des 
veines ,  tant  fangumes  que  lym- 
phatiques ,  ou  qu'ils  s'exhalent  par 
la  tranfpiration.  Une  autre  raifon 
que  notre  Auteur'  apporte  encore 
de  ce  relâchement  ,  c'eft  que  le 
fang  arrêté  &  accumulé  dans  les 
artères  à  l'entrée  des  mufcles  pen 
dant  leur  contraction  ,  lurmonte 
enfin ,  par  fes  impulsons  réitérées , 
la  refiftance  que  lui  apporte  le  gon- 
flement des  cellules  nerveufes,  ce 
qui  fait  que  perfonne  ne  peut  tenir 
long-tems  les  mufcles  en  contrac- 
tion. 

M.  Col  deVilars,  après  avoir 
difeouru  en  Phyllcien,fur  le  mou- 
vement des  mufcles  ,  vient  à  l'ex- 
plication des  maladies  externes 
qui  peuvent  affliger  le  corps  hu- 
main, telles  que  font  les  tumeurs, 
les  playes ,  les  ulccres ,  les  luxa- 
tions cV  les  fractures,  il  commence 
par  les  fumeurs  en  général ,  après 
quoi  il  traite  de  chacune  en  parti- 
culier. Il  définit  la  tumeur,  Une  élé- 
vation contre  nature  ,  qui  furvient  à 
quelque  partie  de  notre  corps  ;  on 
ajoute  ,  dit-il ,  ce  mot  de  contre 
nature  ,  pour  diftinguer  la  tumeur. 
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des  élévations  naturelles  ,  telles 
que  font  le  nez  ,  les  oreilles  ,  le 
menton,  les  mammelles,  &c.  Les 
tumeurs  font  de  plufieurs  fortes 
fçavoirdes  tumeurs  de  parties  mol- 
les,  comme  les  vrayes  hernie:;  les 
tumeurs  de  parties  dures ,  comme 
les  exoltofes  &  celles  qui  font  fai- 
tes par  la  luxation  ,  ou  ie  déplace- 
ment des  os ,  les  tumeurs  produi- 
tes par  des  corps  étrangers  comme 
par  une  baie  de  plomb  ou  tout  au- 
tre corps  externe  qui  étant  engagé 
dans  quelque  partie  y  fait  éminen- 
ce  ,  les  tumeurs  engendrées  par  des 
humeurs  dans  quelques  parties 
molles  du  corps  ,  ce  qui  les  taie 
appeller  proprement  Tumews  hu- 
morales. M.  Col  de  Vilars  ne  parle 
dans  ce  Livre  que  de  celles-ci  ,  il 
renvoyé  les  autres  aux  opérations. 
Les  tumeurs  humorales  font  des 
élévations  contre  nature  ,  qui  furvten- 
nent  aux  parties  molles  ât  nuire  corps , 
par  le  fejour  &  l'accumulation  de 
quelque  humeur  y  &  qui  en  blejje  les 
jontlions. 

Gui  de  Chauliac  ,  à  l'exemple 
de  Rafis',  d'Avicennc  Se  de  tous  les 
autres  Arabes ,  donne,  contre  l'ufa- 
ge  des  Grecs  ,  le  nom  d'Apoftéme 
à  toutes  fortes  de  tumeurs,  quoi- 
que le  mot  à.7Tcç-yij.ct  fignifie  plus 
particulièrement  un  abcès. 

Les  Anciens ,  à  ce  que  remarque 
M.  Col  de  Vilars  ,  prétendaient 
qu'il  n'y  avoit  point  de  tumeurs 
humorales  fans  lblution  de  conti- 
nuité ,  ôc  que  les  humeurs  qui  s'y 
accumuloicnc ,  s'inlînuoient  entre 
les  parties  unies  ôi  les  leparoient. 
C'eft  pourquoi  ils  ont  défini  la  tu- 
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meur  une  folution  de  continuité  , 
provenant  de  quelque  humeur  ar- 
rêtée &  accumulée  dans  une  partie, 
mais  notre  Auteur  prétend  que  les 
humeurs  ne  font  pas  extravalées 
dans  les  tumeurs  ,  qu'elles  font 
fouvent  renfermées  dans  leurs  pro- 
pres vaifleaux ,  £c  ne  font  que  les 
gonfler  ,  fur  -  tout  dans  les  com- 
menceraens ,  &  qu'ainiî  il  n'y  a 
pas  toujours  folution  de  continui- 
té. 

On  diftingue  quatre  genres  de 
tumeurs ,  le  phlegmon  ,  ['Eryfipéle  , 
l'Oedème  ,  &  le  Sairrhe.  Les  deux 
premières  font  inflammatoires ,  les 
deux  dernières  font  froides,  c'eft- 
à-dire  exemptes  d'inflammation  , 
à  moins  qu'elles  ne  participent  des 
deux  premières.  M.  ColdeVilars 
admet  aufli  la  divifion  ordinaire 
des  tumeurs  en  internes  &  en  exter- 
nes s  en  ejjintielles  &:  en  critiques. 
Les  eflenticlles  lont  celles  qui  ne 
dépendent  d'aucune  autre  maladie*, 
les  critiques  celles  qui  fe  font  par 
manière  de  crile,  &  qui  lont  les 
effets  d'une  maladie  primitive  , 
comme  le  Bubon  pcflilentiel ,  l' An- 
thrax malin  ,  les  puftules  de  la  petite- 
vérole  ,  &  toutes  les  tumeurs  qui 
fe  forment  par  tranflation  de  l'hu- 
meur morbifique  du  dedans  au  de- 
hors ,  ou  d'une  partie  à  une  autre. 
Les  tumeurs  prennent  auffidiffe- 
rens  noms,  par  rapport  à  leur  con- 
fiftance  ,  à  l'endroit  qu'elles  occu- 
pent,aux  accidens  qui  les  accompa- 
gnent.à  la  reflemblance  qu'elles  ont 
avec  certaines  chofes ,  ou  par  rap- 
port au  rems  où  elles  paroiflent. 

L'origine  des   tumeurs  ,    leur 
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manière  de  fe  terminer  ,  leurs  li- 
gnes diagnoftics  &  leurs  fignes 
prognoftics  ,  offrent  ici  à  l'Auteur 
une  abondante  matière.  Quant  à 
la  manière  dont  elles  fe  terminent, 
il  remarque  qu'elles  finiflent  ou 
par  réfolution  ,  ou  par  fuppu- 
ration  ,  ou  par  endurciflement,  ou 
par  gangrené,  ou  par  déhtefeenec. 

La  réfolution  eft  un  relâche- 
ment qui  fe  fait  du  tiflu  de  la  tu- 
meur ,  &  une  diflipation  de  l'hu- 
meur qui  y  eft  contenuedaquelleeft 
devenue  aflez  fubtile  pour  l'hex- 
haler  ,  ou  par  la  tranfpiration  ,  ou 
par  la  voye  de  la  circulation.  Les 
lignes  de  la  réfolution  font  i°.  la 
diminution  de  la  tumeur,  de  la 
chaleur  ,  de  la  douleur ,  de  la  ten- 
fion  ,  delà  dureté,  de  la  pulfation: 
2g.  la  démangeaifon  de  la  peau 
qui  eft  légèrement  irritée  par  l'a- 
creté  de  l'humeur  qui  tranfpire  : 
30.  la  liberté  &  la  légèreté  de  la 
partie  tuméfiée  :  40.  la  moéteur  2c 
efpece  de  rofée  ejui  fe  trouve  fur  la 
peau  ou  fur  les  emplâtres. 

La  fuppurarion  eft  une  conver- 
fion  de  l'humeur  morbifique  en 
pus,  ou  en  une  matière  analogue 
au  pus.  M.  Col  de  Vilars  entre  ici 
dans  une  explication  que  les  Ana- 
tomiftes  Phyficiens  ne  défaprou- 
vent  fans  doute  pas  ;  il  prétend  que 
la  converfion  dont  il  s'agit,  eft  une 
décompofition  du  fang  arrêté  avec 
fa  partie  blanche  ou  lymphatique, 
dans  le  volume  de  la  tumeur  : 
cette  décompofition  lui  paroîc 
produire,  ï°.  par  l'action  du  cœur, 
&  par  la  fyftole  ou  réaition  des 
artères  ,     20.  par  le  mouvement- 
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inteftin  du  liquide  ,  8c  voici  com- 
me il  s'explique  fur  ce  ftijet  :  le 
cœur  ,  à  chaque  battement  pouffe 
toujours  de  nouveau  fang  à  la  par- 
tie engorgée.  Ce  fang  ne  pouvant 
continuer  fon  chemin  ,  à  caufe  de 
l'obftacle  qu'il  y  trouve,gonfleex- 
traordinairement  les  extrémitez 
des  artères.  Ces  vaiffeaux  fort  éla- 
ftiques  ,  fe  contractent  avec  une 
force  égale  à  celle  qui  les  a  dilatez, 
&  par  leur  réaction  ou  fyftole  , 
prelTent  &c  compriment  le  liquide 
qu'ils  contiennent.  Ce  liquide 
éprouve  donc  alternativement  de 
la  part  du  cœur  8c  des  artères ,  de 
nouveaux  coups  ,  qui  le  froi fient, 
&  ces  coups  agifTent  non  feule- 
ment fur  lui,  mais  aulli  fur  tout 
celui  qui  féjourne  dans  la  tumeur. 
Les  fibres  mêmes  de  toute  la  partie 
cnporgée  ,  étant  extrêmement  ren- 
dues, contribuent  encore  parleurs 
contractions  à  l'agiter  8c  à  le  brifer. 
Tous  ces  mouvemens  excitent 
une  grande  chaleur  ;  cette  chaleur 
fait  confiderablement  raréfier  les 
particules  d'air  ,  renfermées  &  ref- 
ferréesdans  le  fang.  Ces  particules 
d'air  obtenant  par  leur  raréfaction, 
beaucoup  plus  de  volume  qu'à 
l'ordinaire,  en  font  éclater  les  glo- 
bules.. Le  fang  fe  trouve  donc  ex- 
pofé  dans  l'ouvrage  de  la  fuppura- 
tion,à  trois  fortes  de  mouvemens; 
les  deux  premiers  fe  font  par  les 
contractions  alternatives  du  cœur 
8c  des  atteres,ain(î  que  de  toutes  les 
fibres  de  la  tumeur.  Ce  font  des  cf- 
peecs  de  triturations  ou  broyemens 
qui  agifTent  de  la  circonférence  au 
centre.  Le  troifiéme  s'exécute  par 
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la  raréfaction  de  l'air  renfermé 
dans  les  globules  du  fang  ;  c'eft  un. 
mouvement  inteftin  ,  une  efpcce 
de  fermentation  qui  agit  du  centre 
à  la  circonférence.  Ce  font  des 
tourbillons  ,  qui  tâchent  de  s'a- 
grandir ,  8c  d'écarter  tout  ce  qui 
s'oppofe  à  leur  expansion  ,  8c  c'efl 
ainfî  que  ces  trois  mouvemens  op- 
pofés  &  alternatifs  ,  défuniff  nt 
les  principes  du  fang  ,  le  décom- 
pofent,  &  le  convertiffenten  pus. 

Notre  Auteur  étend  plus  loin 
fon  explication  ,  il  remarque  que 
les  fibres  de  tous  les  vailTeaux  de  la 
tumeur  ,  expolées  à  l'action  des 
mêmes  mouvemens  fubiffcnt  aufîi 
les  mêmes  effets  ,  8c  qu'encore 
qu'elles  ayent  plus  de  confîftance 
que  le  liquide  qui  les  arrofe  ,  elles 
ne  laiffent  pas  enfin  ,  par  tous  les 
violens  efforts  qu'elles  effuyent, 
de  fe  défunir  ,  de  fe  brifer,  &  de 
devenir  elles-mêmes  liquides  ,  de 
fe  confondre  avec  le  fang  décom- 
pofé  6c  de  former  avec  ce  fang  dé- 
compofé,la  matière  du  pus.  Tl  pen- 
fe  outre  cela,  que  dans  la  défunion 
des  principes  du  fang  ,  fes  parties 
falincs  ,  devenues  plus  libres  8C 
plus  acres  ,  agitées  d'ailleurs  par 
la  chaleur  de  la  partie  ,  agifTent 
aulîi  fur  les  fibres  ,  8c  les  déchi- 
rent. 

Notre  Auteur  vient  à  prefent  à 
ce  qui  concerne  l'eudurciffcmcnt; 
la  putréfaction  ,  6V  la  délitefeence. 
Ilobferve  que  Tendurciffement  eft 
un  épaiuïllemcnt  de  l'humeur  par 
la  dillîpation  de  fa  partie  la  plus 
aqueufe  &  la  plus  fubtile  ,  ce  qui 
faic  que  les   molécules   les   plus 
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groflieres  s'approchent ,  s'unifient, 
Se  fe  tiennent  en  repos  les  unes 
auprès  des  autres;  il  donne  là-def- 

fus  un  avis  bien  important,  qui  eft 
que  cet  endurciflement  eft  louvent 
l'effet  des  topiques  aftringens  ,  re- 
percullîfs  ,  ou  trop  réfolutits.  La 
tumeur  diminue  alors  un  peu,  elle 
devient  luifante ,  &  fans  douleur  , 
mais  acquiert  une  confiftance  qu'il 
cil  quelquefois  impolhble  de  ra- 
mollir. Quant  à  la  putréfacTtion  ,  il 
remarque  que  c'eft  le  plus  fâcheux 
événement  des  tumeurs  ,  parce 
qu'elle  eft  une  corruption  de  la 
fubl tance  même  de  la  partie  ,  qui 
fe  change  en  gangrené  &  en  fpha- 
céle.  tlle  fe  connoîc  par  l'extinc- 
tion de  la  chaleur  naturelle  dans  la 
partie  offenfée  ,  par  fa  lividité  ou 
fa  noirceur,  par  fon  infenfibilité  Se 
par  fon  odeur  cadavereufe. 

La  délitefccnce  ne  lui  paroît  pas 
un  événement  moins  périlleux  ;  il 
la  définit  ,  un  reflux  fubit  de  l'hu- 
meur morbiflque  de  dehors  en  dedans, 
■pur  des  vaijpaux  qui  la  conduisent 
dans  la  majje  dufang  ,  ou  quelquefois 
dans  un  autre  endroit }  oit  elle  forme 
une  autre  tumeur. 

M.  Col  de  Vilars  remarque  que 
cet  accident  peut  venir  ,  ou  d'un 
air  trop  froid  ,  qui  refferre  les  po- 
rcs de  la  peau  ,  augmente  le  reflbrt 
des  vailTeaux  répandus  dans  l'habi- 
tude du  corps  ,  &:  empêche  le 
cours  des  humeurs  vers  la  partie  , 
pendant  qu'il  repercute  celles  qui 
font  déjà  accumulées  ;  ou  de  topi- 
ques aftringens  trop  puillans  qui 
font  le  même  effet  ,  foit  par  une 
chaleur  intérieure  très-confiderable 
Décembre. 
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qui  donne  un  mouvement  fubit 
à  la  matière  ,  la  rend  plus  fluide  , 
&  après  avoir  dilaté  les  vaiffeaux 
l'entraîne  par  la  voye  de  la  circula- 
tion ,  avant  qu'elle  foit  digérée  , 
ce  qui  peut  la  faire  arrêter  dans 
quelque  vifeere  ,  où  elle  caufera 
une  obftruction  mortelle. 

Le  ligne  de  la  délitefccnce  d'une 
tumeur  eft  la  difparition  ,  ou  di- 
minution fubite  de  la  tumeur,  avec 
une  fièvre  qui  furvient  ou  qui  aug- 
mente, laquelle  eft  quelquefois  ac- 
compagnés de  fymptomes  plus 
dangereux. 

Les  fymptomes  des  tumeurs,  5c 
leur  cuve  générale  terminent  cet 
article  qui  regarde  les  tumeurs  en 
général  ;  puis  l'Auteur  traite  des 
tumeurs  en  particulier  ,  fçavoir 
du  phlegmon  ,  du  bubon  ,  du 
charbon  ou  anthrax  ,  du  phyma  , 
du  phygeton  ou  panus  ,  du  clou  oi 
furoncle  ,  du  draeon  ou  draçon- 
ncau  ,  du  terminthe  ,  des  angclu- 
res  ,  du  panaris  ,  des  contulîons 
&  de  l'écchymofs  ,  des  varices  & 
de  l'anévrifme.  Viennent  enfuite 
les  dartres ,  les  feux  volages ,  la 
gale  ,  la  lèpre  ou  ladrerie  ,  la  tei- 
gne ,  les  cirons  ,  les  ampoules ,  les 
épinyc~tides  ou  puftules  nocturnes, 
les  échauboulures  ,  les  lentilles  ou 
taches  de  roufleur  ,  les  taches  hé- 
patiques ;  M.  Col  de  Vilars  pafTe 
de-là  à  l'oedème  ,  à  l'emphyfeme  , 
aux  tumeurs  aqueufes  ,  au  mélicc- 
ris ,  au  talpa  ,  cv  il  finit  par  ce  qui 
concerne  le  cancer  ,  les  écroiielles, 
le  gouétre  ,  le  farcocclje  ,  les  lou- 
pes, lesorgeolets,  les  polypes  du 
nez  ,  les  ganglions ,  les  porreaux 
A  a  a  a  a 
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les  cors  au  pied  &  les  cornes. 

Nous  ne  fçaurions  faire  mention 
d'un  fi  grand  nombre  d'articles  , 
nous  nous  bornerons  à  celui  des 
cornes. 

L' Homme  ,  dit  l'Auteur ,  efl  quel, 
que  foi  s  («jet  à  avoir  des  cornes  ,  quoi- 
que contre  nature  ,  on  en  trouve  plu- 
sieurs obfervations  dans  les  Auteurs  , 
&  dans  les  Journaux  de  France  & 
d'Allemagne.  La  Bibliotlxfue  Ana- 
tomijue  de  Manget  en  fournit  deux 
exemples ,  le  premier  e$  d'une  femme 
tabide  dont  les  ongles  des  pieds  n'é- 
taient pas  feulement  crochus  &  re- 
tourbés  mais  contournés  en  façon  de 
corne  de  bélier  ,  &  prefque  de  la  lon- 
oueur  de  deux  doigts  ;  le  fécond  efl 
d' une  fille  de  trente  ans  ,  incommodée 
en  i6ii,-  depuis  plus  de  \^ans  ,  d^u- 
ne  gale  maligne  ,  qui  s'étendoit  juf- 
qu'au  bout  des  ongles  des  mains  & 
des  pieds  ;  ces  ongles  s'allongèrent  en 
manière  de  cornes  plus  longues  quel- 
quefois que  les  doigts  d'où  elles  far- 
taient car  elles  tomboient  plufieurs 
fois  l'année  &  revenaient  prefque  au 
bout  de  8  jours. 

Notre  Auteur  définit  les  cornes, 
des  èminences  ou  élévations  longues , 
dures  ,  rondes  &  pointues ,  qui  vien 
tient  au  bout  des  doigts  des  mains  & 
des  pieds  ,  &  dont  la  fubflance  imite 
celle  des  ongles. 

Il  ne  nie  pas  cependant  qu'il  ne 
vienne  de  véritables  cornes  à  h  tê- 
îe  &  aux  articles  ,  Se  c'eft  à  cette 
occafion  qu'il  dit  que  l'homme  y 
cft  quelquefois  fujet.  Mais  d'où 
viennent  ces  cornes  ,  &  qu'eft-ce 
qui  les  nourrit?  Il  croit  qu'elles 
le.  forment:  comme  les  ongles  , 


S  SÇAVANS, 
c'eft-à-dire  des  houpes  nerveufes  ,. 
cutanées  ,  qui  s'endurcilfent  & 
croiffent  de  la  même  manière. 
Quant  à  leur  nourriture  il  eft  de 
fentiment  que  c'eft  une  lymphe 
beaucoup  plus  épaiiïe  &  plus  grof- 
fiere  que  la  lvmphe  ordinaire;  mais 
comment  cette  lvmphe,  quelque 
épaifle  qu'on  la  fuppofe  ,  peut  elle 
s'endurcir  au  point  d'acquérir  une 
conlîftance  de  corne  ?  L'Auteur 
répond  ,  qu'il  n'y  a  rien  en  cela 
d'étonnant ,  puifque  les  os  même 
font  tormés  de  cetre  lymphe,  Se 
voici  la  raifon  qu'il  en  donne: 
»La  lvmphe  dont  il  s'agit ,  dit-il  , 
»  s'arrête  dans  les  houpes  nerveufes 
»  de  la  peau  ,  elle  en  dilate  alors 
»  les  petits  tuyaux  fibreux  ,  elle 
»  les  écarte  ,  les  dérange  &c  en 
»  change  la  direction  Cette  hu- 
»  meur  poufTée  continuellement 
»  par  celle  qui  la  fuit ,  les  allonge, 
*>  &  les  nourrit  dans  cette  direction 
»  dépravée. 

Pour  la  guérifon  des  cornes , 
notre  Auteur  veut  qu'on  employé 
des  remèdes  internes  &  des  remè- 
des externes.  Les  internes  font  les 
décoctions  fudorifiques ,  les  dia- 
phoniques,  &  les  apéritifs.  Les 
fudorifiques  &  les  diaphorétiques 
font  la  pt  fane  d^s  bois ,  la  teinture 
d'Antimoine  ,  la  poudre  de  Vipè- 
res, le  diiphorétique  minéral,  la 
corne  de  cer!  philofophique  ,  l'ef- 
prit  &  le  fel  volatil  de  Vipères  ,  de 
corne  de  cerf,  cV  autres  fcinblables. 
Les  apéritifs  font  les  Cloportes,  les 
vers  de  terre  ,  les  racines  de  chauf- 
fe-rrape ,  de  chardon  roland  ,  de 
Câprier ,  d'Afperges  ,  de  Brufcus, 
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de  Fenouil,  de  Périls ,  de  Pareira- 
brava  &  autres  fembJables  ,  auf- 
quels  il  faut  joindre  les  purgatifs  , 
avec  la  confection  hamech  demi- 
once  ,  &  le  mercure  doux  quinze 
grains  ,  ou  autres  compofitions 
mercurielles.  Car  on  doit ,  dit  no- 
tre Auteur ,  traiter  les  cornes  comme 
les  no  dit  ^  &  lesexojlofes. 

Aurefte,  elles  ont  cela  d'avan- 
tageux ,  à  ce  qu'il  remarque,  qu'el- 
les font  moins  dangereufes  qu'in- 
comodes  j  cV  que  lorfqu'elles  font 
tendres  ,  elles  tombent  quelque- 
fois d'elles-mêmes ,  mais  d'un  au- 
tre côté  elles  ont  cela  de  fâcheux  , 
que  d'ordinaire  lorfqu'on  croit  en 
être  quitte  ,  elles  renaiflent  comme 
auparavant ,  &  que  s'il  en  vient 
beaucoup  ,  ce  qui  arrive  ,  dit-il , 
le  plus  fouvent  à  la  tête  ,  on  eft 
menacé  de  la  lèpre. 
A  1  'égard  des  remèdes  externes  , 
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il  confeille  les  emplâtres  réfolutifs 
&  rondans,  &  fur-tout,  le  fuc  qui 
coule  des  incifions  du  tronc  du 
Litre  A.borefcent  ou  grand  liere. 
On  en  frotte  les  cornes  }  dit-il ,  ou 
bien  f  Rf  mercure  doux ,  deux  drag- 
mes  y  Ferdet  ■  une  dragme  &  demie  [ 
Miel  rofat  ,  demi-once  y  faites-en  un 
Uniment  dont  fous  frotterez,  chaude- 
ment les  cornes ,  trois  ou  quatre  fois  l-e 
jour.  Enfuit e  lavez-les  avec  de  l'efprit 
de  vin  camphré ,  une  once  d'efprit  de 
fel  ammoniac  préparé  avec  la  chaux 
vive ,  une  dragme.  Cela  refont  le  ger- 
me des  cornes  &  les  empêche  de  renaî- 
tre ,  mais  il  faut  convenir  ejue  les  cor- 
nes dures  ne  cèdent  guère  s  à  l'effet  des 
remèdes. 

C'eft  par  -  là  ,  pour  le  prefent , 
que  notre  Auteur  termine  fon  Ou- 
vrage ,  qui  doit  être  fuivi  de  quel- 
ques autres  Volumes. 
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de  fuite  aux  Hommes  Jlluflres  de  Piittanjue.  Avec  les  Ohfervations  de 

M.  le  Chevalier  de  Folardfur  la  bat  ai  lie  de  Zarna. 

Et   de  tout  ce  qu'il  fit  pour  l'Empire  Romaim  , 
Il  n'en  eut  que  la  gloire  et  le  nom  d'Africain.  P.  Corn. 

A  Paris  ,  chez  Didot ,  rue'  du  Hurepoix  ,  à  la  Bible  d'or.  173  8.  in  - 1 t. 
pag.  40^.  fans  compter  l'Epure  Dédicatoire  au  Roi  &  la  Préface. 


CE  t  Ouvrage  a  été  entrepris 
par  le  confeil  de  M.  l'Abbé 
de  S.Pierre.  Ce  Citoyen  Philofophc 
eft  perfuade  avec  raifon  qu'il  n'y 
a  point  de  Livres  à  la  fois  plus  utiles 
&  plus  agréables  que  les  Vies  des 
Hommes  Illuftres.  C'eft  ce  qui  l'a 
engagé  à  propofer  à  plufieurs  per- 
fonnes  d'efprit  le   deCein   d'une 


Hiftoire  univerfelle  ,  par  une  Hi- 
ftoire  des  Hommes  Illuftres  de 
chaque  fiecle  en  chaque  Nation  „ 
8i  même  à  faire  imprimer  des 
obfervations  pour  diriger  les  Ecri- 
vains qui  voudront  exécuter  ce 
projet  en  tout  ou  en  partie.  On 
peut  confulter  le  Tome  quatrième 
de  fes  Ouvrages  de  Politique  ,  pag. 
A  a  a  a  a  i j 
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ig 6.  &  le  Tome  onzième,  p.  173. 
L'Auteur  s'eft  explique  fur  la  Vie 
de  Scipion  en  particulier,  dans  l'en- 
droit cité  du  Tome  onzième. 

Cette  Vie  avoit  fans  doute  été 
écrire  par  Plutarqtu  ;  mais  elle  s'eft 
perdue  avec  quelques  autres  ,  & 
cette  perte  n'a  point  été  réparée. 
Car  il  faut  compter  pour  peu  de 
chofè  l'abrégé  informe  de  cette  Vie 
compofé  en  Latin  par  Donat  Ac- 
ciaoh  Florentin,  &  traduit  en  Fran 
cois  dans  le  feiziçme  fiécle  par 
Charles  de  i'Eclufe. 

M.  l'Abbé  de  S.  P.  a  fouhaité 
que  celui  qui  écriroit  les  Vies  qui 
manquent  dans  Phitarque  y  mît  à  la 
tête  de  fon  Ouvrage  un  Difcours 
fur  l'utilité  de  ces  lortes  de  lectu- 
res; &  c'eft  proprement  le  fujet  de 
la  Préface  de  cette  nouvelle  Vie 
de  Scipion-, 

Selon  l'Auteur  (  M.  ïjbbèSs- 
ran  de  la  Tour  )  voici  les  preuves 
de  l'utilité  de  la  Vie  des  Grands 
Hommes.  Nous  voulons  être  heu- 
reux-, &c  la  fource  du  vrai  bonheur, 
ee  font  de  grands  talens  &  de 
grandes  vertus.  Les  vices  le  pro- 
mettent,  mais  ils  ne  peuvent  le 
donner.  Au  contraire ,  »  des  que 
»la  grandeur  des  vertus  fe  ren- 
t>  contre  avec  celle  des  talens  , 
a  un  bonheur  inaltérable  naît 
»  infailliblement  de  cette  belle 
»  union. 

C'eft  donc  rendre  aux  hommes 
un  des  plus  grands  fervices  qu'ils 
puiilent  recevoir  ,  que  de  leur 
fournir  les  moyens  d'acquérir  les 
talens  &  les  vertus.  Or  parmi  ces 
moyens  il  n'y  en  a  point  de  plus 
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efficace  ,  que  le  récit  ridelle  &  aiû- 
mé  de  la  vie  des  Grands  Hommes» 
Quel  cœur  peut  n'être  pas  touché 
de  la  beauté  de  leurs  actions,  &  de 
la  grandeur  des  recompenfes  qui 
les  ont  fuivies  ?  Ainfi  le  meilleur 
Auteur  moral,  c'eft  le  bon  Hifto- 
rien.  La  continence  de  Scipion  ex- 
pofee  dans  un  beau  jour  aux  veux 
d'un  jeune  homme  ,  le  rendra  plus 
capable  d'un  pareil  effort  de  vertu, 
que  les  exhortations  les  plus  élo- 
quentes. Y  a-t-il  quelque  conipa- 
raifon  à  faire  entre  les  plaiiirs  que 
Scipion  pouvoir  goûter  avec  fa  bel- 
le Captive  ,  &  la  gloire  dont  il  fe 
couvrit  en  la  rendant  à  fon  Amant? 

Un  autre  avantage  des  Vies  des 
Hommes  Illuftres  ,  avantage  qui 
eft  en  même  tems  une  des  raifons 
de  leur  utilité  ,  c'eft  le  plailir  avec 
lequel  elles  fe  font  lire.  Les  belles 
actions  font  des  traces  d'autant 
plus  profondes  d.ms  l'efprit  des 
Lecteurs  ,  que  le  récit  en  eft  plus 
agréable. 

Voilà  les  motifs  qui  ont  engagé 
M.  de  la  T.  à  écrire  les  Vies  qui 
manquent  dans  PI  Marque.  Peut- 
être  ira-r-il  plus  loin  ,  &c  l'on  doit" 
le  fouhaiter.  C'eft  ici  l'ElTai  d'un 
j.unc  Ecrivain  que  le  public  verra 
fans  doute  avec  indulgence.  Il  fera 
moins  d'attention  aux  défauts 
qu'aux  beautez  ;  év  c'eft  ainiî  qu'il 
faut  toujours  juger  d'un  premier 
Ouvrage.  Il  eft  affez  bon  quand 
on  y  voit  des  marques  de  beaucoup 
de  génie.  Le  refte  fera  infaillible- 
ment le  fruit  du  tems  &  du  travaiL 

On  n'attend  point  de  nous  un 
Extrait    fuivi    de    cette  Hiftoire.- 
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Contentons-nous  de  rappcller  au 
Lecteur  les  choies  les  plus  remar- 
quables qu'il  y  trouvera  ,  Se  les 
principales  caufes  de  la  grande  ré- 
putation Se  des  grands  fuccès  de 
Scipion. 

i°.  Son  père  perdit  la  bataille  du 
Te  lin  contre  slnmbal ,  Se  fans  lui 
il  yauroit  perdu  la  vie.  Les  Lé- 
gions en  deiordre  plioient  de  tous 
cotez.  Le  Conlul  pour  les  ranimer 
fe  jette  au  milieu  des  ennemis  , 
fuivi  feulement  d'une  poignée  de 
Cavaliers.  Il  eu:  aullî-tôt  envelop- 
pé ,  &  blellé  dangereufement.  Le 
jeune  Scipion  s'apperçoic  du  péril 
de  fon  père  ,  vole  à  fon  fecours,  Se 
le  dégage.  Son  père  l'embraiTe  avec 
tranfport ,  &  l'appelle  fon  libéra- 
teur. Il  n'a  voit  alors  que  17  ans. 
Ainfi  commença  fa  réputation. 

Il  dévoie  naturellement  périr 
dans  cette  occadon  ;  &  de-là  peut- 
être  dépendoit  le  fort  de  Rome  Se 
de  Carthage.  Peut  -  être  fans  Sci- 
pion ,  Rome  n'eût-elle  point  eu  de 
Capitaine  à  oppofer  à  Anmbal.  En 
lilant  l'Hiltoirc  ,  on  a  fouventlicu 
de  faire  cette  réflexion ,  qu'il  n'a 
tenu  à  rien  que  les  chofes  ne  foient 
arrivées  tout  autrement  qu'on  ne 
les  lit. 

iQ.  Après  la  Bataille  de  Cannes, 
Scipion  s'étant  retiré  à  Canujïnm  , 
Se  tenant  confeil  avec  quelques- 
uns  de  fes  amis  fur  le  parti  qu'ils 
avoient  à  prendre  ,  on  vint  lui  di- 
re que  plulieurs  Romains  diltin- 
gués  étoient  aliénables  chez  Aletel- 
lus  ,  Se  qu'ils  avoient  refolu  de 
s'enfuir  de  l'Italie.  Scipion  fe  levé, 
avec   précipitation  ,    court   chez 
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Metellm  ,  &  les  yeux  ét/nçrlans 
de  colère  ,  Se  l'épée  à  la  main  ,  il 
fait&  exige  le  ferment  de  n'aban- 
donner jamais  la  patrie. 

3".  C'étoit  le  jeune  homme  de 
l'Armée  le  mieux  fait,  le  plus  po- 
li ,  Se  qui  parloit  avec  le  plus  de 
grâce.  Charmé  de  fes  qualités  ai- 
niables ,  chacun  cherchoit  à  faire 
valoir  fes  talcns  Se  fes  vertus. 

Cette  faveur  populaire  fut  fi 
marquée  ,  qu'il  demanda  Se  obtint 
l'emploi  d'Edile  curule  avant  l'âge 
requis  par  lesloix.  Ellclui  fît  en- 
core obtenir  le  commandement  en 
Efpagne  à  l'âge  de  24  ans.  Fabius- 
Maximus  s'y  oppofa  en  vain 
quoiqu'il  eût  peut-être  raifon  de  s'y 
oppofer.  Tous  les  coeurs  étoient 
pour  Scipion,  L'événement  juftifk 
le  peuple.  Un  choix  plus  prudent 
n'auroit  peut  -  être  pas  été  fi  heu- 
reux. 

Le  père  Se  l'oncle  àe  Scipion  ve- 
noient  d'être  tués  dans  la  guerre 
d'Efpagne.  Il  fit  valoir  hdbilemenc 
cette  circonfhnce.  On  crut  pou- 
voir tout  attendre  du  defir  de  la 
vengeance  joint  au  zélé  pour  la  pa- 
trie. 

Flaté  d'un  choix  fî  glorieux  , 
fans  en  être  enorgueilli  ,  il  s'atta- 
cha à  gagner  par  toutes  fortes  d'é- 
gards les  anciens  Officiers.  Bien-tôt 
ils  lui  pardonnèrent  la  préférence 
qu'il  avoit  obtenue  fur  eux  ;  Se  ils 
ne  fongerent  plus  qu'à  afîurc-r  fa 
gloire  &  fa  fortune. 

Le  don  de  plaire  Se  d'être  aimé 
le  fuivit  pai-tout  ;  Se  il  conquit  les 
Efpagnols  par  fes  manières  Se  pag 
fes  bienfaits ,  autant  que  par  fa  ai» 
mes,. 
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4°.  A  peine  Scipion  fut-il  en  A- 
frique  ;  que  les  Carthaginois  éton- 
nés de  la  hardiefTe  de  l'entreprife  , 
Si  de  la  célérité  de  l'exécution  ,  de- 
mandèrent la  paix  aux  Romains. 
annibal  même  le  leur  confcilla.  Il 
fçavoit  mieux  que  Fabius  ,  tout  ce 
que  peut  un  jour  de  bataille  un 
jeune  Général ,  adoré  de  fes  Trou- 
pes. 

50.  Carthage  étant  foûmife  , 
il  fut  queftion  de  la  guerre  contre 
Antiochus ,  qui  avoit  Annibal  dans 
fon  armée.  Il  étoit  naturel  dechoi- 
fiâ  Scipion  pour  Général.  Mairies 
envieux  firent  valoir  la  maxime 
républicaine  qui  d'fend  de  donner 
trop  d'autorité  à  un  même  hom- 
me. Alors  il  déclara  que  fi  on 
nommoit  fon  frère  cadet  ,  il  l'ac- 
compigneroit  volontiers  comme 
fon  Lieutenant  -,  &  fervit  ainfi  fa 
famille  &  fa  patrie. 

6°.  Ce  fut  après  cette  guerre 
qu'il  fe  retira  à  Linterne  où  il  pafia 
le  refte  de  fa  vie  dans  un  glorieux 
loiïïr.  Les  jaloufies  républicaines 
furent  le  principal  motit  qui  l'en- 
gagèrent à  cette  retraite.  On  l'ac- 
eufa  lui  &  fon  frerc  de  s'être  ap- 
proprié une  partie  de  l'argent 
qu \  Antiochus  leur  avoit  livré  pour 
être  mis  dans  le  Tréfor  de  la  Re- 
publique. Son  frère  tenoit  un  Re- 
giftre  prêt  pour  difeuter  fes  comp- 
tes devant  l'aflemblée  du  peuple. 
Scipion  le  déchire  ,  Se  entraîne  le 
peuple  au  Temple ,  pour  rendre 
grâces  aux  Dieux  de  la  victoire 
remportée  à  pareil  jour  fur  Anni- 
bal.  Une  aétion  fi  hardie  fut  pour 
lui  une  juftification  complète.  On 
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crut  que  l'innocence  &  1 1  grandeur 
d'ame  en  étoient  feules  capables. 

»  Les  Coriohns  &  les  Camille*,' 
»  dit  notre  Hijlonen  ,  ce  que  '•'  omç 
»  avoit  eu  de  plus  illuftte  nvant 
»  Scipion ,  lui  avoient  frayé  les  tri- 
»  fies  chem:ns  dans  lefqUeO  il  en- 
»  troit.  Il  ne  les  furpada  par  la 
»  gloir  de  fa  vie,  que  po'irles  éga- 
»  1er  enfin  dans  la  difgrace  duban- 
»» rtiiTerherit  auquel  ils  avoient  été 
«condamnés  av^c  la  même  inju- 
*  itice. 

Sapion  mourut  âgé  d'environ  6m 
ans. 

Cette  Hiftoirc  finit  par  un  paral- 
lèle de  Scipion  &  d' Annibal.  En 
voici  les  principaux  tr  its. 

Ils  étoient  nés  l'un  Si  l'autre 
avec  les  plus  grands  taiens  ;  Se  ils 
le  lîgnalerent  dès  leur  jeunelTe  par 
des  actions  éclatantes. 

On  a  vu  le  ferment  que  Scipion 
fit  à  Canudum  contre  les  Cartha- 
ginois. Annibal  jura  dès  fon  enfan- 
ce fur  les  Autels  une  haine  implaca- 
ble aux  Romains. 

Fabius  s'oppofa  fouvent  à  Sci- 
pion ,  Se  Hannon  à  Annibal  y  mais 
ce  tut  par  des  motifs  bien  differens. 
Hannon  ne  fuivoit  que  fa  haine 
contre  Annibal  ,  qui  lui  étoit  plus 
odieux  que  les  Romains  mêmes. 
Fabius  n'avoit  en  vue  que  le  bien 
de  la  République.  Mais  peut-être 
n'eftimoit-il  pas  allez  Scipion.  Cela 
venoit  de  la  différence  de  leurs  ca- 
r.iètercs  ;  Se  les  cœurs  les  plus 
droits  font  capables  de  cette  inju- 
ftice  ,  ou  plutôt  de  cette  erreur. 

Annibal  avoit  peut-être  plus  que 
Scipion  le  talent  de  former  de  bra- 
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ves  Soldats  &  de  bons  Officiers. 
Ses  Troupes  étoicnt  par  elles-mê- 
mes bien  inférieures  à  celles  des 
Romains.  On  ne  peur  pas  dire 
néanmoins  que  ce  font  les  Ro- 
mains ,  &  non  Scipion  y  qui  ont 
vaincu  Annibal ,  puifque  celui-ci 
les  avoir  battus  tant  de  fois  lorf- 
qu'ils  étoient  commandés  par  d'au- 
tres Généraux. 

Si  Annibal  fut  plus  grand  Capi- 
taine que  Scipion  ,  du  moins  s'il 
furmonra  de  plus  grandes  difficul- 
tez,  Scipion  fut  plus  homme  de 
bien  ,  Si  même  plus  grand  homme. 
Si  l'un  eut  de  plus  grands  talens  , 
l'autre  eut  de  plus  grandes  vertus. 
anmbal  eut  tous  les  vices  de  fon 
Pays  ,  comme  Scipion  eut  toutes 
les  vertus  du  fien. 

Cependant  il  but  avouer  que  la 
neceflué  exeufe  un  peu  Annibal. 
On  pourroit  dire  qu'il  eut  plus 
d'occafions  que  Scipion  &  de  faire 
de  belles  actions ,  5c  d'en  faire  de 
mauvatfes.  Les  mêmes  circonftan- 
ces  qui  lui  firent  déployer  tous  fes 
talens  ,  le  forcèrent  en  quelque 
forte  d'y  joindre  la  reflource  des 
vices. 

M.  de  la  T.  fuivant  l'opinion 
commune ,  aceufe  Annibal  de  n'a- 
voir fçu  que  vaincre  ,  &  de  n'avoir 
pas  f,u  profiter  de  la  vidoire  \  & 
il  donne  à  Scipion  la  louange  oppo 
fée.  On  peut  confulter  la-dr-ffus 
M.  de  Â4ontffcjuien  *  qui  réfute 
très  -  bien  l'opinion  commune  , 
quant  à  Anmbal.  Il  devoit  affieger 

*  Confiderations'fïir  les  caiifes  de  la 
grandeur  des  Romains  &  Je  leur  déca- 
dence, Chap,  4,.  vers  la  fin. 
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Rome ,  dit-on ,  après  la  bataille  de 
Cannes  ;  les  Romains  étoicnt  con- 
cernés. »  Mais  cet,  habile  homme 
»  fi  a  voit  qu'il  n'en  cil  pas  de  la 
»  consternation  d'un  peuple  belli- 
»  queux  j  qui  fe  tqurne  toujours 
»  en  courage  ,  comme  de  celle 
«d'une  vile  populace  qui  ne  fent 
y  que  fa  foibleile.  Une  preuve 
»  qu' 'Anmbal  n'auroit  pas  réuffi  „ 
»  c'eft  que  les  Romains  fe  trouve- 
»  rent  encore  en  état  d'envoyer 
»  par-tout  du  fecours. 

Annibal  mena  fon  armée  à  Ca- 
poiie  où  elle  s'amolit.  Mais ,  con- 
tinue l'illuftre  Académicien  ,  cette 
armée  enrichie  par  tant  de  victoi- 
res auroit  trouvé  par-tout  Capoiie. 
>»  Alexandre  qui  commandoit  à  fes 
»  propres  fujets  ,  prit  dans  une  oc- 
»  cafion  pareille  un  expédient 
»  qu' 'Anmbal  qui  n'avoit  que  des 
»  Troupes  mercenaires,  ne  pouvoir 
»  pas  prendre.  Il  fit  mettre  le  feu  au 
»  bagage  de  fes  Soldats  ;  &  brûla 
»  toutes  leurs  richeiïes  &  les  fien- 
=  nés.  «  M.  de  la  T.  paroît  revenir 
au  fentiment    de  M.  de  M.  à  la 

Page  395- 

Scipion  étoit  fort  religieux ,  Se 
Annibal  très-impie. 

Celui-ci  n'étoit  qu'eftimé  de  fes 
Soldats.  Celui  -  là  en  étoit  autant 
aimé  qu'eftimé  -,  &  c'étoit  moins 
l'effet  de  fon  habileté  ,  que  de  fon 
aimable  caractère.  On  pourroit  en- 
core exeufer  ici  Annibal,  Il  étoit 
obligé  à  beaucoup  plus  de  féverité 
à  l'égard  de  fes  Troupes,  qui  en 
même  tems  fe  croyoïenr  obligées  à 
moins  d'obéiiîance. 

Nous  ne  dirons  rien  des  Obfex- 
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varions  de  M.  de  Folard  fur  h  ba- 
taille de  Zama  -,  elles  avoient  déjà 
paru  avec  la  Traduction  de  Polybe. 
Il  e(t  à  remarquer  que  M.  de  F. 
trouve  l'ordre  de  ba  raille  à'Annibal 
très-défectueux  ,  pendant  que  les 
anciens  l'ont  tous  loiié  fans  excep- 
tion. 

Ce  Volume  eft  terminé  par  la 
comparaifon  de  la  Conftitution  des 
Républiques  de  Rome  &  de  Carthage, 
avec  le  parallèle  des  mœurs  des  Ro- 
mains &  des  Carthaginois }  du  tems 
de  la  féconde  guerre  punique.  Ce 
morceau  ,  emprunté  en  partie  dp 
Polybe ,  mérite  bien  que  nous  en 
donnions  l'abrégé. 

La  grande  force  d'un  état  vien-t 
de  la  prudence  de  ceux  qui  le  gou- 
vernent ,  &  de  l'imprudence  de 
ceux  qui  gouvernent  les  Etats  voi- 
fins.  Alors  il  ne  peut  manquer  de 
fleurir  [  Se  même  de  s'accroître. 

Comment  tel  Etat,  fi  roible  dans 
fa  nailfance  ,  cft-il  devenu  un  fi  va- 
dé  Empire  ?  Comment  efl-il  tom- 
bé fi  rapidement  de  cette  élévation; 
C'elt  un  fpeétacle  étonnant,  quand 
on  ne  connoît  que  les  faits.  Mais 
la  furprifecefle  ,  quand  on  pénétre 
dans  les  caufes.  Or  la  caufe  généra- 
le &  principale ,  c'eft  le  bon  ou  le 
mauvais  gouvernement.  De-là  dé- 
pend non  feulement  la  firuation  in- 
térieure d'un  Etat  >  mais  encore 
fes  fuccès  dans  la  guerre. 

Plufieurs  loix  du  gouvernement 
étoient  à  peu -près  les  mêmes  à 
Rome  &  à  Carthage.  Mais  elles 
étoient  violées  à  Carthage  ,  8c  ob- 
fervées  à  Rome  ,  du  moins  dans 
les  tems  difficiles  ;   &  al  ors  le  mal 
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caufe  par  l'infraction  de  ces  Loi* 
étoit  bien-tôt  reparc. 

Par  exemple ,  les  divifions  du 
peuple  &  du  Sénat  ceitoient  tou- 
jours à  Rome  ,  quand  la  Républi- 
que étoit  attaquée  au  dehors  ;  au 
lieu  qu'en  pareil  cas  elles  augmen- 
toient  toujours  à  Carthage.  De-U 
en  grande  partie  les  fuccès  de  Sci- 
pïan  contre  Anmbal. 

Le  commerce  des  Carthaginois 
avoit  perfectionné  leur  marine. 
Mais  leurs  Troupes  de  terre  ne  va.- 
loient  rien  ,  excepté  la  Cavalerie. 
Cen'étoient  prefque  quedesTrou- 
pes  étrangères  ,  &  ainfi  peu  affec- 
tionnées. La  Solde  de  la  Républi- 
que les  attirait ,  les  périls  les  dilïï- 
poient.  Au  contraire  les  Armées 
Romaines  croient  compofées  de 
Soldats  Romains  &:  deTroupes  des 
alliés.  Leur  intérêt  étoit  le  même  ; 
ôc  un  même  efpritles  animoir. 

Ces  Troupes  mercenaires  vou- 
loicnt  fe  vendre  bien  cher.  Cartha- 
ge commerçante  &  par  conféquent 
intereflee  ,  les  payoit  le  moins 
qu'elle  pouvoit.  Ainfi  il  fe  paiToic 
fouvent  un  tems  confirlerable  , 
avant  que  le  marché  lut  conclu , 
&  l'armée  levée. 

Apres  trois  batailles  perdues  , 
Carthage  fut  vaincue  fans  relTour- 
ce.  Mais  lorfqu'a près  les  Journées 
du  Tefin  ,  de  Trebie  ,  de  Trafime- 
ne  ,  Anr.ib.û  compte  n'avoir  à 
combattre  que  les  débris  dis  an- 
ciennes Légions  ,  il  rencontre  une 
armée  de  près  de  cent  mille  hom- 
mes. Il  la  taille  en  pièces  à  Cannes. 
Rome  va  fuccomber  fans  doute  ? 
Non  ;  Annibd  n'a  vaincu  que  fes 
Généraux  i 
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Généraux  ;  il  relie  à  la  République 
autant  de  Soldats  que  de  Citoyens; 
&  ces  nouveaux  Soldats  volent  à 
la  guerre  avec  plus  d'ardeur  enco- 
re que  les  premiers ,  parce  que  le 
danger  de  la  patrie  eft  augmenté. 

A  Cartilage  le  plus  riche  étoitle 
plusconfideré;  à  Rome  c'étoit  le 
plus  vaillant.  On  peut  voir  dans 
Polybeie  détail  des  honneurs  funè- 
bres rendus  à  ceux  qui  s'étoient  di- 
ilingués  par  les  armes.  Tout  conf 
piroit  à  embrafer  les  cœurs  de  l'a- 
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mourde  la  gloire. 

Polybe  s'étend  beaucoup  fur  Li 
Religion  des  Romains  ;  mais  il  ne 
dit  rien  de  celle  des  Carthaginois. 
Ceux-ci  fe  moquoient  des  fer- 
mera ;  ceux-là  fe  croyoient  liés  par 
une  fimple  promeiTe. 

Voilà  les  principaux  traits  de  ce 
parallèle  entre  Rome  Se  Carthage. 
On  peut  confuiter  encore  le  Livre 
de  M.  de  Montefqiueu  ,  dans  l'en- 
droit déjà  cité ,  &  l'Ecrit  de  Saine 
Evrcmond  fur  les  Romains ,  cb,  j. 


P  ROJET  D'VNE  BIBLIOTHEQVE  VNIFERSELLE. 
in  -  fol.  pag.  4.  fans  nom  de  Libraire  ni  d'Auteur. 


IL  y  a  plus  de  trente  ans  que  at 
Ouvrage  a  été  conçu  &  même 
commencé,  il  femble  qu'il  devroit 
déjà  être  avancé  ,  mais  la  difficulté 
de  l'entreprilc  ,  &  le  manque  de 
fecours,  n'ont  pas  encore  permis  à 
l'Auteur  de  fe  contenter  là-deffus. 
Une  Bibliothèque,  pour  être  uni- 
verfelle  ,  doit  renfermer  toutes 
les  Bibliothèques  particulières  ;  ce 
qui  eft  d'une  étendue  immenfe.  On 
a  defiré  long-tems  un  tel  Ouvrage, 
on  l'a  tenté  bien  des  fois ,  on  en  a 
donné  des  defleins.  Mais  c'eft  tout 
ce  qu'on  a  fait. 

M.  du  Cange  ,  dans  la  Préface 
de  fon  Index  du  GlofTaire  Media.  & 
infime  Latinitatis ,  dit  que  fes  amis 
lui  avoient  demandé  avec  inftanec, 
qu'il  donnât  une  connoilTance  des 
Auteurs  qu'il  cite  dans  fon  GlolTai- 
re  ;  qu'il  marquât  le  tems  auquel 
ils  avoient  vécu,  en  quel  lieu  leurs 
Ouvrages  avoient  été  imprimés. 
Pendant  qu'il  travailloit  à  lesfatis- 
Decembrc. 


faire  ,  ces  mêmes  amis  jugèrent  à 
propos  qu'il  donnât  aulîi  une  con- 
noiuance  des  Auteurs  qu'il  n'avoit 
pas  cités,  mais  qui  a  voient  vécu  dans 
le  moyen  âge.  Ce  fçavant  s'en  ex- 
eufa,  fur  ce  qu'il  avoit  rendu  la 
plus  grande  partie  de  Livres  rares 
&  autres  que  des  amis  lui  avoient 
prêté  pour  fon  Ouvrage. 

Ce  feroit  donc  ,  remarque  l'Au- 
teur de  cet  Imprimé  ,  un  grand, 
fervice  que  l'on  rendroit  à  la  Ré- 
publique des  Lettres ,  de  raflern- 
bler  dans  un  même  Ouvrage  ce 
qui  eft  difperfé  dans  les  Bibliogra- 
phies ,  dans  les  Vies  des  Hommes 
Illuftres ,  dans  les  Critiques  ,  les 
Ephémérides ,  ou  Journaux  des 
Sçavans ,  &  de  compofer  un  Re- 
cueil qui  les  comprît  tous. 

Théophile  Spizélius  en  a  donné 
une  efpece  d'ElTai  dans  fes  Sa- 
cra Bibliotbecamm  llluftrium  arcana, 
reteHa  ,  imprimé  à  Aulbourg  \66$. 
/'»-S°.  On  remarque  ici  que  cet  Ef- 
B  b  bbb 
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fai  qui  cft  très-confus ,  ne  remplie 
pas  le  deffein  de  M.  du  Cange  , 
outre  qu'il  eft  incomplet  ,  ne  fai- 
fant  mentic:i  que  de  1 1 3  Auteurs. 
On  remarque  encore  que  le  Jour- 
nal des  Sçavans  de  Paris  rie  1 6"8 1. 
pag.  40.  Edition  de  Holiande  ,  a 
annoncé  un  femblable  Ouvrage 
qui  n'a  pas  paru  |ufuu'ici.  »  Nous 
»  avons  appris  d'Allemagne, dit-on } 
»  que  M.  Heindreich  ,  Bibliothé- 
»  caire  de  M.  le  Marquis  de  Bran- 
as  debourg,  nous  menace  toujours 
»  d'un  terrible  Didionnaire  ,  qui 
»:ne  contiendra  pas  moins  de  cent 
»  mille  Auteurs ,  à  ce  qu'il  annon- 
»  ce  dans  le  titre  qu'il  en  a  publié. 

L'Auteur  du  Projet  dont  nous 
ïendons  compte  remarque  qu'on  a 
fait  la  même  chofe  dans  les  Nou- 
velles Littéraires  du  20  Avril  171 5 
touchant  un  Ouvrage  de  M.  Crau- 
zen ,  Allemand  ,  fur  un  pareil  def- 
fein, &  qui  ne  paroîc  pas  encore 
avoir  eu  fon  exécution. 

»  M.  Crauzen  ,  dit  le  Nouvelle, 
»  travaille  à  une  Bibliothèque  gé- 
»>  nérale  de  tous  les  Auteurs  ,  la- 
»  quelle  conti?ndra  ,  dit-on  ,  la  Li- 
>»  ftc  de  tous  leurs  Ouvrages  ,  & 
»j,les  Editions  différentes  qui  en 
»  ont  été  faites.  Il  y  joindra  un 
abrégé  de  la  Vie  de  chaque  Auteur, 
&  il  citera  exactement  les  Livres 
qui  en  auront  parlé  plus  au  long. 

Voilà  en  partie  le  plan  que  l'on 
fe  propofe  ici ,  mais  on  nous  dit 
que  l'Ouvrage  fera  plus  ample  Se 
plus  détaillé  ,  fans  quoi  ce  ne  fe- 
roit  pas  la  peine  d'y  travailler.  On 
fc  promet  de  raffembler  dans  cette 
Colledion  ,  tout  ce  qu'on  pour- 
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roit  trouver  des  Auteurs  de  toutes 
Nations ,  anciens  cV  modernes,  de 
tout  fexe ,  de  toutes  conditions,  & 
fur  toutes  fortes  de  Sciences ,  d'y 
rapporter  leurs  Ouvrages  &  les 
Editions  qui  en  auront  été  faites 
en  toutes  fortes  de  Langues ,  les 
jugemens  qui  en  auront  été  portés, 
les  fources  d'où  l'on  aura  tiré  ce 
qu'on  en  dira  ,  &  qui  feront  com- 
me les  Pièces  juftificatives. 

L'Auteur  tâchera,  à  ce  qu'il  pro- 
met ,  d'éviter  dans  l'exécution 
d'un  fi  vafte  deffein  ,  tous  les  dé- 
fauts que  l'on  a  reproches  jufqu'ici, 
aux  Bibliographes  ,  fçavoir  l'ex- 
cefïive  longueur  des  uns ,  la  trop 
grande  brièveté  des  autres ,  l'ob- 
feuritéde  plufieurs ,  les  répétitions 
de  quelques  autres-,  enfin  les  di- 
grefïïons  qui  n'ont  point  derapport 
au  fujet  ;  car  on  prétend  n'y  parler 
des  Au  curs  que  fous  le  titre  d'E- 
crivain» ,  &  fupprimer  tout  ce 
qui  n'aura  aucune  relation  à  ce  ti- 
tre. 

On  ne  fe  contentera  pas  d'éviter 
les  défauts  de  ceux  qui  ont  écrit 
fur  ces  matières ,  on  apportera  en- 
core tous  fes  foins  pour  profiter 
de  ce  que  chacun  pourra  avoir  de 
bon. 

Telle  eft  l'idée  de  l'Ouvrage 
qu'on  a  deffein  de  publier,  &  fur 
lequel  on  demande  l'avis  des  Sça- 
vans. Il  aura  pour  titre  : 

EJf-it  d'une  Bibliothèque  Univir. 
[elle  de  tout  les  auteurs  ejuon   a  pu 
découvrir  ,    dtvifée  en  deux  parties 
par  ordre  alphabétique. 

»  La   première   contiendra    les  . 
»  noms  des  Auteurs  ,  leur  Pays  ,  . 
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«leur  vie  ,  leur  état  &  leur  profef- 
»  lion  ,  la  Lifte  de  leurs  Ouvrages, 
»  les  différentes  Editions  qui  en 
»  ont  été  publiées,  lesTraduclions 
»>  qui  en  ont  été  faites,  avec  un  dé- 
»  tail  de  ces  mêmes  Ouvrages,  les 
»  fources  où  l'on  aura  puifé  &  les 
»  Auteurs  qui  en  auront  tait  men- 
»»  tion. 

»  La  féconde  partie  contiendra 
«  les  Ouvrages ,  félon  les  matières, 
»  foit  de  Théologie  ,  de  Jurifpru- 
»  dence,  de  Médecine,  d'Hiftoire, 
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»  de  Philofophie ,  de  Belles-Let- 
»  très  ,  d'Antiquitez,  de  Poéiïes , 
»  tjrc. 

L'Auteur  prie  les  Sçavans  de  lui 
prêter  leur  fecours,  en  lui  fournif- 
•  fant  des  Mémoires  ,  &  il  dit  que 
plein  de  reconnoilTance  pour  ceux 
qui  voudront  bien  l'aider,  il  imi- 
tera le  fameux  Polus  ,  Auteur  de  la 
Synopfe  des  Critiques,  qui  ,  à  la 
fin  de  fa  Préface,  fait  une  énumera- 
tion  de  tous  ceux  qui  l'ont  fecouru 
dans  ce  grand  Ouvrage. 
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eonnoijfance  &  la  cure  des  maladies.  Traduits  eu  François  par  *  *  *,  A 
Rennes  ,  chez  la  Veuve  de  P.  A.  Garnier ,  à  la  Bible  d'or.  1737.  Vol. 
iff-8°.  pp.  5  08.  Etfe  trouvent  a  Pans  §  chez  Huart  &  Briaiïbn  ,  rué  Saint 
^Jacques. 


AL  a  tête  de  cet  Ouvrage  eft 
un  Avcrtiflement  de  quatre 
lignes,  dans  lequel  on  informe  le 
Lecteur  que  lorjquon  a  commencé 
d'imprimer  celte  Tradublion  ,  on  n'a- 
voit  point  la  dernière  Edition  de 
l'Ouvrage  Latin  de  M,  Boerhaave , 
&  qu'on  ne  l'a  fitivie  que  depuis  l'A- 
phor'tfme  zio. 

Du  refte  il  n'eft  pas  dit  un  mot 
delà  Tradu&iondont  il  s'agit.  On 
vient  tout  d'un  coup  à  une  Préface 
de  M.  Boerhaave  ,  dans  laquelle 
cet  Auteur  avertit ,  félon  fon  Inter- 
prète ,  que  l'Ouvrage  qu'il  donne  , 
eft  d'un  petit  volume,  mais  qu'ileft 
très-important  pour  fa  matière,  &C 
qu'il  n'a  pas  été  enfanté  fans  tra- 
vail, que  l'Edition  Latine  qu'il  pu- 
blie eft  augmentée ,  &  de  plus ,  é- 
claircie  en  quelques  endroits  ;  qu'- 
elle contient  des  régies  ,  pour  dé- 


velopper les  caufes  des  maladies , 
&c  pour  les  guérir. 

Il  ajoute  que  c'eft  à  l'induftrie 
des  Grecs  ,  aux  travaux  des  Ara- 
bes ,  &  à  l'exactitude  d'un  petit 
nombre  de  modernes,  qu'il  doic 
les  expériences  qui  fervent  de  bafe 
à  fon  Livre  ;  »  Quel'Anatomie  &c 
»  la  Méchanique  lui  ont  fourni  les 
»  principes  &  l'ordre  de  Ces  raifon- 
»  nemens  :  Qu'on  a  cultivé  de  nos 
»  jours  ces  deux  Sciences  avec  tant 
»  de  fuccès ,  qu'on  ne  peut  s'égarer 
«en  les  fuivant,  quoiqu'en  difent 
«les  envieux  &  les  ignorans  ; 
»  Qu'en  décriant  des  connoiftan- 
=  ces  au-deiïus  de  leur  portée  ,  ils 
»  ne  font  tort  qu'à  eux-mêmes  par 
»  l'aveu  de  leur  propre  ignorance; 
»  Que  lorfquc,  pour  la  colorer 
»  ils  lui  imputent  (  à  lui  M.  Boer. 
»  haave  )  de  prétendus  paradoxes 
B  b  b  b  b  ij 
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»  &  une  nouveauté  dangereufe,  ils 
>■>  ne  peuvent  que  fïtré  rire  les  con- 
»  noiileurs  :  Que  ceux  qui  font 
»  verfés  dans  la  lecture  des  anciens 
»  &  des  modernes  ,  fçauront  ap- 
»  précier  cet  Ouvrage-,  Que  voila 
»  les  feuls  que  lui  (  M.  Roerhiave) 
»  reconnilTe  pour  juges  ,  Se  qu'il 
»  refpecte  ;  Qu'on  lera  ,  lans  dou- 
»  te  ,  furpris  dé  l'ordre  Se  de  la 
»  brièveté  de  fes  Aphorifmes  , 
»  mais  qu'il  prie  de  faire  attention 
»  qu'ils  font  faits  pour  être  expli- 
»  ques  dans  fon  cours  particulier. 
»  Qu'au  refte  il  n'a  fait  mention 
»>  d'aucun  Auteur,  parce  qu'il  faloit 
j>  en  citer  un  trop  grand  nombre  , 
»  ou  n'en  citer  aucun  ;  Qu'il  n'a 
»  point  ajouré  à  l'Hiltoire  des  ma- 
=  ladies,un  vain  étalage  de  médica- 
»  mens  fpécieux  ,  parce  que  rien 
»  n'eft  plus  pernicieux  à  l'art  ,  Se 
»  qu'il  n'y  a  en  effet  de  remèdes 
»>que  ceux  qui  nailfent  de  la  cir- 
«conftance  ,  Se  font  appliqués  à 
»  propos.  Que  c'eft  pourquoi  il 
>*s'eft  uniquement  attaché  à  ne 
»  donner  par -tout  que  de  juftes 
»  indications. Qu'enfin  cesAphorif- 
•Mnes  font  écrits  non  avec  la  poli- 
^tcfTe  Se  la  pureté  du  fiécle  d'Au- 
>»gûfte  ,  mais  dans  le  vrai  ftilede 
«l'art,  Se  que  ce  ftile  de  l'art  eft 
»  plus  aifé  à  entendre.  Il  avoiie 
»  qu'ils  auroient  peut-être  ,  befoin 
«d'un  Commentaire  ,  mais  il  dé- 
»  clare  que  pour  cela  ,  il  faudroit 
»  qu'il  eût  plus  de  loifir  qu'il  n'en  a; 
Telle  eft  la  Préface  de  M.  Boer* 
haave  ;  laquelle  finit  par  dire  adieu 
au  Lecteur  ;  puis  viennent  des  Pro- 
légomènes qui  conhftent  dans  une 
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fuite  de  Propositions  fi  bien  liées 
enfemble  ,  qu'on  ne  fçauroit  en 
donner  une  idée  jufte  en  les  fépa- 
rant.  Elles  font  un  tout  dont  cha- 
que partie  confiderée  feule,  paroît 
peu  importante  ,  mais  qui  cobIî- 
derédépendamment  des  autres, in- 
ftruit  Se  fatisfait. 

On  en  jugera  par  l'expofé  fui- 
vant-: 

i.  On  appelle  maladie  toutétac 
du  corps  humain  ,  dans  lequel  les 
fondrions  vitales  ,  naturelles  ,  & 
animales  font  dérangées. 

v.  Et  l'on  donne  le  nom  de  Mé- 
decine-Pratique à  la  partie  de  Mé- 
decine qui  nous  apprend  à  connoî- 
tre  Se  à  guérir  les  maladies. 

3.  Celui  donc  ,  qui  ne  connoît 
pas  Ls  moyens  requis  pour  l'exer- 
cice des  fonctions  vitales  naturelles 
Se  animales,  Se  qui  par  conféquent 
ignore  quelles  font  lescaufes  de  la 
vie  Se  de  la  fan  ré  ,  n'eft  point  en 
état  de  connoître  leur  dérange- 
ment ,  c'eft-à-dire  les  maladies.  La 
guérifon  eft  le  changement  de  la 
maladie  dans  la  fanté  ,  ainfi  elle  fup- 
pofe  les  mêmes  chofes  connues.  Par 
conféquent  pour  connoître  &  gué- 
rir les  maladies ,  il  faut  fçavoir  en' 
quoi  con lifte  la  vie  Se  la  fanté  de 
l'homme  ,  c'eft-à-dire  être  au  fait 
des  inftructions  de  Médecine  phy-- 
fiologiques. 

4.  Ce  changement  n'eft  autre 
chofe  qu'un  mouvement  produit 
ou  dirigé  par  l'application  d'inltru- 
mens  qu'il  faut  connoître  Se  fça- 
voir manier:  cesinftrumens  ,  lonc 
le  régime  ,  les  médicament  &  la  Chi- 
rurgie 3  dont  la  matière  ,  la  prépara-. 
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tiort   &    l'ufige  font  aujjî  fuppofés 
connus. 

5.  Cette  application  eft  fondée 
fur  la  connoiffance  de  l'effet  qui 
en  réfultera.  On  doit  donc  con- 
noîcre  en  général  les  loix  félon  lef- 
quelles  fe  font  ces  opérations.  On 
doit  fçavoir  la  Sémejotique  Se  la 
Thérapeutique.  Ainfi  un  Médecin 
qui  vtur  enfeigner  la  Pratique  , 
doit fuppofer  qu'on  eft  au  fait  de 
toutes  les  parties  des  Inftitutions 
de  Médecine. 

6.  La  maladie  en  tant  qu'elle  af- 
fecte le  corps,  eft  un  effet  corporel 
d'une  caufe  finguliere  déterminée. 

7.  Il  fulHt  de  détruire  entière- 
ment cette  caufe  pour  guérir. 

8.  On  la  détruit  en  diffipant  le 
mal  particulier  ,  ou  par  un  remède 
qui  agit  feulement  fur  lui  ,  ou  pat 
médicamens  qui  agiflent  indiffé- 
remment fur  toute  la  machine.  On 
appelle  ceux-ci  généraux  ,  &  les 
autres  fpécifiques. 

9.  Ces  deux  méthodes  s'appren- 
nent par  l'obfervation  ,  par  l'ana- 
logie ,  ou  par  le  raifonnement 
qu'on  tire  de  l'une  &  de  l'autre. 

1®.  L'obfervation  ou  l'expérien- 
ce s'acquièrent  par  l'Hiftoire  exac- 
te de  la  maladie  ,  de fes  caufes  ,  de 
fa  nature  ,  de  fes  effets  ;  par  la  jufte 
énumération  des  chofes  qui  ont 
paru  favorables  ou  contraires,  foie 
qu'on  les  ait  employées  par  hazard, 
ou  fuivant  les  régies  de  l'art  -,  par 
la  diffection  &  l'examen  des  cada- 
vres de  ceux  dont  on  avoit  aupara- 
vant obfervé  les  maladies. 

1 1.  On  juge  par  analogie  ,  loif- 
cju'en  comparant  un  cas  prefent  ôc 
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inconnu  ,  avec  d'autres  qu'on  a 
déjà  vus  ,  on  découvre  la  nature 
du  mal ,  Si  la  méthode  la  plus  fu- 
re  pour  le  guérir. 

11.  Celui  qui  connoît  les  acci- 
dens  d'une  maladie ,  quilesconfi- 
dere ,  les  pefe  chacun  en  particu- 
lier ,  qui  les  compare  tous  entre 
eux  ,  &  avec  ce  qui  arrive  dans  l'é- 
tat fain  ,  celui  enfin  qui  ,  par  la 
force  du  raifonnement,  parvient  à 
découvrir  la  caufe  prochaine  du 
mal ,  Si  les  moyens  capables  de  la 
déraciner,  celui-là  fcul  mérite  le 
nom  de  Médecin» 

13.  Pour  décrire  l'Hiftoire  Si  la 
curation  des  maladies  ,  la  meilleu- 
re méthode  qu'on  puiffe  employer 
eft  donc  ,  premièrement  d'expofet 
fidellcment  &  avec  ordre  les  fym- 
ptomes  inféparables  ,  propres  ,  Se 
communs  de  chaque  maladie  ,  fe- 
condement  de  détailler  tout  ce 
qu'un  malade  a  fait ,  mangé  ,  bu  } 
retenu  ,  évacué ,  Si  quelles  en  ont 
été  les  fuites  ;  troifîémement  d'in- 
diquer les  fecours  qu'on  peut  tirer 
1".  du  régime  ,  20.  delà  Chirurgie, 
30.  de  la  Pharmacie ,  avec  la  meil- 
leure manière  de  les  appliquer, 
quatrièmement  de  déduire  de  ces 
trois  articles  ,  des  conféquences  fî 
juftes  Si  fi  vrayes ,  qu'elles  puiffenc 
fervir  de  régies  fures  dans  la  prati- 
que. 

1 4.  Il  eft  vrai  que  la  multitude 
des  maladies  ne  laiffe  pas  d'embar- 
raffer. 

15.  Mais  on  doic  commencer 
par  la  maladie  ,  premièrement  la 
plus  (Impie  ,  fecondement  dont  on 
a  l'idée  la  plus  claire  ,  troifiéme-- 
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ment  la  plus  aifée  à  guérir  -,  qua- 
trièmement dont  la  connoiffance 
eft  ncceffaire  pour  l'intelligence 
d'une  autre  maladie. 

Sur  ce  fondement,  M.  Boerhaa- 
ve  parle  d'abord  des  maladies  les 
plus  /impies  ,  5c  de  leur  guérifon-, 
il  commence  pour  cela  ,  par  les 
maladies  des  parties  folides ,  entre 
lefquelles  celles  des  fibres  folides 
les  plus  fimples ,  tiennent  le  pre- 
mier rang. 

Voyons  par  quelques  exemples, 
comment  il  s'en  acquite. 

Maladies  de  la  fibre  folide  fimple. 

i.  La  fibre  la  plus  (Impie  ,  dit- 
il  ,  eft  compofée  de  petites  particu- 
les fimples ,  terreftres ,  féparées  du 
fluide  contenu  dans  les  vaiffeaux  , 
réciproquement  appliquées  les 
unes  aux  autres ,  par  les  forcds  de 
la  vie  ,  de  dont  les  caufes  qui  fe 
trouvent  dans  un  corps  vivant , 
peuvent  à  peine  changer  ou  altérer 
la  nature. 

2.  C'eft  pourquoi  chaque  molé- 
cule en  particulier ,  n'eft  fujette  à 
aucune  maladie  que  les  Médecins 
nous  ayentdit  avoir  vue  ou  traitée. 

3.  Mais  la  plus  petite  fibre  qui 
eft  compofée  de  ces  parties  unies 
enfemble,  eft  lufceptible  de  mala- 
dies ,  qui  toutes  fimples  qu'elles 
font  ,  méritent  d'être  examinées  > 
farce  qu'elles  font  fréquentes  &  ne- 
çeffaires  pour  l'intelligence  des  autres 
maladies ,  quoiqu'on  les  ait  p.ijfé fous 
fdence  ,  &  qu'on  ne  les  ail  pus  encore 
bien  développées. 

Après  ces  trois  Aphorifmes  fur 
les  maladies  de  la  fibre  folide  iim- 
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pie.  M.  Boerhaave  en  donne  d'au^ 
très  du  même  ftvle  ,  fur  la  maladie 
de  la  fibre  foible  &  lâche. 

^Maladie  de  la  fibre  fo 11:  &  lâche. 

1.  Une  fibre  foible  ,  dit-il ,  eft 
celle  dont  les  parties  font  fi  peu 
d'effort  pour  entretenir  leur  union, 
que  le  moindre  mouvement  des  li- 
quides, tel  qu'il  eft  dans  l'état  fain, 
ou  un  peu  plus  confiderable  »  peut 
la  détruire. 

2.  Les  caufes  antécédentes  de 
cette  débilité  ,  font  premièrement 
le  défaut  de  nutrition  ,  qni  vient 
ou  d'une  trop  grande  dillîpatiort 
des  liquides  ,  &  du  peu  d'ac- 
tion des  folides  fur  les  fluides  ,  ou 
de  ce  qu'on  prend  des  alimens 
trop  tenaces  ,  pour  qu'ils  pui- 
fent  fe  convertir  en  bonnes  hu- 
meurs. Secondement  la  cohélion 
trop  foible  d'une  molécule  avec 
une  autre  molécule  ,  qu'il  faut  at- 
tribuer à  la  trop  grande  foibieiîe 
de  la  circulation  ,  laquelle  vient 
elle-même  ordinairement ,  du  dé- 
faut du  mouvement  mufculaire  : 
troifiémement  la  diftenfion  de  la  fi. 
bre  ,  fi  exceflive,  que  la  fibre  eft 
prête  à  rompre. 

3.  Les  petits  vailTeaux  compofés 
de  ces  fibres ,  n'agifTenc  que  bien 
foiblement  fur  leurs  liquides ,  le 
dilatent  &  fe  rompent  facilement. 
Voilà  ,  dit  ici  M.  Boerhaave  ,  l'ori- 
gine des  tumeurs  ,  celles  du  crou- 
piffement,  de  l'extravafation  des 
fluides  ,  celle  de  leur  putréfaction, 
&  d'une  infinité  d'autres  effets  qui 
s'en  fuivent. 

4.  De-là  on  connoît  la  débilité 
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prefente  ,  future  ,  ou  paffée.  On  en 
prévoit  les  effets  ,  &  on  prend  le 
point  de  vue  neceffaire  pour  h 
guérifon. 

5.  Ce  point  de  vue  confifte  pre- 
mièrement à  fe  nourir  d'alimens 
dans  lefquels  abonde  la  matière  , 
&  qui  foient  déjà  prefque  auffi- 
bien  préparés,  qu'ils  le  font  dans 
un  corps  fain  &  robufte  ,  tels  que 
font  principalement  le  lait  j  les 
œufs ,  ies  bouillons  de  viande ,  le 
pain  qui  a  bien  fermenté  ,  les  vins 
aufteres  ,  dont  il  faut  ufer  fouvent 
&  en  petite  quantité  ,  feconde- 
ment  il  confifte  à  augmenter  le 
mouvement  des  folides  &  des  flui- 
des par  le  frottement ,  en  [efaifant 
porter  à  cheval ,  en  carrojji ,  fur  mery 
par  la  promenade  ,  la  çourfe  ,  $c  gé- 
néralement tous  les  exercices  du 
corps.  Troifiémement  à  preffer  lé- 
gèrement les  vaiffeaux  ,  &c  à  re- 
pouffer doucement  les  fluides  ; 
quatrièmement  à  faire  un  ufage 
prudent  &  modéré  des  médica- 
mens  acido  -  aufteres  ,  (  c'eft  l'ex- 
preffion  du  Traducteur  )  &  de 
îpirirueux  qui  ayent  fermenté  ; 
cinquièmement  à  mettre  en  œuvre 
tous  les  moyens  de  remédier  au 
tiraillement  des  fibres. 

6.  Une  fibre  lâche  ,  eft  celle  dont 
lés  parties  font  unies  enfemble,  de 
manière  que  le  moindre  mouve- 
ment la  rend  plus  longue  qu'elle 
n'étoit  auparavant.  Ainfi  il  eft  évi- 
dent que  ce  relâchement  eft  une 
tfpece  de  débilité  ,  de  laquelle  dé- 
pendent ,  la  flexibilité  &  la  dimi- 
nution du  reffort. 

7.  On  répond  par-là  ,  à  ces  que- 
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ftions:Pourquoi  les  alimens  aqueux 
&  gras  affoibliflent  les  fibres 
pourquoi  ceux  qui  ne  font  pas 
d'exercice  ,  ceux  qui  font  d'un 
tempérament  froid  ,  ks  enfans  ■ 
ceux  qui  croiffent ,  ont  les  fibres 
foibles  i  Pourquoi  les  matières  ter- 
reftres  &  aufteres  raffermiffent  les 
fibres  ?  Pourquoi  ceux  qui  font 
beaucoup  d'exercice  ,  ceux  qui 
font  d'un  tempérament  chaud,  ont 
les  fibres  fortes.  Pourquoi  l'élafti- 
cité  fe  trouve  jointe  à  la  force  ? 

Après  cesAphorifmes,  dont  plu- 
fieurs  juftifient  l'aveu  que  fait  M, 
Boerhaave  dans  fa  Préface  ,  qu'ils 
ont  befoin  de  Commentaires  & 
fur  quoi  il  avertit  qu'il  n'a  pas  le 
loifir  d'en  donner  ;  après  ces  Apho- 
rifmes ,  notre  Auteur  paffe  aux  ma- 
ladies de  la  fibre  roide  élaftique  ,  à 
celles  des  petits  &  des  grands 
vaiffeaux  ,  à  celles  des  vifeeres  foi- 
bles &  lâches ,  des  vifeeres  forts  & 
roides ,  &  à  une  infinité  d'autres 
articles  dont  la  feule  lifte  deman- 
deroit  plus  d'étendue  que  n'en 
comportent  nos  Extraits.  Parmi 
ces  articles  il  y  en  a  un  de  la  goûte, 
auquel  nous  nous  bornerons ,  par- 
ce qu'encore  que  tous  les  autres 
foient  intereffans  ,  celui-ci  nous 
le  paroît  encore  davantage ,  à  rai- 
fon  du  grand  nombre  de  ptifonnes 
qu'il  regarde. 

L'Auteur,  après  avoir  défini  la 
goûte  ,  ùm  maladie  fart  douloureu. 
fe  ,  qui  affelïe  les  ligament  des  os  du 
pied  ,  &  leurs  jointure*  ,  &  cjui  re- 
vient fur  .  tout  au  Print  ms  ,  &  en 
jïuiomnc  ,  remarque  ^uece  mal  eft 
toujours  le  même  de  quelque  eau- 
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fe  qu'il  vienne  ,  &c  que  lorfqu'il 
fuit  fa  nature  fans  être  troublé  dans 
ion  cours,  il  a  coutume  de  paroître 
à  trente  ans  &c  plus  ,  d'attaquer  les 
hommes  préterablement  aux  fem- 
mes ,  &  ceux  fur-tout  qui  ont  un 
efprit  pénétrant,  &  appliqué  à  de 
longues  &  férieufes  méditations , 
ceux  qui  font  grand'chere  ,  qui 
ufent  de  vins  blancs ,  qui  boivent 
beaucoup  de  liqueurs  fortes ,  qui 
fe  font  trop  livres  à  certains  plai- 
ûrs  ,  ceux  qui  ont  le  corps  grand  , 
épais,  plein,  qui  prennent  trop 
d'acides ,  ceux  dont  les  pieds  fuans 
fe  refroidiflent  tout  à  coup  ,  ou 
dont  les  pieds  fuent  dans  des 
chauflures  humides  ,  &c  confé- 
qucmment  ceux  qui  vont  à  la 
charte  à  cheval  dans  le  froid. 

Il  obferve  que  la  purgation  par 
les  voyes  fuperieures  ou  inférieures 
n'a  pas  d'auffi  bons  effets  dans  la 
goûte,  qu'on  a  coutume  d'en  atten- 
dre ;  il  prétend  qu'elle  met  fou- 
vent  les  efprits  dans  une  trop  gran- 
de agitation  ,   qu'elle  emporte  les 
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fucs  les  plus  liquides,  &  qu'elle  af- 
foiblities  forces  expultrices.  (Nous 
nousfervons  des  termes  de  l'Auteur) 
Il  regarde  les  fudorifiques  comme 
plus  efficaces  ,  pourvu  qu'ils foienc 
adminifhés  félon  l'art.  Il  condam- 
ne la  faignée,  les  narcotiques ,  les 
rafraîchilfans ,  les  incrartans.  Ii  ap- 
prouve les  plantes  aromatiques  , 
améres ,  antifeorbutiques ,  l'exerci- 
ce du  cheval ,  les  frictions. 

Pour  calmer  l'extrême  violence 
de  la  douleur  dans  la  partie  affligée, 
il  veut  qu'on  ait  recours  aux  opiats 
internes  ,  qu'on  boive  beaucoup 
de  petit  lait  chaud  ,  qu'on  appli- 
que des  anodins  chauds  -,  Qu'on 
fouette  la  partie  avec  des  orties ,' 
qu'on  l'enduife  de  baume  de  fou- 
phre  thérébintiné  ,  ou  qu'on  la 
brûle  avec  du  lin. 

Nous  partons  plufieurs  autres 
avis  de  l'Auteur  ,  qui  ne  font  pas 
moins  importans  ,  mais  dont  le 
détail  nous  meneroit  trop  loin.  Il 
faut  les  confulter  dans  le  Livre- 
même. 


NOVVELLES      LITTERAIRES. 


ITALIE. 

DE    FlORENCE. 

DElic'u  eruàitorurn ,  feu  veterum 
AvuSctw  Opufculorum  Collée- 
tanea  :  Joannes  Lamius  collegit ,  illu- 
firavit  ,  edid'u.  Florentin  1736.  & 
i-j$-j.  ExTypographin  Pétri  Caje- 
tani  Vhianii.  Deux  Vol.  /»-8°. 
Nous  annonçons  d'autant  plus  vo- 
lontiers cette  Colle&ion  ,  qui  n'é- 
toit  point  encore  venue  a  notre 
çonnoiflance  .  que  nous  apprenons 
qu'elle. doit  avoir  une  fuite. 


ALLEM  AGN  E. 
De  Dresde. 
Dm  zum  Krieg  gehorige  Augen- 
mercl^,  Sec.  c'elt-à-dire  :  Le  Coup- 
d'ail  necejfaire  à  l'Art  militaire  :  pat 
L.  A.  Herbu  ,    Capitaine   dans  le 
Corps  des  Ingénieurs  de  Sa  Maje«« 
fié  le  Roi  de  Pologne  ,  Electeur  de 
Saxe ,  & c.  A  Drefde  ,  chez  les  Hé- 
ritiers de  Zimmermann.  1738.  Z»-^. 
Le  premier  Traité  qui   paroît  dans 
cet  Ouvrage  eft ,  fuivant  le  Titre  , 
lé 
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le  Coup-d'œil  neceflaire  à  l'Art  mi- 
litaire ,  ou  la  fcience  de  bien  con- 
centre la  nature  &  les  différentes 
fituations  d'un  Pays  dans  lequel  on 
veut  faire  la  guerre.  L'Auteur  éta- 
blit la  necciïité  de  ce  Coup-d'œil 
&  la  manière  de  le  mettre  en  œu- 
vre par  des  extraits  tirés  du  Poly- 
be  de  M.  le  Chevalier  de  Folard, 
des  Oeuvres  du  Chevalier  Maigret^ 
des  Mémoires  de  Feuquiere  ,  &  de 
l'Hiftoire  de  Louis  XIV.  par  M. 
de  Quincy.  Ce  premier  Traité  e(r 
fuivi  d'une  Traduction  de  la  plus 
grande  partie  d'un  Ouvrage  de  M. 
Çiafery  intitulé  Lettre  à  trois  deman- 
des de  M.  le  Comte  A' A.  Si  de  la 
réfutation  de  cette  Lettre  à  laquel- 
le M.  le  Major  Humbert  avoit  déjà 
fait  une  Réponfe. 

DE    WlTTEMBERC, 

Fœiera  que  fmperatores  Romani 
cum  Francis  ante  tempora  Clodovei 
fecerunt.  Prafîde  D.  Jo.  Guillelmo 
Huffmanno  Hijloriarum  Profef.  Pub. 
Die  31  Augufli  1737./»  Auditorio 
Aftjori  pubhcè  eàiffer,  à  Frid.  Lcop. 
Kltige.  Item  Alla  &  Fœierainter 
Imperatores  Rom.  &  Franc.  Rcges 
primaffirpis.  Prœfîde  D.  Jo.  Guiliel- 
mn  Hfmanno^  Hftor.  Profef.  Publ. 
ordin.  Die  17  Febr.  1738.  ediffer.  a 
Joan.  Fnd.  Scbmid.  C'eft-à-dire  , 
deux  Differtations  Académiques 
furies  Alliances  Tics  Romains  avec 
les  François  avant  Clovis  ,  &  tous 
les  Rois  de  la  première  Race  ,  par 
M-Jcan-Guillaume  Hoffmann,  Pro- 
feffeur  en  Hiftoire  à  Wittemberg  , 
j/7-40.  L'Auteur  fe  propofe  de  ré- 
D-centbre. 
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tuter  dans  ces  deux  Differtations 
plufieurs  des  conjectures  propofées 
par  M.  l'Abbé  dit  Bos  dans  fon  Hi- 
ftoire Critique  de  lctabliffemcnt  de 
la  Monarchie  Françoife  dans  les 
Gaules.  M.  l'Abbé  du  Bos  a  répon- 
du à  cette  réfutation  ,  &  on  peut 
lire  l'extrait  de  fa  Lettre  dans  li 
Bibliothèque  Germanique.  To.  41. 

De  L  e  i  p  s  ik. 

Continuation  de  l'Hiftoire  des  Al- 
lemands jufc]iïà  la  fin  de  la  Race 
Mérovingienne  des  Rois  de  France. 
Par  M.  Mafcout  chez  Jacques  Schu- 
fier.  1737.  "?-4*-  en  Allemand. 

Jufli  Cbriflopbori  Ditbmari  Jur. 
Nat.  &  Gent.  &  Hi/ior.  m  Acad. 
Viadr.  Prof.  Societatis  Scient.  Berol. 
fodalis.  Differtationum  Academica- 
rum  atque  exercitationum  varii  ex 
Jure  Publico  ,  Natiirali  ,  &  Hifto. 
riâ  defumpti  argument  i  ,f)'doqe>  cum 
Indice  Aiiclortim  &  Rerum.  Lipfis, 
impenfis  Job.  Chrift.  Langmbemii  : 
C'cft-à-dire  ,  Recueil  de  Differtations 
fur  divers  fij  et  s  de  Droit  Public  ,  de 
Droit  Naturel  &  d' H/fîoire  ,  Sic. 
1737.  ;»-4°.  Ce  célèbre  Profeffeur 
de  l'Univcrfité  deFrancfort  mourut 
le  13  Mars  1737.  âgé  de  60  ans  , 
étant  né  le  13  Mars  1677,. 

De  Francfort. 

J.  G.  Schelhornii  ,  &c.  Amsnita- 
tes  Hiftorm  Ecclefîaftic*  &  Littera- 
riét  f  &c.  C'cff-à-dire:  Amemtez.de 
l'Hiftoire  Ecchfîafticjue  &  Littéraire: 
par  M.  Jean-George  Scheïborn^  Pa- 
fteur  &  Bibliothécaire  à  Memmin- 
C  c  c  c  c 
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ocn.  Chez  Daniel  Bartholomti. 
1737.  in-11.  Ce  Volume  ,  malgré 
une  légère  différence  dans  le  tirre  , 
peut  être  regarde  comme  la  Conti- 
nuation du  Recueil  intitulé  Am«ni- 
tates  L'uteraru  ,  cV  fait  le  XVe  Vo- 
lume de  cette  utile  Se  agréable  Col- 
lection. 

ANGLETERRE. 

De  Londres. 

A  complète  Cilletlion  of  Genteel 
anâ  ingénions  canverfaùon  ,  Sec.  ou 
Recueil  complet  de  tout  ce  qui  entre 
dans  les  converjations  polies  de  la 
Cour  &  des  meilleures  Compagnies 
d 'Angleterre.  En  trois  Dialogues. 
Par  M  .Simon  IVagftajf ^Ecuïex  173  S*. 
in  -  8°.  Tout  le  monde  connoît 
l'Ouvrage  François  intitulé l'Efprit 
des  Converfations  agréables.  Il  cft  à 
croire  que  ces  deux  Ouvrages  ten- 
dent au  même  but ,  6c  que  les  deux 
Auteurs  ont  eu  le  même  zélé  ,  à 
tu  juger  parce  que  nous  connoil- 
fons  de  l'Ouvrage  Anglois ,  nous 
ne  doutons  point  qu'ils  n'ayenteu 
le  même  fuccès. 

Fletcher  -  Gyles ,  J.  Roberts ,  &c. 
ont  en  vente  A  fécond  v'tndicatwn 
of  M.  hickt ,  Sec.  Seconde  Défenfe 
de  M.  Locke ,  où  l'on  juftifie  fon 
opinion  touchant  l'identité  perfon- 
ntllc  contre  quelques  méprifes  du 
Docteur  Butler  dans  (a  DilTertation 
fur  ce  fujet ,  Se  où  l'on  examine 
diverfes  objections  de  l'Auteur  des 
Recherches  fur  la  nature  de  l'Ame, 
&c.  M.  Perronet ,  Maître-ès-Arts  , 
&c.  Auteur  d'une  Déknfe  des  fen- 
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timens  de  M.  Loch:  iur  divers  fu- 
jets,  l'eft  pareillement  de  celle-ci. 
On  y  a  joint  des  Remarques  fur 
quelques  partages  des  EiTais  Philo- 
fophiques  du  D'.  Watts. 

On  trouve  chez  DoJjhy  &  Jolyjfe 
un  petit  Ouvrage  intitulé  Thoughts 
ou  Dreaming ,  &c.  Penfées  fur  la 
manière  dont  fe  produifent  les 
fenges  :  où  l'on  examine  par  1a  ré- 
vélation &  par  la  raifon  l'idée 
qu'on  fe  fait  de  la  faculté  fenlîtive , 
ou  du  réceptacle  des  fenfations,  & 
l'opinion  qui  fuppofe  que  cette  fa- 
culté eft  comme  liée,  ou  que  ce  ré- 
ceptacle eft  pour  ainli  dire  fermé 
pendant  le  fommeil,  en  forte  que 
l'ame  ne  peut  appercevoir  ce  qui 
s'y  paffo.  A  l'occafion  d'un  Effai  fur 
ce  fujet  inféré  dans  un  Livre  qui  a 
pour  titre  Recherches  fur  la  nature 
de  l'ame  humaine  ;  où  l'on  établit 
fon  immatérialité  ,  en  fuivant  les 
principes  de  la  raifon  &  de  h  Phi- 
lofophie.  ParThomas  Branch.  in-8V 

HOLLANDE. 

D'A  M  S  T  E  R  D  A  M. 

Mémoires  inflruRifs  pour  un  Voya- 
geur dans  les  divers  Etats  de  l'Euro, 
pe  ,  contenant  des  Anecdotes  cu- 
rieufes,  très  -  propres  à  éclaira  r 
l'Hiftoire  du  tems  ,  avec  des  Re- 
marques fur  le  commerce  &  l'Fîi- 
ftoire  Naturelle.  Tom.  ï.  Chez 
Henry  du  Sauzet.  1738. /w-S°. 

Jean-Frédéric  Bernard  a  publié 
le  Projet  d'une  nouvelle  tditioa 
des  Onivres  de  Rabelais ,  en  trois 
Volumes  /tf-40.  qu'il  affure  devoir 
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être  enrichie  de  nouvelles  Remar- 
ques de  feu  M.  le  Ducbat ,  en  aufli 
grand  nombre  Se  plus  Lntereffantes 
que  celles  qu'on  a  vues  de  lui  dans 
les  Editions  précédentes  ;  on  doit 
y  ajouter  celles  que  feu  M.  le  Mo- 
teux  a  données  fur  les  Oeuvres  de 
cet  Auteur  dans  la  Traduclion 
qu'il  en  a  laite  en  Anglois.  L'ingé- 
nieux parallèle  d'Homère  &:  de  Ra- 
b.lais  n'y  fera  point  oublié  non 
plus  que  les  jugemens  des  Sçavans 
fur  cet  Auteur  ,  &c.  Titre  magni- 
fique ,  vignettes  5c  autres  orne- 
mens  préparés  dès  long-tems  par 
Bernard  Picard  ;  de  plus  une  dou- 
zaine de  fujets  bien  choifis  &  gra- 
vés par  les  plus  habiles  Maîtres  ne 
font  pas  les  moindres  embeliifle- 
mens  dont  on  fe  propofe  d'orner 
■cette  Edition  ,  pour  laquelle  on 
fouferira  jufqu'à  la  fin  de  cette  an- 
née 1738.  &  qui  fera  achevée  au 
mois  de  Septembre  1759.  Le  prix 
delaSoufcriptionefr.de  15  florins, 
argent  de  Hollande  ,  &  de  24  flor. 
en  grand  papier,  payables  en  deux 
termes ,  félon  l'ufage. 

P.  Humbertz  imprimé  &  débite 
Ditcattan.t  ,  ou  Remarques  de  feu 
M.  le  Ducbat  fur  divers  fujets  d'Hi- 
fîoirc  &  de  Littérature  ,  recueillies 
dans  fes  Manufcrits  ,  &  mifes  en 
ordre  par  M.  F.  in-8".  deux  vol. 

De   L  e  y  d  e. 

BoudciLjn  -  Van  -  der  -  aa  ,  fur  le 
Breeftraat  ,  &  Pierre  V'an-der-aa  , 
dans  le  Niewefteeg ,  propofent  par 
Soufcription ,  Dittionnaire  Etymo- 
logique &   Critique   de  la  Langue 
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Celii.jite  ou  Bretonne  ,  qui  fut  voir 
fon  antiquité  ,  fon  affinité  avec  les 
autres  anciennes  Langues  ,  &:  l'ex- 
plication de  plufieurs  partages  de 
l'Ecriture  Sainte  ,  Se  des  Auteurs 
tant  Eccleflailiqucs  que  Prophanes, 
avec  les  Etymologies  de  grand 
nombicde  mots  des  autres  Lan- 
gues. Par  le  feu  Père  Dom  Louis 
Pelletier ,  Religieux  Bénédictin  de 
l'Abbaye  de  Laudenevec  ,  à  quatre 
lieues  aundeiîus  de  Breft.  L'Ouvra- 
ge fera  in-folio  ,  le  prix  de  la  Souf- 
criprjon  fur  le  pied  d'un  fol  la  feuil- 
le pourra  être  de  1 1  flor.  10  f.  ar- 
gent de  HolLnde  pour  le  petit  pa- 
pier ,&  de  1 9  flor.  pour  le  grand 
papier  ,  payables  en  deux  termes. 
On  ne  s'engage  à  commencer  l'im- 
preftîon  que  1  ;rfqu'on  aura  fait  3  00 
Souferiptions ,  6V:  dans  ce  cas  on 
promec  de  ne  tirer  que  cent  exem- 
plaires de  plus ,  Se  luppofé  que  le 
nombre  de  Souferiptions  aille  juf- 
qu'à  400  on  ne  tirera  précifémenc 
que  ce  nombre  d'exemplaires.  Ce 
Projet  de  Soufcription  que  nous 
annonçons  eft  prefque  tout  entier 
deftiné  à  faire  valoir  ce  nouveau 
Dictionnaire  au  préjudice  du  Dic- 
tionnaire François  -  Breton  du  Pcrc 
Grégoire  de  R'>ftrenen  y  Capucin  , 
que  nous  avons  déjà  ,  &  au  Dic- 
tionnaire Breton  -  François  qu'il 
nous  a  fait  efperer. 

FRANCE. 

De   Lisle. 

Traité  des  Prêts  de  Com  merce    où 
l'on  compare  la  doctrine      dis  Sco 
C  c  c  c  c  ij 
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liltiques  fur  ces  Prêts  avec  cell:  de 
l'Ecriture  &  des  SS.  PP.  Par  M*** 
Docteur  de  la  Faculté  de  Théolo- 
gie de  Paris  ;  imprimé  à  Lille  , 
chez  Pierre  AiMhon ,  Marchand  Li- 
braire ,  fur  la  petite  Place,  /w-40. 

De     Pari  s. 

Lettre  Amiable  d'un  Napolitain  à 
M.  l'Abbé  Lenglet  du  prenoy  ,  par 
laquelle  il  eft  prié  de  corriger  la 
Géographie  touchant  le  Royaume 
de  Naples.  A  Paris,  chezBarois 
fils  ,  Quai  des  Auguftins^  ;  lequel 
imprime  actuellement  les  Comédies 
de  M.  le  Sage  ,  reprefentées  parles 
Comédiens  François ,  in-i  1. 1  vol. 

On  trouve  chez  differens  Librai- 
res la  réimpreflion  faite  cette  an- 
née de  l'Edition  de  YHifloire  de 
Louis  XIV.  par  Larrey  ,  donnée  en 
173  3.  par  feu  M.  de  la  Barre,  dont 
les  utiles  &  fçavantes  corrections 
avoient  rendu  cette  Edition  préfé- 
rable à  foutes  celles  qui  avoient 
paru  jufqu'alors  en  Hollande   ou 
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ailleurs  ,  la  réimprellion  que  nous 
annonçons  cit  enrichie  des  portraits 
de  divers  grands  Hommes. 

La  fuite  des  Anecdotes  de  la  Cour 
de  Philippe  Augufle  ,  par  Me  de  Luf- 
fan ,  paroît  en  trois  vol  in-11.  chez 
h  Veuve  Pijfot. 

Prault  fils  débite  fous  le  titre  de 
Hollande  un  petit  Ouvrage  de  M. 
de  Aloncrif ,  intitulé  les  Ames  riva- 
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La  cinquième  ,  fixiéme  ,  feptié- 
me  Si  huitième  Parties  du  Lamekis 
de  M.  le  Chevalier  de  Mouhy  pa- 
roiflent  depuis  quelque  tems. 

Montalant  débite  avec  un  grand 
fuccès  la  Traduction  Françoife  du 
Ne<wtonianifme  pour  les  Dames ,  de 
Ai.  le  Marquis  Algaroti  }  par  M. 
du  Perron  de  Caftera.  1738.  itt-n. 

GiJJèy,  rue  de  la  vieille  Bouderie, 
a  mis  en  vente  les  Etrennes  Hiflorï- 
<jue  s  pour  l'Année  1739  ,  contenant 
plufieurs  Remarques  de  Chronologie  & 
d'Hifloire  curieufes ,  cVrc. 
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.  les  débris  ;  le  Duché  de  Bourgo- 
gne tel  qu'il  a  été  avant  &  fous 
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Mont  Caucafe  ,  6  35 

Diicfiifcbe  Bibliothec.  Ouvrage  pé- 
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prononcés  dans   les  affemblées 
publiques  de  l'Académie  ,     1 54 
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alphabets  ,  des  abréviations  du 
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Les  Nouvelles  du  Bandel ,        508 

Léonidas ,  Pocmc  traduit  de  l'An- 
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M.    Tullii    Ciceronis  Orationes 
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ftravit  Nicolaus  Desjardms ,  &c. 
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par  M.  le  Chevalier  de  Mouhy  , 
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d' '  Argis ,  ■  107 
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clarations ,  Lettres-Patentes ,  Ar- 
refts Se  Réglemens  de  Sa  Maje- 
fté  ,  lefqucls  ont  été  enregistrés 
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méraires des  Monnoyes  :  par  M. 
Dutot ,  47 1 

Continuation  du  Traité  de  la  Poli- 
ce ,  Tom.  IV.  512 

FHILOSOPHIA,  SC 

Génération  harmonique  ,  ou  Trai- 
té de  Mufique  théorique  Si  pra- 
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Logique  ,  on  Réflexions  fur  les 
forces  de  l'entendement  humain 
&  fur  leur  légitime  ufage  dans 
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